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QUELQUES  REMARQUES 

SUB 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  LES  MONUMENTS  DU  PEROU 

PAR  £.  G.  SQUIER 

Ancien  commitsairo  Jet  l^tats-Unis  au  Pérou. 


Ayant  été,  en  1803,  envoyé  au  Pérou  par  le  gouverne- 
ment  des  États-Unis  pour  régler  des  différends  entre  les 
deux  républiques,  j'entrepris,  une  fois  ma  mission  ternû^ 
née,  une  série  d'explorations  pour  lesquelles  ma  position 
officielle  m'offrait  d'importantes  facilités.  Ces  exploration^ 
m'occupèrent  })endant  deux  ans  et  entraînèrent  des  dé- 
penses telles  qu'en  supporte  rarement  un  particulier* 

Mes  recherches,  particulièrement  dirigées  sur  les  monu- 
ments aborigènes  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l' ar- 
chéologie du  pays,  me  conduisaient  de  Tumbez  au  nord, 
à  Cobija  au  sud  ;  j'ai  fait  un  levé  des  ruines  merveilleuses 
de  Grand-Chimu,  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
vallées  de  Viru,  Santa,  Nepefia,  Casina,  Supe,  Chillon, 
Rimac,  Lurin,  Cafiete,  les  deux  Cliinchas,  Pisco,  Arica,  etc. 
De  ce  dernier  port,  j'ai  traversé  la  Cordillère  de  Bolivie 
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pour  descendre  dans  le  grand  bassin  du  Tilicaca.  J'ai 
visité  les  ruines  mystérieuses  de  Tiahuanaco,  les  îles  sa- 
crées du  lac  Titicaca,  et  tes  monuments  situés  sur  ses 
bords;  de  là  j'ai  suivi  les  traces  du  Manco-Capac  tradi- 
tionnel, jusqu'à  la  cité  impériale  de  Cuzco,  capitale  de 
l'empire  des  Incas  et  la  Rome  du  nouveau  monde.  De  ce 
centre  intéressant  j'ai  dirigé  des  excursions  en  tout  sens 
dans  un  rayon  de  100  milles  (1),  visitant  et  explorant  avec 
soin  les  vastes  restes  de  Ollantaytambo,  Pisac,  Paucar- 
tambo,  Muyna,  Limatambo,  etc.,  etc.,  et  enfin  j'ai  dirigé 
mes  pas  vers  le  nord  par  Abancay,  Andahuylillas,  Aya- 
cucho  (l'ancien  Guamanga),  non  loin  de  Juaja,  endroit 
où  les  pluies  incessantes  m'ont  forcé  à  redescendre  vers 
la  côte  en  gagnant  Lima. 

Il  me  serait  impossible,  en  admettant  même  que  cela 
ne  fût  pas  déplacé  devant  une  Société  de  géographie,  de 
donner  un  compte-rendu  détaillé  des  résultats  de  mes 
investigations  dans  le  riche  et  vaste  domaine  de  l'archéo- 
logie péruvienne.  Néanmoins  je  peux  me  flatter,  sans  trop 
de  présomption,  que  ces  recherches  ont  été  faites  d'une 
manière  qui  réponde  aux  exigences  de  la  science  moderne, 
c'est-à-dire  à  l'aide  de  la  boussole,  do  la  chaîne,  du 
crayon  et  de  la  photographie;  elles  contribueront,  je 
l'espère  également,  à  éloigner  du  sujet  tout  le  vague  des 
hypothèses  purement  spéculatives,  et  en  établissant  une 
base  sûre  pour  les  études  ultérieures. 

La  géographie  ne  m'a  occupé  que  d'une  façon  incidente 
et  seulement  dans  les  cas  où  elle  avait  directement  trait 
aux  questions  archéologiques.  J'aurais  été  très-heureux 
d'avoir  contribué  à  h  résolution  den  problèmes  géogra- 
phiques dont  le  Pérou  et  la  Bolivie  offrent  un  si  grand  nom- 
bre; d'avoir  atteint  le  lac  inexploré  de  Aullagas  dont  les 
contours  supposés  continuent  à  défigurer  nos  cartes,  à  la 

(1)  Le  mille  anglais  vaut  1G09  mètres. 
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conrusion  des  géographes  du  siècle;  j'aurais  été  encore 
plus  heureux,  si,  laissant  derrière  moi  les  champs  auri« 
fères  de  la  province  frontière  de  Garabaya,  j'avais  pu 
pénétrer  dans  les  vastes  régions  inconnues  que  traverse 
le  Madré  de  Dios,  et  où  l'imagination  du  peuple  place  le 
second  empire  des  Incas  de  Paytiti.  Mais  le  tèn)ps  et  les 
moyens  me  manquaient  pour  cette  entreprise  que  j'espère 
voir  bientôt  poursuivre  avec  le  zèle  et  le  dévouement  qui 
nous  révèlent  si  rapidement  les  secrets  de  l'Afrique. 

Toutefois  mes  observations  géographiques  pourront 
avoir  ane  certaine  importance,  en  ce  qu'elles  permettront 
de  corriger  nos  cartes  et  augmenteront  la  somme  de  nos 
connaissances  géographiques  sur  une  contrée  peu  connue 
el  très-imparfaitement  dessinée. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nul  pays  du  globe  n'a 
uoe  physionomie  géographique   et  topographique  plus 
prononcée  que  le  Pérou.  Dans  aucune  partie  du  monde 
la  nature  ne  prend  des  formes  plus  grandes,  plus  impo- 
santes on  plus  variées.  Le  long  de  la  côte  du  Pacifique 
règne  une  ceinture  de  déserts  interrompue  çà  et  là  par  des 
vallées  étroites  d'une  fertilité  merveilleuse  ou  relevé,  vers 
les  montagnes,  d'oasis  non  moins  fertiles.  Au  delà  de  cette 
ceinture,   sont  les  pentes  de  la  Cordillère,  coupées  de 
gorges  dans  lesquelles  roulent  des  fleuves  d'un  volume 
variable  alimentés  par  les  neiges  et  les  pluies  qui,  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  tombent  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  ne  pleut  jamais  sur  le  littoral,  et  ce  fait  exerce 
one  influence  très-prononcée  sur  Tarchitecture  des  abori^ 
gènes  de  cette  région.  En  remontant  la  pente  des  monta- 
gnes, on  parvient  à  une  ligne  de  faîle  très-élevée,  hérissée 
de  pics  neigeux  ou  de  sommets  volcaniques,  et  qui  sou- 
vent s'étale  en  plaines  glacées  et  arides  appelées  Punos. 

Cette  large  xone  froide  qui  règne  de  14  000  à  18000 
pieds  (1)  d'altitude,  est  suivie,  dans  le  sud  du  Pérou  et 

0)  U  pied  aoglab  vaut  0»,304. 
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doDt  qaelqnes-uns  sont  à  peine  guéables  dans  ]a  saison 
des  sécheresses,  et  décharge  ses  eaux  par  nn  courant 
large,  profond  et  rapide,  mais  qui  n'est  pas  turbulent  et 
qu'on  appelle  El  Desaguadero,  dans  le  lac  Auilagas.  Cette 
communication  a  près  de  170  milles  de  longueur  avec 
une  pente  d'environ  500  pieds  pour  l'ensemble  du  par- 
cours; fait  qui  suffit  pour  démentir  l'ancienne  fable  d'a- 
près laquelle  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  lacs 
était  assez  faible  pour  permettre  à  leurs  eaux  de  se  dé- 
verser indistinctement  de  l'un  dans  l'autre.  Du  lac  Auila- 
gas, nons  ne  savons  rien  ou  presque  rien.  Mais  ce  qui 
parait  avéré,  c'est  qu'il  n'existe  pas  d'issue  visible  par 
laquelle  ses  eaux  s'en  aillent  à  l'Océan.  Nous  savons, 
en  outre,  qu'il  reçoit  les  eaux  du  Titicaca  et  de  ses  tribu- 
taire?, que  le  Desaguadero  est  enflé  par  plusieurs  cours 
d'eau  considérables,  et  que  le  lac  lai-même  a  un  cer- 
tain nombre  d'affluents  importants.  Sa  grandeur,  ses 
contours,  sa  profondeur  et  le  sort  des  eaux  qu'il  reçoit, 
c'est  tout  autant  de  questions.  Il  doit  avoir  une  superficie 
immense  si,  comme  on  prétend,  le  surcroît  de  ses  eaux 
est  enlevé  par  l'évaporation.  En  somme,  je  regarde  le  lac 
Anllagas  comme  l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  que 
le  continent  américain  offre  à  l'attention  et  aux  recherches 
des  explorateurs. 

Par  sa  grandeur,  Taltitude  à  laquelle  il  est  situé,  ses 
rapports  avec  le  bassin  extraordinaire  auquel  il  a  donné 
son  nom  et  dans  la  physionomie  duquel  il  est  un  trait  si 
saillant,  le  lac  Titicaca  est  peut-être  le  volume  d*eau  le 
plus  remarquable  du  monde.  Comme  on  hs  voit  sur  les 
cartes,  sa  forme  est  celle  d'un  ovale  irrégulier  et  allongé, 
dont  un  cinquième  se  trouve  presque  complètement  déta- 
ch:^  par  les  péninsules  de  Copacabana  et  Tiquina.  Sa  plus 
grande  longueur  n'est  guère  inférieure  à  120  milles,  tan- 
dis que  sa  plus  grande  largeur  est  de  50  à  60  milles.  Son 
oiTean  moyen  est  à  peu  près  à  12  86&  pieds,  mais  il  varie 
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maÎDtenant.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  supposer  que  le 
lac  soit  généralement  peu  profond  ;  il  est,  au  contraire, 
très-profond  en  de  certains  endroits  où  les  soudages  ont 
dépassé  100  brasses. 

J*ai  dit  que  le  niveau  du  lac  variait  avec  les  saisons.  Le 
niveau  pendant  la  saison  sèche,  c est-àdire  en  hiver,  est 
de  trois  à  cinq  pieds  au-dessous  de  celui  de  l'été.  Cette 
hausse  et  cette  baisse  de  l'eau  contribuent  d'une  manière 
cnriease  à  l'entretien  des  troupeaux  de  bœufs  qui,  durant 
Tépoque  des  pluies,  trouvent  leur  nourriture  dans  les 
vastes  pâturages  du  Puno.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  y  a,  dans  les  parties  basses  du  lac,  de  larges  ceintures 
de  roseaux  et  d'une  espèce  tendre  d'herbe  lacustre  que 
les  bœufs  recherchent  avec  beaucoup  d'avidité.    Cette 
herbe  y  pousse  abondamment,  s  élevant  d'une  profondeur 
de  10  à  i2  pieds  jusqu*à  la  surface.  A  l'approche  de  la 
saison  froide  et  sèche  l'herbe  des  pâturages  disparait,  ei 
les  bœufs  s'assemblent  autour  du  lac  pour  demander  à 
cette  plante  leur  subsistance.  En  peu  de  temps  la  partie 
la  plus  rapprochée  du  lac  est  dévorée,  et  c'est  alors  que 
les  bestiaux  recourent  à  un  procédé  qui,  si  nous  en  croyons 
la  théorie  de  Darwin,  aura  bientôt  peut-être  transformé 
les  bœufs  en  hippopotames,  ils  descendent  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  leur  dos  seul  reste  visible  et  la  ligne  entre  la 
pai'iie  de  l'eau  qu'ils  ont  rasée  et  la  prairie  d'herbe  au 
delà,  indique  la  ligne  du  sondage  entre  3  et  A  pieds,  avec 
autant  de  netteté  qu'une  carte  pourrait  le  faire.  A  mesure 
que  le  niveau  baisse,  cette  ligne  est  reculée  jusqu'à  ce 
que  les  pluies  viennent  faire  revivre  les  pâturages  et  que 
l'élévation  de  l'eau  reproduise  en  même  temps  l'herbe 
lacustre.  Sans  la  circonstance  que  nous  venons  de  signa- 
ler, le  département  de  Puno  ne  pourrait  jamais  nourrir 
ses  bœufs  en  hiver  et  manquerait  alors  de  cette  ressource 
importante. 

Le  lac  n'est  jamais  pris  entièrement  et  ce  n'est  que  sur 
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de  Titicaca,  lie  escarpée,  nue,  aux  contours  déchiquetés 
et  au  relief  très-accusé  ;  elle  a  6  milles  de  longueur  sur 
3  à  &  milles  de  largeur. 

C'est  nie  sacrée,  par  excellence,  du  Pérou.  C'est  à  elle 
qoe  les  Incas  font  remonter  leur  origine  et  de  nos  jours 
eocore  leurs  descendants  lui  vouent  une  profonde  véné- 
ration. Selon  la  tradition,  Manco*Gapac  et  Mama-Oella, 
sa  femme  et  sceur,  entants  du  soleil,  et  envoyés  de  ce  corps 
lumineux,  partirent  delà  pour  leur  pèlerinage  bienfaisant, 
aHn  de  soumettre  et  instruire  en  religion  et  civilisation 
les  tribus  sauvages  qui  habitaient  le  pays.  Manco-Gapac 
portait  une  baguette  d'or  et  il  devait  avancer  vers  le  nord 
JQsqo'à  l'endroit  où  elle  s'enfoncerait  dans  la  terre;  là  il 
fonderait  son  empire.  Il  voyagea  lentement  le  long  de  la 
côte  ouest  du  lac,  à  travers  les  larges  et  tristes  étendues 
do  Puno,  remonta  la  vallée  du  Rio-Pncura  jusqu'au  lac 
de  La  Raya  où  finit  le  bassin  du  Titicaca  et  où  les  eaux 
du  Rio-Vilcapota  prennent  leur  source  pour  aller  se  join- 
dre à  celle  de  l'Amazone.  Il  descendit  la  vallée  de  ce 
flenve  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  l'endroit  où  s'élève  main- 
teoant  Gazco  et  où  sa  baguette  d'or  disparut.  Là  il  fixa 
800  séjour  et  la  s'éleva,  avec  le  temps,  la  cité  du  Soleil, 
U  capitale  de  son  empire,  la  sanctuaire  de  la  religion  et 
le  centre  de  la  puissance. 

Dans  cette  lie,  berceau  traditionnel  des  Incas,  on  trouve 
eocore  les  restes  d'un  temple  du  soleil,  un  couvent  de 
prêtres,  un  palais  royal,  et  autres  témoins  de  la  civilisation 
ioca.  Il  est  facile  de  trouver  la  caverne  peu  profonde  au- 
dessous  d'un  rocher  de  grès,  où  Manco-Capac  s'abrita 
avant  qu'il  n'eût  reçu  sa  haute  mission,  et  qui  était  véné- 
rée au-deasus  de  toute  chose  dans  l'empire  des  Incas. 
Dans  la  partie  la  plus  chaude  et  la  plus  abritée  de  l'Ile 
existe  un  jardin  des  Incas^  avec  ses  bains  et  ses  fontaines 
qui  Goolent  encore. 
Non  loin  de  File  de  Titicaca  est  Tlle  de  Coati,  consa- 
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crée  à  la  lune,  où  s'élève  le  fameux  palais  des  Vierges  du 
Soleil,  construit  autour  de  deux  sanctuaires  consacrés  l'un 
au  soleil,  l'autre  à  la  lune.  C'est  un  des  monuments  les 
mieux  conservés  et  les  plus  remarquables  de  l'architec- 
ture aborigène  américaine.  L'île  de  Soto  était  Ttle  de  pé- 
nitence et  l'on  s  y  relirait  pour  le  jeune  et  Ffaumiliation. 
Ainsi  que  les  autres  îles  que  j'ai  nommées,  celle-là  est 
riche  en  restes  de  l'ancienne  architecture. 

La  population  autour  du  lac  Titicaca  est  naturellement 
presque  exclusivement  indienne.  Les  Aymares  dominent, 
la  langue  des  Quichuas  étant  restreinte  à  une  partie  seule 
des  habitants  de  la  ville  de  Puuo  et  aux  gens  habitant 
entre  Puno  et  Huancane.  Il  y  a  une  différence  très-mar- 
quée entre  les  Aymaras  et  les  Quichuas  sous  le  rapport 
physique,  bien  queleurs langues  aient  beaucoup  de  traits 
communs.  Les  premiers  sont  plus  petits,  plus  barbus  et 
d'une  couleur  plus  foncée;  ils  sont  plus  sombres,  moins 
coninmnicatifs  que  les  derniers,  et  je  croirais  volontiers 
qu'ils  représentent  les  restes  de  la  race  dominatrice  ou 
race  inca  de  l'empire  de  Manco-Capac. 

J'ai  dit  que  la  carte  du  lac  Titicaca  et  des  envurons,  de 
M.  Pentland,  était  incomparablement  la  meilleure  qui 
existe.  En  effet,  des  voyageurs  qui  ont  après  lui  visité 
la  même  contrée,  se  sont  contentés  d'adopter  la  carte  à 
quelques  additions  et  corrections  près,  et  je  suis  sûr 
d'obliger  l'habile  et  consciencieux  auteur  de  ce  document 
eu  contribuant,  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  à  la  per- 
fection de  son  excellent  travail.  C'est  dans  cette  convic- 
tion que  je  voudrais  signaler  quelques-unes  des  erreurs 
que  j'ai  constatées  moi-même. 

Tandis  que  les  contours  du  lac  tels  que  M.  Pentland  les 
a  donnés  peuvent  être  regardés  comme  approximative* 
ment,  exacts,  ce  qui  fr^yppera  les  voyageurs  c'est  que 
l'espace  compris  entre  l'île  de  Titicaca  et  la  côte  de 
Bolivie  est  beaucoup  trop  étroit  sur  la  carte  et  que  la 
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taie  de  Tiqnîna  y  est  également  beaucoup  trop  petite. 
Mes  obsei-vations  en  vue  de  la  détermination  de  ce  point 
confirmeront,  je  n'en  doute  pas,  ce  que  je  viens  de  dire; 
en  ce  moment  elles  ne  sont  pas  prêtes  pour  la  publication. 

Le  cours  de  plusieurs  affluents  du  lac  est  également 
toutàfait  inexact  dans  la  carte  de  M.  Pentland.  La  rivière 
de  Pucura  ou  Ramis,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  de 
La  Raya,  y  est  bien  tracée.  Mais  Fauteur  de  la  carte 
commet  une  erreur  en  faisant  déboucher  la  rivière  de 
Azaogaro,  qui  vient  des  montagnes  de  Carabaya,  direc- 
tement dans  le  lac,  un  peu  à  Test  de  rembouchure  de  la 
Ramis.  C'est  là  uue  rivière  toute  différente,  la  Putina, 
tandis  que  le  Rio-Azangaro  est  un  tributaire  de  lu  Ramis 
dans  laquelle  il  se  jette  à  quelques  milles  en  amont  de  la 
ville  de  Taraco.  Entre  la  Patina  et  la  Ramis,  mais  se 
déversant  dans  cette  dernière,  se  trouve  le  lac  considé- 
rable d'Arapa,  qui  a  plus  de  10  lieues  de  circonférence, 
ainsi  que  le  lac  d'eau  salée,  Laguna  de  Salinas,  qui  ce- 
pendant, comme  tant  d'autres  lacs  des  Andes,  n'a  point 
d'issue.  Ni  l'un  ni  l'auti^e  de  ces  deux  lacs  ne  se  trouvent 
sur  la  carte  de  M.  Pentland,  qui  commet  encore  une  er- 
reur en  ce  qu'elle  fait  entrer  le  Rio-Lampa  (qui  reçoit 
les  cours  d'eau  descendant  des  lacs  du  passage  de  la 
Compuerta)  dans  le  lac  de  Titicaca,  un  peu  à  l'ouest  de 
la  Ramis. 

Il  n'en  est  point  ainsi,  et  la  Lampa  se  jette  dans  Tex- 
trémité  nord  de  la  baie  de  Puno.  Le  lac  d'Umayo,  qui  est 
représenté  comme  déversant  ses  eaux  dans  le  Rio-Lampa, 
n'a,  en  réalité,  point  d'issue.  C'est  là  un  lac  fort  curieux, 
il  est  très-enfoncé  dans  la  roche  du  plateau,  bien  qu'il 
Boit  cependant  encore  à  quelques  pieds  au-dessus  du  ni- 
^reau  du  lac  Titicaca.  II  abonde  en  poissons  ;  il  en  est 
d'une  espèce  qui  m'a  para  entièrement  nouvelle  et  qui 
est  peut-être  particulière  à  ce  lac;  j'en  ai  envoyé  des 
spécimens  à  M.  Agassiz.  C'est  sur  un  promontoire  qui 
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surplombe  bardiiuent  les  eaur  de  ce  lac,  que  se  trouve 
le  groupe  remarquable  de  tours  sépulcrales  connues  soob 
le  nom  des  chulpas  de  Sillustaai. 

Avant  d'en  finir  avec  la  tâche  assez  ingrate  de  signaler 
ou  de  corriger  des  erreurs,  je  pourrais  encore  faire  remar- 
quer que  le  cours  de  la  rivière  sans  nom  qui  passe  devant 
la  ville  de  Santiago  de  Macbaca,  sur  la  route  de  Tacna  à 
La  Paz,  ne  se  dirige  pas  au  sud-est,  comme  l'indique 
M.  Peiitlandy  mais  au  nord-est  et  s  arrête  au  Desaguadero 
au-dessus  de  Nasacara,  au  lieu  de  tomber  dans  le  Rio- 
Maure.  Il  y  a  encore  d'autres  erreurs  dans  cette  carte  et, 
par  conséquent,  dans  celles  des  voyageurs  qui  Tont  co- 
piée. J'espère  les  éviter  dans  ma  propre  carte,  dont  ce* 
pendant  celle  de  M.  Pentland  sera  forcément  la  base  et 
la  partie  la  plus  importante. 

M.  Pentland  a  bien  indiqué  le  petit  lac  de  La  Raya  qui 
occupe  la  crêle  même  de  la  divide  ou  du  passage  de 
La  Raya  ;  il  est  la  source  et  du  Rio-Pucura  qui  se  jette 
dans  le  Titlcaca,  et  du  Rlo-Vilcanota  qui,  sous  ses  diffé* 
rents  noms  de  Vilcamaya,  Urnbamba  et  Ucayali,  con- 
stitue probablement  la  branche-mère  de  l'Amazone.  Ce 
petit  lac  n'a  que  quelques  centaines  de  yards  (1)  de  large. 
Il  remplit  une  dépression,  dans  la  divide,  au  milieu  de 
terrains  marécageux  ou  bourbeux;  il  est  de  tous  côtés  en* 
touré  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Un  morceau  de 
liège  qu'on  jetterait  au  centre  de  ce  lac  pourrait  se  diriger 
vers  le  nord  dans  l'Amazone,  ou  vers  le  sud  dans  le  lac 
Titicaca,  probablement  selon  le  vent  du  moment.  Je 
suis  heureux  de  constater  l'exactitude  des  assertions  de 
M.  Pentland  à  l'égard  de  ce  lac,  d'autant  plus  que  la 
question  des  lacs  à  double  issue  a  donné  lien  à  des  dis* 
eussions  par  rapport  aux  voyages  d'Afrique.  M.  Penthuid 
fixe  l'altitude  du  lac  de  La  Raya  à  13  880  pieds  anglais. 
* 

(1)  Le  T«rd  vaut  0>»,9i4. 
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Je  crois  que  cette  altitude,  ainsi  que  la  plupart  de  celles 
qu'adonnées  le  même  auteur,  est  au-dessous  de  la  réalité. 
Les  altitudes  que  M.  David  Forbes  a  données  de  plusieurs 
montagnes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  sont  considérable- 
ment plus  grandes  que  celles  de  M.  Pentland  et  s'accor- 
dent mieux  avec  mes  propres  déterminations.  Mais  pour 
avoir  des  renseignements  complets  et  authentiques,  soit  à 
ce  point  de  vue,  soit  sur  la  géographie,  la  zoologie,  la 
botanique,  la  géologie  et  la  minéralogie  du  Pérou,  il  fau- 
dra attendre  la  publication  des  recherches  du  professeur 
Raimondi  relatives  à  ce  pays  où  il  a  passé  seize  ans  à 
recueillir  toutes  les  données  possibles  avec  un  zèle,  une 
intelligence  et  une  persistance  qui  ne  sauraient  être  dé- 
passés. 

11  n'est  peut-être  aucun  pays  au  monde  pour  lequel  on 
puisse  mieux  que  pour  le  Pérou  se  rendre  compte  du 
point  jusques  auquel  les  destinées  de  l'espèce  humaine 
peuvent  être  influencées  par  des  conditions  naturelles  et 
comment  celles-ci  dictent  non-seulement  à  un  peuple  son 
architecture  et  ses  arts,  mais  décident  encore  de  son  or- 
ganisation sociale,  religieuse  et  politique.  *L'empire  des 
Incas,  ce  me  semble,  n'a  été  possible  que  par  la  position 
particulière,  au  point  de  vue  géographique  et  topogra- 
pbique,  des  familles  qui  l'ont  fondé.  Bien  avant  l'établis- 
sement de  cet  empire,  les  vastes  étendues  de  terrain  qui 
le  constituèrent  étaient  occupées  par  un  grand  nombre 
de  communautés,  tribus  ou  petits  royaumes,  plus  ou 
mmns  avancés  comme  civilisation,  mais  séparés  les  uns 
des  autres,  sur  la  côte,  par  des  déserts  brûlants  et  presque 
unpraticables ,  et   vers  l'intérieur,  par  des  montagnes 
élevées  ou  des  punos  arides  et  impraticables.  Ils  n'avaient 
donc  que  peu  de  communications  entre  eux  et  peu  d'in- 
ÏTience  politique.  Lorsque  par  alliance  ou  par  conquêtes 
les  familles  entreprenantes  des  environs  de  Cuzco  se  îti- 
Tent  consolidées,  ces  groupes  sans  force  devinrent  une 
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proie  facile  pour  les  habitants  des  fortes  positions  ou 
bolsones  des  Andes.  De  leur  situation  dominante,  les 
Incas  furent  en  état  d'écraser  successivement  ces  vallées 
isolées  qui  rayonnent  autour  du  centre  de  leurs  monta- 
gnes; ils  les  assimilèrent,  en  formant  peu  à  peu  le  plus 
grand  empire  aborigène  de  l'Amérique.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  l'ambition  et  les  nécessités  qu'entraînait 
l'offensive,  devaient  graduellement  développer  cette  poli- 
tique astucieuse,  cet  art  des  hommes  d'État,  cette  capa- 
cité pour  l'organisation  et  l'administration,  dont  les  Incas 
ont  si  souvent  fait  preuve. 

La  partie  du  plateau  des  Andes  qui  est  comprise  entre 
la  passe  de  La  Raya,  à  l'extrémité  nord  du  bassin  du 
Titicaca,  et  la  passe  de  la  Banda,  près  de  Pasco,  est  une 
vaste  étendue  entourée  de  montagnes  et  traversée  par  la 
rivière  d'Ucayali,  formée  elle-même  par  le  Vilcamayo, 
TApurimac  et  le  Pampas  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  et 
par  le  Mantaro  qui  va  vers  le  sud.  Les  lits  profonds  et 
encaissés  de  ces  rivières  sont  d'immenses  ravins  qui 
drainent  les  vallées  innombrables  des  montagnes.  Rien 
ne  peint  mieux  ces  vallons  que  le  mot  espagnol  bolson^ 
qui  veut  dire  poche.  Et  comme  je  l'ai  dit,  tandis  que  les 
vallées  de  la  côte  sont  séparées  par  des  déserts,  ces  bol- 
M)nes  sont  isolés  par  des  successions  de  collines  ou  d'iii- 
habitables  punos^  et  tous  ils  sont  coupés  en  groupes  par 
les  puissantes  gorges  des  rivières  qui,  comme  l'Apurimac, 
ne  peuvent  être  franchies  qu'à  l'aide  de  ponts  de  mwibrcs 
qui  se  balancent  à  toute  hauteur  d'une  manière  vertigi- 
neuse. 

Ces  bolsones  ne  sont  pas  tous  de  la  même  élévation 
au-dessus  de  la  mer  et  diffèrent  pai-  conséquent  les  uns 
des  autres,  comme  climat  et  comme  produits.  Les  eaux 
des  uns  ont  un  écoulement  facile  ;  d'autres  sont  maréca- 
geux et  contiennent  des  lacs  considérables.  Ils  déchargent 
souvent  le  volume  énorme  de  leurs  eaux  eu  cascades  sans 
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nombre  qui  se  précipitent  à  travers  d'étroites  et  obscures 
gorges  dans  les  vallées  des  grandes  rivières.  Le  passage 
eolre  deux  bolsones  se  fait  en  traversant  la  ligne  de  faite 
elles  punos  qui  les  séparent;  le  trajet  s'accomplit  souvent 
par  le  froid  et  la  neige,  toujours  par  des  sentiers  très- 
difficiles,  à  cause  des  rochers  escarpés  que  la  chèvre  et  le 
llama  seuls  peuvent  franchir. 

C'est  précisément  dans  un  de  ces  bolsones,  qui  forme  le 
ûoyau,  pour  ainsi  dire  d'une  grappe,  ou  d'un  groupe 
reufermé  entre  les  rivières  de  Vilcamayo  et  de  Apurimac, 
que  les  Incas  élevèrent  leur  capitale.  Non-seulement  ce 
bolsoD,  central  comme  position,  est  fertile,  mais  encore 
lesmoDtagnes  qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  compa- 
rativement peu  élevées  et  offrent  des  cols  à  la  fois  assez 
praticables  et  faciles  à  défendre.  Il  parait  que  l'autorité 
du  premier  Inca  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  cette  vallée. 
Les  cols  qui  y  mènent  sont  fortifiés  avec  soin  par  des 
travaux  extérieurs  qui  indiquent  les  directions  d'où  l'at- 
taque était  possible  dans  ces  premiers  jours  de  l'empire, 
avant  que  les  chefs  de  Cuzco  eussent  commencé  leur 
carrière  de  conquérants  en  soumettant  les  habitants  du 
iwlson  d'Anta  ou  Xaxiguana  au  nord,  et  d'Urcos  ou  An- 
dahuaylillas  au  sud. 

En  se  reportant  aux  cartes,  on  voit  que  le  bolson  de 
Cqzco,  qui  a  presque  30  milles  de  long,  est  divisé  en 
parties  à  peu  près  égales  par  le  col  d'Angostura,  défilé 
étroit  où  les  contre-forts  opposés  des  montagnes  se  rap- 
prochent jusqu'à  laisser  à  peine  entre  eux  lespace  né- 
cess^re  au  passage  de  la  rivière  et  d'une  route  qui  la 
longe.  Sur  les  promontoires  qui  dominent  ce  défilé  se 
trouvent  des  ruines  très-remarquables  de  différentes  con- 
structions qui  prouvent  qu'on  attachait  à  ce  point  une 
certaine  importance  stratégique  pour  la  protection  du 
capitole  même. 
La  viUe  de  Giuco,  qui  occupe  r^nplacementde  Tancien 
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puissance  des  Incas  une  fois  bien  établie  dans  le  groupe 
de  vallons  dont  j'ai  parlé,  et  les  quelques  défilés  par  les- 
quels seuls  ils  étaient  abordables,  bien  fortifiés  comme  ils 
Tétaient,  il  devenait  relativement  facile  aux  Incas  d'écra- 
ser les  habitants  des  longues  et  étroites  vallées  qui  des- 
œndent  les  coteaux  des  Apdes  et  des  Cordillières,  et  de 
soumeltre  une  à  une  les  familles  habitant  dans  les  bolsones 
au  Dord  vers  l'équateur  et  au  sud  jusqu'au  désert  d'Ata^ 
cama. 

Nous  lisons  dans  les  vieilles  traditions  que  Cuzco  était, 
par  sa  disposition,  un  microcosme  de  l'empire  Inca  ;  comme 
le  pays  environnant  il  était  divisé  en  quatre  quartiers 
par  quatre  grands  chemins  tracés  dans  la  direction  des 
poiDts  cardinaux,  ou  plutôt  dans  les  directions  intermé- 
diaires. La  route  allant  du  nord-est  au  sud -ouest,  de 
Cuutisuya  à  Antisuya,  bordait  le  Huacapata  ou  grand 
square,  du    côté  du  .sud ,  et  divisait  la  ville  en  deux 
parties  presque  carrées:  la  plus  élevée  du  côté  de  la 
colline  et  de  la  forteresse  de  Sacsahuaman,  s'appelait 
Hanao  ou  la  haute  ville  de  Cuzco  ;  l'autre  partie  s'appe- 
lait Hurin  ou  basse  ville.   Groupés  en  forme  d'ovale 
autour  du  square  central,  n'étaient  pas  moins  de  douze 
subdivisions  ou  barrios  dont  la  plupart  ont  gardé  leur 
nom  jusqu'à  ce  jour.  La  partie  la  plus  importante  de  la 
seconde  cité  était  la  pointe  qui  s'avance  de  la  colline  de 
Sacsahuaman,  entre  les  deux  ruisseaux  de  Huatenay  et 
de  Rodadero,  langue  de  terre  qui,  en  tenant  compte  des 
terrasses  du  Golcampata,  où  le  premier  Inca  éleva  son 
palais,  à  la  jonction  des  deux  cours  d'eau,  a  un  mille  de 
long  sur  un  quart  de  mille  de  large.  Sur  ce  terrain  qui 
descend  à  la  vallée  en  face  ainsi  que  vers  les  ruisseaux 
des  deux  côtés,  les  ayllos  ou  lignées  royales  avaient  leurs 
résidences.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  palais  des  Incas, 
les  bâtiments  consacrés  à  Tinstruction  publique,  les  grands 
9<^p(meSy  édifices  où  se  tenaient  les  festins,  le  couvent 
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des  Vieigen  du  Soleil  eu  :  une  gnmde  dislance  plus  bas, 
Ters  le  Pamap-cbapacu  oq  queue  de  tigre,  dans  le  district 
appelé  Ccricancba  on  place  dùr^  le  splendide  temple  du 
Soteil  aTec  ses  chapelleâ  consacrées  à  la  lune,  aux  étoiles, 
an  tonnerre  et  à  l'éclair.  Cesi  là  qu'après  la  conqaète,  les 
eonrfiisiadcres  eurent  leur  lots  {rep^irtimientos^  de  terre, 
et  où  ils  élevèrent,  sur  les  ruines  des  palais  incas,  leurs 
édifices  de  parvenue.  Au-deasus  des  portes  imposantes  des 
habitations  des  Incas,  qpi'ils  conser\'èreut  pour  servir  d'en- 
trées à  leurs  propres  maisons,  nous  trouvons  encore, 
sculptées  en  pierre  ou  moulées  en  plâtre ,  les  armoiries 
des  Pizarro,  des  Almagro,  des  Gonzalez,  des  Quinones, 
des  Valdivia  et  des  Toledo.  Par  une  coïncidence  qui  n'est 
peut-être  pas  entièrement  fortuite,  le  couvent  de  Santa 
Catalina  fut  élevé  sur  l'emplacement  de  TAcellabuasa  ou 
palais  des  Vestales  du  Soleil,  dont  on  conserva  en  grande 
partie  les  murs,  tandis  que  le  temple  du  Soleil  môme 
devint  le  couvent  des  moines  de  Santo  Domingo. 

Sur  toute  l'étendue  de  cette  étroite  langue  de  terre, 
nous  trouvons  encore  des  témoins  de  la  grandeur  des 
Incas,  représentais  par  l'architecture  qui,  ici  comme  par- 
tout, a  une  individualité  aussi  prononcée  que  celle  de 
n'importe  quelle  nation  de  la  terre.  Les  rues  de  la  nou- 
velle ville  coïncident  presque  avec  celles  de  l'ancienne 
et  sont  marquées  par  de  longues  sections  de  murs  de 
constructions  inca,  en  pierres  bien  taillées  et  jointes  avec 
une  exactitude  qui  n'est  dépassée  ni  dans  les  construc- 
tions de  Rome  ni  dans  celles  de  la  Grèce. 

J'ai  fait  un  levé  soigneux  de  Cuzco,  avec  le  concours  de 
deux  ingénieurs,  MM.  J)avis  et  Church,  et  j'ai  marqué  en 
rouge  le  plan  que  j'en  ai  dressé,  les  restes  des  murs  des 
anciennes  maisons  et  autres  bâtiments.  Il  y  a  encore  des 
vestiges,  non-seulement  importants,  mais  même  impo- 
sants, du  temple  du  Soleil,  du  couvent  des  Vestales,  des 
palais  dTupanqui  et  de  l'inca  Rocca,  et  du  palais  de 
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Manco-Capac  lui-même,  ainsi  que  des  Yachahuasi  ou 
écoles  ;  j'ai  de  tous  ces  monuments  des  plans  exacts.  Ce 
qni  reste  encore  du  temple  du  Soleil  suffit  pour  nous  en 
faire  connaître  le  plan  et  le  caractère.  Mais  il  me  serait 
impossible  de  donnei:,ici  une  description  détaillée  de  ces 
remarquables  constructions  ou  d'autres  qui  ont  valu  à 
Cuzco  le  titre  de  la  Rome  du  nouveau  monde,  et  qui  en 
fom,  sous  le  rapport  de  l'archéologie,  la  ville  la  plus  cu- 
rieuse de  l'Amérique. 

Je  ne  saurais  cependant  terminer  ces  observations  très- 
générales  sans  dire  quelque  chose  de  la  grande  forteresse 
de  Sacsahuaman  qui  commandait  la  ville  de  Cuzco.  C'était 
là  la  citadelle  des  maîtres,  le  travail  de  trois  règnes,  et 
les  chroniqueurs  n'en  parlaient  que  comme  de  la  huitième 
merveille  du  monde.  J'ai  dressé  un  plan  exact  de  cet  ou- 
vrage d'après  un  levé  fait  avec  soin  ;  il  donne  les  coupes 
horizontales  des  portes  d'entrée  ainsi  que  des  coupes  ver- 
ticales pour  en  faire  voir  la  construction.  Cette  forteresse 
s'élève  sur  le  promontoire  hardi  qui  s'avance  dans  la  val- 
lée de  Cuzco,  entre  les  deux  cours  d'eau  d'Huatenay  et 
du  Rodadero.  Ce  promontoire,  qui  s'élève  à  700  pieds  aa^ 
dessus  de  la  grande  place  de  la  cité,  présente,  vu  d'en  bas, 
l'aspect  d'une  haute  colline  abrupte,  mais  il  n'est  en 
réalité  que  la  continuation  d'un  plateau  étroit  et  irrégu- 
lier qui,  à  son  tour,  est  dominé  en  apparence  par  des 
collines  plus  élevées,  mais  qui  ne  sont  que  les  escarpe- 
ments plus  lointains  des  terrasses.  Du  côté  de  la  ville, 
l'éminence  où  se  trouve  Sacsahuaman  oflFre  un  versant 
abrupt  et  presque  inaccessible;  aujourd'hui  cependant, 
comme  autrefois,  on  les  gravit  par  une  route  en  lacet  qui, 
des  terrasses  de  Colcampata  et  en  certains  endroits  par 
des  degrés,  gagne  une  série  de  terrasses  sur  les  parties 
l«s  plus  avancées  et  les  plus  saillantes  du  promontoire. 
Lamentée  ordinaire,  praticable  à  cheval,  est  celle  de  la 
gorge  on  ravin  du  Rodadero.  La  masse  de  la  colline  est 
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une  rocbe  métamorphique  dans  quelques  endroits  et  dés- 
agrégée en  d'autres,  soulevée  par  des  forces  volcaniques, 
et  portant  sur  ses  sommets  d'énormes  blocs  calcaires  des 
rochers  voisins,  œuvre  gigantesque  des  forces  naturelles 
qui  exigerait  l'examen  d'un  spécialiste  en  géologie.  Der- 
rière ce  promontoire  s'étend  une  plaine  unie  dans  laquelle 
s'élèvent  les  rochers  d'amphibole  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  El  Rodadero.  Dans  cette  direction  le  Sacsahuaman 
rentre  un  peu  sur  le  devant  et  c'est  là  que  s'élevaient  les 
travaux  les  plus  forts.  Ils  sont  presque  intacts  et  le  res- 
teront, à  moins  d'une  révolution  impossible  à  prévoir  et 
dont  les  habitants  actuels  de  Cuzco  paraissent  à  peine 
capables,  tant  que  dureront  les  Pyramides,  le  Stonehenge 
ou  le  Colisée,  car  c'est  à  ces  colosses  seuls  que  la  forte- 
resse de  Sacsahuaman  peut  être  justement  comparée. 

Les  fortifications  consistent  en  trois  lignes  de  murailles 
massives,  portant  chacune  une  terrasse  et  un  parapet.  Ces 
murailles  sont  presque  parallèles  et  ont  des  angles  exté- 
rieurs et  rentrants  presque  réguliers  sur  la  longueur  con- 
servée, de  J800  pieds.  La  première,  ou  la  muraille  exté- 
rieure, a  actuellement  une  hauteur  moyenne  de  25  pieds; 
la  seconde,  située  à  30  pieds  environ  en  arrière  de  la  pre- 
mière, a  une  hauteur  de  18  pieds;  la  troisième  muraille 
se  trouve  à  18  pieds  environ  de  la  seconde,  et  la  partie  la 
plus  élevée  a  1 A  pieds.  L'élévation  totale  des  murailles  est 
donc  d'environ  57  pieds. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  ici  ne  se  rapporte  qu'aux  murailles 
du  côté  nord  de  la  forteresse.  De  longues  lignes  de  mu- 
railles s'étendent  le  long  des  hauteurs  qui  dominent  la 
gorge  du  ruisseau  de  Rodadero  :  c'étaient  des  sections 
de  murailles  sur  le  front  de  la  colline,  du  côté  de  la  cite. 
Construites  en  pierres  de  taille  régulières,  elles  ont  été 
presque  entièrement  détruites,  les  pierres  ayant  été 
jetées  d'en  haut  pour  servir  à  la  construction  de  la  ville 
moderne. 
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Uo  trait  caractéristique  des  murailles  de  la  forteresse, 
da  seul  côté  accessible,  c'est  la  ressemblance  qu'elles 
oflrent  avec  nos  fortifications  modernes  dans  l'emploi  des 
saillants,  de  sorte  que  toute  la  ligne  des  murailles  pou- 
vait être  couverte  par  le  tir  parallèle  des  défenseurs.  Cette 
analogie  n'était  pas  exclusivement  la  conséquence  de  cir* 
coDstances  locales,  mais  elle  résultait  d'un  plan  parfaite- 
ment déterminé. 

Les  pierres  qui  composent  les  murailles  sont  des  blocs 
massifs  d'un  calcaire  bleu,  inégaux  comme  forme  et 
comme  grandeur,  mais  parfaitement  joints,  le  tout  for- 
mant, sans  aucun  cloute,  le  spécimen  le  plus  grandiose  de 
tonte  TAmérique,  sinon  du  monde,  de  ce  qu'on  appelle  le 
style  cyclopéen,  La  muraille  extérieure  est  très-massive. 
Chaque  saillant  se  termine  par  un  immense  bloc  de  pierre 
parfois  de  la  hauteur  de  la  terrasse  qu'il  supporte,  mais 
en  général  servant  de  base  à  un  ou  plusieurs  autres  blocs 
moins  grands  que  lui.  L'une  de  ces  pierres  a  27  pieds 
de  long  sur  1&  de  large  et  12  d'épaisseur.  Des  pierres  de 
15  pieds,  sur  12  et  10,  sont  très-fréquentes.  Toutes  elles 
sont  légèrement  bombées  au  milieu  de  la  face  extérieure, 
mais  taillées  tout  droit  vers  les  joints,  comme  on  le  voit 
dans  quelques-uns  des  palais  florentins.  Elles  s'unissent 
les  unes  aux  autres  avec  une  exactitude  remarquable.  Les 
murailles  intérieures  sont  en  pierres  moins  grandes  et 
plus  régulières. 

Chaque  muraille  porte  une  terrasse  ou  plate-forme 
dont  le  sommet  était  autrefois  couronné  d'un  parapet. 
Les  chroniqueurs  ne  parlent  que  de  trois  portes,  mais  il 
y  en  avait  cinq  en  tout.  L'entrée  principale  occupait  à 
peu  près  le  milieu  de  la  ligne  de  murailles  où  un  saillant 
avût  été  omis,  ce  qui  donnait  un  espace  rectangulaire  de 
63  pieds  de  long  sur  25  de  large.  Au  milieu,  du  côté  gau- 
che de  cet  espace  se  trouvait  et  se  trouve  encore,  entre  deux 
énormes  blocs  He  pierre,  une  ouverture  large  de  &  pieds 
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qui  conduisait  par  des  marches  sur  la  première  terrasse. 
L'entrée  à  travers  la  seconde  muraille  est  plus  compli- 
quée, ouvrant  contre  un  mur  transversal  que  les  marches 
tournent  en  angles  droits  pour  atteindre  la  seconde  ter- 
rasse. La  troisième  muraille  offre  une  double  entrée,  dont 
Tune,  simple  comme  celle  de  la  première  muraille,  l'autre 
semblable  à  celle  qui  traverse  la  seconde  muraille.  Les 
entrées  secondaires,  à  droite  et  à  gauche  des  entrées 
principales  que  nous  venons  de  décrire,  sont  de  simples 
ouvertures  qui  ne  se  trouvent  pas  placées  symétriquement, 
mais  qui  occupent  des  saillants  alternants.  D'après  les 
chroniqueurs,  ces  différentes  portes  ou  entrées  étaient 
closes  par  des  blocs  ou  tables  de  pierre  fermant  hermé- 
tiquement, et,  en  effet,  nous  trouvons  encore  des  dalles 
de  cette  espèce. 

Le  terrain  en  deçà  des  murailles  s'élève  de  60  pieds  ; 
il  est  rocailleux.  Plusieurs  blocs  d  une  roche  métamor- 
phique et  de  calcaire  sortant  du  sol,  ont  été  taillés  en 
gradins  ou  bien  sculptés  de  différentes  manières.  C'est 
là  que  se  trouvent  des  fragments  de  fondations  considé- 
rables en  pierres  régulièrement  taillées,  mais  dont  on  ne 
saurait  plus  découvrir  le  plan.  Il  faut  voir  là,  probablement, 
les  restes  de  ce  que  les  chroniqueurs  décrivent  comme 
trois  petites  forteresses  ou  citadelles  à  l'intérieur  des 
grandes  fortifications.  Les  déclivités  de  tout  l'intérieur  de 
la  forteresse  paraissent  avoir  été,  sur  le  devant,  couvertes 
de  terrasses  en  pierre  de  taille.  Il  ne  reste  plus  beaucoup 
de  ces  dernières,  quoiqu'on  distingue  bien  les  terrasses 
mômes.  Prescott  a  donné  le  nom  de  la  forteresse  aux  trois 
tours  qu'on  disait  avoir  existé  sur  la  colline  de  Sacsahua- 
man,  et  il  commet  une  erreur  en  supposant  qu'il  n'y  ait 
eu  que  deux  lignes  de  fortifications  du  côté  du  Rodadero. 
L'eau  était  amenée  dans  la  forteresse  par  des  azéqnias  et 
des  passages  souterrains  dont  quelques-uns  existent  et 
servent  encore. 
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fai  dit  que  les  pierres  avec  lesquelles  cette  forteresse 
a  été  construite  sont  du  calcaire,  et  qu'il  s'en  trouve  en- 
core des  masses  gisant  tant  dans  l'enceinte  même  de  ces 
nmrailles  que  sur  le  plateau,  au  delà  de  la  forteresse.  Il 
est  plus  que  probable  qu'une  partie  des  pierres  qui  en- 
trent dans  la  construction  de  la  forteresse  ont  été  prises 
dans  leur  position  naturelle  près  de  l'endroit  où  elles  se 
trouvent  maintenant;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certadn,  c'est 
que  la  plupart  ont  été  apportées  des  carrières  de  roche 
câJcaire,  sur  le  bord  du  plateap  supérieur.  Il  existe  en- 
core deux  routes  distinctes,  bien  tracées,  et  qui  mènent  à 
ces  carrières.  Des  blocs  tout  taillés  se  trouvent  encore  des 
deux  côtés  de  ces  routes,  et  d'autres  encombrent  les  car- 
rières mêmes.  La  grande  piedra  cansada  ou  sayacusca, 
dont  parlent  Garcilasso  et  d'autres,  comme  ayant  exigé 
20  000  hommes  pour  la  remuer,  et  qui,  en  s' échappant, 
tua  300  ouvriers,  est  une  masse  énorme  d'un  poids  de 
1000  tonnes  au  moins,  et  n'a  assurément  jamais  été  re- 
muée par  des  mains  humaines.  La  surface  supérieure  de 
ce  bloc  a  été  taillée,  comme  celle  de  la  plupart  des  rochers 
fpi  couvrent  le  plateau,  en  sortes  de  sièges  et  de  réci- 
pients de  tous  genres.  Les  côtés  sont  taillés  en  niches  et 
en  escaliers.  Le  tout  forme  un  labyrinthe  de  sculptures 
incompréhensibles,  d'un  travail  achevé,  quoique  inutile. 

C'est  une  erreur  que  commet  Garcilasso  de  dire  que  la 
forteresse  de  Cuzco  ne  peut  être  commandée,  même  avec 
de  l'artillerie.  Elle  est  commandée  presque  entièrement 
par  les  hauteurs  du  Rodadero,  et  entièrement  par  la  col- 
line adjacente  de  Cantuta.  Il  n'y  a  cependant  point  de 
doute  que  la  forteresse  ne  fût  imprenable  par  l'art  mili- 
taire en  usage  de  son  temps. 

Cette  esquisse  succincte  de  la  forteresse  de  Cuzco  suffit, 
sans  nnl  doute,  pour  prouver  que  c'est  un  spécimen  des 
plus  remarquables  de  l'architecture  indépendante  abori- 
gène de  l'Amérique.  Il  en  est  d'autres,  conune  la  forte- 
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resse  d'OUantaytambo  et  la  citadelle  des  montagnes  de 
Pisac,  qui  occupent  de  grandes  étendues  ;  mais  ce  sont  là 
plutôt  des  agglomérations  d'ouvrages  qui  ne  présentent 
pas  l'unité  et  le  caractère  prononcé  de  la  forteresse  de 
Sacsahuaman. 

Il  me  reste  à  réclamer  Tindulgence  de  la  Société,  à 
laquelle  j'ai  dû  présenter  un  travail  hàtif,  décousu,  et 
moins  complet  que  je  ne  l'eusse  voulu.  Il  aurait  peut-être 
été  préférable  que  je  me  bornasse  à  un  seul  point;  mais 
dans  un  champ  aussi  riche  que  l'est  le  Pérou  sous  le 
rapport  archéologique  et  géographique,  il  serait  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  choisir  un  point 
spécial  ou  de  le  traiter  indépendamment  de  ses  relations 
nécessaires  et  essentielles  avec  le  reste  du  sujet.  J'espère 
que,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  trop  éloigné,  je  serai  en 
état  de  présenter  à  la  Société  et'  au  public  les  résultats 
mûris  de  mes  recherches  dans  un  pays  que  des  savants 
aussi  éminents  et  des  voyageurs  aussi  entreprenants  que 
MM.  Castehiau,  de  Sartiges,  Angrand,  Desjardins  et 
Markham  ont  trouvé  si  digne  de  leurs  efforts,  et  qui  offre 
encore  un  champ  si  vaste  à  Texplorateur  et  au  savant. 
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LA  RÉGION  DE  L'OUSSOURl 

PAR  M.  BOUDIGHTGHEFF, 

Capitaine  au  corps  des  forestière  ({). 


En  1850,  le  goavernemeDt  russe  envoya,  poor  explorer 
les  forêts  qui  couvrent  les  rives  de  l'Amour,  de  l'Ous- 
souri  et  de  leurs  tributaires,  et  les  côtes  de  l'Océan 
oriental,  une  section  de  trois  topographes  sous  la  direc- 
tion de  M.  Boudichtcheff,  capitaine  au  corps  des  forestiers. 
Ces  officiers  exécutèrent  leurs  recherches  en  quatre  ans 
et  réunirent  une  foule  de  données  extrêmement  impor* 
tantes  sous  le  rapport  scientifique.  M.  BoudichtcheiT,  à 
l'aide  des  riches  matériaux  recueillis  par  ses  collègues  et 
à  l'aide  de  ses  propres  observations,  a  rédigé  trois  mé- 
moires remarquables  qui  ont  pour  titre  : 

i*  Description  botanique  des  espèces  d'arbres  et  d'ar- 
bustes qui  croissent  dans  les  pays  de  l'Amour,  de  l'Ous- 
souri  et  dans  le  pays  transoussourien  ; 

2"  Description  des  forêts  et  des  lieux  propres  à  la  co- 
lonisation russe  dans  la  contrée  explorée  par  la  section  ; 

3*  Coup  d'œil  général  sur  les  conditions  physiques  de 
cette  contrée. 

Indépendamment  de  ce  qui  précède,  M.  Boudichtcheff  a 
dressé  une  carte  des  pays  situés  sur  l'Amour,  l'Oussouri 
et  les  côtes  de  l'Océan  oriental  ;  elle  est  à  l'échelle  de 
1/2,100,000  ;  les  levés  des  officiers  et  divers  matériaux 
antérieurs  ont  servi  à  l'établir. 

La  partie  de  la  province  maritime  explorée  par  les 
membres  de  l'expédition  est  comprise  entre  42''  et  ôA""  de 

(1)  Tnduit  da  rotte  par  P.  Voeikel. 
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latitude  nord,  et  130°  et  142"  longitude  est  de  Greenwich, 
étendue  immense  qui  comprend  des  régions  très-diverses 
par  les  climats,  le  sol  et  les  accidents  du  relief.  L'arête 
principale  de  tout  ce  territoire  est  la  chaîne  du  Sikhota- 
Aline,  faite  de  paitage  entre  les  eaux  de  l'Amour  et  celles 
qui  se  jettent  dans  l'Océan.  Cette  cfaaioe  est  encore  peu 
connue  ;  on  ignore  même  sur  quel  point  elle  atteint  sa 
plus  grande  hauteur  ;  on  sait  seulement  qu  elle  s'abaisse 
considérablement  vers  le  nord  jusqu'à  devenir,  en  un 
point  donné,  et  surtout  sur  le  chemin  du  lac  Khannkhaï 
à  Saïfoun,  un  steppe  bas,  inondé  par  les  eaux  de  pluie. 
Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Amour,  il  n'existe  aucune 
montagne  continue  comme  le  Sikhota-Aline.  On  y  re- 
marque surtout  les  chaînes  suivantes  :  l*le  Daianu,  ligne 
de  séparation  des  eaux  du  Rour  et  du  Garine,  puis  de 
celles  du  Garine  et  de  l'Amour  ;  2°  le  Tchaïatune,  qui  sé- 
pare le  bassin  de  TAmgoune  de  ceux  du  Garine  et  de  l'A- 
mour, et  3*»  le  Méogane,  qui  sépare  les  eaux  des  basses- 
terres  de  l'Amour  et  de  son  embouchure,  de  celles  de  la 
mer  d'Okhotsk.  La  plupart  des  passages  à  travers  les 
montagnes,  frayés  peut-être  par  les  habitants  primitifs  de 
la  contrée,  sont  des  sentiers  excessivement  peu*  marqués 
et  que  le  voyageur  a  peine  à  apercevoir,  malgré  l'éléva- 
tion considérable  de  ces  chaînes  de  montagnes. 

Le  lac  le  plus  important  du  pays  est  le  lac  Khannkhaï 
(Khannka,  Kinnka)  ou  Sinekhaï,  d'après  diverses  pro- 
nonciations (en  chinois  le  mot  Khannkhaï  veut  dire  :  mer 
méditerranée).  11  occupe  une  surface  d'environ  1000 
verstes  carrées  (1)  ;  sa  plus  grande  longueur  est  de  90 
verstes  depuis  le  poste  n**  6  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Léfou,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  40  à  80  vérités. 
Il  n'a  pas  encore  été  exécuté  de  sondage  exact  du  lac  ; 
mais,  d'après  plusieurs  sondages  particuliers,  il  paraîtrait 

(t)  1138  kilomètres  carrés. 
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{ue  sa  profondeur  ne  dépasse  nulle  part  5  sagènes  (1). 
Aune  verste  du  bord,  sa  profondeur  n'est  presque  nulle 
part  de  plus  d'un  1/2  archine  (2).  Le  bassin  du  lac  est 
alimenté  par  sept  rivières.  Celle  qui  en  sort  est  la  rivière 
Soungatcha.  Le  Khannkhaï  est  entouré  de  tous  côtés  de 
ste[)pes  sans  bois,  qui  sont  inondés  après  des  pluies  fré- 
quentes, de  sorte  que  toute  la  dépression  se  change  en  un 
lac  énorme  qui  ne  présente  que  de  petites  îles  aux  en- 
droits les  plus  élevés.  En  18(51,  un  vapeur  tirant  deux 
pieds  a  pu  traverser  le  steppe  en  quittant  le  cours  de  la 
Soungatcha.  Les  versants  des  montagnes  ne  descendent 
jnsqu  au  lac  qu'en  deux  endroits  :  près  du  poste  Tourii- 
rog,  et  entre  l'embouchure  de  la  Gianekhu  et  le  poste  de 
la  Pierre  des  Pêcheurs.  Du  milieu  du  lac  vers  Test  et  le 
sud-est,  s'étend  un  second  lac  appelé  Aski-Khannkhaï  ou 
Siaou-Khaïa  ;  il  a  30  verstes  de  long  sur  2  à  5  verstes  de 
large  ;  un  istlime  étroit  le  sépare  du  premier.  Les  envi- 
rons du  lac  ne  sont  pas  très-boisés,  mais,  par  contre,  on 
trouve  non  loin  de  là,  dans  les  montagnes,  une  espèce 
rare  pour  la  contrée,  le  Pinus  sylvestris. 

Le  Khannkhaï  est  très-orageux;  rarement  il  reste  calme 
pendant  l'espace  de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Il  faut 
chercher  la  cause  des  vents  violents  et  des  tempêtes  qui 
assiègent  ce  lac,  dans  le  fait  que  tout  autour  de  la  large 
vallée  qu'il  occupe,  la  montagne  est  coupée  par  de  pro- 
fondes brèches  au  travers  desquelles  le  vent  souffle  aux 
moindres  changements  de  température. 

Le  cours  d*eau  qui  s'échappe  du  Khannkhsu,  la  Soun- 
gatcha,  travei'se  en  serpentant  le  steppe  entre  le  lac 
même  et  la  rivière  Oussouri.  Au  point  où  il  sort  du  lac 
sont  établis  un  poste  russe  et  une  faneza  chinoise.  La 
Soungatcha  déborde  souvent  et  inonde  le  steppe,  parfois 

U)  ta*,67. 

(2)  0*,350. 


3^2  RÉGION  ht   L^OUSSOURI. 

à  plnsietirs  reprises  dans  une  même  année.  Les  bois  sont 
très- rares  sur  les  rives  de  la  Soungatcha. 

Le  tributaire  le  plus  important  du  lac,  la  rivière  Léfou, 
descend  de  la  chaîne  du  Sikhota-Aline  à  60  verstes  en 
ligne  droite  du  golfe  de  TOussouri.  Des  prairies  occupent 
toute  la  vallée  de  la  rivière  ;  mais  les  sources  de  la  Léfou 
sont  situées  dans  de  hautes  montagnes  et  entourées  d'é- 
psds  bois  d'arbres  résineux.  Le  cours  moyen  de  la  Léfou 
abonde  également  en  bois;  on  y  trouve  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  cerisiers  e:  des  abricotiers. 

Le  climat  de  la  contrée,  surtout  du  côté  du  nord,  est 
beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  des  localités  situées 
sous  une  même  latitude,  mais  plus  avant  dans  l'intérieur 
de  la  Russie,  sans  parler  même  des  points  du  littoral  des 
mers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  où  il  est  beaucoup  plus 
doux.  La  mer,  qui  baigne  la  côte  de  ce  pays  sur  une  im- 
mense étendue,  exerce  une  influence  nuisible  sur  le  climat 
et  la  végétation.  En  été,  de  mai  en  octobre,  régnent  sur- 
tout des  vents  du  sud  qui,  modérés  d'abord,   vont  en 
augmentant  vers  le  mois  de  septembre.  Us  sont  accom- 
pagnés, en  mai  et  en  juin,  d'épais  brouillards  du  ma- 
tin ;  et  pendant  toute  Tannée,  surtout  près  de  la  côte, 
ils  amènent  de  fréquentes  pluies.  Vers  l'automne,  le  vent 
du  nord-est  commence  à  souffler  avec  la  même  persis- 
tance;  parfois  il  saute  au  nord-ouest  et  rarement  à 
l'ouest.  Les  tempêtes  sont  fréquentes  vers  l'équinoxe.  Les 
vents  du  nord  sont  accompagnés  de  brouillards  encore 
plus  intenses  que  ceux  qui  se  produisent  en  été  ;  c'est  pen- 
dant le  mois  de  novembre,  surtout,  que  les  tempêtes  sont 
violentes  et  les  brouillards  épais.  En  hiver,  les  vents  vien- 
nent plutôt  du  continent  ;  le  vent  de  mer  amène  le  dégel 
et  de  fortes  neiges.  La  rencontre  du  vent  de  la  mer  avec 
ceux  du  continent  donne  lieu,  en  hiver,  à  de  fortes  bour- 
rasques qui  sévissent  surtout  autour  de  Nikolaïéfsk.  Dans 
l'intérieur,  ainsi  que  dans  les  ports  situés  plus  au  sud  sur 
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la  côte,  le  climat  est  meilleur  pour  la  végétation  comme 
pour  l'homme. 

Us  inondations  sont  très-fréquentes  sur  toute  l'étendue 
du  pays;  elles  sont  causées  par  l'abondance  des  pluies. 
Od  compte  cent  cinquante  jours  de  pluie  par  an,  dont 
presque  le  tiers  se  produit  pendant  les  trois  mois  d'été. 

Température  moyenne  pour  différents  endroits  : 

Dans  le  golfe  de  Possiette,  du  1"  septembre  1861  au 
1"  septembre  1802  : 

Été  :  -f  16%63  Réaumur.  Automne  :  -4-  4%9.  Hiver  : 
—  7'',62.  Printemps  :  +  5'',61.  Température  moyenne  : 

+  r,8. 

Dans  le  Khabarofka,  pour  deux  années,  de  1861  à  1863  : 

Été  :  +  lâ%8.  Automne  :  +  2%73.  Hiver:  —  11%12; 
Printemps  :  +  3°, 59.  Température  moyenne  :  +  2'*,4. 

Dans  le  Marinnski  et  le  Sophiski,  pour  h  années  : 
1855,  1856,161,  162. 

Été  :  +  13%17.  Automne  :  +  0%72.  Hiver  :  — 13°,05. 
Printemps  :  +  (y*,33.  Température  moyenne  :  +  0°,12. 

Dans  le  fort  Nikolaïéfak,  pour  7  années  :  1855,  1856, 
1859,  1860,  1861,  1862,  1863. 

Été  :  +  12°,8.  Automne  :  +  0°,78.  Hiver  :  —  18%12. 
Printemps  :  —  2%1.  Température  moyenne  :  -7-  2%05. 

Le  golfe  de  Possiette  ne  se  couvre  presque  pas  de  glace 
et  reste  abordable  aux  vaisseaux  presque  toute  l'année. 
Le  port  de  Vladivostok  est  pris  pendant  un  mois  on 
deux  semaines  ;  dans  les  golfes  d'Olga  et  de  Vladimir,  Ja 
glace  reste  environ  deux  mois  et  demi.  Sur  toute  l'éten- 
due entre  ces  deux  golfes,  la  mer  se  couvre  d'une  couche 
de  glace  extrêmement  mince,  encore  n'est-ce  pas  même 
toutes  le^  années.  La  baie  du  Port  Impérial  se  prend  dans 
la  première  moitié  de  novembre,  et  reste  prise  jusque  dans 
la  seconde  moitié  d'avril.  Entre  les  baies  de  De  Castri  et 
de  Nikolaïéfsk,  le  fleuve  Amour  coule  sous  la  glace  du 
G(»nm^cement  de  novembre  au  10,  et  parfois  au  20  mai. 
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La  rivière  Ous30uri  comrpeqçe  h  se  couvrir  de  glace  à  la 
fin  de  novembre  seulement,  mais  on  ne  se  hasarde  guère 
sur  la  glace  que  vers  Noël;  la  rivière  redevient  libre 
vers  la  ini-mars  pu  même  av^Rt.  La  Souifoun  reste  gelée 
pendant  environ  quatre  mois;  des  cours  d'eau  très-ra- 
pides r\e  se  couvrent  pa?  du  tout  cie  glace,  et  cela,  môme 
assez  vers  le  nord,  comme  le  prouvent  les  rivières  de  la 
Hante-Sonngarie  ;  ainsi  la  Pofa  et  l'Ema  ne  gèlent  que 
par  endroits, 

La  végétation  du  pays  offre,  comme  arbres  et  arbustes, 
et  surtout  comme  herbes,  beaucoup  d'espèces  nouvelles, 
souvent  même  des  genres  nouveaux  qui  ne  se  rencontrent 
ni  en  llussie,  ni  dans  les  parties  environnantes  de  l'Asie. 
Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  toutes  les  espèces  nou- 
velles des  contrées  examinées  par  l'expédition,  M.  Maxi- 
movitch  en  ayant  parlé  tout  au  long  dans  son  travail  ; 
cependant,  il  semble  nécessaire  de  dire  un  mot  des  espèces 
omises  par  M.  Maximovitch  et  observées  par  ^l.  Boudi- 
cbtcheir.  Elles  sont  au  nombre  de  huit  : 

X.  Ostrya  mandshurica  ^  charme  de  TOussouri;  se 
trouve  dans  les  hautes  montagnes  du  pays  transoussou- 
rien  ;  il  fleurit  ep  mai,  les  fruits  sont  mûrs  à  la  fin  de 
juillet.  11  atteint  soixante  pieds  et  plus  de  hauteur,  et 
deux  à  trois  pieds  de  diamètre  ^  le  bois  en  est  blanc,  dur 
et  propre  à  être  façonné  aut  our. 

2.  Negwido  mandshurica^  érable  à  trois  feuilles  (en 
chinois  Chai-rno)^  se  trouve  sur  le  Haut-Oussouri  et  sur 
la  côte  du  pays  transoussourien,  11  fleurit  en  mai;  les 
fruits  mûrissent  vers  la  fin  d'août.  Il  ressemble,  comme 
dimensions»  aux  autres  érables, 

3.  Acer  mono  (var.  parvifolium)  semblable  à  Y  Acer 
monOf  mais  les  feuilles  présentent  de  fines  dents  sur  leurs 
bords  ;  cet  arbre  a  les  mômes  dimensions  et  les  mêmes 
propriétés  que  T érable  mono. 

4*  Saiix  pyramidalis^  saule  pyramidal  (en  ciiinûis  Léo- 
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mo).  Il  pousse  dans  le  pays  au-delà  de  i'Oussouri }  il  at- 
teint josqu'à  quatre-vingts  picids  de  baut  et  uq  et  demi  à 
deax  pieds  de  tour  ;  le  })ois  en  est  blanc,  mou  et  bon  s^u*^ 
leinent  au  chauffage. 

5.  Juriiperus  excelsa^  genièvre  arborescent,  atteint  1^8 
dimensions  d'un  arbre  moyen  dç  forêt, 

6.  Actinidia  acuminata^  sp.  sttifunef^is  (en  chinois 
Kaoli'Dziao^  ce  qui  veut  dire  ;  baie  de  Corée).  Il  pousse 
dans  le  port  Vladivostok,  sur  la  Souîfonn  et  en  d'autre3 
endroits  du  pays  au-delà  de  1  OussQuri.  Il  fleurit  en  juil- 
let, les  fruits  sont  mûrs  en  août.  Arbrisseau  de  la  gros- 
seur d'un  doigt,  grimpe  autour  des  arbres  à  feuille3  ;  le 
bois  en  est  blanc  et  mou. 

l.Armeniaca  vulgaris^  abricotier,  de  la  taille  des  pom- 
miers, avec  de  petits  fruits  d'une  saveur  amère,  aroma- 
tique et  agréable.  Se  rencontre  au  sud  du  lac  Khannkhaï  ; 
très-rare  sur  les  bords  de  la  l^éfou,  du  Daoubi  et  du 
Khountcboun. 

8.  Larix  japotiica,  mélèze  du  Japon  ;  il  atteint  cent 
pieds  de  hauteur  et  deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Le 
bois  en  est  serré,  lourd  et  plus  Qn  que  celui  du  mélèze 
de  Mandjourie.  Très-souvent  le  tronc  des  arbres  de  cette 
espèce  est  tordu  en  form^  de  vis,  ce  qui  le  rend  im- 
propre au  sciage. 

D'après  M.  Boudichtch^ff,  les  limites  de  la  distribution 

des  espèces  arborescentes  du  pays  ne  peuvent  être  fixées 

exactement  sur  la  carte,  car  plusieurs  arbres  propres  à 

des  latitudes  plus  méridionales  se  rencontrent  aussi  dans 

le  nord  du  pays.  Mais  ces  espèces  étant  rares  vers  le  nord. 

De  s'y  jjroduisant  que  sous  une  forme  cbétive  et  maladive, 

perdaut  la  faculté  de  produire  des  graines  (comme  la 

vigne  au-delà  de  Tembouchiure  de  la  K^boungari),  on  peut, 

d'après  M,  Boudichtcheff,  admettre,  approximativement, 

les  divisions  du  pays,  au  point  de  vue  botanique,  en  trois 

zones: 


I.  Là  zûm^  iepienirirmaléi .  comprenant  le  pays  du  lit- 
tfical,  cotre  ie  port  Impérial ,  la  riviëfe  Toiuadji  et  le 
Marrir^k  d'un  c^<i§.  le  détroit  Tartare  de  Fantre. 

^.  La  2<Mif  nwfetm^^  sitoée  entre  la  zeœ  précédente 
et  îa  isgpfe  qui  f  a  d^  remboocbure  de  la  Khoungari  dans 
XkzLfMLT^  par  yt  oxrs  moyen  des  riTières  Donndone,  Por, 
KkÎK,  Eoa.  Vabxz,  an  gdfe  de  de  Temey. 

3.  La  sone  mmdifjnale^  qoi  s'appoie,  d'on  c6té,  sur  la 
mut  moyenne,  de  Taotre,  sur  l'Océan  oriental. 

La  zoM  septentrionale,  conrerte  de  grands  lacs  et  de 
maraiis,  e&t  caractérisée  par  l'absence  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  ^eiœpté  le  sorbier,  par  nn  climat  rigou- 
rem,  des  vents  ritrfents,  Taspect  sévère  de  la  nature. 

Daik§  la  mut  movenoe  dominent  les  bois  mélan^rés.  L:i 
rigne  ainsi  qœ  les  arbres  fruitiers  s'y  rencontrent,  il  est 
vrai  ;  mais  leurs  fruits  atteignent  rarement  la  maturité  ; 
les  arbres  des  espèces  à  feuilles  et  à  bois  dur  ne  dépassent 
jamais  des  dimensions  médiocres.  Le  climat  de  cette  zone 
est,  en  été,  ac^si  cbaud  que  celui  de  la  zone  méridionale, 
mais  il  est  trê»-nxde  en  hiver. 

La  zone  méridionale  est  caractérisée  par  un  climat 
tempéré^  de  hautes  montagnes,  la  croissance  vigoureuse 
de  la  viçne  et  des  arbres  fruitiers,  les  dimensions  énor- 
mes qu'atteignent  le  chêne,  l'orme,  Térable,  le  cèdre  et  le 
tilleul,  qui  ont  ici  parfois  quatre  arcbioes  (1)  de  diamètre 
et  jusqu'à  quinze  sagènes  (2;  de  hauteur. 

Dans  la  zone  septentrionale  dominent  les  arbres  rési- 
neux. Les  bois  se  composent,  par  endroits,  uniquement 
de  mélèzes  ou  bien  de  sapins  avec  des  pins,  leurs  compa- 
gnons inséparables.  Les  bois  sont  très-épais;  mais  la 
moitié  du  fourré  est  formée  d'arbres  secs  dont  le  milieu 
est  pourri  ;  le  chablis  y  est  très-fréquent.  Dans  les  en- 
droits abrités,  sur  le  versant  ocddental  des  montagnes,  on 

(i)  «•,«•. 

(S)  SSaHra. 
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troQTe  de  magnifiques  bois  d'arbres  à  feuilles  persistantes 
de  cent  quarante  à  cent  quatre-vingts  ans  en  moyenne. 
Ces  bois,  propres  à  la  construction,  constituent  cinquante  à 
soixante  pour  cent  des  forêts.  Le  meilleur  bois  de  cette 
zoDe  se  rencontre  autour  du  port  Impérial  et  dans  le 
Nikolaîéfsk. 

La  zone  moyenne  comprend  plus  de  terrain  occupé  par 
les  bois  que  n'en  comprend  la  zone  septentrionale  ;  les 
bois  résineux  y  sont  surtout  beaucoup  meilleurs  sur  la 
ri\ière  navigable  de  la  Garine,  sur  la  Soungari  (qui,  dans 
son  cours  moyen ,  n'est  pas  navigable  à  cause  de  la  violence 
du  courant),  sur  le  cours  moyen  des  rivières  Por,  Bikinie, 
Ima,  VakoD  et  Samalga.  Dans  cette  zone,  les  arbres  à 
feuilles  et  à  bois  dur  n'atteignent  nulle  part  de  grandes 
dimensions  et  se  i^encontrent  plus  rarement  que  dans  la 
zooe  méridionale;  lecbêne,  propre  aux  constructions  na- 
vales, y  est  surtout  rare.  Le  cèdre,  le  mélèze,  le  bouleau 
et  le  tremble  sont  les  essences  dominantes. 

Dans  la  troisième  zone,  les  bois  résineux  cèdent  la  place 
aux  arbres  à  feuilles;  les  bois  lésineux  prennent  ici  un 
autre  aspect  que  dans  la  zone  septentrionale;  en  outre, on 
voit  apparaître  le  Pinus  sylvestris  qui  manque  aux  deux 
autres  zones.  Le  cèdre  acquiert  de  magnifiques  dimen- 
sions et  présente  de  deux  à  trois  brasses  de  circonfé- 
rence sur  dix-buit  sagènes  (1)  de  bauteur.  A  côté  du  cèdre, 
et  tout  aussi  développé  que  lui,  on  peut  rencontrer 
des  ormes,  des  frênes  et  des  cbènes.  En  général,  la  forêt 
est  ici  tellement  mélangée  qu'à  première  vue  on  ne  sau- 
rait domoer,  même  approximativement,  la  proportion  des 
différentes  espèces.  Le  long  des  rivières,  où  prédominent 
les  arbres  fruitiers»  les  arbustes  sont  extraordinairement 
touffus. 

Surl'Oussouri,  on  trouve  peu  d'arbres  résineux.  Parmi 
les  arbres  à  feuilles,  la  première  place  est  due  au  chêne 

(1)  36  nèircf. 
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(la  plupart  du  temps  de  mauvaise  qualité) ,  aux  bouleaux 
noir  et  blanc  et  au  tremble.  Les  forêts  de  TAmour  ont, 
depuis  la  Khabarofka  jusqu'à  rembouchure  de  la  Khoun- 
gari,  la  irtêttte  physionomie  que  celles  de  TOussouri.  Dans 
le  pays  au-delà  de  l'Oussouri,  il  existe,  aux  sources  des 
fleuves  et  sur  le  sommet  des  montagnes,  de  grands  bois 
qui  otit  peu  dMmportance  pour  le  présent,  car  sur  tout  le 
littoral  il  n'y  a  qu'une  rivière  navigable,  la  Souïfoun,  et 
encore  ne  l'est^elle  que  jusqu'à  90  verstes  (1)  de  son  em- 
bouchure. 

Les  envirotis  du  Port  Impérial  oht  été  explorés  sur  tous 
les  points  possibles,  en  vue  d'une  estimation  exacte  des 
bois  qu'on  y  trouve,  et  qu'on  avait  décidé,  en  1863,  de 
vendre  à  des  particuliers  pour  l'exportation.    D'après 
M.  Boudichtcheif ,  les  forêts  des  environs  du  Port  Impérial 
représenteraient  un  capital  immense,  pour  peu  qu'elles 
fussent  administrées  avec  soin  et  intelligence.  Les  essences 
dont  elles  se  composent  sont  :  le  sapin,  le  mélèze,  la  pease, 
les  l;>ouleaux  blanc,  jaune  et  noir,  le  tremble,  l'orme,  et, 
sous  forme  d'arbuste,  le  chêne,  l'érable,  le  frêne,  l'orme, 
le  tilleul,  le  coudrier  et  de  petits  cèdres.  L'âge  dominant 
varie  entre  quatre-vingts  et  deux  cent  vingt  ans.  Les  ar- 
bres y  atteignent  des  dimensions  très-remarquables  ;  sou- 
vent on  trouve  des  arbres,  en  parfaite  santé,  qui  ont  trois 
pieds  de  circonférence  sur  soixante-dix  à  quatre- vingt  qua- 
tre pieds  de  longueur.  Le  Port  Impérial  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  le  chargement  et  le  décharge- 
ment des  vaisseaux.  Le  golfe  se  compose  de  trois  grandes 
baies  :  Krestofskaïa,  Ronstantinofskaïa  et  la  baie  des 
Bancs  de  Sable  ;  il  faut  y  ajouter  deux  petites  baies  de 
la  Krestofskaïa,  appelées  Irtiche  et  Pailada,  en  souvenir 
de  deux  vaisseaux  qui  y  ont  hiverné. 

Toute  la  contrée  entre  le  Port  Impérial  et  le  cap  Khoï 
représente  une  bande  de  forêts  entremêlées  de  la  végéta- 

(i)  96  kilomètres. 
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tion  de  l'emboucthure  de  l'Ainonr,  avec  cette  différence 
que  les  arbres  à  feuilles  y  sont  plus  fréquents  et  parfois 
d'une  plus  belle  venue  qu'à  Tembouchure  de  TAmour. 
On  pent  encore  donner  à  toute  cette  contrée  Tépithète  de 
vierge,  car  elle  abrite  seulement  une  quarantaine  de  fa- 
milles d'Orotchones  nomades,  qui  vivent,  elles  et  leurs 
chiens,  de  la  pêcbe  et  de  la  cbasse« 

La  communication  avec  TAmour  a  lieu  par  la  vallée  de 
la  Toumdji  et  de  ses  sources  dans  le  Sofiisk,  le  long  des 
rivières  Sollodi,  Kboïël  et  Aï,  et  avec  le  golfe  de  De  Gastries, 
par  les  vallées  des  rivières  Toumdji,  DziadzialdouctetKhoï. 

Entre  le  cap  Kboï  et  le  golfe  de  De  Gastries,  on  trouve 
des  bois  résineux  ravagés  par  les  cbablis,  et  bons  seule<- 
meut  au  chauffage.  Autour  du  golfe  de  De  Gastries,  les 
bois  de  la  rive  ont  été  ou  abattus  ou  brûlés.  Les  meilleurs 
bois  sont  restés  sur  les  rivières  Somone  et  Arboté.  Le 
sol,  dans  le  De  Gastries,  est  pierreux,  et  la  végétation 
chétive-  Le  même  caractère  est  commun  à  toute  la  côte 
do  golfe  Tartare,  et  aux  deux  bords  de  TAùiouf  jusqu'au 
Soliisk  ou  à  la  rivière  Toumdji,  qui  forme  à  peu  ptès  la 
limite  des  bois  de  bonne  qualité. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  Russes  sur  l'Amour,  le  pays  dé- 
crit éUàii  très-peu  habité,  et  seulement  le  long  des  prin- 
cipales rivières,  ainsi  que  sur  quelques  routes  commeF^ 
ciales.  La  partie  la  plus  populeuse  était  celle  du  midi,  de 
la  Kbougfie^Tcboune  au   golfe  de  Sainlc-Olga,  puis  la 
vallée  de  la  Soutchane  avec  ses  affluents;  puis  Tembou- 
chtire  de  TAmonr  et  le  trajet  du  cours  de  ce  fleuve; 
c  était  ensuite  la  vallée  de  TOnssouri,  qu'habitaient  des 
Goldes,  et,  enfin,  des  colonies  chinoises,  peu  nombreuses, 
étaient  disséminées  tant  sur  la  côte  que  dans  l'intérieur 
de  la  contrée.  Mais  toute  cette  énorme  étendue  dé  pays, 
représentant  une  superficie  d'à  peu  près  272  000  verstes 
carrés  (1),  compte  à  peine  10000  âmes  des  detrx  sexes. 

(1)  808  536  kilomètres  carrés. 
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De  tous  les  habitants  non  Russes,  les  Chinois  seuls 
ont  des  domiciles  fixes;  les  autres  passent  seulement 
l'hiver  dans  des  maisons;  Tété,  ils  vont  de  lieu  en  lien, 
se  livrant  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  occupations  auxquelles 
les  femmes  participent  aussi  bien  que  les  enfants  à  partir 
de  l'âge  de  sept  ans. 

Les  Chinois,  et  seulement  quelques  Goldes  et  Orot  - 
chones,  cultivent  des  légumes  et  du  blé,  mais  dans  de  très- 
petites  proportions.  Sur  un  terrain  de  1/2  à  2,  et  rarement 
5  diessiatines  (1),  mais  très-soigneusemeut  cultivé,  le  Chi- 
nois sème  le  blé  et  les  légumes  indispensables  à  ses  be- 
soins de  l'année.  Dans  ces  jardins,  on  peut  trouver  de 
l'orge,  de  l'avoine,  des  fèves,  du  tabac,  du  chou,  du  rai- 
fort, des  melons,  des  concombres,  des  pastèques,  des  ca- 
rottes, du  poivre  rouge,  des  plantes  à  huile, du  sorgo  (eu 
petite  quantité),  du  maïs,  du  froment,  des  pommes  de 
terre,  des  oignons,  de  l'ail  et  du  chanvre  ;  ce  dernier, 
d'ordinaire,  se  trouve  à  l'état  sauvage  autour  des  endroits 
habités.  Les  Goldes  en  font  des  cordes  pour  des  pièges  et 
des  filets.  Les  naturels  se  servent  même  de  plusieurs 
plantes  sauvages  pour  la  nourriture,  comme,  par  exemple, 
des  feuilles  du  sureau,  de  l'absinthe. 

Tout  le  produit  de  la  pêche  et  de  la  chasse  est  réuni 
dans  les  mains  des  Chinois,  qui  recueillent  aussi  des  natu- 
rels toutes  les  fourrures  de  zibelines  pour  les  vendre  à 
leur  tour  aux  fonctionnaires  mandchous  en  échange  de  dif- 
férents petits  objets.  Très-peu  de  Chinois  et  de  Goldes 
portent  leurs  zibelines  à  Siagne-Signe  ou  Ninngouta.  Les 
montagnards  s'occupent  encore  de  la  recherche  du  G^e/^- 
Chen  (2),  qu'ils  vendent  presque  au  poids  de  l'or.  Les 

(i)  0»»««t.,54  625  à  0»>e<^,2  185;  5»»e*'i.,4  625. 

(2)  Le  Gien-Chen  est  une  racine  très-estimée  en  Chine  ;  à  Pékin,  elle 
se  vend  au  poids  de  Tor.  Les  Chinois  attribuent  à  ce  végétal  des  propriétés 
miraculeuses  pour  restaurer  les  forces  épuisées  soit  par  les  plaisirs,  soit 
par  rége.  (N.  de  K.) 
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babitauts  des  côtes  s'occupent  de  lapêcbe  des  moules; 
ils  eD  retirent  une  perle  de  peu  de  valeur  qui  se  vend  à 
Pékin.  Us  se  livrent,  enfin,  à  la  récolte  du  fucus.  Une 
partie  des  poissons  pris  dans  le  Kbannkhaï  est  également 
expédiée  à  Pékin. 

Les  naturels  ne  travaillent  guère  le  bois,  et  ne  le  mé- 
nagent point.  Les  Chinois,  surtout,  aiment  à  faire  des 
feux  autour  de  lears  habitations,  pour  faciliter  la  cbasse 
des  bêtes  et  des  oiseaux;  cette  coutume  désastreuse  dé- 
irnii  parfois  les  bois  sur  de  grandes  étendues.  Les  Gui- 
liakes  seuls  construisent  de^.  maisons  en  poutres  faites  de 
minces  troncs  de  sapins.  Ils  les  chauffent  avec  des  fours 
chinois  qui  courent  le  long  des  murs.  Les  Chinois  se 
bâtissent  des  maisons  de  boursault  enduites  de  limon  ; 
ils  n  eiuploient  le  bois  que  pour  les  piliers  et  les  che- 
vrons. Les  Gniliakes,  les  Goldes  et  les  Orotcbones  creu- 
sent leur  vaisselle  dans  du  bois,  et  font  en  bois  tous  leurs 
ustensiles.  Du  sapin,  les  Guiliakes  et  les  Goldes  font  leurs 
bateaux  de  rivière,  qui  ne  sont  pas  très-larges,  mais  qui 
sont  assez  longs,  et  qu'ils  calfatent  avec  de  la  mousse. 
Dans  les  endroits  où  pousse  le  cèdre,  ils  font  leurs  bar- 
ques en  planches  de  ce  bois.  Ils  préparent  des  cordes 
de  Técorce  du  saule  et  du  tilleuL  L'écorce  du  mélèze  et 
du  cèdre  sert  à  couvrir  les  tentes  d'hiver  et  d'été  des 
Guiliakes,  des  Goldes  et  des  Orotchones.  Cette  écorce  se 
met  sur  les  chevrons,  qui  sont  en  baliveaux  de  peupliers 
blancs.  Les  Orotchones  et  les  Guiliakes  creusent  leurs 
omorotchi  (petites  barques)  dans  des  troncs  de  peupliers 
et  de  saules.  Ils  emploient  les  champignons  d'arbres, 
dont  ils  font  de  grandes  provisions,  comme  amadou 
pour  allumer  le  feu.  Les  indigènes  portent  ici,  en  été, 
quand  ils  courent  dans  les  bois,  un  champignon  attaché  à 
la  tête,  et  allumé,  pourchasser  les  mouches  et  les  mou- 
cherons. Parfois,  ils  font  encore  de  l'amadou  avec  du 
bois  de  saule  pourri.  De  Técorce  du  bouleau,  bien  prépa- 
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r^  i  i'^'an  bnnillaxne,  1«  ±m  «ies  )m*rmtcAi  »?t  le*?  nattes 
poar  ¥t  ^anmnr  te  l'hiiiniaite  pumiant  Le  tenios  un  ils 
mèneni  la  7ie  jonuide.  Qs  rbnt  itLsà.  inrtoat  le^  G«:lde» 
et  lea  Sanricfamu.  ie?*  lattps  ie  mfîeaax.  L'-^nrcî?  «le  boa- 
!ean  leur  -îen  i  î^onn^ûoniier  •ieî^  seaux,  des  biJttes»  des 
plats,  tes  raftses.  ^t  jièîiie  les  diaoeaui-  £15  'fmpi«;ient 
réftnrce  le  Tirbre  i  les»»  ootir  ralre  !es  joaee<  :e  Lenrs 
fiieiâ,  ie  bois  de  îrène  pour  faire  les  nqueties:  les  jeunes 
tiiref*  de  (letut  «ianiierî  «îfîfientre  sont  emoiowees  a  tair^  les 
ana.  et  ;e  !faevre-ieaiile  a  fainî  de<  -lecaes.  Lis  Tse  senreut 
moiiia  souvent,  iàure  de  oons  outils,  des  cois  serrés  du 
cbèfle.  de  l'icacia,  et  «les  autres  ariji  es  a  .euiiies.  L'em- 
ploi en  ^t  iloiite  i  .a  «^ontectioD  des  mancties  de  Leurs 
uLnimmentâ  en  fer. 

Fîuaieurs  plantes  indiiiènes  ^rvent  i  leindre  -^oît  des 
peaux  de  poisfHins  Tue  1er»  Indisenes  travaiiient  avec  beaa- 
conp  de  loùt.  4-'  it  aussi  dc^  neaux  ie  jètes  et  des  toiles 
achetées  aux  (Chinois.  <re.st  ainsi  lae  l'écorce  du  ruélèze 
leiu*  tbumit  une  conlenr  rose  terne.  Ils  ne  recoitent  les 
firnit**  des  bois  Tue  chemin  faisant  et  «juand  ils  en  trou- 
vent  par  haHard.  Aver  !a  noLx  du  Jnf]l*rns  rrurruhàurtcfi 
(en  cfainnJM,  f  hinr-dza  ,  les  Qiin»)is  préparent  une  huile 
destinée  aux  usaxres  :e  îenr  cuisine. 

Telles  sont  les  ressources  du  pays,  du  moins  en  oe  qui 
défraye  les  besoins  ^iirecLs  des  Indii^ènes  ou  en  ce  qui 
sert  a  leur?  échanges  avec  les  Mandchous. 

Quant  aux  endroits  propres  à  la  colonisation,  M.  Bou- 
dichtchef  a  fait  des  recherches  três-=~inutieuses.  La  zone 
septentrionale  du  pavs,  dit-il.  offre,  en  général,  peu  de 
chance  de  succès  pour  les  colons  agriculteurs.  Dons  cette 
zone,  !e  climat  .-iévère.  ie  sol  pauvre,  argileux,  parfois 
:rès-pierreux.  ie  printemps  tardif  et  froid,  avec  les  gelées 
du  matin.  Tété  .>lavieux.  les  gelées  précoces  qui  siu^ien- 
nent  parfois  au  mois  i'aoùt.  la  neige  qui  tombe  dès  le 
cmniziencement  de  septembre,  constitaent  on  ensemble 
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de  conditions  très- peu  favorables  à  la  culture  du  blé.  En 
reranche,  les  légumes  y  viennent  encore  assez  bien.  Les 
paysans  établis  dans  cette  contrée  suppléent  aux  pro- 
duits de  l'agriculture  par  la  pêche,  la  chasse  aut  bêtes  à 
fourrure,  et  en  partie  par  un  commerce  de  détail. 

Dans  la  zone  moyenne,  le  climat  et  le  sol  sont  beau- 
coup meilleurs  pour  l'agriculture;  mais,  malgré  cela, 
bien  peu  dés  nouveaux  colons  chrétiens  y  cultivent,  soit 
du  blé,  soit  des  légumes  ;  la  plupart  d'entre  eux  ne  sè- 
meot  pas  de  blé  sous  le  prétexte  que  la  terre  est  très-dif- 
ficile à  travailler;  il  est  en  effet  malaisé,  avec  un  matériel 
prioaitif,  de  rompre  le  sol  du  pays  de  l'Amour.  Il  faut 
commencer  par  le  débarrasser  des  souches,  racines  et  ar- 
bustes; mais  avec  du  zèle  de  la  part  des  laboureurs,  l'a- 
griculture y  est  possible,  et  on  pourrait  porter  le  nombre 
des  colons  jusqu'à  plusieurs  mille. 

Sur  rOussouri,  le  climat  permet  la  culture  du  blé  et 
des  légumes  les  plus  délicats;  le  sol  y  est  infiniment  plus 
fertile  que  .sur  le  fleuve  Amour.  Les  prairies  sont  riches 
eu  fleurs  et  en  herbes  tendres,  qui  forment,  pour  le  bétail, 
une  savoureuse  nourriture.  De  pareilles  conditions  ga- 
rantissent, dans  ce  pays,  la  prospérité  de  l'agriculture  et 
de  l'élève  des  bestiaux.  En  outre,  on  a  ici  la  possibilité  de 
faire  de  la  viticulture,  de   l'horticulture,  d'élever  des 
abeilles,  des  vers  à  soie,  et  de  tirer  partie  de  la  chasse 
aussi  bien  que  de  la  pêche.  Le  nombre  des  colons  pour- 
rait être  très-considérable,  vu  la  quantité  des  endroits 
propres  à  l'agriculture. 

Dans  la  direction  de  la  route  entre  le  lac  Khaunkhaï 
et  le  port  Vladivostok,  le  sol  et  le  climat  sont  aussi 
bons  que  sur  TOussouri  ;  mais  le  manque  de  bois,  et,  en 
cpielques  endroits  même,  la  rareté  de  l'eau,  constituent 
des  obstacles  sérieux  pour  une  tentative  de  colonisation. 
Comme  points  particulièrement  favorables  à  de  sem- 
blables tentatives,  il   faut  citer,  dans  cette  partie  de  la 
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province  maritime  :  la  région  qui  s'étend  du  poste  de 
pierre  des  Pêcheurs  (sur  le  lac  Khannkhaï) ,  à  travers  la 
rivièr(î  Léfanntchi,  le  bassin  du  Mo,  jusqu'au  village  chi- 
nois Léfane-Khoouza,  sur  la  Léfou,  et  ensuite  jusqu'à  la 
Tsimou-Khè,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Oussouri,  dans  la 
mer  du  Japon  ;  enfin,  la  ligne  remontant  TOussouri  et  la 
Daoubi-Khè.  Sur  cette  ligne,  les  colons  chinois  commen- 
cent à  prédominer;  ils  cultivent  avec  succès  du  blé  et  des 
légumes.  Les   rivières  de  la  côle  :  Ame-ba,  Mane-gou, 
Sidzémi  et  Naèmi,  offrent  également  des  conditions  favo- 
rables à  la  colonisation  par  des  paysans.  Les  vallées  éle- 
vées de  ces  rivières,  qui  ne  débordent  que  rarement,  le 
climat  agréable,  la  proximité  de  la  mer,  l'abondance  des 
poissons,  la  richesse  dos  forêts,  rendent  ces  contrées 
très  attrayantes  pour  la  colonisation  future.  Mais  il  faut 
surtout  désigner,  autant  sous  le  rapport  du  sol  que  sous 
crlui  du  climat,  le  bassin  de  la  rivière  Soutchane,  qui  se 
jolto  dans  le  golfe  America  (!'.  C'est  là,  sans  doute,  de 
tout  le  |>ays  nouvellement  cédé  à  la  Russie,  la  région  la 
plus  pwpico  aux   établissements;  elle  offre,  en   outre, 
l'avautago  d'une  connnunication  commode  entre  l'em- 
bouohuiY  mémo  do  la  Soutchane  ^près  du  port  Nakbodka) 
01  rOussouri.  Le  so\d  inconvénient  de  la  situation  consiste 
d;Uïs  le  manque  dos  Iwis  de  constniction  ;  on  n'en  trouve 
quo  sur  lo  littoral  u\èmo,  ot  surtout  aux  euTirons  du  port 
Nakhodka,  qui  abondent  on  bois  de  chêne  de  bonne  qua- 
lité ot  do  grandos  dimensions.  Mais  le  transport  de  ces 
lH>is  n'ost  possible,  par  la  Si>uicJïane*  que  sur  SO  verstes, 
à  l>artir  do  roml>oudnm\  ot  seulement  quand  les  eaux 
sotu  hautes;  plus  loin,  la  Soutchane  cesse  compléleinent 
d'éttv  t>avigiU)K\  Lo  l>assin  do  la  Soutchane  nourrit  une 
popidatiot)  ttV^s-sorrtV  do  C.himVis  qui  s'appellent  Mmw- 
f/^^  00  qui  \oui  dirx^  Aomwrs  Hhncs^  taiMlisque  Tadmi- 
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nistration  chîDoise  leur  donne  le  nomde  vagabonds.  Mais 
il  reste,  malgré  la  densité  de  la  population  indigène,  en- 
core assez  de  places  libres  pour  des  établissements  russes. 
Dans  la  bande  qui  règne  sur  la  côte,  entre  les  ports 
Olga  et  Vladivostok  y  il  existe  également  beaucoup  d'en- 
droits favorables  h  la  colonisation.  Le  choix  ne  saurait 
manquer  d'être  bon  si  les  Russes  veulent  s'établir  autour 
des  colonies  mane-dza,  qui  ont  pris  les  meilleurs  terrains. 
Des  endroits  particulièrement  propres  à  la  colonisation 
russe  se  trouvent  aussi  sur  les  rivières  Tsimou,  Fouldzia 
et  Maè,  où  les  terres  sont  très-fertiles,  à  l'abri  des  inon- 
dations; et  couvertes,  d'ailleurs,   d'une  grande  abon- 
dance de  bois  de  construction.  Le  printemps  et  l'automne 
n'y  sont  pas  très-longs;  il  n'est  point  rare  qu'en  octobre 
et  au  commencement  de  novembre,  quand  sur  l'Oussouri 
commence  l'hiver,  les  environs  du  golfe  Olga  aient  des 
jours  aussi  chauds  que  des  jours  d'été.  Pour  la  communi- 
cation du  golfe  Olga  avec  Vladivostok,  les  Chinois  ont 
établi  une  route  à  travers  la  rivière  Sedoga.  Sur  celte 
route,  il  existerait,  selon  les  Chinois,  une  mine  d'argent,  et, 
à  40  verstes  (1)  plus  au  nord,  des  gisements  de  charbon 
déterre. 

Le  port  Vladivostok  jouit,  grâce  à  la  mer,  d'un  climat 
presque  aussi  doux  que  celui  du  golfe  Possiette,  quoiqu'il 
soit  situé  beaucoup  plus  vers  le  nord.  Autour  de  Vladi- 
vostok, le  bois  de  construction  est  en  abondance,  ce  qui 
rendra  très-facile  rétablissement  d'un  port  et  la  fonda- 
lion  d'une  ville.  Le  golfe  de  la  Corne-d'Or,  dont  la  rive 
gauche  présente,  sur  une  montagne,  un  emplacement  ma- 
gnifique pour  une  ville,  réunit  toutes  les  conditions  d'un 
mouillage  sûr.  A  Vladivostok  est  établi,  depuis  1860,  un 
poste  russe.  Le  port  de  Vladivostok  offre  encore  l'avan- 
tage de  n'être  qu'à  70  verstes  (2)  de  l'embouchure  de  la 

(I)  42  kilomètres. 
[i]  74  kaomètrec. 
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SoQîfoxui,  le  pins  grand  de  tons  les  flenTes  qui  ae  jettent 
dans  rOcéao  oriental,  entre  les  golfes  d'Olga  et  de  Pot- 
sieite. 

Le  fleaye  Sooîfoun  (ce  qui  veut  dire,  en  chinois, 
alêne)  prend  sa  source  dans  la  chaîne  du  Sikhota* Aline, 
au  delà  des  frontières  russes,  et  nous  arrife  déjà  comme  no 
fleuve  assez  important,  flottable  pour  le  bois  que  peuvent 
lui  fournir  la  rivière  Sago  et  la  chaîne  du  Sikhota-Aline. 
A  partir  du  poste  dn  Haut-Souîfoun,  le  fleuve  est  abordable 
aux  vapeurs  d'un  faible  tirant  d'eau,  la  navigation  des 
grands  vaisseaux  étant  empêchée  par  une  foule  de  bancs  de 
sable  (1).  Eu  deux  endroits,  au-dessous  du  poste  du  Haut- 
Souîfoun,  sont  des  cataractes  rapides  assez  dangereuses 
que  les  pilotes  parviennent  encore  à  franchir,  mais  sans 
se  hasarder  plus  loin. 

Les  abords  dîj  port  de  .Novjçorod,  ainsi  que  les  envi- 
rons, sont  complètement  dépourvus  de  bois,  de  sorte 
qu'il  faut  y  porter  le  bois  nécessaire  pour  la  construction 
d'un  poste,  soit  de  la  presqu'île  liouravief-Amourski,  soit 
d'autres  endroits  boisés,  situés  sur  l'Océan  oriental. 

Le  port  Possiette  est  remarquable  pour  1  abondance 
des  récoltes  en  légumes  et  en  ble.  Les  environs  du  port 
présentent  beaucoup  d'endroits  très-propres  à  la  colonisa- 
tion. Malheureusement  le  bois  de  construction  fait  défaut 
de  40  à  60  (2)  verstes  à  la  ronde  ;  du  cùté  de  la  Toumëne, 
qui  forme  la  frontière  russe  avec  la  Corée,  on  n'en  ren- 
contre pas  non  plus  (3;.  Les  colons  pourraient  ici  faire  le 
commerce  avec  la  Corée,  qui  abonde  en  pelleteries.  En 
outre,  on  peut  avoir,  par  Khougne-Tchouu,  de  grandes 
quantités  de  bétail,  surtout  d'yaks.  Dans  la  ville  de 
Khougne-Tchoun,  on  trouve  des  jardins  cultivés  par  des 

(1)  Ëo  tSël,  on  a  eiécaté  des  toodages  mulUpliés  sur  c«  fleuve. 

(2)  4%k  é4  kiknèires. 

(3)  D*après  tes  gens  qai  Toot  tu,  ce  fleaïe  égalertit  presque  le  fleu%e 
Amour,  comme  largeur  et  prolbiideuf\ 
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Chinois,  qui  y  font  prospérer  des  abricots,  des  poches, 
des  pommes  et  des  poires.  Les  environs  du  golfe  Pos- 
siette  réunissent  toutes   les    conditions  requises  pour 
Thorticulture  et  la  viticulture.  La  vigne   se  trouve  à 
l'état  sauvage  at  en  abondMce  sur  le  Kbougne-Tcboun 
et  ses  afUuents;  elle  y  atteint  de  plus  grandes  dimen- 
sions et  y  prend  un  meilleur  goût  que   sur  TOussouri. 
Nos  voisins ,    les   Coréens ,    sont    incomparablement 
moins  intelligents  et  plus  ignorants  que  les  Chinois,  et 
forment  une  race  tout  à  fait  différente  de  ces  derniers, 
tantcomme  langue  que  comme  physique.  Ils  sont  beau* 
coup  plus  hardis  et  plus  guerriers  que  les  Chinois,  avec 
lesquels  Us  se  tiouvent  continuellement  en  hostilités  mal- 
gré leur  dépendance  politique.  Les  rapports  internatio'- 
naui  de  ces  deui  peuples  se  bornent  à  uu  point,  la  petite 
ville  de   Bagne-ligne-dji  (Biagqe-liagne-tchiji-tchègne), 
surlaToumëgne,  où  ils  font,  sur  des  prix  convenus,  un 
coomierce  d'échange.  Pour  leurs  zibelines  et  autres  four* 
rures,  les  Coréens  reçoivent  des  Chinois,  différents  ar* 
ticles  de  manufactures.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  quo 
les  Coréens  apprirent  des  Chinois  les  occupations  de  la  vie 
s^eutaire,  comme,  par  exemple,  la  culture  des  légumes 
et  du  bié,  et  l'élève  des  animaux  domestiques. 


^$^  !k>Ti2i  sn  l'ajtssixil. 
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^ut/XLè-^r-^f^  —  CiOf  r^îèiî   L*f,  5àrDt*î   sIJl^  la  mer 


'à'uK^  ii:  T^^AirMoi  t^:  af  ^liii..  r'^n»ii'iiîn~  ^«^iii?  îî  nom- 
JVC. :i'î    :^i: ;>3\:^ii5u: ^ t;  »y.  M\nn  ' M^^ s^j^nur. 
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Alyssitùe.  —  Cette  vaste  contrée  du  continent  afri- 
caiD,  comprise  entre  les  16*  et  17*  degrés,  latitude  nord,  et 
les  30"  et  iO',  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  est 
bornée  au  nord  par  le  Sennaar  ;  au  levant,  par  la  mer 
Ronge,  dont  la  sépare,  toutefois,  une  zone  de  quelques 
lieues  de  largeur;  au  sud,  par  les  Gallas  et  autres  peu- 
plades, et  au  couchant  par  des  contrées  inconnues  de 
rAfriqae.  Ce  pays,  d'une  étendue  de  226  lieues  environ 
de  longueur,  est  sillonné  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
doot  les  deux  principales  courent  du  nord  au  sud  ;  de 
lears  flancs  se  détachent  de  longues  ramifications  ne  lais- 
sant entre  elles  que  des  plaines  d'une  étendue  qui  peut 
varier  de  2  à  3  kilomètres.  Ces  deux  grandes  chaînes 
permettent  de  diviser  cette  contrée  en  trois  parties  bien 
distinctes  les  unes  des  autres  par  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gage et  leur  origine. 

Première  division.  —  La  première  division  peut  com- 
prendre le  littoral  et  les  montagnes  limitant  actuellement 
le  royaume  d'Abyssinie,  côté  levant,  qui  sont  considérés 
€omme  la  Troglodyte  méridionale  des  anciens,  s'éten- 
dant  depuis  Mersa-Mubarak,  au  nord,  jusqu'à  la  pointe 
de  Ras-Beïr,  côté  oriental  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
fonnant  ainsi  une  véritable  langue  de  terre  habitée, 
savoir  : 

1*  Par  les  Hababs  parlant  le  Gi^iz  (langue  sacrée 
d'Ethiopie),  usitée  depuis  &000  ans,  sauf  cependant  une 
assez  grande  quantité  de  mots  empruntés  à  l'arabe  qu'ils 
ont  défiguré  en  les  appropriant  à  leur-idiome. 

2*  Par  le  Saho  ou  Bédouins  et  les  Taltal,  dont  le  dia- 
lecte est  plus  doux  et  plus  harmonieux  que  l'arabe. 

S""  Enfin  par  les  Danàkil  (1),  peuplades  divisées  comme 

(1)  On  désigne  è  tort,  sor  nos  cartes,  sons  le  nom  de  Danakil,  les 

'Abr  dnnord.  Ad*ali,  on  'Aly,  le  blanc,  est  le  nom  d*nne  des  cent  cin- 

qatiite  et  quelques  tribus  *Afar;  de  là  les  termes  Adal,  Adel,  Uda*el, 

qai  ont  été  employés  pour  désigner  les  ^Afar  du  sud.  Au  nord  et  près  de 

soc.  n  6Éo«R.  —  JAMvœa  1868.  xv.       à 
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les  StLùû  €11  an  zriûd  acincre  «ie  zg^^xs  siiœ  b 
Ifi  Eiionl  depuis  ^  bai^  ôe  Hu^ieii  jioqa'ia  (léGroît  de 
Ba2>-^-9iuuieb.  f^nr  pays  isc  îTnîa*  an  couàriuuix  par 
one  c&aûie  de  nnnntagne^  <ie  peiâTeievaxâjii'^  soïz  près- 
((oe  la  cCte.  Cecie  '"haJnp  Larme  des  j^roupes  auœjDreax 
(joi  se  nutacaeni  ;^  ror^gnpiiie  générale  de  l'^Éshiopie. 

Les  Danakii  ie  refigca  mahomecaoe  jccnpent  la  jflus 
grande  parue  de  <x  oerhoiirç  i  d^un  canunèr?  cruel  et  sao- 
rninairy*,  us  MiBL  les  pIus  r«îdQiites  de  cous  Les  habitants 
du  lîttaral.  Ils  pariienc  ^nénleuient  Tanûe  et  ixuic  le 
commeme  les  b^daax.  —  Les  ûribus  «lu  aonl  parient  le 
tiittai  et  œiles  du  iniiil  rruiali  ;  Le  soi  '{a'-iHes  iiabîteot 
aa  lord  est  lèainié  iuus  I&  aonide  Suioùar  ;  j^  sud.  soos 
celui  de  DanakLL  Cette  contrée^  Imprégnée  d^^eâloresceoce 
saline,  odre  Taspect  «rone  plaine  aisce  et  desiiêe  ;  ^es 
montagne>  iont  voLcaniques  ec  Ton  voit  dans  la  baie 
de  Hawakii  on  cratère  d'où  s'eciiappe  de  cexnps  en  temp^ 
de  la  fumée  ;  il  existe  même  des  âragmenfe  de  pierre 
obsidienne  pesant  de  iO  à  IW  kilugramaies  dont  ùlt 
mention  Pline  dans  son  Histoôyi  ruicumue.  C^tte  pierre  est 
une  «ane  voicaniiçie  de  la  plus  pare  espèce  avant  la 
lîjmpiditK  du  vernt.  —  La  populadun  de  cetie  première 
partie»  ainâ  divisée,  peut  être  évaluée  à  IS  000  habitants^ 
Les  Saiio  seuls  ae  sont  point  i^iierriers.  Les  Tatuils.  !à^*H^<: 
et  plus  cruels  encore  ({ue  toutes  les  autres  uiboft  leurs 
voiânes^  n'attacpient  |amais  leur  euneml  ^a  faiirtf  ei  lir- 
vrent  à  taute  espèce  de  torture  les  aaibeureui  tombes 
enrre  lenr?  mains.  En  cas  de  guerre,  ils  peuvent  tùurnir 
aisiron  3000  combattants.  La  Ian«e^  le  poignard  et  le 
boariier  sont  les  seules  armiez  dont  Us  s«  ^rvent  dans 

te  r^tennt;  t-ntrp  antTBtiiftBK»  1»  f^nÉilir  <r  t^  DÉatotit,  Oiy  ce  dgrmcr 
t  \m  \nhw  onl.fiut.DiniMii  oïLitimuiitsr  et  Uaaâiitl  «l  otarnsL.  r^ritoi 
inatBMRiqiprMnTappUyifc  j  tuf»ie»  Vfi»  par  i w^ durHum»  «él  kaa4 
Oc  TàÉpnnh  efacK I» .kif«ik jttN«i'«ULSÉte^  û  q'^  ^  ^^l^êl  ami 
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les  combats.  —  Les  Bédouihs  et  ieft  Dsnakil  sont  les 
deax  races  les  plus  répaodties  sur  la  cdte  ;  ils  ont  gêné- 
ralemeot  la  peau  rouge,  les  cheveux  longs,  la  taille  svelte 
et  portent  sur  leurs  visages  un  caractère  tnftle  et  fier 
qui  les  distingue  des  autres  tribus.  Ces  deut  peuples^ 
de  nature  trës^sobre^  se  nourrissent  de  laitage  et  de  pois* 
soQS  séchés  au  soleil,  s'occtpent de  l'élève  des  troupeaux  et 
ensemencent  peu,  regardant  la  culture  cotnme  une  chose 
méprisable;  -^  Quoique  d'une  condtitutton  robuste^  lès 
fatbitiDts  de  cette  légion  supportent  difficilement  la  tem* 
pènture  brûlante  de  la  côte,  qui  les  étiole  et  sont  empor*^ 
lés  par  des  fièvres  et  des  maladies  cutanées  auxquelles 
la  malpropreté  n'est  pas  étrangère.  Le  sel^  principal  pro-< 
doit  de  leur  pays,  se  ti'ouve  en  abondance  dans  la  plaine 
deZkiga^et  fait  l'unique  objet  de  commerce  des  Danakil 
a?ec  le  Tigray. 

Les  montagnes  de  la  partie  basse  et  uniforme  de  ce  lit* 
toral  présentent  Une  teinte  grisâtre  et  sont  d'une  aridité 
doDt  ries  ne  peut  donner  une  idée.  Deux  arbriss^ux  épi- 
neux, le  gtrar  et  le  quelqual,  espèce  S  euphorbiacée  dont 
les  bois  servent  pour  la  chatpente,  sont  les  seules  végéta^ 
tiods  qui  puissent  affromer  la  température  torride  de  (5es 
régions.  Le  Uon,  le  léopard,  )a  hyène  et  l'éléphant  vlen- 
Dent  visiter  «nnent  la  plaiife  de  *Aylût^  parcourue  aussi 
pir  de  nombreux  troupeaux  de  ga2ell^  qui  fuient  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  à  l'approche  de  toute  bête  carnas* 
sière.  Les  serpents,  les  couleuvres  et  les  tarentules,  aux 
iwnrsQres  mortelles^  pullulent  datrs  ce  pays  bien  triste, 
mais  peut-être  le  plus  giboyeux  du  môUde. 

Pour  vi^ter  l'A^yssinie  du  c6té  de  Hùçûww'a,  on  dé-^ 
barque  à  la  rive  qui  fait  face  au  poft  de  cette  De  et  après 
avoir  traversé  le  petit  village  de  ImdkiAïa,  ditué  à  deux 
lieues,  habité  par  des  Bédooinâ  et  ks  prinei^aoX  négo- 
ciaots  de  Mvçoww'a  qui  né  ééjôfUtnéift  danâ  tiètté  fie  que 
pour  vaqwr  à  leunr  aflUired.  -^  Bé  lîùdkxSMj  en  smtMt 
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un  plateau  désert  du  côté  S.-E.,  et  couvert  de  raîmosaà 
et  de  tamariniers,  on  débouche  par  une  gorge  étroite, 
que  des  masses  énormes  de  granit  rendent  impraticables 
pour  les  mulets,  dans  la  vaste  plaine  de  '  Aylat  qui,  bien  que 
propre  à  la  culture  et  remplie  d'arbustes,  est  entièrement 
délaissée.  —  Au  centre  de  cette  plaine  se  trouve  le  village 
de  'Aykt,  dont  les  habitants,  tous  musulmans,  sont  son* 
mis  à  l'administration  de  Muçaww^a.  —  En  quittant  le 
plateau  de  ^Aykt,  où  existent  d'excellentes  eaux  miné- 
rales sulfureuses,  de  la  chaleur  de  50  degrés  Réaumur, 
on  gravit  la  haute  montagne  d'Asa-Awli  qui,  séparant 
les  contrées  musulmanes  des  contrées  chrétiennes,  sert 
de  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  éfz^yp- 
tiennes  et  celles  de  l'Abyssinie.  Après  quatre  heures  de 
marche,  on  parvient  au  sommet  de  cette  montagne.  Le 
tableau  dont  on  jouit  alors  oiïre  un  coup  d'œil  des  plus 
variés  et  des  plus  imposants.  Devant  soi,  une  plaine 
couverte  d'arbrisseaux  et  garnie  d'un  beau  gazon,  pré- 
sente un  singulier  contraste  avec  l'aspect  brûlé  du 
pays  situé  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Ensuite  la 
vue  se  portant  au  loin  sur  les  régions  torrides,  il  est 
facile  de  distinguer  la  haute  montagne  qui  forme  Ras- 
Gada  et  une  longue  étendue  de  mer  qui  apparaît  comme 
une  grande  tache  blanche.  Au  pied  de  cette  montagne, 
en  suivant  un  sentier  âpre  et  étroit,  au  bas  duquel  coule 
dans  un  lit  de  granit  un  ruisseau,  on  a,  du  côté  du  nord, 
la  vue  d'une  autre  montagne  appelée  Dabra-Bizen,  de 
forme  conique,  ayant  7600  pieds  de  hauteur  et  au  sommet 
de  laquelle  est  un  célèbre  monastère  fondé  par  le  moine 
Philipos,  qui,  d'après  la  tradition,  était  un  des  neuf  reli- 
gieux venus  d'Egypte  vers  l'an  AOO  de  notre  ère.  Cette 
montagne,  accessible  seulement  du  côté  ouest,  présente, 
sur  le  versant  de  la  mer  Rouge,  un  abîme  immense 
au  bord  duquel  sont  superposées  les  unes  aux  autres  des 
roches  granitiques  qui  semblent  taillées  au  ciseau.  C'est 
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là  qu'était  la  limite  de  rex«royaame  du  Tfgray,  borné  à 
ToMst  par  le  Taïkaze  ;  à  l'est  par  les  Danakil  et  la  chaîne 
de  montagnes  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  au  nord  par 
les  D^res. 

Ed  laissant  à  gauche  le  mont  Bizen  et  arrivé  par  une 
descente  fort  roide  au  bas  d'un  défilé,  on  voit  sur  un 
plateau  couvert  d'oliviers  sauvages  le  premier  village 
chrétien  de  la  province  du  Hamazen  appelée  Asmara, 
bâti  d'après  les  traditions  troglodytes,  c'est-à-dire  que 
ses  habitations  sont  de  grands  trous  creusés  dans  les 
flancs  de  la  montagne  et  recouverts  d'une  toituie  en 
forme  de  terrasse.  —  Au  centre  de  ce  village  jaillit  une 
source  abondante  qui  fertilise  le  pays  et  permet  à  ses 
habitants  d'élever  de  nombreux  troupeaux.  Du  côté 
oaest  coule  la  rivière  Morab  dont  les  bords  couverts  de 
bois  montés  eu  futaies,  servent  de  repaires  aux  ani- 
maux féroces.  Cette  rivière  ou  plutôt  ce  torrent,  re- 
cueillant pendant  la  saison  pluvieuse  les  eaux  des  monts 
et  des  vallées  qui  l'environnent,  va  grossir  le  Takkaze  qui 
se  jette  dans  le  Nil.  —  Le  Marab  traversé,  on  se  trouve 
dans  la  province  de  Sarawé,  formant  un  immense  pla- 
teau qui  incline*  au  nord  et  se  termine  aux  pays  des  Ba- 
gos  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Le  Serawe,  riche 
pays,  mais  peu  habité  à  cause  des  fièvres  paludéennes  qui 
y  régnent,  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  haute  chaîne  de 
montagnes  sur  laquelle  est  placée  *  Adwa. 

Cette  ville,  située  près  d'un  ruisseau  dont  les  bords  sont 
couverts  de  figuiers  très-touffus,  est  construite  sur  le  pla- 
teau de  même  nom  qui  est  dominé  par  la  haute  montagne 
de  Saloda.  Les  maisons  sont  un  assemblage  de  vastes 
bottes  circulaires  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cours.  ^Adwa,  dont  les  environs  sont  d'une  grande  beauté 
de  paysage,  est  considérée  non-seulement  comme  la  capi- 
tale du  Tfgray,  mais  aussi  comme  le  principal  entrepôt  de 
commerce  qui  se  fait  entre  les  provinces  de  l'intérieur  et 


Moçérww'a.  L'ÎDâustrie  U  plub  împorUDte  de  cette  ville 
oon^siie  d^û$  k  fabrkaàon  de  dîfierailes  espèces  de  loile 
%kmi  te$  babiULDts  de  ces  câolréês  se  serreot  ooioioe  man- 
t©»n  qu'ils  appellem  çuwr,  —  Du  côté  nord,  sur  I4  dme 
d'une  luor.ugoe.  est  k  célèbre  moiuisière  de  Dâiar^inzL, 
édifié  par  os  moine  venu  de  la  Thébaide.  D  suffit  d'une 
denù-jonroée  pour  se  rendre  de  *Adwa  à  4kfgim.  La 
moniHgne  rocheux  qui  envUicmne  ^Adfa  presque  de  umlee 
pans,  ks  obélisques,  relise  &âui-f  rumeooe  et  les  grands 
s^T-ouMiN»  qui  oiubnfpeDt  ses  mai^ions,  donnent  i  œtte 
%ilk  uii  caract^  loui  oheutal,  ei  nippeUeni  la  pûssanœ 
ei  k   |:loi4ne  passées  de  rExbiopîe^  En  enuani  dans  la 
xille^  pihisîeuni  objets  fiappe&t  la  vue  :  d'aboid  ce  subi 
les  itsies  d'un  vasie  canal«  ensiùxe  des  toihMnT  ei  daa 
anels  ou  langes  pierres  obiongaes  qui  ssmhtBM  avoir 
i^nî  de  doluieii^  e^  une  oûlonne  sur  k  suck  de  tagnuHn 
est  une  inscripxiou  gnecqw  pftppenant  les  râtoires  du 
roi  JLsarias  qui  iti^ma  vers  Tan  Sdô  de  noiK  ère.  Des 
quaxne  ob6llsquo^  ira\%aîl)es  dont  ks  pkàf-smn  bnsès 
pseni  €^pars  f 41  eit  là  et  qui  eiubelIissaîeK  jadis  ctmt  câté 
aïoiqueL*  iî  d  œ  itsie  pikis  qu^uu  secL  àeMu.  înciîné  sur 
sk  base  <a  o^iut  nu  oM  esa  scx^pie;  îès  sc&ipnnes.  repre- 
:WM»);  à«^  M\«nuMs  ei  njrsrau  àes  tsa^es  dàiereus 
ai^  bas  desquels  se  QiHWUi  sàniMees  ées  jtfeans  ^ 
sorrunks^  —  Ces  sMonumesi^  sa]t>  jBfcïC^^«aat^  xà 
chTib^N. X om 7u^ quaxrr as^îk^  «une  lairav 
MU  iipaisMvBT^  «t  ils  ne  «  lenumoia  yas  a  |HÛne» 
^koi  t«  damh^lpbèaNw  Nnr  k  de'iwKdc  cbafn  d~«BL  fl  y  a 
uni  ^moiàr  piesm  oM»^?ut  a  4i(unh<«ce(  de 
ajnsi  dtsqiKii^  **^^  qn;  àf^;:a)»«  $aiis  ÙMur  senir  a 
^tur  iai^  idtnoiài^  iate^  «la  mànet^.  —  C«^  uMusquâs  eau 
àt  iot  ttilHts^  ^«orr  V  ïim  mtait^  xuir  oi  \  vua  «nnue  le 
^!tK*JMa  £  M  iu^  nem^  «ni  ««c  Okcmuei^  &nfaa  a 
mw^  jilus  k«ik.  il  ^  «a  a  e  ainm^s 
PMCMS  4ibM|pna^  d"»»  «»iUii  jitei  au 
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toutes  placées  perpendicnlairemeot  et  qai  indiquent  que 
celte  partie  de  la  ville  était  la  nécropole  de  la  capitale  de 
rÉthiopie,  et  où  chaque  famille  avait  des  tombeaux  en 
lappori  avec  sa  dignité  et  sa  fortune.  Au  reste,  l'usage 
de  placer  perpendiculairement  sur  la  tète  des  tomlieaux 
de  longues  pierres,  ayant  la  forme  de  celles  d'Aksum, 
subsiste  «neore  de  nos  jours  chez  les  Abyssins  et  las 
Arabes. 

i  rest  de  Templaeement  destiné  aux  sépultures,  au 
pied  du  rocher,  est  un  immense  réservoir  creusé  dans 
le  roc,  appelé  par  les  habitants  iahr  (mer),  et  qui 
alimentait  la  ville  des  vivants  par  un  vaste  canal  dont  on 
foit  encore  les  traces  dam  la  plaine.  Il  existe  d'autres 
monuments  funéraires  de  formes  différentes  indiquant 
que  d'autres  dynasties  auraient  régné  à  Aksum.  Ce  sont 
dei  chambres  aboutissant  les  unes  aux  autres  par  des  ga- 
leries creusées  daus  le  roc  et  semblables  à  celles  de  }a 
Judée  et  de  la  haute  Egypte.  Il  n'y  en  a  qu'une  d'entiè- 
rement achevée,  à  une  demi-heure  d'Axum,  dont  l'entrée 
taillée  au  ciseau  coudait  à  deux  portes  hermétiquement 
{ormées.  —  M.  Schimper,  savant  naturaliste  allemand,  a 
découvert  à  l'ouest  de  la  ville,  sous  des  monoeaux  de 
niiûes,  des  urnes  renfermant  des  cendres  que  les  ouvriers 
abyssins  chargés  des  fouilles  ont  brisées,  croyant  qu'elles 
contenaient  des  choses  précieuses.  —  Tout  indique  que 
ks  obélisques  ont  dû  appartenir  à  une  dynastie  contem- 
poraifiede  celles  des  Pharaons  d'Egypte,  sinon  antérieure, 
et  qoe  les  toml)eaux  renfermant  des  urnes  remonteraient 
à  une  dynastie  intermédiaire  &  la  dynastie  chrétienne,  car 
la  tradition  indigène  attribuerait  les  chambres  creusées 
dans  le  roc  au  roi  Azarias  et  à  son  frère  sous  le  règne  des- 
quels saint  Frnmence  convertit  au  christianisme  les  aksu- 
mites,  à  en  juger  par  les  monnaies  en  aiigent  ou  en  cuivre 
àl'effig^des  rois  Mirca,  Ramha,  SiUasé  et  Sonani,  qu'on 
mal  de  découvrir;  le  premier,  sans  doute  païen,  des 
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noms  de  ce  genre  se  trouTe  dans  les  traditions  indiennes, 
et  les  trois  autres,  on  tout  au  moins  SUlasé  qni  signifie 
Tfirdté,  doirent  être  chrétiens. 

Le  sol  de  'Aksum  renferme  probablement  de  grandes 
richesses  scientifiques,  mais  la  superstition  et  l'ignorance 
des  habitants  seraient  un  grand  obstacle  à  tontes  fouilles 
qui  pourraient  être  entreprises  par  des  Européens.  L'église 
d'Aium  est  un  des  monuments  qui  méritent  aussi  d'être  re- 
latés. Ce  temple  est  construit,  dit-on,  sur  les  ruines  de  celui 
que  la  reine  de  Saba  éleva  au  dieu  d'Israël,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  amenant  avec  elle  une  colonie  juive  qui  portait 
la  copie  des  tables  de  la  loi  et  sur  les  ruines  du  tabernacle 
que  les  Abyssins  disent  être  cachées  sous  terre.  Cette  église, 
appelée  Ziyon,  rebâtie  par  les  Portugais  et  détruite  par 
Gran,  à  qui  l'on  attribue  également  le  renversement  des 
obélisques,  a  dû  être  jadis  remarquable  si  l'on  en  juge 
par  les  restes  de  colonnes  et  rosaces,  les  tours  qui  s'éle- 
vaient sur  le  frontispice  et  la  rampe  d'escaliers  en  granit 
dont  on  s'est  servi  pour  la  nouveUe  église  construite  sur 
les  anciennes  ruines,  et  où  l'on  accède  par  une  rampe  de 
vingt-quatre  marches  de  granit,  qui  s'étendent  sur  pres- 
que toute  la  largeur  du  portique.  Au  bas  de  cette  rampe 
existe  une  petite  enceinte  où  l'on  remarque  un  grand 
nombre  de  fragments  de  pierres  sépulcrales  portant  des 
inscriptions  illisibles  et  toutes  sortes  de  dessins.    Ces 
pierres,  d'après  la  tradition,  auraient  servi  d'ornement 
aux  tombeaux  des  rois  et  autres  grands  chefs.  —  Les 
peintures  qui  ornent  l'église  n'ofirent  aucune  importance; 
cependant  à  la  porte  extérieure  se  remarque  une  pierre 
scellée  dans  le  mur  et  sur  laquelle  a  été  sculptée  l'image 
du  Christ  d'une  parfaite  ressemblance  avec  les  tableaux 
de  ce  genre  conservés  à  Rome.  Ce  temple  a  deux  en- 
ceintes :  l'une,  appelée  godmn  ou  sanctuaire,  qu'aucun  roi 
même  ne  peut  violer,  et  où  les  rebelles  et  soldats  vaincus 
trouvent  un  asile  que  respectent  toujours  les  vainqueurs  ; 
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l'antre,  dénommée  sacrée,  entoure  l'emplacement  où  sont 
les  cabanes  des  moines  ;  cette  enceinte,  comme  Féglise  de 
Siint-Frumence»  dont  les  deux  portes  ornées  de  sculp- 
tures représentent  des  tètes  de  lions»  est  interdite  aux 
femmes,  et  gardée  toujours  par  deux  religieux.  Devant 
la  seconde  porte,  faisant  face  à  l'église,  est  le  trône 
des  anciens  rois,  formé  d'un  bloc  de  pierre  granitique 
aux  angles  duquel  sont  quatre  colonnes  carrées.  Tout 
autour  de  ce  siège  royal  se  trouvent  juxtaposés  d'é- 
Dormes  monolithes  qui  semblent  être  les  débris  d'un  édi- 
fice religieux  du  paganisme  ou  au  moins  les  socles  d'une 
rangée  d'idoles,  car  quelques-unes  de  ces  pierres  ont  dû 
apparemment  être  de  ces  autels  comme  il  s'en  rencontre 
d'ailleurs  en  assez  grand  nombre  le  long  de  la  montagne. 
Les  antiquités  de  ce  pays  n'ayant  été  qu'imparfaitement 
décrites  par  Bruce  et  Sait,  méritent  l'attention  particu- 
lière des  savants.  Le  naturaliste  Scbimper  incline  à 
croire  que  le  sol  a  subi  de  grandes  révolutions  à  des  épo- 
ques peu  éloignées,  et  que  Tancienne  ville,  dont  on  ne 
trouve  sur  la  surface  du  sol  aucun  vestige,  était  sur  le 
plateau  au  sud  et  à  l'est  d' Axum  actuel. 

De  cette  ville,  on  gravit  de  nombreuses  collines  pour 
arriver  à  Jubakna,  dernier  village  du  Tsgray,  situé  aux 
bords  mêmes  du  fleuve  Takkaze  ou  Astaboras  des  anciens. 
Avant  de  traverser  ce  fleuve  pour  parvenir  par  le  pays 
Amara  jusqu'aux  confins  del'Abyssinie,  il  estutile  de  faire 
connaître  la  position  relative  des  provinces  de  cette 
seconde  division  composant  l'ancien  pays  du  lïgray,  au- 
jourd'hui sous  la  donounation  de  l'empereur  Théodoros. 

Deuxième  division.  —  Le  5iré,  confinant  au  nord  avec 
les  ^anqtllas  (nom  donné  en  général  par  les  Abyssins  à, 
tous  les  nègres),  à  l'ouest,  au  Takkaze,  au  sud,  àl'Adet  et 
auTonben,  et  à  Test,  avec  les  environs  d'Acsum,  est  formé 
de  vastes  plateaux  coupés  de  profondes  vallées  bordées 
de  montagnes  peu  élevées.  —  Cette  province  étant  abon- 
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damment  arrosée  par  le  Takkaze,  est  traversée  de  pré- 
férence par  les  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  de 
Gondor  à  Muç^zwiv'a. 

L'Adet  et  le  Tonben,  pays  couverts  de  hautes  mon- 
tagnes, sont  peuplés  principalement  de  Musulmans  adon- 
nés au  commerce  et  à  l'industrie;  aussi  ces  provinces 
sont-elles  considérées  comme  les  plus  industrielles  de 
rAbvssinie. 

L'Aborgallé  est  habité  par  les  Agow  qui  parlent  Ta- 
gawifka,  langue  bien  diiTérente  du  tigr/fia,  usitée  dans  tout 
le  reste  du  Tigray.  Les  grands  marais  qui  se  forment, 
faute  d'écoulement  des  eaux,  à  la  suite  des  pluies  abon- 
dantes, rendent  cette  province  insalubre. 

Wâjarat,  pays  très-boisé,  renferme  une  grande  quan- 
tité d'animaux  sauvages. 

/ndarta,  pays  très-fertile  et  parfaitement  cultivé,  se 
trouve  au  nord  du  Wajarat  :  H/ntalo,  son  chef-lieu,  est 
une  petite  ville  bâtie  sur  le  flanc  d'une  colline  et  d'un 
aspect  très-pittoresque. 

Wambarta,  bornée  au  nord-est  par  les  tribus  des 
Taestals,  est  montagneuse,  saine  et  fertile. 

Haramat,  dont  le  chef-lieu  est  Hawzen,  était  le  lieu 
de  campement  de  prédilection  du  feu  roi  N/guse  ;  ce 
pays,  passablement  boisé  et  très-montagneux,  est  peu 
fertile. 

Ag'ame,  province  importante,  est  limitée  au  nord  par  la 
confédération  des  Akala  Guzay  ;  au  sud,  par  /ndarta  ;  à 
l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du 
Haramat  jusqu'à  la  rivière  de  Baissa  ;  à  Test  par  les 
Tatal  et  la  vaste  plaine  d'où  Ton  extrait  le  sel  gemme 
envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l'Abyssinie.  Cette  pro- 
vince, dont  le  sol  produit  toutes  sortes  de  céréales  et  du 
vin  môme,  serait  d'une  grande  richesse  si  les  guerres 
civiles  continuelles  qiû  désolent  la  ^malheureuse  Ethiopie 
ne  la  dévastait  sans  relâche. 
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AùHa  Gnzay,  arrondissement  formant  la  région  est 
du  Tfgray,  est  divisée  aussi  en  cinq  fiefs  principaux, 
savoir  :  Guindepta,  Huilage,  Agguele  et  Zarai,  districts 
les  plus  proches  de  Huç^iwiv't,  traversés  en  hiver  par  les 
caravanes  se  rendant  en  cette  lie. 

Gtralta,  enclave  entre  le  Tânnben,  /ndorta  et  Haramat, 
est  comme  cette  dernière  province  entièrement  monta- 
gneose  et  boisée. 

Ttgray,  proprement  dit  «qui,  d'une  richesse  luiuriante, 
dépasse  en  fécondité  toutes  les  provinces  composant  Tan- 
den  royaume  de  même  nom,  a  pour  villes  principales 
'Adwa  et  Aksam  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  Sorawe  est  borné  au  N.-O.  par  les  5anq{lla  et 
le  Hamasen  ;  au  sud,  par  le  Siré  et  à  Test,  par  diverses 
sGoroes  qui  forment  le  Menrab. 

Les  deux  provinces  au  nord  de  Scrawe  sont  ?  Ha- 
masen ayant  pour  voisins  au  septentrion  les  tribus  Bi- 
nais et  les  nègres  Bakla,  Boja,  Marya  et  Manda  ;  à  Test, 
les  Saho  ;  à  Touest,  les  5anqeila  qui  confinent  avec  les 
peuplades  des  Jama-Jam,  Toguié  etBoja-Rabrou,  Kabyles 
TiHfins  des  tribus.des  environs  de  la  ville  de  Sowakin. 

Les  tribus  Bogos  sont  des  descendants  des  Agow 
(ÏAbargâUé  et  parlent  le  même  idiome  (ragaweii).  Ce 
pays  est  limité  au  nord  par  les  tribus  Takué  et  Beguik  ; 
M  N.-E.,  par  la  province  de  Mansah  ;  au  S.-O.,  par  les 
Béni  'Amor,  soj^  de  T^ypte  et  à  l'est  par  le  Hamazen. 
Od  évalue  à  18000  âmes  la  population  des  Bogos;  ils 
babitent  dis-huit  villages  dont  les  plus  importants  sont  : 
KoroD,  Haschiak,  Hono  et  Abid-Menthall.  Le  pays  Bogos 
^  traversé  par  le  fleuve  ^Ansaba,  qui»  prenant  sa  source 
dans  la  montagne  de  ZaS'da  za  (district  du  Hamasen) , 
^  se  jetw  suivant  les  uns  dans  la  mer  et  va,  suivant 
les  autres,  se  perdre  dans  les  sables  de  *  Aqyq,  au  sud  de 
Sflwakin,  tout  près  de  Tancien  port  de  Mendal,  jadis 
^i^rq>Mcommefad  d'Aksom  el  de  Merod.  Les  principaux 
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prodiûis  de  cène  répon  sont  les  cérâJes  et  le  Ubac  ;  Fé- 
bèoe  ec  one  fioale  d'antres  arbres  foresôers  s't  troa¥ent  eo 


Enfin  Lasta  a  an  nord  les  Àgaw  ;  an  sod,  la  prorince 
■is  Wcdla,  ei  de  tons  ks  antres  côtés  le  Tokkaze,  qni 
îe  sépare  dn  Bîicemdrr.  Ce  pays  a  été  bien  des  (ois  k 
tbèùre  de  cQiiJais  sangîan;s  quelesGallas  ont  lÎTiés  an^ 
TkrècQs.  LaSbsrla.  c&pîta^e  dn  Lasta,  a  été  la  lésîdenoe 
ces  eepenfcis  de  ribyssâcie  pendaLt  le  règne  des  fils 
ÀJ:3£;iquittsurpèren;îacocnxÀDe  à  la  ïamiDe  légitûne. 
Ces  pcîaces  iraii  creuser  dans  le  roc  six  tesnples  qni,  dn 
lukne  rsure  ôe  cacscnKÔon  {ne  œsx  de  TE^ypte,  sont 
inczci  àss  :=z  parikh  êsat  de  oonserratknL  A  Fexcep- 
:liia  àes  Xwm  ^azixLi  k«r  îijoœ  près  ie  Lasu,  le  reste 
ÎKts  TiLTiOTis  ex  Tscre  >ie  serncsi  ds  àpnêen  qni.  comoie 
rirrimy  îtaànTàT.  ess  oerire  en  Gr  ù  on  ancien  ètlôopîen. 
—  t  -nàîs.  ^scrt  jes  ahorçèfies  dn  Ti^ray  et  ceox  de 
7  Anàara  me  bÙK  pcvdicoâe  ;  ces  desx  pesptes.  quoique 
je  jDbmt  T^ôza^  «5£êrent  eoiiinfeKas  par  k  carvière 
*L  j*  jknuçe.  Là  raosnf  dn  ^x  sdâbùe  arar  èsabfiaasâ 
un;  cifièrsoe  fs:::^;  ks  ^c^^ecanx  de  qps  denoL  oourêes. 
CeoL  ÙL  Tiçrkx  es^  j^efien^eswn:  ^t*^«r.  saiiôoMKnx  et 
f  hk  ùms  mureii:^  ;  c^^ti  de  r.i3aujra  <Kt  bMricn  et 
mûriers  Ls  T^ny  ess  OKLVieit  dTaibres  i^pçiGi^  qnîlqnal 


iiniDÙss  &  £x&r»r:s  ec  les  r»oecr;  ciûiisiînss  os 

TBiTiafriff^  La  riuiiie  ^^«le^  .^;;:^i:;s  «ià-npWTC  av«c 

énnoi  imssaiÊ»^  ^n^vint  M.  Scàsntj^.  ast  astna  on  Ter 

ï'^ssc  £BanK.  Lr  zwneoe  eoc^^rv  cincre  cet 

«se  jî  iznstf^  n:^:rr  joa  iiccjts  j^tn^îâe»  <t  lax  cssi 

inmriMs  Àan;  jos  Aeio:^  ?^fît&al6^  «t  àcia*  ec  «âaineies 

iam^  itf  r  jBt^  sirafi  iuaitiM»  CMMK  ÏMS^ 

T:iiignff>  i»  lài^^aàns  jucxmoMtt  i  ca^nàsKr  on 
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partie  cet  étrange  animal  ;  ils  sont  atteints  aussi  d'une 
antre  espèce  de  ver  ayant  20  centimètres  de  longueur. 
La  couleur  de  cet  animal  est  rose  foncé,  ses  extrémités 
sont  noires  et  très-allongées.  Les  indigènes  prétendent 
que  le  doura,  le  dagusa  et  le  /ef,  grains  dont  ils  se 
surent  pour  faire  le  pain,  engendrent  ce  ver  qui  perce, 
paralt-il,  les  entrailles  ;  une  diète  de  trois  jours,  pendant 
lesquels  ils  boivent  la  lie  de  leur  bière  appelée  gouchè^ 
talla^  suffit,  disent-ils,  pour  se  débarrasser  de  cet  hôte 
incommode  et  dangereux.  La  lèpre  est  très-répandue 
dans  toutes  les  parties  de  TAbyssinie  ;  l'espèce  la  plus 
redoutable  entre  toutes  commence  par  une  inflamma- 
tion des  jambes  qui  atteignent  une  grosseur  démesu- 
rée; l'épiderme  prenant  une  couleur  violacée  devient 
éc^eux,  et  la  maladie  attaque  les  doigts  de  pieds  qui 
finissent  par  tomber  en  décomposition  ;  le  tarse  se  détache 
alors  du  calcanéum.  te  moyen  employé  pour  combattre 
les  effets  de  cette  affreuse  maladie  consiste  à  tuer  une  poule 
blanche,  à  fahre  de  la  musique  autour  du  patient  pendant 
an  mois  consécutif  et  à  le  faire  ensuite  danser  en  l'é- 
tourdissant de  coups  de  fusil  tirés  fréquemment  à  ses 
oreilles.  Si  à  la  suite  de  ce  violent  exercice,  aucun  résultat 
satisfaisant  n'a  pu  être  constaté,  la  maladie  est  alors  dé- 
clarée incurable. 

La  gale,  ayant  pour  cause  première  une  extrême  mal- 
propreté, est  aussi  très-commune.  Pour  combattre  cette 
affection,  les  indigènes  se  servent  de  bains  chauds.  La 
fièvre,  dite  des  Qoalla,  ou  pays  bas  et  chauds,  a  pour 
diagnostic  caractéristique  des  violents  maux  de  tête, 
la  perte  de  l'appétit  et  une  prostration  complète  des 
forces;  cette  maladie  est  toujours  mortelle  si  une  sai- 
gnée n'est  pas  promptement  pratiquée  au  début. 

En  quittant  Jubakua,  dernier  village  du  Ttgray,  dont 

.  il  a  été  précédemment  question  pour  se  rendre  par  la  pro- 

Tince  de  Simen  à  Gondar,  on  suit  une  vallée  profonde 
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urrosée  pai*  le  Tokkoze  que  Ton  traverse  à  son  confluent 
avec  la  rivière  Ataba  qui  donnait  autrefois  son  nom  au 
fleuve  Astaboras;  ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes du  Lasta  et  se  jette  dans  le  Nil. 

Autretois,  pour  distinguer  les  habitants  de  l'ancien 
royaume  du  Tigray  de  ceux  du  pays  des  Amara,  on  dési- 
gnait les  premiers  sous  le  nom  d'Axumites  et  ceux  qui 
)H)uplcnt  le  côté  ouest  du  Tokkaze  s  appelaient  Amarites; 
a^deruioi*s,veuus«  dit-on,  d'Arabie,  aursdent  une  origine 
couuuune  avec  les  Homi^rites  ou  Himyarites  dont  la  rar- 
cinc  du  nom  Amluir,  soit  en  gi'â,  soit  en  arabe,  si- 
guifio  rouge,  dOnominaiiou  donnée  sans  doute  à  ce  peuple 
|>our  indiquer  s;i  couleur  et  peui-ètre  aussi  parce  qu'ils 
lMU)itaient  autixfois  le^  bords  de  la  mer  Kooge.  —  De  nos 
joui^,  lu  uoiu  Auiara  s  applique  aux  Abyssins  chréûens, 
ou  uuoux  il  est  synonyme  de  ciiréiien.  Leur  langue  a  peu 
do  rap|>or(  av^^  ic  grix,  et  pour  l'écrire,  on  a  été  obligé 
d'iu\riuord«  m>uvelies  lettres  et  des  soos  trè»-4ifficiles 
à  n^iuli^^  cl  à  bien  exprimer* 

Ai>ixVs  avilir  uraxxurs^  le  ileuve  du  JtûJLaK  dans  un  en- 
dix^l  giiéAbk\  on  :^  ti\>4ive  daus  la  province  du  Stoieo, 
t^  TS^\\i\A\\{  Kvi  .<àuiH)3àu^  de  r Aiaba^  ei  on  gravît  les 
fMiCiu  )i^  <"!  U^xkts  d«  pnV4|\icos  do  ia  première 
ap)H'JiV  Aulvadi^ù.  IV  ^i<\n  ^Muuieî  taillé  à  pîc  ei  à 
^i<HH)  |^<>4;j^ Mi*<d<«qiesu»  dtt  m><.^a4i  do  la  nier,  k  perspecxîve 
«M  U>Uo  <^  |M\V()»à  un  <Am  saisizsssâBU  T«tti  aiiUNir,  sur 
hM  «>0Ui«iittj^  0Àvi0ttX')Mî4iKt;$s  i^»  a^^er^^u  oomaie  des  aîi«s 
4'<i%)^  iHM^^eiKÎiH^s.  «io  iM^ml^r^;v  ^itéftgifts  iioat  les  hibi 

«M^^  n^  ^iMMU)  )«^UiN^  |%ar  les  :f)<>i«iat$  cnapiâBUkBi  ceUe 
tiMifc  <  }^amn)  <«^  iMMvrt^Ma^  ii  ci)  es«  4»  ^  a  cie  jnnlqaq 
i^)u)\s  U  i^fki^litfKX  A^  MOM  Fr^mcmc^  Ja  :m  «aa  nrianc 
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nombre.  — •  Ce  dernier  a  une  grande  ressemblance  avec  le 
bouleau,  son  écorce  se  détache  par  feuilles  et  la  résine 
découle  par  ses  nodosités  ;  les  oliviers,  les  figuiers  et  les 
rosiers  croissent  partout  à  profusion.  Redescendu  dans 
le  vallée  de  Ataba,  on  peut  suivre  pendant  deux  jour- 
nées de  marche  les  bords  de  la  rivière  de  même  nom  et 
l'oD  arrive  au  pied  d'une  seconde  montagne  élevée  nom- 
mée Silki,  dont  les  flancs  couverts  de  pins  sont  tapissés 
de  plantes  ayant  de  grands  rapports  avec  la  végétation 
des  Alpea.  —  Les  fougères  et  les  chardons  à  taille  gigan- 
tesque, le  jasmin,  la  marjolaine  et  l'arbre  koso  crois- 
sent de  toutes  parts.  A  sa  cime,  de  12  000  pieds  au-dessus 
du  oifeau  de  la  mer,  la  température  est  extrêmement 
froide  et  la  végétation,  qu'on  admirait  tout  à  l'heure,  est 
remplacée  par  une  plante  grasse  qui  s'élève  en  forme  de 
cluuidelle  à  la  hauteur  de  20  à  30  pieds.  —  Cette  plante, 
appelée  jtbarua  par  les  indigènes,  sert  à  la  construction 
de  leurs  huttes  ;  le  plateau  de  cette  montagne  traversé, 
00  atteint  Arkuaz ,  village  composé  de  méchantes  ca- 
banes et  occupant  le  bas  de  la  troisième  montagne*  dé- 
nommé le  Bnahit. 

Après  bien  des  heures  de  marche  à  travers  des  sentiers 
âpres,  on  parvient  au  sommet  de  ce  mont  le  plus  élevé 
de  TAbyssinie*  qui,  d'après  les  observations  de  M.  Scbim- 
per,  serait  de  1&  200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
aussi  la  végétation  y  est-elle  chétive  et  le  jtbarua  n*y  at- 
teiot-il  qu'un  pied  de  hauteur.  Au  bas  de  cette  montagne, 
côtésud,  se  trouve  le  plateau  de  /ncatkab  à  rextrémité 
duquel  on  voit  encore  les  mines  d'une  ville  de  même 
Dom,  jadis  très-importante,  pillée  et  livrée  aux  flammes 
par  Tbéodoros  qui,  après  un  combat,  vainquit  et  fit  pri- 
sonniers Wtbe ,  son  ennemi.  Ensuite ,  par  une  pente 
rapide  conduisant  à  la  vallée  .de  5awada,  province  fer- 
tile, biea  arrosée  et  parsemée  de  nombreux  villages,  on 
vrife  par  iei  plateaux  et  les  montagnes  de  la  contrée 
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de  Wogara,  après  trois  jours  de  marche,  à  Goddor. 
Cette  cité,  andeDiie  capitale  des  empereurs  de  TÉthio- 
pie,  est  construite  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  le  lac 
Jana  s'offire  aux  yeux.  Ses  nuùsons,  de  forme  circulaire, 
entourent  les  ruines  de  la  résidence  impériale.  Le  quartier 
qui  paraît  aTcâr  été  le  mieux  bâti  est  celui  de  VAcage  (chef 
des  uKHnes) ,  quatrième  dignité  de  Fempire  et  aujourd'hui 
lieu  de  refuge  du  pays.  Le  château  appelé  Ginb,  con- 
struit par  des  ouvriers  portugais  pour  l'empereur  Soci- 
nios,  était  vraiment  une  demeure  digne  d'appartenir  à  un 
grand  souverain.  Cette  demeure  royale,  entourée  d*un 
grand  mur  circulaire  flanqué  de  distance  en  distance  de 
hautes  tours,  était  composée  d'un  nombre  considérable 
d'appartements  séparés  les  uns  des  autres  et  ressemblant 
par  leur  style  et  leur  construction  a  ceux  du  moyen  âge. 
—  Mais  de  ce  palab,  il  ne  reste  plus  que  des  murailles  au 
milieu  desquelles  existe  encore  la  place  du  trtee.  Ce  lieu, 
destiné  au  couronnement  des  souverains,  ressemble  à  un 
petit  fortin  isolé  surmimté  de  quatre  tours.  Une  rampe 
douce  conduit  à  la  salle  du  trône,  où  les  jours  de  sacre 
ou  de  grandes  cérémonies,  les  empereurs  arrivaient  à 
cheval.  Ce  trône  était  un  grand  lit  en  bois  d'ébèoe  in- 
crusté d'ivoire.  Dans  l'enceinte  du  pal^s  impérial  était, 
d'un  côté,  le  logement  patriarcal,  d'une  architecture  élé- 
gante, et  de  l'autre  côté,  le  pavillon  rappelant  les  orgies 
et  les  âcèoes  immorales  dont  Bruce  fut  le  témoin  ocu- 
laire. D'après  la  tradition,  les  derniers  empereurs  de 
l'Abyssinie  auraient  été  les  dignes  émules  de  ceux  de 
Rome.  A  peu  de  distance  de  ce  palais  se  trouve  encore, 
en  parfait  état  de  conservation,  celui  de  Si-nla  ILristos 
(portrait  du  Christ),  frère  de  l'empereur  Socinios.  Près 
de  là,  l'on  remarque  l'église  de  Hâdhane'alom  (sauveur; 
construite  par  les  Portugais.  La  ville  et  ses  environs  pos- 
sèdent une  quarantaine  d'églises,  toutes  de  forme  circu- 
laire, dont  Fintérieur  ranfisrme  d'un  côté  le  tabot  ou  pierre 
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d'aatd  sur  lequel  les  prêtres  célèbrent  le  sacrifice,  et  de 
l'antre  côté,  la  place  des  Dabtara  et  moines.  Ces  deux 
divisioDs  ont  chacune  quatre  portes  d'entrée  faisant  face 
aux  quatre  points  cardinaux  ;  le  pourtour  extérieur  est 
réservé  au  peuple.  Toutes  les  églises  sont  entourées  d'ar- 
bres et  d'une  vaste  enceinte  construite  en  pierres,  au  mi- 
liea  de  laquelle  se  trouvent  le  cimetière,  le  bethléem  ou 
sacristie,  le  baptistère  et  les  cellules  des  moines. 

La  plus  belle  et  la  plus  riche  église  de  Gondar  est  le 
Quisquam  (fuite  en  Egypte),  sise  sur  le  penchant  de  la 
montagne  à  trois  quarts  de  la  ville,  où  Ton  voit  encore  les 
raines  des  jardins  et  des  bains  à  l'usage  des  empereurs. 
Le  temple  de  Quisquam  a  été  édifié  ou  reconstruit  par 
r/tege  ou  reine  Mzntwab,  mère  des  empereurs  Yasu  le 
grand  et  Yasu  le  petit.  Cette  femme,  d'origine  portu- 
gaise, gouverna  Gondor  pendant  quarante  ans,  et  pro- 
tégea la  dernière  mission  franciscaine  venue  en  Ethiopie. 
Le  bois  dont  on  s'est  servi  pour  la  toiture  de  cet  édifice 
est  entièrement  travaillé  au  ciseau ,  les  murailles  sont 
ornées  à  rintérieur  et  à  l'extérieur  de  peintures  ayant 
rapport  aux  traits  de  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Néanmoins,  quelques-unes  sont  allé- 
goriques et  le  sens  n'en  est  pas  compris;   elles  pa- 
raissent avoir  été  exécutées  par  les  artistes  vénitiens 
dont  parle  Bruce.  Les  neuf  missionnaires  qui  ont  établi 
la  rie  monastique  en  Abyssinie  sont  représentés  vêtus 
de  peau  et  de  bure  grise.  Trois  ou  quatre  de  ces  pein- 
tures sont  bien  exécutées,  celle  de  la  Vierge  mérite  une 
attention  spéciale  :  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  sont 
prints  à  l'huile,  et  toutes  les  autres  parties  du  corps  sont 
couvertes  d'étoffes  de  soie  et  d'or,  découpées  avec  art  et 
collées  sur  le  mur.  Aux  pieds  de  cette  image  est  repré- 
sentée, horizontalement  couchée,  la  reine,  coiffée  d'une 
énorme  chevelure  et  le  front  ceint  d^on  diadème.  —  La 
porte  principale  de  cette  église  est  ornée  de  morceaux  de 

«oc.  nt  6t0«R«  — JANVIER  iS6S.  XV.   —  5 


66  NOTES  SUR  L'ABTSSnOE. 

cuivre  donVs,  entremêlés  de  petites  pièces  de  porcelaines 
disjwsécsen  mosaïque:  Tautel,  incrusté  d*or  et  d'îvoîre, 
exécuté  par  des  Indiens,  a  la  forme  d'un  coffre-fort.  — 
Derrière  ce  sanctuaire  sont  conservés,  sur  des  tréteaux 
en  fer,  dans  un  cercueil  en  bois  recouvert  de  cuir  et 
scellé,  les  restes  de  la  fille  unique  de  W'ayzflro  .istir.  Près 
lîe  là,  adi>ssiv  au  mur.  est  la  chaire  épiscopale,  de  forme 
antique,  de  TAboun  Cyriîlos  :  elle  est  en  ébène  incrustée 
d'ixoiiY  :  on  conserve  aussi  le  casque  ou  couronne  d'or  de 
Yasu   k»  grand,  ressemblant  à  un  bonnet  tronqué.  — 
A  ciMé  do  cette  éirliso  e^t  la  maison  royale,  grande  cbau- 
inii^Jt*  surmontée  d\in  premier  étage,  ornée  de  peintures 
repriSsï^ntanï  la  reine  en  costume  portugais  <x  fumant  le 
chity^nk    'pîpf>:   son  fils  Yasu  partant  pour  la  goerre 
du  S/TTinar  et  des  chasseurs  monté?  sur  des  éléphants 
équT^y^s  n  V indienne;  enfin  la  nier  et  des  v-aîsseaux  por- 
tier* is  an\  prises  .^x-eo  la  temple  (ÎV  Ceite  ciambre  con- 
dn«  à  un  oran^îre  où  se  trouve  le  Ih  ou  tr^ne  dTAsfîr; 
cesTîC  t^en>enri\  pnMiViS^  par  r,r>e  ^-aste  eiïceînte  flarqude 
Ar  ronrelJes,  pnNsï"^te  Taspecî  tTaïîf  mine  du  moven  ige; 
c<^  n^îY^cs  s,^Yïi  etx\>re  hahîtef:s  par  fe  ftm:!^  de  Taso, 
reduirf  ;,Tî>oînnrhiiî  à  la  mtî^éTv,  bîe..  oTïe  le  sanctoaiie 
thTï*'^  nar  if^ur  aïen!  so:î  Tnn  A-s  n>x2s  n  Jxanriîï  dotés  de 
nm\  >e  Wi^-s.  LVx-Tïrrns  vMï  cmwrtTar  rrn  nom  Se  Avte 
>o)vann?>  est  nr  homTnf  %ïr  hatîîr  raîî^.  i  fimrf  ouverte  et 
ini!f*nureTiîf  ;  il  fj:î  rVit  ti/cïîs  px:  )c  ôf^mis:  RassAIy,  tL 
COT,\^rrtSi  Conri/TT  ;ï:s:;i:'*5ïr,  j>rir  ^i  Tb»xî  cns  s*cmp«ra 
ih   JVu:vo»: 

\rA  îik»ntours  df  bi  x^Tîr  f\îS7frr:  virviurs,  dizts  un 
«5^:  hor  ôîa;  vif  r:onsfïna:ïi>r. .  *îfs^  hsôns  ô*  vapeur 
*"v*TîSîr*^îî:^  wi-  rarîhdrfcs.  ;i>'iv  V  jUK^/^it.  nf  Tihdsfiii»  des 
t^mwreij*^  ^  iiosr;:^f  :\  Ir  ^»ic  ic;ifckC  iJîmnEié  par 
nr  rui^^ioiai  vftteii.  Toî:>  <^e<  Oilit^rtr?  e:  Xfqj>  le?  asoies 
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DoinimeDts  ODt  été  élevés  par  les  missionnaires  portu- 
gais et  leuis  conipatnk>tes  venus  dans  ce  pays  vers  le 
vft  siède.  Les  MushIquuqs,  <iepais  l'invasioD  de  TAbys- 
âme  par  Graû,  sont  relégués  dans  ;un  quartier  particu- 
lier an  bas  de  Gowiar,  et  s'occupeat  priiicip^lement  de 
la  vante  et  de  Tachât  d^esclaves  ou  soi^t  ti^seiracids.  Il  y 
aussi  un  grMd  npmbr<e  de  ^ifs,  qm  possèdent,  dit-on, 
tous  les  livres  sacrés  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
vm  écrits  en  gi^it.  C^  Israélites  sont  presque  tous  lou- 
friar^  et  les  Aby^ins  les  appellent  buda,  synonyme  de 
sûFcier,  les  croyant  possédés  du  doa  de  se  transformer  Ja 
BÛt  en  b;ënes  ou  autres  animaux  invisibles.  Plusieurs 
fiuxûlies  de  païens^,  dont  i\  serait  fdifficijie  de  pouvoir  éia- 
Uir  l'oriigine,  et  désignés  sous  le  nom  de  Qtqiant,  adora- 
teurs d*arbres,  habitent  aussi  cette  capitale.  €es  idolâtres, 
considérés  comme  des  parias,  se  livrent  aux  travaux  les 
plus  rebutants,  et  leurs  femmes,  comme  signe  distinctif, 
portent  aux  oreilles  de  larges  morceaux  de  bois  auxquelles 
soot  suspwdus  des  objets  de  verroterie. 

£d  quittiMAt  tçette  vîUe,  le  «voyageur  qui  désire  visiter 
TAbysônie  jusqu^aux  frontières  des  Galia,  laisse  à  Touest 
la  juonts^e  de  Gorgora,  rwdue  célèbre  par  les  Jésuites 
qm  y  cousitmisicoAt  un  «couvent  et  une  superbe  féglise.,  le 
toat  tQinbavdt  .en  ruines,  et  parvient  dans  une  superbe 
v^Iée  où  ^t  aitué  le  l3C  7k)a.  Ce  lac,  ayant  plu- 
sieurs tlots  dont  lie  plus  grand  s'appelle  Daq,  parait 
s'être  beaucoup  rétréci  et  avoir  laissé  à  découvert  grand 
nombre  de  fertiles  plateaux.  Ses  eaux  blanchâtres  sont 
peu  profondes  et  paraissent  être  les  issues  de  vastes  ré- 
aervoirs  souterrains  ;  c'est  près  de  là  que  le  fameux 
Gfafi  fat  tué  et  son  armée  taillée  en  pièces  par  les  Por- 
tugais. En  se  dirigeant  à  l'est,  on  quitte  la  route  du 
Goiiam  en  traversant  une  petite  rivière  sur  ,les  restes  d'un 
pont  construit  par  les  Portugais,  et  l'on  arrive,  G^»és 

^rois  ÎQw.de  iii«i:obq,.À;traverslefi  moulagiies  de  k  pix)- 
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Tiace  de  Rogemdir  (pays  de  moatoos),  sur  le  pbteaa 
de  Hàbra  Tabor.  Ce  pays  est  composé  de  rillages  épars 
{à  et  là  sur  de  pethes  coiunes,  sor  rone  desquelles  éudt 
la  demeure  da  Ras  Aly,  inceodiée  par  Théodoros. 

Il  n'est  pas  inatile'de  tracer  d'ane  mamère  soccincte  la 
TÎe  aTeDtoreose  da  ângolief  perscHiDage  qui  goinreme 
actneUement  rAbyssîiiîe.  Le  nigiis  Théodoros,  appelé 
Tewodn»  par  les  Abysâns,  est  certainement  le  pins 
guerrier  d»  princes  qoi  ont,  de  nos  jours,  gooremé  la 
malhearense  Éthk)i»e.  Ce  rm,  âgé  enriron  de  qnarante- 
hmt  an5«  a  le  nez  aqoiSo,  les  yeux  de  sang,  one  clieve- 
tare  excessÎTement  loi^ne^  tre^ée  en  nattes  et  le  teint 
bronzé,  ce  qui  lai  donne  an  aspect  dur,  fier  et  belli- 
qoeox;  toujours  prêt  à  se  faire  justice  loi-même,  il 
tient  su^ieodos  à  sa  ceioture  phisiears  pistolets  et  une 
grande  épée  qui  a  appartenu  à  un  caralier  nommé  Malte, 
sor  laquelle  est  écrit  en  allemand  :  Caslel-Bauier  est 
mon  nom,  et  par  cette  épée  arec  la  grâce  de  Dieu,  je 
serai  TÛoqoeur  de  mes  ennemis,  I6î5.  — Au  sujet  de 
cette  épée.  le  n^us  raconte  Thistoire  suiTante  :  Cette 
arme  était,  £t4I,  en  la  possession  d'un  mécréant  du 
Stftmar ,  Abdel*jin  (esclave  du  génie) ,  lequel  s'élaût  pris 
de  qoereOe  arec  un  Arabe  rerétu  comme  lui  d'une  cotte 
de  maille;  Abdd-jin  reçut  de  son  adTersmre  un  coup 
f  épée  qui,  brisant  les  maiUes,  le  blessa  morteOement  ; 
ce  dernier,  s'élançant  à  sihi  tour  sur  son  adTersaire,  aTec 
la  rapidité  de  la  foudre,  lui  asséna  un  coup  tellement 
prompt  et  terrible,  qu'il  le  coupa  par  le  milieu  du  corps^ 
disant  à  sa  victime  :  Regarde  couler  ton  sang  !  L* Arabe, 
▼oulant  s'assurer  de  la  vérité,  fit  un  mourement  et  soo 
corps^  perdant  l'équilibre,  roula  &  terre,  c  C'est  moi,  dit 
Fempereur  Théodoros^  qui  ai  tué  le  fils  dTAbdet-jin,  et 
je  me  suis  emparé  de  cette  précira»  épée  a^ec  laqudle 
je  tuerai  tous  mes  emiemi&  » 

Ce  prince  naquit  à  Qoara  oà. ses  parents,  ancinispoe- 
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sesseorsdu  Sârnoar,  vinrent  s'établir  après  la  conquête  de 
leur  province  par  les  Égyptiens.  Théodoros,  connu  pri- 
mitivement sous  le  nom  de  Rasa,  ayant,  disait-il,  le  pres- 
sentiment de  sa  future  grandeur,  fit  une  levée  de  bou- 
cliers et  résolut  de  reconquérir  le  patrimoine  de  ses 
aîenx.  Il  vint  à  Deberké  surprendre  les  troupes  du  vice- 
roL  Les  Égyptiens,  quoique  inférieurs  en  nombre,  munis 
de  bons  fusils  et  de  canons,  accueillirent  à  coups  de  bou< 
lets  les  bandes  indisciplinées  de  Kasa,  lesquelles  se 
vojaDt  décimées,  sans  qu'elles  pussent  atteindre  le  camp 
de  leurs  ennemis,  prirent  la  fuite  ;  leur  chef  néanmoins, 
après  avoir  résisté  pendant  trois  jours  à  ce  feu  meurtrier  à 
la  tête  des  soldats  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  voyant 
qa'il  ne  pouvût  lutter  contre  la  supériorité  des  engins  de 
guerre  des  troupes  vice-royales,  se  retira  en  bon  ordre, 
emportant  la  conviction  que  la  victoire  n'appartient  pas 
toujours  au  grand  nombre,  mais  qu^elle  dépend  bien 
plus  de  la  discipline  et  de  la  qualité  des  armes.  Dès  ce 
jour,  Théodoros  fit  tous  ses  efforts  pour  se  procurer  des 
armes  à  feu  et  attirer  près  de  lui  des  déserteurs  égyptiens.  Ce 
guerrier,  d'un  esprit  entreprenant  et  aventureux,  étant  tou- 
jours en  guerre  avec  Ras  Aly,  gouverneur  du  pays  Amara, 
celui-ci  pour  se  l'attacher  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ; 
nuûs  ce  soldat  de  fortune  ne  continua  pas  moins  à  se  mon- 
trer tous  les  jours  de  plus  en  plus  hostile  à  son  beau-père 
et  se  révolta  ouvertement  contre  lui.  Ras  Aly  envoya  pour 
le  combattre  divers  corps  de  troupes  qui,  successivement 
défaits  par  Kasa,  accrurent  sa  puissance  et  le  nombre  de 
ses  fusils.  Enfin,  Ras  Aly,  indigné  de  la  conduite  de  son 
beau-fils,  dirigea  contre  lui  ses  meilleurs  soldats  comman- 
dés par  Dojac  Guasxx.  Bien  que  cette  armée  fût  supérieure 
en  nombre,  Kasa  rassura  ses  soldats  épouvantés  en 
leur  disant  :  «  Soyez  sans  crainte,  notre  ennemi  va  tom- 
ber en  nos  mains  b,  et  agissant  par  ruse,  il  ordonna  à  son 
^nnée  de  quitter  à  la  bâte  ses  positions  en  abandonnant 
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tentes  et  bagages.  Les  troupes  de  Ras  Aly,  voyant  Tétat 
d'abandon  dn  camp  ennemi,  rompirent  leurs  rangs  pour 
piller  ;  mais  Rasa,  qui  n'attendait  que  ce  moment  pour 
sortir  rictorieux  d'un  combat  aussi  inégal,  profita  du  dé- 
sordre, fondit  sur  leurs  derrières  et  mit  son  ennemi  dans 
le  plus  grand  désarroi.  La  victoire,  vivement  disputée, 
resta  enfin  à  l'adroit  et  déjà  redoutable  Kasa  qui  tua  d'un 
coup  de  pistolet  Dojac  Guasn;   quatre  mille  hommes 
tués  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vain- 
queur, enivré  par  son  succès,  se  mit  bien  vite  en  marche 
pour  aller  dans  le  Gojjam  combattre  son  beau-père  ;  la 
mêlée  fut  encore  sanglante,  et  malgré  trois  charges  succes- 
sives, la  cavalerie  de  Ras  Aly  ne  put  ni  entamer  les  trou- 
pes de  son  ennemi  massées  en  colonnes  serrées,  ni  résister 
à  la  fureur  guerrière  de  Kasa  qui  se  trouvait  toujours  au 
plus  fort  de  la  mêlée  encourageant  ses  soldats  par  sa  pa- 
role et  son  exemple.  Après  un  dernier  combat,  Ras  Aly, 
défait  à  son  tour,  s'enfuit  chez  les  Galla  du  Yaju,  abandon- 
nant ses  États  au  vainqueur  (18dl).  Celui-ci,  marchant 
ainsi  de  succès  en  succès,  se  dirigea  avec  ses  bandes  de 
Gojjam  à  Gondar  où  il  força  Tévêque  Cophte  (l'abun)  à 
embrasser  sa  cause  et  à  marcher  avec  lui  contre  Wtbe, 
prince  de  T/gray.  La  rencontre  des  deux  armées  eut  lieu 
près  de  /nçatkab.  Kasa,  victorieux  encore  une  fois,  fit 
son  entrée  au  camp  suivi  de  son  royal  prisonnier  Wibe, 
les  chaînes  au  cou;  et  ses  soldats  chargés  de  butin.  Ce 
conquérant,  ne  voyant  plus  d'obstacles  à  ses  rêves  de 
gloire  et  d'ambition,  se  ceignit  le  front  du  diadème  des 
ntgus  de  l'antique  Ethiopie. 

Il  existe  en  Abyssinie  la  tradition  qu'un  grand  empe- 
reur du  nom  de  Théodoros  doit  reconstituer  l'ancien  em- 
pire. Kasa,  s'attribuant  cette  prophétie,  se  fit  sacrer 
ntgusa  nagastde  l'Ethiopie  (roi  des  rois),  par  l'évêque  ou 
abun  Salama,  en  planant  le  nom  fatidique  de  Théodo- 
ros. Cette  cérémonie  eut  lieu  en  novembre  1855,  au  sanc- 
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tTiaire  de  Dar«sge  dans  le  S/men.  Toute  TAbyssinie  le 
recooDut  comme  tel,  le  sacre  par  la  maia  de  Tautolrité  spi- 
rituelle étant  censé  donner  le  pouvoir  temporel.  Dès  lors 
runion  entre  Tévêque  et  le  nouvel  empereur  devint  très- 
intime,  l'abun  fit  une  nouvelle  profession  de  foi  qui  de- 
vait être  adoptée  par  toutes  les  sectes  dissidentes,  et  le  m- 
gus.convoquant  les  divers  chefs  d'églises  les  contraignit  à 
fadopler.  Après  avoir  vaînôu  Wzbe,  Théodoros  porta  ses 
regards  vers  le  royaume  de  5wa  (choa,  des  cartes)  et 
partit  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  ce  pays,  amenant  avec 
Ini  ritege  (reine) ,  son  épouse  et  Tabun.  Dans  sa  marche 
vers  le  SiwsL  à  travers  les  Galla,  ce  prince  donna  des 
preuves  encore  d'un  grand  courage  ;  environné  de  toutes 
parts  par  les  tribus  des  Galla,  il  était  obligé  de  combattre 
matin  et  soir,  toujours  à  cheval  à  la  tête  de  son  armée,  sou- 
tenant, par  son  énergie  et  son  sang-froid,  ses  soldats  bien 
souvent  découragés.  L'abun,  effrayé,  demanda  bien  des  fois 
qu'oD  rebroussât  chemin,  menaçant  d'excommunier  le  né- 
gus, si  droit  n'était  pas  fait  à  sa  demande.  L'armée  se  mu- 
tina et  Théodoros  irrité  voulut  tuer  Tévèque  qui  ne  d(it  là 
vie  qu'à  la  présence  de  M.  Bell,  ex-officier  anglais,  lequel 
saisissant  Févêque,  le  jeta  par  terre  et  lui  sauva  la  vie  en 
le  constituant  prisonnier  dans  sa  tente.  La  révolte  cotn- 
mençait  à  gagner  l'armée,  mais  Théodoros  se  rua,  comme 
an  furieux,  la  lance  au  poing  sur  les  principaux  chefs, 
en  tua  plusieurs  de  sa  propre  main  et  fit  fusiller  une 
vingtaine  de  soldats.  Sans  cet  acte  énergîquo,  ses  troupes 
eussent  été  taillées  en  pièces  par  les  Galla.  Le  roi  dû 
5/wa  vint  au  devant  de  son  agresseur  avec  une  ncmi- 
breuse  cavalerie,  laquelle,  saisie  de  terreur  à  l'aspect 
guerrier  des  Abyssins,  se  débanda  avant  même  que  des 
escarmouches  fussent  engagées  entre  les  deux  armées. 
Cet  infortuné  souverain  se  voyant  ainsi  abandonné  de  ses 
troupes,  incendia  sa  maison  et  cacha  dans  la  rivière  tou- 
tes les  armes  qui  lui  avaient  été  données  en  cadeaut  par 
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les  gODverneiDeDts  de  Fraooe  et  d'ÀDgleterre.  liais  le  vain- 
queur sui  découTiir  les  endroits  où  étaient  amassées  les 
armes  et  les  richesses  de  la  iamille  prÎDCÎère  de  5iwa  et 
coiDiiDua  ensuite  sa  marche  josqu^ani  frontières  des  Gu- 
sape  eD  soumeuani  partout  les  contrées  gm  de  trouTaient 
sur  5<on  passage,  Saûsfajt  de  ses  snccès  et  troaTant  la 
route  de  TAbyssinie  interœpiée  par  les  Galla  Wallo, 
Tbéodoros  marche  à  Tooest,  traverse  les  montagnes  sur 
lesquelles  FHawas  preDd  sa  sonroe,  et  passant  prfes  de 
Gudra,  pa}  s  très-peuplé,  iraverse  le  Nil  et  rentre  dans 
Gojjam  alors  qu^otc  le  croyait  encore  dans  le  5<iia.  Par 
cetae  marche  prompte  et  hardie^  û  surprend  les  tiibos  rè- 
^'Oitèes  dans  le  Gojjam,  s^empare  des  piindpaux  chefs 
auxquels  il  fjùt  cou|^t  les  pieds  et  les  mains  et  iond  sor 
les  GaUa  W  dlo  qui,  sous  la  cooduiie  de  Ahmed  Béchir, 
POOcimmeDcaieut  à  dè^iister  les  pays  chréôeBs. 

DieodoTi^  depuis  l$61  (wuùnue  à  laire  i^ne  guene  de 
àesonKixQ^  dans  le  doul>V  bu:  a  ovnT^la  ponede  Smael 
de  dexncùrc  les  GaUa  qm  cocupent  les  pays  ÎLtermédial- 
xes  ;  ayaut  j\ir^  dVxieruùner  t<>Qs  lt:s  mus^Isaiis  on  de  les 
{«}x<(rùr  ^u  chhstiaxàsme.  I^ax^  ce  ra;u  £  àÂ  enkrer  les 
femmes  <a  les  emiax^is  qui  uuuNent  esoire  ses  mains,  ec  les 
dwoie  à  5es  >^oldaxs  ato  de  les  c«:i«râr  à  knr  refi- 
pnn.  Cène  cuesTf  de  rc^kw  rî^^ia  aass  je  fanatisme 
d<^  musulmans  et  AhmM  R<vàùr.  càief  des  Wdo,  fit 
praier ârnii>;  ^u;  >  Ccasi  ea  idlesha  ,cbifieks^>«|nnnti 
5»t  iMA^  <;T)e  sa  le  «^âe^  àf  Mah^Biec  }k  o<mi«ai;  iaiîcmire, 
:il  s  ewa|^^3^t  a  :K'gEiàn^  rE^).*^  »»:$;uima3)f.  Le  projet  da 
])E^rps  «tr  1^^  etJ^t  «V  oec^^r^f  j^  xiT^w^  i&i:»ImaDs, 
df  TraBsgvtritc  U  ^fv^  u^tx\t  àasis^  c  a:3;^stîs  j^caSiès  et  de 
la  T'«nnai*'^<c  toc  àes  c)):^K>«&>  jcx^ssûk^ 

Ai7^  ^r  :!V%îîta;  àr  Kcn^ttiie^a;pc^ax^oir\^aj]icx  jef^  pnnoes 
)(ts  |iîus  }>Qi»^^su>^  £^  l>x^«$$smir^  )ràs  .çi>f  W  sh^  çxl^  malgré 
^)r«r.  j^  avaiiwvH  sir  ^^rast  a  ^»tr  «à<àaîati;à»e  l^iasfu:!^^  KasAly 
àr7ik>rt»iJ*a<^it  r^v^.V'a^i^  ce  cw»Qwrax&.  ûs^  coo- 
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doue  à  se  défaire  des  petits  chefs  abyssins  féodaux  qui, 
comme  Ras  Aly  et  Wibe,  se  trouvaient  groupés  autour 
d'uD  fantôme  d'empereur»  sorte  de  roi  fainéant  résidant  à 
GoDdâT  et  dont  le  pouvoir  ne  s'étendait  guère  au  delà  de 
Teoceinte  de  sa  capitale. 

Théodoros,  d'un  caractère  violent  et  irascible,  se  livre 
par  moments  à  des  accès  de  fureur  indescriptibles  :  les 
cheverix  hérissés,  les  yeux  brillants  d'un  feu  étrange,  les 
oarines  dilatées  et  le  visage  d'un  teint  livide,  il  s'aban- 
doDoe  à  des  actes  de  cruauté  sans  exemple,  faisant  pen- 
dre, fusiller  et  même  couper  par  morceaux  ceux  qui  ont 
été  la  cause  de  sa  colère. 

Ed  quittant  Dahra  Tabor,  on  traverse  le  plateau  d*A- 
riogo  où  sont  les  ruines  d'un  château  de  Socinios, 
Qoe  tour  et  des  bains  à  vapeur;  on  descend  dans 
une  vallée  bien  cultivée  et  longeant  la  rivière  Gumara 
qui  se  jette  dans  le  lac  Tana,  on  arrive  au  village  Wan- 
lage  où  se  trouvent  trois  sources  d'eaux  minérales  fer- 
rugineuses, sortant  du  rocher  comme  un  jet  d'eau  ;  et  en 
traversant  diverses  collines  on  atteint  la  ville  de  Quara/a, 
admirablement  située  sur  un  petit  monticule  qui  domine  le 
fana,  d'où  après  une  journée  de  marche,  on  parvient  aux 
bords  de  l'Abbay  ou  Nil  bleu  qu'on  traverse  sur  des  ra- 
deaux construits  avec  les  roseaux  de  papyrus.  Ses  rives 
couvertes  d'arbres  sont  d'une  grande  beauté  de  paysage. 
Les  eaux  de  l'Abbay,  après  être  sorties  par  plusieurs  ou- 
vertures, dont  les  deux  principales  mesurent  de  12  à 
li  pieds  de  largeur  sur  2  pieds  de  profondeur,  vont  for- 
mer une  spirale,  autour  de  Gojjam  (nom  donné  aux  pays 
contournés  par  l'Abbay)  et  se  joindre,  en  se  dirigeant 
vers  le  nord-ouest  à  celles  du  Nil  blanc.  Le  premier  vil- 
lage que  l'on  rencontre  à  la  rive  opposée  est  celui  de  Barh- 
dar,  appartenant  à  la  province  de  Meca  qui  s'étend  de 
l'ouest  an  sud-ouest  entre  les  montagnes  sur  lesquelles  le 

Nil  bleu  et  le  lac  fana  prennent  leur  source.  On  traverse 
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dans  toute  son  étendue  S.-O.  le  pays  de  Meca,  et  après 
avoir  passé  la  petite  rivière  de  Jimma,  dont  la  source  est 
à  peu  de  distance  de  celle  de  TAbbay,  on  retrouve  à 
Gutta  le  Père  des  eaux  ou  Nil  bleu,  qui  mesure  en  cet 
endroit  douze  pieds  de  largeur  sur  six  de  profondeur  ;  là 
finit  la  susdite  province  de  Meca  et  commence  celle  des 
Agaw,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Après  avoir  monté  la  pente  ouest  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes où  se  trouvent  les  sources  du  Nil  bleu,  on  arrive 
sur  le  haut  du  plateau  qui  termine  la  montagne  de  Gis- 
Abbay  (sources).  Les  eaux  jaillissent  par  trois  ouvertu- 
res dont  la  plus  large  a  trois  pieds  de  circonférence  et 
d'où  les  eaux  sortent  en  bouillonnant  avec  une  force 
telle  qu'un  bâton  placé  à  Tune  de  ses  ouvertures  est 
lancé  en  dehors.  Le  terrain  environnant  semble  s'af- 
faisser et  trembler  sous  les  pas  ;  on  dirait  que  ces 
sources  sont  les  issues  d'un  vaste  réservoir  souterrain 
donnant  naissance  aux  nombreux  courants  d'eau  qui  ar- 
rosent les  provinces  fertiles  de  Meca,  d' Agawmzdir,  de  Da- 
mot  et  de  Gojjam.  L* Abbay,  avant  de  se  jeter  dans  le  lac 
Tana,  décrit  une  courbe  et  reçoit  de  nombreux  aflluents  ; 
ses  eaux  ne  se  mélangent  point  avec  celles  du  lac,  qui, 
paraissant  plus  pesantes  que  celles  de  TAbbay,  laissent 
celles-ci  à  la  surface.  La  végétation  de  ce  pays  a  une 
grande  ressemblance  avec  celle  du  Szmen.  —  Du  pays 
des  Agrtw,  on  passe  dans  la  province  de  Damot,  et,  en 
prenant  la  direction  du  bas  Damot,  on  arrive  à  Bure, 
principale  ville  de  ce  district,  composée  d'un  amas  de  ca- 
banes flanquées  au  pied  d'une  colline  arrosée  de  petits 
ruisseaux.  De  là  on  atteint  le  village  de  Gomar,  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  du  bas  Damot,  et  où  finit  le  pays  des 
chrétiens  de  l'Ethiopie,  et  commence  celui  des  nègres,  qui 
habitent  des  deux  côtés  la  vallée  du  Nil.  —  En  quittant 
cette  bourgade,  on  traverse  une  longue  suite  de  petits 
plateaux  couverts  de  broussailles  jusqu'au  pays  de  Ma- 
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vil,  habité  par  des  Galla,  dépendant  da  gouverneur  de 
Damot.  Les  Galla  habitent,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, Mavil,  jadis  désert,  et  essayèrent,  aidés  des  tribus 
musulmanes  voisines,  d'envahir  le  Bas-Damot;  mais, 
nÛDcus,  ils  furent  dépouillés  de  leurs  troupeaux  et  mas- 
sacrés en  grande  partie  parles  chrétiens  abyssins. 

Troisième  division.  —  Voici  les  différentes  provinces 
ou  districts  qui  composent  la  troisième  division,  habitée 
par  les  Amara,  limitée,  au  levant,  par  le  Tàkkaze;  au 
nord,  par  le  Sonnar  ;  à  l'ouest,  par  des  contrées  fort  peu 
cmmucs;  au  sud,  par  les  Galla.  —  Après  avoir  traversé  le 
Takkoze,  on  se  trouve  dans  le  Szmen,  qui  est  le  pays  le 
plus  montagneux  de  TAbyssinie,  et  dont  la  végétation  a  de 
grands  rapports  avec  celle  des  Alpes.  —  Les  trois  plus 
bautes  montagnes  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire  le  S/lki,  le 
Buahit  et  le  Dojon  sont  dans  cette  province. 

Waldibba,  au  nord-ouest  de  Szmen,  entre  le  Takkaze 
et  l'Angara,  s'étend  jusqu'à  la  jonction  de  ces  deux  ri- 
rières,  et  embrasse  un  espace  de  vingt-deux  lieues  de 
loDg  sur  six  à  sept  de  large. 

Talomt,  pays  montagneux,  bien  arrosé  et  très-fertile. 

Walgayt,  à  l'ouest  de  Waldibba  et  du  Talamt,  est 
coupé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les  deux  rivières  de 
Toukour  et  du  Tangué  (1),  toutes  les  deux  à  sec  pendant 
huit  mois  defannée. — Cette  province  a  quarante-six  lieues 
du  sud-est  au  nord-ouest,  et  vingt  lieues  du  nord-est  au 
sud-ouest;  elle  est  plus  boisée  que  le  Waldibba,  et  ses 
forêts  sont  peuplées  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  léo- 
pards, hyènes  et  autres  botes  féroces,  /agade,  vaste  pla- 
teau élevé  et  très-peu  fertDe. 

QuflUa  Wagara,  ou  bas  Wagara,  pays  marécageux, 
malsain,  peu  peuplé,  couvert  de  broussailles  et  rempli  de 
botes  féroces. 

(1)  Cet  deox  rivièref  qe  foot  pis  dans  ma  liste  des  sa  rivières  du 
Walgsjt.  A.  d*A. 
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\V<igu,  vaste  jdateao,  pea  fertile,  esl  eotourè  de  trois 
côtés  par  de  grands  préci{»ces.  Le  climat  de  ce  pays,  où 
se  déchaineot  sonroit  de  forts  ouragans,  est  froid  et 
humide. 

Le  rdga,  borné,  au  nord,  par  le  Waigayt;  à  Test,  par 
le  W<^<ira;  an  sod,  par  le  Jana,  et  termine,  à  Tooest,  les 


Le  Ctflga^  qui  descend  jnsqu^an  lac  de  Taoa,  est  plal, 
et  produit  le  mâlleor  blé  de  TAbysânie. 

Le  W  «swage^  pays  plal,  bien  cultivé,  possède  des  eaux 
kgèregaciit  fem^ineoses  de  SO  degrés  Béamnnr  de  cha- 
kar«  qui  jaillissent  d*un  rocber.  —  En  remontant  la 
rhièfY  Gumara^  qui  se  jette  dans  le  lac  Tana,  on  ren- 
CK&iz^  use  seDcnde  source  d*une  tempèntcie  brûlante; 
près  oe  ià,  il  y  a  une  tncsii^ème  source,  froide  et  poîssam- 


Kd^Bvdtr,  composé  de  plusieurs  viliagess  a  pour  ca- 
msim  Tabor,  qui  était  la  nèsideoce  du  Bas  Aly, 
t«  qsà  e§^  aujcH^rd^hui  aussi  la  nêsâdoice  préfisrëe  de 


La  prcviDcaf  de  Ikvau  piateau  ferôje.  qui  semUe  avoir 
fah  ainecMsaùeci  partie  du  lac  Taïuk  s^é^esMi  eatre  les 
mocutcKs  $:cr  iei^^^sielks  le  ^  b^ev  oc  JLbiay  (Pèrt  des 
«an  ea  je  iac  faz&a  pi^noesit  lew  sc«xt<« 

LMjzàkara*  pïv^f^raDMt  ât^  e$4  c^cocpiis  ectre  les  ri- 
v^èrts  Wabes  et  Bassjo;  il  s^ap{K.ie,  à  reoest,  sur  le 
XSl.  çxà  ia  ><{iare  àe  tk^jjasî.  ^  à  Fes^  i^cr  je  Roéjo.  — 
Oœ  coso^e  est^oomqie  k  IU^»&icgr.  pea  mnotagneose 
A  cpETmie  âe  broïkissailie^ 

L\Vxr£miiM£r.  ^v^  ors  A^icv.  ^  esî  esoe  ie  lac 
f auu  à  Tesc.  ec  je  QiiianL  à  T^k^sî  ;  le  Hcsz^ya,  ao 
iiK>&.  <c  k  ItexEM.  asL  ^^kL  —  Ce  p(fai^  qiL  a  cà  ccco- 
j^erome  niràe  àe  rCàà.*oie  aTio:»;  )e^  cvàioùes  li^aKfites» 

SK  aiflBs  es  jttg  ia  JafariBa«  or  dou^ufsi^. 


Notes  sdr  l'abïssinié.  ^7 

Les  Âgow  sont  très-répandus  dans  le  Tigray,  néan- 
moins leur  idiome  diffère  de  celui  des  Agaw  des  sources 
de  TAbbay.  —  Ce  pays,  quoique  couvert  aussi  de  mon- 
tagnes, fournit  en  grande  abondance  du  blé,  de  Forge  et 
da  Aef.  ^  Ces  peuplades,  avant  leur  conversion  au  chris- 
âamsme,  adorûent  les  roseaux  et  le  Nil. 

Le  Qaara,  patrie  de  Tbéodoros,  est  un  pays  monta- 
gneux et  couvert  de  sable,  n'offrant  à  la  population  clair- 
semée aucun  moyen  d'existence.  C'est  sur  l'immense 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  ce  pays  du  sud  au 
nord-ouest  que  se  trouve  la  prison  d'État  dans  laquelle 
sont  enfermés  les  rebelles. 

Gojjam,  Damot  et  Bas-Damot.  —  Le  Nil  entoure  ces 
proYioces  de  trois  côtés,  depuis  l'endroit  où  il  quitte  le 
lac Tana  jusqu'à  la  petite  rivière  Abyad.  Ces  trois  pro- 
vinces renferment  une  haute  chatne  de  montagnes,  for- 
inent  ailleurs  une  plaine  immense»  d'une  fécondité  ex- 
traordinsdre,  et  sont  peu  boisées. 
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NOTE  SUE  tES  PROJECTIONS  GNOMOlflQUES, 
PAR  JULIEN  THOULET. 

La  projection  gnomoinque  on  centrale  est  une  pro- 
jeetioo  perspective  sur  un  pian  tangent  à  la  sphère  et 
dont  le  point  de  vue  est  situé  au  centre  de  cette 
sphère. 

II  résulte  de  cette  définition  que  la  projection  d'un 
point  quelconque  de  la  surface  terrestre  sera  donnée 
par  la  trace,  sur  le  plan  tangent,  de  la  sécante  passant 
par  le  centre  de  la  sphère  et  par  ce  poinL 

Une  carte  goomonique  présente  cet  avantage  que  tout 
grand  cercle  se  projette  en  ligne  droite  et,  réciproque* 
ment,  que  toute  ligne  droite  représente  un  grand  cer- 
cle. C'est  là  ce  qui  a  décidé  M.  Élie  de  Beaumont,  l'il- 
lustre auteur  de  la  Notice  sur  les  systèmes  de  fnonta^ 
ffnes^  à  adopter  la  projection  gnomonique  pour  sa  pe- 
tite carte  du  pentagone  européen. 

Au  mois  de  juillet  1866,  M.  Foucou,  ingénieur,  a  bien 
voulu  me  confier  le  soin  d'exécuter  la  carte  de  M.  Élie 
de  Beaumont  à  une  échelle  considérable.  Tout  d'abord 
j'ai  constaté  l'impossibilité  dans  laquelle  je  me  trouvais 
de  faire  usage  d'un  agrandissement  au  compas  et 
même  de  toute  construction  graphique  fondée  sur  des 
méthodes,  soit  de  géométrie  descriptive,  soit  de  géo- 
métrie simple  ;  j'ai  dû»  par  suite,  chercher  à  m' ap- 
puyer uniquement  sur  une  méthode  de  calcul  qui  per- 
mit de  trouver  directement  les  coordonnées  d'un  point 
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quelconque  de  la  surface  terrestre,  avec  une  approxi- 
mation sufiSsante  pour  donner  à  mon  travail  toute 
rexactitude  désirable. 

Avant  de  développer  les  formules  que  j'ai  employées, 
je  De  crois  pas  inutile  de  décrire  un  procédé  géométri- 
que applicable  au  cas  où  Ton  aurait  à  établir  une  carte 
de  dimensions  restreintes,  et  présentant,  en  outre, 
Tavantage  d'offrir  une  vérification  simple  et  rapide, — 
quoique  approximative,  —  des  valeurs  trouvées  par  le 
calcul. 

Construction  par  la  géométrie  descriptive  du  canevas 
d'une  carte  en  projection  gnomonique. 

Prenons  pour  plan  horizontal  le  plan  de  projection 
tangent  à  la  sphère  et  pour  plan  vertical  un  plan  per- 
pendiculaire au  premier,  et  également  tangent.  Soient 
PP  la  ligne  des  pôles,  EE'  Téquateur,  T  le  point  de 
tangence  dont  la  longitude  est  L  par  rapport  à  un  cer- 
tain méridien  origine,  celui  de  Paris  par  exemple,  et 
la  latitude  L',  proposons-nous  de  construire  laprojec- 
tioD  gnomonique  d'un  point  M  dont  la  longitude  est  / 
et  la  latitude  F  (fig.  1). 

ToQt  d'abord  remarquons  que  la  projection  du  point 
de  tangence  sera  o;  que  /?,  obtenu  en  prolongeant  la 
ligne  des  pôles  V?  jusqu'à  sa  rencontre  en  //  avec  la 
ligne  de  terre  et  en  abaissant  p'p  perpendiculaire  kxy 
jusqu'à  la  rencontre  de  op  parallèle  à  xy^  sera  la  pro- 
jection du  pôle  P  ;  et  enfin  que  e'^,  perpendiculaii*e  à 
xy  et  passant  par  e\  point  de  rencontre  de  E'E  prolon- 
gée et  de  la  ligne  de  terre,  sera  la  projection  de  l'équa- 
tair. 

RemarquoDS,  en  outre,  que  les  méridiens  étant  des 
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grands  cercles,  seront  représentés  en  projection  par  des 
lignes  droites  passant  toutes  par  le  point  p  et  que  les 


latitudes,  intersections  par  un  plan  de  surfaces  coni- 
ques droites  ayant  pour  sommet  commun  {p^p)^  et  pour 
directrices  les  différents  petits  cercles  de  la  sphère, 
auront  pour  projections  des  courbes  du  second  degré. 
Ces  courbes  varieront  depuis  le  point  {p'p)  jusqu^à  la 
ligne  droite  «'e,  en  passant  successivement  par  l'état 
d'ellipses  (du  pôle  au  point  de  tangence),  de  parabole 
(au  point  de  tangence  lui-même),  et  d'hyperboles  (du 
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iot  de  tangence  à  Téquateur).  On  sait  que  la  ligne 
^rx)ite  est  une  variété  limite  de  l'hyperbole. 
La  méthode  consiste  : 

— A  prendre  EB  =  Z'  et  à  mener  BD  perpendiculaire 
à.  TP;  celte  droite  représentera  le  plan  du  petit  cercle 
«Jont  M  fait  partie  dans  l'espace. 

—  A  faire  tourner  ce  plan  autour  de  Taxe  BD  jusqu'à 
1^  rendre  parallèle  au  plan  vertical,  de  telle  sorte  que 
le  petit  cercle  soit  figuré  parla  circonférence  BFDR. 

—  A  prendre  BR  =  L  et  RM,  ==/. 

—  A  ramener  dans  sa  position  initiale  le  plan  du 
petit  cercle.  M,  se  confondra  alors  avec  M,  et  se  projet- 
tera verticalement  en  m' et  horizontalement  en  m, 

—  A  chercher  enfin  la  trace  de  la  ligne  o'm'  ora  sur 
le  plan  horizontal  en  M,;  />M,  sera  la  projection  gno- 
monique  du  méridien  passant  par  M  et  M,  celle  du 
point  lui-même. 

Ed  joignant  par  un  trait  continu  toutes  les  projec- 
tions ainsi  obtenues  de  points  de  même  latitude,  on 
aura  la  projection  de  la  courbe  représentant  le  paral- 
lèle terrestre. 

Formule  relative  au  tracé  des  méridiens. 

Soient  O  le  centre  de  la  sphère,  MN  le  plan  de  pro- 
jection tangent  en  D,  P  la  projection  du  pôle,  AB  celle 
de  l'équateur  (fig.  II).  Considérons  un  méridien  ECF 
faisant  avec  le  méridien  EDF  un  certain  angle  AOB 
donné  par  la  valeur  d'une  longitude.  Menons  le  plan  du 
grand  cercle  équSfbrial  KGG,  ainsi  que  celui  qui  passe 
par  le  méridien  considéré  et  Taxe  polaire  EF  :  ces  deux 
plans  se  couperont  suivant  une  droite  OC  qui  rencon- 
tra AB  en  un  certain  point  B. 

soc.  BS  GiOGR.— JANVIER   1868.  XV.   —6 
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Pour  obtenir  la  projection  du  méridien  EGF,  par 
exemple,  il  nous  suffirait  donc  de  connaître  la  valeur 


de  AB.  Le  rayon  de  la  sphère  étant  arrêté  d'ataoce, 
nous  n'aurons  qu'à  prendre  sur  la  projection  deTéquar- 
teur  une  longueur  égale  à  AB,  ce  qui  donnera  le  point 
B  sur  la  carte.  Ainsi  BP  sera  la  projection  cherchée  du 
méridien. 

Soient  OD=R,  KOD  =  L',  KOC  iz:  /,  R,  L'  et  /  re- 
présents^Qt  le  rayon  de  la  sphère,  h  latitude  du  point 
par  lequel  passe  le  méridien  origine  (point  situé  près 
de  Remda,  en  Saxe,  pour  notre  carte) ,  et  la  longitude 
du  méridien  dont  il  s'agit  de  trouver  la  projection. 

Étudions  le  triangle  AOB  :  il  est  rectangle  en  A,  OA 
nous  est  connue  par  la  résolution  du  triangle  rectan- 

gle  AOD  et  est  égale  à rj ,  T wgle  AOB = /  ;  on  ob- 

COS  Li 

tiendra  donc  AB  par  la  formule 

R lang  l 


AB  = 


COS  L' 
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Comiae  la  projection  de  Téquateur  ne  aéra  pas  indi- 
quée mit  notre  oarie,  nous  mènerons  par  le  point  D 
uie  parallèle  à  AB,  en  même  temps  perpendiculaire  à 
PA,  et  noos  ehercberons  à  évaluer  DH  au  lieu  de  AB. 

De  la  similitikle  des  triangles  PDH,  PAB,  nous 

déduirons 

DH      PD 
{%)  —  =  — 

'  AB       PA 

or 

PD  =  R  eol  L' 

PA  =  PD  +  DA  =  R  cot  L'  +  R  tang  L'  =  -      ^ 


r  sio  L'  cûs  L' 

emplaçant  dans  le  rapport  (2) ,  il  vient 

rr  X  R  col  L' 

,„      AB  X  PD         cos  L' 

DH  = = =R  tg  /  C08  L'  s=d 

^^  ^ 

sin  L'  cos  V 

formule  calculable  par  logarithmes. 

Formule  relative  au  tracé  des  parallèles. 

Soient  DP  la  projection  du  méridien  dont  la  longi- 
tude est  BOD  =  /,  M  le  point  où  le  parallèle  ^  rencon- 


tre sur  la  sphère  le  méridien  /  (fig.  Hl) .  Joignons  OM  et 
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prolongeons  cette  ligne  jusqu'à  son  intersection  C  avec 
le  plan  de  projection  et  avec  la  ligne  DP  :  G  sera  le  point 
cherché.  Pour  le  déterminer  complètement,  il  faut  une 
seconde  coordonnée  de  ce  point,  par  exemple  sa  dis- 
tance à  BP  mesurée  par  une  perpendiculaire  CI. 

Par  CI  menons  un  plan  parallèle  à  celui  de  l'équateur 
et  à  celui  du  parallèle  FM  :  les  intersections  de  ce  plan 
avec  les  plans PBO,  POD,  PBD,  formeront  un  triangle 
CIG,  rectangle  en  I,  dans  lequel  C[  sera  justement  la 
distance  cherchée,  distance  qu'il  s'agit  d'évaluer  et  dont 
nous  désignerons  la  valeur  par  x. 

Dans  le  triangle  rectangle  CIG,  nous  avons 

(1)  a?  =  GCsiii/ 

Calculons  GG.  Les  deux  triangles  semblables  POD  et 
PGC  nous  donnent  : 

(2)    ^=f£       d'où       Gc  =  ?l>l22 

^  '       CD       PD  PD 

Calcul  de  PC.  —  Le  triangle  PCO  nous  donne 

PG  OP  PC  DP 

ou 


sin  POC       siQ  OCP  cos  X       sin  OCP  ' 

Or 

11 

OP  =  -—7  (Iriangle  recUDgle  OPA). 

OCP  angle   extérieur  du  triangle   COD  est   égal 
à  COD  +  ODC  =  X  +  4.,  en  posant  ODP  =  ^.  Donc 

(3)  PC  =    ^^  ^"^  ^  —         RcosX 

sin  (X  + ,{;)  ~  sin  L'  sin  (X  +  ^)  * 

Calcul  de  OD. 


jOB 
cos 


OD  =  --—  (Uîangle  rectangle  DBO), 
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Or 

OB  = p  (triangle  ret  Ungle  BAO). 

DODC 

(4)  OD  =  ^ 


cos  L'  cos  l' 


Calcul  de  PD.  -  Soit  l'angle  BPD  =  y.  Le  triangle 
BDP  est  rectangle,  il  en  résulte  : 

_    BP    _  BA  +  AP       R  iang  L^  +  R  coi  L' 

cos  ff  cos  ^  cos    if 

R 


r 


cos  ^  cos  L'  sin  L 

Remplaçant  PC,  OD  et  PD  par  leurs  valeurs  dans 
Téquation  (2) ,  il  vient  : 

R  cos  X                    R 
X 

sin  L'  sin  (X  -|~>|;)       cos  L'  cos  / R  cos  X  cos  ^ 

R  cos  I  sin  (X+^l»)  ' 

cos  f  cos  L'  sin  L' 

Remplaçant  dans  (1)  GC  par  sa  valeur, 

R  cos  X  cos  ^  sin  i       R  cos  X  cos  ^  Ung  l 

COS  i  sin  (X  + 1|»)  sin(X-f  J;) 

formule  calculable  par  logarithmes. 
L'angle  auxiliaire  ^  se  calculera  comme  il  suit  : 
DO  =  OP  cot  ^  (triangle  rectangle  DOP). 

Or 

«,yv  R  .i^^  R 

D0= et     OP=-r--:'. 

cos  L'  cos  I  sin  L' 
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Remplaçant 

R  sin  L'  tang  L' 

cot  +  =  5 =-; — — 7  =  — — - 

^        R  cos  L'  cos  <         cos  / 

cos  / 

ou  tang  yL  =  =-r. 

*  ^        Ung  L' 

L'angle  auxiliaire  <p  se  trouvera  par  Ja  formule  : 

AK  =  AP  tang  f 
AK        R  Ung  /  cos  L'  "      .    .    , , 

M.  A.  Germain,  dans  son  excellent  Traité  des  pro- 
jections des  cartes  géographiques ,  a  donné  pour  la 
projection  gnomonique  deux  formules  présentant  quel- 
que différence  avec  celles  que  je  viens  d'établir.  Se 
prie  la  Société  de  vouloir  bien  me  permettre  de  réser- 
ver Tétnde  de  cette  question  jusqu'au  moment  où 
M.  Germain  sera  de  retour  de  la  mission  dont  il  a  été 
chargé  par  le  gouvernement. 

M.  Foucou  avait  besoin  d'une  carte  de  à  mètres 
carrés,  marge  comprise.  J'en  ai  terminé  tous  les  calculs 
et,  en  ce  moment,  on  les  reporte  graphiquement  sur  le 
papier.  J'espère  avoir  l'honneur»  si  cela  est  jugé  digne 
de  quelque  intérêt  par  la  Société  de  géographie,  de 
lui  présenter  une  seconde  note  dans  laquelle  je  don- 
nerai tous  les  détails  et  simpliGcations  pratiques  rela- 
tifs à  cette  construction,  heureux  s'ils  peuvent  faciliter 
le  travail  de  ceux  qui  auraient  à  dresser  une  carte  dans 
ce  système  de  projection. 
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HOTE  SOU  LA  mSSIOll  DE  M.  Bl]«SflT  DlliJAMDIllS  AUX  WtJQnH 

DU  DAHUBE   (1). 

11.  E.  Desjardins  rend  compte  à  la  Commission  centrale 
des  principaux  résultats  de  la  mission  qui  l'a  retenu  six  mois 
dans  la  région  du  bas  Danube  et  surent  dans  laDobnidja. 
U  remercie  d'abord  ses  confrères  de  la  bienveillante  at- 
tention qui  a  accueilli  les  deux  communications  qu'il 
a  adressées  au  Président.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  s'ô- 
teodre  sur.  le  double  objet  du  travail  auquel  il  s'est  li- 
rré  et  se  contente,  quant  à  présent  »  de  rappeler  que, 
pour  le  Danube,  comme  pour  le  Nil  et  le  Abône,  comme 
pour  tous  les  grands  fleuves  des  mera  intérieures,  les 
conditions  physiques  générales  qui  régissent  la  loi  de  leur 
écoulement,  et  la  distribution  de  leurs  apports  étant  las 
méaies  à  ses  yeux,  et  les  embouchures  de  ces  fleuves 
étant  soumises  à  des  changements  perpétuels,  il  en  résulte 
que  cette  question  des  variations  des  embouchures  appar- 
tient à  la  géographie  historique  aussi  bien  qu'à  la  géo^ 
graphie  physique.  Expliquer  la  géographie  des  embou* 
cbores  du  Danube,  c'est  donc  faire  leur  histoire,  et  cette 
histoire  est  étroitement  liée  à  celle  des  pays  riverains  do 
cours  inférieur.  Le  voyageur  s'est  donc  occupé  d'une 
manière  toute  parUcuUère  de  restituer  la  géographie 
ancienne  des  provinces  romaines  de  Mésie  et  de  Scy- 
thie. 

Il  a  pu,  grâce  aux  facilités  qu'il  a  trouvées  auprès  de 
ootre  confrère  M.  de  la  Richerie,  capitaine  de  frégate, 
commandant  la  station  du  Danube,  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Vidin  et  le  descendre  ensuite  jusqu'aux  embou- 
chures, en  s'arrôtwt,  sur  la  côte  turque  de  Bulgarie,  par- 
tout où  il  le  jugeait  à  propos  pour  ses  recherches.  Sa 

(t)  Cette  note  rétame  la  commuoicatioD  adressée  par  M.  Emett  Dei- 
jar^ni  a  u  Coamtoten  centrale  dans  m  fétnee  do  SI  nofembre  lS6t. 
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bonne  fortune  lui  a  permis  de  rencontrer,  à  Routschouk, 
son  confrère  et  ami  M.  Guillaume  Lejean  qui  a  bien  voulu 
s'associer  à  ses  recherches  pour  toute  la  côte  danubienne 
de  Bulgarie,  entre  Vidin  et  Routschouk. 

11  a  été  possible,  grâce  à  ces  facilités  et  à  cette  active 
et  précieuse  collaboration,  de  reconnaître  toutes  les  sta- 
tions romaines  des  itinéraires  anciens,  entre  ces  deux 
points,  d'en  lever  des  plans,  d'y  estamper  des  inscrip- 
tions inédites  et  de  proposer  des  identifications  avec  les 
positions  modernes.  Continuant  seul  les  mêmes  opéra- 
tions au-dessous  de  Routschouk  jusqu'à  Silistrie  (l'an- 
cienne Durostorum),  M.  Desjardins  a  envoyé  à  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  détaillé  qui  a 
été  lu  aux  dernières  séances  de  la  savante  compagnie. 

S' occupant  ensuite  plus  spécialement  de  la  géographie 
romaine  de  la  province  de  Scythie,  correspondante,  à 
peu  près,  à  la  Dobrudja  moderne,  il  a  exploré  ce  pays 
dans  toutes  les  directions,  prenant  pour  point  de  départ 
de  ses  excursions  les  deux  positions  anciennes  de  Troesmis 
et  de  TomiSy  identifiées  déjà  avec  certitude,  la  première 
avec  Iglitza,  la  seconde  avec  Kostendjé,  qui  représente 
même  le  nom  de  Constantia^  appellation  ancienne  de 
Tomis^  à  partir  du  iv*  siècle.  Il  chercha  à  retrouver  les 
stations  mentionnées  dans  les  itinéraires  entre  ces  deux 
points  et  entre  Troesmis  et  Durostorum,  11  croit  pouvoir 
les  déterminer  toutes  et  rétablir  ainsi  la  série  des  posi- 
tions romaines  mentionnées  dans  les  itinéraires  depuis 
Vidin  jusqu'à  Kustendjé;  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  cents  lieues.  Des  inscriptions  inédites, 
provenant,  en  partie,  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Troes^ 
misy  les  mesures  anciennes  et  les  textes  des  historiens  et 
des  géographes  comparés  aux  vestiges  subsistants  et  à  la 
disposition  physique  des  pays  qu'il  a  visités,  lui  ont  fourni 
un  ensemble  de  documents  à  l'aide  desquels  il  espère 
pouvoir  faire  une  restitution  complète  de  la  province  de 
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Scytbie,  et  de  la  partie  riveraine  des  deux  Mésies.  C'est 
€6  qui  fera  Tobjet  d'un  mémoire  particulier,  avec  cartes, 
plaos  et  ÎDscriptious.  Parmi  ces  inscriptions,  il  en  est  qui 
ont  on  intérêt  géographique  de  premier  ordre,  comme 
ceDe  d'Hodnitza,  trouvée  en  place,  et  qui  peut  aider  à  dé- 
terminer des  limites  exactes  attribuées,  sous  Hadrien,  à 
laMésie  et  à  la  Thrace;  —  comme  une  autre  inscription, 
également  inédite,  en  vers  grecs  (dialecte  ionien)   qui' 
attribue  à  Tomis  la  qualification  de  Métropole  de  l'Euxin. 
D'autres  monuments,  dont  l'intérêt  est  plulôt  historique, 
donnent  des  dates  consulaires  et  révèlent  des  faits  im- 
portants de  l'histoire  de  ce  pays.  Deux  villes  anciennes 
ont  été  reconnues.  Tune  grecque,  et  non  identifiée  jus- 
qu'à présent,  entre  le  lac  Halmyris  et  Tomis^  et  au  sud 
Shiropolis;  l'autre,  romaine,  découverte  au  milieu  des  bois 
de  la  Dobrudja  septentrionale,  entre  Isaaktcha  et  Matchin, 
et  d'où  M.  Desjardins  rapporte  deux  inscriptions  consu- 
laires et  impériales  du  m**  siècle.  Sa  moisson  épigra- 
phique  de  monuments  inédits  s'élève  à  cent  cinq,  dont 
plusieurs  proviennent  de  ses  fouilles  personnelles.  11  a 
acquis  pour  la  France  les  plus  intéressants  de  ces  mo- 
ouments. 

Parmi  les  stations  de  la  table  de  Peutinger  dont  l'em- 
placement a  pu  être  rigoureusement  déterminé,  figure, 
8or  les  bords  du  Danube,  celle  qui  portait  le  nom  signifi- 
catif de  Ad  stoma  (à  l'embouchure).  Rapprochant  cette 
précieuse  indication  de  celles  qui  sont  fournies  par  les 
géographes  anciens,  relativement  aux  étangs  situés  au 
oord  et  au  sud  des  bouches  du  fleuve,  et  calculant  la  sur- 
*face  des  apports  provenant  du  travail  de  l'alluvion  flu- 
viale depuis  le  iv*  siècle,  époque  de  la  rédaction  de 
ntinéraire,  notre  confrère  est  parvenu  à  déterminer 
l'étendue  de  cette  surface  ;  or  il  a  trouvé  que  le  Danube 
avait  apporté,  depuis  quatorze  siècles,  une  quantité  de 
terre  dont  le  cubage  n'est  peut-être  pas  impossible  à  cal- 
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culer,  maii  dont  la  surface  apparente  est  de  9000  kilo- 
mëtres  carrés.  Il  a  complété  ensuite,  par  an  eiamen  pins 
complet  et  des  obsenrations  plus  détaillées  qu'il  ne  1'»» 
vait  fait  lorsqu'il  a?ait  eu  Tbonnenr  d'adresser  à  M.  le 
Président^  la  lettre  relative  à  son  projet  de  canalisation 
maritime  du  Danube,  et  il  s'est  confirmé  dans  l'opinion 
qu'il  arait  alors  exposée.  Il  a  fait  ces  observations  ank 
trois  embouchures,  et  il  a  constaté  que  les  sondages  accu- 
sés sur  les  belles  cartes  de  la  commission  européenne, 
faites  il  y  a  si  peu  de  temps,  sont  déjà  loin  d'être  exacts 
aujourd'hui.  En  ce  qui  regarde  le  bras  et  la  boocbe  de 
Saint^Georges,  il  a  pu  reconnaître,  de  concert  avec  M.  le 
commandant  de  la  Ricberie,  qui  a  fait  partout  exécuter  de 
nouveaux  sondages  sur  un  parcours  de  plus  de  cent  cin- 
quante lieues,  mais  en  particulier  aux  embouchures,  que, 
à  la  sortie  du  Dunavatz,  par  exemple  (émissaire  naturel 
du  bras  de  Saint»Georges,  vers  l'étang  de  Raselm),  là  où 
les  cartes  portent  dix  et  onze  pieds  anglais  de  fond,  le 
Magicien^  qui  en  tirait  neuf,  ne  pouvait  passer  et  n'en 
trouvait  que  quatre  et  cinq  avec  les  canots  sondeurs. 
A  l'embouchure  môme,  là  où  les  cartes  portent  dix  pieds, 
dans  le  prétendu  chenal  qui  sépare  l'île  d'Olinka  supé- 
rieure de  la  côte,  11  y  a  un  pied  et  demi  et  deux  pieds  ; 
enfin,  dans  la  passe  signalée  comme  ouverte  à  la  petite 
navigation,  la  baleinière  du  Magicien^  dont  le  tirant 
d'eau  est  de  30  centimètres,  s'est  échouée.  On  ne  peut 
s'étonner  de  changements  aussi  complets  survenus  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  méditerranéens  en  moins  de  dix  ans, 
quand  on  a  étudié  la  question  et  qu'on  est  parvenu  à 
déterminer  annuellement  la  mobilité  des  passes  et  la  cause  * 
de  ces  mouvements  incessants  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'inexactitude  signalée  à  la  sortie  du  Duna- 
vatz. Elle  ne  saurait  être  expliquée,  selon  l'opinion  de 
notre  confrère. 
Dans  le  rapport  motivé  qu'il  doit  adresser  au  ministre 
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des  travaux  publics,  il  se  propose  d'examiner  à  fond, 
pour  le  Danube^  la  question  de  l'endigoement  en  regard 
do  système  de  la  canalisation  maritime. 

Il  ne  lui  parait  pas,  après  les  longues  études  auxquel- 
les il  s'est  livré  snr  cette  question,  que  la  théorie  de  Ten- 
éigoemenl  soit  encore  soutenue  par  un  seul  ingénieur 
en  France  comme  préférable  à  la  canalisation  maritime, 
nais  si  l'expérience  n*est  pas  faite  aux  bouches  du  Da- 
nube, si  Taidîguement  paraît  suffire  aux  besoins  de  la 
fiavigatîon,  comme  on  l'a  un  peu  témérairement  avancé, 
si  ce  système  a  pour  lui  surtout  la  grande  raison  qu'il 
eiiste  seul,  il  n'est  pas  malaisé  de  démontrer  son  insuffi- 
sance ;  c'est  à  l'embouchure  de  la  branche  de  Soulina  que 
rendigoement  a,  comme  on  sait,  été  exécuté  et  qu'il  se 
eratinae,  car  le  propre  de  ces  travaux  est  de  n'être  ja- 
«iis  achevëd  et  de  devoir  être  renouvelés,  et  prolongés 
à  mesure  que  le  fleuve  apporte  ses  alluvions,  et  il  en 
apporte  60  millions  de  mètres  cubes  par  an.  Or  la  bran- 
che de  Soulina  porte  les  2/27*  des  eaux  du  fleuve,  Kilia 
les  IT/îT*  et  siint-Georges  les  8/27*.  Soulina  est  donc 
one  rigole  à  côté  des  deux  autres  bras.  M .  Desjardins  ne 
croit  pas  pouvoir  s'étendre  davantage  sur  cette  question 
non  plus  que  sur  celle  du  courant  littoral  qui  ont  été 
l'occasion  de  quelques  objections  de  la  part  de  trois  de 
ses  coDflrères,  lors  de  la  lecture  de  sa  lettre  au  Président. 
Hais  il  s'estimerait  heureux  que  les  objections  faites  eu 
son  absence  fussent  renouvelées,  lui  présent,  afin  que  la 
discussion  fût  profitable  à  tous,  mais  surtout  h  lui  dont 
l'noique  ambition  est  de  s'éclairer  davantage  sur  une  ques- 
ÛOQ  qu'il  s'effbrce  d'étudier  dans  toutes  ses  parties  et  de 
connaître  sous  toutes  ses  faces. 
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NOTE  SUR  DES  CARTES  d' ALBANIE,  DE  MACÉDOINE  ET  d'ÉPIRE, 

PAR    HENRI   KIEPERT   (1). 

La  carte  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine  a  eu  pour 
base  les  itinéraires  conobinés  de  M.  J.  de  Hahn,  consul 
autrichien  à  Syra  et  ceux  du  docteur  Barth.  On  sait  que  le 
premier  de  ces  voyageurs  parcourait  ces  contrées  en  1863, 
le  second  en  1865.  La  carte  repose,  en  outre,  sur  les  iti- 
néraires de  plusieurs  autres  savants.  Les  travaux  exécutés 
par  M.  Heuzey  sur  les  lieux  mêmes  permettent  d'ajouter 
d'utiles  détails,  mais  ne  changeront  pas  la  topographie 
générale.  Seize  latitudes  dans  les  vallées  du  Drin,  du 
Vardar,  et  dans  les  vallées  intermédiaires,  ont  été  déter- 
minées au  moyen  d'observations  astronomiques  par  les 
soins  de  M.  de  Spann,  lieutenant  de  navire,  compa- 
gnon de  M.  de  Hahn  ;  le  même  voyageur  a  fourni  des 
renseignements  sur  la  longitude  de  plusieurs  endroits, 
mais  il  m'a  fallu  les  rejeter  entièrement,  car  ils  ne 
concordaient  pas  avec  les  positions  indiquées  dans  les 
itinéraires.  Les  routiers  du  docteur  Barth  méritent  pleine 
confiance;  ce  voyageur  a  scrupuleusement  étudié  les  ter- 
ritoires qu'il  a  franchis;  plus  de  deux  mille  angles  mesu- 
rés par  Barth  ont  été  combinés  par  mes  soins.  Les  iu- 
formations  du  voyageur  sur  les  terrains  adjacents  de  la 
route  suivie  laissent  beaucoup  à  désirer,  ainsiquesamanière 
d'interpréter  les  noms;  Barth  ne  connaissait  que  fort 
peu  les  langues  slave  et  albanaise  ;  à  ces  deux  points  de  vue 
les  travaux  de  M.  de  Hahn  sont  excellents,  il  a  su  profiter 
des  renseignements  qu'ont  pu  lui  fournir  les  missionnaires 
capucins  et  franciscains  qui  exercent  leur  apostolat  dans 
la  région  moyenne  de  l'Albanie  (restée  fidèle  au  culte 

(1)  Cette  Dote  résume  la  commuoicaiion  adressée  par  le  professeur 
Henri  Kiepert  à  la  Commission  centrale,  dans  sa  séance  du  18  octobre 
1867. 
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catholique  romain)  et  qui  prétendent  tous  être  sous  la 
protection  de  l'Autriche.  Les  informations  données  par 
ces  moines  (à  proprement  parler,  les   seuls   hommes 
instruits  de  rAlbanie)  et  par  quelques  autres  hommes 
éclîurés,  sur  de  vastes  territoires  encore  inexplorés  par  la 
KJeoce  européenne,  ont  permis  d'indiquer  sur  la  carte  un 
assez  grand  nombre  de  noms  de  localités  et  de  rivières 
inconnues  jusqu'à  présent.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
détails  présentent  encore  des  lacunes,  peut-être  même 
soot-ils  parfois  entachés  de  quelque  inexactitude,  mais 
ils  Q^en  serviront  pas  moins  de  guide  aux  explorateurs 
de  l'avenir.  Les  matériaux  de  M.  de  Hahn  ont  été  mis  à 
la  disposition  de  l'académie  de  Vienne,  qui  en  fait  impri- 
mer les  textes  ;  sur  la  demande  du  voyageur,  la  rédac- 
tion cartographique  m'en  a  été  confiée.  Les  détails  de  la 
route,  les  observations  trigonométriques  et  les  observa- 
tions barométriques  (ces  dernières  non  calculées  jusqu'à 
présent)  de  M.  Barth  ont  été  ou  transcrits  par  lui-même 
pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie,  ou  déchiffrés 
plus  tard  par  l'auteur  des  cartes,  sur  des  notes  écrites 
rapidement  au  crayon  durant  le  voyage.  Par  malheur,  un 
de  ces  livrets  a  été  perdu  en  route;  aussi  la  rédaction  com- 
plète de  ces  matériaux  ne  présente-t-elle  pas  le  même 
degré  d'exactitude  que  si  l'auteur  avait  pu  l'écrire  entiè- 
rement de  sa  main.  Cette  carte  sera  gravée  en  deux  for- 
mats et  accompagnera  les  publications  des  voyageurs. 

La  carte  de  l'Épire  à  1/600,000  servant  de  continua- 
tion à  la  précédente  contient  les  nombreux  itinéraires  de 
H.  Barth  à  travers  ce  pays  et  donne  les  noms  en  ortho* 
graphe  authentique  grecque,  et  les  indications  de  natio- 
nalité des  villages  selon  les  listes  officielles  publiées  à 
Athènes  par  Arabantinos.  Les  limites  des  trois  langues 
hellénique,  albanaise,  valaque,  obtenues  à  l'aide  de  ces 
listes,  diffèrent  sensiblement  des  travaux  de  M.  Lejean 
qui,  sur  la  carte  ethnographique  de  la  Turquie,  publiée 
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dana  les  Mittheilungen  de  Peternoann,  s'est  plus  laissé 
guider  par  le  type  national  et  la  filiation  prétendue  des 
races  que  par  la  langue;  aussi  me  paraîi-il  avoir  omis 
l'élément  hellénique  en  Albanie  et  trop  agmndi  retendue 
des  Qoloniea  valaques,  la  carte  de  l'Épire  fait  partie 
d'uue  carte  générale  de  l'Épire  et  de  la  Tbessalie  qui 
paraîtra  en  1868, 
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Aeêem  de  la  HMlélé. 


EXTRAITS  DES  PBOCÈS-VERBAUX  DES  SÏANCES 

RMiféi  par  M.  Riekaid  GoitamiMrt, 

StcréiMrB 


Séance  du  22  novembre  1867. 

PBÉSIDENCE  DE  M.  DE  QDATBCFAGES. 

Le  procèB-ferbai  de  la  dernière  séanee  est  lu  et  adepte. 

M.d'Afeiac  rappelle  iaddemraent  qae,  dans  QDe  des  dernières 
iéMces,  il  a  prtiposé,  de  concert  avec  M.  Elisée  Reclus,  l'échange 
do  Bulletin  avec  celui  de  la  Société  Rainond.  U  espère  que  la 
œaunissioD  de  comptabilité  voudra  bien  s'occuper  prochainement 
ëeropportuDÎté  de  cette  demande. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur, 
■flonœ  que  Sa  Majesté  accorde  à  la  Société,  cette  année-d  comme 
les  précédentes,  une  allocation  de  1000  francs. 

M.  Jules  Duval  remet,  au  nom  de  M.  Beaumier,  consul  de  France 
ï  Mogidof ,  un  mandat  de  MO  francs,  produit  d'une  souscription 
recueillie  à  Mogador,  par  ses  soins,  eu  faveur  du  voyage  au  pôle 
Méid,  projeié  par  M.  Gustave  Lambert 

M.  Mage,  rar  le  penit  de  partir  pour  aller  prendre  un  comman- 
AmÊÊÊ/L  I  la  mer,  fait  parvenir  la  relation  du  commencement  de 
m  voyage  en  Afrique. 

M.  Simofiiii,  arrivé  sur  les  bords  du  Rio  Colorado,  écrit  à  M.  le 
■arqais  de  Ghasseloup-Laubat,  président  de  la  Société,  et  l'en- 
b^ient  spécialement  des  travaux  géographiques  auxquels  il  compte 
se  livrer  en  Galiforoie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  ;  on  remarque 
surtout  les  grandes  cartes  de  provenance  autrichienne,  dues  à  la 
Ibéralité  deTlBstitut  militaire  géographique  de  Vienne. 

M.  d'Aveiac  dépose  sur  le  bureau  un  volume  contenant  plu- 
fleors  discoure  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Noël  des  Vergers 
et  une  Wogrtplne  de  ce  savant,  par  M.  Léon  Scott  de  Martin* 
vile. 
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M.  Jules  Duval  offre  :  1*»  au  nom  de  MM.  Zurcher  et  Mar- 
gollé,  un  volume  intitulé  :  Histoire  de  la  navigation  ;  2°  de  la 
part  do  M.  Beaumier,  un  tirage  à  part  d*un  mémoire  sur  le  Maroc, 
inséré  dans  le  Bulletin;  3^  en  son  propre  nom,  plusieui-s  exem- 
plaires du  Moniteur  de  la  Nouvelle-Calédonie^  contenant  des  arti- 
cles sur  les  îles  Tanna  et  Vate  (du  groupe  des  Nonvellos-Hébrides). 

M.  Richard  Cortaml)eri  présente,  au  nom  de  M.  Auguste  Car- 
lier,  un  mémoire  intitulé  :  De  r acclimatement  des  races  en  Amé- 
rique. Il  fait  remarquer  que  Tanteur,  se  fondant  sur  des  chiffres 
officiels,  tend  à  prouver,  contradictoirement  aux  opinions  généra- 
lement admises,  que  ce  n*est  pas  la  race  anglo^axonne  propre- 
ment dite  qui  domine  dans  l'Amérique  du  Nord,  mais  un  mélange 
de  populations  venues,  soit  de  Tlrlande  et  de  TÉcosse,  soit  de  la 
France^  de  la  Belgique  et  de  TAllemagne,  et  ne  pouvant  pas  être 
régulièrement  rangées  dans  le  groupe  anglo-saxon. 

La  présentation  de  cet  ouvrage  donne  lieu  à  plusieurs  observa- 
tions de  MM.  de  Quairefages,  Marcou,  Elisée  Reclus  et  Jules 
Dnvai.  M.  Marcou  croit  impossible  d'admettre  qu'aux  Étals-Unis 
l'élément  anglo-saxon  n'occupe  pas  le  premier  rang.  M.  de  Qua- 
trefages  incline  à  penser  que  M.  Cartier,  s'étant  placé  au  point  de 
vue  de  l'anthropologie,  a  dû  tenir  compte^  d'une  part^  de  l'apport 
considérable  de  la  race  celtique,  représentée  par  les  Irlandais  et 
les  Écossais,  et,  de  l'antre^  de  Témigration  importante  des  [)opu- 
lations  germaniques.  La  conclusion  du  mémoire  ne  lui  parait 
donc  pas  à  priori  éloignée  de  ses  propres  idées.  MM.  Jules  Doval 
et  Reclus  partagent  la  même  opinion,  et  insistent  sur  les  distinc- 
tions qu'il  faut  établir  entre  la  langue  adoptée  aujourd'hui  presque 
partout  aux  États-Unis  et  l'origine  véritable  de  la  population. 

Le  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  M\l.  Marcou  et  Reclus, 
qui  en  présenteront  un  rapport. 

M.  Maunoir  offre,  de  la  part  M.  Ziegler,  de  Winterthur,  la  carte 
géologique  de  la  Suisse. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Emile  de  Ville,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  O.  Do- 
gnée;  —  M.  Hyacinthe  deCharencey,  par  MM.  Théodore  Dela- 
marre  et  Richard  Cortambert;  —  M.  Grépet,  homme  de  lettres, 
présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et  Ëmest  Morin  ;  — 
M.  Henri  Ghotard,  professeur  d'histoire,  présenté  par  MM.  Péri- 
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jot et  Malte-Bran  ;  —  M.  le  docteur  Théveniii,  médecin  à  Mogador, 
présenté  par  MM.  Beaumier  et  Joies  Duval;  —  M.  le  docteur 
CossoQ,  botaniste^  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Balansa. 

SoDt  inscrits  sur  le  tableao  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
SDT  kar  admission  dans  la  séance  suivante  : 

M.  le  comte  Frédéric  Heller  de  Hellwald^  présenté  par 
MM.  Malte-Brun  et  Ernest  Desjardins;  —  M.  Louis  Desgrand, 
négociant^  présenté  par  MM.  Roux  et  Barbie  do  Bocage. 

M.  Malte-Brun  donne  lectore  d*one  note  de  M.  le  docteor 
RoaUet.  sor  les  Pabooins,  les  Bakalais  et  les  Gabonais.  (Renvoi, 
par  «trait,  au  Bulletin.) 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  ajoute  qoelqoés  développements  à 
eette  communication.  Il  y  a  jusqu'à  présent,  en  ce  qui  regarde  les 
Pabooins  du  Gabon,  beaocoup  de  confusion  et  d'obscurité.  On  a 
généralement  parlé  des  Pabouins  comme  d'un  peuple  nègre,  tandis 
que  les  descriptions  qu'on  en  donne  montrent  en  eux,  avec  toute 
évideDce^  une  population  mixte  ou  négroïde.  Le  nom  même  con- 
firme le  fait.  Pahouin,  sans  aucun  doute,  n'est  qu'une  altération 
00  one  forme  dérivée  du  nom  de  Fan,  de  même  qu'il  est  permis 
dès  à  présent,  d'affirmer,  sans  grande  chance  d'erreur^  que  les 
Pabouins  ne  sont  qu'une  branche  détachée  du  tronc  fôn.  Entre  les 
Fin  et  les  Pabouins,  il  y  a  cette  seule  distinction  que  les  premiers 
90Dt  de  la  race  pure,  la  tige  mère,  tandis  que  les  seconds  en  sont 
oœ  branche  dérivée  et  déjà  altérée  par  le  mélange,  à  divers  de- 
grés^ de  sang  noir.  Or^  les  Fân,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  quel- 
ques bonnes  données,  particulièrement  celles  de  Burton,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  nègres  ;  c'est  une  distinction  qui  leur  est 
commune  avec  les  Fellatah  du  Soudan.  Les  Fân,  d'après  leurs 
traditions,  qui  ne  remontent  pas  encore  bien  haut,  à  ce  qu'il 
semble,  ont  rayonné  d'une  région,  d'un  foyer  central,  vers  le 
golfe  de  Guinée,  et  cette  tradition  est  aussi  celle  des  Pabouins. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  questions  générales  de  l'ethno- 
logie africaine,  qui  commencent  à  peine  à  entrer  dans  la  science, 
les  Fânet  leurs  branches  connexes  tiendront  une  place  fort  impor- 
tante. Ce  qui  les  regarde  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt,  que 
â  notre  voyageur  Le  Saint  peut  remplir  son  programme,  c'est  à 
trav^s  la  région  des  Fân  que  s'accomplirait  la  seconde  partie  de 
ion  voyage  des  grands  lacs  équatoriaux  au  Gabon. 
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MM.  de  Quatrefages  et  Mahe-Bnm  appuient  ce  qui  fient  d'êtn 
dit,  et  donnent  comme  témoignage  t>opinlon  des  plus  èmineniB 
Toyageurs  qui  ont  exploré  Tintérieur  de  J'Afrique. 

M.  Ernest  Desjardins  rend  compte  à  la  Ck)mmi8sioii  cemnledes 
principaux  résultats  de  la  mission  qui  Ta  retenu  six  mois  dans  la 
région  du  bas  Danube  et  dans  la  Dobroudja.  Il  remercie  d*abord  ses 
confrères  de  la  bienveillante  attention  avec  laquelle  ils  ont  accueilli 
les  deux  communications  qu*il  a  adressées  d*Orient  au  président, 
n  regrette  de  ne  pouvoir  s'étendre  sur  rob}et  double  du  travail 
auquel  il  s'est  livré.  Il  se  contente,  quant  à  présent,  de  rappeler 
que,  pour  le  Danube,  comme  pour  le  Nil  et  le  Rhône,  oorome 
pour  tous  les  grands  fleuves  des  mers  intérieures,  les  conditions 
physiques  générales  qui  régissent  la  loi  de  leur  écoulement  et  la 
distribution  de  leurs  apports  étant  les  mêmes  à  ses  yeux,  et  les 
embouchures  de  ces  fleuves  étant  soumises  ^  des  changemenis 
perpétuels,  il  en  résulte  que  cette  question  des  variations  des  em- 
bouchures appartient  à  la  géographie  historique  aussi  bien  qu'à  h 
géographie  physique.  Expliquer  la  géographie  des  embouchures 
du  Danube,  c'est  faire  leur  histoire,  et  cette  histoire  est  étroite- 
ment liée  à  ceHe  des  pays  riverains  du  cours  iniérieur.  M.  Des- 
jardins s'est  donc  occupé  d'une  manière  toute  particulière  de  res- 
tituer fa  géographie  ancienne  des  provinces  romaines  de  Mœsie  et 
de  Scythie.  Il  insiste  sur  les  principales  découvertes  archéotogiqves 
qu'il  lui  a  été  donné  de  faire  sur  les  rives  du  Danube.  Une  note 
insérée  dans  \e  Bnlletin  fournira  Irs  détails  nécessaire^à  rintelM- 
gence  de  ce  voyage. 

M.  Defcsse  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  fa  Sedété 
sa  nouvelle  carte  de  la  répartition  de  la  pluie  sur  le  sol  de  la  fYMice 
et  lit  un  mémoire  destiné  à  expliquer  ce  travail.  Ce  mémoire  sera 
inséré  au  Bulletin. 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  Jules  Duval,  Eugène 
Cortambert,  Elisée  Reclus  et  Maunon*,  M.  Delesse  annonce  qu'il 
offrira^  à  l'une  des  prochaines  séances,  la  carte  comparée  des  pluies 
et  de  la  production  des  céréales  en  France. 

M.  le  président  rappelle  que,  fe  local  de  la  Société  touchant  à 
fin  de  bail,  il  sera  urgent  de  songer  prochainement  à  contracter  un 
nouvel  engagement  ou  de  s'assurer,  s'il  y  a  lieu^  d'un  autre  siège 
pour  les  séances  et  la  bibliothèque.  L'examen  de  cette  étude  est 
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renvo^^é  spécialenieiil  à  la  section  de  cooiptabiliié  et  au  secrétaire 
géoéral. 

Ob  s'occope  ensuite  de  Tordre  du  jour  de  rassemblée  générale 
filée  ao  20  décembre  1867.  Il  est  décidé  qu'avec  le  rapport  du 
secréoire  général,  la  principale  lecture  sera  celle  de  M.  Gustave 
Lambert,  sur  ses  projets  de  voyage  au  Pôle  Nord. 

H.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat,  président  de  la  Société,  met 
en  relief  l'intérêt  puissant  qui  s'attache  k  ia  réussite  de  la  sfouscrip- 
tjoQ  en  faveur  d'uo  voyage  au  Pôle  Nord.  La  Société^  naturelleinent 
sp^pathique  k  ce  grand  projet  dont  la  réalisation  aurait  une  impor*^ 
tance  scientifique  de  premier  ordre,  doit  Teucourager  de  tous  ses 
efforts,  et  prêter  à  M,  Gustave  Lambert  un  concours  assez  actif  pour 
aplanir  toutes  les  difiBcultés  qui  pourraient  entraver  sa  courageuse 
tentative. 

Les  paroles  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  sont  cbaleu- 
reosement  appuyées. 

M.  Maunoir  anuouce  que  le  voyageur  Gerhard  Rohlfs  liait  partie 
de  rexpéditioQ  que  les  Anglais  envoient  en  Abyssinie.  Au  sujet  de 
cette  expédition,  M.  Jules  Duval  exprime  le  désir  qu'on  vulgarise  en 
France  la  géographie  de  TAbyssinie,  et  qu'on  soit  fixé  nettement 
sor  l'état  des  possessions  françaises  de  la  mer  Rouge  sur  la  côte  de 
ce  pays. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubal  entre  dans  quelques  éclair- 
cisKments  sur  les  points  qui,  dans  cette  région,  relèvent  de  l'au- 
torité française. 

La  séance  eit  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  décembre  1867. 

?BtSIDE!<CE   DE    V.    DE    QUATREFAGES. 

« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

U.  Rogîer,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique,  re« 
mercte  de  son  admission  ;  il  exprime  le  haut  intérêt  qu'il  prend 
rni  travaux  de  b  Société  et  le  désir  qu'il  a  de  concourir  à  leur 
eueision. 

4  blect«r»  de  cette  lettre»  M.  JoWa  Duval  ajoute  quekpMs 
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paroles  sur  les  services  que  M.  Rogier  a  rendus  à  la  géographie  et 
sur  les  avantages  que  la  Société  peut  obtenir  de  sa  bienveillance. 

MM.  Martinet  et  Poizat  remercient  de  leur  récente  admission. 

M.  Simonin,  arrivé  dans  le  pays  des  Sioux,  écrit  h  M.  de  Qaa- 
trefages  et  lui  rend  compte  des  principaux  résultats  de  son  voyage; 
il  rinforme  de  son  prochain  retour  en  France. 

Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  M.  Maunoir 
dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  Tauteur,  M.  Elisée  Reclus,  un 
livre  intitulé  la  Terrée  ;  le  secrétaire  général  fait  une  courte  ana- 
lyse de  cet  ouvrage  qui  présente,  sous  une  forme  accessible  à 
tous,  le  tableau  des  grandes  lois  de  la  géographie  physique. 
M.  Gustave  Lambert  est  prié  de  donner  un  compte  rendu  de  ce 
volume. 

M.  Martin  de  Moussy  oiïre  la  suite  de  son  Atla^  accompagnant 
la  Description  géographique  et  statistique  de  la  Confédération 
Argentine.  Il  rappelle  qu'il  a  déjà  eu  Thonneur  de  présenter  le 
coromencetnent  de  cet  ouvrage  ;  les  nouvelles  planches  qu'il  vient 
de  publier  sont  au  nombre  de  sept  :  ce  sont,  entre  autres,  la 
description  du  cours  du  haut  Uruguay,  une  carte  générale  de  la 
Confédération  Argentine  à  5000000»  ""^  carte  de  l'empire  colo- 
nial espagnol  en  1776,  époque  de  la  fondation  de  la  vice-royauté 
de  la  Plata,  et  une  carte  de  l'Amérique  du  Sud  actuelle  avec  les 
plus  récentes  délimitations.  M.  Martin  de  Moussy  annonce  qu'il  ne 
lui  reste  plus  que  quatre  cartes  à  terminer  pour  compléter  son  atlas. 

M.  d'Avezac  remet,  au  nom  de  M.  Hippolyie  Ferry,  une  notice 
sur  deux  nouveaux  instruments  d'observation,  dont  l'un  est  un 
disque  à  méridien,  et  l'autre  une  boussole  à  déclinaison,  corrigée 
pour  touâ  les  lieux  de  la  terre.  M.  d'Avezac  entre  dans  quelques 
explications  sur  la  portée  de  ces  instruments. 

En  déposant  le  mémoire  de  M.  le  sénateur  italien  Elle  Ix)DQbar- 
dini  :  Sxir  les  traces  de  la  péiiode  glaciaire  dans  V Afrique  cen  - 
(7*aie,  complément  de  son  Hydrologie  du  Nil,  présentée  à  l'une 
des  précédentes  séances,  M.  Y.  A.  Malte-Brun  annonce  que  le 
même  auteur  prépare  de  grands  travaux  sur  les  estuaires  des  cours 
d'eau  de  l'Adriatique. 

M.  Malte-Brun  dépose  aussi  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Auguste  Chevallier,  deux  brochures  :  l'une  de  M.  C.  Troo- 
quoy,  Tautre  de  M.  A.  Jouart,  sur  la  planchette  géographique  et 
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5or  soo  application  en  campagne  an  levé  des  plans  ;  un  ami  de 
M.  i.  Chevallier,  le  capitaine  du  génie  Pâté,  de  retour  de  Mayotte, 
oà  ii  vient  de  passer  trois  années,  oiïre  de  communiquer  à  la 
Sodéié  le  résultat  de  quelques-unes  de  ses  éii:r1es  et  de  ses  obscr- 
TaUons.  M.  Malte-Brun,  en  remerciant  M.  A.  Chevallier  de  son 
eoToi  i  la  Société,  voudra  bien  lui  faire  savoir  qu'on  accueillera 
arec  intérêt  toute  communication  géographique  que  fera  M.  le  ca- 
pitaine du  génie  Pâté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  :  M.  le  comte  Frédéric 
Heller  de  Hellewald  et  M.  Louis  Desgrand. 

SMt  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu*il  soit  statué 
Mirleor  nomination  à  la  séance  suivante  :  M.  Charles- Louis  Morel 
d'Arienx,  notaire,  présenté  par  MM.  Georges  Perrot  et  Gustave 
Lambert;  —  M.  Aulard  de  Bragard,  présenté  par  MM.  Elisée  Lié- 
Bard  et  Simonin  ;  —  M.  Louis-Eugène  Pelletier,  vice-consul  de 
Honduras;  M.  Louis  Tenré,  banquier;  M.  Béranger,  propriétaire; 
M.  Gustave  de  Belot,  avocat,  ancien  vice-consul  de  France  à  San- 
Salvador;  M.  Frédéric  Schwab,  consul  de  Bavière,  présentés  par 
MM.  Victor  Herran  et  A.  Lindemann;  —  M.  le  comte  de  Rumine, 
présenté  par  MM.  de  Qualrefages  et  d'Avezac  ;  —  M.  Baicarce^ 
ministre  plénipotentiaire  de  la  confédération  Argentine  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Martin  de  Moussy  et  Malte-Brun  ;  —  M.  Jules 
Thirion,  consul  général  des  républiques  du  Salvador,  de  Honduras 
et  Dominicaine,  chargé  d'affaires  en  Italie;  M.  le  docteur  Gre- 
9>rio  Arbran,  vice-président  et  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Salvador,  présentés  par  MM.  Torrès  Caîcedo  et  Eugène  Cortam- 
bert;  —  M.  Frédéric  Fortamps,  sénateur,  directeur  de  la  Banque 
de  Belgique,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  xMalte-Brun;  — 
M.  Léonce  de  Lavergne,  membre  de  Tlnstilut,  présenté  par  MM.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat  et  de  Quatrefages;  —  M.  Léopold 
Pannier,  licencié  en  droit,  présenté  par  MM.  J.  J.  Dubochet  et 
William  Hûber;  — M.  Camille  Delaruellc,  ancien  avoué,  présenté 
par  MM.  Camille  Marcilhacy  et  Bourdiol. 

M.  Alfred  Bécourt  lit  la  relation  d'un  voyage  de  Copiapo  à 
Famatina  (renvoi  au  Bulletin), 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  observations.  M.  Martin  de 
Moossy,  bien  que  partageant  la  plupart  des  opinions  émises  par 
H.  Bécoort,  sur  les  populations  de  la  confédération  Argentine, 
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croit  que  Tauteur  a  vu  sous  un  jour  trop  sombre  quelques  traits  de 
mœurs  des  habitants  des  provinces  occidentales  de  la  Plata. 

M.  Gaillemin-Tarayre  communique  et  ofîre  à  la  Société  quel* 
ques  documents  géographiques  sur  son  voyage  de  reconnaissance 
des  gisements  minéraux  dans  l'Amérique  du  Nord. 

L'exploration,  commencée  par  l'État  de  Nevada,  récemment 
formé  aux  dépens  de  la  partie  nord-ouest  du  Nouveau-Mexiqne, 
a  fourni  deux  cartes  :  un  itinéraire  aux  mines  de  la  Nevada,  k 
l'échelle  de  tôooô^oi»>  ®^  ""^  ^^^^  ^^^  districls  miniers  du  pays  de 
TVashoe,  centre  de  riches  exploitations  de  minerais  d'argent,  qtd, 
chaque  année,  versent  80  millions  dans  la  circulation  monétaire. 
Celte  carte,  tracée  à  l'échelle  de  bôooôô?  ^^  accompagnée  de  la 
projection  périscopique  qui  a  servi  à  la  construire,  avec  le  secours 
de  triangulations  secondaires  et  de  nombreuses  bases  verticales 
mesurées  au  baromètre.  La  rigueur  et  la  prompte  exécution  d*uné 
semblable  carte  en  font  une  méthode  précieuse,  qui  a,  de  p\\tà, 
l'avantage,  en  fixant  les  matériaux  qui  ont  servi  h  l'établir,  de 
fournir  sur  le  pays  des  données  exactes.  L'auteur  se  propose,  dans 
une  note  spéciale^  de  faire  connaître  ces  procédés,  dont  il  recom- 
mande l'emploi  aux  voyageurs  et  particulièrement  aux  géologues 
qui  doivent  appuyer  leurs  déterminations  par  des  levés  rigoureux. 

L'État  de  Nevada  couvre  toute  la  surface  du  grand  bassin  de 
Fremont  ;  il  est  sillonné  par  de  rares  coui*s  d'eau  qui  se  déversent 
dans  trois  lacs  placés  vers  la  partie  centrale,  à  une  altitude  de 
1200  mètres.  L'évaporation  atmosphérique  remplace  PécoUlement 
de  ces  lacs.  Des  chaînes  orientées  suivant  le  méridien  émei^ent 
au-dessus  de  plaines  et  de  vallées  arides  couvertes  çà  et  là  d'efflo- 
rescences  salines.  Les  filons  métalliques,  répandus  dans  presque 
tontes  ces  chaînes,  sont  plus  particulièrement  exploités  dans  le 
pays  des  Indiens  Washoe  h  l'ouest  de  l'Etat;  au  centre,  dans  la  ré- 
gion du  Reese  River,  et,  au  sud,  dans  celle  du  lac  Mono.  Après 
avoir  visité  ces  localitésje  voyageur,  franchissant  la  Sierra  Nevada, 
a  parcouru  en  Californie  la  région  de  l'ot,  celle  des  mines  de 
cuivre  et  de  mercure,  puis  toute  la  côte  du  sud  connue  par  ses 
sources  bitumineuses.  Son  itinéraire  l'a  ensuite  conduit  en  Basse- 
Californie,  dans  la  mer  Vermeille,  sur  les  côtes  de  la  Sonora  et  du 
Sinaloa.  Dans  l'intérieur  du  Mexique,  le  développement  de  ses 
routes  mesure  près  de  12  000  kilomètres  ;  ce  réseau  se  trouve  fixé 
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jttfde  nombreuses  stations  géodésiques  et  environ  trois  mille  sta- 
tions barométriques. 

M.  Guillemin  communique  une  petite  carte  sur  laquelle  se 

troofent  tracés  son  itinéraire  complet  et  les  régions  qu'il  a  géo- 

gnphiquement  reconnues  ;  il  oiîre  une  coupe  levée  à  travers  le 

Mexique,  d*nn  océan  l  Taotre,  de  San-Blas  à  La  VenHCrui,  passant 

jarMeiloo;  l'examen  de  cette  coupe  montre  que  le  grand  plateau 

Bcncam  H*est  pas  traversé  du  nord-ouest  au  sud-est  par  une 

iMBgw  chaîne  figurée  sur  presque  tontes  les  cartes  françaises 

comme  les  Cordllliéres  mexicaines.  Il  n'y  a  que  trois  grandes 

chilDeBqQi  puissent  prendre  cette  dénomination.  Deux  sont  pa- 

nfièleB,  et,  sons  les  noms  de  Sierra  Madré  dn  Pacifique  et  de 

Sierra  Madré  du  Golfe  ;  elles  limitent  k  l'ouest  et  à  Test  le  grand 

plUeao  mexicain,  qui  se  termine  an  snd  par  la  chaîne  volcanique^ 

ooarant  de  Test  k  l'ouest,  à  laquelle  appartiennent  les  hauts  vol- 

ans  d'Orizaba,  de  Popocatepetl,  de  Tolnca,  de  Taneitaro  et  de 

OoOnia. 

n  est  regrettable  qu'an  moment  où  se  trouvent  rassemblés  un 
9  grand  nombre  de  documents  sur  la  géographie  de  l'intérieur  du 
Mexique,  les  cartes  des  côtes  publiées  par  notre  Dépôt  de  la  ma- 
rine soient  restées  aussi  défectueuses  ;  elles  portent,  en  effet,  une 
erreor  moyenne  en  longitude  de  0%0â'  vers  l'ouest^ auasi  bien  pour 
les  côtes  de  la  mer  Vermeille  que  pour  celles  du  golfe  du  Mexique. 
M.  ManncMT  fait  observer^  è  ce  propos,  que  sans  aller  aussi  loin, 
la  longitude  d'Alger  et  peut-être  même  de  toute  la  côte  algérienne 
ï  Test  de  cette  ville,  semblait,  d'après  les  dernières  observations, 
être  entachée  d'une  erreur  assez  considérable. 

M.  le  président  annonce,  au  nom  du  bureau,  que  la  seconde 
asemblée  générale  de  l'année  aura  lieu  le  20  décembre  1867  dans 
le  local  de  la  Société  d'horticulture.  Le  banquet  est  ûxé  au  hindi 
2S  décembre.  MM.  Dubochet,  Gabriel  Lafond  et  Barbie  du  Bocage 
mt  désignés,  comme  les  années  précédentes,  pour  ^tre  les  oon- 
miasrires  de  cette  réunion. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


iOÛ  PROCÈS- VERBAUX. 

Séance  du  3  janvier  1868. 

PRÉSIDENCE  DE   M.   DE    QU ATREFAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Chotard  et  Emile  de  Ville  renoercient  de  leur  admission. 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  centrale  expriment  leur 
regret  de  ne  pouvoir  assister  aux  délibérations  de  la  séance. 

M.  Théodore  de  Heuglm  fait  parvenir  à  la  Société  de  géographie 
la  relation  de  son  voyage  en  Abyssiuie.  M.  Antoine  d'Abbadie  est 
chargé  de  donner  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

M.  Ë.  Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
remercie  la  Société  de  l'envoi  qui  a  été  fait  du  Bulletin  h  la 
bibliothèque  de  la  Faculté. 

M.  le  pasteur  Frossard,  président  de  la  Société  Ramond,  adresse 
également  une  lettre  de  remercîments  pour  l'échange  des  publi- 
cations de  la  Société  avec  le  Bulletin  trimestriel  de  la  compagnie 
savante  qu'il  préside. 

Le  chef  du  cabinet  du  roi  des  Belges  fait  parvenir,  au  nom  de 
S.  M.  Léopold  II,  élu  à  l'une  des  dernières  séances,  la  somme  de 
1000  francs,  comme  rachat  de  sa  cotisation. 

M.  Denis  de  Rivoire  adresse  une  note  sur  la  baie  d'Adulis  et 
ses  alentours. 

M.  Théodore  Delamarre  informe  qu'un  grand  voyage  à  travers 
rOcéanieest  à  la  veille  d'être  exécuté  par  M.  Louis  Couturier  ; 
M.  Delamarre  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  obtenir 
de  ce  voyageur  des  renseignements  sur  les  pays  qu'il  est  appelé  à 
visiter. 

M.  Richard  Cortambert  communique  une  lettre  de  M.  Lejean, 
qui  lui  fait  part  des  principaux  résultats  scientifiques  de  son  voyage 
dans  la  Turquie  d'Europe  et  lui  annonce  son  prochain  retour  en 
France. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts;  on  re- 
marque, entre  autres,  la  collection  des  grands  voyages  contempo- 
rains adressée  par  MM.  Hachette;  un  examen  des  voyages  de 
Livingstone,  dû  à  M.  de  Lacerda  ;  un  volume  sur  les  Etals  améri- 
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nios  et  leors  prodoits  en  vue  de  l'Exposition  universelle,  par 
ITeirré, 

M.  Richard  Coitanibert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Eogène  Cortambert,  un  numéro  du  journal  la  Patrie^  dans  le- 
quel est  inséré  un  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  du  20  dé* 
œmbre  1867. 

M.  Maunoir  remet  également,  au  nom  de  M.  Jules  Duval,  un 
oiiméro  du  journal  r Économiste  où  a  été  publiée  par  les  soins  de 
notre  collègue  une  analyse  détaillée  de  la  séance  générale  et  des 
principales  allocutions  prononcées  lors  du  banquet  ;  il  est  aussi 
déposé  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  journal  la  Presse^  qui  con- 
lient  DU  article  de  M.  Riaux  sur  la  Société  de  géographie. 

M.  William  Hnberfait  honmiage,  au  nom  de  M.  Alphonse  de 
ilaodrot,  d'une  carte  d'Italie,  feuille  détachée  de  son  nouvel  Atlas  ; 
il  offre  ensuite,  de  la  part  de  M.  V.  Simon,  une  Notice  sur  le  ni- 
veau parallèle,  ou  Description  d'un  niveau  à  bulle  d'air  simplilié 
ei  perfectionné.  M.  Hûber  se  joint  à  M.  Simon  pour  appeler  l'at- 
tention de  la  Société  sur  le  haut  intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  con- 
naiu-e  les  instruments  les  plus  simples,  les  plus  porlatiis,  pour 
faire  de  la  géodésie  en  voyage.  Une  commission,  composée  de 
MH.  d'Âbbadie,  Hûber  et  Rcy,  est  nommée  dans  ce  dessein  et 
mettra  cette  question  à  l'étude. 

M.  de  Quatrefages  présente  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Rap- 
port sur  les  progrès  de  l^ anthropologie  depuis  vingt  ans.  Il  entre 
dans  quelques  explications  sur  les  principaux  chapitres  de  ce 
livre. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation  :  MM.  Charles-Louis  Morel  d'Arleux, 
notaire  ;  Âutard  de  Bragard  ;  Louis-Eugène  Pelletier^  vice-consul 
de  Honduras;  Louis  Tenré,  banquier,  consul  du  Paraguay;  Bé- 
ranger,  propriétaire;  Gustave  de  Belot,  avocat^  ancien  vice-consul 
de  France  à  San-Salvador;  Frédéric  Schwab,  consul  de  Bavière; 
le  comte  Gabriel  de  Rumine;  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire 
de  la  confédération  Argentine;  Jules  Thirion,  consul  général  des 
républiques  de  Salvador,  de  Honduras  et  Dominicaine,  chargé 
d'affaires  en  Italie;  le  docteur  Gregorio  Arbizu,  vice-président  et 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Salvador  ;  Frédéric  Fortamps^ 
sénateur,  directeur  de  la  Banque  de  Belgique;  Léonce  de  Lavergnç, 
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membre  de  Ilnstitnt  ;  Léopold  Pannier  ;  CamiUe  Delaraene,  an- 
cien avoué. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le  vicomte 
Digeon,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par  MM.  de  Qnatrefages 
et  Paul  de  Laboulaye; — JacqucletBey,  présenté  par  MM.  de  Lesseps 
etdcSuckau;  —  M.  Emile  Travers,  présenté  par  MM.  Rcy  et 
Dognée  ;  — M.  L.  C.  Oppermann,  banquier,  présenté  par  M\].  Th. 
Vemes  et  William  Martin;  —  M.  Eugène  Le  Maistre,  propriétaire, 
présenté  par  MM. William  Martin  etFauquet  Lemaltre; — M.  Gortâ, 
sénateur,  présenté  par  MM.  Larabit  et  d*ATezac;  —  M.  Cbon, 
professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Lille, 
présenté  par  MM.  Desjardins  et  de  Quatrefages  ;  —  M.  Horn,  publi- 
ciste ,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Charles  Maunoir  ;  — 
M.  Antoine  Forest,  présenté  par  MM.  William  Hûber  et  Malte- 
Brun  ;  —  M.  Ducros  Aubert,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par 
MM.  Paul  de  Laboulaye  et  Barbie  du  Bocage. 

Par  exception,  M.  Antoine  Forest,  qui  est  à  la  veille  de  partir 
pour  Caracas,  chargé  du  consulat  de  France,  est,  à  la  requête  de 
BL  HQber,  immédiatement  nommé  membre  de  la  Société. 

Les  membres  de  la  Commission  centrale  ne  se  trouvant  pas  en 
nombre  suffisant,  M.  le  président  renvoie  l'élection  du  bureau 
pour  l'exercice  de  1868,  à  la  seconde  séance  du  mois  de  janvier. 

M.  Coulet  offre  plusieurs  ouvrages  japonais,  et  fournit  quelques 
renseignements  sur  ces  divers  travaux  géographiques.  M.  le  prési- 
dent se  fait  l'interprète  de  rassemblée  en  remerciant  M.  Coulet  de 
son  bel  hommage. 

M.  Hyacinthe  de  Charencey  fait  une  communication  orale  sur 
le  rôle  qu'il  croit  devoir  assigner  aux  Basques  dans  l'histoire  de 
l'origine  de  la  dispersion  des  peuples.  H  rattache  les  Basques  aux 
hommes  de  la  période  de  la  pierre  taillée,  en  faisant  reposer  son 
argumentation  sur  des  dotmées  linguistiques  ;  il  fournit  à  l'appui 
de  son  opinion  plusieurs  exemples;  d'après  ses  recherches,  les 
hommes  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  qui  appartenaient  à  une  raee 
différente  de  la  race  aryenne,  ne  connaissaient,  comme  l'ont  révélé 
les  fouilles  faites  dans  ces  dernières  années,  aucun  animal  domes- 
tique, pas  même  le  chien  ;  ils  ignoraient  également  l'usage  des 
métaux;  aussi  croit-il  pouvoir  légitimement  conjecturer  que  les 
Basques  se  rattachent  aux  hommes  de  cette  période,  puisque  tous 
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les  ftxMS  basques  désignant  ces  mêmes  objets  semblent  empruntés 
soit  aox  laides  celtiques,  soit  aux  idiomes  finnois,  néo-latins  ou 
mêffle  sémitiques. 

M.  de  Quatrefages  partage  la  même  maoière  de  voir,  ses  re- 
cberdies  anthropologiques  l'ayant  conduit  à  des  résultats  analo- 
goa;  la  linguistique  s'accorde  en  effet  avec  l'étude  de  l'homme 
phyaque  de  la  manière  la  plus  remarquable. 

Il  aénce  €st  hfée  à  dix  heures. 


OUVRAGES    OFFERTS   A    LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  iS  octobre  1867. 

Am  DiiiAimM.  — *  KégociatioDi  diplomitiquef  de  U  France  evee  la  Tôt- 
Cil».  Tome  m,  ïn-A'*.  Paris,  1S65. 

AvotL.  —  Lettres,  instmctioiic  diplomatiques  et  papiers  d*état  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Tome  VI,  iD-40.  Paris,  1867. 

Dictiofinaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique.  1*'  fascicule 
in-fol*.  Paris,  1867.  Miiustèee  de  l'Instruction  publique. 

G.  AcBASET.  —  iSrammaire  aonaniite,  suivie  d*un  vocabulaire  français- 
annamite  et  atinamlte-français.  1  vol.  gr.  fû-8*.  Parts,  1867. 

LtOM  PjltBÈS. 

h  h,  TiixmG-ViNG-KT.  —  Abrégé  de  gram maire  anoalnf te.  \  brodl.  in^8°. 
Siigoo,  1867.  —  lleo  luat  Dey  hoc  Ti«ttg  pMi-lêiag'aa.  1  bntku  iu-^. 

AOTtUR. 

ttai  mmiJi.  —  NoHee  sur  les  ditisioos  tenf  toHilts  «I  ta  topographie  de 
Twaâtiaat  provilMede  To^aitie.  I  brMU.  iD-8^  Paris,  1666.   Actcub. 

L.  SoKMiN.  --Les  para  lohitatea,  oetea  dt  tor^K^  4  ¥§!•  ha^tS.  Paris, 
1867.  Auteur. 

P.  à.  BowDAUBis.  —  Pairtofymmètre,  fil  à  plomb,  i  brooh.  in-8^  Bourges, 

1867.  AUTBUR. 
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Edelestan  Jabdin.  —  Mémoire  sur  le  surtarbrandur  d^Islande  sur  les  an- 
ciennes forêts  et  sur  le  reboisement  de  cette  lie.  1  brocb.  in-8*.  Caen, 
1867.  Adtbiib. 

J.  GiBARD.  —  Études  mjcrograpbiques.  Les  diatomées  fossiles.  1  broch. 
in-8^.  Paris,  1867.  Aotkub. 

Fr.  Dbvay.  —  Journal  d'un  voyage  dans  l'Inde  anglaise,  k  Java^  dans  l'ar- 
chipel des  Moluques,  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Chine,  à  Ceyian. 
2  vol.  in-8^  Paris,  1867.  Aotbdb. 

Db.  Adolf  Bashan.  —  Die  Voelker  des  Oestlichen  Asien.  Reisen  in  Birma. 
—  Geschichte  der  Indocbinesen.—  Reisen  in  Siam.  3  vol.  in-8®.  Leipzig, 
1866.  AunuB. 

J.  Spôrer. — Nowaja  Semlâ  in  geographischer  naturhistorischer  ond  Volks- 
wirtbs  cbaftlicher  Berjiehung.  1  broch.  in-4<^.  Gotha,  1867. 

P.  V.  Tschiatscbeff's.  —  Reisen  in  Kleinasien  und  Arménien  1847-1863. 
1  broch.  in-4<>.  Gotha,  1867.  Aug.  Petebmahh. 

Dr.  a.  Boué.  —  Beltrage  zur  Erleichterung  einer  geographischen  Auf- 
nahme  der  Europaischen  Tûrkei.  1  broch.  in-8®.  Autbob. 

A.  F.  Mehrbn. — Den  Pyrenœiske  Halvo.  1  broch.  in-8°. 

A.  MoHRT.  — Zur  orographischen  Météorologie.  1  broch.  io-8®. 

J.  A.  VAN  DRR  Chus.  — Neerlands  Streven  tôt  Openstelling  van  Japan  voor 
den  Wereldhandel.  1  vol.  in-8®.  Amsterdam,  1867.  Adteor. 

CosTALLAT.  —  Projct  d'obscrvatoirc  au  pic  du  midi  de  Bigorre.  1  broch. 
in-8'.  Bagnères,  1867. 

La  Confédération  argentine  à  TExposition  universelle  de  1867. 

J.  P.  Wbitnby. —  Le  Colorado  aux  États-Unis  d'Amérique.  Traduction  par 
Gustave  Naquet.  1  broch.  in-8®.  Paris,  1867.  Gustave  Naqdzt. 

Notice  sur  Tétat  des  travaux  publics  en  Espagne  et  sur  la  législation  spé- 
ciale qui  les  régit.  1  broch.  in-8®.  Madrid,  1867.     José  de  Escheyebbia. 

Fbbdinand  Fblwe.  —  Des  livrets  de  mérite  et  des  méritants,  pour  servir  de 
base  à  une  alliance  universelle.  1  broch.  in-8®.  Paris,  1867.     Auteur. 

A.  Grooss  et  Rddolpb  Lddwig. — GeologischeSpecialkartedesGrossherzog- 
thums  Hessen.  Section  Mainz.  —  Section  A Izen.  2  broch.  in-8®  accom- 
pagnées de  cartes.  B.  Luowic. 

R.  LuDwiG.  — Geologische  Skizze  des  Grossherzogthums  Hessen.  1  broch. 
in-4®  avec  carte.  Auteub. 

Annales  de  l'observatoire  physique  central  de  Russie,  années  1863-1864. 
2  vol.  in-4®.  —  Compte  rendu  annuel  du  directeur  de  l'observatoire 
physique  central  de  Russie.  Année  1864.  1  broch.  in-4®. 

Observatoire  physique  central  de  Russie. 

De  Guignes.  —  Voyages  à  Pékin,  Manille  et  l'Ile-de-France,  faits  de  1784 
à  1801.  Atlas  in-foi®. 
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Gtomi  (fabb^.  —  Description  géoérale  de  la  Gbioe.  2  toI.  in-8*.  Paris, 
1787. 

lertfil  de  foyages  au  nord.  3  vol.  iii-12.  Rouen,  1716. 

Etot  IsniHD.  —  Relation  de  son  voyage  en  Chine,  de  1692  à  1694^  par 
ieneor  Adam  Brand.  1  vol.  in-i2.  Amsterdam. 

Drpnios  dk  Castkia.  —  Histoire  du  mont  Vésuve.  1  vol.  in-12.  Paris, 
1761.  Ch.  Maunoir. 

Cirte  topographique  de  la  Belgique  h  l'échelle  de  1/40  000*^,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement,  feuilles  1,  4,  5,  6,  1 1,  12,  19,  20,  21^  27, 
S8,  36. 

Carte  topographique  de  la  Belgique  à  Téchelle  de  1  /20  000*,  publiée  par 
ordre  du  gouvernement.  Anvers,  Rorqerhout,  Saint-Nicolas,  Tamise, 
Hoboken,  Contich,  Lampemisse,  Dixmude,  Cortemarck,  Thourout,  I.oo. 
Laoghemarcq,  Stadeo,  Roulers,  Malines,  Lebbeke,  Mercbtem,  Bruielii's, 
Ucde  et  Terveuren.  Ministère  de  la  guerre  de  Bklgiqcf. 

Collection  de  cartes  topographiques  et  hydrographiques  de  In  Norvège. 
58  reuillei.  M.  le  docteur  Broch. 

H.'  KiEFEiT.  —  Neuer  Atlas  von  Hellas  ood  Helleoischen  Colooien  in 
15  Blattern.  Berlin,  1868.  5  feuilles.  —  Atlas  antique.  Dii  cartes  pour 
servir  à  l'étude  de  Thistoire  ancienne.  4*  édition.  Berlin,  1867.  In-foP. 

Auteur. 

Carte  de  la  vallée  du  Mekoug,  levée  de  Cralieh  à  Paklaie,  de  juillet  1866 
à  avril  1867,  par  Teipéditiou  lin  Mékong,  publiée  par  ordre  du  vice- 
amiral  de  I^  Grandière.  Saigon,  1  feuille. 

Le  marquis  de  Ciiasseloup-Laubat. 

Cbarta  principateloru  unité  alu  Romaiiiei  eu  circumvecinele  terri  BanatuI, 
Traostivania,  Bucovina  si  Bassarabia.  lassi.  6  feuilles. 

Ckarta  Romaniei.  .12  feuilles.  Le  prince  Charles  de  Roumanie. 

TopQgrafia  catastral  de  Espana  provincia  de  Madrid.  Partido  judicial  Getafe. 
Tilolda  Tèrmino  Titulcia.  20  feuilles.  —  Partido  Judicial  Getafe.  Ayun- 
tamiento  Carabanchel  Rajo.  25  feuilles.  —  Partido  judicial  Colmenar 
viejo  Ayuntamiento  Torrelodones.  13  feuilles. 

i.  Haniii.  —  L*lnstruction  en  France  en  1867.  1  feuille.  •  Auteur. 

E.  Lacroix.  — Carte  de  rarrondissement  de  Cognac.  — Carte  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure.  —  Carte  du  canton  de  Marennes.  — 
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RAPPORT 

SDR 

US  mVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SUH 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT    l'année    1867 

PAR  G.  MAUNOIR 

Secrétaire  gëoénl  de  la  GommiMioa  centrale. 


Messieurs, 

Si  iDflme  qae  soit  notre  planète,  elle  n'en  présente  pas 
moiûs  des  horizons  sans  limites  à  l'enquête  ouverte  par 
la  science  sur  les  desseins  et  les  voies  de  Tintelligence 
créatrice.  Dans  quelque  direction,  en  effet,  qu'on  pour- 
suive l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  on  ne  tarde 
pas  à  rencontrer  des  ténèbres  au  sein  desquelles  l'esprit 
le  plus  pénétrant  est  forcé  de  ne  s'avancer  qu'avec  lenteur 
et  de  tâtonner  pour  trouver  sa  route.  Cependant,  soit  in- 
tuition, soit  éducation,  il  entrevoit  par  delà  les  ombres 
qui  l'environnent,  des  lointains  mystérieux  et  splendides 
▼ers  lesquels  il  marche  toujours,  irrésistiblement  solli- 
cité. 

Par  l'ampleur  même  de  son  programme,  d'ailleurs  net- 
toc,  m  GtOCl.  — rÊVIt.-MARS  4868.  xv.  —  8 
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tement  défini,  par  la  multiplicité  des  éléments  dont  elle 
doit  tenir  compte,  l'étude  des  formes  et  de  la  vie  du  globe 
dans  leurs  mutuelles  relations,  se  trouve  bien  vite,  elle 
aussi,  en  présence  d'obscurités  qui  ralentissent  ses  pas, 
sans  toutefois  décourager  ceux-là  qui  lui  consacrent  leurs 
labeurs;  car,  s'il  est  des  sciences  aussi  captivantes  que  la 
géographie,  il  n'en  est  aucune  qui  le  soit  plus. 

En  premier  lieu,  il  importe  de  constater  que  le  champ 
matériel  de  l'inconnu  géographique  est  immense  encore  : 
il  se  compose  de  toutes  les  régions  de  la  terre  que  n*a  fou- 
lées jusqu'ici  le  pied  d'aucun  voyageur,  et  si  on  les  juxta- 
pose pour  les  totaliser,  on  demeure  surpris  de  l'étendue 
qu'elles  occupent.  Par  là,  notre  civilisation  si  fière  de  sa 
grandeur,  si  confiante  dans  sa  puissance,  est  sérieusement 
tenue  en  écliec.  Mais  à  côté  des  efforts  qu'il  reste  à  faire 
à  l'homme  pour  achever  de  prendre  connaissance  du  do- 
maine où  il  accomplit  une  partie  de  ses  destinées,  nous 
trouvons  une  autre  tâche  sinon  également  périlleuse,  du 
moins  bien  autrement  vaste,  puisque  nul  n'en  peut  fixer 
les  bornes  :  celle  de  réunir,  de  discuter,  de  synthétiser 
les  faits  relatifs  à  l'économie  géographique  des  diverses 
contrées,  de  déduire,  si  possible,  de  cette  intégration,  les 
admirables  lois  qui  régnent  sous  le  désordre  apparent  des 
choses,  et  de  faire  servir  les  résultats  acquis  à  préparer 
les  progrès  de  l'avenir.  S'agit-il  de  reconstituer,  à  l'aide 
de  textes  épars,  de  vestiges  à  peu  près  effacés  ou  de  va- 
gues traditions,  la  carte  du  monde  ancien,  des  difficultés 
nouvelles  surgissent,  non  moins  sérieuses,  non  moins  di- 
gnes aussi  de  préoccuper  les  intelligences. 

Chaque  année.  Messieurs,  vous  demandez  à  votre  se- 
crétaire général  un  rapport  d'ensemble  sur  les  progrès  de 
la  science  qui  vous  réunit,  sur  la  marche  et  sur  les  tra- 
vaux de  votre  association.  Chaqiie  année  aussi  s'accroît  la 
quantité  des  éléments  qui  devraient  trouver  place  en  cet 
exposé.  Autrefois  deux  ou  trois  voyages  défrayaient  les 
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recherches  de  la  géographie,  et  le  savant  pouvait,  tout 
à  loisir,  rapprocher  les  observations  récentes,  des  don- 
nées antérieures  ;  actuellement,  facilitées  par  les  moyens 
de  transports  qui  conduisent  rapidement  le  voyageur 
à  la  limite  même  des  régions  inconnues,  les  explora- 
tioDS  sur  tous  les  points  du  globe  se  multiplient  dans  une 
proportion  considérable.  Jadis,  un  tour  de  France,  un 
yoyage  en  Suisse,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  appre- 
oaient  aux  fils  d'opulentes  familles  qu'il  était  quelque 
chose  par  delà  Tenceinte  de  leur  ville  natale  ;  aujourd'hui 
c'est  à  l'Algérie»  à  l'Amérique,  à  l'Australie  même  que 
ces  jeunes  héritiers  vont  demander  le  complément  obligé 
de  leur  éducation.  Ce  fait,  dont  la  portée  ne  saurait  vous 
échapper,  peut  être  considéré  comme  un  signe  des 
temps. 

D'antre  part,  Messieurs,  votre  Compagnie  prend  tous 
les  jours  plus  d'extension  ;  l'autorité  qu'elle  a  dès  long- 
temps acquise  va  se  développant  d'une  manière  sensible 
et  vous  ne  pouvez  que  vous  féliciter  du  résultat  de  vos 
efforts  en  faveur  de  la  science  qui  étudie  la  terre  comme 
Qoe  individualité  douée  d'une  existence  propre  parfaite- 
loeot  caractérisée. 

Avant  d'aborder  l'exposé  de  vos  travaux  et  du  pro- 
grès des  sciences  géographiques,  il  convient  de  payer 
un  tribut  de  sincères  regrets  à  ceux  que  nous  a  enlevés 
la  mort.  Certes  l'essentielle  raison  d'être  de  nos  relations 
appartient  au  domaine  intellectuel,  et  ici  la  voix  de  la 
science  doit  être  prédominante  ;  mais  du  moins,  en  disant 
par  quels  travaux,  par  quelles  recherches  ceux  que  nous 
r^rettons  ont  pu  contribuer  au  progrès  de  la  grande 
œuvre  poursuivie  en  commun,  elle  ne  doit  pas  étouffer 
l'expression  d'un  sentiment  plus  intime  et  plus  cordial, 
celui  de  la  confraternité. 

Eu  première  ligne,  dans  Tordre  chronologique,  nous 
rencontrons  sur  cette  douloureuse  liste  le  nom  de  M.  Noël 
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des  Vergers,  correspondant  de  l'Institut,  membre  du  cori- 
seil  de  la  Société  asiatique.  Après  avoir  conquis  parmi 
les  orientalistes  une  place  honorable  par  des  travaux  aux- 
quels la  géographie  ne  resta  point  étrangère,  notre  re- 
gretté collègue  aborda  des  recherches  en  relation  plus 
prochaine  avec  Tantiquité  classique  :  entraîné  à  de  fré- 
quents voyages  en  Italie,  il  y  fut  séduit  par  le  mystère  qui 
voile  encore  Télégante  civilisation  des  Étrusques,  et  plu- 
sieurs années  d'exploration  des  raaremmes  de  la  Toscane 
ont  valu  à  Tarchéologie  un  ouvrage  qui  de  longtemps  ne 
sera  surpassé  :  l'Élrurie  et  les  Étrusques.  Demandant  à 
une  étude  approfondie  et  sagace  des  formes  du  sol,  l'in- 
dication des  points  sur  lesquels  devaient  être  opérées  les 
fouilles,  il  faisait  servir  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  géogra- 
phie moderne  à  l'éclaircissement  des  textes  obscurs  ou 
incomplets  recueillis  et  triés  par  une  érudition  choisie, 
afin  de  reconstituer  un  important  chapitre  de  la  géogra- 
phie ancienne. 

Admis  en  1830  au  sein  de  la  Société,  M.  Noël  des  Ver- 
gers fut,  de  1837  à  1839,  secrétaire  général,  puis  en  ISâi 
Tun  des  vice-présidents  de  votre  Commission  centrale. 
En  1843,  il  fut  nommé  secrétaire  du  bureau  de  la  So- 
ciété. Vous  trouverez  dans  la  collection  de  votre  Bulletin 
huit  mémoires  ou  rapports  dus  à  sa  plume  élégante  au- 
tant qu  érudite.  Notre  Compagnie  regrette  à  la  fois,  en 
lui,  le  savant  qui  pendant  trente-six  années  prit  part  à 
ses  travaux,  et  le  collègue  aimé  de  tous  par  sa  droiture  et 
la  gracieuse  cordialité  de  ses  manières. 

C'est  quelques  mois  seulement  après  avoir  été  admis 
au  sein  de  la  Société  que  M.  le  comte  de  Louvières  est 
mort  à  Madagascar,  où  il  avait  été  envoyé  comme  consul. 
Les  instructions  géographiques  qu'il  vous  avait  deman- 
dées peu  avant  son  départ,  avaient  été  rédigées  et  allaient 
partir  lorsque  vous  est  arrivée  la  nouvelle  d'une  perte  si 
regrettable.  Jeune  encore,  doué  d'un  esprit  actif  et  cher- 
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cheor,  H.  de  Louviëres  nous  donnait  le  droit  d'attendre 
de  loi  d'utiles  communications.  Il  a  succombé  au  moment 
oà  s'ouvrait  à  lui  la  perspective  d'une  carrière  des  plus 
honorables. 

Cette  année,  aussi,  nous  a  été  enlevé  un  autre  de  nos 
collègues,  parmi  ceux  que  nous  comptons  dans  le  corps 
consulaire,  M.  Espina,  vice-consul  à  Soussa,  en  Tunisie, 
qui  était  membre  de  la  Société  depuis  Tannée  1861. 

M.  Stanislas  Jacobs,  en  qui  le  Dépôt  de  la  marine  s'était 
complu  à  reconnaître  hautement  un  utile  auxiliaire,  bien 
plus  qu'un  simple  graveur,  et  que  recommandaient,  en 
000*0,  des  travaux  faits  sous  les  auspices  d'une  savante 
académie,  M.  Jacobs,  membre  de  la  Société  depuis  18A2, 
a  succombé  en  grande  partie  à  l'inconsolable  chagrin 
d'avoir  perdu,  sans  que  la  mort  l'ait  frappé,  un  fils  sur 
lequel  il  avait  justement  concentré  ses  affections  et  son 
orgueil  de  père  ;  ce  fils,  Alfred  Jacobs,  lui  aussi  fut  des 
outres,  et  sa  haute  intelligence  s'était  affirmée  par  divers 
mémoires  géographiques  d'une  incontestable  valeur. 

Les  études  et  la  géographie  orientale  ont  perdu,  dans 
le  courant  de  cette  année,  un  de  leurs  adeptes  les  plus 
émineuts  en  la  personne  de  M.  Reinaud,  de  l'Institut; 
TOQsavez  expressément  délégué  au  mieux  qualifié  d'entre 
nous,  à  l'honorable  M.  d'Avezac,  le  soin  de  lui  rendre  un 
dernier  hommage  au  nom  de  la  Société  de  géographie.  Le 
cahier  de  Juin  de  votre  Bulletin  renferme  le  texte  du  dis- 
cours prononcé  en  cette  triste  circonstance  par  notre  vice- 
président,  et  la  parole  de  votre  secrétaire  général  ne  sau- 
rait ajouter  rien  à  la  solennité  de  l'hommage.  Le  titre 
seul  des  ouvrages  de  M.  Reinaud  dit  assez  combien  étaient 
intimement  liées  à  notre  science  de  prédilection  les  re- 
cherches poursuivies  par  le  savant  orientaliste.  Son  œuvre 
capitale  est  \  Introduction  générale  à  la  géographie  des 
Orientaux^  trésor  d'érudition  spéciale  précédant  une  ver- 
ion  française,  richement  annotée,    de   la   géographie 
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d'Aboulféda  ;  vous  avez,  avec  M.  d'Avezac,  formé  le  vœu 
que  cette  dernière  œuvre,  encore  inachevée,  trouve  un 
continuateur,  digne  d'associer  son  nom  à  celui  de  notre 
éminent  collègue.  Depuis  1863,  époque  à  laquelle  il  fut 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  de  géographie,  M.  Rei- 
naud  n'a  pas  cessé  d'être  assidu  à  vos  séances.  Membre 
de  la  Commicssion  centrale  depuis  1864,  il  fut,  en  1866, 
inscrit  sur  la  brillante  liste  de  vos  présidents  honoraires. 
Enfin,  Messieurs,  vous  savez  combien  les  relations  avec 
lui  étaient  donces  et  faciles,  quel  accueil  il  a  toujours  fait 
à  ceux  d'entre  nous  qui  étaient  obligés  de  recourir  à  son 
érudition  toute  spéciale. 

L'imprévu  des  mauvaises  nouvelles  en  double  l'amer- 
tume :  à  notre  séance  du  2  août,  était  encore  assis  au  mi- 
lieu de  nous  le  premier  vice-président  du  bureau  de  la 
Société,  M.  Herbet,  conseiller  d'État,  directeur  des  consu- 
lats et  affaires  commerciales  au  Ministère  des  affaires 
étrangères  ;  aux  premiers  jours  de  septembre  nous  arri- 
vait l'annonce  de  sa  mort  1  La  nature  même  de  l'impor- 
tante direction  confiée  à  ses  soins  éclairés  devait  lui  ins- 
pirer de  la  sympathie  ponr  nos  travaux.  Sobre  de 
promesses,  il  saisissait,  toutefois,  et  provoquait  même  les 
occasions  de  nous  prêter  son  concours;  esprit  éclairé,  il 
avait  senti  combien,  dans  l'intérêt  des  relations  de  nos 
nationaux  avec  les  lointaines  contrées,  il  importe  de  dé- 
velopper un  centre  de  renseignements  et  de  diffosioD 
géographiques.  Il  mettait  le  plus  grand  empressement  à 
nous  faire  communiquer  ceux  des  rapports  consulaires  qui 
lui  semblaient  devoir  nous  intéresser  et  mériter  une  place 
dans  votre  recueil.  Quelque  nombreuses  que  fussent  ses 
occupations,  il  s'est  toujours  souvenu  qu'il  faisait  partie 
du  bureau  de  la  Société,  et  pendant  deux  années  consécu- 
tives  qu'il  a  éié  l'un  de  nos  vice-présidents,  il  a  tenu  k 
honneur  de  justifier  vos  suflrages. 

Enfin^  à  tous  ces  deuils  est  venu  récemment  s'en  ajou- 
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te-  un  autre  :  le  duc  Albert  de  Luynes  est  mort.  Noble 
par  r^rit  comme  il  l'était  par  la  naissance,  il  laissera 
une  grande  place  à  occuper.  Bien  que,  pour  des  raisons 
toat  à  fait  personnelles,  le  duc  de  Luynes  n'appartint  pas 
à  notre  Société,  il  n'a  pas  cessé  de  porter  à  ses  travaux  le 
pins  vif  intérêt,  et  vous  lui  devez,  en  dernier  lieu,  le  récit 
d'une  excursion  exécutée  sous  son  patronage,  de  Karak 
à  Schaubak,  par  MM.  Mauss  et  Sauvaire,  deux  voyageurs 
instruits  et  consciencieux. 

Ce  vous  sera.  Messieurs,  un  adoucissement  aux  regrets 
de  tant  de  douloureuses  pertes,  d'apprendre  que  votre 
association  marche  d'une  manière  prononcée  et  soutenue 
dans  la  voie  du  développement. 

Le  nombre  des  admissions  que  la  Commission  centrale 
a  été  appelée  à  prononcer  dans  le  courant  de  l'année 
échue  en  est  la  preuve  la  plus  directe.  Jusqu'à  1862,  ce 
nombre  s'était  maintenu  entre  11  et  15  ;  en  1863,  il  a  été 
de  AO;  en  1864,  de  69;  en  1865,  de  77;  en  1866,  de 
90,  et,  enfin,  cette  année,  il  a  atteint  le  chiffre  de  103. 
En  somme,  la  Société  compte  aujourd'hui  &7ô  membres, 
doQt  0  appartiennent  à  la  période  de  1821  à  1827  ;  10  à 
k  période  de  1828  à  1837  ;  22  à  la  période  de  1838  à 
18A7;  A9à  la  période  de  18A8  à  1852  ;  &26  à  la  période 
de  1868  à  1867. 

Au  nombre  de  nos  collègues  figurent  i  l\  Américains, 
des  diverses  parties  du  nouveau  continent,  9  Anglais, 
7  Portugais,  6  Russes,  A  Belges,  3  Italiens,  3  Roumains, 
S  Suisses,  8  Tunisiens,  2  Allemands,  2  Hawaïens,  2  Po- 
kmaiSy  2  Suédois,  1  Haïtien,  1  Néerlandais,  1  Siamois, 
1  Turc  ;  ce  qui  constitue  un  total  de  68  étrangers,  soit 
environ,  là  pour  100  du  nombre  des  membres.  C'est  un 
honneur  pour  nous,  Messieurs,  de  voir  que  nos  travaux 
rencontrent,  en  dehors  même  de  notre  pays,  des  sympa- 
diiesdont  quelques-unes  se  sont  plus  d'une  fois  nette* 
ment  prononcées. 
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Au  haut  de  votre  liste,  vous  avez  pu  inscrire,  cette 
année-ci,  les  noms  de  trois  augustes  personnages  :  Sa 
Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges,  Leurs  Altesses 
Charles  I",  prince  de  Roumanie,  et  Nicolas-Fetrovich  I", 
prince  de  Monténégro.  A  ces  noms,  il  convient  d'ajouter 
ceux  de  Leurs  Excellences  MM.  Rogier,  ministre  des  Af- 
faires étrangères  de  Belgique,  et  Crosnier  de  Varigny, 
ministre  des  Affaires  étrangères  du  royaume  d'Hawaï. 
Parmi  les  notabilités  françaises  qui  ont,  en  ces  derniers 
temps,  pris  place  dans  nos  rangs,  il  y  a  lieu  de  citer 
Son  Excellence  M.  le  marquis  de  Moustier,  ministre  des 
Affaires  étrangères.  Toutes  ces  adhésions  nous  sont  pré- 
cieuses à  plus  d'un  titre,  Messieurs  :  elles  révèlent  chex 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  Thonneur  de  nous  les  ga- 
gner, un  zèle  actif  pour  notre  cause,  en  même  temps 
qu'elles  vous  permettront,  le  cas  échéant,  de  réclamer, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  un  concours  puissant  qui  ne 
vous  fera  certainement  pas  défaut. 

Vous  avez  ajouté  à  la  liste  de  vos  membres  correspon- 
dants étrangers  les  noms  de  M.  Julius  Haast,  l'infatigable 
et  savant  explorateur  de  la  province  de  Canterbury  à  la 
Nouvelle-Zélande,  et  de  M.  Mendès  Léal,  ancien  ministre 
des  colonies  du  Royaume  de  Portugal.  Vous  étiez  rede- 
vables à  l'un  et  à  l'autre  d'intéressantes  communications 
ou  de  documents  nombreux  sur  les  pays  dont  chacun 
d'eux  s'est  plus  spécialement  occupé.  Enfin,  Messieurs, 
dans  la  première  assemblée  générale  de  1867,  vous  avez 
rendu  un  hommage  vaillamment  mérité  aux  résultats  de 
deux  explorations  accomplies,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest 
de  l'Afrique.  Sir  Samuel  Baker  et  notre  collègue,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mage,  de  la  marine  française,  ont  reçu 
des  mains  de  votre  président  et  aux  applaudissemeats 
chaleureux  d'une  nombreuse  assistance,  des  distinctions 
dont  la  valeur  est  rehaussée  par  le  soin  que  vous  mettez 
à  ne  les  point  prodiguer. 
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Pour  reconnaître  de  longues  années  de  services  rendus 
dans  les  délicates  fonctions  du  secrétariat,  vous  avez  con- 
fëré  à  M.  V.  A.  Malte-Brun  le  titre  de  secrétaire  général 
honoraire  qui  maintient  parmi  nous  un  collègue  aimé, 
avec  la  place  à  laquelle  il  a  tant  de  droits. 

Vos  collections  se  sont  augmentées  cette  année-ci  de 
pins  de  quatre  cents  volumes  et  d'une  centaine  de  cartes. 
Vous  avez  pu  trouver  la  brillante  énumération  de  ces  ri- 
chesses à  la  fin  des  cahiers  du  Bulletin.  Les  divers  dépar- 
tements ministériels,  et  en  particulier  le  Ministère  de 
rinslruction  publique  et  le  Ministère  de  la  maison  de  TEm- 
pereur  et  des  Beaux-Arts,  ont  mis  le  plus  libéral  empres- 
sement à  vous  adresser  les  œuvres  publiées  sous  leur  pa- 
tronage :  toutes  sont  fort  importantes,  et  quelques-unes 
sont  de  splendides  volumes  où  le  luxe  de  la  forme  rehausse 
le  mérite  du  fond.  C'est,  à  la  fois,  des  monuments 
d*art  et  de  science  ;  ils  honorent  ceux  qui  ont  contribué 
à  les  élever.  Divers  gouvernements  européens  ont  aussi 
fourni  leur  contingent  à  l'accroissement  de  collections  si 
nécessaires  à  vos  travaux.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment Néerlandais,  le  gouvernement  Belge  et  le  gouver- 
nement Badois  vous  ont  adressé  la  collection  des  feuilles 
de  leur  grande  topographie  ;  c'est  ainsi  encore  que  l'Ins- 
titut-militaire-géographique  de  Vienne  vous  a  cédé  quatre 
de  ses  plus  brillantes  productions,  parmi  celles  qu'il  avait 
envoyées  à  l'Exposition  universelle. 

Enfin,  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  les  sociétés 
et  les  particuliers,  auteurs  ou  éditeurs,  ont  également 
contribué  à  accroître  vos  collections.  Parmi  les  éditeurs 
étrangers,  nous  devons  mentionner,  d'une  manière  toute 
^iale,  la  maison  Perthes  de  Gotha,  dont  les  belles  pu- 
Wicationsont  une  si  incontestable  influence  sur  les  pro- 
grès de  la  géographie  ;  M.  Dietrich  Reimer,  l'éditeur  des 
cartes  de  Henry  Kiepert  ;  M.  Frédéric  Mûller,  Térudit 
libraire  d'Amsterdam,  qui  publie  des  catalogues  annotés 
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d'anciens  voyages  ;  enfin  M.  Stanford,  l'éditeur  bien  connu 
de  plusieurs  belles  cartes  anglaises.  Nous  devons  ici  un 
témoignage  public  de  reconnaissance  à  tous  ces  généreux 
donateurs,  collectifs  ou  individuels. 

Vous  aviez,  au  commencement  du  présent  exercice 
budgétaire,  voté  des  fonds  pour  l'exécution  du  catalogue 
de  votre  bibliothèque.  Entrepris,  sous  la  direction  de 
votre  archiviste-bibliothécaire,  M.  Barbie  du  Bocage,  par 
un  jeune  Allemand  aussi  instruit  que  consciencieux, 
M.  Paul  Vœlkel,  ce  travail  est  aujourd'hui  presque  ter- 
miné, et  vous  serez  prochainement  appelés  à  pourvoir  à 
l'impression  d'un  document  indispensable  aux  travailleurs 
qui  font  usage  de  la  bibliothèque  de  la  Société.  Le  nombre 
de  ceux-ci  a  considérablement  augmenté,  comme  on  de<^ 
vait  s'y  attendre. 

Les  séances  de  quinzaine  de  votre  Commission  centrale 
ont  été  particulièrement  animées  en  ces  derniers  mois. 
Vous  en  trouverez  le  reflet  dans  les  procès-verbaux,  dont 
la  rédaction,  tâche  ingrate,  longue  et  souvent  difficile, 
est  exclusivement  confiée  aux  soins  de  M.  Richard  Cor- 
tambert,  l'un  de  vos  secrétaires-adjoints. 

La  solennité  internationale  de  cette  année  a  amené 
parmi  nous  plusieurs  hommes  distingués  des  diverses 
parties  du  monde  et  vous  avez  ainsi  pu  nouer  des  relations 
nouvelles  qui,  certainement,  contribueront^  en  quelque 
mesure,  à  votre  développement  à  venir. 

Le  président  d'honneur  de  nos  assemblées  générales  n'a 
point  borné  à  ces  solennités  semestrielles  la  part  efiec- 
tive  qu'il  a  voulu  prendre  aux  travaux  de  la  Société  : 
même  au  milieu  des  préoccupations  inséparables  du  ma* 
niement  des  affaires  publiques,  il  est  venu  bien  des  fois 
s'asseoir  aux  séances  ordinaires  de  notre  Commission  cen- 
trale ;  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  a  prêté  à 
nos  efforts  le  concours  efficace  de  l'influence  qui  accom- 
pagne les  fonctions  éminentes  de  l'homme  d'État,  et  la 
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kuite  position  sociale  de  l'homme  privé.  liO  ministre  au 
nom  daquel  se  rattachent  et  le  voyage  d'exploration  qui 
K  poursuit  dans  le  Cambodge,  et  la  série  des  missions 
hydn^;raphiques  ayant  pour  but  la  formation  d'un  réseau 
fondamental  de  méridiens  de  vérification  et  de  raccorde- 
ment, s'est  montré  dans  une  sphère  plus  rapprochée  de 
nous,  le  généreux  et  actif  promoteur  des  projets  hardis  de 
Le  Saint  et  de  Gustave  Lambert.  Ce  sont  là  des  services 
que  la  Société  de  géographie  enregistre  avec  gratitude  et 
qu'elle  se  borne  à  rappeler  en  ce  jour,  sans  y  joindre 
d'indiscrètes  louanges. 

Les  communications  nombreuses  qui  vous  ont  été 
fûtes  dans  vos  séances  ordinaires,  les  documents  que  le 
département  des  affaires  étrangères  a  mis  à  votre  disposi- 
tion, et  enfin  les  rapports  que  nos  collègues  nous  ont 
adressés  sur  divers  ouvrages,  ont,  cette  année-ci,  abon- 
duninent  approvisionné  la  rédaction  du  Bulletin.  Mention 
aéra  faite,  en  temps  et  lieu,  des  plus  importants  de  ces 
chapitres. 

M.  Noirot,  qui  depuis  quarante-six  ans  remplit,  à  vo* 
treentière  satisfaction,  les  devoirs  d'un  agent  dévoué»  a  ob- 
tenu de  vous  l'autorisation  des' absenter  pendant  une  partie 
de  l'année.  Il  a  remis  à  votre  agentadjoint,  M .  Charles  Au- 
bry,  une  partie  de  la  tâche  de  régler  les  affaires  intérieu- 
res de  la  Société.  Mieux  que  personne  le  secrétaire  géné- 
ral peut  dire  quel  entrain,  quelle  intelligente  prévoyance, 
quelle  bonne  grâce  parfaite  M.  Aubry  apporte  à  l'exécu- 
tion d'un  mandat  qui  devient  chaque  jour  plus  laborieux. 
Avant  de  clore  cet  exposé  de  vos  progrès  intérieurs,  il 
convient.  Messieurs,  de  constater  hautement  la  position 
oouvelle  qu'a  prise  votre  Société  depuis  l'année  dernière, 
en  prêtant  le  concours  de  son  appui  aux  hommes  coura- 
geux, qui,  sans  arrière-pensée  d'ambition  ou  de  fortune, 
coDâacrent  volontairement  leur  énergie  physique  et  morale 
ao  progrès  de  la  géographie. 
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N'est-ce  pas  agir  d'une  manière  entièrement  conforme 
à  l'esprit  de  votre  institution,  comme  à  la  lettre  de  vos 
statuts  que  de  contribuer  directement  à  diminuer  la  su- 
perficie de  la  terre  inconnue?....  Certes,  personne  ici 
n'ignore  combien  est  large  la  part  des  chances  de  revers 
en  matière  de  lointains  voyages,  mais  qui  songerait  à 
blâmer  une  initiative  dont  le  succès  sera  tout  à  la  fois  un 
honneur  pour  le  pays  et  un  profit  pour  la  science  ! 

Tel  est,  messieurs,  l'exposé  de  la  situation  intérieure 
de  notre  Société.  Votre  rapporteur  doit,  maintenant,  vous 
donner  un  aperçu  des  faits  qui,  dans  le  courant  de  cette 
année,  ont  contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  Un 
rapport  du  genre  de  celui-ci  ne  saurait  prétendre  adonner 
autre  chose  qu'une  esquisse,  dont  certaines  parties  seule- 
ment seront  traitées  avec  un  peu  plus  de  détail.  S'il  fallait 
seulement  énumérer  toutes  les  explorations,  toutes  les  re- 
cherches, tous  les  travaux  qui  ont  augmenté  nos  connais- 
sances géographiques,  ou  les  ont  rendues  plus  précises, 
un  volume  entier  serait  nécessaire,  et  ce  volume,  vous  le 
trouvez  dans  l'Aîmée  géographique  de  notre  collègue 
Vivien  de  Saint-Martin,  dont  la  publication  est  chaque 
année  impatiemment  attendue. 

Parmi  les  causes  générales  qui  concourent  de  plus  en 
plus  activement  à  avancer  l'époque  où  Thomme  connaî- 
tra la  terre  qui  le  porte,  il  en  est  deux  auxquelles  ont 
suffi  quelques  années  pour  produire  une  révolution  inouïe 
dans  l'histoire  :  vous  avez  compris  qu'il  s'agit  des  che- 
mins de  fer  et  du  télégraphe  électrique.  Les  premiers 
circulent  aujourd'hui,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
sur  un  développement  total  d'environ  150000  kilomè- 
tres; Tautre  compte  un  développement  approximatif  de 
335  000  kilomètres.  Dans  un  excellent  mémoire,  publié 
en  livraison  supplémentaire  des  Mittheilungen,  M.  Behm 
a  esquissé  quelques  considérations  relatives  à  l'influence 
des  moyens  de  communication  sur  les  progrès  de  la  géo- 
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graphie;  maïs  il  y  aurait  là  matière  à  des  développements 
bien  faits  i)onr  tenter  la  plume  élégante  qui  nous  a  donné 
iD  BuIUiin  de  cette  année,  les  Puis  artésiens  du  Sahai^a^ 
dennëme  chapitre  des  Rapports  entre  la  géographie  et 
t économie  politique.  On  doit  faire  remarquer,  à  ce  su- 
jet, qu'en  diverses  régions  du  globe  la  civilisation  s'a- 
Tance  précédée  des  résultats  les  plus  caractéristiques  de 
SOD  génie,  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe.  Les  dé- 
pêches de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres  ou  de  Paris, 
traversent  des  parties  du  continent  asiatique  à  peine  con- 
nues. D'autre  part,  les  États-Unis  ouvrent  audacieusement 
une  voie  ferrée  qui  reliera  l'Atlantique  au  Pacifique  en 
franchissant  les  plaines  du  Far-West,  livrées  aujourd'hui 
encore  aux  migrations  des  Indiens  et  aux  courses  désor- 
données des  troupeaux  de  bufiles  ;  à  travers  ces  monta- 
pes  rocheuses  dont  les  dangereux  passages  ont  naguère 
coûté  la  vie  à  des  milliers  de  chercheurs  d'or. 

Les  énergiques  moyens  dont  l'industrie  dispose  actuel- 
lement, lui  permettent  de  ne  point  considérer  les  longues 
étendues  de  pays  ou  les  plus  énormes  soulèvements  de  la 
croûte  terrestre  comme  des  obstacles  insurmontables  ;  elle 
les  attaque  sans  hésiter.  Toutefois,  on  s'étonne  moins  de 
ces  prodiges  quand  on  considère  les  travaux  réalisés  par 
des  groupes  d'insectes  dont  l'instinct  est  le  seul  guide.  Le 
temps  n'est  heureusement  plus  où  le  père  Acosta  faisait 
redouter  la  colère  du  ciel  à  ceux  qui  auraient  tenté  de 
percer  les  barrières  entre  les  deux  Océans,  et  on  se  de- 
mande à  quoi  ne  réussiraient  pas  les  hommes  le  jour  où, 
sachant  unir  leurs  forces,  ils  entreprendraient  d'exploiter 
cette  terre  comme  ils  en  ont  le  droit  et  le  devoir. 

L'année  1867  a  vu  se  constituer  deux  nouvelles  Sociétés 
do  genre  de  la  nôtre,  Tune  à  Kiel,  l'autre  à  Florence.  La 
première,  dont  le  président  est  le  professeur  Karsten, 
«'est  fondée  le  26  février  1867,  sous  le  titre  de  :  Société 
^  géographie  et  des  sciences  naturelles.  Elle  comptait,  six 
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mois  après  sa  fondation,  une  centaine  de  membres.  La 
création  de  cette  Société  porte  à  sept  le  nombre  des  So- 
ciétés géographiques  de  l'Allemagne  (Berlin^  Darmsta4t, 
Dresde,  Francfort,  Kiel,  Leipzig,  Vienne).  La  Société  de 
géographie  de  Florence  a  été  constituée  le  12  mai  1867, 
sous  la  présidence  du  commandeur  Gristoforo  Negri.  Aux 
derniers  jours  du  mois  de  sa  fondation,  elle  se  composait 
de  cent  quatre-vingt-quinze  membres;  elle  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  trois  cents.  Chaque  année  elle  pu- 
bliera un  annuaire  géographique.  Notre  cordiale  sympa- 
thie est  d^avance  acquise  à  ces  Sociétés,  et  nous  ne  pou- 
vons que  désirer  les  voir  engager  avec  nous  des  relations 
de  la  nature  de  celles  qui  nous  unissent  à  leurs  sœurs 
aînées. 

Pendant  ces  derniers  mois,  vous  êtes,  messieurs,  entrés 
en  rapport  avec  le  Club-alpino  de  Turin  et  le  Club  pyrénéen 
ou  Société  Ramond.  L'étude  des  montagnes  est  Tune  de 
celles  qu'il  nous  importe  le  plus  de  voir  se  développer,  et 
à  cet  égard  on  ne  saurait  trop  apprécier  les  recherches 
poursuivies  par  les  associations  spéciales  formées  en  An- 
gleterre, en  Autriche,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France. 
Nous  devons  particulièrement  nous  applaudir  du  fait  que 
notre  pays  ne  reste  point  absolument  en  arrière  dans  cette 
voie.  C'est  là  un  précieux  indice  que  les  sciences  géogra- 
phiques tendent  à  reprendre  en  France  une  place  dont, 
trop  longtemps,  elles  ont  été  déshéritées  ;  l'augmentation 
même  du  nombre  des  personnes  qui  demandent  à  s'asso* 
cier  à  nos  travaux  en  serait,  au  besoin,  une  autre  preuve; 
en  se  félicitant  de  ce  mouvement  de  l'esprit  public,  notre 
Société  n'est-elle  pas  autorisée  à  penser  qu'elle  peut  y 
avoir  contribué  pour  quelque  chose  ? 

Les  communications,  chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  rapides,  apportent  incessamment  la  nouvelle  des 
faits  dont  les  lointaines  contrées  sont  le  théâtre,  et  pré- 
disposent le  public  à  ne  plus  considérer  les  pays  d'outre^ 
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mer  OQ  simplement  de  l'Europe  orientale,  comme  appar- 
tenant à  un  inonde  diiïérent  du  nôtre;  il  convient  de  faire 
remarquer  à  ce  propos  combien  est  restreinte  la  part  que 
les  organes  quotidiens  de  la  presse  française  accordent  à 
ia  géographie  ;  seul  le  Moniteur  universel  fait  une  hono- 
rable exception. 

Quelques-unes  de  nos  grandes  maisons  de  librairie  ont 
continné  à  consacrer  à  des  relations  géographiques  une 
partie  des  ressources  puissantes  dont  elles  disposent.  C'est 
ainsi  que  la  maison  Hachette,  en  continuant  la  publication 
dn  Tour  du  Monde^  dcAit  la  rédaction  est  confiée  aux  soins 
éclairés  de  nos  collègues  MM.  Edouard  Charton  et  Fer- 
dinand de  Lanoye,  a  successivement  édité  les  traductions 
du  voyage  de  Burton  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orien- 
tale^ de  S{)eke  et  Grant  aux  sources  du  Nil,  de  Palgrave 
e»  Arabie,  de  Milton  et  Cbeadle  de  V Atlantique  au  Paci- 
pque^  de  Livingstone  au  Zamhèse^  de  Samuel  Baker  a 
t Albert' Nyanza.  Vous  devez  au  laborieux  traducteur 
d*une  partie  de  ces  volumes,  M.  H.  Lorean,  votre  exem- 
plaire de  la  traduction  du  voyage  de  Palgrave  en  Arabie. 
Les  autres  volumes  vous  ont  été  récemment  offerts  par  la 
maison  Hachette,  qui  prépare  en  ce  moment  la  publica- 
ûoii  d'un  Dictionnaire  géographique  et  d'un  Atlas  uni- 
cersel,  La  rédaction  de  ces  deux  ouvrages  a  été  confiée  à 
la  vaste  érudition  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Enfin,  il 
but  signaler  la  réalisation  heureuse  d'une  excellente  idée 
dans  les  cinq  volumes  des  Lectures  géographiques ,  où 
M.  Raffy  a  réuni,  comme  en  une  sorte  de  chrestomathie, 
les  chapitres  qui,  par  leur  caractère  et  leur  style,  sont  le 
plus  propres  à  développer  le  goût  de  la  géographie,  en 
montrant  dans  quel  esprit  cette  science  a  été  traitée  par 
les  maîtres. 

Au  chapitre  de  la  géographie  mathématique,  il  faut  en- 
registrer la  continuation  d'une  mesure  d'arc  de  méridien 
à  travers  l'Europe  centrale,  entre  Ghristiana  et  Palerme. 
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Dans  un  remarquable  mémoire  publié  à  Berlin  en  1861, 
le  général  prussien  Baeyer,  après  avoir  fait  l'historique  le 
plus  net  et  le  plus  complet  qui  existe  des  recherches  de 
cet  ordre,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  après  avoir 
exposé  la  série  des  progrès  par  lesquels  la  géodésie  s'est 
de  plus  on  plus  rapprochée  d'une  rigoureuse  exactitude,  a 
fait  ressortir  les  conditions  exceptionnellement  favorables 
dans  lesquelles  s'accomplirait  une  mesure  de  méridien  à 
travers  l'Europe  :  trente  observatoires  et  un  vaste  réseau 
géodésique  établi  pour  les  levers  des  grandes  cartes  offi- 
cielles sont,  en  effet,  des  éléments  d'une  inappréciable 
valeur.  La  ligne  à  mesurer  traverse  l'Italie,  dont  on  pour- 
rait ainsi  déterminer  l'aplatissement  spécial,  et,  franchis- 
sant la  chaîne  des  Alpes,  elle  permettrait  des  études  sur 
les  attractions  locales  ;  enfin,  elle  coupe  trois  arcs  de 
parallèles  dont  les  mesures,  antérieurement  effectuées, 
serviraient  à  déterminer  la  courbure  de  la  Méditerranée, 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique.  L'éminent 
géodète  terminait  son  mémoire  par  l'exposé  des  mé- 
thodes à  suivre  pour  exécuter  la  mesure  du  méridien 
européen,  et  faisait  appel  au  concours  des  gouverne- 
ments de  tous  les  États  situés  dans  le  champ  des  opé- 
rations. Cet  appel  fut  entendu  ;  quelques  mois  plus 
tard,  grâce  à  l'autorité  personnelle  et  aux  efforts  du 
savant  et  respectable  général  Baeyer,  une  commission 
géodésique  internationale  était  constituée.  Depuis  lors, 
elle  n'a  pas  cessé  de  fonctionner,  et  le  promoteur  même 
de'  l'entreprise  a  bien  voulu  nous  adresser  pour  nçtre 
Bibliothèque  tons  les  comptes  rendus  des  conférences 
géodésiques  qui  ont  été  tenues  en  diverses  villes.  Il  est 
impossible  de  prévoir  l'époque  à  laquelle  sera  tenninée 
cette  opération  à  la  fois  vaste  et  délicate,  qui  entraîne 
des  calculs  considérables,  et  nécessite  un  grand  nom- 
bre d'opérations  accessoires,  mais  les  résultats  défini- 
tifs en  seront  certainement  d'une  haute  valeur  au  point 
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de  vue  de  la  question  des  formes  et  des  dimensions  du 
globe. 

L'emploi  du  télégraphe  électrique  pour  fixer  les  longi- 
tudes se  généralise  et  se  perfectionne.  Un  jour  viendra  où 
œ  transport  presque  instantané  du  temps  permettra  de 
réaliser  les  déterminations  longitudinales  avec  autant  de 
sûreté  que  les  déterminations  de  latitude.  Le  câble  élec- 
trique transatlantique  a  déjà  été  utilisé  pour  des  opéra- 
tions de  ce  genre,  et  M.  le  professeur  Gould,  attaché  au 
CoastSurvey  des  États-Unis,  a  donné,  par  ce  moyen,  la 
différence  de  longitude  entre  Heartscontent-Station,  à 
Terre-Neuve,  et  Valentia,  en  Irlande  ;  cette  différence  a 
été  trouvée  de  2»»  61'  66"  5. 

Les  travaux  géodésiques  destinés  à  l'établissement  de  la 
grande  carte  d* état-major  de  l'Espagne,  ont  donné  lieu  à  des 
opérations  remarquables  par  les  soins  minutieux  dont  elles 
ont  été  entourées.  Vous  en  trouvez  l'exposé  dans  deux 
volumes  envoyés  à  votre  bibliothèque  par  Don  Frutos  y 
Saavedra  Meneses  :  ils  ont  pour  titre,  dans  la  traduction 
qu'en  a  donnée  M.  le  commandant  Laussedat,  professeur 
de  géodésie  à  l'École  polytechnique  :  Expériences  faites 
atec  t appareil  d  mesurer  les  bases  appartenant  à  la  Corn- 
mssion  de  la  carte  d'Espagne^  et  Mesure  de  la  base  es^ 
pagnole.  Un  compte  rendu  sommaire  de  ces  opérations 
vous  sera  prochainement  adressé  par  votre  secrétaire 
général. 

Enfin,  notre  collègue  M.  Casimir  Delamarre  vous  a 
donné,  sur  la  province  espagnole  d'Âlméria,  son  relief, 
sa  viabilité,  ses  mines,  sa  population,  une  étude  dont  il  a 
recueilli  les  éléments  dans  trois  voyages  successifs,  et  qui 
se  distingue  par  la  grande  netteté  des  indications  qu'elle 
renferme. 

A  la  fin  de  mars  1867,  le  Moniteur  universel  annon- 
(iit  que  des  officiers  de  marine  et  des  ingénieurs  hydro- 
graphes allaient  être  envoyéa  sur  différents  points  du 
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globe  pour  y  déterminer,  par  des  observations  astrono- 
miques, un  certain  nombre  de  méridiens  fondamentaux, 
qui  serviraient  à  assurer  la  position  géographique  des 
lieux  intermédiaires.  Deux  ofliciers  de  marine,  MM.  Fleu^ 
riais  et  Olry,  lieutenants  de  vaisseau,  et  deux  sous-ingé-^ 
nieurs  hydrographes,  M.  Adrien  Germain,  notre  collègue, 
et  M.  Heraud,  ont  été  désignés  pour  faire  partie  de  cette 
mission.  Quelque  temps  avant  de  se  mettre  en  route, 
M.  Adrien  Germain  vous  a  fait  parvenir,  pour  le  Bulletin^ 
une  note  sur  cette  grande  entreprise*  Des  quatre  observa- 
teurs, l'un  doit  se  rendre  à  Montevideo,  au  détroit  de  Ma'» 
gellan,  à  Valparaiso,  au  Gallao,  à  Panama  et  à  Honoluln  ; 
un  autre  fixera  la  position  de  Mascate,  de  Zanzibar,  de  la 
Réunion,  et,  probablement,  de  Pondichéry.  Les  deux  au- 
tres auront  à  opérer  à  Shanghaï,  Hong-Kong,  Yokohama, 
Ténériffe,  Gorée,  aux  Antilles,  à  Gayenne,  aux  Açores. 

M.  Adrien  Germain,  dont  le  nom  vient  d'être  prononoé, 
est  r auteur  du  Traité  des  projectimis  des  cartes  géogra* 
phiqiies^  remarquable  volume  où  sont  examinés  tous  les 
artifices  à  l'aide  desquels  on  a  cherché  à  tourner  les  em- 
barras suscités  aux  géographes  par  cette  fâcheuse  propriété 
que  les  surfaces  sphériques  ne  sont  pas  développables. 
Ghargé  parla  Société  de  lui  adresser  un  compte  rendu  sur 
le  livre  de  M.  Germain,  M.  Gustave  Lambert  k  rempli  sa 
tâche  en  homme  auquel  sont  familières  les  délicates  ques- 
tions de  la  géométrie  et  de  l'analyse.  Le  rapport,  digne 
du  livre,  conclut  en  appelant  sur  le  Traité  des  projections 
l'examen  spécial  de  la  commission  chargée  d'arrêter  les 
prix  à  décerner  par  la  Société  en  1868. 

Enfin  vous  trouverez  au  Bulletin  le  travail  dans  lequel 
notre  collègue  M.  Julien  Thoulet  expose  les  méthodes  qu'il 
a  employées,  les  calculs  par  lesquels  il  a  dû  passer,  pour 
construire,  sur  de  vastes  proportions,  et  à  l'aide  d'un  pro- 
cédé graphique,  la  projection  gnomonique  du  pentagone 
européen  donné  par  Elle  Ans  Beaumont  dans  sa  Notice  sttr 
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ks  systèmes  de  montagnes.  Cette  projection,  une  fois  ter- 
mÎDée,  vous  sera  soumise  à  Tune  des  séances  de  votre 
commission  centrale. 

A  la  géographie  mathématique  nous  pouvons  rattacher 
les  Instructions  pour  les  voyages  (t exploration^  dont 
TOI»  êtes  redevables  à  notre  collègue  M.  Antoine 
d'Abbadie.  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  est,  en  effet, 
consacrée  à  l'exposé  des  procédés,  à  la  description  des 
îostniments  de  géodésie  expéditive,  que  recommande  le 
«Tant  explorateur  de  TÉthiopie.  Vous  avez  certainement 
1q  avec  un  vif  intérêt  les  dernières  pages  de  ce  travail, 
oà  IL  Antoine  d'Abbadie  donne  aux  voyageurs  des  con- 
seils empreints  d'un  grand  sens  pratique,  développé  par 
de  longues  années  d'expérience. 

La  géographie  physique  a  continué  à  être  l'objet  de 
nombreuses  recherches  de  détail  dont  le  seul  exposé  tien- 
drait une  place  considérable.  Elle  embrasse,  en  effet,  un 
champ  d'une  étendue  pour  ainsi  dire  illimitée,  puisqu'elle 
étudie,  cherchant  à  y  surprendre  le  modus  vivendi  du 
globe,  les  formes  du  sol  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
surface  des  mers,  le  régime  des  fleuves,  les  courants 
Bttritimes  et  aériens,  les  pluies^  la  végétation,  la  faune 
^  la  flore. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  qui  se  rapportent  à  cette 
branche  de  tios  études,  il  faut  consacrer  une  mention 
meptionnelle  à  l'œuvre  de  notre  collègue  M.  Elisée  He- 
dos,  la  Terre;  c'est  le  premier  de  deux  volumes,  dont 
le  second  aura  pour  titre  :  les  Mers  et  V Atmosphère. 
La  Terre  est  un  livre  de  vulgarisation,  mais  on  s'aperçoit 
Ken  vite  que  l'auteur  ne  vit  pas  uniquement  sur  le  fond 
fautruif  qu'il  a  lui-Hnème  observé,  pensé,  cherché  à 
comprendre,  soutenu  qu'il  était  dans  son  travail  par  une 
admiration  profonde  pour  les  phénomènes  de  la  nature. 
Le  livre  de  M.  Redus  comprend  quatre  grandes  divisions  : 
la  Planait^  où  eeiit  abordées  les  questions  relatives  à  là 
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cosmographie  et  aux  phases  géologiques  de  la  formation 
du  sol  ;  les  Terres,  étude  pleine  d'ampleur  sur  les  contours, 
les  proportions,  la  saillie,  le  rôle  des  parties  émergées  du 
globe;  la  Circulation  des  Eaux,  qui  examine  l'un  après 
l'autre  les  éléments  hydrologiques,  c'est-à-dire  les  gla- 
ciers, les  sources,  les  rivières,  les  lacs  ;  les  Forces  sauter- 
raines,  recherches  sur  les  actions  brusques  ou  lentes  qui 
tendent  sans  cesse  à  modifier,  soit  en  l'élevant,  soit  en 
l'abaissant,  le  relief  des  continents  et  des  îles;  ce  dernier 
chapitre  n'est  pas  le  moins  intéressant  du  volume.  Dans 
la  direction  où  marche  M.  Elisée  Reclus  se  trouve  l'avenir 
de  la  géographie.  Le  jour  où,  après  avoir  été  reconnues, 
les  régions  encore  inexplorées  seront  facilement  accessi- 
bles aux  voyageurs,  ce  jour-là  l'étude  comparative  des 
organes  de  la  vie  terrestre,  Tanatomie  du  globe  en  quel- 
que sorte,  pourra  être  entreprise  sur  de  larges  bases; 
alors  se  révéleront  les  analogies,  s'expliqueront  les  diffé- 
rences, se  manifesteront  des  relations  imprévues,  et  peu 
à  peu  nous  deviendront  intelligibles  ces  admirables  pages 
de  la  création,  dont  nous  déchiffrons  à  peine  les  premières 
lettres. 

Qu'il  soit  permis  de  regretter  ici  que  M.  de  Villeneuve- 
Flayosc  n'ait  point  publié  le  mémoire  qu'il  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  sur  la  Loi  des  deltas. 

M.  Renou  a  donné,  dans  ï Annuaire  de  la  Société  mé- 
téorologique de  France,  un  chapitre  qu'il  faut  signaler, 
sur  la  distribution  géographique  de  la  pluie  ;  les  con- 
clusions de  l'éminent  météorologiste  sont  les  suivantes  : 
«  Dans  les  pays  chauds,  la  pluie  est  abondante  sur  les 
côtes  orientales,  et  nulle  sur  les  côtes  occidentales. 
Dans  les  pays  tempérés  et  les  pays  froids,  c'est  le  con- 
traire ;  de  manière  que  lorsqu'on  marche  du  pôle  à  l'équa- 
teur,  la  pluie  va  en  diminuant  le  long  des  côtes  occiden- 
tales et  en  augmentant  le  long  des  côtes  orientales,  jusqu'à 
ce  qu'on  retrouve  le  maximum  de  pluie  équatorial.  » 
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Parmi  les  hommes  de  loisir,  il  en  est  auxquels  ne  man- 
queot  que  les  occasions  de  faire  œuvre  de  leur  intelligence. 
C'est  à  ceux-là  que  notre  collègue,  le  major  William  Hûber, 
fait  appel  dans  un  volume  où  il  expose,  d'une  façon  intel- 
ligible pour  tous,  les  phénomènes  les  plus  remarquables 
des  Glaciers^  et  les  signale  à  l'observation  des  touristes. 
Paiffîe-t-il  provoquer  chez  quelques-uns  d'entre  eux  l'idée 
et  le  goût  de  recherches  qui  ajoutent  un  charme  de  plus 
aux  excursions  dans  la  haute  montagne  ! 

Un  savant  professeur  américain,  M.  Elias  Loomis,  a 
doDDé,  dans  les  rapports  de  l'Institution  Smithsonienne, 
uo  remarquable  exposé  de  la  question  des  aurores  boréales 
et  de  leur  distribution  géographique.  A  la  Havane  (23°  9' 
de  latitude),  selon  M.  Loomis,  on  n'a  vu  que  six  aurores  . 
en  cent  années,  et  au  sud  de  ce  point  le  phénomène 
est  encore  plus  rare.  A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord,  les  aurores  boréales  augmentent  en  nombre  et  en 
édat  ;  elles  sont  toujours  plus  hautes  dans  le  ciel  et  par- 
fois atteignent  le  zénith.  En  suivant  le  méridien  de 
Washington,  si  l'on  s'élève  à  partir  de  l'Equateur,  on 
trouve  vers  le  10'  parallèle  une  moyenne  de  10  aurores 
par  an  ;  cette  moyenne  est  de  20  au  42"  parallèle  ;  vers 
Iei5%  elle  est  de  &0;  elle  atteint  80  aux  environs  du  50% 
Entre  le  50*  et  le  62"  parallèles,  on  voit  des  aurores  pres- 
que toutes  les  nuits.  A  des  latitudes  plus  élevées,  elles 
deviennent  plus  rares.  Ainsi,  par  delà  le  62"  parallèle  on 
retrouve  le  chiffre  moyen  annuel  de  AO  aurores  ;  au  67% 
ce  nombre  est  de  20,  et  se  réduit  à  10  vers  le  78"  de 
latitude  boréale.  Les  mêmes  observations,  faites  en  sui- 
vant le  méridien  de  Saint-Pétersbourg,  donnent  un  résul- 
tat semblable  ;  toutefois  la  région  des  aurores  est  trans- 
portée plus  au  nord  ;  la  moyenne  de  80  aurores  annuelles 
88  trouve  entre  les  66"  et  Ib""  parallèles. 

La  question  des  forces  chimiques  envisagées,  d'une 
manière  générale,  comme  agents  de  destrucUon  et  de  re- 
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constitution  (les  éléments  qui  composent  1r  9Uperficie  de  la 
croûte  du  globe,  avait  été  abordée  dans  le  Traité  de  ph^ 
sique  terrestre  de  MM.  Becquerel,  et  c'est  4vec  intérêt  que 
vous  avez  vu  un  professeur  anglais,  M.Thorpe,  reprendre  les 
études  de  cet  ordre.  Dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société 
philosophique  de  Manchester,  M.  Tborpe  est  arrivé  à  con^ 
dure  que  le  voisinage  de  la  mer  diminue»  plutôt  qu'il 
n'augmente  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans 
l'air;  que  cette  quantité,  sous  diverses  latitudes,  e^t  4 
peu  près  constante  dans  toutes  les  saisons  et  ne  parait 
pas  subir  de  variations  diverses.  On  ne  peut  s'empôcber 
de  penser,  Messieurs,  que  de  semblables  recherches  oUf? 
vrent  un  vaste  champ  dont  l'exploitation  serait  féconde  eo 
.  résultats  d'un  intérêt  capital.  Il  n'est  guère  possible  do 
tracer,  dès  maintenant,  un  programme  détaillé  des  expé-v 
riences  à  entreprendre,  ou  de  circonscrire  les  limitas 
d'un  domaine  encore  peu  exploré;  mais  ce  serait  faire  uno 
œuvre  éminemment  utile  que  de  réunir  en  faisceau  les  obr 
servations  recueillies  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  l'ensemble 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  la  part  des  phéno* 
mènes  chimiques  dans  la  vie  des  mers  et  des  continents. 
Semblable  travail,  élaboré  avec  conscience  et  méthode, 
pourrait  ouvrir  des  horizons  nouveaux,  et  servir  de  point 
de  départ  au  développement  d'nne  branche  délicate  mais 
inoportante  de  la  géographie  physique. 

Parmi  les  sciences  qui  toiichent  à  la  géographie,  Vm-r 
thropologie  est  une  de  celles  dont  la  développement  nous 
intéressent  le  plus  ;  rbomma  subit  d*une  façon  trop  activa 
les  conditions  de  sol  et  de  alimat,  Tinfluenca  des  milieux, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  tout  i  fait  opportun  de  signa- 
ler ici  le  rapport  de  notre  savant  colique,  M.  de  Qua-^ 
trefages,  sur  les  progrès  de  Tantbropologie^  où,  pour  la 
première  fois,  est  traitée  d'une  façon  complète  l'his^ 
toire  de  la  science  anthropologique  et  des  transforma- 
tions par  lesquelles  a  passé  cette  science,  depuis  Buifion 
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qui  CD  jeta  les  premières  bases,  jusqu'à  nos  jours.  Après 
avoir  défini  l'anthropologie,  en  avoir  montré  Ip  but  et 
lésamé  les  questions  générales,  Tauteur  indique  les  oa*- 
nctëres  physiques,  intellectuels  et  moraux  qui  rendent 
riioiDme  particulièrement  digne  de  faire  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ;  il  aborde  la  question  complexe  des  croi- 
sements, puis,  appliquant  la  méthode  naturelle  à  la 
daasificatioD  des  races,  il  range  sous  une  série  de  ta^ 
Ueaox,  dont  l'intérêt  est  pour  nous  de  premier  ordre, 
Fensemble  des  branches,  rameaux,  familles,  groupes  et 
populations  qui  constituent  l'espèce  humaine.  Ce  rapport, 
écrit  par  un  maître,  est  non  «seulement  un  jalon  élevé 
poor  l'histoire  de  la  science,  mais  encore  un  document 
inappréciable,  en  ce  qu'il  renferme»  aussi  nettes  que 
possible,  les  définitions  sur  lesquelles  s'est  constituée' 
et  repose  actuellement  l'anthropologie. 

Il  y  aurait,  en  ce  qui  touche  aux  études  diverses  de  la 
géographie  ancienne  et  de  la  géographie  du  moyen  âge» 
\  signaler  on  nombre  considérable  de  travaux  de  détail. 
Cette  partie  de  m>tro  sdence,  qui  s'attache  à  rétablir  la 
tbéâtre  sur  lequel  ont  vécu  et  se  sont  éteintes  de  gran^ 
diooes  civilisations,  à  rechercher  les  points  où  se  sont 
accomplis  les  faits  importants  de  l'histoire,  à  reconstituer 
lea  formes  du  sol  modifiées  par  l'homme  ou  transformées 
par  les  actions  physiques,  prête  à  une  grande  multipU-* 
cité  de  thèmes  dont  plusieurs  défient  l'érudition  la  plus 
Taste  et  la  plus  sagace.  Quand  à  1^  difficulté  de  fixer  les 
poeitioDS  s'ajoute  celle  de  déterminer  les  dates,  on  conçoit 
qui'il  se  faille  entourer  de  soins  vigilants  pour  ne  pas  faire 
iauase  route;  ceux-là  rendent  de  grands  servicesqui,  s' atta- 
chant à  tracer  un  sillon,  quelque  modeste  qu'en  soit  l'éteo* 
dtte«  et  le  creusant  profondément,  préparent  ûnsi  aux 
iovestigations  futures  des  doonées  solidement  établies  par 
la  discussion  et  la  critique. 

L'étendue  trop  considérable  déjà  de  ce  rapport  ne 
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saurait  comporter  une  énumératîon,  même  abrégée,  des 
monographies  qui  comblent  quelques  lacunes,  éclaircis- 
sent  quelques  points  de  la  géographie  historique.  Aussi 
votre  secrétaire  se  bomera-t-iL  Messieurs,  à  vous  dire 
un  mot  de  ceux  de  ces  travaux  qui  ont  été  accomplis  dans 
notre  sphère  d'activité. 

La  véracité  des  descriptions  géographiques  données 
par  V Iliade  a  été  constatée  par  un  nouveau  livre,  dû  à  la 
plume  d'un  érudit  grec,  M.  Nicolaïdes  (d'Athènes), 
Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade.  Le  mouil- 
lage de  la  flotte  des  Grecs,  la  plaine  troyenne,  les  tumuli 
répandus  sur  les  champs  où  futTroye,  sont  étudiés,  textes 
en  main,  par  M.  Nicolaïdes;  son  livre  a  été  apprécié  dans 
votre  Bulletin  par  l'un  de  nos  collègues,  Al.  Victor  Guérin, 
qui  lui-même,  en  1852,  a  parcouru  la  Troade  et  visité  les 
sites  immortalisés  par  le  récit  d'Homère. 

Une  édition  nouvelle  de  Strabon  est  un  événement  en 
géographie,  aussi  avez-vous  accueilli  avec  un  vif  intérêt 
celle  que  publie,  en  ce  moment,  iM.  Amédée  Tardieu, 
sous-bibliothécaire  à  l'Institut.  M.  Georges  Perrot  avsdt 
été  chargé  de  vous  rendre  compte  du  premier  des  trois 
volumes  dont  se  composera  cette  œuvre.  Aussi  conscien- 
cieux qu'il  est  érudit,  iM.  A.  Tardieu  poursuit  patiem- 
ment son  travail,  qui  sera  complété  par  une  table  analy- 
tique et  une  liste  de  concordance  des  noms  anciens  avec 
les  noms  modernes. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas,  en  France  ou  à  l'étranger,  un 
savant  qui  entreprenne,  pour  Ptolémée,  une  édition  du 
genre  de  celle  de  Strabon,  dont  il  vient  d'être  parlé?  En 
ces  dernières  années,  a  été  publié  un  manuscrit  du  géo- 
graphe d'Alexandrie,  écrit  au  commencement  du  xm*  siè- 
cle ;  ce  manuscrit  est  le  plus  important  qu'on  ait  de  la 
géographie  de  Ptolémée;  trouvé  en  18Â0,  dans  le  monas- 
tère de  Vatopédi,  par  un  voyageur  russe,  il  a  été  photo- 
graphié feuillet  par  feuillet,  grâce  aux  soins  éclairés  d'un 
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aotre  royageur  russe,  M.  de  Sevastianoff.  Les  photogra- 
phies, reproduites  à  l'aide  des  procédés  de  la  pbotolitho- 
graphie,  ont  été  publiées,  avec  une  préface  de  M.  Victor 
Laoglois,  par  la^inaison  Firmiu  Didot. 

U  chapitre  de  géographie  orientale ,  publié  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  aux  Aimales  des  voyages^  est 
UD  exposé  du  rôle  géographique  des  Arabes  pendant  le 
moyeu  âge  :  c'est  Maçoudi  qui  résume,  dans  les  Prairies 
iar^  la  relation  de  ses  voyages  exécutés  de  011  à  940  ; 
c'est  Ibn-Haukal  qui  visite  et  décrit,  en  076,  Tempire  des 
Khalifes;  c'est  encore  Ibn-Batoutah,  dont  le  pèlerinage  à 
la  Mekke  est  suivi  de  longues  explorations  au  centre  de 
f  Asie,  en  Chine  et  aux  Indes.  Mais  les  Arabes,  ne  se  bor- 
nant pas  aux  explorations  de  leurs  voyageurs,  ont  attaqué 
le  difficile  problème  de  déterminer  les  dimensions  du  globe 
terrestre;  enfin  leur  littérature  géographique  est  très- 
ricbe.  Tels  sont  les  divers  points  qu'a  successivement 
traités  M.  Vivien  de  Saint-Martin;  il  l'a  fait  d'une  ma- 
nière trop  intéressante  pour  que  vous  ne  désiriez  pas  voir 
pabliée,  dans  son  entier,  l'histoire  de  la  géographie  dont 
ce  chapitre  est  détaché. 

Sur  le  continent  européen,  la  tâche  des  voyageurs  est 
presque  entièrement  terminée,  en  tant,  du  moins,  qu'elle 
ipoor  objet  de  reconnaître  et  de  décrire  les  lignes  de 
forographie  et  du  système  hydrologique  d'un  pays.  Les 
grandes  et  belles  cartes  levées  par  ordre  des  gouverne- 
loents  de  divers  États  de  l'Europe  sont  le  dernier  mot  de  la 
connaissance  des  formes  du  sol.  A  ces  œuvres,  dont  neuf 
Paiement  sont  aujourd'hui  terminées,  sur  les  vingt-deux 
qui  ont  été  entreprises,  il  faut  ajouter,  depuis  quelques 
inois,  les  premières  feuilles  de  deux  cartes  de  Belgique 
exécutées  d'après  les  levés  des  officiers  de  l'armée  belge 
et  publiées  au  Dépôt  de  la  guerre  de  Bruxelles,  sous  la 
direction  éclairée  de  M.  le  général  Simmons.  Le  gouver- 
nement belge  ayant  eu  la  courtoise  libéralité  de  vous 
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adresser  les  premières  feuilles  de  ces  belles  public^lions, 
vous  ave^  pu  vous  convaincre  qu'elles  sont  tout  à  fsût  à 
la  hauteur  des  exigences  de  la  science  moderne,  L'uw 
de  ces  cartes  est  la  reproduction,  brillamment  im primée  ei) 
couleur,  des  planchettes  de  levé  à  1/20  000*  des  officiers. 
L'autre  est  une  réduction  à,  1/40  000%  gravée  en  poir,  d^ 
la  carte  précédente.  Sur  toutes  deux,  le  relief  du  sol  estex-t 
primé  par  courbes  de  niveau  et  sans  le  secours  de  la  hachura* 
L'équidistance  des  plans  horizontaux  de  section  est,  pour 
la  première  de  1  mètre,  pour  la  seconde  de  5  mètres.  Les 
Pays-Bas  ont  commencé  la  publication  d'une  carte  choro* 
graphique  à  l'échelle  de  1/200  000*  ;  c'est  un  heureux 
complément  de  la  carte  de  ce  royaume,  publiée  à  1/50  000» 
par  le  bureau  topographique  de  La  Haye.  Il  convient 
d'adresser  ici  des  remercîmeuts  au  gouyeruemeut  néer-* 
landais  pour  la  magnifique  collection  de  documents  dont 
il  a  enrichi  notre  bibliothèque. 

Vers  la  fin  de  1863,  à  l'occasion  d'une  communicatiop 
de  M,  l'ingénieur  Michel  (de  Montpellier)»  sur  le  résultat 
du  nivellement  français,  d'après  lequel  la  cote  de  la  Pierre 
du  Niton,  à  Genève,  et  par  conséquent  les  cotes  de  toutes 
les  hauteurs  suisses  devraient  être  abaissées  de  2°", 59, 
M.  le  colonel  Burnier  (de  Morges)  souleva  la  question 
des  altitudes  absolues  de  la  Suisse,  Sur  un  rapport  dç 
M.  Charles  Dufour,  président  de  la  Commission  fédéralo 
d'hydrométrie,  le  gouvernement  helvétique  décida  qu'oD 
nivellement  de  précision  serait  exécuté  entre  GenèvCi 
Bâle,  Lucerne  et  Romanshom  ;  qu'il  se  rattacherait  au 
réseau  français  de  M.  Bourdaloue,  au  réseau  badois  e( 
au  réseau  italien.  Les  opérations  commencèrent  eu  1865 
et  à  la  fin  de  1866,  elles  avaient  porté  sur  une  longueur 
de  600  kilomètres.  Le  premier  fascicule  de  la  publication 
où  seront  déposés  les  résultats  de  cet  important  travail, 
vous  a  été  adressé  par  MM.  Hirsch  et  Plantamour,  deux 
astronomes  dont  les  travaux  sont  aussi  connus  qu^estimés, 
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Vom  avex  égi^lement  troqvé  dans  le  Globe^  organo  dç 
la  Société  de  géographie  de  Gepôve,  la  traduction  d'un 
aeeUeDt  travûl  de  notre  correspondant,  jU.  J,  M.  Ziegler, 
'  su  lliypsométrie  de  |a  Suisse,  travail  qui  se  rattache  ^ 
rexécQtioQ  d'une  carte  bypsométrique  de  la  Suisse  traitée 
tfec  goût  et  intelligence.  N'oublions  pas  que  M.  J.  M. 
Zegler  a  cédé  à  notre  bibliothèque  la  n^ajeure  partie  des 
beau  spécimens  topograpbiques  par  lesquels  était  repré- 
seDtée  à  l'Exposition  la  maison  Wurster,  RandeggeTj 
et  0\  de  Wînterthur. 

U  Suisse  a?ait  envoyé  ^  l'Exposition  un  exemplaire 
des  feuilles  assemblées  de  son  admirable  carte  à  1  /l  00  000'  ; 
eette  œuvre  fait  honneur  au  savant  officier  qui  en  a  dirigé 
Texéoution,  le  général  G.  H.  Dufour,  membre  correspon- 
dant de  notre  Société.  La  carte  de  Suisse  est  le  meilleur 
irgam^Dt  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'éclaire- 
BQOt  à  i5  degrés  pour  les  cartes  dont  l'échelle  se  rappro- 
che de  i/100000%  La  feuille  nord-est  d'une  réduction 
gravée  sur  acier  à  l/"290  000%  de  cettç  belle  carte,  a  été 
récemment  publiée,  et  vous  y  retrouverez  les  qualités  de 
roNivre  mère. 

L'Institut  militaire  géographique  de  Vienne,  dirigé  par 
réminent  général  de  Fligely,  a  continué  la  publication  de 
aes  caries  ai  remarquables  à  tous  égards.  En  aucun  pays 
00  n'a  poupsé  aussi  loin  qu'on  Ta  fait  en  Autriche  la 
aaienoe  des  formes  du  torrain  et  ses  applications  à  l'exé- 
cution des  cartea*  Lep  travaux  de  l'État-Major,  ceux  dç 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Scheda,  vous  étaient  déjà  con- 
nos  de  réputation  quand  la  libéralité  de  la  commission 
anuriobienne  de,  l'Exposition  universelle  vous  a  mis  à 
mèioe  de  juger  mieux  encore  de  l'importance  de  ces  pro- 
doctionç  de  la  cartographie  moderne. Le  relief  des  fonds  de 
lalhoolie,  exécuté  par  Tun  des  spécialistes  les  plus  enten- 
dus, M.  de  Streffleur,  vous  a  donné  la  mesure  du  soin  qu'on 
apporte,  en  Autriche,  &  la  production  des  documents  de 
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ce  genre.  Les  représentations  hypsométriques,  dans  les* 
quelies  les  zones  altitndinales  caractéristiques  d'un  pays 
sont  figurées  par  une  série  de  teintes  convenablement 
choisies  et  graduées,  sont  également,  de  la  part  des  savants 
autrichiens,  l'objet  de  travaux  d'un  grand  intérêt  géogra-* 
phique.  Les  cartes  par  zones  de  hauteur  de  la  Bohême  et 
des  environs  de  Prague,  dues  à  M.  le  professeur  Rorytska» 
celle  du  Tyrol  exécutée  par  MM.  de  Streffleur  et  Stein- 
hauser,  sont  des  morceaux  {out  à  fait  dignes  d'être  signa- 
lés. Enfin  TAutriche  vient  de  faire  entreprendre,  ainsi  que 
Ta  fait  la  France  pour  son  littoral,  un  nouveau  levé  hydro- 
graphique des  côtes  delà  Dalmatie.  Quelque  soin  qui  pr^ 
side  aux  opérations  de  cette  nature,  elles  sont  toujours  à 
recommencer  après  une  certaine  période.  L'action  des 
eaux  est,  en  effet,  si  puissante,  qu'un  petit  nombre  d'an- 
nées lui  suffisent  pour  modifier  sensiblement  les  lignes  et 
les  fonds  du  littoral.  Les  précédentes  cartes  de  la  côte 
Dalmate  remontent  à  1820.  L'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  a  obtenu  que,  concurremment  avec 
les  travaux  des  nouveaux  levés,  des  recherches  fussent 
faites  sur  la  géographie  physique  de  la  mer  Adriatique. 

On  a  pu  voir,  à  l'Exposition,  une  carte  immense  de 
la  Yalachie,  imprimée  en  couleur  à  Bucharest.  C'est  la 
reproduction  à  l'échelle  même  du  levé,  1/36000%  des 
planchettes  des  officiers  autrichiens.  S.  A.  le  prince 
Charles  V\  de  Roumanie,  membre  de  la  Société,  vous  eo 
a  gracieusement  fait  adresser  un  exemplaire. 

La  Commission  internationale  des  bouches  du  Danube 
vous  a,*  de  son  côté,  fait  parvenir  un  remarquable  atlas 
publié  à  Leipzig,  et  dans  lequel  vous  trouverez  toutes  les 
indications  recueillies  pour  l'étude  comme  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  exécutés  aux  embouchures  du  fleuve. 
Notre  collègue,  M.  Ernest  Desjardins,  a  récemment 
adressé  au  président  de  la  Commission  centrale,  et  vous 
avez  pu  lire  au  Bulletin^  une  lettre  relative  aux  deltas  du 
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Danube.  De  son  côté,  un  géographe  d'une  grande  énidi- 
tioD,M.  le  professeur  Paul  Cbaix,  de  Genève,  a  publié  dans 
le  Globe  une  note  courte,  mais  substantielle,  sur  cette 
même  question. 

Malgré  les  troubles  politiques  dont  l'Espagne  a  été  le 
théâtre  en  ces  derniers  temps,  les  travaux  de  la  carte  du 
royaume,  par  l'état-major,  n'ont  heureusement  pas  été 
discontinués.  Allusion  a  été  faite,  plus  haut,  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  cette  vaste  entreprise.  En  même 
temps  que  se  font  les  levés  topographiques,  se  poursui- 
?eot  aussi  les  levés  cadastraux,  et  vos  collections  se  sont 
augmentées  d'une  livraison  du  parcellaire  des  environs  de 
Madrid;  vous  avez  pu  constater  avec  quel  soin  scrupuleux 
et  dans  quel  excellent  esprit  a  été  établi  ce  travail. 

Le  dépôt  de  la  guerre  de  Madrid,  en  attendant  la  publi- 
ation  des  premières  feuilles  de  sa  carte  topographique,  a 
bit  exécuter  une  carte  itinéraire  de  l'Espagne  dressée  à 
Téchelle  de  1/500  000%  et  composée  de  vingt  feuilles.  Ce 
document,  qui  ne  donne  que  le  réseau  hydrologique  et 
routier,  ainsi  que  les  centres  de  population,  ne  saurait 
passer  inaperçu  ;  il  est  accompagné  de  dix  cahiers  dUm 
itinéraire  descriptif  et  militaire  de  r Espagne  plein  d'in- 
téressantes indications. 

L'état-major  italien  a  terminé  la  topographie  de  la  Sicile. 
Les  documents  cartographiques  relatifs  à  cette  île  dataient 
d'une  époque  où  les  levés  n'avaient  pas  la  rigueur  qu'ils 
ont  de  nos  jours.  Là  nouvelle  carte  de  Sicile,  exécutée  par 
courbes  à  1/50  000" ,  est  un  travail  des  plus  intéres- 
sants ;  il  faisait  partie  des  documents  envoyés  à  l'Expo- 
âtion  par  le  ministère  de  la  guerre  du  royaume  d'Italie, 
n  faut  dire  ici  qu'il  s'est  fondé,  à  Naples,  une  association 
dont  le  but  est  d'exécuter  des  atlas  et  des  cartes.  M.  Giu- 
seppe  de  Luca,  notre  collègue,  a  été  l'un  des  actifs  pro- 
noteors  de  cette  entreprise,  à  laquelle  on  doit  souhaiter 
vDe  complète  réussite. 
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La  Bavière  poursuit  la  publication  de  son  btlas  topô^ 
graphique  à  1/50  000'  :  bientôt  paraîtront  les  quelques 
feuilles  qui  doiveiit  compléter  la  Bavière  rhénane  et  ter^ 
miner  l'œuvre.  Le  magnifi([ue  ouvrage  intitulé  Bavaria^ 
précieux  recueil  de  données  sur  le  royaume  de  Bavière,  en 
est  arrivé  à  son  quatrième  volume.  Le  bureau  topogrà* 
phique  de  Munich  publiera  sous  peu  une  carte  du  sud» 
ouest  de  l'Allemagne  en  vingt-cinq  feuilles  à  1/250  OOC. 
Il  sera  intéressant  de  comparer  ce  travail  à  son  analogue 
(1/288  000'),  édité  par  l'Institut  militaire  géographique 
de  Vienne. 

La  Prusse  continue  sa  carte  à  1/100  000%  et  s'occupe, 
en  ce  moment,  à  préparer  l'exécution  de  la  carte  de  Tex- 
grand-duché  de  Nassau  ;  ainsi  sera  comblée  une  regret- 
table lacune  dans  la  grande  topographie  européenne. 

Le  Hanovre  et  le  Brunswick  ont  été,  de  la  part  d'un 
savant  hatiovrien,  le  docteur  Guthe,  l'objet  d'une  mono^ 
graphie  consciencieuse  et  complète  qui  a  pris  dans  fôk 
collections  la  place  honorable  à  laquelle  elle  avait  droit 
Etifin,  l'un  de  nos  collègues,  M.  le  docteur  Broch,  de  Chris- 
tiania, vous  â  fait  parvenir  un  riche  ensemble  de  caries 
de  Norwége  qui  manquaient  à  votre  bibliothèque. 

Nous  devons,  à  propos  de  la  carte  d'Europe,  signalw 
ici  uh  fait  qui  a  son  importance  s  un  lac  en  a  disparu  ; 
c'est  le  lac  Neusiedl»  situé  à  quelques  lieues  au  sud^oët 
de  Vienne.  t)ès  longtemps,  la  baisse  des  eaux  avait  coiri*- 
mencé  à  se  faire  sentir  ;  en  1862,  la  profondeur  du  lae 
était  de  deux  à  trois  pieds  ;  en  automne  186A,  elle  n'était 
plus  que  d'un  demi-pied  ;  dans  le  courant  de  1866»  la 
décroissance  a  fait  de  rapides  progrès,  et  c'est  vers  la  fia 
de  juillet  1866  que  l'eau  a  complètement  disparu,  laissant 
Ht]  fond  de  vase  couvert  d'efflorescences  salines  composées 
de  sulfate  et  de  chlorure  de  soude;  La  superficie  du  lac 
était  d'à  peu  près  360  kilomètres  carrés,  qui  seront  livrés 
à  la  culture.  Les  archives  du  pays  disent  que  le  lae  Nau^ 
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aiedl  s'était  déjà  desséché  à  deux  reprises,  en  1698  et 
en  17S8  ;  il  ne  serait  donc  pas  tout  à  fait  impossible  que 
l'eau  reparût  quelque  jour. 

La  tâche  des  voyageurs  en  Europe  est  à  peu  près  ter>- 
minée,  avous-nous  dit  plus  haut  ;  cette  restriction  portait 
sur  la  Turquie  d'Europe,  qui,  pour  de  grandes  étendues  de 
pays,  est  encore  fort  imparfaitement  connue»  C'est  ainsi 
que  le  docteur  Henri  Riepert,  à  Tune  des  séances  de  votre 
commission  centrale,  vous  a  soumis  une  carte  sur  laquelle 
figundt,  pour  la  première  fois,  dans  ses  justes  dimensions, 
un  lac  fort  considérable  situé  à  Test  du  lac  Ocbrida,  en 
Albanie.  L'intérêt  tout  particulier  des  explications  qui  vous 
ont  été  données  à  ce  sujet  par  l'éminent  géographe  de 
Berlin  aura  certainement  fixé  ce  souvenir  dans  votre  mé- 
moire. M.  Guillaume  Lejean  parcourt,  en  ce  moment, 
rÉpire  et  la  Thessalie.  Nous  pouvons  espérer  que  ce  non*» 
veau  voyage  ne  sefa  point  stérile,  et  que  notre  infatigable 
collègue  ne  se  remettra  pas  en  route  sans  en  avoir  fait  con-" 
naître  les  résultats. 

Quelques  développements  sont  dus  à  l'exposé  des  tra<« 
Vaux  qui  intéressent  la  géographie  de  notre  pays.  Les  côtes 
de  France  avaient  été  levées  par  Beautemps-Beaupré  pen-* 
daût  les  premières  années  de  ce  siècle^  Ot  gravées  en  près 
de  deux  cents  feuilles.  Mais  cette  œuvre  immense  deman-^ 
dait  à  être  mise  au  dotirant  de  l'état  actuel  des  choses^  et 
depuis  trois  ans  deux  ingénieurs  hydrographes,  M.  Bou- 
quet de  la  Gryê,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  M.  Esti- 
gnard,  dans  la  Manche,  opèrent  Une  révision  complète  de 
ces  levés.  Us  constatent  et  enregistrent  tous  les  change- 
ments opérés  par  la  nature  dans  le  tracé  du  littoral,  les 
profondeurs  de  l'eau,  la  situation  des  bancs,  les  môdifica- 
tioDs  dans  l'emplàceklieUt  des  Bmets  qui  servent  &  jalonner 
là  nmte  des  navii'es.  Beàutemps-Beaupré  avait  exprimé 
en  pieds  et  eb  brasses  les  chiffres  des  sondes,  qui  seront 
tmisfortnés  en  mètres. 
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Les  travaux  envoyés  à  rExpositîon  par  notre  dépôt  de 
la  marine  attestent  Tactivité  de  ce  vaste  établissement 
sous  rimpulsion  de  son  éminent  directeur,  notre  collègue, 
le  vice-amiral  Paris.  Officiers  de  marine  et  ingénieurs 
hydrographes  rivalisent  de  zèle  pour  que  les  cartes  de 
l'hydrographie  française  ne  soient  inférieures  à  celles  d'au- 
cune des  grandes* puissances  maritimes  de  TEurope. 

L'étude  des  côtes  de  France  a  été  envisagée  par  notre 
collègue  M.  Delesse  sous  un  jour  nouveau  ;  il  s'est  appli- 
qué à  rechercher  la  nature  des  fonds.  Est-il  besoin  de 
dire  de  quelle  utilité  peuvent  être  de  semblables  recher- 
ches au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  de  la  faune  et 
de  la  flore  maritime  de  notre  littoral.  Les  cartes  litholo- 
giques des  côtes  de  France  qui  figuraient  à  l'Exposition 
seront  publiées  avec  un  ouvrage  considérable  dans  lequel 
M.  Delesse  traitera  cette  question  d'une  façon  complète. 

Un  savant  étranger,  le  professeur  Ansted,  s'est  livré  à 
de  patientes  études  sur  les  côtes  de  la  Corse.  La  côte 
orientale  de  l'île  est  une  des  parties  les  plus  insalubres  de 
tout  le  littoral  méditerranéen.  Il  n^en  a  pas  toujours  été 
ainsi  ;  les  Romains  avaient,  sur  cette  partie  de  l'île,  des 
colonies  florissantes.  Selon  M.  Ansted,  c'est  vers  le  com- 
mencement du  xvf  siècle  que  la  côte  dut  cesser  d'être 
habitable. 

Dait^  le  courant  de  1867,  il  a  paru  dix  nouvelles  feuilles 
de  la  grande  carte  de  France  à  1/80000%  dressée  par 
l'état-major  et  publiée  au  dépôt  de  la  guerre.  Elles  por- 
tent les  noms  de  Mauléon  (239),  Quillan  (25â),  Nantua 
(160),  Vizille  (188),  Briançon  (189),  Privas  (198),  Alais 
(•209),  Avignon  (222) ,  Bédarieux  (232),  Montpellier  (233). 
Les  feuilles  de  Mauléon  et  de  Quillan  complètent,  l'une  à 
l'ouest,  l'autre  à  l'est,  la  région  des  Pyrénées.  Nantua  est 
une  réédition  de  la  feuille  de  ce  nom  (publiée  en  i8A3)9 
sur  laquelle  a  été  ajouté  le  figuré  du  terrain  pour  la  partie 
du  ci-devant  territoire  sarde  qui  se  trouvait  comprise 
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dans  le  cadre  de  la  feuille.  Avec  les  feuilles  Vizille  et 
Briançon,  nous  avons  le  haut  Dauphiné  et  le  massif  du 
Pelvoux,  c'est-à-dire  la  région  la  plus  élevée  de  la  France 
après  la  Savoie  et  la  haute  Savoie.  Privas,  Alais  et  Avi- 
gnon donnent  une  portion  intéressante  du  bassin  du  Rhône 
inférieur;  enfin,  dans  la  feuille  de  Bédarieux,  nous  trou- 
vons un  fragment  des  Cévennes,  à  la  ligne  de  partage  entre 
les  eaux  du  Rhône  et  celles  de  la  Garonne.  Les  dix  feuilles 
qui  composent  cette  livraison  sont  exécutées  avec  le  soin, 
la  rigueur  de  méthode  et  l'élégance  de  gravure  qui  distin- 
guent le  reste  de  la  carte.  Notre  coUègae,  M.  Adrien  Le- 
coq,  chargé  de  graver  le  figuré  du  relief  pour  la  feuille 
de  Briançon,  s* est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  habi- 
leté qui  fait  honneur  à  son  burin. 

La  publication  de  cette  grande  œuvre  nationale  de  la 
carte  de  France  marche  rapidement  à  sa  fin,  puisque 
ringt-huit  feuilles  seulement  n'ont  pas  encore  paru,  sur 
les  deux  cent  soixante-quatorze  dont  se  compose  la  carte 
entière,  en  y  comprenant  les  neuf  feuilles  de  la  Corse.  On 
peut  approximativement  fixer  à  Tannée  1875  l'époque 
d'achèvement  de  la  publication. 

Le  cadre  qui  contenait  les  travaux  envoyés  à  TExposi- 
tion  universelle  par  le  dépôt  de  la  guerre,  renfermait  deux 
documents  auxquels  une  mention  spéciale  doit  être  ici 
consacrée.  C'est,  en  premier  lieu,  une  feuille  d'iJhe  carte 
provisoire  de  la  Corse,  à  1/80  000%  destinée  à  répondi-e 
aux  exigences  des  services  publics  en  attendant  l'achève- 
ment de  la  gravure  des  feuilles  définitives.  La  carte  pro- 
visoire est  exécutée,  pour  la  planimétrie,  du  moins,  à 
Taide  des  procédés  photolithographiques.  Le  relief,  traité 
au  crayon  lithographique,  et  tiré  en  une  teinte  grise  sur 
laquelle  se  détachent  bien  les  écritures,  est  complété  par  un 
nombre  considérable  de  cotes  d'altitude.  Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  constater  les  différences  qui  pourront  exister 
entre  les  résultats  obtenus  par  les  officiers  d'état-major  et 
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ceux  qu'avaient  obtenus  les  ingénieurs-géographes  auteurs 
de  la  carte  de  Corse  publiée  à  F  échelle  de  1/100  000\ 
Auprès  du  spécimen  de  la  carte  provisoire  de  la  Corse  figu- 
raient quatre  petites  cartes  d'un  caractère  tout  à  fait  digne 
de  notre  attention,  puisqu'elles  donnaient  une  sorte  de 
synthèse  graphique  des  principales  lignes  du  relief  de  a 
France.  Ces  cartes,  exécutées  sous  la  direction  de  M.  le 
colonel  Borson  par  l'un  des  dessinateurs  les  plus  distin- 
gués du  dépôt  de  la  guerre,  M.  Calmelet  père,  n'ont  rien 
à  envier  aux  meilleurs  travaux  de  ce  genre  qu'ait  jusqu'ici 
publiés  l'Allemagne;  il  serait  hautement  à  désirer,  pour 
l'enseignement  de  la  géographie  dans  nos  écoles,  que  ces 
cartes  fussent  reproduites  par  la  gravure  et  livrées  à  la 
publicité. 

Citons  de  nouveau,  ici,  la  collection  unique  en  son  genre 
des  spécimens  de  relief  des  montagnes  françaises,  par 
M.  Banlin.  Depuis  le  moment  où  vous  décernâtes  à  cet 
important  travail  une  distinction  si  justement  méritée, 
l'auteur  n*a  \Knni  laissé  ralentir  son  activité  (1),  et  vous 
avez  été  conviés  à  visiter  l'ensemble  de  ses  travaux»  dé- 
posés dans  l'une  des  salles  des  Invalides.  Vous  y  aurez 
remaniué,  entre  autres  choses,  le  fragment  capital  de 
l'œuvre,  un  relief  du  massif  du  Mont-Blanc,  sculpté  avec 
une  finesse  et  une  précision  tout  à  fait  remarquables  par 
M.  Colks,  dirigé  dans  son  délicat  travail  par  de  nom- 
breuses phot(^rapbies,  des  dessins  et  des  profils. 

Vous  avei  entendu  avec  tout  fintérèt  qu'elle  mérite,  et 
vous  retrouverez  au  Bulleim^  accompagnée  d'une  carte, 
la  communication  que  nous  a  faite  notre  collègue,  M.  De- 
lesse,  sur  la  distribution  de  la  pliùe  eu  France. 

Comme  travaux  cin^onscrits  à  un  département,  nous 
avons  vu,  cette  anuée,  nos  collections  s  accroître  d'un 
oonscieucieux  travail  de  M.  Scipion  Gras  sur  flsère.  C'est 
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Boe  suite  de  cartes  agronomiques  et  géologiques  de  ce 
département. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  rappelons  la  publica- 
tion de  la  carte  de  l'instruction  publique  en  France,  par 
H.  Manier;  il  est  hautement  à  souhaiter  que  de  nou- 
Telles  éditions  de  ce  document  se  publient  toutes  les  cinq 
aimées. 

Enfin,  il  faut  enregistrer  ici  la  publication  faite,  dans 
le  courant  de  1867,  des  résultats  du  dernier  recensement 
de  la  France.  D'après  ce  document,  la  population  serait 
de  38067  09A  habitants,  répartis  dans  373  arrondisse- 
fflents,  29A1  cantons,  37ÔA8  communes.  Le  recensement 
de  1861  donnait  37  382  225  habitants. 

Du  côté  de  l'Afrique,  deux  faits  dominent  la  situation  : 
les  sinistres  nouvelles  relatives  à  Livingstone  et  l'issue 
heureuse  du  voyage  de  Gerhard  Rohlfs. 

An  commencement  de  1866,  Livingstone  se  préparait 
à  engager  de  nouveau  la  lutte  contre  les  mystères  du  con- 
tinent africain.  Parti  de  Bombay,  il  atteignait,  le  22  mars, 
Tembouchure  d'un  petit  fleuve  de  l'Afrique  orientale,  la 
Rovouma,  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  par  li""  30' 
environ  de  latitude  méridionale,  soit,  à  peu  près,  à 
moitié  chemin  entre  le  cap  Gardafui  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  devait  marcher  directement  vers  l'ouest  et 
gagner  la  contrée  qui  sépare  le  lac  Tanganyka  du  lac 
Nyassa.  Son  but  scientifique  était  de  rechercher  si  le  pre- 
DÛer  de  ces  deux  lacs,  se  déversant  dans  le  second,  appar- 
tenait au  bassin  du  Zambèse,  ou  bien  si,  ayant  son  écou- 
lement vers  le  nord,  il  ne  constituait  peut-être  pas  Tun 
des  réservoirs  qui  alimentent  le  Nil.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  la  limite  de  la  région  des  sources  du  grand 
fleuve  se  trouverait  de  beaucoup  reculée  vers  le  sud. 

Le  personnel  de  l'expédition  comprenait  42  cipayes  de 
Tannée  des  Indes,  10  Johannais  des  lies  Gomores,  9  jeu- 
nes garçoDB  africainsinstruits  et  baptisés  par  Livingstone, 
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enfin  A  indigènes  des  rives  du  Zambèse  qu'il  avait  ra- 
menés lors  de  son  précédent  voyage  et  qu'il  devait  rapa-> 
trier.  Le  voyageur  lui-même  a  donné  la  relation  des  dé- 
buts de  cette  campagne,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
lord  Stanley,  secrétaire  d'État  au  Foreign-office.  Elle  est 
écrite  de  Ngomano,  à  *250  kilomètres  dans  l'intérieur  du 
pays  et  au  confluent  de  la  Rovouma  et  du  Loendé. 

N'ayant  pu,  au  milieu  des  marécages  couverts  de  man- 
gliers  qui  garnissent  l'embouchure  de  la  Rovouma,  dé- 
couvrir un  passage  pour  les  chameaux,  le  voyageur  avait 
dû  suivre  la  côte  jusqu'à  un  port  nommé  Kinday,  et  situé 
au  fond  de  la  baie  de  Mikindany,  au  nord  de  l'embou- 
chure du  fleuve.  Se  dirigeant  de  là  vers  le  sud-sud-onest, 
il  rejoignit  le  cours  de  la  Rovouma  au  point  oti,  dans 
l'expédition  de  1861,  il  avait  dû  s'arrêter  avec  le  Pio^ 
neer.  Toute  la  contrée  présente  une  végétation  très- 
toufi*ue,  où  le  trafic  a  déjà  tracé  des  chemins  quHl  fallut, 
toutefois,  agrandir  en  largeur  et  en  hauteur,  avec  Tidde 
de  travailleurs  indigènes.  Livingstone  avait  trouvé  ches 
Matumora,  le  chef  des  Makondé,  un  accueil  favorable. 
«  Je  projette,  écrivait-il,  d'établir  ici  ma  base  d'opéra- 
tions jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen  de  franchir 
l'extrémité  septentrionale  du  Nyassa.  Si,  là-bas,  les  choses 
se  présentent  bien,  je  n'aurai  pas  besoin  de  revenir,  et  je 
compterai  sur  un  autre  pays  pour  le  ravitaillement  ;  mais 
mieux  vaut  parler  peu  de  l'avenir.  » 

Cette  lettre  portait  la  date  du  18  mai  1866.  Le  6  dé- 
cembre suivant,  on  voyait  arriver  à  Zanzibar  neuf  des 
Johannais  de  l'escorte  ;  ils  apportaient  la  triste  nouvelle 
que  Livingstone  avait  été  massacré  par  une  troupe  de 
Mafite  ou  Zoulous,  à  quelques  journées  de  marche  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Nyassa.  Le  reflet  premier  de  l'im- 
pression produite  par  la  déposition  des  fugitifs  se  trouve 
dans  la  lettre  par  laquelle  M.  Seward,  agent  consulaire 
anglsds,  informait  le  Foreign-ofiice  de  ces  événements  ;  cd 
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Toici  Tanalyse  sommaire  :  Livingstone,  avec  une  escorte 
réduite  à  20  hommes  par  la  désertion,  la  mort  et  le  licen- 
ciementy  avait  dû  traverser  le  lac  Nyassa  sur  quelque 
point  dont  la  position  n'a  pu  être  nettement  établie. 
C'est  tandis  qu'il  chemenait  vers  l'ouest  ou  le  nord-ouest, 
qu'il  aurait  eu  la  route  barrée  par  une  troupe  deZoulous 
année  d'arcs,  de  lances  et  de  haches.  L'attaque  fut  vive» 
car  Livingstone  dut  faire  feu  de  ses  deux  coups.  Tandis 
qu'il  rechargeait  son  arme,  trois  ZouIqus  se  jetèrent 
sur  lui  et  l'abattirent  d'un  coup  de  hache  assené  sur  la 
Duqne.  Quelques-uns  des  Africains  de  Tescorte  furent 
tués,  les  autres  prirent  la  fuite.  Le  chef  des  porteurs 
johannais,  Ali-Mousa,  se  préparait  à  tirer  quand  il  vit 
tomber  son  maître  ;  saisi  de  terreur,  il  s'enfuit  également 
entraînant  avec  lui  les  porteurs  qui  se  tenaient  à  quel- 
que distance  en  arrière.  Cachés  pendant  le  reste  de  la 
journée,  Ali-Moussa  et  ses  hommes  étaient  revenus  le 
soir  sur  le  théâtre  de  la  lutte  ;  après  avoir  donné  la  sé- 
pulture au  corps  de  Livingstone,  ils  avaient  repris  le 
chemin  de  Quiloa  d'où  ils  étaient  revenus  à  Zanzibar. 
Tel  fut,  en  substance,  le  récit  des  Johannais,  dont  cer- 
taines raisons  firent,  dès  l'origine,  révoquer  en  doute  la 
complète  véracité. 

Il  est  à  coup'  sûr  intéressant,  mais  il  serait  ici  hors  de 
propos,  de  faire  un  minutieux  examen  critique  des  cir- 
constances qui  autorisent  l'espoir  ou  justifient  les  inquié- 
tudes au  sujet  du  sort  de  Livingstone.  On  a  peine  à  se 
former  un  jugement,  au  milieu  des  diverses  appréciations 
auxquelles  peuvent  donner  lieu  des  dires  suspects  et  des 
iudices  contradictoires.  Au  sein  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  les  opinions  ont  été  assez  par- 
tagées, mais  si  l'éminent  Sir  Roderick  Murchison  n'a  pas 
cessé  un  instant  de  manifester  l'espérance  qu'on  rever- 
rait Livingstone,  on  doit  reconnaître,  d'autre  part,  que 
les  craintes  reposaient  sur  de  sérieuses  présomptions. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  de  Londres  a  décidé  qu'une 
expédition  serait  dirigée  sur  le  lac  Nyassa  dans  le  but  d'y 
procéder  à  une  enquête.  Le  gouvernement  britannique, 
déférant  aux  vœux  qui  lui  furent  exprimés  en  cette  cir* 
constance,  a  fourni  une  embarcation  composée  de  pièces 
d'acier  qui  se  montent  et  se  démontent  à  volonté.  Placée 
sous  les  ordres  de  M.  Young,  qui  déjà,  dans  les  précé* 
dents  voyages  de  Livingstone,  avait  commandé  le  Pio" 
neer  et  la  Lady  of  Nyassa,  cette  embarcation  sera  lancée 
à  l'embouchure  du  Zambëse.  Elle  remontera  le  cours  in- 
férieur de  ce  fleuve,  le  cours  du  Ghiré,  et  gagnera,  en 
naviguant  sur  le  lac  Nyassa,  la  région  dans  laquelle 
doivent  être  opérées  les  recherches.  M.  Young  est  parti 
de  Plymouth  le  11  juin  dernier. 

Votre  rapporteur  laisserait  sa  tâche  inachevée.  Mes- 
sieurs, si  à  l'exposé  de  la  partie  dramatique  du  voyage, 
il  n'ajoutait  quelques  détails  d'une  nature  plus  directe- 
ment géographique. 

La  dernière  lettre  écrite  par  Livingstone  contient  des 
indications  relatives  à  l'itinéraire  suivi  entre  le  littoral  et 
Ngomano,  en  se  rapprochant  du  cours  de  la  Rovounaa. 
Le  docteur  Kirk,  et  nul  mieux  que  lui  n'était  qualifié 
pour  éclaircir  cette  question,  a  cherché,  en  interrogeant 
les  Joannais,  à  savoir  dans  quelle«mesure  l'illustre  explo- 
rateur avait  pu  commencer  à  réaliser  son  programme 
scientifique,  dont  le  premier  point  était  de  déterminer 
les  limites  septentrionales  du  Nyassa  et  de  reconnatti*e  si 
quelque  cours  d'eau  venait  du  nord  se  jeter  dans  ce  lac 

Le  docteur  Kirk  estime  que  cette  partie  de  la  tâche  a 
été  accomplie.  D'après  lui,  c'est  à  la  tète  même  du  lac, 
par  10°  ou  IC"  30',  que  Livingstone  aurait  traversé  d'une 
rive  à  l'autre;  le  voyageur  n'aurait  pas  poursuivi  sa 
route  vers  l'ouest,  s'il  n'avait  acquis  la  certitude  que  le 
Nyassa  ne  reçoit,  du  côté  du  nord,  aucune  rivière  de 
quelque  importance.  Là  se  bornent  les  conclusions  de 
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V.  Kirk,  lequel,  du  reste,  n'admet  pas  la  communica- 
tion entre  le  Tangauyka  et  le  Mwouta  Nzigué.  Dans  la  dis- 
cussion qui  a  suivi  la  lecture,  à  la  Société  de  Loudres,  des 
documents  relatifs  à  Livingstone,  Sir  Samuel  Baker  a 
partage  cette  opinion.  11  a,  de  plus,  émis  Fhypothëse  qu'il 
doit  exister  en  Afrique  une  ligne  de  partage  de  AOOO  pieds 
d'altitude  environ  ;  dirigée  selon  l'équateur,  elle  sépare 
les  bassins  du  Nil  au  nord,  du  Niger  à  Touest,  du  Congo 
etduZambëse  au  sud.  D'autre  part,  M.  Findlay,  dans 
uo  travail  qui  dénote  une  connaissance  approfondie  de 
rbistoire  des  découvertes  dans  cette  partie  du  continent 
africain,  a  cherché  à  démontrer  théoriquement  de  quelle 
manière  doivent  être  résolues  les  questions  pendantes  re- 
lativement aux  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  et  aux  sources 
du  Nil.  Tout  en  rendant  un  juste  hommage  à  Tiiabileté 
des  déductions  de  M.  Findlay ,  on  ne  peut  se  défendre 
de  quelque  inquiétude  pour  la  solidité  de  conclusions  qui 
reposent  sur  un  système  de  raisonnements  aussi  compli- 
qués, aussi  délicats. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  le  Nil  aurait  ses  sources 
dans  un  des  lacs  du  sud,  le  savant  M.  Major  a  présenté 
le  texte  de  la  relation  du  royaume  de  Congo,  par  le  Por*- 
tngais  Duarte  Lopez,  qui  voyageait  dans  cette  contrée  de 
1^78  à  1587.  L'Ldenliiicatian  de  deux  des  lacs  figurés  sur 
la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage,  avec  les  lacs  Victoria 
et  Albert  Nyanza,  pent  être  admise  ;  elle  présente  même 
QQ  hani  intérêt  ;  mais  il  règne  dans  l'exposé  des  faits  re^ 
iatifs  au  trajet  supérieur  du  Nil  des  obscurités  bien  faites 
pour  inspirer  sinon  le  doute,  au  moins  la  circonspection. 
Mieux  vaut  attendre  des  preuves  plus  directes. 

En  somme,  voici  comment  le  docteur  Kirk  a  résumé 
Tétat  de  nos  données  sur  la  région  des  lacs  ;  en  commen- 
çant par  le  nord,  on  ne  connaît  du  Victoria  Nyanza  que 
les  extrémités  septentrionale  et  méridionale;  la  partie 
intermédiaire  de  la  côte  occidentale  n'a  pas  été  vue,  et 
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le  tracé  de  la  côte  orientale  est  entièrement  hypothétique. 
De  l'Albert  Nyanza  on  ne  connaît  qu'une  faible  partie  ; 
ses  limites  nord  et  sud  sont  ignorées.  Quant  au  Tanga- 
nyka,  on  en  est  encore  à  se  demander  s'il  déverse  ses 
eaux  au  nord,  au  sud  ou  à  l'ouest.  Celte  sévérit^  d'ap- 
préciation est  de  bonne  science. 

Votre  secrétaire  général,  Messieurs,  ne  terminera  pas 
ce  chapitre  sans  témoigner  hautement  de  la  part  que  vous 
avez  prise  à  la  douloureuse  inquiétude  dont  Livingstone 
est  le  sujet.  Faut- il  dire  avec  quelle  joie  profonde  vous 
accueillerez  la  nouvelle  que,  poursuivant  sa  route,  le 
vaillant  et  calme  explorateiu*  marche  à  l'un  de  ces 
triomphes  qui,  dès  longtemps  déjà,  ont  rendu  son  nom 
presque  légendaire? 

Gomme  contre-partie  de  pénibles  perplexités  dont 
il  convenait  de  faire  mention  en  ce  rapport,  voici,  Mes- 
sieurs, un  succès  qui  marquera,  sinon  dans  l'histoire  des 
grandes  découvertes,  au  moins  dans  l'histoire  des  grands 
voyages,  et  qui  dotera  la  géographie  d'importantes  acqui- 
sitions. Il  s'agit  d'une  traversée  complète  de  l'Afrique 
entre  Tripoli  et  Lagos,  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Bé- 
nin. Après  avoir  accompli  deux  remarquables  voyages 
(1861  à  186&),  l'un  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'empire  da 
Maroc,  l'autre  de  Tanger  à  Tripoli  par  le  Tafilelt,  Inçala 
et  Ghadamès,  Gerhard  Rohlfs,  citoyen  de  la  ville  de 
Brème,  repartit  de  Tripoli  le  20  mai  1865,  avec  l'inten- 
tion de  gagner  Tembouctou  en  traversant  le  Haggar, 
région  d'alpes  sur  lesquelles  les  données  actuelles  se 
bornent  encore  à  des  renseignements  indigènes  recueillis 
par  notre  collègue  Henry  Duveyrier.  Rohlfs  devait  être 
conduit  par  Si-Othmann,  chef  touareg  influent  auquel  il 
avait  assigné  rendez-vous  à  Ghadamès  et  qu'il  attendit 
vainement  pendant  plusieurs  mois.  Vainement  aussi  ea- 
saya-t-il  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  accom- 
plir seul  un  projet  dès  longtemps  conçu.  Des  obstacles 
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iosormontables  lui  barraient  la  route  de  Tembouctou,  et 
dès  lors  il  résolut  de  pénétrer  au  Wadaï,  soit  par  le  Ti- 
besti,  soit  par  le  Bornou.  Votre  Bulletin  du  mois  d'octo- 
bre tous  donnait,  d'après  le  recueil  du  docteur  Peter- 
maDD,.  la  relation  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  du 
voyage  de  Rohlfs  entre  Mizda,  où  il  revint  après  son  sé- 
jour à  Ghadamès,  et  Lagos  où  il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope. Vous  y  avez  vu  qu'aux  démarches  faites  par  le  sul- 
tan du  Bomou  auprès  du  sultan  du  Wadaï,  ce  dernier 
répondit  par  un  refus  formel  de  permettre  au  voyageur 
l'entrée  de  ses  États  ;  le  refus  était  même  rédigé  d'une 
façon  si  haineuse  et  si  méprisante  à  l'endroit  des  chré- 
tiens, que  le  prince  ne  crut  pas  devoir  en  communiquer 
le  texte  à  Rohlfs,  qui  n'eut  connaissance  de  ce  détail  que 
par  une  personne  de  l'entourage  du  souverain  bornouan. 
Ne  pas  tenir  compte  d'une  défense  aussi  accentuée  eût 
été  folie  insigne,  et  notre  explorateur  dut  se  résigner  à 
gagner  la  côte  de  l'Atlantique. 

Les  détails  comme  les  résultats  de  ce  voyage  seront 
consignés  dans  deux  livraisons  supplémentaires  des  Mit- 
theilungen^  et  vous  aurez  à  y  revenir  en  temps  et  lieu. 

Il  est,  dès  ce  jour,  possible  de  dire  que,  pour  avoir  suivi 
une  ligne  de  marche  déjà  parcourue  par  ses  devanciers, 
Gerhard  Rohlfs  n'en  a  pas  moins  accompli  une  entreprise 
matériellement  très-difficile  et  scientifiquement  d'une 
grande  importance.  Sur  deux  tronçons  de  route  seule- 
ment, il  a  traversé  des  pays  tout  à  fait  nouveaux  :  entre 
Mizda  et  Mourzouk,  où  il  laissa  sur  sa  droite  l'itinéraire 
de  Barth  et  sur  sa  gauche  celui  de  Vogel  ;  puis  de  Jakoba 
au  cours  du  Binoué  qu'il  atteignit  en  suivant  un  trajet 
blernaédiaire  entre  celui  de  Vogel  à  l'ouest  et  à  l'est,  de 
Clapperton  et  de  Lander  au  nord. 

Pour  vous.  Messieurs;  qui  savez  les  fatigues  et  les  dan- 
gers des  voyages  en  Afrique,  les  difficultés  qu'on  éprouve 
aa  milieu  de  populations  fanatiques,  superstitieuses  et 
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ignorantes,  non-senleroent  à  exécater  des  observations, 
mais  à  recueillir  les  plus  simples  renseignements,  vous 
comprendrez  que,  même  après  Barth  et  Vogel,  une  am- 
ple moisson  soit  encore  à  faire.  Obligé  de  séjourner  long- 
temps dans  des  localités  que  les  précédents  voyageurs 
avaient  seulement  traversées,  Rohlfs  y  a  recueilli  avec 
une  sagace  persévérance  des  données  relativement  pré- 
cises au  sujet  des  conditions  géographiques  et  de  l'ethno- 
graphie du  pays;  il  a  pu  arrêter  ainsi  plus  d'un  contour 
flottant,  fixer  plus  d'un  trait  indécis,  compléter  ou  recti- 
fier plus  d'un  renseignement  et  apporter  à  nos  connais- 
sances sur  cette  partie  du  globe  un  degré  de  rigueur  qui 
n'est  certes  pas  le  dernier  mot,  mais  qui  contribuera  dans 
une  large  mesure  au  progrès  de  la  science.  En  lisant  les 
lettres  que  le  voyageur  écrivait  de  Kouka,  on  peut  re* 
marquer,  entre  autres  choses,  qu'il  possède  à  un  éminent 
degré  le  talent  de  saisir  les  lignes  caractéristiques  de  la 
région  qu'il  traverse,  et  l'art  de  les  dessiner  avec  sim<« 
plicité  et  ampleur  tout  à  la  fois. 

Selon  lui,  trois  zones  distinctes  séparent  le  centre  du 
Sahara  des  basses  terres  du  lac  Tschad.  C'est,  d'abord, 
les  dunes  fossilifères  d'Adé,  au  nord  de  la  montagne  de 
Mogodom,  et  du  haut  plateau  que  limite  cette  lone  vers 
l'est,  tandis  qu'elle  se  termine,  du  côté  du  sud,  par  les 
monts  Gaisinger.  Viennent  ensuite  de  vastes  plaines, 
sortes  de  steppes  couvertes  de  plantes  herbacées  de  toute 
espèce  ;  sur  la  troisième  zone  régnent  d'immenses  forête 
de  mimosas»  dont  le  sol  est  caractérisé  par  l'absence  de  la 
moindre  pierre,  et  qui,  selon  les  indigènes,  s'étendraient 
de  l'Egypte  à  Tembouctou,  en  couvrant  le  Rardofan,  le 
Darfour,  le  Kanem  et  le  pays  des  Touaregs. 

Rohlfs  émet  l'hypothèse  que  ces  forêts  empiètent  pen 
à  peu  sur  le  désert  du  côté  du  nord  et  que,  dans  un 
temps  donné,  le  Sahara  disparaîtra  sous  une  végétation 
dont  les  mimosas  formeraient  comme  l'avant- garde* 
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«  Ainsi,  ajoate-t«il,  tandis  que  certains  esprits  timorés 
redoutent  que  la  terre  soit  un  jour  trop  peuplée,  la 
oatore  transforme  silencieusement  le  sol  où,  plus  tard, 
rhomme  pourra  planter  sa  tente.  Le  Sahara  sera  couvert, 
alois,  d'arbres  verdoyants,  de  nouveaux  lacs  se  formeront, 
les  rivières,  dont  le  voyageur  contemple  actuellement 
avec  effroi  le  lit  desséché,  rouleront  des  flots  d'une  eau 
limpide  et  aussi  abondante  que  celle  des  grands  fleuves 
de  TEurope.  )> 

Il  n'est  pas  sans  opportunité  de  rapprocher  de  cette  opi- 
nion relative  au  Sahara,  Topinion  inverse  émise  au  sujet 
de  la  région  du  fleuve  Orange  par  M.  James  Fox  Wilson, 
D'après  cet  expbratear,  le  bassin  de  l'Orange  irait  se 
desséchant  tous  les  jours  et  le  désert  de  Kalahari  gagne- 
rait en  étendue.  Des  ratines  d'acacias  se  rencontrent  sur 
dei  points  où  n'existe  plus,  aujourd'hui,  un  seul  arbre  vi- 
vant, et  jadis  la  vallée  du  Barotsé  dut  ôtre  occupée  par  de 
profonds  lacs. 

En  sonmie,  la  relation  de  Gerhard  R'oblfs  ne  peut 
qo'ètre  attendue  avec  une  vive  impatience.  Nul  doute 
qu'elle  ne  dise  avec  autorité  les  qualités  du  voyageur. 

Émettons  ici  l'expression  du  désir  que  le  gouvernement 
prussien  donne  suite  à  son  projet  d'envoyer  des  présents 
au  sultan  de  Bornou,  en  reconnaissance  du  bon  accueil 
oueles  voyageurs  européens  ont  toujours  trouvé  dans  ses 
États.  Le  sultan  a  présentement  pour  trône  un  vieux  fau- 
teuil de  paysan  westphalien.  Par  quel  jeu  de  la  destinée 
un  meuble  d'aussi  modeste  origine  est-il  devenu  le  siège 
d'un  autocrate  africain  ?  Peut-être  serait-il  difiicile  de  le 
dire;  le  fait  est  que  ce  fauteuil,  depuis  de  longues  an- 
nées, se  transmet,  de  génération  en  génération,  dans  la 
famille  régnante  du  Bornou  ;  mais  le  souverain  actuel, 
BM)ins  simple  dans  set  goûts  que  ne  l'étaient  ses  ancêtres, 
ne  le  trouve  plus  digne  des  cérémonies  de  sa  cour  ;  il  a, 
en  conséquence,  exprimé  à  Roblfs  le  désir  de  s'asseoir  sur 
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un  trône  venu  d'Europe  ;  il  a  pareillement  manifesté  le 
désir  de  posséder  une  voiture  et  une  montre.  Rohlfs  a 
promis  qu'il  s'efforcerait  de  satisfaire  à  ces  royales  fan- 
taisies. 

La  géographie  physique  du  Sahara,  dont  il  vient  d'être 
question,  a  fait  le  sujet  d'un  excellent  chapitre  inséré  aux 
Annales  des  voyages^  et  dans  lequel  notre  collègue 
M.  Charles  Grad,  donne  un  compte  rendu  développé  de 
la  théorie  et  des  recherches  de  MM.  Escher  de  la  Linth, 
Desor  et  Charles  Martins,  relativement  au  passé  de  la 
géographie  du^Sahara  et  à  l'influence  de  la  région  saha- 
rienne sur  le  climat  des  Alpes. 

Entre  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique  équato- 
riale  et  les  possessions  anglaises  du  Cap,  s'étend,  sur  une 
surface  égale  à  dix  ou  douze  fois  celle  de  la  France,  le 
gigantesque  triangle  de  l'Afrique  australe  dont  l'écono- 
mie intérieure  est  encore  fort  peu  connue.  Quelques  voya- 
geurs portugais  du  siècle  dernier,  de  nos  jours  quelques 
audacieux  chasseurs  ou  quelques  missionnaires,  auraient 
seuls  contribué  à  nous  fournir  sur  ce  pays  des  données 
sans  liaison  entre  elles,  si  Livingstone  ne  l'avait  sillonné 
de  ses  majestueux  itinéraires.  Ainsi  que  le  fait  observer 
le  docteur  Petermann  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Mittheilungen^  ces  admirables  lignes  de  marche  ont  per- 
mis de  relier  entre  elles  les  indications  éparses  de  divers 
voyageurs  et  d'expliquer  plus  d'un  détail  qui  fût,  sans  cela, 
resté  obscur  et  dépourvu  d'intérêt. 

Pour  se  faire  une  idée  générale  de  la  distribution  des 
principaux  itinéraires  parcourus  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
qu'on  se  figure  deux  arcs  de  cercle  immenses  tournant 
leur  concavité,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest,  et  tangents 
l'un  à  l'autre  en  un  point  intermédiaire  entre  le  lac  Ngami 
et  le  cours  du  Zambèse,  soit,  à  peu  près,  à  TintersectioD 
du  9"  parallèle  et  du  23'  méridien.  L'arc  occidental  se 
termine  par  ses  extrémités  sud  et  nord  à  Walfish-bay  et 


ET  SUB  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      157 

Loanda  sur  l'Atlantique,  tandis  que  Tare  oriental  s'arrête, 
du  côté  du  sud,  vers  le  cours  du  Limpopo,  et  suit,  au 
Dord,  le  cours  du  Zambèse  jusqu'à  l'océan  Indien.  Deux 
iUnéraires  importants,  celui  de  Ladislas  Magyar  (1850- 
1851)  du  côté  de  l'ouest,  et  du  côté  de  l'est  celui  de  Mon- 
teiro  (18S1-1832)  coupent  à  peu  près  normalement  cha- 
cune des  courbes  dans  la  partie  septentrionale  de 
trajet.  Ils  sont,  à  leur  tour,  coupés,  au  nord,  par  la  route 
deBaptista  et  José  Pombeiro  (1808),  au  sud,  par  celle 
de  Silva  Porto  (1853-1854).  Le  pays  situé  dans  la  conca- 
rité  de  la  courbe  occidentale,  c'est-à-dire  au  nord  de 
l'itinéraire  suivi  par  Baines  (1861-1863)  de  Walfish-bay 
an  lac  Ngami,  est  sillonné  d'itinéraires  de  missionnaires 
et  de  chasseurs  :  c'est  Hahn  et  Rath  (1857),  c'est  Ander- 
80D(1858),  c'est  Smuts  (1860-1864).  c'est  Green  (1866). 

Jusqu'à  ce  jour,  on  manquait  presque  absolument  de 
données  sur  la  région  délimitée  par  la  courbe  orientale 
des  itinéraires  et  par  le  littoral  de  la  mer  des  Indes.  Le 
missionnaire  MoiTat  avait  fourni  quelques  indications  re- 
latives à  la  côte  et  à  certaines  parties  du  royaume  de 
Mossilikatsé  ;  le  Portugais  Ri  ta  Moutanha  s'était  rendu 
de  Inhambane  à  Zoutpansberg,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
D'avûent  considérablement  enrichi  cette  partie  de  la  carte 
d'Afrique.  Elle  est  aujourd'hui  traversée  du  sud  au  nord 
parle  tracé  d'une  exploration  sur  laquelle  il  convient  que 
nous  nous  arrêtions  quelques  instants. 

Vers  le  milieu  de  l'anné  1863,  l'éminent  directeur  des 
Mittheilungeriy  le  docteur  Petermann,  recevait  une  lettre 
daos  laquelle  un  jeune  Allemand,  Garl  Mauch,  natif  de 
Lndwigsbourg,  en  Wurtemberg,  lui  annonçait  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  se  vouer  à  la  carrière  des  voyages. 
Dans  le  courant  de  1866,  une  nouvelle  lettre,  datée  cette 
fois  de  Porchefstroom,  au  sud  de  la  république  de  Tmns- 
vaal,  apprenait  à  M.  Petermann  que  Garl  Mauch  était  en 
Afrique  depuis  le  mois  de  juin  1865.  Pour  se  rompre  aux 
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fatigues  des  voyages,  en  même  temps  que  pour  se  procu- 
rer les  subsides  uécessaires  à  la  réalisation  de  ses  projets, 
il  avait  entrepris  de  dresser  tant  bien  que  mal,  à  force 
d'excursions  dans  le  pays  et  simplement  avec  l'aide  d'une 
boussole,  la  carte  de  la  république  Transvaalienne.  La 
lettre  de  Maucli  se  terminait  par  l'annonce  d'un  prochain 
départ  pour  le  royaume  de  Mossilikatsé,  où  il  devait  ac- 
compagner un  cbasseur,  M.  Hartley. 

Ce  voyage  qui  a  eu  lieu  en  effet,  et  qui  a  duré  du  22  noiai 
18t)0  au  10  janvier  1867,  a  donné  des  résultats  fort  impor- 
tants ;  ils  ont  été  envoyés  à  Gotha  sous  forme  d'un  journal 
et  dune  carte  qui  révèlent  chez  Cari  Mauch  les  qualités 
d*uu  sérieux  explorateur.  Le  point  extrême  de  son  parcours 
est  à  plus  de  300  kilomètres  au  nord  de  la  résidence  de 
Mossilikatsé  et  à  500  kilomètres  au  sud  de  Tété  sur  le 
Zambèse.  Des  premières  indications  publiées  à  ce  sujet 
par  les  Hitiheilungef^^  il  résulte  que  le  voyageur  aurait 
déterminé  la  ligne  de  (>artage  des  eaux  de  deux  grands 
tributaires  de  Tocéan  Indien  ;  or,  vous  savez  tous.  Mes- 
sieurs, l'importance  géographique  d'une  semblable  déter- 
mination. Il  convient  délaisser  ici  la  paix)le  à  Maocb.  «  Le 
point  le  plus  élevé  que  nous  ayons  atteint  15^  50'  latitude 
u)èrïilionale^  àS'S5  longitude  orientale  du  méridien  de 
Gr^'uviich^«  m*a  paru  être  au  moins  à  7000  pieds  d' alti- 
tude. H  est  situé  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  lim- 
popoet  de  celles  du  Zambèse  ;  cette  ligne  n  est  pas  formée 
par  une  oKmtagne*  mais  par  un  plateau  qui,  laiige  sur 
cenaius  endroits  de  ;S0  milles  anglais,  va  mourir  en  pente 
douce  dans  les  ptaiues  situées  vers  le  norti.  D*un  bloc  de 
granit  de  âtK>  pieds,  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
noine  n>Qie«  ei  diiaeagè  de  toute  v^ution  qui  rache  la 
per^p^ciive.  on  découvre*  vers  le  sud«  une  rue  nienreîUea- 
seuKx;  belle.  On  a  devant  soi  des  miiiîers  de  coupoles, 
une  writabie  mer  de  sommets  de  moatagne!^*  composés 
d^èMCttOS  bbca  amonoelds  de  la  manière  k  pâK  iiiaire. 
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Les  intervalles  en  sont  remplis  par  la  végétation  si  carac- 
tëristiqne  du  pays.  > 

Cari  Mauch  expose  ensuite  un  fait  botanique  dont  Tin- 
tértt  est  de  premier  ordre  pour  la  géographie  et  dont 
¥oici  le  résumé.  La  végétation  du  bassin  du  Zambèse  est 
eDtièrement  différente  de  celle  du  Limpopo.  Les  rives  de 
ce  dernier  fleuve  et  de  ses  affluents  sont  garnies  d'arbres 
éleTés  et  à  feuilles  larges,  tandis  qu'au  delà  on  rencontre 
surtout  des  arbres  bas,  «\  épines  et  à  feuilles  élancées.  Us 
deviennent  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'avance  au  nord, 
et  disparaissent  tout  à  fait  dans  le  bassin  du  Zambèse. 
Entre  ces  deux  régions  existe  une  zone  particulière  de 
Tégétation,  celle  des  montagnes  de  Matouka.  Le  Mossani 
(Bauhinia)  qui,  pour  la  première  fois,  se  montre  au  nord 
de  Téouani,  forme  entre  Jaja  et  Matouka  presque  la  seule 
espèce  arborescente.  Le  plateau  de  partage  des  fleuves 
est  couvert  d'herbes,  avec  quelques  arbres. 

Comme  représentant  de  la  faune  de  cette  contrée,  Mauch 
die  tout  d'abord  la  mouche  tsé-tsé,  si  redoutable  pour  les 
bestiaux.  Il  croit  avoir  remarqué  que  cet  insecte,  dont  il 
délimite  l'habitat  général,  est  plus  répandu  sur  la  rive 
sud  que  sur  la  rive  nord  des  cours  d'eau.  Mauch,  en  se- 
cond lieu,  signale  une  petite  abeille  sans  aiguillon,  qui 
produit  d'excellent  miel.  Enfin,  dans  le  sable  des  rivières 
ntnées  au  nord  des  États  de  Mossilikatsé,  on  trouve  des 
ficpekttes  de  poissons  d'une  taille  considérable,  armés 
de  dents  fortes  et  acérées.  Le  crocodile  se  rencontre  dans 
tous  les  cours  d'eau. 

La  carte  sur  laquelle  Mauch  a  tracé  ses  itinéraires  u  été 
dressée  seulement  à  l'aide  d'une  boussole  de  poche  ;  cette 
carte  indique,  entre  autres  choses,  la  hauteur  des  mon- 
tagnes et  la  largeur  des  rivières.  On  ne  saurait,  quand  il 
s'agît  d'une  contrée  entièrement  neuve,  se  montrer  trop 
exigeant  ;  du  reste,  ainsi  que  le  fait  observer  le  voyageur, 
3  serait  assez  dangereux  de  se  servir  d'instruments  scien- 
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tifiques  dans  le  pays  de  Mossilikatsé  :  il  faut  nne  grande 
prudence  même  pour  prendre  des  esquisses  ou  pour  re- 
cueillir des  échantillons  minéralogiques. 

Des  quelques  indications  qui  précèdent,  on  peut  sans 
hésitation  conclure  que  Cari  Mauch  a  les  aptitudes  et 
l'énergie  voulues  pour  devenir  un  voyageur  distingué. 
Vos  sympathies.  Messieurs,  l'accompagneront  certaine- 
ment dans  ses  efforts  pour  contribuer  au  progrès  de  la 
science  qui  vous  réunit. 

Avant  de  quitter  l'Afrique  orientale,  il  convient  d'ajou- 
ter aux  détails  précédents  quelques  indications  relatives 
à  la  république  Transvaalienne,  qui  a  servi  de  point  de 
départ  aux  explorations  résumées  ci-dessus.  Politique- 
ment parlant,  elle  est  divisée  en  10  districts  dont  chacun 
a  son  chef-lieu  administré  par  un  maire  (Landdrost) ,  ces 
districts  envoient  chacun  trois  représentants  au  Corps 
législatif  (Volksrath),  qui  se  réunit  à  Pretoria.  Le  président 
de  la  république,  chef  du  conseil  exécutif,  est  respon- 
sable de  ses  actes  auprès  du  Volksrath.  On  trouve  dans 
la  république  du  Transvaal  des  représentants  de  presque 
toutes  les  nations  :  la  religion  dominante  est  la  religion 
protestante  ;  la  langue  officielle  est  le  hollandais,  à  côté 
duquel  domine  l'anglais.  Un  journal  hebdomadaire,  moitié 
en  hollandais,  moitié  en  anglais,  se  publie  à  Porchefstroom 
sous  le  titre  de  Transvaal  Argus.  Un  géomètre  suédois, 
établi  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Porchefstroom,  et  aux 
lettres  duquel  sont  empruntés  les  détails  qui  précèdent, 
a  donné,  sur  la  géographie  physique  de  la  contrée,  un 
aperçu  qui  trouve  ici  sa  place.  11  est  très-difficile,  dit 
M.  Fortsmann,  de  décrire  la  république  de  Transvaal, 
car  elle  renferme  des  régions  qu'on  peut  comparer,  pour 
le  climat  et  les  productions,  à  la  plupart  des  pays  de  TEu- 
rope,  depuis  le  midi  de  la  Suède  jusqu'à  l'Italie.  Tout  à 
côté,  on  en  rencontre  d'autres  où  règne  une  température 
tropicale  ;  c'est  ainsi  qu'on  aurait  peine  à  se  faire  une 
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idée  de  la  différence  qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  les 
villes  de  Porchefstroom  et  de  Rustenbûrg,  distantes  l'une 
de  l'autre  de  18  milles  allemands.  Aux  environs  de  Rus- 
teobûrg,  les  semailles  et  les  récoltes  du  froment ,  de 
Foi^e,  de  l'avoine,  se  font  deux  mois  plus  tôt  qu'à  Por- 
cherstroom.  Dans  le  district  de  Rustenbûrg  règne  une 
cbalDe  de  montagnes,  le  Manguelisse,  dont  le  versant  mé- 
ridiooal  est  tempéré,  tandis  que  le  versant  nord  en  est  tro- 
pical ;  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  riz,  l'ananas,  l'oran- 
ger, y  viennent  parfaitement  bien  ;  à  Porchefstrooui,  les 
hivers  leur  sont  défavorables.  Dans  le  district  de  Wal- 
kerstrora,  il  neige  souvent,  et  la  neige  persiste  parfois 
assez  longtemps.  A  10  milles  plus  au  nord,  le  pays 
appartient  tout  à  fait  à  la  zone  torride;  les  hippo- 
potames, les  crocodiles,  les  lions,  les  girafes,  les  singes 
et  les  perroquets  y  abondent.  Le  sol  de  la  république 
transvaalienne  est,  du  reste,  riche  en  produits  miniers, 
et  le  charbon  s'y  rencontre  sur  plusieurs  points. 

De  l'autre  côté  du  continent,  et  dans  une  direction  à 
peu  près  symétrique  à  celle  de  l'itinéraire  de  Cari  Mauch, 
s*est  effectué  un  voyage  qui,  sans  donner  des  idées  aussi 
générales  et  aussi  nettes  que  les  précédentes,  au  point  de 
voe  de  la  configuration  géographique  du  pays,  offre,  en 
revanche,  des  indications  de  quelque  intérêt  sur  les  popu- 
lations répandues  entre  le  Cunène  au  nord,  et  Swakop, 
au  sud.  On  les  doit  à  un  missionnaire  prussien,  M.  Hahn, 
dont  le  nom  vous  est  déjà  connu,  car  il  était  associé 
à  celui  de  Rath  dans  le  récit  d'un  voyage  de  Barmen  à 
Odonga,en  1852.  Cette  fois,  M.  Hahn  part  d'Otimbingué, 
station  de  missionnaires,  pour  ne  s'arrêter  qu'au  Cunène, 
après  avoir  successivement  traversé  le  territoire  des  Ova- 
herero,  des  Ovambo,  des  Ovakouengama,  et  avoir  fait  une 
excursion  vers  l'ouest,  aux  pays  des  .Ovamguambi  et  des 
Ogandjera. 

Les  Herero,  dont  la  langue  est  comprise  par  les  tribus 
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des  deux  rives  du  Cunène  inférieur,  sont  très-puissants 
et  possèdent  d'iuunenses  troupeaux.  Grands  et  bien  faits, 
au  dire  de  M.  Joseph  Hahn,  fils  du  missionnaire  dont  le 
voyage  nous  occupe  en  ce  moment,  ils  sont  d'un  brun 
foncé  et  présentent  presque  le  type  européen.  Nomades, 
ils  mènent  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  des  Cafres. 
Ils  sont  gais,  mais  intéressés  et  violents.  Hommes  et 
femmes  ont  la  coutume  d'enlever  un  morceau  triangu- 
laire aux  incisives  supérieures  ;  ils  s'arrachent  égale- 
ment quatre  incisives  inférieures.  Les  hommes  laissent 
pousser  leurs  cheveux  qui  sont  crépus;  les  femmes 
se  rasent  la  tête,  réservant  seulement  une  petite  mèche 
de  cheveux  sur  le  sommet  du  crâne.  Leurs  vêtements 
sont  faits  de  peaux  d'animaux.  Ils  poussent  jusqu'à  l'ado- 
ration leur  attachement  pour  les  immenses  troupeaux 
dont  ils  sont  propriétaires,  et  la  qualité  de  berger  est 
une  des  plus  honorées  dans  ce  pays. 

Après  les  Herero,  la  peuplade  la  plus  puissante  est  celle 
des  Ovakuengama,  qui  semblent  jouir  des  bienfaits  d'une 
sorte  de  civilisation  relative  :  eux  aussi  ont  le  type  euro- 
péen plutôt  que  nègre.  Quant  aux  Buschman  qui  vivent 
entre  le  pays  des  Herero  et  celui  des  Ovambo,  ils  s'étendent 
jusqu'au  lac  Ngami  vers  l'est  et  jusqu'au  lac  Kaoko  vers 
Touest.  M.  Hugo  Hahn  rapporte  qu'il  a  vu,  parmi  eux,  des 
hommes  d'une  grande  beauté.  Les  Buschman  du  pays 
des  Herero  se  livrent  à  l'exploitation  de  salines  et  de  mines 
de  cuivre. 

Comme  faits  d'une  nature  un  peu  générale  sur  la  géo- 
graphie de  la  contrée  située  au  sud  du  Cunène,  M.  Habn 
fait  remarquer  que  les  basses  terres  (Omiramba)  de 
ces  pays  sont  inchnées  du  nord  au  sud,  et  il  suppose 
qu'il  existe,  parallèlement  au  Cunène,  une  ligne  de  par- 
tage assez  basse,  toutefois,  pour  être  submergée  par  le 
fleuve  dont  les  eaux  s'en  iraient  ainsi  se  déverser  dans 
les  dépressions  d'Onaadova  et  Etoka,  situées  vers  le  sud. 


n  son  LIS   PROGRÈS  DBS  SCIENCES  GtOGRAPHIQUES.      !63 

Ces  mêmes  dépressions  recevraient  aussi  le  trop-plein  de 
rOkavango  par  un  bras  de  cette  rivière  nommé  Evalé, 
qoi  est  insignifiant  aux  basses  eaux.  D'après  des  témoi- 
gnages indigènes,  il  se  réunirait  même  de  nouveau  à 
rOkavango.  On  est  forcé  de  reconnaître  que  ces  indica- 
û(m%  n*ont  rien  de  concluant;  il  y  a  là,  toutefois,  un  fait 
hydrologique  pour  T éclaircissement  duquel  il  faut  comp- 
ter sur  d'autres  explorations. 

Quittant  l'embouchure  du  Gunène,  si  vous  vous  élevée 
de  quelques  cinq  cents  lieues  vers  le  nord,  en  suivant  la 
côte,  vous  atteindrez  l'embouchure  de  l'Ogowaï,  le  plus 
important  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  l'Atlantique, 
entre  le  Congo  et  le  Niger  ;  il  est  formé  de  deux  cours 
d'eau,  le  Rembo  Okanda  [Rembo  signifie  cours  d'eau)  qui 
vient  du  nord-est,  et  le  Rembo  Ngouyaï,  qui  vient  du 
snd-est.  C'est  dans  cette  région  qu'a  eu  lieu,  en  1863  et 
1864,  un  voyage  dont  la  relation  paraissait  à  Londres  dans 
le  courant  de  cette  année,  et  qu'il  convient  de  signaler 
une  fois  encore,  car  il  est  d'un  sérieux  intérêt  au  point  de 
vne  des  études  qui  sont  le  but  de  vos  préoccupations. 
D^à,  dans  un  précédent  voyage,  Duchaillu,  que  des  liens 
d'une  assez-étroite  parenté  rattachent  k  la  France,  s'était 
avancé  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  une  distance 
dont  l'évaluation,  faute  de  données  précises,  avait  été 
l'objet  d^une  très-vive  controverse.  Attaqué  sans  me- 
sure, Duchaillu  ne  crut  pouvoir  mieux  répondre  qu'en  se 
mettant  à  même  de  rapporter  d'un  second  voyage  les 
moyens  de  contrôle,  les  points  de  repère,  qui  manquaient 
sw  premier.  Cette  résolution  a  été  poursuivie  avec  téna- 
cité et  ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  hautement  que 
tt  des  circonstances  violentes  ont  contraint  l'explorateur 
à  revenir  sur  ses  pas,  du  moins  il  a  montré,  en  même 
temps  que  le  plus  honorable  souci  de  sa  réputation,  un 
dévooement  sincère  aux  intérêts  de  la  science.  La  lecture 
du  volume  A  jùumey  to  Ashango  land  ne  laisse  au* 
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cun  doute  à  cet  égard.  Du  reste,  aussitôt  de  retour  en 
Angleterre,  Duchaillu  livrait  ses  observations  à  Tun  des 
astronomes  les  plus  distingués  de  Tobservatoire  deGreen- 
vich,  M.  EdwinDunkin,  et  confiait  à  Téminent  professeur 
Owen  le  soin  d'étudier  divers  spécimens  zoologiques  re- 
cueillis dans  le  cours  du  voyage.  MM.  Dunkin  et  Owen  se 
sont  prononcés  sans  réserve,  Tun  en  faveur  du  mérite 
des  observations  qu'il  avait  calculées,  l'autre  en  faveur 
des  assertions  émises  par  le  voyageur  au  sujet  de  divers 
représentants  de  la  faune  du  Gabon. 

Duchaillu,  parti  de  l'embouchure  du  Rio  Fernand  Vaz, 
un  peu  au  sud  du  delta  de  TOgowaï,  s'est  avancé  jusqu'à 
300  milles  environ  dans  l'intérieur  du  pays,  jalonnant 
sa  route  par  quinze  observations  de  latitudes,  sept 
observations  de  longitudes  et  une  quarantaine  de 
déterminations  altitudinales.  Il  s'agît,  ne  l'oublions 
pas,  d'une  région  jusqu'alors  entièrement  blanche  sur 
nos  cartes.  Le  récit  du  voyage,  qui  dénote  un  obser- 
vateur actif  et  sagace,  se  termine  par  un  chapitre  consa- 
cré spécialement  à  la  géographie  physique  de  la  contrée. 
Le  littoral  est  généralement  bas  et  marécageux  sur  une 
zone  d'une  vingtaine  de  milles  en  largeur.  A  partir  de  la 
côte,  il  s'élève  progressivement  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  Test,  jusqu'à  un  point  nommé  Niembouaï-Olomba,  à 
275  milles  de  l'Océan  et  à  une  altitude  de  2500  pieds. 
Là  se  trouve  la  ligne  de  faîle  qui  sépare  les  eaux  du  ver- 
sant oriental  et  du  versant  occidental.  Les  eaux  de  ce 
dernier  versant  sont  tributaires  d'un  grand  fleuve  qui 
pourrait  bien,  selon  Duchaillu,  être  le  Congo  ou  l'un  de 
ses  affluents.  Toute  la  contrée  est  couverte  de  forêts  épais- 
ses qui  régnent  sur  une  largeur  de  deux  ou  trois  degrés 
et  dont  l'étendue  du  côté  de  Test  n'est  pas  encore  déter- 
minée. 

Le  climat  est  caractérisé  par  l'abondance  des  pluies. 
Elles  viennent  de  Test  et  durent  de  septemi)re  à  mai.  L'ex- 


CT  SUR  LES   PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      165 

ploraieur  a  pu  constater  une  quantité  de  pluie  de  sept 
pouces  et  demi  en  vingt-quatre  heures. 

Qaant  à  la  faune,  il  a  remarqué  —  et  les  conditions 
combinées  de  la  végétation  et  du  climat  pouvaient  faire 
pressentir  ce  fait  —  que  les  lions,  les  rhinocéros,  les  buf- 
fles, les  zèbres,  les  girafes,  qui  abondent  en  d'autres  par- 
ties de  l'Afrique,  font  totalement  défaut  dans  le  pays  à 
Test  du  Gabon.  En  revanche,  on  y  tiouve  une  grande 
quantité  de  reptiles  vivant  les  uns  sur  les  arbres,  les 
autres  sur  le  sol,  et  des  araignées  dont  quelques-unes 
ont  d'énormes  dimensions. 

Les  indigènes  sont  divisés  en  nombreuses  petites  tri- 
bus dont  les  relations  politiques  sont  extrêmement  limi- 
tées; ils  vivent  sous  le  régime  patriarcal,  et  les  souve- 
rains n'exercent  point  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
sujets,  dont  le  nombre,  d'ailleurs  va  rapidement  en  dé- 
croissant. Ces  populations,  selon  Duchaillu,  semblent 
appelées  à  disparaître,  mais  les  causes  de  ce  fait  sont 
assez  difficiles  à  établir. 

De  longtemps,  peut-être,  nous  n'aurons  sur  cette  por- 
tion de  l'Afrique  d'autres  données  que  celles  dont  nous 
sommes  redevables  à  Duchaillu,  et  il  convient  de  reconnaî- 
tre les  efforts  persévérants  et  courageux  de  ce  voyageur 
pour  ouvrir  une  brèche  dans  le  compact  inconnu  de  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Non  loin  de  l'estuaire  du  Gabon  viennent  se  jeter  dans 
rOcéan  plusieurs  petits  fleuves  qui  ne  sont  guères  con- 
nus que  dans  la  partie  de  leur  cours  la  plus  voisine  du 
littoral.  De  ce  nombre  est  le  Manéah-Baradeh,  que  l'un  de 
nos  collègues,  M.  Jules  Braouézec,  consul  de  France  à 
Sierra  Leone,  a  remonté  au  commencement  de  1 86â  ;  il  a 
donné,  sur  cette  exploration,  une  note  qui  vous  a  été 
transmise  par  la  direction  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales au  Ministère  des  affaires  étrangères,  et  dans 
laquelle  sont  consignées,  outre  une  description  du  pays 
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qui  a  voisine  ce  cours  d'eau,  des  indications  itinéraires 
dont  vous  aurez  apprécié  toute  l'utilité. 

A  quelques  lieues  à  l'est  des  embouchures  du  Kouara, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  coule  un  petit  fleuve,  ie  nouveau 
Calebar,  qui  avait  été,  jusqu'ici,  figuré  sur  les  cartes  par 
les  lignes  poîntillées  qu*en  pareille  matière  la  convention 
réserve  pour  les  indications  dont  la  certitude  n  est  pas 
encore  nettement  établie.  L'un  de  nos  collègues,  M.  Char- 
les Girard,  commandant  le  sloop  le  Joseph-Léon^  a  re- 
monté le  nouveau  Calebar  jusqu'à  une  centaine  de  kilo* 
uiètres  de  la  côte.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'en  face  d'ob- 
stacles matériels  insurmontables;  mais  son  eiploration 
nous  a  valu,  sur  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve,  des  don- 
nt^es  tout  à  fait  neuves,  et  en  particulier  une  carte  qui  a 
paru  dans  le  numéro  de  juin  du  Bulletin. 

M.  Charles  Girard,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  per* 
sistauce,  se  propose  de  retourner  à  la  c6te  d'Afrique  et  de 
remonter  aussi  haut  que  pa'^ible  le  cours  du  Niger.  Selon 
lui,  avec  une  bonne  embarcation,  et  en  choisissant  qdq 
sai$«n  favorable,  celle  des  hautes  eaux,  on  doit  pouvoir 
franchir  les  rapides  où  périt  Mongo-Park.  Le  Ministère 
de.  la  marine  a  reconnu  les  eJSbrts  de  M.  Girard  en  lui 
accordant  une  médaille  d*or  et  en  mettant  à  sa  disposi- 
tion un  |>eiii  vapeur,  à  l'aide  duquel  il  doit  bientôt  s'en- 
foncer do  nouveau  dans  Pintèrieur  du  continent  Africain, 
La  Société  a  pris  nn  intérêt  tout  particulier  au  projet  de 
ce  voyageur,  ei  serait  heureuse*  à  plus  d\in  titre,  de  voir 
le  succès  cv^uroiuier  sa  iwuvelle  ej^ploraiioo. 

CiCtte  aunce<i«  deux  teutativcs  pour  pêuèlrer  dans  les 
terrais  ei)  panant  de  1a  côie  occidoniale  ont  échoué,  L'nne 
est  celle  d'un  Au$iais^  M.  Walker,  qui  a  cherché  à  3*a- 
TaïKiwr  \ers  Te^^t  jvar  le  Gabon  ;  Tauiie  est  celle  d'un 
£«^pticn,  Se^iui-.V^.  qui,  depuis  deu\  années,  habile  Li- 
béria. PATti  de  ce  fx^ini,  ii  ^e  îMx^jxvyùt  de  gagner  le 
CiMU^  supérieur  du  N^^âr,  D  après  k>  imikaiioas  des  io-- 
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digènc»,  il  devait  rencontrer  le  fleuve  à  neuf  jours  de  mar- 
che  du  cap  Palmas,  Selim-Aga  a  été  arrêté  par  la  jalousie 
des  naturels,  qui  redoutent  de  voir  les  étrangers  parcourir 
leur  pays.  Le  gouvernement  de  la  république  de  Libéria 
rendrait  à  la  science  un  important  service  en  dirigeant  des 
recherches  sur  ce  point. 

Rien,  cette  année-ci,  n'a  été  fait  de  marquant  comme 
voyage  autour  de  notre  colonie  du  Sénégal.  Mais  il  faut 
mentionner  un  document  que  l'on  ne  saurait  laisser  pas- 
ser inaperçu,  c'est  la  relation  épisodique  détaillée  du  sé- 
jour, on  pourrait  dire  de  la  captivité,  de  MM.  Mage  et 
Quintin  k  Ségou.  M.  Mage,  dans  un  trop  court  chapitre, 
vous  avait  donné  le  premier  récit  de  son  difficile  voyage 
dont  il  a  développé  toutes  les  péripéties  en  plusieurs  nu- 
méros successifs  de  l'excellente  publication  du  Ministère 
de  la  marine,  la  Revue  maritime  et  coloniale  \  la  carte 
dont  sont  accompagnés  ces  chapitres  est  une  addition 
considérable  à  la  géographie  de  l'Afrique  occidentale,  et 
bien  qu'elle  n'embrasse  pas  un  terrain  extrêmement  vaste 
par  rapporta  l'immense  étendue  du  continent,  elle  repose, 
du  moins  pour  la  partie  comprise  dans  le  trajet  des  voya- 
geurs, sur  des  données  d'une  précision  relativenjent  très- 
satisfaisante.  M.  Mage,  au   moment  d'aller  prendre  le 
commandement  du  Dauphin^  a  publié,  en  un  volume  orné 
de  cartes,  le  texte  de  sa  relation  et  s'est  empressé  d'offrir 
à  la  Société  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Le  courageux 
compagnon  de  M.  Mage,  M.  Quintin,  rédige  en  ce  moment 
les  observations  médicales  qu'il  a  recueillies  à  Ségou. 

Nous  voici  arrivés,  Messieurs,  à  cet  unmense  empire 
du  Maroc,  si  peu  connu  encore,  bien  qii'il  soit  situé  entre 
nos  deux  colonies  d'Afrique,  et  aux  portes  de  l'Europe. 
Vous  avez  eu,  cette  année,  la  bonne  fortune  de  [)Ouvoir 
pnblier  dans  votre  Bulletin  deux  morceaux  très  -impor- 
tants sur  le  Maroc.  L'un  est  un  travail  de  géographie  his- 
torique dans  lequel  notre  collègue,  M.  le  lieutenant-colo- 
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nel  Dastugue,  directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  a 
cherché  à  démontrer  par  une  savante  comparaison  des 
textes  de  Léon  l'Africain  et  de  divers  auteurs  arabes,  que 
Tafilelt  n'a  jamais  existé  comme  ville;  que  le  nom  de 
Tafilelt  est  celui  d'une  province  dont  Sidjilmassa  a  été 
la  capitale,  au  moins  jusqu'à  la  fiu  du  siècle  dernier. 
Ce  chapitre  de  la  géographie  historique  du  Maroc  était 
accompagné  de  trois  cartes  dressées  en  grande  partie 
d'après  des  renseignements  indigènes  que  M.  le  lieute- 
nant-colonel Dastugue,  par  sa  position  tout  exception- 
nelle, par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  a 
pu,  mieux  que  pei-sonne,  multiplier  et  contrôler.  Ce  sera 
donc  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  verrons  se 
réaliser  Tespérance  que  notre  collègue  nous  a  permis  de 
concevoir,  de  lenvoi  d'une  description  détaillée  du  Ta- 
filelt. 

Un  autre  d^  nos  collègues,  également  bien  placé  pour 
nous  renseigner  au  sujet  du  Maroc,  M.  Auguste  Beaumier, 
consul  de  France  à  Mogador,  nous  a  envoyé  un  travail 
assez  étendu  sur  cet  empire  et  les  populations  qui  l'habi- 
tent. Knfin,  M.  le  docteur  Balansa,  récemment  admis  au 
sein  de  la  Société,  vous  a  donné  la  relation  d'un  voyage  de 
Mogador  à  Maroc,  et  dans  les  environs  de  cette  dernière 
ville.  L'exploration  de  M.  Balansa.  entreprise  spécialement 
au  point  de  vue  botanique,  est  un  document  de  quelque 
importance  pour  la  géographie,  et  vous  le  verrez  prochai- 
nement paraître  au  Bulletin^  accompagné  du  récit  d'une 
excursion  faite  par  M.  Beaumier  à  Saffi.  au  nord  de  Mo- 
gador. 

Quand  les  armes  de  la  France  ouvrirent  le  nord  de  T A- 
frique  à  la  civilisation  moderne,  les  documents  de  la  géo- 
graphie sur  ceîte  portion  du  monde  se  bornaient  à  quelques 
relations  écrites  jvir  dv*s  Européens  qui  avaùent  été  prison- 
niers dans  les  États  barban'sques,  et  à  Touvrage.  fort  re- 
marquable d'ailleurs,  du  médecin  anglais  Shtiw.  Depnis 
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une  trentaine  d'années,  la  face  des  choses  a  complètement 
changé.  Les  descriptions  du  sol,  les  investigations  de 
Thistoire  et  de  Tethnographie,  ont  été  consignées  dans 
des  ouvrages  assez  nombreux,  aujourd'hui,  pour  former 
déjà  une  importante  bibliothèque.  L'année  J867  ne  nous 
arien  donné  de  particulièrement  intéressant  comme  ex- 
plorations dans  l'extrême  sud  de  la  contrée;  mais,  dans  le 
Dord,  ont  été  entrepris  ou  poursuivis  ces  travaux  et  ces 
recherches  dont  l'achèvement  contribuera,  dans  une  large 
mesure,  à  faire  bientôt  de  l'Afrique  française  une  France 
africaine. 

La  géographie  de  l'Algérie  nous  intéresse  trop  directe- 
ment. Messieurs,  pour  qu'il  ne  soit  pas  opportun  de  don- 
ner ici  quelques  détails  sur  l'état  actuel  des  opérations 
destinées  à  l'exécution  d'une  carte  à  grande  échelle  de 
cette  région,  qui,  reliée  à  l'Europe  par  la  Méditerranée, 
s'enfonce,  du  côté  du  raidi,  au  cœur  des  solitudes  saha- 
riennes. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  l'Algérie  jusqu'à 
Tannée  1859,  on  n'avait  fait,  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  que  des  triangulations  partielles  sur  lesquelles 
s'appuyaient  les  levers  et  les  reconnaissances  qu'étaient 
chargés  d'exécuter  les  officiers  d'état-major  attachés  à 
l'armée.  En  1859,  on  sentit  la  nécessité  de  couvrir  l'Algérie 
d'un  réseau  de  triangles,  semblable  à  celui  de  la  France, 
et  qui  pût  servir  de  base  à  l'établissement  d'une  carte 
filière  de  notre  possession  africaine. 

On  arrêta  donc  l'exécution  d'une  première  chaîne  de 
premier  ordre,  passant  près  d'Alger,  reliée  à  cette  ville  et 
dirigée  à  peu  près  parallèlement  au  littoral,  de  la  frontière 
de  la  Tunisie  jusqu'à  celle  du  Maroc. 

Ce  travail  fut  divisé  en  deux  sections.  Celle  qui  s'éiend 
entre  Blidal)  et  la  Tunisie  fut  confiée  à  M.  le  commandant 
Versigny,  qui  la  commença  en  1859  et  la  termina  en 
1865,  après  avoir  fait,  en  1864,  des  observations  astrono- 
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miques  dont  il  sera  question  plus  loin.  M.  le  capitaine 
Perrier,  notre  collègue,  chargé  de  l'exécution  de  la  se- 
conde partie  de  la  chaîne,  commença  ses  opérations  en 
1864,  et  les  terminera  probablement  en  1869;  mais  il 
dut  les  interrompre  en  1866  et  1807  pour  mesurer  deux 
bases  de  vérification. 

La  première  partie  de  la  chaîne  littorale  se  compose  de 
71  triangles,  en  y  comprenant  ceux  qui  la  relient  à  Alger. 
Les  triangles  de  la  seconde  partie  seront  probablement  au 
nombre  de  80,  dont  16  sont  déjà  terminés. 

Une  base  de  départ,  longue  de  10  000°*, 286,  avait  été 
mesurée,  en  1854,  près  de  Blidah.  Une  première  base  de 
vérification  de  10  325", 167  a  été  mesurée  dans  la  vallée 
delaSeybouse,  prèsdeBône,  en  1866,  sous  la  direction  de 
M.  le  capitaine  Perrier.  Ce  même  officier,  pendant  la  cam- 
pagne de  1867,  a  également  dirigé  la  mesure  d'une  se- 
conde base  de  vérification  dans  la  plaine  du  Figuier, 
près  d'Oran.  La  longueur  de  cette  ligne  est  d'environ 
10000  mètres. 

Pendant  la  campagne  de  1864,  M.  le  commandant  Ver- 
signy  a  exécuté,  à  Douera,  des  observations  astronomiques 
destinées  à  déterminer  la  latitude  et  la  longitude  de  ce 
point,  afin  d'en  déduire  la  position  exacte  d'Alger,  que  la 
détermination  faite  par  M.  Bérard,  en  J837,  place  un  peu 
trop  à  l'ouest.  M.  Versigny  a  également  relié  géodésique- 
ment  la  station  de  Douera  à  la  chaîne  de  premier  ordre. 
En  1866,  il  a  commencé  Texéculion  d'une  chaîne  méri- 
dienne de  premier  ordre  passant^  par  Alger  et  dirigée 
vers  le  sud  ;  il  en  a  déjà  calculé  9  triangles. 

Des  opérations  géodésiques  de  deuxième  et  de  troi- 
sième ordre  ont  été  exécutées  pendant  les  campagnes  de 
1861, 1864, 1866  et  1867,  dans  12  rectangles  de  2560  ki- 
lomètres carrés.  Ces  opérations  doivent  servir  de  base 
pour  la  topographie. 

Pendant  la  campagne  de  1867,  19  officiers  d'état-ma- 
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jor  OQt  &të  attachés  aux  travaux  de  F  Algérie,  Sur  ce  nom- 
bre d  sont  employés  aux  opérations  géodésiques  et  10  s'oc* 
copeni  des  travaux  topographiques. 

IL  le  commandant  Yersigny  doit  rattacher  la  base  de 
BôDe  à  sa  chaîne  de  premier  ordre,  et  si  temps  le  lai  per- 
met, continuer  sa  chaîne  méridienne.  M.  le  capitaine  Per- 
rier  rattachera  également,  dans  le  courant  de  cette  cam- 
pagne, sa  base  d'Oran  ^  la  chaîne  parallèle  au  littoral. 

Enfin,  5  officiers  ont  exécuté  la  triangulation  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre^  de  quatre  rectangles  de 
2560  kilomètres  carrés. 

Quant  aux  opérations  topographiques,  les  o£Bciers  qui 
en  sont  chargés  ont  levé  ou  reconna,  chacun,  de  20  à 
iO  lieues  carrées,  soit  320  à  6Â0  kilomètres  carrés  selon 
rétendue  des  parties  cadastrées  comprises  dans  son  tra- 
Tiil.  Les  travaux  topograpbiques  exécutés  cette  année 
forment  un  ensemble  de  295,75  lieues  carrées  ou  A700  ki- 
locnètres  carrés. 

La  noavelle  carte  de  l'Algérie,  dont  les  levés  sont  exé- 
cutés à  l'échelle  de  1/80  000%  doit  être  gravée  à  la 
même  échelle.  Elle  comprendra  un  nombre  de  feuilles 
doDt  le  chiffre  n'est  pas  encore  arrêté,  et  dont  chacune 
aura  une  surface  égale  à  un  quart  de  celle  d'une  feuille 
de  la  grande  carte  de  France. 

lodépendamment  des  travaux  ci-dessus,  des  levés  et 
des  reconnaissances  sont  exécutés  par  les  officiers  d'état-^ 
laajur  atlacl)és  au  service  topographique  de  l'armée  d'Al- 
gérie. Les  dessins  de  ces  levés  sont  envoyés  au  Dépôt  de 
la  guerre  qui  les  utilise,  pour  compléter,  en  vue  d'éditions 
QouveUes,  les  cartes  publiées  jusqu'à  ce  jour.  On  remar- 
quait, par  exemple,  sur  les  cartes  de  la  province  d'Alger 
et  de  la  province  de  Constantine,  des  lacunes  regretta- 
bles ;  c'était  à  l'est  de  Boghar,  tout  le  Fîtri  et  le  terrain 
qui  lui  fait  suite  jusqu'à  la  subdivision  d'Aumale  ;  c'était 
encore  la  majeure  partie  de  U  région  qui  s'étend  des  en- 
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virons  d'Aumaleà  là  Medjana;  c'était,  enfln,  tout  le  vaste 
territoire  des  Néiiiencba,  dans  l'angle  sud-est  du  Tell  al- 
gérien. M.lelieutenant-colonel  Béraud,chefde  la  section 
topographique  de  l'armée  d'Algérie,  et  les  officiers  placés 
sous  ses  ordres,  ont  mis  une  infatigable  activité  à  faire 
disparaître  ces  lacunes;  on  peut  dire  aujourd'hui,  que  la 
carte  du  Tell  est  complète.  La  carte  de  l'Algérie  entière 
l'est  à  peu  près,  car  du  côté  du  sud  ont  été  également 
exécutés  des  levés  importants. 

De  1864  à  1867,  à  la  suite  de  diverses  expéditions, 
la  brigade  topograpliiqne  a  comblé  la  lacune  qui  existait 
entre  Geryville  et  le  Djebel-Amour.  De  plus,  elle  a  cou- 
vert de  ses  levés  à  1/100000  et  1/200000  la  vaste  super- 
ficie de  terrain  qui  se  trouve  entre  le  Djebel-Amour,  le 
méridien  de  Paris,  Boghar,  Bousaada,  TOned-Djdi  et 
Laghouat.  En  1866,  elle  a  été  dirigée  entre  Dellys  et 
Bougie,  afin  de  rectifier,  par  des  levés  complets,  les  re- 
connaissances dont  les  expéditions  de  1853  et  18 5A 
avaient  été  l'occasion.  Cette  opération  a  permis  d'étu- 
dier, de  nouveau,  les  vestiges  de  la  domination  romaine 
sur  cette  partie  des  côtes  d'Afrique. 

Le  service  topographique  de  l'Algérie  est  occupé,  en  ce 
moment,  à  dresser  une  nouvelle  carte  du  pays  à  l'échelle 
de  1/800  000.  L'ancienne  carte  à  la  même  échelle  ne  con- 
tenait que  la  partie  comprise  entre  le  Tell  et  les  régions 
sahariennes.  Depuis  1855,  é[)oque  à  laquelle  le  Dépôt  de 
la  guerre  fit  paraître  cette  carte,  de  nombreux  documents 
ont  été  fournis  par  les  courses  dans  le  sud.  Ainsi,  à  Test 
du  méridien  de  Paris,  de  fréquentes  excursions  dans  le 
Mzab,  entre  Laghouat  et  Ouargla,  permettent  de  donner 
ue  nouveaux  détails  sur  ces  contrées.  Les  itinéraires  des 
colonnes  de  la  province  de  Constantine  dans  l'Oued-R'ir 
et  rOued-Souf,  entre  Biskra,  Ouargla  et  El-Oued,  une 
partie  de  l'itinéraire  de  la  mission  de  Ghadamès,  sous  les 
ordres  du  colonel  Mircher,  ont  fourni  des  données  excel- 
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lentes  pour  remplir  les  blancs  que  présentait  encore  la 
carte  de  cette  partie  de  nos  possessions  algériennes. 

A  l'ouest  du  méridien  de  Paris,  les  différentes  colonnes 
d'opération  qui  ont  eu  Geryville  pour  centre,  ont  facilité 
le  raccord  entre  les  travaux  de  la  province  d'Alger  et  ceux 
de  la  province  d*Oran.  Le  colonel  de  Colomb  s'est  même 
avancé  jusqu'à  La  Daya  d'Habessa. 

Le  massif  du  Djebel- Amour  n'a  pas  été  étudié  encore 
d'une  façon  complète,  mais  on  peut  espérer  que  cette  par- 
tie du  travail  sera  entreprise  dans  le  courant  de  l'année 
qoi  va  s'ouvrir. 

Cette  carte  générale  de  l'Algérie  à  1/800  000,  qui  re- 
posera, pour  sa  partie  nord,  sur  les  points  déterminés  par 
la  triangulation  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  pour 
la  partie  sud,  sur  les  déterminations  astronomiques  de 
M.  Bulard,  directeur  de  l'observatoire  d'Alger,  permettra 
d'attendre  la  publication  de  la  grande  carte  entreprise 
parle  Dépôt  de  la  guerre,  lequel,  d'ailleurs,  fait  achever 
eD  ce  moment  la  gravure  d'une  nouvelle  édition  de  la 
carte  à  1/âOO  000  de  la  province  d'Alger  ;  la  feuille  sep- 
tentrionale ne  tardera  pas  à  paraître. 

Avant  de  clore  ces  paragraphes  relatifs  aux  cartes  d'Al- 
gérie, il  faut  faire  mention  d'une  petite  carte  du  nord 
de  l'Afrique  dressée  par  deux  de  nos  collègues,  M.  le 
capitaine  de  Ghamplouis  et  M.  Picard,  dessinateur  au 
Dépdt  de  la  guerre.  Les  soins  les  plus  grands  ont  été  ap-. 
portés  à  la  rédaction  comme  au  dessin  de  ce  document  qui 
figurait  à  TExposition  universelle,  et  qui  prendra  place 
daDs  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Garrotte  sur  l'Algérie. 

Un  juste  hommage  doit  être  ici  accordé  aux  efforts  de 
l'infatigable  directeur  de  l'Observatoire  d'Alger,  M.  Bu- 
lard.  De  janvier  à  avril  1862,  cet  astronome  accomplis* 
sait,  dans  le  sud  du  Sahara,  une  tournée  dont  les  résultats 
méritent  d'être  signalés,  car  ils  ont  fourni  des  données 
précises  pour  rétablissement  de  la  carte  de  cette  région. 
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M.  Billard  a  déterminé  asironomîquement,  en  latitude  et 
longitude,  les  positions  de  Biskra,  Tonggourt,  Ouargla, 
El-Gouerara,  Berryan  et  Laghouât;  en  latitude  la  posi- 
tion de  EUHadjera  (1).  Biskra,  Berryan  et  Laghouât 
avaient  été  déterminés  par  M.  Renou;  Tonggourt  et 
Ouargla  l'avaient  été  par  M.  le  capitaine  Vuillemot;  on 
devait  à  M.  Prax  les  latitudes  de  Tonggourt  et  Biskra,  et 
au  capitaine  Vuillemot  celle  de  EUHadjera. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  n'est  pas  encore 
fixé  sur  la  longitude  du  phare  d'Alger;  les  observations 
chronométriques  exécutées  par  M.  Bérard  avaient  donné 
0%4/l',10''  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris  : 
M.  Bulard  a  trouvé,  à  divers  reprises,  une  position  qui 
met  Alger  sensiblement  plus  à  Test.  Il  convient,  toutefois, 
de  remarquer  que  cette  même  longitude,  déduite  des  ob- 
servations faites  à  Douera  par  le  commandant  Versîgoy, 
a  été  trouvée  de  0'',45',2-i'';  ce  n'est  qu'un  peu  plus  d'une 
minute  de  différence  avec  le  résultat  de  M.  Bérard.  L'au- 
teur de  l'immense  œuvre  du  levé  des  côtes  du  Brésil, 
M.  le  capitaine  de  frégate  Mouchez,  doit  faire,  en  vue 
d'un  nouveau  levé  de  partie  du  littoral  de  l'Algérie,  des 
déterminations  qui  serviront  à  fixer  ce  point  de  la  géo- 
graphie algérienne.  M.  Bulard,  du  reste,  ne  donne  pas 
son  résultat  comme  définitif  et  reprendra  sans  doute  ses 
observations. 

La  météorologie  du  territoire  algérien  est  également 
redevable  au  directeur  de  TObservatoire  d'Alger  de  tra- 

(I)  Voici,  tel  qu'a  bien  voulu  nous  le  douner  M.  BaUrd,  le  réiulUI 
de  ces  observations,  qui  tfa  point  encore  été  publié  :  Biskra  (horloge  da 
fort  SaintGermain),  34%5l',27",12-3»,29',00",56;  Tonggourt,  33%6', 
44",n7-3*,r»l',7";  Ouargla  (tour  du  nord),  3I^58^9'^07-2^42^5V^ 
64;  (tour  sud)  31%58',5",887, 2^,42', 54",259 ;  El-Goortrt  (la  met- 
qaéf),  S2%47',33'M3-2%5',56",55;  BerryaQ,  32*,49',i2''J-l«,26',9»"4 
Ltghouât,  33' ,48^6"i8•0^32^58"32  ;  El-Hidjera,  32«,37',36'\40.  Il 
couvicnt  d*«)outcr  que  M.  Bulard  oe  considère  point  ces  résultats  comine 
déHnitifs. 
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vaux  conacieDcieux  et  poursuivis  depuis  quinze  ans  avec 
ime  rare  ténacité.  Grâces  à  ses  soins  persévérants  ont  été 
organisées  des  stations  météorologiques  sur  divers  points 
de  la  colonie.  M.  Bulard,  lui-même,  fait  quotidiennement 
on  paod  nombre  d'observations  de  toute  nature  :  on 
s'explique  ainsi  le  vaste  tableau  qu'il  avait  envoyé  à 
FExposition,  et  sur  lequel  il  a  formulé,  en  courbes  de  diffé- 
reDtes  couleurs,  la  marche  des  phénomènes  météorolo-  . 
giquesde  l'Algérie. 

Les  cotions  sur  le  relief  du  sol  de  notre  colonie  vont  se 
maltipliant  chaque  jour.  On  peut  évaluer  à  près  de  80  000 
le  nombre  des  cotes  altitudinales  déterminées  jusqu'ici 
par  divers  moyens  et  sur  divers  points  du  pays.  Les 
principales  de  ces  altitudes  ont  été  réunies  sur  un  tableau 
doot  l'auteur  a  fait  hommage  à  la  Société,  par  M.  Mac 
Cartby,  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  TAl- 
gérie;  vous  serez  heureux  d'apprendre  que  M.  MacCarthy 
met,  en  ce  moment,  la  dernière  main  &  un  grand 
OQvrage  sur  la  géographie  de  cette  contrée. 

Le  recensement  de  la  population  algérienne,  faiten1866, 
adonné  le  chiffre  total  de  2921  2i6  habitants.  Au  point 
de  vue  des  races,  ils  sont  répartis  comme  suit  :  122 119 
Français,  95  871  étrangers,  1 000  000  de  Kabyles  ou  Ber- 
bères, 1 652  000  Arabes,  33  052  Israélites.  —  La  répar- 
tition, par  rapport  aux  grandes  divisions  du  territoire,  est 
U suivante  :  Tell,  2  353000  habitants;  steppes  et  Sahara, 
UOOOO  habitants. 

Les  Régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  n'ont  été,  en  ces 
dffDÎcrs  temps,  le  théâtre  d'aucun  voyage,  mais  nous  ne 
saorions  ici  omettre  l'expression  de  notre  gratitude  envers 
QQhaut  fonctionnaire  tunisien,  le  général  Sidi  Khaïred- 
dine,  qui,  à  plusieurs  reprises,  nous  a  donné  de  libérales 
marqaes  de  sa  sympathie  éclairée. 

C'est  à  l'Exposition  universelle  qu'on  pouvait,  cette 
umée-d,  demander  des  indications  sur  les  travaux  qui 
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nous  font  de  mieux  en  mieux  connaître  les  États  du  vice- 
roi  d'Egypte.  En  effet,  à  côté  de  la  feuille  méridionale  et 
dernière  des  trois  feuilles  dans  lesquelles  M.  Linant  de 
Bellefonds  nous  a  représenté,  à  1/250  000,  le  cours  du  Nil, 
entre  ses  embouchures  et  le  24*  parallèle,  à  côté  de  la 
carte  géologique  de  TÉgypte  due  aux  persévérants  labeurs 
de  Figary  Bey,  et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  envoyer  un 
exemplaire  pour  vos  collectiotis,  vous  aurez  pu  remarquer 
un  beau  plan  relief  de  la  basse  et  moyenne  Egypte  exécuté 
par  l'un  de  nos  collègues,  M.  Cari  Schrœder,  qui  avait 
reçu  du  gouvernement  égyptien  la  mission  d'exéculer  ce 
travail  pour  lequel  il  a  dû  passer  plusieurs  mois  sur  le 
terrain.  Ce  relief,  qui  couvre  une  superficie  de  45  mètres, 
est  à  l'échelle  de  1/50  000,  aussi  bien  pour  les  hauteurs 
que  pour  la  planimétrie  :  il  comprend  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte,  de  Miuieh  aux  embouchures  du  Nil, 
et  s'étend,  en  longitude,  d'Alexandrie  à  Port-Saïd.  Les 
altitudes  qui  figurent  sur  le  plan  ont  été  relevées  à 
Taide  du  baromètre.  M.  Cari  Schrœder,  auquel  son  ti*a- 
vail  fait  grand  honneur,  a  également  exécuté  deux  plans 
d'Alexandrie  :  Tun  est  la  ville  telle  qu  elle  était  sous 
la  domination  romaine,  l'autre  donne  l'Alexandrie  de 
1866.  Constatons  ici  que  l'Egypte  est  le  premier  État  qui 
ait  produit,  de  son  territoire,  un  relief  de  quelque  étendue. 
Les  documents  qui  ont  aidé  à  l'exécution  de  cette  entre- 
prise sont  les  feuilles  d'une  carte  topographique  de 
rÉgypto,  qui  s'exécute  en  ce  moment  sous  la  direction 
de  l'astronome  Mahmoud  Bey.  On  ne  j^eul  que  regretter 
les  ciix^onstances  qui  ont  empêché  jusqu'à  présent  les 
feuilles  acht-véos  d'ôire  livi>^es  à  la  publicité. 

Knfin,  Mossiours,  vous  avez  tous  pu  voir  le  relief  par 
lequel  la  Couq)agnie  de  Tisthme  de  Suez  a  voulu  monUrer 
la  région  que  traverse  ce  canal  dont  le  percement,  grâces 
aux  efroit;îi  de  notre  illustre  collègue,  il.  Ferdinand  de 
Lessei)s,  doit  bieutôt  ouvrir  aux  nations  du  monde  entier 
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one  voie  nouvelle  et  féconde.  L'Egypte  marche  résolu- 
ment an  progrès  ;  est-il  permis  d'espérer  que  parmi  les 
jeunes  hommes  qui  se  forment  en  ce  momentdans  les  écoles 
égyptiennes,  placées  sous  la  direction  d'un  officier  fran- 
çais distingué,  M.  le  colonel  Uircher,  il  s'en  trouvera 
quelques-uns  qui  emploieront  leur  activité,  leur  savoir  et 
leur  courage»  à  tenter  des  explorations  dans  les  parties 
incoDDues  de  l'Afrique  les  plus  voisines  de  l'Egypte? 

Parmi  les  ouvrages  dont  votre  bibliothèque  a  été  enri- 
chie depuis  quelque  temps,  il  faut  citer  d'une  Manière 
toute  spéciale  les  Monuments  de  Vart  égyptien^  par 
IL  Prisse  d'Avesnes,  publiés  parle  ministère  de  la  Maison 
de  l'Empereur  et  des  beaux-î>rts  ;  figures  et  ornements 
sont  reproduits  en  lithochromie  avec  une  perfection,  un 
éclat  qui  font  de  ce  livre  une  œuvre  vraiment  digne  de  la 
fastueuse  époque  des  Pharaons  et  du  passé  grandiose  de 
l'Egypte. 

Sur  le  haut  Nil,  un  Toscan,  le  docteur  Ori,  médecin 
inspecteur  de  l'armée  du  Soudan,  accomplit  depuis  près 
de  sept  années  des  explorations  dirigées  plus  spéciale- 
ment en  vue  de  l'histoire  naturelle.  Les  recherches  entre- 
prises par  ce  voyageur,  aux  frais  du  roi  Victor-Emmanuel, 
ont  eu  pour  théâtre  le  Dar-Zahleh  et  le  Darfour.  Habile 
médecui,  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes  de  plu- 
sieurs des  peuplades  au  milieu  desquelles  il  voyage,  le 
,  docteur  Ori  était  dans  d'excellentes  conditions  de  réussite, 
et  le  récit  de  ses  diverses  explorations  ne  peut  manquer 
d'offrir  un  véritable  intérêt.  M.  Ori,  qui  voyage  accom- 
pagné de  sa  femme,  est  actuellement  à  Khartoum  se  pré- 
parant à  se  remettre  en  route. 

L'hydrologie  du  Nil  faisait,  il  y  a  quelques  années,  le 
sujet  d'un  remarquable  travail  de  M.  Élie  Lombardini. 
Ce  savant  ingénieur  vient  d*y  ajouter  un  nouveau  chapitre 
dont  les  éléments  lui  ont  été,  en  grande  partie,  fournis 
par  les  observations  de  Sir  Samuel  Balker  sur  les  affluents 

soc.   DE  CÊOGR.  ~  riVR.-MARS   1868.  XV.  —  12 


178  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX   DE  LA  SOCIÉTÉ 

du  Haut-Nil.  M.  Lombardini  conclut,  de  Texamen  de  divers 
fuits^  à  Texiatence  des  traces  laissées  par  la  période  gla- 
ciaire sur  certaines  parties  du  continent  africain. 

Depuis  le  commencement  de  Tannée,  la  région  du  Haut- 
Nil  a  pris  pour  vous,  Messieurs,  un  intérêt  tout  spécial  ; 
c'est  de  là,  en  effet,  que  devait  partir  pour  s'enfoncer  au 
cœur  du  continent  notre  courageux  compatriote,  M.  Le 
Saint,  auquel  votre  concours  a  fourni  les  moyens  de  tenter 
la  périlleuse  entreprise  d'une  traversée  de  T Afrique.  Il 
vous  a  fait,  à  diverses  reprises,  parvenir  de  ses  nouvelles; 
toutes  ses  lettres  respirent  une  inébranlable  volonté  de 
ne  reculer  devant  aucune  fatigue,  aucun  péril  pour  ré- 
pondre à  la  confiance  qu'on  a  mise  en  son  énergie.  Il  s'agit 
ici,  non  pas  d'une  de  ces  explorations  scientifiques  dont 
la  géographie  attend  des  résultats  aussi  variés  que  corn* 
plets,  mais  d'une  audacieuse  reconnaissance  en  pays 
tout  à  fait  nouveau.  Les  dernières  nouvelles  qui  voua 
soient  parvenues  annonçaient  que,  d*ans  le  courant  du 
mois  de  novembre ,  M.  Le  Saint  était  parti  avec  les 
hommes  que,  chaque  année,  d'honorables  négociants  fran* 
çais  établis  à  Khartoum,  MM.  Poucet  frères,  envoient  au 
pays  des  Niam-Niam  recueillir  des  provisions  d'ivoire. 
'  Parvenu  au  point  extrême  du  parcours  de  cette  sorte 
de  caravane,  M.  Le  Saint  étudiera  de  nouveau  les  voies 
et  moyens  pour  aller  plus  avant.  Nous  pouvons  être  as- 
surés que  si  la  persévérance  entre  pour  quelque  chose 
dans  le  succès  des  entreprises,  notre  voyageur,  soutenu 
par  le  sentiment  de  la  responsabilité  qu'il  a  sollicitée,  ne 
faiblira  pas  et  se  montrera  digne  de  toutes  les  sympa- 
thies qui  l'accompagnent. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  l'Angleterre  dirige  contre 
le  souverain  de  l'Abyssinie  une  expédition  dont  le  but  est 
d'obtenir  la  mise  eu  liberté  des  sujets  anglais  détenus  de- 
puis plusieurs  années  par  Théodoros.  Le  côté  scientifique 
de  cette  entreprise  doit  seul  nous  occuper  ici,  et  certaine- 
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ment,  à  moioB  que  le  negons,  se  sentant  impuissant  à 
louer  contre  ses  ennemis  de  Textérieur  et  de  l'intérieur, 
ne  consente  à  rendre  les  prisonniers,  et  n'arrête  ainsi  dans 
sa  marche  le  corps  expéditionnaire,  l'armée  anglaise  pé- 
nétrera dans  l'intérieur  du  pays.  Des  officiers  de  diverses 
nations,  parmi  lesquels  il  faut  compter  notre  collègue, 
M.d'Hendecourt,  capitaine  d'état-major,  des  savants  et  des 
voyageurs,  au  nombre  desquels  flgurent  MM.  Clément 
Markham  et  Gerhard  Rohlfs,  ont  reçu  l'autorisation  de  mar- 
cher avec  l'armée.  Plus  d'une  intéressante  relation  nous 
parviendra  sans  doute,  et  il  est  même  permis  de  croire  que 
l'expédition  anglaise  en  Abyssinie  aura  une  influence  plus 
ou  moins  immédiate  sur  le  progrès  des  découvertes  géo- 
graphiques dans  la  région  des  grands  lacs.  £n  attendant, 
les  préparaûfs  d'entrée  en  campagne  ont  été  l'occasion  ' 
de  recherches  nombreuses  sur  l' Abyssinie.  Bien  des  do- 
cuments inédits,  bien  des  indications  pratiques  dues  à  des 
voyageurs  qui  n'ont  jamais  rien  publié,  ont  sans  doute 
été  recueillis  par  les  soins  du  Ministère  de  la  guerre  et 
du  commandant  en  chef,  le  général  Napier.  La  livraison 
spécimen  du  Grand  Dictionnaire  géographique  de  notre» 
coDègne  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  donne  à  l'article  Abys^ 
me  une  description,  à  grands  traits,  de  ce  pays  sur  le- 
quel l'attention  de  l'Europe  sera  bientôt  impérieusement 
appelée.  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Gilbert,  auquel 
vous  êtes  redevables  d'une  série  assez  prolongée  d'obser- 
vations barométriques  et  thermométriqûes,  exécutées  h 
Casablanca,  sur  la  côte  du  Maroc,  où  il  est  vice-consul  de 
de  France,  vous  a  donné  sur  l' Abyssinie  des  notes  qui 
paraîtront  prochainement  au  Bulletin. 

Votre  recueil  renferme,  cette  année,  sur  Madagascar, 
deux  documents  dont  l'intérêt  ne  vous  aura  pas  échappé. 
La  côte  sud-ouest  entre  Murundava  et  le  cap  Sainte-Ma- 
rie,  c'est-à-dire  sur  un  tiers  de  la  longueur  de  l'Ile,  a  été 
explorée  par  M.  Alfred  Grandidier,  qui  a  pénétré  même 
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assez  avant  dans  l'intérieur  en  suivant  la  vallée  de  TAn- 
houlahé  ou  fleuve  Saint-Augustin.  Nous  pouvons  expri- 
mer ici  le  regret  que  la  relation  de  notre  collègue  ne  soit 
pas  plus  développée,  car  elle  constitue,  telle  qu'elle  est 
déjà,  une  importante  addition  à  la  géographie  de  cette 
partie  de  Madagascar.  M.  Grandidier  vient  de  partir  daQ$  le 
but  d'explorer  de  nouveau  cette  région,  et  son  voyage  nous 
vaudra  certainement  des  chapitres  dignes  de  figurer 
parmi  les  meilleurs  qui  se  soient  publiés  sur  la  grande  île 
africaine. 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Francis  Coignet,  appelé 
en  1802  à  participer,  comme  ingénieur,  à  l'exploration  des 
terrains  concédés  à  M.  Lambert  par  Radama  II,  a  visité  la 
côte  nord-est  de  Madagascar.  Moins  inconnue  que  la  côte 
ocidentale,  elle  est  bien  loin,  cependant,  de  ne  plus  rien 
offrir  aux  recherches  des  voyageurs.  M.  F.  Coignet  a  par- 
couru la  province  d'Angontsi,  et  nous  a  donné  des  détails 
précieux  sur  la  géologie,  sur  les  productions  végétales,  sur 
les  mœurs  des  habitants  et  sur  l'organisation  gouvernemen- 
tale du  pays.  Sa  notice  se  termine  par  des  tableaux  d'ob- 
servations météorologiques  exécutées  d'août  à  novembre 
1863,  et  qui  seront  certainement  consultées  avec  fruit 
par  ceux  qui  auraient  à  étudier  le  climat  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  li\  encore  un  excellent  travail  qui  nous  permet 
d'espérer  que  notre  collègue  nous  donnera  sur  le  Japon, 
où  il  est  en  ce  moment,  des  notions  pratiques  et  utiles. 

Passablement  au  sud  de  la  région  sur  laquelle  M.  F,  Coi- 
gnet nous  a  donné  son  intéressant  travail,  que  vous  avez 
pu  lire  dans  les  numéros  de  septembre  et  octobre  du 
Bulletin^  un  Anglais,  le  capitaine  Rooke  a  exécuté  un 
voyage  assez  original  et  qu'il  convient  de  mentionner 
ici,  bien  qu'il  remonte  à  18ôâ.  Parti  le  27  avril  d'Ivon- 
drou,  village  situé  à  la  côte-  orientale  de  l'île  et  à 
9  milles  au  sud  de  Tamatave,  il  a  suivi  en  se  dirigeant 
vers  le  sud,  et  à  l'aide   d'une  embarcation  construite 
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eipressément  pour  ce  genre  de  navigation,  toute  la 
cbaine  de  lacs  qui  s'éteod  le  long  de  la  côte  orientale  de 
rUe.  Le  trajet  a  exigé  32  jours  de  voyage,  pendant  les- 
quels M.  Rooke  et  son  équipage  ont  parcouru  400  mil- 
les; sur  les  points  où  les  lacs  étaient  séparés  par  des 
isthmes  ou  par  des  chenaux  trop  étroits  pour  permettre  le 
passî^  du  bateau,  il  a  fallu  faire  des  portages^  dont  la 
longueur  totale  a  été  de  39  milles  anglais.  Ce  chapelet  de 
lacs  r^ne  sur  une  région  de  basses  terres  et  n'est, 
quelquefois,  séparé  de  l'Océan  que  par  une  mince  barre 
de  sable.  L'aspect  des  lacs  est  extrêmement  pittoresque 
et  le  capitaine  Rooke,  pendant  les  32  jours  qu'a  duré 
SOD  exploration,  a  rencontré  d'assez  nombreux  centres  de 
population. 

Pour  mémoire,  il  convient  de  signaler  ici  l'ouvrage  du 
révérend  pasteur  Ellis,  en  faisant  remarquer  qu'il  est 
moins  important  au  point  de  vue  de  la  géographie  qu'au 
point  de  vue  des  missions  anglaises  à  Madagascar,  de 
leur  action  et  de  leur  rôle  dans  les  événements  dont  cette 
lie  a  été  le  théâtre  depuis  quelques  années. 

L'Asie  sera  longtemps  encore  le  champ  le  plus  vaste  et 
le  plus  intéressant  ouvert  aux  explorations  des  voyageurs, 
aux  recherches  des  historiens,  des  linguistes,  des  ethno- 
graphes. Tant  de  problèmes  de  tout  genre  se  rattachent 
à  cette  terre  immense  où  se  sont  accomplis  les  premiers 
pas,  les  premiers  efforts  de  l'humanité  dans  sa  marche 
ascendante  vers  la  civilisation,  qu'on  se  demande  ce  qu'il 
faadra  d'années  et  de  centaines  d'intelligences  pour  me- 
ner à  fin  ces  graves  études.  Cependant  l'œuvre  se  pour- 
suit sans  relâche  sur  nombre  de  points  à  la  fois.  Les 
Anglais  dans  l'Inde,  les  Franç^ûs  dans  l'Indo-Chine,  à 
l'extrême  Orient  ces  deux  nations  réunies  par  la  commune 
exploitation  d'un  vaste  -champ  commercial,  enfin  au  nord 
et  au  centre,  les  Russes  pénètrent  de  plus  en  plus  avant 
dans  la  connaissance  du  continent  asiatique. 


182     RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOaÊTÊ 

Mais  quand  on  envisage  l'ensemble  des  travaux  géogra- 
phiques relatifs  à  cette  partie  du  inonde,  on  reconnaît 
sans  peine  que  les  Russes  y  tiennent  la  première  place 
autiint  par  le  nombre  que  par  l'importance  de  leurs  explo- 
rations. C'est  par  là  que  nous  commencerons  l'examen 
«les  progrès  de  la  géographie  asiatique,  et  votre  secré- 
taire a  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet 
des  voyages  russes,  qui  sont  généralement  peu  connus 
en  France.  L'occasion  se  présente,  et  il  faut  la  saisir, 
d'exprimer  une  fois  de  plus  le  vif  regret  que  la  Société 
impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  ait  cessé 
de  publier  une  édition  française  du  rapport  annuel  de  son 
éminent  secrétaire,  M.  le  baron  d'Osten-Sacken.  L'enn 
ploi  exclusif  de  la  langue  russe,  en  réduisant  à  un  faible 
chiilre  le  nombre  des  lecteurs  de  ce  document,  restreint 
la  publicité  de  données  d'un  intérêt  essentiellement  gé- 
néral, en  même  temps  qu'il  séquestre,  pour  ainsi  dire,  les 
travaux  d'explorateurs  dont  le  mérite  aurait  des  droits 
incontestables  aux  honneurs  d'une  large  notoriété. 

Dans  l'énumération  qui  va  suivre,  nous  commencerons 
par  les  contrées  situées  au  sud-ouest  de  la  colossale 
Russie.  ' 

Depuis  plusieurs  années,  le  docteur  Radde,  dont  le  nom 
se  rattache  à  de  fructueuses  explorations  scientifiques  au 
sud  et  à  Touest  du  lac  Baîkai,  })Oursuit  dans  le  Caucase 
des  recherches  physiques  et  géographiques  :  les  premiers 
résultats  en  sont  consignés  dans  le  livre  dont  ce  savant  a 
enrichi  votre  bibliotbt'que.  Cet  important  ouvrage  a  trait 
&  la  Cholchide  et  se  compose  de  cinq  chapitres  dont  il 
n'est  aucun  qui  n'intéresse  la  géographie.  Le  premier  se 
rapporte  à  la  géographie  physique  du  pays;  les  deuxième 
et  troisième  sont  les  relations  de  route  ;  le  quatrième  est 
consacn^  à  une  esquisse  ethnographique  des  Souanes  et  à 
nno  description  de  quolques-unes  des  haute»  vallées  de 
ringour.  Enfin  le  cinquième  est  une  étude  sur  la  haute 
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vallée  du  Riou  et  des  sources  de  ce  cours  d'eâu.  Un  ap- 
pendice botanique  et  un  exposé  des  lignes  de  marche 
suivies  par  le  voyageur  pendant  sa  deuxième  année  d'ex- 
ploration (1866)  terminent  cet  ouvrage,  dont  le  cominen- 
œment  ne  peut  que  faire  vivement  désirer  la  continuation. 
A  ceux  d'entre  vous  qu'intéresse  plus  particulièrement 
la  question  du  relief  du  sol,  il  faut  signaler  dans  le 
livre  de  M.  Radde  une  longue  liste  d'altitudes  baromé- 
triques. 

Au  nord  du  Caucase,  l'isthme  Ponto-  Gaspien  et  le  Kou- 
bao  ont  été,  de  la  part  de  M.  Danilevsky,  l'objet  d'excel- 
lents travaux  sur  les  deltas  et  les  estuaires.  Selon  lui, 
Taocienne  communication  entre  la  mer  Noire  et  la  iner 
Caspienne  est  parfaitement  indiquée,  tout  le  long  du 
cours  du  Many  tch,  par  la  présence  d'une  série  de  coquilles 
identiques  avec  les  espèces  encore  existantes  dans  les  deux 
mers.  Après  avoir  démontré  que  l'état  actuel  de  la  mer 
d'Aiof  remonte  à  3800  ans,  M.  Danilevsky  conclut,  d'au- 
tres faits  par  lui  observés,  qu'il  faudra  environ  1 2  000  ans 
encore  pour  que  cette  petite  inéditerranée  soit  comblée 
entièrement. 

Avançons  vers  Test  et  ti*aversant  la  mer  Caspienne» 
étudiée  naguère  avec  tant  de  soin  par  M.  Ivanchinzoff  et 
Oulsky,  ofBciers  de  la  marine  russe,  gagnons  l'ancien 
Oxus,  r  Amou-  Daria»  cette  voie  naturelle  qui  uiet  en  coin^ 
munication  les  pays  touraniens  avec  le  centre  de  l'Asie. 
Visitées  une  première  fois  en  iSh&'iSh9^  puis  en  1858- 
1869  par  H.  Boutakoff,  les  embouchures  du  Syr-Daria 
ODt  été,  de  la  part  de  ce  savant  marin,  l'objet  de  recher- 
ches dont  le  résumé  paraîtra  an  prochain  volume  du 
journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Quant  à 
présent,  votre  attention  doit  être  attirée  sur  l'intéressant 
débat  qui  s'est  élevé,  à  l'occasion  de  la  comniunication 
de  l'amiral  Boutakoff,  entre  le  général  sir  Henry  Ilawlin- 
aonet  sir  Roderick  Murchison.  S' appuyant  exclusivement 
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sur  des  considérations  historiques,  sir  Henry  Rawlinson 
a  cherché  à  établir  que  pendant  certaines  périodes,  la  mer 
d'Aral  avait  coinpléteraent  disparu  par  suite  de  la  dévia- 
tion des  cours  de  l'Amou-Daria  (Oxus)  et  du  Syr-Daria 
(Yaxartès).  Ainsi,  de  Tannée  600  avant,  à  Tannée  600 
après  Tère  chrétienne,  ces  deux  fleuves  auraient  été  tri- 
butaires 4e  la  nier  Caspienne;  plus  tard,  et  jusqu'en 
1 300,  ils  auraient  déversé  leurs  eaux  dans  le  bassin  de 
TAral,  pour  se  jeter,  de  nouveau,  directement  dans  la 
Caspienne,  entre  1300  et  1500,  et  reprendre  enfin  le 
cours  qu'ils  suivent  aujourd'hui. 

Cette  assertion  un  peu  singulière,  il  faut  le  reconnaître, 
a  été  combattue  par  sir  Roderick  Murchison  dans  de  re- 
marquables pages  de  son  Address.  Tout  en  élevant  quel- 
ques doutes  sur  la  partie  de  Tun  des  textes  invoqués,  il 
démontre  que  le  silence  ou  les  dires  des  historiens  peuvent 
recevoir  une  interprétation  contraire  à  celle  qu'en  donne 
sir  H.  Rawlinson.  11  appuie  cette  argumentation  d'un  ordre 
négatif  par  Texposé  ferme  et  clair  de  raisons  empruntées 
à  la  géographie  physique  aussi  bien  qu'à  la  géologie  de 
la  dépression  aralo-caspienne.  En  somme,  quelque  sédui- 
sante que  puisse  être,  à  titre  de  ciiriosUé  géographique^ 
Thypothèse  de  la  disparition  périodique  du  lac  d'Aral,  la 
réfutation  du  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres  a  pour  elle  la  puissance  d'une  argumentation 
scientifique  serrée. 

Le  nord  du  Turkestan,  dans  le  voisinage  relatif  du- 
quel nous  sommes  parvenus,  a  été,  par  un  ukase  de  juil- 
let 1867,  érigé  en  un  gouvernement  général  dont  fait  par- 
tie Tancien  Khanat  de  Tachkend.  La  bataille  dlrdjar,  qui 
décida  du  sort  du  pays,  est  du  lîO  mai  1 866. 

Hepuis  longtemps  déjà  les  Russes,  profitant  des  facilités 
cpie  leur  offrait  un  voisinage  chaque  jour  plus  immédiat  et 
des  relations  établies  avei*  leTurkestaiï,  avaient  procédé 
à  Texploratlon  de  toutes  les  parties  de  territoires  accès- 
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siblespour  eux.  C'est  ainsi  qn*à  deux  reprises,  comme  on 
YÎent  de  le  voir,  Tamiral  Boutakoff  explora  la  mer  d'Aral 
et  le  delta  de  1* Amou-Daria  ou  Djeihoun,  l'ancien  Oxus; 
c'est  ainsi,  encore,  que  fut  reconnu  le  cours  inférieur  du 
Syr-Daria  ou  Yaxarlès,  en  même  temps  que  se  poursui- 
vaient les  opérations  militaires  du  général  Perovski 
(1851-1853).  Ces  explorations  se  multiplièrent  du  jour 
où  les  progrès  de  la  Russie  dans  le  sud,  [)rirent  un  carac- 
tère plus  accusé;  elles  suivirent  alors  pas  à  pas,  pour 
ma  dire,  la  marche  des  armées. 

On  avait  rattaché  les  nouvelles  conquêtes  à  la  Russie 
orientale  par  de  bonnes  voies  de  communication,  à  travers 
le  pays  des  Rirghiz,  qui  fut,  à  cet  effet,  complètement 
réorganisé  :  le  tome  XI  du  journal  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  a  donné,  d'après  un  article  de  la  Ga- 
zette de  Moscou,  une  intéressante  notice  sur  ces  commu- 
oications  dont  les  points  extrêmes  sont  Orenbourg  et 
Taschkend  ;  les  études  préalables  nécessitées  par  cette 
mesure  ont  apporté  des  matériaux  nombreux  à  la  géogra- 
phie et  à  la  statistique.  Vers  la  même  époque,  une  expé- 
diiioo  militaire,  commandée  par  le  capitaine  Helmstrem, 
fnt  chargée  de  déterminer  les  routes  les  plus  directes  à 
smvre  pour  les  caravanes  qui,  de  Semipalatinsk  et  de 
Petravlosk,  se  dirigeaient  sur  Taschkend  et  Turkestan, 
en  passant  à  Touest  du  lac  Bal-Khasch,  à  travers  ce  dé- 
sert connu  des  indigènes  sous  l'éloquente  dénomination 
i^Bed'pak-daia  ou  steppe  affamée. 

D'autre  part,  et  tandis  que  le  colonel  Babkof  levait  le 
bassin  du  Bal-Khash,  dont  une  carte  en  2  feuilles  a  été 
publiée,  l'ingénieur  des  mines,  colonel  Tatarinof,  fouil- 
lait les  versants  méridionaux  des  monts  Kara-Taou,  où 
il  signalait  l'existence  de  gisements  de  houille;  le  versant 
septentrional  de  ce  même  massif  avait  été  exploré  en  1S63 
par  M.  Tchernaief. 

Enfin  l'astronome  Slruve  dirigeait  les  travaux  d'une 
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mission  chargée  de  réunir  les  éléments  de  la  carte  du 
Turkestan  russe  à  Téchelle  de  10  verstes  pour  1  pouce 
(1/420,000);  ce  document  s'appuie  sur  une  dizaine  de 
déterminations  astronomiques  exécutées  depuis  la  forte- 
resse de  Ver noîé  jusqu'à  Taschkend  et  Tchinas  sur  le  Syr- 
Daria  (1),  et  reliées  à  celles  qu'avait  précédemment  effec^ 
tuées  l'amiral  Boutakof  aux  embouchures  du  fleuve. 
Commencée  en  d 865,  cette  carte  doit  être  aujourd'hui 
terminée. 

Tel  est  l'ensemble  des  principales  acquisitions  qu^a 
déjà  values  à  la  géographie  la  conquête  d'une  partie  du 
Turkestan  par  les  Russes. 

La  grande  question  des  futures  relations  politiques 
entre  les  Russes  et  les  Anglais  sur  le  terrain  de  l'Asie  ne 
saurait  être  même  abordée  en  ces  pages.  Mais  du  moins 
est-il  permis  de  signaler  deux  articles  qui  concluent 
d'une  manière  diamétralement  opposée,  et  qui  seront 
certainement  lus  avec  intérêt  :  l'un  est  un  article  de  notre 
collègue  Lejean  ;  il  a  été  publié  dans  la  Revue  des  Detix 
Mondes  (1"  juin  et  1"  août  1867);  l'autre,  dû  à  la  plume 
du  voyageur  Hermann  Vambéry,  a  paru  dans  le  pério^ 
dique  Ufisere  Zeit. 

La  grande  chaîne  du  Bolor  et  les  hautes  plaines  de 
Pamir  ont  été,  de  la  part  de  M.  VéniukofT,  l'objet  de  deux 
mémoires  dont  la  traduction  en  anglais  a  été  donnée 
pai'  le  tome  XXXVI*  du  journal  de  la  Société  géogra- 

(1)  Voici  la  lUte  de  ce«  points,  latitude  et  longitude,  telle  que  la 
donne  le  u**  3  dea  Isvestiya  (comptes  rendus)  de  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  1866  (les  longitudes  sont  comptées  à  partir 
de  robicrvatoire  de  PuUcowa)  :  Fort  de  Vcmolé,  43«  16'  5"  à'  46<*  33'  49*; 
fort  de  Tokinal,  43%n0'4"  à  44054' 34";  fort  dAkaou,  42o50'3'  à 
ftSMG'SO";  fort  de  Bierké,  42^' 50' 3"  à  i2<^49'19';  fort  d^Aoulié- 
Ala,  42"  53' 7"  à  41"  3' 3 4";  villes  deTchemkcnd,  42^  18'  l"à  39*»  16' 19*; 
Taclikend,  41*»  18' 7"  à  39*»  10'  19";  Tchinas,  iO"  5t.' 0"  à  38°  26' 34''; 
Turkostan,  i3M7' ttî"  à  37'^  57' 19";  Ou»ch  Kaîouk ,  43»  l' 36"  à 
37»  29'  49". 
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phique  de  Londres.  H.  VéniQkoiT  en  a  puisé  les  éléments 
à  deux  sources  différentes  :  Titinéraire  chinois  traduit  par 
Uaproth  en  1821,  et  la  relation  inédite  d'un  voyageur 
allemand  qoi,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  aurait  été  de 
rinde  au  pays  des  Kirgliiz  en  traversant  le  Bolor  et  la 
pkûoe  de  Pamir.  Le  voyageur  ne  sera  probablement  ja* 
mais  connu  que  par  ses  prénoms  de  George    Ludwig 

foo ,  le  nom  de  famille  ayant  été  complètement  effacé 

SOT  le  manuscrit  original,  mais  il  s'est  fait,  autour  de  ce 
document,  un  bruit  dont  quelques  échos  vous  sont  par- 
veoQs. 

Le  général  Rawlinson  ayant  contesté  l'authenticité  de 
la  relation,  M.  Nicolas  de  Khanikoff,  notre  savant  collè- 
gue, après  avoir  répondu  à  toutes  les  objections  soulevées 
parle  général,  a  conclu  que  le  voyage  a  été  entrepris  et 
exécuté  dans  les  vingt  demiëi^es  années  du  xyiii''  siècle; 
que  le  levé,  recopié  et  remis  au  net  à  Saint-Pétersbourg 
eo  1805,  a  été  fait  pendant  le  voyage  et  présente  de  suf- 
fisantes garanties  d'exactitude  ;  enfin,  que  la  description 
de  ritinéraire,  rédigée  plusieurs  années  après  le  voyage, 
a  été  faite  à  la  hâte  et  ne  présente  que  des  inexactitudes 
ou  des  omissions  très-explicables.  M.  de  Khanikoff,  lui<- 
même,  a  mis  sous  vos  yeux  une  réduction  des  cartes  qui 
accompagnent  le  récit  du   mystérieux   George  Ludwig 

von 

Par  le  Bolor,  on  descend  dans  les  grandes  vallées  du 
Turkestan  chinois,  une  partie  de  cet  ancien  empire  du 
Khaïay  que  les  voyageurs  européens  des  xui''  et  xiv^  siè- 
cles parcouraient  si  facilement,  mais  dont  la  politique 
ombrageuse  du  gouvernement  de  Pékin  a  rendu  Taccës  si 
difficile  aux  explorations  modernes.  On  doit  reconnaître, 
toutefob,  que  depuis  le  moment  où  cette  contrée  s'est 
trouvée  en  contact  du  côté  du  midi  et  sur  une  ligne  ini- 
nieose,  avec  les  possessions  anglaises  de  Tlnde,  des  ten- 
tatives râtérées  ont  été  faites  pour  recueillir  des  rensei- 
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gnements  géographiques  relatifs  à  la  région  située  à  Test 
de  Kasbg<'ir,  Iltcbi  et  Yarkand.  Réœmment  encore,  un 
géodésien  attaché  à  la  grande  triangulation  des  Indes, 
s'est  dirigé  de  Leh,  la  capitale  du  petit  Thibet,  sur  litchi 
ou  Rhotan,  avec  le  projet  de  déterminer  astrouomique- 
nient  non-seulement  la  position  de  cette  ville,  mais  encore 
celle  de  plusieurs  localités  situées  sur  les  deux  routes 
différentes  qu'il  suivit  à  Taller  et  au  retour  (juillet  à  dé- 
cembre 1865).  Le  capitaine  Mon tgomerie,  également  em- 
ployé à  la  géodésie  de  l'Inde,  a,  de  son  côté,  envoyé  à 
Yarkand,  un  Hindou,  le  Mounchi  Mohamed-I-Hàmid 
(août  1863  à  mars  1864),  préalablement  familiarisé  avec 
l'usage  des  instruments  les  plus  nécessaires  à  des  déter- 
minations de  positions  géographiques.  Le  capitaine 
Godwin  Austen  a  conduit  ses  opérations  géodésiques  jus- 
qu'au lac  Pangong,  dans  le  petit  Thibet  (1863).  Le  capi- 
taine Bennet,  en  août  1865,  s'est  rendu  à  Daba,  ville  du 
Thibet,  chef-lieu  de  la  province  située  en  arrière  du 
Ghorouâl,  tandis  que  vers  la  même  époque,  le  capitaine 
H.  U.  Smith,  de  l'armée  des  Indes,  visitait  Kaïlas  (Durt- 
chin),  les  sources  du  Sutledge,  les  lacs  Manasorawara  et 
Rukhas. 

D'après  les  observations  faites  par  M.  Johnson,  Khotan 
serait  par  27"  8'  de  latitude  nord  et  77"  5'  de  longitude 
est,  et,  d'après  le  Mounchi  Mohamed-I-Hâmid,  Yarkand 
serait  par  38%19',46"  et  75"  10  . 

C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  les  travaux  des  savants 
missionnaires  qui,  sous  le  patronage  puissant  des  empe- 
reurs  de  la  Chine,  ont  exploré  toute  l'Asie  centrale,  et 
dont  les  cartes  et  les  relations  sont  encore  de  nos  jours 
de  précieuses  sources  de  renseignements.  Les  P.P.  Félix 
d'Arocha,  Espinha  et  Hallerstein  avaient  trouvé  Kbotao 
par  37»  0'  et  87"  10',  et  par  78%  15, 30  ".  Pour  la  position 
de  Yarkand,  ils  donnent  38"  19'  et  76"  16'.  En  comparant 
ces  résultats  à  ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  on 
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voit  que  les  différences,  en  lalitnde,  sont  insignifiantes. 
La  différence  est  considérable,  il  est  vrai,  pour  les  longi- 
tudes, mais  elle  est  de  telle  nature  qu'on  la  peut  attri- 
boer  à  quelque  cause  unique  d'erreur,  dans  l'un  ou  l'autre 
des  groupes  d'observations. 

Le  procédé  employé  par  le  capitaine  Montgomerie  pour 
obtenir  les  éléments  de  la  position  d'Yarkand,  est  la  réa- 
lisation d'une  idée  qni,  dès  longtemps  et  plus  d'une  fois, 
a  été  émise  en  Algérie  à  l'occasion  des  explorations  dans 
Viotérieur  de  l'Afrique  ;  elle  consisterait  à  envoyer  dans 
Imtérieur  du  pays  des  indigènes  préalablement  préparés 
à  remplir  des  missions  dans  l'accomplissement  desquelles 
ils  rencontreraient  évidemment  moins  d'obstacles  que 
n'en  rencontre  un  Européen.  Bien  que  le  Mounchi  Hâmid 
ait  malheureusement  succombé  peu  de  jours  avant  de 
rentrer  à  Leb,  son  voyage  n^en  restera  pas  moins  comme 
on  témoignage  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  cette  idée 
sagement  mise  en  pratique. 

H.  Johnson  a  rapporté  de  son  voyage  des  données  par- 
ticulièrement intéressantes  sur  les  routes  commerciales  et 
sur  la  situation  politique  du  pays  qu'il  a  parcouru.  Le  Tur- 
kestan  chinois,  soumis  par  l'empereur  Kiang-Loung, 
enl758,  appartient  ainsi  à  la  Chine  depuis  plus  d'un  siècle; 
mais  les  habitants  n'ont  jamais  supporté  qu'avec  peine 
cette  domination, et  récemment,  à  l'époque  de  la  dernière 
guerre  de  Chine,  ils  ont  une  fois  encore  expulsé  les  auto- 
rités envoyées  par  la  cour  de  Pékin.  D'un  autre  côté,  les 
Russes  ayant,  à  quelque  temps  de  là,  conquis  la  partie 
nord  du  Turkestan  indépendant,  ont  fait  refluer  sur  le 
Turkestan  chinois  un  grand  nombre  de  Rokhandiens  qui 
ont  soulevé  la  population,  se  sont  emparés  des  villes  de 
Kachgar  et  Yarkand,  et  ont  jeté  le  pays  dans  une  anar- 
chie complète. 

A  l'est  de  la  région  qui  a  fait  l'objet  du  travail  de 
M.  Veniukoff,  un  naturaliste  russe,  M.  Severtsoff,  dont 
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le  nom  ne  peut  manquer  d'acquérir  une  imposante  auto- 
rité, a  exploré,  pendant  plusieurs  années,  le  Tlisoung-Ling 
des  anciens  Chinois;  d'après  M.  Severtsoff,  c'est  un 
énorme  massif  très-complexe,  qui  se  rattacherait  au 
Thian-Chan  à  peu  près  comme  l'Altaï  se  relie  au  système 
du  Saïane,  c'esl--à-dire  qu'il  en  constitue  l'extrémité  occi- 
dentale très-élargie.  La  rencontre  des  deux  massifs  a 
forme  le  vaste  plateau  de  Thsoung-Ling,  qni  embrasse  les 
steppes  de  la  petite  Boukharie.  Basée  sur  des  faits,  cette 
opinion  semble  mettre  à  néant  Texistence  de  la  fameuse 
arête  méridieime  connue  sous  le  nom  de  Bolor.  Il  est  vrai 
que  l'explorateur  n'a  pu  visiter  que  la  partie  septentrio-  • 
nale  du  Thsoung  Ling,  mais  il  y  a  constaté,  sur  plusieurs 
points,  la  direction  des  couches  de  l'Himalaya  (du  nord- 
ouest  au  sud-est).  Les  altitudes  en  sont  beaucoup  plus 
considérables  qu'on  ne  le  pensait;  jusqne  dans  le  voisi- 
nage dcTaschkhend,  les  crêtes  sont  couronnées  de  neiges 
persistantes,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  avoir  12  à 
1 3  000  pieds.  Géologiquement  parlant,  le  Tsoung-Ling 
présente  le  même  caractère  que  le  Thian-Chan,  et  l'ab* 
sente  des  roches  volcaniques  s'y  fait  également  remar- 
quer. Les  granits,  les  syénites,les  diorites  et  les  porphyres 
dominent.  Comme  terrains  sédimentaires,  on  y  voit 
presque  exclusivement  les  roches  paléozoîques  et  surtout 
les  formations  houillères.  Les  terrains  secondaires,  le 
UMas«  les  terrains  jurassiques  et  crétacés  y  manquent 
absolument. 

Les  remarques  du  voyageur*  à  ce  sujet,  détruisent  deux 
hypotlièses  généralenient  accréditées  :  l'origine  voica» 
nique  de^  Thian-Chan,  et  la  simultanéité  de  leur  soulève» 
ment  avec  celui  du  Caucase  dont  elles  n'ont,  comme  on 
lo  voit,  ni  la  structure  ni  la  direction. 

Mais  c'est  surtout  au  |>oint  de  vue  zoologique  que 
M.  Severtsoiï  a  étudié  le  Tsoung-Ung*  et  il  en  a  fiài^ 
80U8  la  dénomination  de  plateau  ceniro-asiaiique  (com* 
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prenant  le  Thian-Cban,  avec  les  deux  Ala-Taou,leTsoung- 
IiDg,leKara-Taou  etTHindou  Kouch) ,  une  des  principales 
dimoDS  d'un  grand  ensemble,  le  centre  de  trois  vastes 
régions  zoologiques  :  celle  des  rives  de  la  Méditerranée, 
celle  de  THiinalaya,  celle  de  la  Sibérie  orientale.  D'après 
H.  SevertsofT,  cet  énorme  soulèvement  aurait  été,  à  Tori- 
gine  des  choses,  comme  le  point  de  départ  de  trois  créa- 
tions distinctes,  qui  auraient  de  là  rayonné  à  d'énormes 
distances.  Rattaché  à  l'Himalaya  par  des  transitions  in- 
sensibles, ce  massif  ressemble  aux  Alpes,  avec  lesquelles 
il  communique  par  l'Hindou-Kouch  et  les  chaînes  de  la 
Perse  et  de  la  Turquie  asiatique.  Ces  dernières,  du  reste, 
relient  le  Caucase  aux  rivages  de  la  Méditerranée. 

Le  plateau  centro  asiatique  serait  donc  Tune  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'ancien  continent,  quant  à  la  dis- 
tribution des  espèces,  et  les  observations  zoologiques  de 
M.  Severtsoff  semblent,  d'autre  part,  concorder  parfaite- 
ment avec  les  données  de  la  géologie  pour  établir  la  preuve 
d'une  période  glaciaire  et  de  l'existence  passée  d'une  vaste 
mer  intérieure  dans  cette  région.  M.  SemenoiT,  en  1856- 
1S57,  avait  déconvert,  dans  le  groupe  du  Tbian-Chan 
moyen  appelé  Khane-Tegra,  des  glaciers  plus  considéra- 
bles que  ceux  des  Alpes,  mais  qui  ne  descendaient  nulle 
part  au-dessous  de  9000  pieds,  et  n'atteignaient  même 
pas  la  limite  des  arbres  (8000  pieds).  Nulle  part  aussi  ne  se 
voyaient  des  traces  d'anciennes  moraines,  excepté  dans  le 
voisinage  immédiat  des  glaciers  actuels.  Dans  le  Thsoung- 
Ung,  M.  Severtsoff  a  rencontré  des  traces  de  glaciers  à 
des  niveaux  très-inférieurs,  et  dans  les  lieux  où  elles  sont 
complètement  isolées  des  glaciers  aujourd'hui  existants. 

H.  Severtsoff  n'a  pas  borné  au  Thian-Chan  ses  études 
sur  la  géologie  et  la  faune  de  l'Asie  centrale;  il  les  a  éten- 
dues à  tout  le  bassin  aralo-caspien,  à  une  partie  de  ceux 
du  Don  et  de  Tlrtich,  à  celui  du  lac  Balkhach,  aux  steppes 
de  l'Aîagouse,  aux  versants  des  deux  Ala-Taou. 
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L'étude  spéciale  qu'a  faite  M.  Severtsoffde  l'ichtliyologie 
de  ces  régions  est  venue  confirmer  l'hypothèse  d'une 
ancienne  communication  entre  les  mers  et  les  lacs  de  la 
steppe  de  l'Océan  glacial  arctique;  elle  nous  révèle,  de 
plus,  quel  a  été  l'ordre  dans  lequel  ces  bassins,  y  conopris 
celui  de  la  mer  Noire,  se  sont  séparés  les  uns  des  autres. 
Les  bassins  des  steppes  se  sont,  les  premiers,  isolés  de 
rOcéan  glacial,  le  Balkhach  est  venu  ensuite,  puis  la 
mer  Caspienne  apparut  un  jour  complètement  distincte 
de  la  mer  Noire;  enfin  cette  série  de  transformation  dut 
se  terminer  par  la  division  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac 
Aral.  Le  même  procédé  d'investigation  démontre  que  la 
mer  Noire  ne  s'est  unie  à  la  Méditerranée  qu'après  s'être 
séparée  de  la  mer  Caspienne  :  on  ne  retrouve,  en  effet, 
dans  cette  dernière,  aucun  des  poissons  empruntés  par 
l'Euxin  à  la  Méditerranée.  Les  recherches  de  M.  Severtsoff, 
commencées  en  1857,  ont  été  continuées  jusqu'en  1866 
et  doivent  être  tout  particulièrement  signalées  comme 
constituant  des  éléments  hors  ligne  pour  l'étude  de  la 
géographie  botanique  et  zoologique. 

On  se  souvient  qu'en  1855  avait  été  entrepris,  sous  les 
auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg, un  voyage  scientifique  dans  diverses  parties  de  la 
région  immense  qui  s'étend  du  Baïkal  à  la  mer  du  Japon. 
Placée  sous  les  ordres  d'un  astronome  de  haut  mérite, 
M.  Schwartz,  cette  exploration  donna  des  résultats  d'une 
grande  importance  et  permit,  entre  autres  choses,  de 
dresser  une  carte  du  sud  de  la  Sibérie  orientale  (7  feuilles 
à  1/1  680  000")  qui  reposait  sur  L-'iâ  déterminations  astro- 
nomiques. Diverses  circonstances,  toutefois,  avaient  em- 
pêché la  réalisation  complète  du  programme  tracé  par  la 
Société  de  Saint-Pétersbourg,  et  la  carte  dressée  au  retour 
de  l'expédition  présentait  de  regrettables  lacunes  aux  en- 
virons de  la  rivière  Amalat  (tributaire  du  Vitim) ,  et  dans 
la  partie  du  cours  de  cette  dernière  rivière  située  entre 


ET  SCB  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      193 

h  rivière  Konda  et  les  rapides  de  Paramé.    En  1865, 
Télai-major  de  la  Sibérie  orientale  invita  la  section  sibé- 
rieDoe  de  la  Société  de  géographie  à  prendre  part  à  une 
exploration  dont  le  but  était  de  faire  le  levé  de  la  vallée 
dnVitim.  Cette  invitation  ayant  été  accueillie  avec  em- 
pressement, M.  Lopatine,  ingénieor  des  mines  déjà  connu 
par  des  travaux  géologiques  sur  la  région  du  fleuve 
Amour  et  du  lac  Baïkal,  fut  chargé  d'accompagner  les 
officiers  d'état-major.  Les  voyageurs  rentrèrent  à  Irkoutsk 
après  une  absence  de  six  mois  et  demi.  Ils  rapportaient 
ime  carte  de  la  vallée  du  Vithu  avec  ses  affluents,  depuis 
les  sources  de  la  rivière  jusqu'au  confluent  de  la  Zaza. 
IL  Lopatine  avait,  de  plus,  recueilli,  sur  la  géologie  des 
pays  qu'il  avait  traversés,  un  grand  nombre  de  données 
qu'il  n'a  pu,  jusqu'ici,  mettre  en  ordre,  car  au  printemps 
de  1866  il  a  été  appelé  à  repartir  comme  chef  d'une 
expédition  non  moins  pénible  qui  se  dirigeait  vers  Tou- 
itmUiaDsk  pour  explorer  le  bassin  de  l'Ienisseï,  depuis 
leoisseîsk  jusqu'à  l'océan  GlaciaL  Deux  autres  voyages 
ODtété  entrepris  en  même  temps  que  ce  dernier,  Tun  par 
M.  Lomonossow,  chargé  de  recherches  sur  les  sources 
minérales  de  la  Trans-Baîkalie,  l'autre  par  le  prince  Kra- 
potkine,  dans  le  but  de  découvrir  entre  les  districts  Olek- 
fflinsk  et  Nertchinsk  un   passage  qui  permit  d'amener 
directement  le  bétail  de  la  Trans-Baïkalie  jusqu'aux  la- 
vages d'or  des  affluents  de  l'Olekma,  de  la  Lena  et  du 
Vitiro.  Les  résultats  du  voyage  de  M.  Lomonossow  n'ont 
pas  encore  été  publiés;  la  géographie  n'en  devait,  du 
reste,  proGter  qu'accessoirement. 

Quant  au  voyage  du  prince  Krapotkine,  qui  s'est  effec- 
tué dans  l'angle  compris  entre  les  cours  de  la  Lena  et  du 
Vitim,  il  a  augmenté,  dans  une  mesure  assez  considérable, 
les  données  de  la  science  sur  la  contrée  montagneuse  si- 
taée  à  l'est  et  au  nord-est  du  lac  Baïkal.  ^.u  commence- 
ment du  mois  de  mai  1866,  M.  Krapotkine,  un  officier 
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d* état-major  et  un  botaniste,  M,  Poliakoff,  quittèrent 
Irkoutsk,  se  dirigeant  sur  Katchouga,  dans  le  but  de 
descendre  la  Lena  jusqu'à  Krestofskaïa,  à  50  kilomètres 
au  nord  du  Vitim.  «  Notre  course  sur  la  Lena,  dit  la  rela- 
tion de  ce  voyage,  fut  si  rapide  que  nous  eûmes  à  peine 
le  temps  d'y  cueillir  quelques  fleurs,  d'y  collectionner 
quelques  oiseaux,  d'y  rassembler  quelques  fossiles.  Quit- 
tant Krestofskaïa,  par  une  altitude  de  171  mètres,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  sud-est  et  pénétrâmes  dans  les 
premiers  contre-forts  des  montagnes,  qui  sont  couverts 
de  nombreux  conifères.  Les  calcaires  siluriens  qui,  sur  la 
Lena,  contiennent  encore  quelques  traces  de  pétrifications, 
deviennent  de  plus  en  plus  cristallins,  et  passent  aux 
roches  métamorphiques  et  aux  granils  porphyriques.  Le 
plateau  de  la  Lena  fait  place,  à  iO  ou  50  kilomètres  du 
fleuve,  à  des  montagnes  dont  les  points  les  plus  élevés 
dépassent  la  limite  des  arbres  et  sont  couverts  de  neige 
jusqu'en  juin.  »  L'expédition,  en  quittant  les  premiers 
lavages  d'or  qu  elle  eût  rencontrés,  marcha  droit  au  sud, 
et,  après  avoir  franchi,  non  sans  quelque  peine,  les  mon* 
tagnes  qui,  dirigées  E.-N.-E.  à  O.-S.-O.,  séparent  les 
aflluents  de  la  Lena  et  de  l'Olekma  de  ceux  du  Vitim, 
elle  atteignit  le  pays  élevé  situé  entre  la  Mouïa  et  le  Vitim. 
Deux  chaînes  de  montagnes  parallèles,  avec  des  vallées 
latérales  profondément  encaissées,  constituent  le  trait 
dominant  cette  région.  L'une  et  l'autre  ont  leurs  versants 
méridionaux  plus  escarpés  que  les  versants  tournés  an 
nord.  La  vallée  de  la  Mouïa  est  une  large  dépression  entre 
d('ux  chaînes  terminées  par  des  escarpements  abrupts  et 
sur  les  flancs  desquels  les  cours  d'eau  se  sont  creusés 
dus  lits  encaissés.  Comme  dans  la  vallée  du  Vitim,  dans 
celle  do  la  Mouïa  la  végétation  reprend  un  peu  de  vigueur 
et  ponnct,  par  endroits,  au  Pimts  sijlvestris  de  se  déve^ 
lopper.  V(  rs  le  confluent  des  deux  rivières  s'est  établie 
une  sorte  de  colonie  d'Yakoutes  qui  élèvent  des  bestiaux. 
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A  partir  de  la  Mouïa,  les  voyageurs,  gagnant  le  sud-ouest, 
atteigoireot  le  plateau  du  Vitim,  qui,  bordé  à  son  extré- 
mité nord  par  une  chaîne  dont  les  sommets  atteignent 
ià60  mètres,  s*ab£sse  du  côté  du  sud  en  grandes  plaines 
oodulées.  Le  plateau  présente  un  aspect  assez  uniforme. 
Ine  riche  végétation  marécageuse  couvre  les  parties 
basses,  tandis  que  le  mélèze  et  le  Betula  nana  croissent 
sur  les  parties  plus  élevées.  A  l'ouest,  il  offre  d'irrécu- 
sables traces  volcaniques  constatées  déjà  par  M.  Lopatine 
en  1865.  Des  blocs  erratiques,  des  roches  polies  et  striées 
semblent,  d'autre  part  et  en  divers  endroits,  révéler  Tac- 
tioD  d'une  période  glaciaire. 

C'est  à  l'embouchure  du  Koloï  que  l'expédition  traversa 
le  Vitim  pour  gagner  Tchita,  en  franchissant,  à  50  kilo- 
métreside  ce  point,  les  prolongements  des  monts  Stanovoï. 
Le  résultat  matériel  de  cette  exploration  a  été  de  consta- 
ter la  possibilité  de  conduire  des  bœufs  de  la  Trans- 
Baîkalie  aux  lavages  d'or  de  rOlekma  ;  quant  aux  résul- 
tats scientifiques,  ils  sont  tels  qu*à  l'aide  des  documents 
aotérieurement  recueillis  par  MM.  Gustave  Radde, 
Schwartx  et  Lopatine,  on  peut  désormais  donner  une 
carte  de  quelque  exactitude  de  cette  partie  du  cours 
du  Vitim. 

Au  sud  de  la  contrée  parcourue  par  le  prince  Kra- 
potkine,  une  autre  exploration  a  été  entreprise  dans  le 
but  d'ouvrir  une  voie  au  commerce  du  bétail,  des  che- 
vaux et  de  la  laine  entre  la  Mongolie  et  les  territoires 
russes  de  la  Trans-Baïkalie.  M.  Ghichmarew,  consul  de 
Russie  à  Ourga,  est  parti,  en  186A,  à  la  recherche  d'une 
rouie  qui  mit  cette  ville  en  communication  avec  le  cours 
de  l'ArgouQ  et  de  l'Onone,  afQuents  du  fleuve  Amour. 
Un  topographe,  qui  accompagnait  l'explorateur,  a  exécuté 
on  itinéraire  des  360  kilomètres  qui  séparent  Ourga  de 
Verkné-Oulkhousk,  et  un  levé  du  pays  compris  entre  la 
aonrce  de  l'Oûone  et  Brevenkid,  ville  habitée  presque  en- 
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tièrement  par  des  lamas  mongols.  D'Ourga  à  Verkné- 
Oulkhousk,  la  route,  peu  accidentée,  est  généralement 
bonne  pour  les  télégas  (chariots).  Le  long  du  cours  de 
rOnone  s'étendent  de  beaux  pâturages;  aucun  des  cours 
d'eau  n'est  difficile  à  traverser,  et  tout  permet  d'espérer 
que  cette  route  commerciale  pourra  être  bientôt  fré- 
quentée. 

Depuis  que  les  Russes  ont  porté  jusqu'aux  rives  de 
l'Amour  et  de  la  Sonngatcha  les  limites  de  leur  empire 
asiatique  du  côté  de  l'est,  la  Mandchourie,  dont  ils  sont 
ainsi  devenus  les  voisins  immédiats,  a  pris  pour  eux  un 
intérêt  considérable,  et  plusieurs  voyages  exécutés  dans 
le  but  d'étudier  les  ressources  de  cette  contrée,  ont  sensi- 
blement avancé  la  géographie  de  l'Asie  orientale. 

Vers  186â,  le  gouvernement  rns^e  envoyait  une  expé- 
dition chargée,  sous  la  direction  du  prince  Krapotkine, 
de  i*emonter  le  cours  de  la  Soungari.  L'expédition  partit 
en  juillet  de  la  Stanitza  Mikhaîlo  Semenovskaîa,  située  au 
confluent  de  l'Amour  et  de  la  Soungari.  Sur  une  étendue 
de  200  kilomètres,  la  navigation  de  la  rivière  à  explorer 
fut  assez  difficile.  Les  rives  sont  basses,  puis  elles  se  re- 
lèvent peu  à  peu,  et  Sian-Sin,  la  première  ville  qu'on 
rencontre  sur  le  cours  de  la  Sounagri,  est  environnée  de 
hauts  sommets  aplatis.  A  partir  de  ce  point,  les  lies  dont 
jusque-là  le  cours  de  la  rivière  était  obstrué,  deviennent 
plus  rares,  le  chenal  se  creuse,  et  à  100  kilomètres  de  la 
ville,  Ks  atterrissements  cessent. 

Sian-Sin  se  développe  autour  de  l'embouchnre  de  la 
Hout-Tchouane,  laquelle  a  environ  AOO  sagènes  de  lar- 
geur; elle  est  entourée  d'un  rempart  avec  portes  de  bois. 
Les  habitations  construites  en  pisé  ou  en  terre  glaise,  et 
couverte  de  tuiles  ou  de  chaume,  bordent  des  mes  étroites 
et  sales.  Sur  la  principale  place  se  dresse  un  monument 
de  granit  ;issex  élové  et  de  forme  carrée.  Il  a  pour  base 
une  tortue  et  i^orte  deux  inscriptions,  Tnne  en  chinois, 
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Tautre  eo  mandchou.  La  population  de  la  ville  a  été  éva- 
luée par  les  missionnaires  français  à  10  000  âmes,  dont 
QD  tiers  se  compose  de  Musulmans.  Sian-Sin  a  une  cer- 
taine importance  commerciale  entretenue  par  les  GoJdes, 
doot  elle  est,  en  quelque  sorte,  le  marché  presque  exclu- 
sif. Le  2  août,  Texpédition  qui  remontait  la  rivière  sur 
un  petit  vapeur,  YOussouri,  rencontra  une  barque  portant 
pavillon  français;  à  son  bord  était  un  missionnaire  de 
cette  nation;  il  apprit  aux  explorateurs  russes  qu'entre 
Sian-Sin  et  Bédouné  le  pays  était  très-peuplé,  et  que, 
depuis  1860  environ,  une  communication  postale  régu- 
lière existe  entre  ces  deux  localités. 

La  rivière  d'Âjé-Khé,  un  des  affluents  de  la  Soungari, 

est  celle  que  la  carte  de  Danville  désigne  sous  le  nom 

d'Altcboukou  et  sur  laquelle,  î\  à  verstes  de  son  confluent, 

est  située  une  ville  du  même  nom.  A  211  verstes  de  TAjé- 

Khé,  laSoungari  reçoit  le  Nogue-Ni-Oula  aux  eaux  troubles, 

et  26  verstes  plus  haut  est  situé  Bédouné,  la  seconde  ville 

des  bords  de  la  rivière;  cette  place  est  la  résidence  d'un 

ambany  l'un  des  principaux  fonctionnaires  de  la  province 

chinoise.  Bédouné  s'élève  sur  les  bords  plats  de  la  rivière, 

qui  menace  d'en  emporter  une  partie.  Elle  emprunte  un 

caractère  spécial  à  des  tours  de  pierre  à  angles  rentrants 

qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  de  ses  huttes,  et  à  d'assez 

jolies  constructions  entourées  d'un  petit  mur  de  pierres 

avec  tonnelles. 

A  partir  de  Bédouné,  la  navigation  de  la  Soungari  re- 
devient difficile.  Le  pays  présente  un  aspect  plus  pitto- 
resque, et  il  est  surtout  bien  plus  peuplé.  Le  courant  se 
divisant  en  plusieurs  bras,  les  eaux  baissent,  et  à  1 63  kilo- 
mètres de  Bédouné  le  vapeur,  afin  d'alléger  son  charge- 
ment, mit.à  flot  sa  grande  embarcation.  A  6ô  kilomètres 
en  amont  de  Guirine,  il  fut  forcé  de  s'arrêter. 

Guirine  s'élève  en  amphithéâtre  le  long  de  la  Soungari, 
sor  une  largeur  de  2  ou  3  verstes  ;  elle  est  la  résidence 
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du  Dzîagne-Dziougne  qui  commande  à  toute  la  Mand- 
chourie  chinoise. 

Afin  de  faciliter  l'exploration,  le  gouvernement  général 
de  la  Sibérie  orientale  avait  chargé  le  prince  Krapotkine 
do  dépêches  pour  ce  personnage  ;  elles  lui  furent  remises, 
mais  le  Dziagne-Dziougne  ne  permit  pas  aux  voyageurs  de 
visiter  en  détail  le  chef-lieu  de  sa  province. 

La  constatation  que  la  Soungari  est  navigable  jusqu'au 
delà  de  Guirine,  l'ouverture  de  relations  avec  nn  pays 
peu  connu  et  riche  de  promesses  pour  le  commerce  russe, 
le  lové  à  vue  de  toute  la  partie  explorée  du  cours  de  la 
rivière,  c'est-à-dire  d'une  étendue  de  1035  verstes,  cinq 
déterminations  de  latitudes  et  quatre  de  longitudes,  une 
suite  d'observations  météorologiques,  enfin  la  détermina- 
tion de  cinq  altitudes  qui,  mises  en  regard  de  celle  qu'a- 
vait efiectuées  M.  Maak  sur  TOussouri,  établissent  pour 
le  bassin  de  cette  dernière  rivière  un  niveau  général  moinft 
élevé,  tels  sont  les  résultats  principaux  du  voyage  du 
prince  Krapotkine  sur  la  Soungari. 

Kn  juin  18C0,  YOussottri  reparaissait  dans  les  eaux  de 
la  Soungari.  M.  Khilkofsky,  chef  de  cette  seconde  expé- 
dition, devait  chercher  à  nouer  des  relations  commer- 
ciales avec  les  populations  qui  habitent  les  bords  de  la 
rivière.  Le  IB  juin,  le  vapeur  passait  devant  Sian-Sin,  et 
le  55  juillet  il  entrait  dans  la  petite  rivière  de  Khoulane 
sur  laquelle  se  trouve,  à  1 0  verstes  en  amont  du  confluent, 
une  vallée  du  mCme  nom:  c'est  un  centre  commemal 
très-heuriMisement  placé,  et  les  négociants  d'Aigoun  y  ont 
fondé  dernièrement  plusieurs  n^aisons  de  commerce. 
RaTantsou«  un  des  points  qui  se  n\ttachent  à  Kbonlane 
dont  il  est  distant  do  00  verstes,  paratt  être  une  gràtide 
ville  muréi\  autour  do  laquelle  le  gouvernement  de  Pékin 
«  nloo!ument  établi  do  nombnMises  colonies  agricoles. 

1,0  mml-ost  do  la  Mandohourie  a  été  visité  par  le  prince 
Kra|>otkino  qui,  de  Tsourouk;utoQîevsk  sur  TArgun,  s'est 
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reodu  à  Herguine  et  de  là  à  Aîgoune.  Entourés,  pendant 

tout  le  temps  du  voyage,  par  des  employé»  chinois 
surveillés  eux-mêmes,  les  voyageurs  ne  purent  faire 
lenrs  observations  qu'à  la  dérobée.  Ils  ont,  toutefois, 
réussi  à  dresser  une  carte  itinéraire  sur  Téchelle  de 
5verste8  au  pouce  (1/210,000*).  Merguine  est  situé  à 
900  verstes  de  la  mer  en  ligne  droite.  Dans  le  voisinage 
de  cette  ville  est  une  contrée  volcanique,  connue  sous  le 
nom  d'Ouîoun-Khousdoughi.  Le  sinologue  Vassilief  a 
ibnroi  les  premières  indications  qu'on  ait  eues  au  sujet 
de  cette  contrée;  elles  sont  extraites  d'ouvrages  chinois 
qui  donnent,  sur  les  phénomènes  dont  l'Ouioun-Khoul- 
dougbi  a  été  le  théâtre  au  siècle  dernier,  des  détails  telle- 
ment circonstanciés  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute 
l'existence,  sur  ce  point,  d'un  volcan  en  activité.  11  eût 
été  à  désirer  que  le  fait  fût  constaté  par  quelques  échan- 
tillons de  matëres  volcaniques,  mais  le  prince  Krapotkine 
n'a  pu  aller  sur  le  lieu  même  des  éruptions;  toutefois  il 
a  observé,  sur  sa  route,  des  collines  d'onc  forme  conique 
très-caractérisée,  terminées  par  un  cratère  où  il  a  trouvé 
des  fragments  de  lave  et  de  basalte.  Le  journal  de  l'ex- 
plorateur contient  d'importantes  indications  topographi- 
ques  sur  les  contrées  qu'il  a  traversées,  et  en  particulier 
sur  la  chaîne  du  grand  Kinghâne. 

Les  possessions  russes,  à  leur  extirémité  la  plus  méri- 
dionale, sont  devenues  limitrophes  de  la  Corée  dont  elles 
sont  séparées,  sur  une  étendue  de  20  lieues  chinoises,  par 
le  fleuve  Toumen.  Afin  de  faciliter  et  de  développer  les 
relations  avec  les  Coréens,  les  autorités  sibériennes  ont 
{lit  explorer  par  deux  officiers  d'état-major,  MM.  Helmer- 
«cnetTimrot,  les  pays  voisins  du  Toumen. 

M.  Tlmrot' devait  lever  à  T échelle  de  2  verstes  au  pouce 
(1/84,000*)  tout  le  littoral  du  golfe  de  Possiette,  depuis 
le  cap  Gamof  jusqu'à  l'embouchure  du  Toumen,  la  baie 
te  l*ExpéâitioD  et  le  port  de  Novogorod  avec  les  environs 
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jusqu'à  5  verstes  du  rivage,  le  pays  compris  entre  la 
route  qui  mène  à  la  baie  de  l'Expédition  et  la  ville  de 
Kbougne-Tchoune ,  la  frontière,  le  Tounien  et  la  mer; 
M.  Timrot  a  joint  à  ses  levés  une  description  du  pays  et 
des  localités  qui  faisaient  l'objet  de  son  exploration. 

Les  travaux  de  M.  Helmersen  embrassent  les  pays  si- 
tués au  nord  de  ceux  qu'a  explorés  son  collègue,  c'est-à- 
dire  la  région  moyenne  du  Sikhota  Aline,  entre  l'Oussouri 
et  la  mer.  On  lui  doit,  en  outre,  un  mémoire  sur  la  po- 
pulation des  contrées  visitées  par  M.  Timrot  et  par  lui- 
même,  a  On  n'a  conservé,  dit  M.  Helmersen,  aucune 
tradition  relative  aux  premiers  habitants  du  pays  trans- 
oussourien  ;  mais  il  existe  deux  monuments  qui  prou- 
vent que  ce  peuple  était  sédentaire  et  qu'il  avait  atteint 
un  haut  degré  de  civilisation.  Je  ne  puis  donc  admettre, 
avec  quelques  écrivains,  qu'ils  appartiennent  aux  races 
toungouses  appelées  ici  Tazofs.  11  est  difficile»  en  effet,  de 
croire  qu'un  peuple  qui  s'est  familiarisé  avec  la  vie  sé- 
dentaire, puisse  ensuite  accepter  les  conditions  toutes  pri- 
mitives de  la  vie  nomade.  11  faut  donc,  avec  plus  de 
raison,  les  regarder  comme  étant  des  Orotchones  immi- 
grés du  nord.  > 

Aujourd'liui,  la  population  des  contrées  parcourues  par 
les  deux  officiers  se  compose  surtout  de  Chinois  réfu- 
giés, gens  actifs,  laborieux,  qui  s'occupent  principalement 
d'agriculture,  de  jardinage,  de  i>éche  maritime  et  de 
cliasse. 

Aux  études  ethnographiques  de  M.  Helmersen  vien- 
nent se  rattacher  celles  de  M.  Borozdine  sur  les  Chinois 
des  rives  de  l'Amour.  Cette  population,  dont  le  chiffre 
ne  dépasse  pas  6  à  0000  habitants,  se  compose  de  Maod- 
choux,  de  Daouriens  et  de  Chinois  proprement  dits,  ces 
derniers  exilés  |)ar  la  cour  de  Pékin  à  la  suite  de  Taules 
peu  graves  et  cependant  justiciables  des  tribunaux.  Les 
Handchoux  et  les  Daouriens,  représentants  des  anciens 
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indigènes,  De  se  distinguent  entre  eux  que  par  le  langage; 
les  premiers  parlent  le  mandchou,  les  seconds  parlent  un 
mongol  mélangé  de  quelques  termes  mandchoux.  Tous 
ils  s'occupent  de  jardinage,  d'élève  de  bestiaux  et  d'a- 
griculture. 

L'one  des  plus  importantes  explorations  qui  se  soient 
effectuées  en  Maudchourie  est  celle  qui  fut  confiée  en  1859 
à  M.  Boudichtchef,  capitaine  au  corps  des  forestiers,  aidé 
de  trois  ingénieurs  topographes.  Cette  exploration  a  em- 
brassé non-seulement  les  abords  mêmes  de  l'Amour  et  de 
rOossouri,  mais  encore  toute  la  région  comprise  entre 
ces  cours  d'eau  et  les  côtes  de  la  Manche  de  Tartarie. 
Cinq  années  d'études  ont  fourni  la  matière  de  trois  mé- 
moires, dont  les  deux  premiers  traitent  de  la  botanique 
et  des  ressources  forestières  du  pays,  et  dont  le  troisième 
a  pour  objet  la  géographie  physique  et  les  populations  de 
la  région  explorée.  En  ne  donnant  pas  aux  limites  des 
zones  un  tracé  trop  absolu,  M.  Boudichtcbef  divise  le 
champ  de  ses  explorations  en  trois  zones  caractérisées 
par  des  espèces  arborescentes  propres  à  chacune.  La 
zone  septentrionale  comprend  la  région  maritime  entre 
le  port  Impérial,  les  rivières  Toundji  et  Marineski  d'un 
cAté,  le  détroit  Tartare  de  l'autre.  De  grands  lacs,  des 
marais,  l'absence  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  (à 
l'exception  du  sorbier),  un  climat  rigoureux,  des  vents 
violents  et  l'aspect  sévère  de  la  nature,  tels  sont  les  ca- 
ractères dominants  de  cette  zone,  où  dominent  les  arbres 
résineux. 

Dans  la  zone  moyenro,  circonscrite  par  la  zone  précé- 
dente et  une  ligne  menée  du  confluent  de  la  Soungari 
et  de  l'Amour  an  golfe  de  Terney,  le  climat,  en  été,  est 
aas^  chaud  qu'il  l'est  dans  la  zone  méridionale;  mais 
les  hivers  y  sont  beaucoup  plus  rigoureux.  Ici,  les  essences 
d'arbres  sont  plus  mélangée^;  on  y  rencontre  le  cèdre, 
les  mélèzes,  les  bouleaux  et  les  trembles.  Les  fruits  de  la 
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vigne  et  des  autres  arbres  fruitiers  n'y  arrivent  pas  à 
maturité  complète.  La  2one  méridionale,  qui  s'appuie 
d'une  part  sur  la  zone  moyenne,  d'autre  part  sur  l'Océan 
oriental,  est  remarquable  par  ses  hautes  montagnes  et  son 
climat  tempéré.  La  vigne  y  croît  vigoureuse  et  les  arbres 
fruitiers  y  prospèrent.  Le  chêne,  l'orme,  le  frêne,  le  tilleul 
et  l'érable  y  acquièrent  des  dimensions  considérables. 

La  population  de  la  contrée  étudiée  par  M.  Boudichtchef 
est  assez  faible,  puisqu'elle  ne  s'élève  guère  qu'au  chiffre 
de  10  000  habitants,  répandus  sur  une  superficie  de 
272000  verstes  carrées  :  elle  se  compose  d'Orotchones  et 
de  Goldes,  au  milieu  desquels  se  sont  installés  un  assez 
grand  nombre  de  Chinois.  Ces  derniers  sont  sédentaires, 
les  autres  passent  seulement  l'hiver  dans  des  habitations 
et  Tété  ils  vont  de  lieu  en  lieu,  se  livrant  à  la  pêche  et  à 
la  chasse. 

Sur  la  baie  de  l'Expédition  et  le  golfe  de  Possiette, 
M.  Romanow,  l'un  des  adjoints  de  M.  Boudichtchef,  et  le 
révérend  Anglais  W.  V.  Lloyd,  ont  donné  d'intéressantes 
pages  dont  l'analyse  même  ne  saurait  trouver  place  en 
ce  rapport,  mais  qui  seront  consultées  avec  profit  par 
ceux  qui  feront  un  travail  spécial. 

La  pluj^art  des  États  de  l'extrême  Orient,  obligés  par 
la  force  des  choses  de  rompre  plus  ou  moins  avec  les 
traditions  d'un  isolement  systématique,  sont  entrés  en 
rapport  avec  la  civilisation  occidentale  :  un  seul,  la  Corée, 
a  refusé  jusqu'à  ce  jour  de  laisser  pénétrer  chez  lui  les 
Européens.  Elle  lour  a  même  jet^  comme  défi,  le  sang  de 
plusieurs  missionnaires  français.  L'amiral  Roze,  com- 
mandant do  notre  escadre  dans  les  mers  de  Chine,  ne 
disposant  pas  do  forces  suffisantes  pour  entreprendre  nne 
campagne  complète,  a  du  moins  voulu  faire  nne  démons- 
tration contiv  Si^oul,  la  capitale  du  pays. 

1.0  22  soptembn\  Tamiral  [H^nêtrait  dans  la  rivière  de 
Séoul,  le  Hang*Ki«*ing  ;  le  2«1,  il  s'emparait  de  la  ville  in- 
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wlaîre  de  Hang-Hoa,  Tune  des  places  fortes  de  la  Corée 
et  le  boulerard  de  la  capitale  du  côté  de  la  mer.  Le  26) 
il  était  devant  Séoul,  et  le  30  octobre  il  revenait  à  Tché- 
Foa,  son  point  de  départ. 

Quelque  rapide  qu'ait  été  cette  expédition  dans  une 
région  à  peu  près  inconnue,  nos  officiers  de  marine  n'en 
ODt  pas  moins  réussi  à  lever  une  carte  très-satisfaisante 
du  cours  du  Hang-Kiang.  La  position  de  la  capitale  même, 
qui  était  assez  incertaine  jusqu'ici,  est  actuellement  con- 
nue. Notre  collègue,  M.  de  Rostaing,  vous  a  donné,  dans 
h  Bulletin  du  mois  de  février,  une  relation  des  opérations 
de  Tamiral  Roze,  et  vous  avez  jugé  qu'il  y  avait  lieu  d'ac- 
compagner ce  travail  de  la  carte  de  Hang-Kiang  dressée 
par  H.  le  lieutenant  de  vaisseau  Humann. 

Le  Japon  a  ouvert  quelques-uns  de  ses  grands  ports 
aux  navires  européens  et  américains  ;  le  dernier  qui  l'ait 
été  pst  celui  de  Négata,  sur  la  côte  occidentale,  à  environ 
200  milles  au  S.  S.  E.  de  Hakodade  et  en  face  de  l'ile 
de  Sado,  qui  renferme,  dit-on,  des  gisements  d'or.  L'Ex- 
position universelle  de  1807  a,  du  reste,  donné  une 
baute  idée  de  la  perfection  de  la  plupart  dos  produits 
japonais  manufacturés,  et  l'établissement  de  relations 
chaque  jour  plus  nombreuses  avec  cet  empire,  peut  faire 
espérer  qu'on  en  connaîtra  d'ici  à  quelque  années  la  géo- 
graphie intérieure. 

Le  commandant  Forbes,  de  la  marine  anglaise,  ^,  fait 
daos  la  baie  du  Volcan,  sur  le  littoral  de  l'île  de  Yeso, 
one  excursion  qui  lui  a  pennis  de  constater  l'activité  des 
phénomènes  volcaniques  auxquels  cette  baie  a  dû  son 
nom.  Cinq  volcans  y  sont  en  activité.  M.  Forbes  donne, 
dans  sa  relation,  quelques  détails  intéressants  sur  les 
AIdos;  il  a  même  rapporté  le  crâne  d'un  individu  do 
cette  race  qui  constitue  la  population  de  Yeso  et  parait 
ïToir  jadis  occupé  toutes  les  îles  de  l'empire  japonais.  I)n 
toélange  des   Aînos  avec  les  envahisseurs  est  résulté  le 
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peuple  japonais  actuel.  Certains  caractères,  examinés 
peut-être  trop  superficiellement,  avaient  fait  émettre 
l'opinion  que  les  Aïnos  sont  consanguins  des  Mongols. 
Le  crâne  rapporté  par  M.  Forbes  a  été,  de  la  part  de 
réminent  professeur  Huxley,  l'objet  d'une  étude  atten- 
tive :  de  cet  examen  il  est  résulté  que  les  Aïnos  forme- 
raient une  race  intermédiaire  entre  les  Chinois  et  les 
races  à  tête  allongée  qui,  sous  le  nom  d'Esquimaux,  peu- 
plent tout  le  nord  de  l'Amérique.  Ainsi  pourraient  être 
expliqués  ces  caractères  particuliers  qui  établissent  une 
différence  très-accusée  entre  les  Japonais  et  la  plupart  des 
nations  qui  les  avoisinent  à  l'ouest  et  au  sud. 

La  Chine  a  fait  l'objet  d'un  volume  dont  l'auteur,  H.  le 
marquis  de  Courcy,  était  en  position  de  nous  renseigner 
sur  l'état  social  et  politique  d'un  pays  où  il  a  résidé  pen- 
dant plusieurs  années  comme  chargé  d'affaires  de  France  : 
L Empire  du  Milieu  est  un  excellent  résumé  général  des 
données  qu'on  possède  actuellement  sur  cet  État.  Le  livre 
débute  par  un  chapitre  de  géographie  où  sont  passés  en 
revue  les  provinces,  les  grands  centres,  les  populations  et 
les  productions  principales  de  la  Chine.  Au  moment  où, 
de  sa  clef  d'or,  le  commerce  ouvre  une  à  une  les  portes 
qu'avait  tenues  rigoureusement  fermées,  pendant  deux 
cents  ans,  la  méfiance  du  gouvernement  chinois,  ceux-là 
que  des  intérêts  soit  scientifiques,  soit  commerclauXi 
appelleront  ù  visiter  la  contrée,  trouveront,  dans  le  volume 
de  M.  de  Courcy,  des  indications  utiles  conune  point  de 
départ  pour  leurs  recherches  ou  leurs  opérations. 

En  Cochinchine,  les  résultats  de  notre  occupation  sont 
caratérisés,  cette  année,  par  deux  faits  d'un  réel  intérêt 
géographique.  Au  mois  de  juin  1S(57,  les  provinces  de 
Vien-Long,  de  Chaudok  et  de  Ha-Tieu  ont  été  réunies  au 
territoire  qui  constituait  le  cœur  de  la  colonie  française 
dans  cette  péninsule.  D'autre  i)art,  M.  deLagrée,  l'un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  notre  marine ,  a  continué 
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ienrensement  son  voyage  d'exploration  du  Cambodge. 
ifolre  Président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
qui  fut,  comme  Ministre  de  la  marine,  le  promoteur  de 
cette  grande  exploration,  en  a  communiqué  les  premiers 
résultats  à  la  Société,  dans  son  discours  d'ouverture  d'une 
de  nos  séances  générales,  puis  dans  l'une  de  nos  réunions 
de  quinzaine.  Au  premier  février,  iM.  de  Lagrée  était  à 
Kbemrât,  soit  à  près  de  iOOO  kilomètres  de  l'embouchure 
du  Uékong.  Le  20,  l'expédition  avait  atteint  Bang-xMuk, 
âtué  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont  de  Kliemrât. 
A  AOO  kilomètres  de  là,  se  trouve  Vien-Ghan,  à  la  hau- 
teur de  laquelle  le  fleuve  pénètre,  par  un  cours  sinueux, 
dans  une  région  très-montagneuse.  M.  de  Lagrée  a  con- 
tinaé  sa  route  jusqu'à  Kiang-Hung,  puis  s'est  dirigé  vers 
le  nord-ouest  pour  gagner  Bhanmô,  ou  quelque  autre  point 
âtué  dans  le  bassin  de  l'Iraouaddy.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vînt à  Hainglon  ou  Maingla,  groupe  de  trois  villes  très- 
Reprochées  l'une  de  l'autre,  et  situées  par  2A''  30';  ayant 
aolUcit^e  la  cour  de  Burmah  la  permission  de  visiter 
Mandalay,  capitale  actuelle  de  Tempire,  l'expédition  fran- 
çaise y  fut  autorisée,  et  les  prochaines  lettres  de  M.  de  La- 
grée nous  entretiendront  sans  doute  de  cette  partie  du 
voyage.  L'exploration  du  Cambodge  tiendra  une  place 
eoDsidérabIc  dans  l'histoire  géographique  du  xix""  siècle; 
eDe  nous  révélera  les  conditions  physiques  et  politiques 
fane  région  entièrement  inexplorée,  et  le  tracé  du  fleuve 
Kir  les  cartes  en  sera  sensiblement  modifié.  M.  de  Lagrée 
et  ses  compagnons  de  route  ont  accompli,  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté,  la  partie  la  plus  difficile  de  leur 
pfaûble  et  dangereuse  mission. 

A  propos  de  cette  belle  entreprise,  il  faut  faire  observer 
qu'elle  a  été,  pour  nos  émules  les  Anglais,  une  incitation  à 
poursuivre  activement  leurs  études  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  attirer  dans  la  vallée  de  l'Iraouaddy,  le  com- 
merce du  sud-ouest  de  la  Chine.  Depuis  longtemps  déjà 
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le  gouvernement  de  Tlnde  cherchait  à  établir  une  commu- 
nication commode  et  sûre  entre  Calcutta,  l'empire  Bir- 
man et  le  Youn-Nan;  mais  de  formidables  obstacles  ma* 
tériels  s  opposent  à  la  réalisation  de  ce  projet.   Dans  sa 
Topoijraphie  de  lAsmm^  publiée  en  1866,  le  docteur 
M4C  Cosh  avait  examiné  la  question  avec  soin,  et  çon* 
duait  à  un  tracé  partant  de  Dacca,  relié  à  Calcutta  par 
une  voie  ferrée,  passant  par  Sylhet,  Bamkoundi  et  se 
dirigeant,  par  Mannipour,  à  travers  la  vallée  du  Ning-Ti 
ou  Kaïen-Douen,  jusqu'à  Bhanmô»  situé  à  une  centaine 
de  kilomètres  de  la  frontière  chinoise.  De  son  côté,  le 
général  sir  Arthur  Cotton  a  proposé  d'unir  directement 
le  Brahmapoutra  au  Yang-Tse-Kiang,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que   de  300  kilomètres;  d'autres  voulaient  qu'on 
fit  de  Kangoun  le  point  de  départ  des  communics^tions 
ontri'  rin.le  et  la  Chine,  On  lisait  dans  les  journaux  de 
l'Inde  de  ces  temps  derniers  :  le  gouvernement  doit  diriger 
une  exploration  sur  la  route  qui,  de  Babnmâ ,  gagne  I4 
Chine  occidentale.   Cette  exploration   se  fera  soqs  les 
ordres  du  capitaine  Sladen;  un  ingénieur  et  un  médecin 
en  feront  partie  et  l'escorte  de  défense  se  composera  cle 
douze  cipayes.  La  route  qu'il  s'agit  d'ouvrir  est  U  V(ûe 
conuuerciale  la  plus  ancienne  et  fut  la  pli(s  fréquentée. 
Kilo  s'éloigne  du  Baimmô  dans  une  direction  nord-ses(, 
et  se  dirige  sur  Talifou,  capitale  du  Y'^un-Nan,  en  fran^ 
chissant  les  monts   Kakien,    en  traversant  une  partie 
des  Etats  de  Shan,  gagnant  les  villes  de  Momien   ou 
Maington,  et  atteignant    Talifou,  après  avoir  traveraé 
Yanchan. 

11  ne  sera  pas  déplacé  de  dire  ici,  en  passant,  un  mot 
sur  la  province  de  Yun-Nan,  api^elée  par  sa  position  à 
jouer,  dans  Tavonir,  un  rûle  commercial  important.  N0119 
avons  vu,  à  l'occasion  du  voyage  de  U.  Johnson  à  Khoteo, 
que  les  populations  musulmanes  de  la  Chine  occideaule 
A'àtaieut  alîVauchies  du  joug  chûiois  ;  ainsi  oa(  £^t>  d§  )ear 
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c6té^  en  1855,  les  Panthays,  zélés  mahoniétans  de  la 
secte  Sonoite,  qui  occupent  la  province  de  Yun-Nan.  Ils 
soûi  aujourd'hui  commandés  par  un  prince  nommé  Solei- 
man,  qui  réside  à  Talifou  et  qui  gouverne  avec  Taide  d'un 
conseil  de  quatre  ministres  militaires  et  quatre  ministres 
civils.  Les  Pantbays,  qui  s'enorgueillissent  d'être  de  race 
arabe,  ont,  du  reste,  à  peu  de  chose  près,  adopté  le  cos- 
tume chinois.  Le  colonel  Fytche,  dans  une  communication 
à  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  exprime  Topinion  que 
cette  peuplade  est  le  reste  des  hordes  mahométaues  qui, 
au  moyen  âge,  envahirent  la  Perse,  l'Inde  et  une  portion 
Je  la  Chine  septentrionale. 

Dans  rinde  anglaise»  les  géodésiens  et  les  topographes 
ODt  poursuivi  leur  œuvre.  Aujourd'hui  le  réseau  de 
triangles  sur  lequel  s'appuie  la  carte  de  l'Inde  couvre  les 
trois  quarts  du  pays.  Des  177  feuilles  qui  composeront 
l'Atlas  indien  gravé  à  l'échelle  de  1/250  000%  80  feuilles 
ont  été  publiées.  Le  grand  levé  trigonométrique  de  l'Inde 
fut  commencé  en  1799  par  Lambton  et  Kater.  Ils  mesu- 
rèrent la  partie  méridionale  de  l'immense  chaîne  de 
triangles  qui  s'étend  du  cap  Comorin  à  l'Himalaya.  Le 
travûl  fut  repris  par  un  homme  du  plus  haut  mérite,  le 
colonel  Everest,  que  la  science  a  perdu  dans  le  courant 
de  cette  année.  Sir  Apdrew  Scott  Waugh,  qui  avait  été 
appelé,  en  1843,  à  remplacer  le  colonel  Everest,  lui  a 
rendu  l'hommage  bien  mérité  de  donner  son  nom  au  point 
culminant  de  la  terre,  le  sommet  du  Gaouri-Sapkar,  qui 
s'élève  à  29  000  pieds,  soit  88A0  mètres  au-dessus  des 
iners. 

Parmi  les  études  de  détail  dont  l'Inde  a  été  l'objet 
en  ces  derniers  temps,  il  faut  signaler  un  mémoire  très- 
nbstantiel  dans  lequel  le  colonel  Tremenhere  signale  la 
Qicessité  d'exécuter,  sur  le  bas  de  l' Indus,  certains  tra- 
vaoj  qui  mettraient  ce  delta  et  le  port  de  Karratcht  en  état 
de  répondre  à  l'importance  du  rôle  quç  leur  assigne  leur 
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position  géographique.   L'hoàiorable  George  Campbell  a 
fait  une  longue  dissertation  sur  le  choix  d'un  point  des- 
tiné à  remplacer  Calcutta  comme  capitale  du  Bengale. 
Calcutta,  en  eflet,  outre  l'excentricité  de  son  emplacement 
sur  le  territoire  de  Tlnde,  est  dans  de  fâcheuses  condi- 
tions cliuiatériques  ;  deux  points  ont  été  désignés  comme 
répondant  aux  conditions  voulues  ;  l'auteur  même  de  la 
communication  a  indiqué  Nassick,  petite  ville  mahratte  ; 
d'autres  avis  se  sont  prononcés  en  faveur  des  Nilgherries. 
Le  savant  secrétaire  de  la  Société  Royale  géographique 
de  Londres,  M.  Clément  Markham,  a  étudié  d'une  ma- 
nière complète  X  influence  du  déboisement  des  Ghàties 
occidentales,   relativemeiit   à  rirriyalion  des  contrées 
situées  à  leur  base.  Le  climat   de   l'Inde  méridionale 
offre  des  particularités   qu'a   signalées   M.    Markbam  : 
ainsi,  tandis  qu'il  tombe  2A8  pouces  d'eau  dans  le  voisi- 
nage de  Bombay,  on  n'en  recueille  que  65  à  Travancore 
et  30  au  cap  Comorin  ;  ce  phénonrëne  résulte  de  l'actico 
de  la  mousson  du  sud-ouest,  sur  le  flanc  de  la  chaîne  des 
Ghâttes.  M.  Markham  donne,  à  cette  occasion,  des  chîflfres 
significatifs  quant  au  développement  des  plantations  de 
quinquina,  de  café,  de  thé  et  de  bois  de  tek;  le  café 
couvre  aujourd'hui  607A  hectares,  et  à  la  fin  de  1866,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  1500  000  pieds  d'arbres  à 
quinquina  dans  les  plantations  faites,  par  ordre  dn  goo- 
vernement,  sur  les  Nilgherries.   En  1865,  les  nouveaux 
bois  de  tek  avaient  déjà  donné  un  revenu  de  700  000  francs 
avec  une  dépense  d'à  peine  AOOOOO  francs.  Mais  pour 
arriver  à  ces  résultats,    il  avait  fallu  abattre  environ 
73  000  hectares  de  forêts. 

D'après  M.  Markham,  Tinfluence  de  ces  coupes  com- 
mençait à  se  faire  sentir  d'une 'façon  désastreuse  pour 
les  régions  basses.  Comme  remède  à  ce  mal,  l'auteur 
signale,  entre  autres  choses,  l'établissement  de  réserves 
d'eau.  Eu  partant  d'un  point  de  vue  différent,  c'est  là  le 
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Sfsième  auqoel  on  est  arrivé,  en  Algérie,  pour  développer 
les  incalculables  bienfaits  de  l'irrigation.  M.  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  ne  cesse  de  donner  aux  mesures  de  cet 
ordre  les  plus  énergiques  encouragements. 

Rappelons,  au  sujet  de  l'Inde,  qu'en  1856,  M.  Bellassis 
avait  fait  de  curieuses  recherches  sur  l'ancienne  Brahni- 
nabad,  dont  un  ingénieur  civil,  M.  Brunton,  vient  de  dé- 
terminer la  position  par  25''  55'  30^,  latitude  nord,  et 
70*  2S',  longitude  est  (méridien  de  Paris). 

Une  mention  spéciale  doit  être  consacrée  ici  à  l'attention 
vig^ante  avec  laquelle  M.  Henri  de  Poli,  commissaire  h, 
borddupaqnebot  le  MeHnam^  des  Messageries  impériales, 
s'est  empressé  de  nous  faire  spontanément  parvenir  tous 
les  documents  qui  lui  ont  paru  de  nature  à  intéresser  la 
Société;  c'est  à  lui  que  vous  devez  l'intéressante  carte 
publiée  sous  le  titre  de  :  Central  Asia,  mapped  on  the 
basis  of  the  most  récent  Surveys^  par  J.  J.  Walker,  et 
sur  laquelle  se  trouve  indiqué  l'itinéraire  du  voyage  de 
M.  Jobnson  entre  Leh  et  Khotan  ;  nous  lui  devons  aussi 
une  communication  sur  ce  même  voyage,  un  livret  indica- 
teur des  chemin  de  fer  de  Tlnde,  plusieurs  numéros  de 
joaraaux  de  Calcutta  qui  contiennent  le  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Enfin,  tout 
dernièrement,  nous  avons  reçu  de  lui  une  note  intéres- 
nnte  contenant  des  observations  barométriques  faites  au 
i&oment  du  cyclone  qui  a  fondu  sur  Calcutta  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  novembre  1867.  Vous  trouverez  prochaine- 
laent  cette  note  au  Bulletin. 

Aloccasion  des  cyclones,  mentionnons  comme  un  docu- 
nent  d'une  grande  valeur  le  travail  communiqué  à  la 
dernière  réunion  de  l'Association  britannique,  sur  les  ou- 
ragans de  la  mer  des  Indes,  par  M.  Meldrum.  C'est  le 
rtsQmè  de  près  de  170  000  observations  faites  à  bord  des 
ittvires  qui  sillonnent  la  mer  des  Indes,  et  adressées  à  la 
Sodëtè  météorologique  fondée  à  Maurice  en  1851. 

lOC.  DK  GftOGR.  —  rÉVB.-MARS  4868.  XV.  ^  4  A 
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Aucune  exploralion  remarquablo,  ciucnn  ouvrage  hors 
ligne  n'ont  attiré,  cette  année-ci,  les  yeux  sur  la  Perse. 
Cependant  notre  collègue,  M.  le  comte  de  Rochechouart, 
a  publié,  au  sujet  du  commerce  de  ce  pays,  un  volume 
dont  plus  d'une  page  mérite  d*être  signalée  à  votre  atten- 
tion. M.  Guillaume  Rey  nous  en  a  donné  au  Bulletin  une 
trop  courte  analyse. 

Kn  cahier  supplémentaire  des  M'Utheilungen ^  nous 
avons  eu,  sur  l'Asie  Mineure,  un  travail  qui  porte  les 
Homs  de  Tchihatcheff  et  de  Henri  Kiepert,  c'est  assez 
dire  que  le  document,  accompagné  d'une  carte,  est  d'une 
grande  valeur  et  qu'il  restera. 

Nous  voici  revenus  au  littoral  de  la  Méditerranée  et  il 
faut  mentionner,  à  ce  double  titre,  qu  elle  est  le  résultat 
de  l'initiative  privée,  et  qu'elle  enrichira  considérable- 
ment la  gc'Ographie,  l'exploration  de  la  Palestine. 

Le  comité  d'exploration  de  la  Palestine  a  été  constitué 
en  1865,  sous  le  patronage  de  la  reine  Victoria,  par  l'arche- 
vêque d'York,  le  duc  d'Argyll,  le  doyen  de  Westminster, 
sir  H.  Rawlinson,  M.  Charles  Layard  et  d'autres  érudits 
en  matière  de  littérature  biblique.  Il  contient,  aujourd'hui, 
des  hommes  éminents  en  des  spécialités  diverses,  réunis 
par  le  désir  d'avancer  l'étude  de  la  contrée  où  le  christia- 
nisme a    pris    naissance.   La  première  exploration  fut 
confiée  au  capitaine  Wilson  et  au  lieutenant  Anderson, 
des  ingénieurs  royaux.  Débarqués  à  Beyrouth  en  dé- 
cembre 18G5,  ils  firent  en  terre  sainte  un  séjour  de  mx 
mois,  pendant  lesquels  ils  ont  déterminé  les  latitudes  et 
•les  longitudes  de  plus  de  50  points  situés  entre  Damas  et 
Jérusalem.  M.  Wilson  dressa  le  plan  nivelé  de  Jérusalem 
que  vous  avez  pu  voir  figurer  à  l'Exposition  universelle. 
Dans  la  campagne  de  1 8()7,  des  levés  topographiques  et  des 
fouilles  ont  été  exécutés  par  le  lieutenant  Warren  jusqu'à 
environ   16  milles  au  nord  de  la  mer  Morte.  Ces  levds^ 
ajoutés  à  ceux  que  MM.   Wilson,  Andersen  et  Warreia 
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ont  exécutés  jusqu'en  septembre  1867,  couvrent  à  peu 
près  1500  milles  carrés  dont  100  milles  en  Judée,  600 
daD3  le  pays  des  Philistins,  âôO  en  Galilée,  360  sur  le 
Jourdain.  Des  substructions  curieuses,  dont  la  présence 
semble  donner  raison  aux  idées  émises  par  M.  de  Saulcy 
sur  le  Haram-esch-Scbérif,  ont  été  découvertes  au  pit^ 
de  la  muraille  sud  de  l'enceinte  sacrée  et  démontrent 
que  le  rocfaer  de  la  colline  au  bas  de  laquelle  coule  le 
Cédron  était,  à  une  époque  reculée,  de  53   pieds  au- 
dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol.  Le  comité  se  propose 
d'envoyer  en  Palestine,  pour  y  faire  des  recherches  rela- 
tives à  la  géologie  et  à  l'histoire  naturelle,  MM.  Prestwich 
et  Tristram. 

Ou  pejut  rattacher  au  chapitre  de  T  Asie,  le  résumé  des 
progrès  accomplis  dans  la  connaissance  des  mers  polaires 
boréales,  aussi  bien  que  l'exposé  sommaire  des  projets 
qui,  en  ce  moment,  préoccupent  à  si  juste  titre  l'atten- 
tion publique.  C'est  à  un  américain,  qu'est  due  la  plus 
récente  exploration  dont  ces  parages  aient  été  le  théâtre. 
Parti  en  1860   sur  le  schooner  United- S  taies,  équipé 
aux  frais  de  quelques  hommes  éclairés  des  États-Unis,  le 
docteur  Bayes,  qui  avait  accompagné  Kane  en  1863,  est 
parvenu  le  18  mai  1S61  jusqu'à  81"  35'  de  latitude  N., 
eu  passant  par  la  mer  de  Baffin  et  s' engageant  dans  le 
Smith  Sound.  Un  savant  distingué,  M.  Sonntag,  auquel  était 
due  la  partie  scientifique  de  l'expédition  de  Kane,  et  qui 
accompagnait  le  docteur  Bayes,  a  malheureusement  suc- 
combé aux  fatigues  du  voyage.  La  relation  épisodique  de 
cette  exploration  boréale  a  paru  sous  le  titre  de  Opeii  polar 
seas^  mais  les  résultats  scientifiques  ne  nous  en  sont  con- 
nus que  par  ce  qu'en  donne  le  rapport  du  secrétaire  du 
Smitbsonian  Institution  ;  ils  sont  divisés  en  quatre  parties  : 
observations    astronomiques,   géodésiques  et   observa- 
tions du  pendule;  observations  magnétiques;  observa- 
tions sur  les  marées  et  les  courants  ;  observations  météo* 
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rologiques.  C'est  au  premier  de  ces  chapitres  que  seront 
consignés  les  faits  particulièrement  intéressants  pour  la 
géographie,  et,  entre  autres,  la  détermination  de  dix-huit 
positions  géographiques,  parmi  lesquelles  se  trouve  Port 
Foulke  où  hiverna  le  United-States.  Entre  79  degrés  et 
80  degrés  de  latitude  nord,  le  docteur  Hayes  a  constaté 
l'existence  d'une  grande  baie  ou  de  l'entrée  d'un  détroit 
qui  s'ouvre  sur  la  côte  ouest  du  Smith  Sound,  Il  convient 
d'attendre  la  publication  détaillée  des  observations  avant 
de  pouvoir  comprendre  le  chiffre  auquel  est  arrivé  le  doc- 
teur Hayes  pour  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre  dé- 
duit d'observations  du  pendule.  Ce  chiffre,  en  effet,  diffère 
très-notablement  de  tous  ceux  auxquels  avaient  conduit 
jusqu'à  ce  jour  les  grandes  opérations  géodésiques  ;  il  est 
de  1/372°;  or,  les  chiffres  le  plus  généralement  adoptés  se 
maintiennent  entre  l/-270*^  et  1/334°. 

Le  16  mars,  Hayes  partit  en  traîneau  du  cap  Cairn, 
situé  par  78^30',  environ,  et  se  dirigea  vers  le  nord  :  le 
voyage  s'accomplit  au  milieu  des  plus  dures  fatigues  et 
de  souffrances  telles,  que  la  plupart  des  hommes  durent 
revenir  en  arrière  et  regagner  le  schoouer.  C'est  dans 
cette  partie  du  voyage  que  succomba  le  regrettable 
Sonntag.  Hayes  ne  se  découragea  point  et  réussit  à 
gagner,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  cap  Lieber 
situé  entre  81  degrés  et  82  degrés.  Arrivé  là,  il  fut  arrêté 
par  de  larges  crevasses  qui  allaient  s'élargissant  jusqu'aux 
eaux  d'une  mer  libre  dont  il  peut  constater  Texistence 
du  sommet  d'une  colline  de  700  à  800  pieds  d'élévation  ; 
Texplorateur  a  estimé  que  le  champ,  visible  de  ce  poiat, 
s'étendait  jusqu'à  ^T  30'  environ. 

Dans  quelques  instants,  Messieurs,  vous  entendrez, 
sur  ce  grave  sujet  des  explorations  polaires,  une  com- 
munication dont  le  succès  est  assuré  d'avance;  elle 
vous  sera  faite  ^  un  homme  dont  le  savoir  égale  la 
hardiesse  et  qui  demande  à  l'initiative  privée  le  moyen 
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de  réaliser  le  noble  projet  d'une  expédition  scientifique 
au  pôle  Nord.  M.  Gustave  Lambert  va  développer,  plus 
longuement  qu'il  ne  l'a  pu  faire  dans  une  précédente 
assemblée  générale,  les  théories  et  les  faits  sur  lesquels 
repose  sa  foi  dans  la  réussite.  Il  vous  exposera  les  motifs 
pour  lesquels  il  choisit  la  voie  du  détroit  de  Behring, 
il  vous  dira  que  grâce  à  votre  concours  influent,  son  idée 
a  déjà  p\i  être  assise  sur  de  larges  bases.  Votre  secré- 
taire se  borne  donc  à  enregistrer  ici  cette  circonstance 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  se  préparent  des  expé- 
ditions dont  l'objectif  est  aussi  le  pdie  Boréal.  Tandis 
qu'un  officier  distingué  de  la  marine  anglaise,  le  capitaine 
Sberard  Osborne,  indique  le  Smith  Sound  comme  la  voie 
qui  doit  conduire  au  Pôle,  le  savant  docteur  Petermann, 
de  Gotha,  se  prononce  pour  la  voie  du  Spitzberg.  On  peut 
différer  d'opinion  sur  le  choix  de  la  meilleure  route  à 
suivre,  on  ne  saurait  avoir  qu'un  avis  sur  le  caractère  de 
grandeur  de  l'entreprise. 

Vous  appelez  de  vos  vœux  les  plus  sincères,  Messieurs, 
et  soutenez  de  votre  actif  concours  la  réalisation  du  projet 
français.  Doué  d'une  vaste  instruction,  d'une  volonté  in- 
flexible et  persévérante,  le  promoteur  du  projet,  M.  Gus- 
tave Lambert,  doit  avant  d'engager  la  lutte  contre  les 
glaces  boréales,  entreprendre  une  rude  campagne  de  pro- 
pagande en  faveur  de  son  idée  :  c'est,  en  effet,  chose 
inusitée  chez  nous  que  de  faire  appel  à  l'intelligence  du 
public  pour  en  obtenir  les  moyens  d'accomplir  une  expé- 
dition scientifique.  Le  succès  de  celle-ci  couronnerait 
d'une  manière  éclatante  l'épopée  maritime   française  où 
brillent  les  noms  de  YUranie^  de  la  Coquille  y  de  la  Thétis 
elY  Espérance,  de  Y  Astrolabe,  de  la  Favorite,  de  la  Bonitey 
de  Y  Art  émise  y  de  la  Recherche  ;  ne  l'oublions  pas  aussi, 
quand  il  s'agît  d'un  voyage  entrepris  uniquement  en  vue 
des  intérêts  de  la  science,  parmi  les  titres  de  notre  gloire 
nationale  sont  inscrites  les  expéditions    entreprises  en 
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Laponie  et  au  Pérou,  pour  la  détermiositiou  de  la  figure 
de  la  terre. 

Quittons  l'Asie,  et,  pour  gagner  le  double  contineut 
américain,  traversons  le  Pacifique.  Cet  océan  a  été  ré- 
cemment l'objet  d'un  travail  analogue  à  celui  que  donnait, 
notre  éminent  collègue,  l'amiral  Fleurlot  de  Langle, 
il  y  a  deux  ans,  dans  les  pages  du  Bulletin  au  sujet  de 
l'Atlantique  septentrional.  C'est  une  liste  des  hauts  fonds 
et  vigies  dont  les  positions  sont  douteuses  ou  ne  sont  pas 
portées  sur  les  cartes  généralement  en  usage.  Ce  docu- 
ment, dressé  par  les  soins  de  l'amirauté  des  États-Unis, 
ne  signale  pas  moins  de  i  377  dangers,  plus  ou  moins 
bien  constatés,  mais  répartis  sur  toute  l'étendue  du 
Pacifique. 

Une  isthme  devait  jadis  relier,  par  leurs  extrémités 
septentrionales,  les  continents  asiatique  et  atnéricain  ;  le 
bouleversement  qui  le  rompit  donna  naissance  au  détroit 
de  Behring,  sans  souci  duquel  les  Russes  avaient  pro- 
longé leur  domaine  sur  le  sol  du  nouveau  monde.  Cette 
année*ci,  l'Amérique  russe  est  devenue,  par  un  traité  en 
date  du  30  mars,  la  propriété  des  États-Unis,  moyennant 
une  indemnité  de  86  250  000  francs  ;  le  territoire  cédé  por- 
tera désormais  le  nom  de  territoire  d'Alaska  ou  Allaska. 
Le  littoral  en  avait  été  successivement  visité  par  Djeneff 
(1648),  qui,  s'il  faut  en  croire  les  Russes,  enlèverait  ainsi 
à  Behring  l'honneur  d'avoir  le  premier  franchi  le  détroit 
qui  unit  la  mer  Glaciale  à  l'océan  Pacifique  ;  ed  1728,  par 
Behring  et  Tchlrikoff  qui  traversèrent  de  nouveau  le  dé- 
troit sans  soupçonner  qu'ils  fussent  près  des  côtes  dti 
continent  américain-,  en  l7A0,  par  Behring  qui,  l'année 
suivante,  mourut  de  fatigue  et  de  froid.  C'est  vers  la 
même  époque  que  se  fondèrent,  dans  l'Amérique  russe, 
les  premiers  comptoirs  établis  dans  le  but  de  pratiquer 
le  commerce  des  fourrures  précieuses. 

Depuis  lors,  nos  connaissances  géographiques  relative- 
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ment  i  cette  partie  du  monde,  n'ont  pas  fait  de  grands 
progrès;  l'Asie  suffisait  amplement  à  occuper  l'activité 
de  la  Aussie«  Le  nouvel  état  de  choses  sera  sans  doute 
profitable  à  la  science,  et  déjà  les  États-Unis  ont  pro- 
jeté l'envoi  d'une  expédition  chargée  d'étudier  les  res- 
aoorces  du  nouveau  territoire,  On  avait  pu  craindre  que 
i'établîssemeot  du   télégraphe  russo- américain   ne  fût 
curetée;  mais  tout  permet  d'espérer,  au  contraire,  que 
catie  entreprise  se  poursuivra,  et  les  rapports  dont  elle 
aura  été  l'objet  ne  sauraient  manquer  de  contenir  d'in- 
téressantes  révélations  sur  la  partie  extrême  du  par- 
cours  de    la   ligne   avant  son    arrivée  au  détroit   de 
Behring. 

En  attendant  le  résultat  de  l'activité  que  mettront  cer«- 
tsûnement  les  États-Unis  pour  reconnaître  le  territoire 
d'Aljaska,  grand  comme  deux  fois  celui  de  la  France,  il 
faut  signaler  une  carte  dressée  à  l/ô  000  000  par  le  bureau 
des  levés  hydrographiques,  pour  le  service  du  département 
d'État,  et  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé  à  votre  biblio- 
thèque par  les  soins  empressés  de  M.  le  professeur  Nourse, 
de  l'observatoire  naval  de  Washington.  Elle  montre  assez 
Combien  il  reste  à  faire  pour  compléter  les  notions  actuelles 
sur  cette  Sibérie  américaine. 

La  cession  de  T Amérique  russe  aux  États-Unis  est  du 
domaine  de  la  géographie  politique;  c'est  à  la  géographie 
économique  ou  commerciale  que  se  rattache  le  second 
(ait  important  relatif  au  continent  Nord^^Américain  ;  vous 
avez  compris.  Messieurs,  qu'il  s'agit  de  la  construction 
de  cette  immense  voie  ferrée  qui  mettra  le  Japon  à  quel- 
ques journées  de  l'Europe,  en  reliant  l'Atlantique  au 
Pacifique.  Le  colonel  Heine,  notre  collègue,  nous  a  donné 
Bor  cette  entreprise,  sur  les  explorations  qui  l'ont  pré- 
parée, sur  les    résultats   économiques  qu'on   en  peut 
attendre,  des  aperçus  pleins  d'intérêt;  vous  les  avez 
trouvés  consignés  dans  votre  Bulletin  avec  une  carte 
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due  à  la  courtoise  obligeance  de  M.  le  général  Dix,  mi- 
nistre des  États-Unis  à  Paris. 

La  recherche  de  Tor  et  de  Targent  a  joué  un  trop  grand 
rôle  dans  les  explorations  américaines,  elle  sera  encore  le 
but  de  trop  d'investigations  fructueuses,  géographique- 
nient  parlant,  pour  que  vous  n'ayez  pas  lu  avec  intérêt 
au  numéro  de  novembre  de  votre  Bulletin^  un  article  sur 
la  distribution  de  Vor  et  de  V argent  aux  Etats-Unis. 

Nul  n'était  plus  à  même  que  notre  collègue  M.  Marcou, 
de  résumer,  au  point  de  vue  géographique,  les  données 
réunies  jusqu'à  ce  jour,  par  la  géologie,  sur  les  gisements 
de  métaux  précieux  aux  États-Unis.  Vous  savez,  Messieurs, 
que  M.  Marcou  a  fait  aux  montagnes  Rocheuses  une 
grande  exploration  dont  lui-même  vous  a  entretenus  à  votre 
dernière  séance  générale. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  deux 
ouvrages  d'une  valeur  exceptionnelle,  dont  l'auteur, 
M.  Henri  Barrisse  (de  New-York),  vous  a  fait  hommage  : 
les  Notes  on  Columbus  et  la  Bibliotheca  americana 
vetustissima^  m^ds  vous  en  avez  trouvé,  au  Bulletin 
d'avril,  un  compte  rendu  détaillé  dont  notre  collègue 
M.  Ernest  Desjardins  est  l'auteur,  et  qui  vous  aura  fait 
apprécier  le  mérite  de  cette  double  publication. 

La  géographie  des  territoires  situés  à  l'ouest  des  États- 
Unis  et  au  nord  de  la  ligne  du  Pacific  Rail-Roadj  a  été 
l'objet  de  deux  excellentes  communications  adressées  à 
la  Société  géographique  de  Londres  par  M.  Hines  et  par 
M.  Bix)wn,  dont  chacun  a  parcouru,  et  dont  le  second 
a  même  franchi  les  montagnes  des  Cascades  qui  traver- 
sent le  district  de  Washington  et  le  territoire  de  TOrégon. 
Cette  chaîne,  parallèle  au  littoral  du  Pacifique  dont  elle 
est  éloignée  d'une  centaine  de  milles,  est  la  continuation 
de  la  Sierra  Nevada  de  Californie.  Elle  se  maintient  à 
une  altitude  de  8  à  10000  pieds;  sept  ou  huit  sommets 
atteignent  une  hauteur  qui  dépasse  de  5  à  8000  pieds  le 
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niveai]  général  de  la  chaîne.  Les  montagnes  des  Cascades 
sont  volcaniques.  M.  Hines  a  fait,  en  186A,  l'ascension 
du  mont  Hood,  qui  dispute  au  mont  Saint-Élie,  situé  sur 
le  territoire  récemment  cédé  aux  États-Unis  par  la  Russie, 
rhonneur  d'être  le  plus  haut  massif  de  cette  partie  de 
r Amérique.  Du  sommet  du  mont  Hood,  qui,  d'après 
M.  Hines,  aurait  17640  pieds  (6876  mètres),  c'est-à-dire 
566  mètres  de  plus  que  le  mont  Blanc,  on  voit  se  dérou- 
ler, vers  le  sud  et  vers  le  nord,  la  chaîne  de  la  montagne 
des  Cascades  dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  sur 
près  de  400  milles.  Du  côté  de  l'est,  on  découvre,  au  loin, 
les  montagnes  Bleues,  dont  on  est  séparé  par  l'immense 
plaine  qu'arrosent  les  rivières  des  chutes,  de  John  Day, 
et  de  Umatilla.  A  l'ouest,  se  détachent  nettement  sur  le 
ciel  la  crôte  couverte  de  sapins  de  la  chaîne  qui  suit  le 
littoral,  tandis  que  le  fleuve  Columbia  sillonne  de  sa 
bande  d'argent  les  verdoyantes  vallées  à  travers  lesquelles 
il  se  dirige  vers  le  Pacifique. 

La  route  suivie  par  M.  Robert  Brown,  botaniste  dis- 
tingué, franchît  ces  montagnes  des  Cascades  sur  un 
point  diflférent  de  celui  où,  pour  la  première  fois,  elles 
furent  franchies  par  le  colonel  Frémont.  Au  point  de 
nie  géographique,  ce  système  montagneux  serait,  d'après 
M.  Brown,  beaucoup  plus  important  que  les  montagnes 
Bûcheuses.  En  effet,  les  pays  qui  avoisinent  le  versant 
est  et  le  versant  ouest  de  ces  dernières  jouissent  du 
même  climat,  leur  faune  et  leur  flore  sont  identiques. 
Sur  les  deux  versants  des  montagnes  des  Cascades,  au 
contraire,  on  trouve  des  climats  difiérents,  une  végé- 
tation et  un  règne  animal  qui  ne  se  ressemblent  en  rien. 
I^  sol  des  versants  occidentaux  est  extrêmement  fertile, 
et  sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  il  est  riche- 
ment boisé.  Presque  toute  la  population  de  l'Orégou, 
composée  de  50  à  60  000  âmes,  habite  les  vallées  de 
Touest,  Du  côté  de  l'est,  en  revanche,  le  sol  est  pauvre 


218     BAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOaÊtË 

et  le  pays  aride.  L'explication  en  est,  d'après  le  voya- 
geur, dans  ce  fait  que  la  chaîne  arrête  les  vapeurs  de 
r  Océan  qui  se  condensent  sur  le  versant  occidental  en 
une  fécondante  humidité. 

Les  territoires  qu'a  visités  M.  Brown  sont  parcourus 
par  les  Indiens  Shoshones,  dont  la  rencontre  ne  parais- 
sait pas  effrayer  le  voyageur,  bien  qu'un  de  ses  amis  lui 
eût  annoncé  au  départ  que  s'il  avait  dix  vies  à  sacrifler 
et  dix  chevelures  à  faire  scalper,  il  en  auradt  à  peine 
assez  pour  payer  son  excursion. 

Le  séjour  de  notre  armée  au  Mexique  n'a  point  été 
sans  profit  pour  la  science.  Tandis  que  les  savants  et  les 
ingénieurs  envoyés  par  la  commission  scientifique  pour- 
suivaient, sur  diverses  parties  du  territoire  mexicain, 
des  recherches  dont  les  résultats  seront  prochainement 
publiés  dans  les  archives  de  la  commission,  les  officiers 
d'état-major  attachés  à  la  brigade  topograpbique  du 
corps  expéditionnaire,  sillonnaient  le  pays  d'itinéraires 
nombreux  dont  le  réseau  représente  une  longueur  ap- 
proximative de  280  myrîamètres.  Une  grande  ligne  de 
marche,  suivant  à  peu  près  l'axe  de  figure  du  territoire 
mexicain,  est  dirigée  de  Oaxaca  à  Chihuahua;  à  droite 
et  à  gauche  de  celte  direction,  des  itinéraires  relient,  d' une 
part,  Mescala,  Morelia,  Guadalaxara,  Colima,  San  Blaz  ; 
d'autre  part,  la  Vera-Cruz,  San  Luis  de  Potosi,  Tampico, 
Matehuala,  Victoria.  Enfin,  l'un  des  itinéraires  traversant 
de  part  en  part  le  continent,  joint  Mazatian  à  Matamo- 
ros  par  Durango,  Saltillo  et  Monterey.  La  plupart  de  ces 
reconnaissances  ont  été  dessinées  à  l'échelle  de  1/t  60  000*, 
quelques-unes  à  1/80  000';  presque  toutes,  elles  ont  été 
complétées  par  des  mémoires  qui,  pour  être  rédigés  dans 
un  but  spécialement  militaire,  n'en  contiennent  pas  moins 
des  renseignements  précieux  au  point  de  vue  géogra- 
phique, sur  la  nature  des  routes,  les  populations  et  les 
ressources  du  pays  ;  de  plus,  des  levés  d'une  trentaine 
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de  Wlleè  ont  été  exécutés  par  deft  offlciers  de  diverses 
urnes.  Durant  les  derniers  mois  de  roccupation,  la  bri- 
gade topographique  avait  entrepris  la  mise  en  œuvre  de 
tons  ces  documents  en  deux  cartes,  Tune  à  1/500 000*, 
l'autre  à  1/1 000 000^.  M.  le  capitaine  d'état-major  Mieulet, 
dont  le  nom  restera  désormais  attaché  à  la  belle  carte  du 
massif  du  mont  Blanc,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre, 
a?ait  été  chargé  de  ce  travail  qu'ont  interrompu  les  évé- 
nements, mais  dont  les  matériaux,  soigneusement  con- 
servés, pourront  servir,  par  la  suite,  à  établir  une  carte 
du  Mexique  Incontestablement  plus  complète  et  plus 
exacte  qu'aucune  de  celles  qui  aient  été  publiées  jusqu'à 
œjoor. 

L'Amérique  centrale  continue  à  être,  sur  certains  points, 
Fobjet  d'études  relatives  à  un  percement  ou  à  rétablisse- 
ment de  nouvelles  voies  ferrées  entre  l'Atlantique  et  le 
Pacifique.  Les  États-Unis  se  préoccupent  tout  natui'ellë- 
ment  beaucoup  de  cette  question,  et  vous  avez  reçu  de 
l'amiral  Charles  Davis,  le  savant  directeur  de  l'Observa^ 
toire  naval  de  Washington,  un  volume  dans  lequel  ont 
été  réunies  les  cartes,  sur  une  grande  échelle,  avec  le 
résumé  de  toutes  les  reconnaissances  successives  entre- 
prise en  vue  du  percement  de  l'Amérique  centrale.  Ce 
document  est  le  plus  substantiel  de  tous  ceux  qui  ont  été, 
jusqu'ici,  publiés  au  sujet  de  la  question  générale  d'une 
oommunicadon  interocéanique  à  travers  l'isthme  améri* 
caio.  Longtemps  encore,  sans  doute,  les  choses  resteront 
à  l'état  de  projet;  que  serait  cependant,  pour  les  peuples 
avilîmes,  la  dépense  de  quelques  centaines  de  millions, 
d'un  milliard  même,  en  présence  des  avantages  que  vau- 
dreil  au  commerce  une  voie  de  communication  maritime 
directe  et  continue  entre  les  deux  mondes  ! 

La  dernière  exploration  qui  ait  eu  comme  but  la 
mberche  d'un  point  où  les  Cordillères  s'abaissent  assez 
pour  permettre  le  percement  d'un  canal,  a  été  faite 
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en  1865  par  un  Français,  M.  Lucien  de  Puydt;  il  aurait 
trouvé,  à  la  tête  du  Rio  Tanela,  une  dépression  considé- 
rable de  la  Cordillère  qui,  en  cet  endroit,  n*a  pas  plus 
de  100  à  140  pieds  d'altitude.  Les  résultats  de  cette  ex- 
ploration ont  été  développés  à  la  dernière  réunion  de 
l'Association  britannique.  Au  sujet  de  cette  importante 
entreprise  d'un  canal  à  travers  l'Amérique  centrale,  le 
Commodore  Maury,  des  États-Unis,  a  exposé  également 
devant  l'Association  britannique,  des  considérations  fon- 
dées sur  la  météorologie  des  côtes  et  des  mers  dans  ces 
parages.  En  effet,  la  question  de  sortie  et  d'entrée  pour  les 
navires,  est  une  de  celles  dont  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper 
le  plus  sérieusement.  C'est  à  Nicaragua  que  l'illustre  ma- 
rin donne  la  préférence,  au  point  cic  vue  du  régime  des 
vents  et  courants;  l'autre  extrémité  du  canal  débouche- 
rait à  Réaléjo.  L'un  et  l'autre  de  ces  ports  sou t  en  dehors 
de  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 

Un  autre  voyageur  dont  le  nom  se  rattache  aux  études 
sur  la  communication  maritime  à  travers  l'Amérique  cen- 
trale, M.  Bedford  Pim,  a  donné  sur  la  géographie  phy- 
sique du  Nicaragua  des  indications  d'une  nature  générale 
qui  peuvent  trouver  ici  leur  place;  elles  sont  extraites 
d'un  mémoire  intitulé  :  On  the  mining  districi  of 
Chontales.  Le  versant  atlantique  de  l'État  de  Nica- 
ragua est  en  grande  partie  formé  de  régions  basses  et 
alluviales,  coupé  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  les 
embouchures  sont  obstruées  par  des  barres  ;  une  série  de 
lagunes  littorales  permettent  une  navigation  intérieure 
presque  sans  interru|)tion  sur  toute  la  côte.  Le  pays  est 
riche  et  favorable  à  la  culture  du  coton;  mais  le  climat 
est  très-humide.  Les  Européens  i|ui  habitent  ia  contrée 
prétendent  qu'il  y  pleut  pendant  treize  mois  de  l'année. 
Toutefois  les  moussons  du  nord-est  tempèrent  la  chaleur, 
et  le  pays  n'est  pas  insalubre.  Sur  le  versant  du  Pacifique, 
les  côtes  sont  à  pentes  roides,  les  cours  d'eau  sont  ioâ- 
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gnifiants.  T.a  région  est  de  nature  volcanique  et  ne  ren- 
ferme pas  de  produits  minéraux;  elle  est  caractérisée 
par  plusieurs  lacs,  dont  quelques-uns  sont  d'une  profon- 
deur considérable  et  purs  comme  du  cristal.  Sur  ce  ver- 
sant, les  saisons  sont  très-marquées,  et  la  végétation  se 
développe  mal.  Entre  les  deux  versants  règne  une  ligne 
de  partage  qui,  par  endroits,  atteint  jusqu'à  5000  pieds 
d'altitude.  Cette  partie  du  Nicaragua  renferme  des  mines 
d'or  et  d'argent;  elle  est  couverte  d'épaisses  forêts  qui 
produisent  des  bois  excellents  pour  les  usages  de 
l'industrie. 

Sans  nous  y  arrêter  beaucoup,  et  avant  de  quitter 
l'Amérique  centrale,  signalons  la  cession  faite  aux  États- 
Unis  par  le  Danemark,  des  deux  îles  de  Saint-Jean  et 
Saint-Thomas,  dans  les  Antilles. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  la  majeure  partie  des  explo- 
rations les  plus  récentes  ont  été  dirigées  en  suivant  les 
rivières  qui  alimentent  le  gigantesque  Amazone.  La  répu- 
blique du  Pérou  et  l'empire  du  Brésil  se  sont  appliqués 
à  étudier,  dans  un  but  soit  économique,  soit  politique,  les 
cours  d'eau  qui  permettront  d'exploiter  les  richesses  in- 
calculables de  leur  sol,  ou  qui  servent  de  limites  natu- 
relles à  leurs  territoires.  Ces  recherches,  dont  il  serait 
fort  désirable  que  les  résultats  fussent  livrés  à  la  publi- 
cité, amèneront  sur  les  cartes  plus  d'un  changement. 

On  peut  évaluer  à  20  ou  26  le  nombre  des  explorations 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  eu  pour  objet  l'une  des 
branches  de  cet  admirable  système  hydrologique  du  Brésil, 
qui  offre  à  la  navigation  intérieure  un  parcours  de  près 
de  7000  lieues. 

Le  cours  de  l'Amazone,  jusqu'à  la  frontière  de  l'Equa- 
teur et  du  Pérou,  a  été  levé  de  1862  à  18ôA,  par  ordre 
du  gouvernement  brésilien;  ces  levés  n*ont  pas  encore 
été  publiés,  mais  la  bibliothèque  de  notre  Société  en  doit 
un  exemplaire  à  la  sollicitude  de  l'un  de  nos  collègues^ 
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M.  de  Silva  Goutinbo«  commissaire  du  Brésil  à  T Exposi- 
tion universelle.  C'est  un  document  précieux  qui  repose 
sur  d'excellentes  données  et  fait  honneur  à  ceux  qui  Tout 
produit,  MM.  José  da  Costa  Azevedo,  Joao  Soarez  Pinto 
et  Vicente  Perçira  Dias.  L'un  des  prochains  numéros  de 
votre  Bulletin  contiendra  une  note  sur  cette  carte  du 
cours  de  TAmazone. 

Vous  avez  trouvé,  dans  Tun  des  cahiers  de  notre 
recueil  mensuel,  le  résumé  de  la  partie  géographique  des 
conférences  de  M.  Agassiz,  sur  son  voyage  dans  le  bas- 
sin de  l'Amazone.  M.  da  Silva  Coutinho,  qui  accompa- 
gnait M,  Agassiz  dans  cette  exploration,  vous  a  lu  un 
chapitre  tout  à  fait  intéressant  pour  la  géographie  phy- 
sique du  delta  de  T Amazone  ;  il  y  signale  ce  fait  que  le 
grand  fleuve,  au  lieu  de  créer  à  son  embouchure  des 
atterrissements  comme  encrée  Je  Mississipi,  par  exemple, 
ronge  le  littoral  et  fait  gagner  du  terrain  à  l'Océan.  La 
Société  de  géographie  de  Rio-Janeiro  rendrait  un  ser- 
vice à  la  science  en  réunissant  tous  les  documents  histo* 
riques  et  géographiques  relatifs  à  ce  phénomène. 

Pour  établir  de  nouvelles  communications  entre  l'Atlan- 
tique et  rintérieur  du  Pérou,  le  gouvernement  péruvien 
envoyait,  le  25  juin  1865,  une  expédition  qui,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Vargus,  devait  remonter  l'Ucayali  et  le 
Pachitea.  Elle  avait  déjà  suivi,  sur  une  soixantaine  de 
milles,  le  cours  de  cette  rivière  quand  deux  officiers  de 
l'expédition,  MM.  Tavara  et  West,  étant  descendus  à 
terre,  furent  assassinés  par  des  Indiens  Casbibos.  L'em- 
barcation ayant  touché  et»  par  suite,  souifert  quelques 
avaries,  dut  être  ramenée  à  Iquitos,  sur  le  MaraHon,  Peu 
de  temps  après,  une  tentative  nouvelle  fut  faite  avec  des 
forces  suffisantes  pour  résister  aux  attaques  des  naturels. 
Trois  petits  navires  à  vapeur,  commande  par  don  Beui  to 
Arana,  se  mirenten  route  vers  le  milieu  de  novembre  18ô6, 
et  parvinrent!  en  décembrei  m  confluent  du  Pacbite^^ 
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Arrivés  à  un  certain  point,  les  explorateurs  apprirent 
qu'ils  trouveraient,  à  quelque  distance  dans  l'intérieur 
des  terres,  la  tribu  des  Cashîbos  anthropophages  qui 
avaient  massacré  les  lieutenants  Tavara  et  West.  «  Le 
6  décembre,  raconte  l'un  des  ofBciers  qui  faisaient  partie 
de  l'expédition,  ayant  formé  une  troupe  d'attaque,  nous 
descendîmes  à  terre  conduits  par  des  Indiens,  et  nous 
nous  mimes  en  marche  à  travers  des  bois  si  fourrés  qu'il 
fallait  y  pratiquer  des  passages  à  l'aide  d'une  sorte  de 
long  couteau  dont  se  servent  ordinairement  les  Indiens 
civilisés.  Nous  fîmes  halte  à  neuf  heures  du  soir,  et  le  len- 
demain, à  quatre  heures  du  matin,  nous  poursuivions  notre 
laborieuse  marche.  Vers  le  milieu  dû  jour,  nous  arrivions 
devant  un  groupe  de  hottes  d'où  s'élancèrent  plusieurs 
sauvages  armés,  qui  nous  attaquèrent  à  coups  de  flèches 
et  dont  quelques-uns  furent  immédiatement  tués.  D'au- 
tres, blessés,  s'enfuirent  dans  la  forêt  où  il  était  impos- 
sible de  les  suivre,  bien  que  leurs  cris  affreux  nous  prou- 
vassent qu'ils   n'étaient  pas  éloignas.  Dans   l'une  des 
huttes,  nous  trouvâmes  et  fîmes  prisonniers  plusieurs 
enfants  et  deux  femmes  qui,  à  la  fin  de  l'action  meurtrière 
dont  fut  suivie  cette  première  attaque,  furent  conduits  à 
bord  des  embarcations  pour  être  envoyés  à  un  couvent  à 
Calleria.  A  quelque  distance  des   huttes  s'élevait  une 
plate-forme    sur  laquelle   nos   infortunés   compatriotes 
avaient  été  si  cruellement  sacrifiés  aux  appétits  de  ces 
démons  à  face  humaine.  Les  cadavres  des  sauvages  furent 
entassés  dans  les  huttes  auxquelles  on  mit  le  feu,  et  la 
petite  troupe  regagna  les  embarcations  non  sans  avoir  été 
de  nouveau  attaquée.  »  L'expédition  continua  de  remonter 
la  rivière  jusqu'à  200  milles   de  son  confluent  avec 
VUcayali;  puis  le  16  février,  elle  rentrait  à  Iquitos,  après 
avoir  atteint  un  point  nommé  Mayro,  situé  à  325  milles 
de  lima,  et  à  3623  milles  de  l'embouchure  de  l'Amazone. 
Le  ô  ao&t  1866,  partait  de  Tabatinga,  sur  l'Amazone, 
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une  embarcation  montée  par  M.  Soarez  Pinto,  capitaine 
de  corvette  de  la  marine  brésilienne  et  M.  Paz  Soldan, 
chargés  de  régler  une  question  de  délimitation  entre  le 
Pérou  et  le  Brésil.  Pendant  deux  mois,  Tembarcation 
remonta  la  rivière  Yavari,  affluent  de  la  rive  droite  de 
l'Amazone  ;  elle  avait  accompli  déjà  un  trajet  de  près  de 
1000  milles,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  une  centaine 
d'Indiens.  M.  Soarez  Pinto  fut  tué,  cinq  hommes  de  l'équi- 
page furent  blessés  et  M.  Paz  Soldan,  atteint  par  une  flèche 
empoisonnée,  dut,  plus  tard,  subir  l'amputation  de  la 
jambe.  Dans  la  retraite,  une  partie  des  documents  recueil- 
lis jusque-là  fut  m^heureusemeut  perdue  ;  toutefois, 
cette  expédition  a  valu  à  la  géographie  des  indications 
d'une  réelle  importance.  Dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Malte-Brun ,  notre  secrétaire  général  honoraire , 
M.  Paz  Soldan  fournit,  à  ce  sujet,  quelques  données  mal- 
heureusement trop  sommaires.  Le  cours  du  Yavaii  est 
très-mal  représenté  sur  la  plupart  des  cartes  ;  sa  direc- 
tion est  à  peu  près  30  à  40  degrés  sud-ouest  ;  ses  princi- 
paux affluents  delà  rive  droite  sont  le  Tecuahy,  le  Çuruza 
et  le  Paysandu  ;  ceux  de  la  rive  gauche  sont  le  Yavari- 
Mirin  et  le  Rio-Galvez.  Parmi  les  déterminations  précises 
dont  la  science  sera  redevable  à  l'expédition  de  MM.  Soarez 
Pinto  et  Paz  Soldan,  sont  celles  de  la  position  de  Taba- 
tinga  (âMà'18"lat.  S.,  72Mô'18"  long.  O.  de  Paris), 
du  confluent  du  Yavari  et  de  l'Amazone  (4°  22' 24", 
72°  20' 10"),  des  confluents  du  Curuza  et  du  Yavari 
(4'*28'59'',  74"  5' 28"),  du  Rio-Galvez  et  du  Yavari 
(5M0'12",  75M2' 20").  Les  documents  ont  été  perdus 
pour  toute  la  partie  du  voyage  eu  amont  d'un  point  situé 
par  6**  4' 34'',  75°  33'  13".  Les  sources  du  Yavari  doivent 
être  situées  environ  par  76^30'  O.,  et  par  T  30'  S. 

Un  hardi  voyageur  anglais  avait,  en  18(54-1865,  re- 
monté le  cours  du  Rio-Purus,  affluent  de  droite  de 
l'Amazone  et  constaté  que  la  tête  de  cette  rivière  n'était 
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point,  comme  on  l'avait  cru,  le  Madré  de  Dios.  Il  avait 
rapporté  de  ce  voyage  des  renseignements  qui  modifient 
sensiblement  nos  cartes  en  ce  qui  touche  à  cette  partie 
de  l'Amérique.  En  1865-1 866,  le  même  explorateur  re- 
connaissait, sur  une  longueur  de  A65  milles,  rAquiry, 
affluent  de  droite  du  Punis.  L*Aquiry  coule  tortueux,  ainsi 
que  la  plupart  des  cours  d'eau  de  cette  contrée,  entre  des 
rives  couvertes  d'impénétrables  forêts.  Jusqu'à  800  milles 
à  partir  de'  son  confluent  avec  le  Purus,  il  n'offrit  au 
voyageur  aucune  difficulté  de  navigation,  et  M.  Ghandless 
pense  que  les  steamers  pourraient  le  remonter  jusque 
par  11  degrés  de  latitude  sud.  A  partir  de  ce  point,  la  ri- 
vière, qui  avait  suivi  une  direction  générale  N.-N.-E., 
s'infléchit,  et  coulant  de  TO.  àl'E.,  elle  s'élargit,  mais 
perd  de  sa  profondeur.  Les  populations  des  rives  du  bas 
Aquiry  sont  des  Hypurinas,  peuplade  guerrière,  à  laquelle 
succèdent  les  Capéchénes,  tribu  plus  pacifique  dont  le 
voyageur  ne  vit  aucun  représentant,  mais  sur  lesquels 
Manoel  Urbano,  qui  voyageait  dans  cette  région  vers 
1860,  avait  donné  quelques  détails.  Les  levés  que 
M.  Chandless  a  rapportés  de  cette  intéressante  exploration 
reposent  sur  une  vingtaine  d'observations  de  latitude  et 
longitude.  Cinq  observations  altitudinales  établissent  que 
r Aquiry,  à  son  confluent  avec  le  Purus,  est  aune  altitude 
de  36â  pieds,  et  qu'au  point  extrême  où  soit  parvenu 
H.  Chandless,  l'altitude  de  la  rivière  est  de  1010  pieds. 

De  son  côté,  un  voyageur  dont  le  nom  est  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  la  géographie  du 
Pérou,  M.  Antoine  Raimondy,  a  fait,  en  186Â,  une  explo- 
ration des  rivières  San-Gavan  et  Ayapata,  qui  coulent  à 
Test  du  territoire  péruvien  et  que,  jusqu'au  voyage  5e 
M.  Chandless,  on  avait  prises  pour  la  tête  de  ce  cours 
d'eau.  Une  communication  adressée  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  expose  les  résultats  de  ce  voyage  en 
des  termes  fort  nets  qui  trouvent  ici  leur  place,  u  Les 
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résultats  de  l'exploration  de  M.  Raimondy  ont  été  un 
tracé  exact  des  deux  cours  des  affluents  de  rYnambari 
et  d'une  portion  du  cours  de  cette  dernière  rivière; 
une  détermination  plus  rigoureuse  de  la  position  géogra- 
phique des  villages  de  Ollachea,  Ayapata,  Ituata,  Carani 
et  Macusani;  enfin,  la  constatation  du  fait  que  le  San- 
Gavan  et  l'Ayapata  coulent  directement  dans  rYnambari 
sans  qu'aucun  des  deux  se  réunisse  à  l'autre  ou  se  jeite 
dans  la  rivière  Marcapata,  comme  l'ont  indiqué  à  tort  les 
cartes  les  plus  récentes.  M.  Raimondy  a  fait,  à  chacun  de 
ses  points  d'arrêt,  des  observations  météorologiques  soi- 
gnées, et  son  mémoire  est  enrichi  de  notes  importantes 
sur  les  essences  d'arbres  que  le  voyageur  a  rencontrées 
pendant  son  exploration  :  on  y  puisera  des  indications 
nouvelles  sur  la  distribution  des  plantes  dans  cette  région 
botanique  si  intéressante. 

M.  Raimondy  a  recueilli,  de  plus,  des  éléments  d'une 
grande  valeur  pour  l'ethnographie  américaine,  en  étu- 
diant les  tribus  d'Indiens  sauvages  qui  habitent  les  forêts 
d'Huanta,  au  Pérou  :  ils  appartiennent  à  la  tribu  des 
Campos  ou  Curtis,  et  habitent  les  bords  des  rivières 
Santa-Anna  et  Tambo,  au  point  où  ces  cours  d'eau  se 
réunissent  pour  constituer  l'Ucayali.  De  taille  moyenne, 
les  Campos  sont  dolichocéphales,  leurs  pommettes  sont 
saillantes,  leur  nez  a  le  type  romain  ;  vifs  et  pleins  d'ex- 
pression, leurs  yeux  ne  sont  pas  très-ouverts  et  présentent 
un  peu  d'obliquité.  Les  dents,  blanches  chez  les  femmes 
campos,  sont  noires  chez  les  hommes,  par  suite  de  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  mâcher  continuellen^nt  l'écorce 
d'une  espèce  de  biynonia.  Les  hommes  ont  plus  ou  moins 
dé  barbe,  leurs  cheveux  sont  noirs.  Le  teint  des  Campos 
est  rougeâtre  ou  de  couleur  olive  ;  les  enfants  ont  la  peau 
presque  blanche.  M.  Raimondy,  par  Texamen  de  crânes 
appartenant  à  d'anciens  Péruviens,  avait  remarqué  que 
le  trou  de  l'oreille  n'est  pas  placé,  conmie  chez  les 
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Européens,  plus  près  de  la  partie  postérieure  que  de  la 
partie  antérieure  du  crâne.  Le  même  fait  a  été  constaté 
par  le  voyageur  sur  les  têtes  des  Indiens  du  littoral. 

Estril  besoin  y  Messieurs,  de  vous  rappeler  que  Tune 
des  communications  que  vous  avez  le  plus  goûtées,  a  été 
celle  de  M.  George  Squier,  sur  Cuzco  et  les  restes  colos- 
saux de  la  forteresse  inca  de  Sachsahuaman.  M.  Squier, 
qui  s'est  plus  particulièrement  voué  à  T étude  de  l'archéo- 
logie péruvienne  y  n'a  point  négligé  de  recueillir  les  faits 
de  nature  géographique.  C'est  ainsi  qu'il  a  terminé  sa 
communication  en  indiquant  les  rectifications  à  faire  à  la 
.  carte  du  pays  qui  avoisine  le  lac  Titicaca. 

Pendant  son  séjour  de  plusieurs  années  au  Pérou, 
M.  E.  G.  Squier  a  recueilli  des  matériaux  (photographies, 
plans,  crânes)  d'une  valeur  inappréciable  pour  l'histoire 
et  la  géographie  de  l'empire  des  Incas  ;  la  publication 
dans  laquelle  doivent  être  exposées  les  recherches  et  les 
conclusions  de  M.  Squier  sera  impatiemment  attendue,  car 
elle  a  sa  place  marquée  d'avance  parmi  les  travaux  qui 
font  autorité  en  matière  d'archéologie  et  de  géographie 
américaine. 

Aux  classiques  du  même  genre  appartient  aussi  le 
mémoire  de  M.  Léonce  Angrand,  dont  notre  collègue 
M.  Ernest  Desjardins  vous  a  résumé  les  points  principaux; 
ce  mémoire,  tout  à  fait  remarquable  par  la  somme  de 
recherches  qu'il  représente,  et  par  l'esprit  vraiment  scien- 
tifique avec  lequel  l'auteur  a  procédé  dans  ses  déductions, 
établit  qu'antérieurement  à  l'époque  des  Incas,  florissait 
au  Péroa  une  grandiose  civilisation  dont  M.  Angrand  suit 
pas  à  pas  la  trace  psqu'au  plateau  de  l'Anahuac,  en  tra- 
versant l'Amérique  centrale. 

La  lettre  adressée  à  votre  secrétaire  général  par 
M.  Kssis,  directeur  des  travaux  de  la  grande  carte  offi- 
cielle dn  GhQi,  vous  a  donné  un  aperçu  court  mais  net 
des  opératiras  entreprises  pour  rezëcution  de  celle 
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de  la  province,  qui  ne  compte  pas  moins  de  7000  lieues 
carrées  de  superficie. 

Tout  le  terrsdn  n'est  pas  occupé  encore,  maïs  les  seuls 
terndns  qui  restent  non  occupés  sont  sur  la  frontière 
indienne,  et  tous  les  jours  on  les  achète  au  gouvernement 
provincial  pour  y  mettre  du  bétail. 

Cette  carte  n'apprend  rien  qai  ne  soit  parfaitement  connu 
depuis  longtemps,  mais  elle  montre  les  progrès  énormes 
de  la  population  dans  les  pampas,  et  indique  combien 
la  race  blanche  se  développe  sur  ce  désert  salubre  et  fer- 
tile. Elle  prouve  aussi  que  les  travaux  géographiques  sont 
en  honneur  dans  ce  pays,  car  cette  carte  a  été  dessinée, 
gravée  sur  pierre  et  tirée  dans  la  ville  de  Buenos- Ayres 
même. 

Les  causes  et  l'origine  de  la  lutte  qui  ensanglante  les 
eaox  du  Parana  nous  sont  données  dans  le  livre  de 
H.  Benjamin  Poncel,  le  Paraguay  moderne.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  sur  la  partie  politique  de  cet  excellent  volume 
que  doit  être  attirée  votre  attention,  mais  bien  sur  les 
considérations  qui  touchent  à  la  géographie  économique 
et  commerciale  de  l'Amérique  en  général  et  du  Paraguay 
en  particulier.  Remarquez  incidemment.  Messieurs,  quelle 
a  été,  en  ces  événements,  l'importance  de  la  position 
géographique  du  pays  attaqué;  on  peut  croire  que  le 
Paraguay,  noblement  défendu,  d'ailleurs,  par  ses  citoyens, 
n'aurait  pu  longtemps  résister  aux  armées  coalisées  s'il 
n'eût  été  pourvu  de  formidables  lignes  de  défense  natu- 
relle. 

La  conquête  scientifique  de  l'Australie  doit  apporter 
am  recherches  sur  la  physique  du  globe  des  éléments 
d'an  ordre  et  d'un  intérêt  tout  particuliers  :  voilà  un  con- 
tinent insalaire  à  peu  près  égal  à  l'Europe,  en  superficie, 
assez  compact  de  forme,  et  qui,  jusqu'ici,  semble  ne  pré- 
senter aucun  de  ces  gigantesques  accidents  orographiques 
dont  l'influence  est  si  considérable  sur  la  vie  d'une  cou- 
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trée.  Par  quelles  transitions,  en  l'absence  de  hautes 
chaînes  de  montagnes,  le  climat  maritime  se  transforme- 
t-il  en  climat  continental?  Quels  sont,  pour  l'intérieur  du 
pays,  la  température,  le  régime  des  vents,  des  pluies,  des 
cours  d'eau?  Dans  quelle  mesure  les  végétaux,  les  animaux 
et  l'homme  sont-ils  influencés  par  ces  conditions  spé- 
ciales? Certes,  il  y  a  là.  Messieurs,  des  questions  bien 
faites  pour  solliciter  l'enquête  de  la  science.  Le  relief 
généralement  peu  accusé  du  sol  de  l'Australie  constitue, 
pour  ce  continent,  un  état  de  choses  où  l'étude  même  des 
phénomènes  qui  s'accomplissent  sous  d'autres  conditions 
hypsométriques  pourra  puiser  de  précieux  termes  de  com- 
paraison. 

C'est  au  nord  et  dans  les  environs  du  lac  Eyre  que  se 
sont  accomplis  les  plus  récents  voyages  de  découvertes  sur 
le  continent  australien. 

En  1888,  le  capitaine,  aujourdTiui  sir  George  Grey, 
avait  constaté  à  l'est  de  Collier  Bay,  l'existence  d'une 
rivière  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Glenelg-River, 
et  dont  l'embouchure  n'a  été  découverte  qu'en  186S  par 
une  expédition  organisée  dans  ce  but  spécial.  En  1865, 
M.  Scholl  s'est  avancé  au  sud  du  Glenelg-River  jusqu'à  un 
point  qui  a  été  déterminé  à  1  ô""  25'  de  latitude  méridio- 
nale, 12&''  55'  de  longitude  est  dé  Greenwich  et  2000  pieds 
d'altitude.  Bien  que  tet  itinéraire  n'ait  conduit  le 
voyageur  qu'à  quinze  journées  de  marche  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  quelque 
attention  par  ce  fait  qu'il  donne,  sur  le  relief  et  les  con- 
ditions du  sol,  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  conmie 
aussi  sur  divers  produits  végétaux,  des  indications  assez 
nettes. 

M.  Howard,  dans  une  reconnaissance,  faite  en  1865, 
du  littoral  qui  s'étend  depuis  la  côte  est  du  golfe  de 
Carpentarie  jusqu'aux  environs  de  la  baie  d'Anson,  a  pu 
recueillir  plus  d'une  notion  qui  trouvera  utilement  sa 
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place  dans  la  descriptioD  hydrographique  de  l'Australie 
septentrionale. 

Vons  savez  tons,  Messieurs,  que  depuis  l'époque  où 
Lndwig  Leichbardt  partait  pour  explorer  le  centre  de 
l'Australie^  c'était  au  commencement  de  18A8,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui,  ni  d'aucun  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. A  l'instigation  du  docteur  Muller  (de  Mel- 
bourne), les  dames  des  principales  villes  de  la  colonie  ont 
fait,  avec  autant  d'intelligence  que  de  générosité,  les  frais 
d'une  expédition  qui,  sous  la  direction  de  Mac  Intyre, 
était  chargée  de  rechercher  les  traces  de  ces  malheureux 
voyageurs.  Mac  Intyre  a  succombé  aux  fatigues  de  sa  dif- 
ficile mission,  mais  il  a  laissé  un  journal  où  sont  enregis* 
très  les  faits  relatifs  au  commencement  du  voyage.  Le 
docteur  Peterman,  à  son  tour,  ayant  étudié^  avec  le  sens 
critique  qui  le  distingue,  ce  document  assez  volumineux ^ 
a  reporté  sur  une  carte  les  données  relatives  aux  formes 
et  aux  accidents  du  pays  parcouru.  Depuis  la  mort  de 
Uac  Intyre,  M.  Slowmann  a  pris  le  commandement  de 
l'expédition  :  rien  jusqu'ici  n'a  été  découvert  qui  permette 
de  connaître  quel  a  pu  être  le  sort  de  Leichhardt,  mais 
les  recherches  auront  du  moins  ce  résultat  d'avancer  la 
connaissance  géographique  du  pays  situé  au  sud  du  golfe 
de  Garpentarie. 

De  son  côté,  le  major  Warburton,  qui  avait  échoué,  il 
y  a  deux  ans,  dans  une  tentative  pour  déterminer  les 
contours  du  lac  Eyre,  a  réussi,  en  1866,  à  accomplir  une 
partie  de  cette  tâche.  L'un  des  buts  de  son  voyage  était  la 
recherche  des  traces  de  Leichhardt.  D'après  certains 
dires  des  indigènes,  le  major  Warburton  pense  que  les 
abords  du  Cooper's-Creek  ont  dû  être  le  théâtre  de  la 
catastrophe  à  laquelle  aurait  succqjpbé  le  jeune  explora- 
teur. Le  chef  d'une  tribu  cantonnée  non  loin  de  la 'rivière, 
a  déclaré  que,  dès  son  enfance,  il  avait  souvent  entendu 
SQD  père  parler  d'une  troupe  nombreuse  de  blancs  qui, 
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sarpns  par  ks  lauirels,  ^Taiem  éié  imayarrés  ic-its  à 
Veic^pàcfQ  dun  seol  ;  ceIiD4â  était  ns^  Vxqiaisïps  en 
capûrité.  Des  ioTestigatioQs  pomsairies  ao^  miinûense- 
nKDt  qoe  le  permetuit  la  nature  difficile  do  terrain  sont, 
d'aîlktirs,  restées  sans  le  moindre  résoltat. 

Mais,  pour  nous,  le  Toyage  du  major  WarbnncMi  tire 
son  intérêt  dn  double  lait  qu'il  nous  lîant  la  dêtomination 
de  trois  points  sur  la  rire  septentrionale  du  lac  Eyre,  et 
k  tracé  d*im  des  affluents  de  ce  lac.  Quelques  détails  sont 
ici  néceàsaires.  Arrivé  au  nord-est  du  lac  Eyre,  k  major 
^arborton  a  décourert,  et  suivi  en  ]e  remontant,  un 
cours  d'eau,  k  Barcou,  qui  vknt  directement  de  Tesu 
A  sec  pendant  la  plus  grande  partk  de  l'année,  le  lit  du 
Barcou  s'élaigit  parfois  en  lagunes  pleines  d*une  eau  sau- 
màtre  et  larges  de  150  à  200  pieds  ;  elles  sont  le  rendez- 
TOtis  d'une  nombreuse  population  de  cormorans,  de  péli- 
cari3  et  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Les  abords  de  la 
n\  iére  sont  marécageux  et  présentent  des  sables  mouvants 
où  il  y  a  danger  à  s'aventurer.  Après  les  pluies,  la  région 
du  Barcou  est  entièrement  submergée.  Les  indigènes, 
pour  k  dire  en  passant,  produisirent  une  impression  défa- 
vorable sur  l'explorateur;  im  de  ses  compagnons  de  route 
affirme  même  les  avoir  vus  manger  de  la  chair  himiaine. 

La  découverte  du  Barcou  est  importante  en  ce  qu'elle 
contribue  à  fixer  l'un  des  traits  caractéristiques  de  l'Aus- 
tralie intérieure,  le  delta  de  Gooper's-Creek,  qui  aboutit 
aux  grands  lacs,  et  dont  quelques  voyageiu^  avaient  fait 
pressentir  Texistence  ;  le  Barcou  en  est  l'une  des  branches 
septentrionales.  Ce  delta,  situé  en  plein  continent,  est  le 
plus  grand  de  cetu  qu'on  connaisse  ;  il  a,  d'après  le  doc- 
teur Petermann,  AO  milles  de  longueur  sur  37  milles  de 
largeur;  celui  du  Nil^n'a  que  23  sur  28.  Le  pays  qu'il 
occupe  offre  un  caractère  tout  particulier;  et  d'abord,  on 
constate  que  le  Cooper's-Creek  pas  plus  que  les  bras  qui 
s'en  détai;hcnt  n'ont  des  lits  nettement  creusés;  ils  che- 
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minent  à  travers  des  plaines  couvertes  de  caîUonx,  cre- 
Tiasées,  parsemées  de  nombreux  basâns  lacustres  plus 
00  moins  conâdérables,  et  accidentées  de  collines  de 
saUe  d'une  faible  élévation  ;  la  direction  générale  de  ces 
collines  est  nord-sud.  Çà  et  là  régnent  de  grandes  éten- 
dues herbeuses  ;  quelquefois  le  trajet  de  la  rivière  est  des- 
siné par  un  rideau  à* eucalyptus.  L'une  des  plus  sérieuses 
difficultés  des  voyages  dans  cette  contrée  est  le  manque 
d'eau  potable. 

Ces  indications  sur  le  caractère  du  delta  du  Gooper's- 
Creek  sont  confirmées  dans  le  récit  du  voyage  effectué  à 
h  fin  de  1866  et  au  commencement  de  1867,  au  sud  et  à 
l'oaest  du  lac  Hope,  c'est-à-dire  à  un  degré  environ  au 
sod  de  l'itinéraire  du  major  Warburton,  par  trois  mis- 
sionnaires, MH.  Walder,  Kramer  et  Meissel.  Us  ont  con- 
staté Texistence  d'un  nouveau  bras  du  Cooper's-Creek  ; 
sa  direction  semble  indiquer  qu'il  va  se  jeter  à  l'est  du 
lacEyre. 

Vous  possédez,  Messieurs,  dans  votre  bibliothèque»  un 
document  qui  a  passé  trop  inaperçu,  peut-être,  parmi 
nous  :  c'est  VAtlas  of  Australia  de  notre  collègue 
M.  Proeschel,  œuvre  élaborée  avec  une  rare  conscience  et 
accompagnée  d'un  texte  dont  la  rédaction  a  certainement 
coûté  à  l'auteur  des  recherches  considérables.  S'il  en  est 
aujourd'hui  fait  mention,  c'est  pour  exprimer  le  regret  que 
IL  Prœschel  ait  dû  abandonner,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
une  spécialité  dans  laquelle  il  eût  certainement  rendu  des 
services  à  la  géographie. 

Notre  belle  possession  australe  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie a  été  l'objet,  depuis  1856,  de  levés,  grâce  auxquels 
le  Dépôt  de  la  marine  pourra  bientôt  donner  la  carte  com- 
plète des  côtes  de  Vile. 

M.  Chambeyron,  lieutenant  de  vaisseau,  avait  levé,  de 
1860  à  1863,  la  partie  de  côte  comjyise  entre  le  canal  de 
laHavannah,  qui  contourne  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle- 
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Calédonie,  jasqu'à  l'Ile  Tonpiti,  située  environ  au  premier 
quart  de  la  longueur  de  Ttle;  en  1866,  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Banaré  a  levé  la  côte  située  entre  Ttle  Tou- 
piti  et  la  baie  de  Kouaua.  De  ce  point  au  cap  Golnett,  la 
côte  a  été  seulement  reconnue  par  les  officiers  de  la  cor- 
vette la  Seine ^  et  c'est  d'après  leurs  indications  que 
M.  Bouquet  de  la  Grye  en  a  donné  le  figuré.  Du  cap 
Golnett,  en  contournant  le  nord  de  l'île  et  revenant  sur  la 
côte  occidentale,  jusqu'au  cap  Gonlvain,  le  littoral,  sur 
une  longueur  de  près  de  60  lieues,  a  été,  en  1865,  l'objet 
de  travaux  particulièrement  remarquables  dus  à  M.  Ba- 
naré (1).  Entre  le  cap  Goulvain  et  la  baie  Varsu,  la  côte 
n'a  été  que  reconnue.  Le  levé  de  la  portion  comprise 
entre  Uaraï  et  le  port  Saint- Vincent  a  été  exécuté,  en 
1860,  par  M.  Moziman,  lieutenant  de  vaisseau  ;  celui  du 
port  Saint- Vincent  l'a  été  par  M.  Banaré.  Les  AO  lieues 
marines  de  littoral  qui  s'étendent  du  port  Saint-Vincent 
au  canal  de  la  Havannafa,  en  comprenant  Tîle  des  Pins  et 
les  nombreux  récifs  situés  vers  le  sud-ouest  de  l'île,  ont 
été  étudiées  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur  hydro- 
graphe. La  carte  sur  laquelle  avaient  été  résumées  ces 
dernières  opérations  fut  complétée  en  1863,  à  l'aide  des 
renseignements  recueillis  par  M.  Banaré,  qui  dirigeait  alors 
les  travaux  du  cadastre  et  put  ainsi  faire  ajouter  à  la 
carte  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  les  principaux  cours 
d'eau,  quelques  routes,  quelques  sommets  récemment 
déterminés.  En  résumé,  les  côtes  occidentales  et  septen- 
trionales de  l'île  sont  aujourd'hui  à  peu  près  connues; 
sur  la  côte  orientale,  une  trentaine  de  lieues  restent  à 
lever,  et  M.  Ghambeyrpn  va  probablement,  dans  les  cam- 
pagnes prochaines,  combler  cette  lacune.  Les  îles  Loyalty, 
dépendance  de  la  Nouvelle-Galédonie,  n'ont  point  encore 

(1)  Cest  pendant  cette  campagne  qn*il  a  en  à  lutter  contre  la  férocité 
dei  indigènei;  eisq  de  ges^  hommes  ont  été  massacréi  et  décorés  par  les 
Kanaks. 
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été  étudiées  ;  les  lies  Belep  ont  été  indiqaées  sur  la  carte 
gâiérale  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  ;  les  lies  Huon  et  de 
la  Surprise,  situées  au  nord  des  lies  Belep,  sont  totalement 
incomiues. 

Votre  secrétaire,  Messieurs,  est  parvenu  à  la  fin  de  sa 
tâche;  après  vous  avoir  exposé  les  efforts  et  l'état  pros- 
père de  votre  association,  il  a  passé  en  revue  les  princi- 
paux faits  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  dans 
ime  plus  ou  moins  large  mesure,  ont  contribué,  cette 
année,  au  progrès  de  la  géographie.  Vous  avez  vu,  ici, 
d'audacieux  voyageurs  traçant  un  premier  itinéraire  en 
plein  inconnu;  là,  ces  explorations  'qui  multiplient  et 
préc^nt  les  données  ;  ailleurs,  les  vastes  opérations  géo- 
dësiques  et  les  minutieux  levés  du  sol  d'un  pays  ;  sdlleurs 
encore,  les  recherches  des  savants  qui  enregistrent,  discu- 
tent, groupent  les  observations  dans  le  but  d'y  surprendre 
quelqu'un  des  secrets  de  la  vie  du  globe;  partout,  enfin, 
la  civilisation  et  la.  science  s'entr'aidant  pour  conquérir  le 
monde.  Puissent  ces  pages  —  à  la  fois  trop  courtes  et 
trop  longues  —  répondre  en  quelque  chose  à  l'esprit 
dans  lequel  nos  devanciers  avaient  institué  le  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès  des 
adences  géographiques! 


LA 


BAIE  D'ADULIS  ET   SES  ALENTOURS 


PAR  M.  DE  RIYOIRE. 


I 


L'expédition  anglaise  d'Abyssinie  sollicite  pour  le  mo- 
ment l'attention  publique  de  ce  côté,  et  dès  lors,  peut- 
être,  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  pour  la  Société  de  géo- 
graphie d'accueillir  quelques  nouveaux  détails  sur  la 
nature  et  l'aspect  de  ces  contrées  reléguées  trop  longtemps 
dans  le  dédain  de  l'Europe,  en  particulier  sur  cette  baie 
d'Adulisque les  Anglais  aLippellenlAnnesley'Bay^  où  s'opère 
aujourd'hui  le  débarquement  de  leurs  troupes...  Je  fus 
amené,  par  suite  de  circonstances  qu'expliquera  le  cours 
de  mon  récit,  à  séjourner  dans  ces  parages  à  trois  reprises 
différentes,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et  si 
l'insuffisance  de  mes  connaissances  techniques  et  l'absence 
de  tout  instrument  ne  m'ont  pas  permis  de*  donner  à  mes 
observations  le  caractère  scientifique  dont  j'aurais  voulu 
qu'elles  fussent  empreintes,  du  moins,  à  défaut  de  celui-là, 
auront-elles  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  N'é- 
tant pas  un  savant,  je  vais  m' efforcer  d'être  un  peintre. 

Arrivé  à  Massouah  le  23  novembre  1865,  j'en  repartis 
le  h  décembre  pour  l'Abyssinie  proprement  dite.  Sans 
but  bien  arrêté,  j'avais  vaguement  l'intention  d'aller  en 
avant,  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible,  peut-être  jus- 
qu'à Theodorosy  peut-être  plus  loin  encore.. .  Peu  m'im- 
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portaient  les  hasards  de  Timpréva  dans  un  pays  où  il 
surgit  à  chaque  pas...  Mais  au  bout  de  quinze  jours  à 
peine,  il  fallait  déjà  m' arrêter.  On  était  en  pleine  guerre 
civile;  partout  le  meurtre  et  la  dévastation.  Ici,  les 
hommes  de  l'empereur  pillaient  et  massacraient  con- 
sciencieusement au  nom  de  leur  maître  ;  là,  les  partisans 
d'an  rebelle  pillaient  et  massacraient  avec  non  moins 
d'entrain  pour  le  compte  de  leur  chef;  plus  loin,  reve- 
naient les  bandes  impériales  ;  ailleurs,  d'autres  troupes  de 
rebelles.  Vingt  fois  par,  jour,  c'était  à  tomber  entre  les 
mains  de  vingt  partis  différents,  en  admettant  qu'on  eût 
le  rare  bonheur  d'échapper  au  premier. 

Je  fus  mis  au  courant  de  la  situation  par  un  prêtre  indi- 
gène élevé  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  que  je  ren- 
contrai à  Halaï,  et  qui  parlait  assez  correctement  le  français. 
Suivant  lui,  c'eût  été  folie  que  de  se  heurter  à  d'infran- 
chissables barrières;  fort  peu  rassuré  pour  lui-même,  il  ne 
savait  trop  à  quel  parti  se  résoudre,  et  m'engageait  vive- 
ment à  me  rapprocher  du  littoral,  où  la  saison  actuelle 
devait  me  permettre,  sans  trop  d'inconvénients,  de  sup- 
porter les  chaleurs  et  d'attendre  un  moment  plus  pro- 
pice. Ce  fut  alors  qu'il  m'apprit  un  fait  trop  peu  connu 
en  France,  où  nous  avons  le  déplorable  tort  de  surveiller 
si  mal  nosintérêts  dès  qu'ils  s'éloignent  de  nos  faubourgs  : 
c'est  que  la  possession  de  la  baie  d' Adulis  et  de  l'Ile  de 
Dessè,  qui  en  commande  l'entrée,  à  quelques  milles  au 
sud  de  Hassouah,  avait  été  cédée  formellement  à  la 
France,  quelques  années  auparavant,  par  un  roi  du  pays 
appelé  Negousié,  lors  de  la  mission  du  commandant  Rus- 
sel.  Il  ignorait  si  cette  acquisition  avait  été  régulièrement 
ratiCée  à  Paris  ;  mais,  dans  le  pays  même,  elle  était  avé- 
rée, et  les  habitants  s'étonnaient  de  ne  pas  voir  flotter 
notre  pavillon  dans  Tlle. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'exameta  de  ce  que  fut,  en 
efiei,  cette  négociation,  ni  surtout  à  discuter  les  raisons 
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diplomatiques  qui  empêchèrent  le  gouvernement  d'y  don- 
ner suite  :  le  récit  du  prêtre  éveilla  mon  attention,  et 
convaincu,  par  une  expérience  personnelle  de  quelque 
durée,  de  la  réalité  des  dangers  qu'il  m'avait  signalés,  je 
résolus,  ne  pouvant  mieux  faire,  de  redescendre  vers  la 
mer  et  d'utiliser  au  moins  la  modification  imposée  à  mes 
projets  primitifs  par  une  exploration  minutieuse  de  la 
côte  ainsi  que  du  pays  montagneux  et  sauvage  qui  la 
borde. 

Au  pied  du  mont  Tarenta,  ce  premier  échelon  du  pla- 
teau éthiopien,  une  surprise  m'était  ménagée.  Afin  d'ac- 
complir plus  agréablement  la  traversée  de  Djeddah  à 
Massouah,  et  me  procurer,  à  moins  de  frais,  la  barque 
nécessaire,  je  m'étais  provisoirement  associé  à  cinq  Eu- 
ropéens qu'une  pensée  de  spéculation  amenait  dans  la 
mer  Rouge  ;  à  Massouah,  nous  nous  étions  séparés.  Je  les 
retrouvai  campés  dans  le  lit  desséché  du  torrent  de  l'Ad- 
das,  et  se  disposant,  pour  obéir  au  plan  de  leurs  opéra- 
tions, après  quelques  courses  mal  dirigées,  à  revenir  sur 
leurs  pas  et  à  suivre  à  peu  près  le  même  itinéraire  que  je 
me  proposais  aussi.  Pour  la  seconde  fois,  je  me  réunis  à 
eux,  et,  tous  ensemble,  nous  nous  mtmes  à  descendre  le 
torrent. 

Dans  cette  partie  de  l'Afrique  où  la  nature  se  charge 
exclusivement  de  ce  qui  peut  ressembler  au  tracé  d'une 
route  et  à  son  entretien,  la  violence  des  pluies  tropicales 
accumule  sur  un  même  point,  en  peu  d'heures,  de  telles 
quantités  d'eau  que  leur  masse,  se  frayant  un  tumultueux 
passage  au  travers  des  arbres  qu'elle  entraine  et  des  ro- 
chers qu'elle  déracme,  creuse  dans  ce  sol  bouleversé  de 
gigantesques  sUlons  dont  la  main  du  temps  respecte  les 
caprices.  Ce  sont  là  les  seuls  chemins  auxquels  peut  se 
confier  l'allure  paisible  d'une  caravane,  et  ce  fut  ainsi  que 
nous  voyageâmes,  tantôt  la  poitrine  comme  oppressée  par 
le  poids  formidable  de  deux  murailles  géantes  se  dressant 
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de  chaque  côté,  pour  aller  presque  se  rejoindre  sur  nos 
tètes,  tantôt  le  front  allégé,  le  regard  rafraîchi  par  les 
grappes  de  verdure  se  déroulant  le  long  des  flancs  plus 
inclinés  de  la  montagne  ou  par  le  bleu  du  ciel  s'élargis- 
sant  entre  des  sommets  moins  escarpés.  Puis,  çà  et  là, 
quelque  vague  murmure  sous  le  gazon  ou  quelque  chute 
sonore  sur  les  cailloux  :  c'était  un  ruisseau,  vestige  mo- 
deste des  dernières  pluies,  qui,  surgissant  au  hasard  d'un 
réservoir  inconnu,  accompagnait  quelque  temps  notre 
marche  pour  aller  disparaître  plus  loin,  absorbé  peu  à  peu 
par  le  sable  altéré  ou  tout  à  coup  englouti  sans  bruit  par 
les  profondeurs  d'une  crevasse  invisible.. • 

L'apparition  de  ces  eaux,  dont  tout  guide  doit  con* 
naître  d'avance  l'époque  et  les  limites,  règle  les  haltes  du 
voyage.  A  l'endroit  déterminé,  chacun  s'arrête,  les  bêtes 
de  sonmie  sont  déchargées,  les  mules  entravées,  les  provi- 
sions mises  à  découvert,  et  pendant  que  les  maîtres,  cou- 
chés sur  leur  peau  de  bœuf,  se  reposent  et  surveillent  du 
regard  Tinstallation  du  camp,  les  serviteurs  se  distribuent 
la  tâche  :  à  Tun  d'aller  couper  le  bois,  à  Tautre  d'aller 
puiser  de  l'eau;  un  troisième  fait  le  pain;  enfin,  le  tu- 
multe s'apaise,  les  feux  s'allument,  le  repas  se  prépare, 
les  animaux  qui  broutaient  se  rapprochent,  la  nuit  arrive, 
et  c'est  alors  l'heure  de  la  prière,  des  danses  et  des 
chants.  ••  Puis,  quand  la  lassitude  a  dompté  les  plus  forts, 
que  les  maîtres  s'endorment,  on  ranime  les  feux,  et  tous 
vont  s'accroupir  en  cercle  autour  d'un  homme  d'ordinahre 
impassible  et  silencieux;  c'est  quelque  conteur  renommé 
dont  la  mémoire  garde  en  réserve  maint  récit  merveilleux 
qui  ne  sera  jamais  écrit  :  on  l'entoure,  on  le  presse,  on  le 
supplie  ;  vains  efforts,  il  reste  sourd  aux  prières  ;  mais,  si 
les  supplications  découragées  vont  se  taire,  si  l'auditoire, 
fatigué,  renonce  à  plus  d'instances,  alors  subitement  sa 
voix  s'élève  ;  il  commence  d'un  ton  monotone  et  lent,  et, 
pareil  à  nos  pianistes  de  salon,  après  tant  de  façons,  tant 


2h0  «  LA  BAIE  D*ADULIS 

de  refaSt  le  voQà  qui  prend  son  éian  :  il  parle,  il  parle, 
sans  savoir  désormais  s'arrêter,  et  continue  toujours  alors 
même  qu'on  ne  l'écoute  déjà  plus.  Rien  d'aussi  curieux 
pour  l'œil  européen  que  ces  haltes  au  désert  :  tous  ces 
tvpes  étranges,  tous  ces  grands  corps  noirâtres  et  nus  se 
mouvant  aux  rouges  reflets  de  la  flamme  ou  étendus  à 
terre  drapés  dans  de  pittoresques  haillons  ;  ces  faisceaiu 
de  lances,  de  boucliers  ou  de  fusils  appuyés  au  rocher; 
les  animaux  tués  à  la  chasse  ou  égorgés  pour  le  lende- 
main, suspendus  aux  branches  de  quelque  tamarin  ;  puis, 
au  second  plan,  l'amas  des  fardeaux  empilés,  comme  une 
sorte  de  rempart,  les  mules  se  roulant  sur  le  sable,  la 
tète  placide  des  chameaux  ruminant  leur  provende  ;  tout 
à  l'entour,  Tobscurité  menaçante  de  la  nuit,  les  proûls 
sombres  de  la  montagne,  et  dans  le  fourré  voisin,  les  cris 
de  rhyëne  et  du  chacal,  ou  plus  loin,  les  rugissements  de 
la  panthère  et  du  lion;  au-dessus  de  tout  cela,  enfm,  le 
ciel  étoile  des  régions  africaines  jetant  ses  idéales  lueurs 
aux  mille  bruits  du  silence,  et  enveloppant  toutes  les  ter- 
reurs humaines  de  son  immensité...  Tels  étaient  les  dé- 
tails de  la  scène  à  la  fois  bizarre  et  solennelle  que,  chaque 
soir,  embrassait  mon  regard  ainsi  qu-'une  vivante  évoca- 
tion de  quelque  fantastique  légende. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  l'horizon  s'agrandit,  l'air  se 
chargea  d'émanations  salines,  et,  devant  nous^  se  dé- 
ploya une  vaste  plaine  sablonneuse  couverte  de  mimosas 
et  de  broussailles  au  milieu  desquels  bondissaient  eflarées 
des  troupes  de  gazelles.  Laissant  la  chaîne  de  montagnes 
que  nous  avions  à  droite  se  prolonger  haute  et  fière  dans 
la  direction  sud,  tandis  que  celle  de  gauche,  s'abaissant 
graduellement  en  ondulations  de  sable,  allait  mourir  au 
nord,  nous  poursuivîmes  notre  route  vers  l'est,  où  nous 
apercevions,  dans  le  lointain,  la  cime  élevée  du  Djebel- 
Gueddam. 

C'est  à  Tabri  du  promontoire  formé  par  cette  montagne. 
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dont  le  pied  s'avance  dans  les  flots,  que  se  cache,  d'un 
côtéy  le  golfe  d'Arkiko,  en  face  de  Massouah,  et  que,  de 
l'autre,  commence  la  baie  d'Adulis.  Ce  nom,  suivant  les 
uns,  dériverait  du  mot  arabe  gueddam,  qui  veut  dire  en 
avanij  parce  qu'elle  semble  placée  en  avant  comme  une 
sentinelle  isolée  sur  le  bord,  et,  suivant  d'autres,  du 
même  mot  qui,  transporté  en  dialecte  abyssin,  signifie 
sanctuaire.  D'après  cette  seconde  interprétation,  il  y  aurait 
jadis  existé,  au  faîte,  un  couvent  chrétien  dont  on  verrait 
encore  aujourd'hui  les  ruines.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
j'effectuai  quelques  mois  plus  tard  cette  ascension,  et  je 
n'y  rencontrai  absolument  rien  que  les  huttes  abandon- 
nées d'un  village  Chohos  dont  la  solitude  se  peuple  seule- 
ment à  la  saison  des  pluies.  La  montagne  est,  en  effet, 
totalement  dépourvue  d'eau,  et,  durant  l'été,  la  séche- 
resse est  telle  que  lorsqu'un  voyageur  se  risque  dans  ces 
gorges  dénudées,  des  myriades  d'abeilles  dont  elles  sont 
le  domaine,  se  précipitent  sur  lui  et  sur  les  outres  pleines 
d'eau  qu'il  doit  emporter,  au  point  de  lui  faire  courir  de 
véritables  périls.  Lorsque  j'y  fus,  je  m'étais  enveloppé 
soigneusement  la  tète  et  les  mains,  à  l'exemple  de  mes 
domestiques,  et  je  me  hâtai  d'en  redescendre  dès  que 
j'eus  atteint  le  sommet,  d'où  se  découvre,  il  est  vrai,  une 
des  plus  splendides  perspectives  qu'il  soit  donné,  je  crois, 
à  l'homme  de  contempler  :  cette  mer  Rouge,  avec  ses  îles 
et  ses  récifs  de  corail  miroitant  au  soleil,  puis  les  tons 
chauds  des  sables  de  la  côte  confondus  avec  la  brume  de 
l'horizon,  et,  plus  haut,  à  cette  teinte  dorée  succédant 
peu  à  peu  les  pentes  bleuâtres  du  plateau  éthiopien  dont 
l'arête  se  dégage  deâ  nues  blanches  et  légères  qui  flottent 
à  son  flanc  comme  une   écharpe  vaporeuse...  Il  y  avait, 
dans  ce  spectacle  grandiose  de  quoi  dédommager,  ainsi 
que  dans  la  plupart  de  ces  lointaines  explorations,  de 
bien  des  fatigues  et  de  bien  des  dangers. 
Pour  cette  fois,  comme  le  but  de  mes  compagnons 
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n'était  ni  de  s'extasier  en  face  des  merveilles  de  la  belle 
nature,  ni  de  vérifier  l'exactitude  des  origines  étjnmolo- 
giqueSy  nous  nous  bornâmes,  le  soir,  à  camper  non  loin 
de  là,  et  mal  nous  en  prit,  car  la  source  près  de  laquelle 
nous  fîmes  balte  ét^dt  une  eau  thermale  chargée  de  sels 
de  cuivre  qui  rendit  malades  les  bêtes  et  les  gens.  Le 
surlendemain,  enfin,  après  avoir  franchi  sans  plus  d'en- 
combrés, quelques  coteaux  arides,  nous  atteignîmes  Zoola. 


Il 


Zoula  n'est  pas  ce  qui  reste  de  l'ancienne  ville  grecque 
d'Adulis,  —  mais  c'est  ce  qui  l'a  remplacée.    Ce  n'est 
autre  chose  qu'un  pauvre  village  composé  de  huttes 
informes  d'herbe  sèche  et  de  feuillage  jetées  au  ha- 
sard, et  sous  lesquelles  vit  et  meurt  une  population 
misérable,  tributaire  du  nahib  d'Arkiko.  Jadis  famille 
puissante  et  redoutée,  ces  nahibs  exerçaient  une  do- 
mination absolue.  Mais,  tout  à  fait  déchus  de  leur  an- 
tique splendeur,  ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  les  très- 
humbles  sujets  ou  employés  de  l'Egypte,  et,  malgré  la 
noblesse  de  leur  race,  traités  par  elle  avec  un  peu  plus  de 
mépris  que  le  dernier  de  ses  agents.  Un  descendant  de  ces 
pauvres  princes  me  servit  même  de  cuisinier  pendant 
quelque  temps  :  son  grand-père,  poussé  par  la  misère, 
avait  renouvelé  sans  le  savoir  la  légende  d'Ésaù,  et  renoncé 
à  tous  ses  droits  pour  deux  mesures  de  dourah,  espèce  de 
maïs  du  pays.  Mais  l'esprit  d'égalité  de  la  religion  musul- 
mane vient  au  secours  de  ces  déchéances,  et  nul  ne  se 
trouve  humilié  de  la  dégradation  passagère  à  laquelle  le 
condamnent  les  rigueurs  du  présent.  Mon  fils  de  nahib 
trottait  gaiement  à  mes  côtés,  chargé  de  son  humble  bat- 
terie de  coîsine.  et  sans  sonci  de  ses  quartiers,  d'une  au- 
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thenticité  pourtant  à  faire  pâmer  d'aise  une  baronne  uUe» 
mande. 

Du  haut  de  la  dernière  colline  qui  cache  encore  la  mer, 
rœil  cherche  vainement  à  travers  les  touffes  de  soude 
sauvage  et  les  mimosas  rabougris  cette  capitale,  ce  Zoula 
dont  depuis  deux  jours  les  récits  des  guides  et  du  chef 
venu  à  notre  rencontre  nous  vantent  le  séjour  réparateur 
comme  celui  d'un  nouvel  Éden  :  il  faut  que  notre  pied  ait 
foulé  la  première  ordure  qui  en  signale  les  abords  pour 
supposer  que  le  village  est  là.  Mais,  en  effet,  plus  de 
doutes  ;  quelques  taches  noires  se  distinguent  confusé- 
ment éparsessur  le  sol,  un  grand  bâlon  se  dresse  orgueil- 
leusement orné  d'un  lambeau  d'étoffe  sans  couleur  :  voilà, 
enfin,  les  demeures  des  habitants  et  voilà  le  pavillon 
ottoman. 

De  même  que  pour  toutes  les  bourgades  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  nulle  raison  apparente  n'a  déterminé  l'em- 
placement de  Zoula,  si  ce  n'est  que  la  vaste  plaine  dont  il 
est,  pour  ainsi  dire,  le  centre,  en  déroulant  au  regard  un 
large  horizon  circulaire,  permet  de  découvrir  de  loin  tout 
danger  qui  s'approche,  et  donne  ainsi  le  temps  de  cher- 
cher un  refuge  dans  les  montagnes.  L'eau,  la  grande 
affaire  de  ces  pays,  est  à  plus  d' une  heure  et  demie  de 
distance,  et  chaque  matin,  femmes  et  enfants  vont  de- 
mander au  puits  commun  la  provision  du  jour  qu'ils  rap- 
portent ensuite  péniblement  sur  le  dos  dans  des  outres  de 
cuir.  Quant  à  l'homme,  la  supériorité  incontestée  de  sa 
nature  lui  donne  le  privilège  de  dormir  paisiblement  et 
d'imposer,  s'il  n'est  pas  riche,  les  plus  rudes  travaux  à  la 
compagne  de  son  choix  et  aux  doux  fruits  de  leurs 
amours.. •  La  mer  également  est  loin;  ces  flots,  qui  pa- 
raissent ai  près  qu'on  croirait  n'avoir  qu'à  étendre  le  bras 
pour  les  loucher,  reculent  dès  qu'on  y  va,  et  ce  n'est 
qu'après  une  course  longue  et  fatigante  dans  les  sables  ou 
tes  âjQDGS  qu'on  y  arrive.  C'est  qu'avant  tout,  la  sécurité 
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publique  exige  Teloignemeot  de  tout  ce  dont  Fattratpeiit 
attirer  TétraDirer  ou  rennemi,  deux  mots  qui,  sans  doute, 
coinioe  le  latiu  ftostis,  confondent,  chez  ces  populations 
barbares,  toujours  en  armes,  leur  double  signification  en 
une  même  expression,  et  le  premier  souci  de  toute  instal- 
lation est  de  fuir  d'abord  le  voisinage  des  lieux  à  même 
d*o0rir  à  d'autres  les  avantages  d'un  séjour  ou  les  faci- 
lités d'un  abri. 

L'objet  du  voyage  des  compagnons  auxquels  les  cir- 
constances m'avaient  réuni  était  —  je  ne  sais  si  je  l'ai 
fait  entendre  —  de  reconnaître  une  mine  de  bouille  dont 
certains  renseignements  antérieurs  et  vagues  auraient 
révélé  l'existence  à  l'un  d'eux.  Il  savait  à  peu  près,  sui- 
vant des  indications  recueillies  lors  d'une  précédente 
tentative,  que  le  gisement  devait  se  rencontrer  dans  la 
cbalne  de  montagnes  qui  court  vers  le  sud-est,  parallèle- 
ment à  la  mer,  à  partir  du  fond  de  la  baie  d'Adulis,  et  se 
proposait,  en  conséquence,  d'explorer,  dans  cette  direc- 
tion, tout  le  pays  sur  les  particularités  géologiques  duquel 
il  fournissait  à  ses  amis  de  minutieux  détails.  Aussi,  dès 
notre  arrivée  à  Zoula,  le  premier  soin  fut-il  de  nous  enqué- 
rir d'hommes  et  de  bêtes  de  somme  pour  nous  guider  et 
porter  nos  bagages,  les  Abyssins  chrétiens,  qui  jusque-là 
nous  avaient  suivis,  refusant  formellement  d'aller  plus 
loin,  dans  une  contrée  inconnue,  où  d'avance  à  quiconque 
d'entre  eux,  prétendaient-ils,  une  mort  infaillible  est  ré- 
servée, par  le  fanatisme  des  habitants.  Ils  leur  appli- 
quaient le  nom  générique  de  Borris,  mais  je  reconnus, 
plus  tard  que  cette  désignation  devait  rester  spéciale  aux 
populations  de  la  presqu'île  formant  l'autre  rive  de  la  baie, 
en  face  de  Zoula.  Ceux  de  ce  dernier  village  éprouvaient 
une  crainte  analogue  :  ils  étaient  en  état  d'hostilité  per- 
manente avec  ces  mêmes  peuplades  dont  le  farouche  or- 
gueil repousse  toute  dépendance  vis-à-vis  de  l'Egypte,  et 
qui  ravagent  sans  pitié  les*  sujets  musulmans.  Le  fils  du 
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chef  suprême  venait  même  de  tomber  récemment  victime 
ffun  guet-apens  dans  Tune  de  leurs  dernières  incursions, 
et  la  captivité  qu'il  subissait  à  Massouab,  en  attendant  la 
mort,  avait  redoublé  la  haine  et  la  soif  de  vengeance  des 
siens.  Nul  ne  voulait  donc  s'aventurer  avec  nous,  et,  au 
lieu  d'nne  halte  de  quelques  heures  sur  laquelle  nous 
avions  d'abord  compté,  les  jours  et  les  nuits  s'écoulaient 
sans  apporter  une  solution. 

Indifférent,  en  ce  qui  me  touchait,  à  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  je  mettais 
à  profit  ces  retards  pour  explorer  les  environs  :  ma  bonne 
étoile  avait  voulu  que,  parmi  les  domestiques  dont  je 
m'étsds  pourvu  avant  mon  départ  de  Massouah,  se  trou- 
vât précisément  un  naturel  de  Zoula,  frère,  oncle  ou  cou- 
sin de  chacun,  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  Le  pays  lui 
était,  en  conséquence,  des  plus  familiers,  et,  grâce  à  ses 
relations  de  parenté,  je  pouvais  partout  me  risquer  avec 
lui,  sûr  d'être,  sinon  bien  accueilli,  tout  au  moins  toléré. 

Ce  fut  ainsi  qne  j'allai  visiter  les  ruines  d' Adulis,  dont 
ses  compatriotes  mettent  un  soin  jaloux  à  cacher  l'empla- 
cement aux  regards  étrangers.  Ce  n'était,  en  réalité,  qu'à 
quelques  pas  au  nord  de  Zoula,  de  l'autre  côté  de  TAd- 
das,  dont  les  eaux  éphémères,  pendant  le  peu  d'heures 
qu'elles  roulent  chaque  année,  ont  élargi,  en  cet  endroit, 
le  lit  sablonneux  au  point  de  lui  donner  l'apparence  d'un 
grand  fleuve  tari  tout  à  coup  par  quelque  cause  surna- 
turelle. Sur  la  rive  gauche,  les  arbres  s'élèvent  plus 
droits  et  plus  forts  ;  les  massifs  de  soudes,  de  ricins,  de 
lentisques  et  d'aloês  poussent  plus  touffus  et  plus  verts. 
C'est  en  se  glissant  sous  les  branches  des  uns,  en  écar- 
tant les  rameaux  des  autres,  qu'on  arrive  enfin  à  un  large 
espace  jonché  de  débris  informes,  de  cailloux  noircis... 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  et  fameux  port  d' Adu- 
lis... Çà  et  là,  quelque  élévation  de  terrain,  reconvertis 
comme  ailleurs  de  fragments  de  pierres,  semble  indiquer 
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qu'à  cette  place  se  dressait  autrefois  un  monument,  un 
palais,  un  édifice  public.  L'une  de  ces  élévations,  plus 
considérable,  conserve  même  quelques  tronçons  de  co- 
lonnes épars  dont  Tarrangement  dessinerait  assez  nette- 
ment encore  le  périmètre  d'un  temple;  peut-être  ne  se- 
rait-il pas  impossible  d'en  retrouver,  par  quelques  fouilles, 
d'autres  vestiges  plus  accusés. 

Mais,  depuis  des  siècles,  la  solitude  a  envahi  ces  lieux 
autrefois  si  peuplés,  si  bruyants  ;  à  peine  si  le  silence  en 
est  troublé  de  temps  à  autre  par  le  cri  d'un  chacal  ou 
d'une  hyène  effarouchée  ;  les  lianes  rampent  sur  les  sta- 
tues brisées,  sur  les  édifices  anéantis;  tout  cela  est  d'un 
aspect  morne,  désolé  ;  on  sent  que  la  mort  a  passé  par 
là,  ou  plutôt,  qu'elle  y  est  encore,  car  les  indigènes  ont 
établi,  au  milieu,  un  de  leurs  cimetières  dont  les  tombes 
sont  recouvertes  par  les  débris  amoncelés  de  la  ville  dé- 
truite. Dans  tout  autre  climat,  à  l'inspection  de  ces 
ruines,  je  n'hésiterais  pas  à  affirmer  qu'Adulis  dut  pérh* 
victime  de  quelque  effroyable  incendie,  tant  les  pierres 
en  paraissent  brûlées,  calcinées.  Mais,  sous  l'action  dé- 
vorante d'un  soleil  comme  celui  des  bords  de  la  mer 
Rouge,  on  ne  sait  plus  que  penser,  et  en  regard  de  cer- 
taines traditions  locales  dont  l'authenticité  problématique 
attribue  sa  disparition  à  un  débordement  prodigieux  et 
subit  des  eaux  de  la  mer  sous  lequel  toutes  les  contrées 
voisines  auraient  demeuré  quelque  temps  englouties,  il 
est  assez  naturel  de  supposer  aussi  que  l'opulente  cité  ait 
pu  devenir  la  proie  soit  de  quelque  horde  éthiopienne 
descendue  pour  piller  les  trésors  dont  on  la  croyait  l'en- 
trepôt, soit  d'hommes  d'une  race  à  part,  dont  les  légendes 
et  les  chants  nationaux  conservent  la  mémoire. 

Ces  hommes-là,  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  recueillir, 
auraient  appartenu  à  une  lignée  de  p^éants  venue  du 
Nord,  à  l'inverse  de  toutes  les  invasions  dont  le  plateau 
éthiopien  fut  successivement  le  théâtre.  Leur  peau  était 
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blanche,  et  on  les  appelait  les  Rôms.  A  une  époque  dont 
rien  ne  permet  de  préciser  la  date,  ils  s'établirent  sur  le 
littoral  de  la  mer  Ronge,  et  y  dominèrent  pendant  des 
siècles;  puis  ils  disparurent  peu  à  peu,  sans  secousse, 
sans  catastrophe,  ou  du  moins  sans  qu'un  fait  historique 
en  ait  enregistré  le  souvenir,  et  le  seul  monument  subsis- 
tant de  leur  passage  et  de  leur  splendeur  n'est  plus 
qu'une  ballade  populaire,  sous  le  titre  mélancolique  du 
Dernier  des  Rôms^  où,  en  eflFet,  le  dernier  de  cette  race 
pleure  sur  son  propre  sort  et  sur  la  gloire  évanouie  de 
ses  ancêtres...  A  quel  fait  réel  rattacher  ces  récits  légen- 
ddres?  Je  l'ignore.  Néanmoins,  l'étymologie  du  nom  sous 
lequel  est  encore  désigné  ce  peuple  éteint,  dans  l'idiome 
vulgaire,  est  assez  frappante  pour  qu'il  y  ait  peu  d'hési- 
tation sur  son  origine  probable.  Peut-être  n'est-ce  qu'un 
vestige  des  temps  de  Sésostris  et  des  Égyptiens,  qui,  dans 
l'antiquité,  poussèrent  leurs  conquêtes  jusque-là  :  Stra- 
bon  nous  parle,  en  effet,  des  villes  populeuses  dont  ils 
jetèrent  les  fondements  sur  les  côtes  lointaines  de  la  mer 
Rouge.  Rien  d'étonnant  alors  à  ce  que  la  race  asservie 
sût  vu  dans  ses  vainqueurs  des  êtres  d'un  ordre  surnaturel, 
dont  les  traditions  auraient  perpétué  le  caractère  en  les 
qualifiant  de  géants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  journée  à  peu  près  au  nord 
de  Massouah,  existent,  non  loin  du  rivage,  deux  groupes 
d'une  vingtaine  de  tumuli  anciens,  peu  distants  les  uns 
des  autres,  et  de  dimensions  variées. . .  A  côté  de  quel- 
ques-uns, de  proportions  beaucoup  plus  restreintes,  d'au- 
tres représentent  de  véritables  collines  soutenues,  à  leur 
base,  par  des  murailles  à  demi  effondrées.  Au  milieu, 
s'élève  une  sorte  de  tour  carrée  ou  plutôt  de  pyramide 
grossièrement  construite  en  pierres  plates  superposées  et 
jadis  soudées  entre  elles  par  un  ciment  qui  se  dessèche  et 
s'envole  chaque  jour  avec  le  vent.  Ce  sont,  suivant  les 
indigènes,  les  tombeaux  des  Rôms  qu'une  crainte  supersti- 
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lieuse  a,  jusqu'à  présent,  défendus  de  toute  profanation. 
Moins  scrupuleux,  j'eusse  voulu  en  pénétrer  le  mystère, 
et,  de  concert  avec  le  vice-consul  français  de  Massouah, 
nous  y  fîmes  une  expédition  secrète,  accompagnés  des 
seuls  domestiques  sur  la  discrétion  desquels  nous  pou- 
vions absolument  compter.  Nos  moyens  d'exécution  étaient 
minimes;  il  fallait,  en  outre,  se  hâter,  car,  au  moindre 
soupçon  de  la  part  des  naturels,  nous  étions  perdus,  et 
notre  but  manqué.  Nous  nous  attaquâmes  donc  au  plus 
petit  de  ces  tombeaux.  Tout  en  creusant  avec  acharne- 
ment, nous  entendions  —  chose  bizarre  !  —  nos  gens  se 
dire  entre  eux  que  nous  violions  la  sépulture  de  nos  pères  : 
cette  idée,  néanmoins,  ne  nous  arrêta  pas,  et,  après  être 
parvenus,  au  bout  de  plusieurs  heures  de  travail,  à  un 
amas  de  pierres  semblables  à  celles  de  la  tour,  et  reliées 
par  le  même  ciment,  nous  mîmes  à  nu  un  gigantesque 
squelette...  Mais  rien  de  plus!  Nous  avions  espéré  décou- 
vrir quelque  inscription,  quelque  arme,  quelque  bijou 
dont  Texamen  nous  mît  à  même  d'en  déterminer  l'époque 
et  l'origine  :  il  n'y  avait  rien.  Le  squelette  que  nous 
avions  sous  les  yeux  devait  être  celui  d'un  jeune  homme; 
le  crâne  était  très-développé  ;  les  dents,  solidement  en- 
châssées et  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  étaient 
au  complet.  J'emportai  la  mâchoire  inférieure.  Nos  do- 
mestiques refusèrent,  dès  ce  moment,  de  nous  aider  dar 
vantage,  et  nous  dûmes  abandonner  notre  œuvre  de  des- 
truction avant  qu'un  indice  révélateur  fût  venu  éclsûrer, 
à  nos  yeux,  Tobscurité  si  profonde  dans  laquelle  est  en- 
fouie rhistoire  primitive  de  ces  contrées. 


III 

Le  seul  point  historique  où  le  jour  se  soit  fait,  et  pour 
lequel  il  n'est  plus  possible  de  s'en  tenir  à  des  conjec- 
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tores,  est  le  fait  de  la  colonisation  grecque  et  du  degré  de 
prospérité  qu'elle  sut  atteindre.  Les  ruines  d'Âdulis  n'en 
30Dt  pas  Tunique  témoignage. 

Snr  le  plateau  d' Abyssinie,  dans  le  Tigré,  à  deux  jours 
de  marche  sud-est  d*Halaî,  se  dresse  une  montagne 
sommée  Sanafé^  au  sommet  de  laquelle,  plateau  lui* 
même  yerdoyant  et  fertile,  gisent  d'autres  ruines  beau- 
coup mieux  conservées  et  plus  considérables  que  celles 
d'Adulis  :  un  obélisque  presque  intact,  à  moitié  enterré, 
d*aatres  débris  non  moins  curieux,  des  fragments  de  po^ 
terîe,  des  chapiteaux  de  colonne,  des  tables  de  gra- 
nit, etc.,  etc.  ;  tout  cela  dort  pële-mèle,  immobilisé  par  le 
sommeil  du  passé  et  rongé  par  la  rouille  des  siècles... 
Lorsque  j'en  tentai  la  visite,  pris  tout  à  coup  entre  deux 
troapes,  l'une  de  rebelles,  l'autre  de  bandits  impériauxi 
je  dus  en  redescendre  en  toute  hâte,  sans  me  donner, 
hélas!  le  temps  de  vérifier  ni  de  relever  ce  que  mon  re- 
gard avait  à  peine  entrevu.  Mais  il  est  constant,  dans  les 
traditions  locales,  que  cette  ville  fut  jadis  le  séjour  de 
plaisance  des  négociants  d'Adulis,  qui  fuyaient  en  été  les 
mes  brûlantes  et  malsaines  de  la  mer  pour  venir  deman- 
der aux  ombrages  et  à  l'air  pur  du  plateau  le  frais  et  la 
santé.  Une  route  directe,  perdue  aujourd'hui,  reliait  alors 
tes  deux  extrénûtês.  J'aurai  plus  loin  occasion  de  revenir 
SOT  cette  question,  que  l'avenir,  à  mon  avis,  ne  tardera 
pas  à  résoudre. 

Quelle  était,  du  reste,  alors,  la  configuration  de  la 
bûe?...  Le  champ  le  plus  large  est  ouvert  aux  hypo- 
thèses,  car  à  cette  place  même  où,  à  une  date  relative- 
ment peu  reculée,  râsrent  s'amarrer  les  vaisseaux  de 
TAiabie  et  des  Indes»  où  se  choquèrent  tous  les  intérêts 
entre-croisés  d'un  port  industrieux  et  commerçant,  il  n'y 
a  plos  aujourd'hui  que  du  sable  et  du  soleil  ;  la  mer  est  à 
plus  d'une  heure  et  demie  de  là,  et  rien  ne  permet  de 
déterminer  actuellement,  d'après  l'aspect  des  lieux,  quelle 
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pouvait  en  être  la  limite  du  côté  des  montagnes,  au  temps 
de  la  prospérité  d'Aduiis.  On  sait,  en  effet,  que  de  toutes 
les  mers,  nulle  autant  que  la  mer  Rouge  ne  s'est  retirée 
des  terres  que  d'abord  elle  tenait  englouties.  Il  est  hors 
de  doute  que  toutes  ces  plages  sablonneuses  et  arides 
qui  l'enserrent  comme  unejceinture  colossale,  depuis  Suez 
jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  furent  autrefois  re- 
couvertes par  les  eaux,  dont  la  vague  allait  battre  le  pied 
des  hautes  montagnes  que,  sur  chaque  bord,  l'œil  du  na- 
vigateur distingue  dans  le  lointain.  Loin  de  s'être  ralenti, 
ce  mouvement  de  recul  continue  à  être  sensible,  au  con- 
traire, et  à  Djeddah,  par  exemple,  sur  la  côte  d'Arabie, 
où  jadis  les  navires  trouvaient  un  abri  facile  et  assuré, 
les  abords,  à  présent,  deviennent  de  plus  en  plus  péril- 
leux par  suite  de  l'envahissement  journalier  des  sables,  et 
le  lieu  de  mouillage  s'éloigne  peu  à  peu  de  la  ville. 

On  dirait,  cependant,  que  c'est  à  regret  seulement  que 
les  flots  renoncent  à  leur  empire,  et,  à  marée  haute,  par 
suite  de  l'infiltration  souterraine,  se  forment  çà  et  là  des 
étangs  dont  la  profondeur  et  l'étendue  varient,  mais  dont 
la  croûte  de  sel,  laissée  à  marée  basse,  devient  pour  les 
riverains  une  source  de  bénéfices.  Ceux  de  Zoula,  entre 
autres,  vivent  exclusivement  du  commerce  de  cette  den- 
rée, qu'ils  échangent  contre  du  beurre,  du  miel  ou  du 
dourah...  Rien  d'étonnant,  à  quelque  distance,  comme  la 
vue  de  ces  marécages  salins  :  l'illusion  est  saisissante,  et 
le  regard,  aux  rayons  du  couchant,  se  croirait  en  présence 
d'une  plaine  de  neige.  Personnellement,  j'eus  lieu  d'être 
d'autant  plus  frappé  de  cet  effet,  qu'un  jour,  me  rendant 
à  la  mer,  je  tombai  inopinément  au  travers  d'un  vol  de 
ces  énormes  sauterelles  dont  le  passage  redouté  est  un 
fléau  pour  tout  l'Orient.  Le  ciel  disparut  à  mes  yeux, 
l'ombre  se  fit  autour  de  moi,  une  nuée  épaisse  m'envi- 
ronna; il  me  semblait  que  j'étais  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  neige  dont  les  flocons  serrés  me  fouettaient  le 
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visage.  Qaand  je  sortis  de  là,  marchant  au  hasard,  la 
tête  basse,  je  me  trouvai  sur  le  bord  d'une  de  ces  cre- 
vasses desséchées,  et  j'aurais  juré  que  cette  couche  blan- 
che et  polie,  scintillant  à  mes  pieds,  n'était  autre  qu'un 
des  vestiges  de  l'ouragan. 

La  plus  grande  partie  de  1»  côte  Ouest  de  la  baie  est 
bordée  par  une  zone  étroite  de  ces  marais,  et  offre,  par 
conséquent,  peu  d'intérêt.  En  divers  endroits,  les  massifs 
de  palétuviers  trempent  dans  la  mer  leurs  mille  racines 
dont  le  germe,  en  se  reproduisant,  engendre  des  fourrés 
impénétrables,  refuge  habituel  d'une  foule  d'oiseaux 
aquatiques  et  de  toutes  sortes  d'animaux  étranges,  demi- 
poissons,  demi-reptiles,  qui  y  fourmillent.  Leur  ombre 
épaisse  recèle  quelquefois  des  miasmes  fiévreux  qui,  à 
certains  moments,  se  répandent  dans  la  contrée.  Aussi 
la  région  la  plus  salubre  est-elle  voisine  des  montagnes; 
là,  le  terrain  s'affermit  sous  les  pas,  une  végétation  vi- 
goureuse tapisse  les  premières  ondulations  du  sol,  et,  en 
creusant  à  quelques  pieds  de  profondeur,  l'eau  douce 
filtre  à  travers  le  sable.  Sous  ces  vastes  plaines  si  mono- 
tones, si  arides  à  la  surface,  s'étend,  en  effet,  une  im- 
mense nappe  d'eau  qui,  sans  doute,  conduite  parla  pente 
inclinée  du  rivage,  descend  tout  doucement  des  hauteurs 
du  plateau  vers  la  mer,  cherchant,  par  cette  voie  souter- 
raine, à  se  confondre  avec  elle. 


IV 


Le  séjour  prolongé  auquel  nous  condamnait  soit  le 
mauvais  vouloir  des  indigènes,  soit  l'exagération  de  leurs 
cnûntes,  m'avait  fourni  le  temps  nécessaire  à  mes  investi- 
gations. Toujours  avec  mon  fidèle  garde-du-corps  Ibra- 
him, j'allais  entreprendre  une  dernière  exploration  dans 
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le  fond  même  de  la  baie,  aux  frontières  du  territoire  que 
n'osait  franchir  la  pusillanimité  des  habitants  de  Zoula, 
lorsque,  enfin,  nous  leur  dîmes  adieu  !...  L'itinéraire,  une 
fois  encore,  était  changé.  II  est,  en  effet,  généralement 
assez  facile  de  savoir,  dans  ces  pays,  quand  et  comment 
l'on  part,  mais  il  est  presque  impossible  de  pouvoir  affir- 
mer si  l'on  suivra  le  chemin  convenu  ou  même  si  l'on  ar- 
rivera jamais.  Notre  voyage  par  terre  se  transformait  en 
campagne  maritime.  Il  avait  fallu  envoyer  jusqu'à  Arkiko, 
puis  à  Massouah  :  le  nahib  fournissait  un  guide  respon- 
sable de  nos  personnes,  et  une  escorte  de  ce  qu'il  appe- 
lait ses  soldats,  commandés  par  son  plus  jeune  frère*  Une 
barque  arabe,  non  pontée,  à  voile  latine,  seul  genre  de 
bâtiment  en  usage,  nommé  Sambouck^  avait  amené  la 
troupe,  et  nous  attendait.  Ce  fut  là-dedans  que  nous  nous 
confinâmes  pour  inaugurer,  péniblement  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  une  navigation  lente  et  difficile  à  travers 
les  écueils.  Tous  les  soirs,  avant  la  tombée  de  la  nuit, 
l'ancre  était  jetée,  et  ceux  que  ne  rebutait  pas  la  perspec- 
tive de  faire  environ,  chaque  fois,  un  kilomètre  en  mer, 
dans  l'eau  jusqu'au  genou,  et  les  pieds  déchirés  par  le 
corail  ou  les  morceaux  de  coquillages,  se  rendaient  à 
terre  pour  demander  aux  chances  de  la  chasse  le  repas 
du  lendemain. 

Notre  première  escale,  en  face  de  Zoula,  de  l'autre  côté 
et  à  l'entrée  même  de  la  baie,  fut  précisément  cette  tle  de 
Desséy  cédée  à  la  France,  que  j'ai  citée  plus  haut  :  une 
jolie  petite  anse  naturelle,  entre  deux  collines,  y  donne 
accès;  sur  l'une  d'elles  s'étagent  quelques  cabanes  de 
pêcheurs,  et  se  distingue  la  hampe  du  pavillon  ottoman 
gardé  par  trois  soldats.  Un  petit  lac  d'eau  douce  qu'ali- 
mente quelque  source  cachée  en  occupe  le  centre,  et  en- 
tretient une  bienfaisante  fraîcheur  parmi  les  pâturages 
qui  l'entourent.  Pas  de  culture,  mais  presque  partout  de 
rands  arbres,  une  herbe  épaisse  au  milieu  de  laquelle 
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s'ébattent  fraternellement  des  troupeaux  de  chèvres  demi- 
saiiyages  et  des  légions  d'outardes  et  de  canards  de  Bar- 
barie. Cette  lie,  très-fertile  en  apparence,  est  de  formation 
volcanique,  excepté  dans  la  partie  nord,  où  elle  se  termine 
par  une  plage  de  sable  qui  va  peu  à  peu  se  noyant  sous 
les  ondes...  A  cause  de  ses  eaux  douces,  Dessé  est  une 
station  obligée  pour  toutes  les  barques  qui  fréquentent 
ces  parages,  et  son  petit  port  offre  un  asile  sûr  contre  les 
plus  gros  temps. 

Le  lendemain,  après  avoir  doublé  la  fameuse  presqu'île 
des  Borris,  nous  entrâmes  dans  une  seconde  baie,  celle 
d'Ingal,  où  commence  la  juridiction  du  chef  suprême  des 
Afars  ou  Danakils  en  arabe,  dont  l'autorité  s'étend  sur 
toutes  les  tribus  du  littoral  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  La  prétendue  domination  de  la  Porte  autrefois, 
de  rÉgypte  aujourd'hui,  sur  ces  côtes,  se  réduit  à  un 
droit  de  suzeraineté  purement  nominal  et  sans  base 
reconnue,  que  n'acceptent  même  pas  toujours  les  popula- 
tions farouches  dentelles  sont  le  patrimoine.  Aussi,  pour 
continuer  notre  route,  malgré  la  présence  du  frère  du 
nabib  et  de  ses  soldats,  nous  fallut-il  attendre  le  bon 
plaisir  du  chef  indigène,  et  la  permission  que,  seul,  il  se 
réserve  d'accorder  :  je  me  trompe,  il  fallut  la  payer. 

Ce  chef,  nommé  Méhémet,  était  im  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  au  plus,  à  la  peau  de  bronze,  à  la  mine 
astucieuse,  qui  n'avait  jusque-là  jamais  vu  d'Européens, 
et  croyait  nous  éblouir  en  affectant,  à  notre  égard,  des 
allures  d'une  dédaigneuse  arrogance.  Suivi  de  trois  de 
ses  conseillers  intimes,  il  était  venu  de  Tintérieur,  à  la 
nouvelle  de  notre  approche,  s'enquérir  d'abord  de  nos 
projets,  et  ensuite  nous  imposer  ses  conditions.  Mais  pen- 
dant qu'appuyé  sur  sa  lance,  à  la  façon  d'Achille,  ou  ac- 
croupi sur  ses  talons  à  la  mode  du  pays,  et  vêtu,  ainsi 
que  ses  ministres,  d'un  lambeau  d'étoffe  roulé  autour  des 
reins,  il  demeurait  des  heures  entières  sur  le  rivage  à  lee 
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discuter  mot  par  mot,  virgule  par  virgule,  dans  un 
idiome  barbare  auquel  trois  interprètes  suffisaient  à  peine, 
moi,  le  fusil  à  la  main,  je  parcourais  les  environs,  dont 
sa  gracieuse  condescendance  avait  daigné,  en  deçà  d'une 
certaine  limite,  me  ménager  Taccès, 

La  côte  ouest  de  la  baie  d'Ingal,  infmiment  moins  con- 
sidérable que  celle  d'Adulis,  n'est  qu'une  plage  nue  et 
désolée,  tandis  que  la  côte  opposée,  sur  le  bord  précisé- 
ment de  laquelle  nous  étions  mouillés,  a  surgi  au-dessus 
des  flots  sous  l'impulsion  probable  des  éruptions  volca- 
niques, et  s'est  recouverte  d'une  couche  profonde  de  terre 
végétale.  Là  se  déploie  tout  le  luxe  de  la  flore  tropicale  : 
le  gibier  y  abonde;  des  hautes  herbes  et  du  fouillis  inex- 
tricable des  lianes  et  de  cent  arbres  d'essences  inconnues 
pour  moi,  s'envolaient  lourdement,  au  bruit  de  mes  pas, 
des  troupes  de  pintades;  plus  loin,  je  voyais  bondir  une 
mignonne  petite  gazelle  particulière  à  ces  latitudes,  que 
les  indigènes  appellent  Ben-Israël,  pendant  que  sous  les 
fourrés  d'aloës  se  baugeait  le  sanglier  ou  se  cachait  une 
espèce  de  loup  que  je  n'ai  vu  également  que  là,  à  la  robe 
rayée  comme  celle  de  Thyène  et  mouchetée  à  la  fois 
comme  celle  du  léopard.  Mais,  ce  qui  me  surprit  le  plus, 
ce  fut  un  village,  tout  un  vrai  village  d'une  dizaine  de 
huttes,  créé  par  des  fourmis.  J'avais  aperçu  de  loin,  à  tra- 
vers les  arbres,  des  cônes  brunâtres  de  3  ou  A  mètres  d'élé- 
vation, et,  à  leur  forme,  je  les  avais  pris  pour  ces  cabanes 
de  roseaux  où  vivent  les  naturels,  lorsque,  en  m'appro- 
chant,  je  reconnus  que  c'étaient  des  amas  d'une  terre 
rouge  et  grasse  que  les  fourmis  avaient  rejetée  en 
creusant  leurs  demeures. 

Après  deux  jours  de  pourparlers,  les  débats  aboutirent, 
on  tomba  d'accord,  le  marché  fut  conclu,  et  le  chef  Mé- 
hémet,  embarqué  avec  nous,  permit  à  notre  barque  de  re- 
mettre à  la  voile  sous  la  sauvegarde  de  sa  royale  présence. 
Noua  devions,  en  premier  lieu,  nous  rendre  à  l'une  de 
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ses  résidences  appelée  Meder,  située  an  bord  de  la  mer, 
tout  près  d'Euiilah,  plus  connu»  il  est  vrai,  en  géographie, 
mais  dont  les  quelques  masures  ne  sont,  en  réalité, 
qu'une  dépendance  du  premier  village.  Nous  Tatteignloies, 
en  effet,  au  bout  de  peu  de  jours,  favorisés  par  un  bon 
vent,  non,  toutefois,  sans  plusieurs  escales,  entre  autres, 
à  rUe  d'Ouakil,  l'une  des  principales  de  l'Archipel  de 
Dablac,  où  je  constatai,  sur  les  hauteurs,  l'existence  de 
filons  carbonifères  d'une  magnifique  apparence,  peut- 
être  de  la  bouille,  peut-être  seulement  de  l'anthracite... 
C'est  une  question  que,  malgré  son  intérêt,  je  n'exami- 
nerai pas  ici. 

Meder  mérite,  relativement,  la  gloire  d'être  une  capi- 
tale. L'architecture  y  est  en  progrès,  et  quelques-unes 
des  maisons  de  roseaux  et  de  bambous  appartenant  aux 
personnages  importants  révèlent,  à  l'extérieur,  des  pré- 
tentions justifiées,  sinon  à  l'élégance  et  au  confort,  du 
moins  à  une  certaine  régularité  non  dépourvue  de  grâce. 
Celle  où  je  fus  reçu  était  flanquée  de  deux  pavillons  dont 
l'un,  réservé  aux  femmes,  demeurait  inabordable,  tandis 
que  Tautre  destiné  à  mon  usage  s'était  embelli  de  tout  ce 
que  comporte  le  luxe  d'un  chef  sauvage,  c'est-à-dire 
d'une  natte  de  roseaux  assez  finement  tressée  et  d'une 
lampe  en  terre,  à  forme  grecque,  où  se  consumait  une  ' 
mèche  fumeuse  trempée  dans  de  la  graisse  d'autruche.  Le 
corps  de  logis  ainsi  que  la  cour  fermée  par  une  palissade 
circulaire  demeuraient  à  la  disposition  du  propriétaire  et  de 
ses  gens.  Pas  d'animaux,  par  extraordinaire,  tous  les 
troupeaux  étaient  dans  la  montagne.  Mon  pavillon  se  com- 
posait de  deux  étages,  ou  plutôt  comprenait  une  façon 
de  soupente  élevée  au-dessus  du  sol  et  séparée  du  reste 
de  la  pièce  par  une  double  cloison  de  bambous  :  l'air  et 
le  jour  y  arrivaient  au  moyen  d'un  petit  volet  mobile, 
if  ouvrant  de  bas  en  haut,  également  en  bambous  et  très- 
ingénieusement  imaginé;  mais*  pour  s'y  hisser  soi-même, 
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ce  n'était  qu'en  s'accrochant  des  pieds  et  des  mains 
qu'on  finissait,  après  un  dernier  effort  de  gymnastique, 
par  se  trouver  tout  à  coup  jeté  la  face  en  avant  sur  la 
natte.  Il  n'y  avait  pins  alors  qu'à  s'étendre  en  rampant 
sur  les  coudes.  En  somme,  l'appartement  de  gala  du  chef 
particulier  de  Meder,  —  car  c*était  de  l'hospitalité  de  ce 
haut  fonctionnaire  que  j'avais  l'insigne  honneur  de  jouir, 
—  eût  fait,  au  fond  de  quelque  parc,  les  délices  d'une 
châtelaine  pour  y  nicher  ses  pigeons  favoris. 

Malgré  cette  supériorité  d'installation,  Meder  n'en  est 
pas  moins  habité,  comme  tout  ce  littoral,  par  une  popu- 
lation misérable  et  chétive,  dénuée  de  tout.  Un  peu  d'une 
eau  fétide  et  corrompue  dont  nous  ne  voudrions  certes 
pas  en  France  pour  les  pieds  de  nos  chevaux,  quelques 
jattes  de  lait  aigre  qu'il  faut  aller  chercher  bien  loin  et 
des  dattes  à  derai-pourries  que  les  trafiquants  d'Arabie 
viennent  à  époques  fixes  échanger  contre  des  nattes  et  des 
corbeilles...  Voilà  leur  unique  bien-être...  Quelle  diffé- 
rence avec  la  riche  et  plantureuse  Abyssinie,  leur  voi- 
sine et  leur  ennemie  !  La  haine  est  si  grande  entre  ces 
deux  pays  qu'un  autre  domestique,  chrétien  il  est  vrai, 
venu  avec  moi  du  Tigré,  ne  put,  pendant  toute  la  durée 
de  la  navigation,  mettre  une  seule  fois  pied  à  terre  et  de- 
meura cloué  sur  la  barque  par  crainte  des  indigènes  qui 
l'eussent  certainement ,  s'ils  l'avaient  pris ,  massacré 
sans  pitié.  A  la  férocité  native  s'allie  chez  eux  une  avi- 
dité sans  bornes;  un  trait,  entre  mille,  que  je  demande 
la  permission  de  raconter,  peut  en  donner  une  idée  : 

Parmi  mes  compagnons  se  trouvait  un  médecin.  Le 
bruit  s'en  était  répandu  et  tous  les  jours,  grand  nombre 
de  ces  gens-là  venaient  recourir,  gratuitement  bien  en- 
tendu, à  son  obligeance.  L'un  d'eux  avait  une  femme 
malade,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  l'amener  à  bord, 
prie  le  docteur  de  descendre  lui-même  à  terre.  Il  y  con- 
sent, et  le  lendemain  au  lever  du  soleil ,  notre  homme 
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accoste  le  Sambouck  monté  sur  une  de  ces  petites  piro- 
gues creusées  dans  le  tronc  d'un  arbre  qu'il  manœuvrait 
Ini-mème.  On  part,  on  aborde  et  l'on  se  rend  dans  la  case 
où  gisait  l'infortunée.  Le  docteur  Texamine,  remet  même 
le  peu  de  remèdes  dont  il  disposait,  et,  la  consultation 
terminée,  se  fait  ramener  par  le  mari,  lorsqu'au  moment 
de  nous  quitter,  celui-ci  tend  la  main  et  demande  son  sa- 
laire, son  bakchich  y  suivant  la  célèbre  locution  arabe, 
cette  clef  de  la  langue!  Pourquoi?  s'écriera-t-on...  Eh  mon 
Dieu  !  pour  la  peine  qu'il  avait  prise  de  venir  chercher 
loi^nème  le  médecin  et  de  l'avoir  reconduit  dans  son 
propre  bateau. 

Je  passerai  brièvement  sur  les  derniers  incidents  du 
voyage,  jusqu'au  moment  où  nous  nous  retrouvâmes  dans 
la  bde  d'Adulis.  En  peu  de  mots,  les  difficultés  redou- 
blèrent à  Meder  :  le  plan  de  ces  Messieurs  était  de  se  di- 
riger vers  quatre  mamelons,  dont  les  cimes  dominaient  le 
lointain  au  sud  et  où  devait,  suivant  eux,  se  rencontrer 
la  fameuse  mine,  objet  de  leurs  convoitises.  Mais  plus  que 
jamais  le  chef  Méhémet  se  drapait  dans  les  fanfaronnades 
d'une  ridicule  jactance  ;  d'autres  chefs  secondaires,  jaloux 
de  préserver  leur  territoire  du  contact  impur  des  étran- 
gers et  de  dérober  aux  profanes  le  secret  de  ses  soi-di- 
sant trésors,  étaient  accourus  se  joindre  à  lui,  et,  re- 
tranché derrière  le  poids  de  leur  influence  ou  les  menaces 
de  leur  mécontentement,  il  refusait  absolument  de  nous 
laisser  passer.  Bref,  après  une  pointe  inutile  poussée  en 
dépit  de  ces  résistances,  après  vingt-quatre  heures  d'an- 
goisses dans  le  désert  où  nous  étions  perdus,  sans  guide 
et  sans  eau,  nous  fûmes  retrouvés  mourants  par  le  chef  et 
ses  gens  qui  s'étaient  heureusement  lancés  à  notre  pour- 
suite, et  contraints  de  quitter  définitivement  Meder. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  pénétrions  de  nouveau 
dans  la  baie  d'Adulis,  non  sans  avoir  relâché  cependant 
à  plusieurs  petites  lies  désertes  dont  une  seule  mérite 
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"mention  à  cause  d'excavations  singulières  pratiquées  dans 
lé  roc  et  servant  aujourd'hui  de  refuge  aux  pêcheurs, 
mais  qui  durent  certainement  avoir  été  dés  caveaux  funé- 
raires. 


Je  n'entreprendrai  pas,  après  les  cartes  marïties,  de 
tracer  les  dimensions  mathématiques  de  cette  large  échan- 
crure  par  laquelle,  du  nord  au  sud,  la  mer  Rouge  amène 
ses  flots  jusqu'au  pied  des  premiers  contreforts  du  pla- 
teau éthiopien.  Maïs,  grâce  aux  vents  contraires,  nous 
mîhies  sept  jours  pour  en  atteindre  le  fond.  Le  guide, 
qu'alléchaîl  l'appât  d'une  forte  récompense,  y  affirmait 
l'existence  à  fleur  de  terre  de  nombreux  gisements  de 
charbon,  et  ce  motif  avait  été  décisif.  Tous  les  soirs,  sui- 
vant l'ilsagé,  nous  allions  chasser.  Sans  cette  ressource, 
en  vérité,  je  ne  sais  trop  comment  nous  aurions  vécu. 
Encore  fàllait-îl  bien  nous  garder  de  nous  éloigner  du 
rivage  de  peur  d'être  surpris  par  les  indigènes.  Par  bon- 
heuï",  nous  longions,  cette  fois,  la  côte  Est  de  la  baie  qu'il 
m'avait  éïé  donné  jusque-là  de  pouvoir  seulement  contem- 
plée de  loin  à  travers  ma  lunette  d'approche,  et  je  pus  me 
cbhvaihcré  de  l'extrême  difliérence  entre  la  conformation 
du  sol  et  les  productions  des  deux  rives.  Nous  étions  au 
mois  dé  février  ;  c'était  la  saison  des  pluies  ou  plutôt  le 
pHntemps,  car  il  n'y  a  pas  d'hiver.  Ainsi  que  dans  la 
pïesqù'île  d'Ingàl,  tout  était  frais,  tout  était  vert.  Mille 
fleurs  aux  nuances  diaprées  jetaient  à  la  brise  leurs  par- 
fums inconnus  ;  les  nids  se  balançaient  aux  branches,  et, 
tout  autour,  voltigeaient  des  myriades  d'oiseaux  aux 
plumes  étincelàntes.  C'est  surtout  dans  les  montagnes  du 
Tsàima-Deglé  et  de  l'Hamacen  que  je  fus  à  même  de  te- 
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marquer  les  variétés  sans  fin  de  forme,  de  taille  ou  de 
plumage  dont  est  dotée  la  race  ailée.  Je  crois  vraiment 
que  là,  toutes  les  combinaisons  imaginables  de  couleurs 
viennent  éoiailler  de  leurs  chatoyants  reflets  la  robe  de 
cesjolis  êtres  auxquels,  en  échange,  hélas  I  la  nature  re- 
fuse par  un  douloureux  contraste,  les  accords  mélodieux 
dont,  ici,  les  hôtes  de  nos  bois,  moins  brillants  il  est  vrai, 
bercent  de  leur  côté  Toreille  émerveillée...  Depuis  le 
jaune,  le  vert,  le  panaché,  avec  toutes  leurs  alliances, 
chaque  genre  excentrique  ou  gracieux,  gros  ou  petit, 
s'y  rencontre,  par  cantons  séparés,  jusqu'au  bleu,  oui, 
l'oiseau  bleu  lui-même,  le  rara  avis  du  poète,  d'un  bleu 
d'azur,  du  bleu  le  plus  charmant.  Par  contre,  aucune 
espèce  ne  me  rappelait  les  nôtres,  si  ce  n'est  le  moineau, 
l'inévitable  moineau,  parasite  cosmopolite  que  je  retrou- 
vai piaillant  sur  les  toits  des  maisons  abyssiniennes  aussi 
bien  que  sur  les  pignons  de  la  rue  du  Bac  et  dont,  malgré 
ses  cris  assourdissants,  en  souvenir  de  la  patrie  absente, 
j'aimais  encore  à  me  rapprocher. 

Ce  fut  une  des  plus  belles  tempêtes  dont  j'aie  jamais 
été  témoin,  qui  nous  poussa  enfin  vers  l'extrémité  de  la 
baie  :  un  vent  comme  il  n'en  souffle  que  sous  les  tropi- 
ques, une  pluie  comme  il  n'en  tombe  que  là-bas I...  De- 
venu dangereux,  notre  débarquement  fut  remis  au  lende- 
main par  suite  des  prières  du  guide  et  des  soldats  du 
Dahib,  qui,  vaillants  jusque-là,  sentaient  renaître  leurs 
terreurs  en  approchant  de  la  côte  et  espéraient  peut-être 
que  Topiniâtreté  du  mauvais  temps  apporterait  un  ob- 
stacle absolu  à  la  tentative  redoutée.  II  n'en  fut  rien.  Au 
pmot  du  jour,  les  nuages  étaient  dissipés,  la  mer  un  peu 
plna  calme,  et  un  soleil  radieux  dorait  l'amphithéâtre  de 
collines  et  de  montagnes  qui  s'étalait  devant  nous.  Deux 
coteaux  plus  élevés  et  dont  la  base  sort  des  flots  comme 
on  double  promontoire  forment  avec  le  rivage  un  quasi 
demi-cercle  où  peuvent  s^abriter  les  navires.  C'était  der- 


260  LA  BAIE  D'ADULIS 

rière  celni  de  droite  que  nous  étions  mouillés.  Sur  la  pente 
opposée  par  rapport  à  nous,  nous  avions  pu  reconnaître  la 
veille,  en  arrivant,  quelques  cabanes  plantées  là  en  ve- 
dette, pour  surveiller  les  alentours.  Mais,  en  face,  aucune 
trace  de  vie  ni  d'habitants.  Seulement,  par  une  étrange 
combinaison  du  hasard,  trois  blocs  gigantesques  espéfcés 
régulièrement,  comme  de  la  main  des  hommes,  et  presque 
taillés  à  pic,  se  détachent  du  flanc  de  la  montagne,  pa- 
reils à  trois  formidables  bastions,  pour  en  défendre 
l'abord. 

Nous  débarquâmes.  A  mesure  que  nous  touchions,  un 
à  un,  la  rive,  les  promesses  du  guide  si  larges,  si  splen- 
dides  naguères,  devenaient  de  plus  en  plus  restreintes  et 
obscures...  A  quelques  pas,  on  rencontra,  avec  les  pre- 
miers plis  du  terrain,  des  affleurements  analogues  à  ceux 
de  Tîle  d'Ouakil,  et  ce  fut  tout.  De  loin,  nous  avions 
aperçu  sept  ou  huit  individus  afiublés,  comme  toujours, 
de  la  lance  et  du  bouclier,  qui  s'étaient  hâtés  de  prendre 
la  fuite,  à  notre  vue,  pendant  que  notre  escorte,  à  nous, 
médiocrement  plus  rassurée  faisait  halte  et  refusait  pé- 
remptoirement d'aller  plus  loin.  Nous  regagnâmes  la 
barque,  après  avoir  été  rendre  visite  à  une  source  ther- 
male qui  sort  de  terre  à  quelques  mètres  à  peine  de  la 
mer  et  dont  les  eaux  salées  et  bouillantes  disparaissent 
presque  aussitôt  absorbées  par  elle.  On  nous  indiqua  à 
peu  de  distance,  dans  les  montagnes,  une  seconde 
source  d'eau  chaude  également,  mais  douce  celle-là  e 
bonne  à  boire. 

La  tempête  avait  repris  :  impossible  de  mettre  à  la 
voile,  et,  d'après  le  reïs  ou  patron,  marin  d'expérience, 
habitué  aux  bourrasques  de  ces  parages,  nous  ne  pou- 
vions songer  à  repartir  avant  deux  jours.  Sûr  de  ce  délai, 
je  résolus  de  le  mettre  à  profit  pour  porter  plus  loin  mes 
recherches  et  tenter  de  m'assurer  au  moins  si  l'ancienne 
route  d'Adulis  à  Sanafé,  que  je  supposais  avoir  dû 
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passer  par  là,  n'était  point  une  chimérique  hypothèse. 
Personne  de  la  troupe  du  nahib  ne  consentit  à  me 
suivre,  et  malgré  les  instances  du  guide  qui,  disait-il,  ré- 
pondait de  moi  par-devant  le  consul,  je  me  lis  mettre  à 
terre,  préférant  de  beaucoup  ma  solitude  à  leur  société 
compromettante.  Un  de  ces  messieurs,  du  reste,  jeune  . 
Espagnol  plein  d'énergie,  s'était  résolument  joint  à  moi. 
Notre  premier  devoir  fut  d'escalader  la  montagne  aux 
trois  bastions,  et,  d'en  haut,  nous  découvrîmes,  un  peu 
au-dessous  de  nous,  sur  la  droite,  le  cratère  d'un  volcan 
éteint.  L'orifice  en  était  comblé  par  la  lave,  et  les  éclats 
refroidis,  amoncelés  tout  autour,  avaient,  au  hasard  de 
leur  cohésion  capricieuse,  créé  de  fantastiques  édifices  à 
portiques  tourmentés,  à  colonnes  tordues,  que  paraient 
çà  et  là  des  festons  de  verdure  d'un  ravissant  effet  sur 
l'uniformité  de  ce  fond  rouge  de  brique,  ou  qui,  ailleurs, 
se  déchiraient  sous  le  puissant  effort  des  convulsions  sou- 
terraines pour  livrer  issue  à  quelque  grand  arbre  vigou- 
reux. Nous  descendîmes,  et,  après  avoir  franchi  ces 
lieux  dévastés,  nous  arrivâmes,  en  descendant  toujours,  à 
une  vallée  verdoyante  que  traversait  le  lit  d'un  torrent 
où  coulait  un  filet  d'eau.  A  travers  les  arbres  et  les 
rocs  éboulés,  devant  nous,  des  vaches  et  des  chèvres 
paissant  et  bondissant,  mais,  d'habitants...  Point  !  Enfin , 
en  continuant,  nous  en  distinguâmes  un  groupe  assez  con- 
sidérable que  notre  aspect  semblait  frapper  de  surprise  et 
dont  l'attitude  indécise  nous  laissait  à  douter  si  nous  al« 
lions  avoir  affaire  à  des  amis  ou  à  des  ennemis.  Je  jetai 
mon  fusil  en  bandoulière  sur  l'épaule  et  m'avançai  vers 
eux,  la  main  tendue.  Cette  manœuvre  les  décida,  et  quel- 
ques jeunes  gens  vinrent  à  nous,  en  nous  offrant  de  l'eau, 
puis  se  présenta  un  vieillard  qui,  en  nous  montrant  du 
doigt  le  ciel,  les  montagnes  et  la  mer,  nous  adressa  dans 
UQ  baragouin  inintelligible,  une  longue  harangue  dont  je 
sois  encore  à  me  demander  le  sens...  J'essayai  de  ré- 
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pondre  en  arabe.  Nul  n'en  comprît  un  mot.  Dès  ce  mo- 
ment, nous  fûmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Après  être  demeurés  quelque  temps  à  nous  laisser  cu- 
rieusement considérer  par  nos  nouvelles  connaissances  et 
manier  chaque  pièce  de  notre  accoutrement  avec  une  de 
ces  bonhomies  complaisantes  qu'on  éprouve  toujours  en 
pareil  cas,  nous  nous  remîmes  en  route  dans  l'intention 
de  remonter  le  défilé  dont  la  direction,  d'accord  avec  ce 
que  je  présumais,  et  les  indications  de  ma  boussole,  était 
précisément  celle  du  plateau  éthiopien.  Mais  nous  n'étions 
plus  seuls  :  nos  amis  nous  accompagnèrent  jusqu'à  une 
grotte  où  nous  rencontrâmes  d'autres  indigènes  avec  les- 
quels les  premiers  s'abouchèrent  et  qui  vinrent,  à  leur 
tour,  nous  regarder  de  plus  près  et  nous  serrer  la  main. 
Nous  nous  séparâmes  alors.  Nous  suivions  toujours  la 
même  vallée.  Plus  nous  avancions  et  plus  je  me  confir- 
mais dans  ma  première  opinion.  Quand  la  nuit  vint,  nous 
nous  arrêtâmes  et,  après  avoir  consommé  le  peu  de  pro- 
visions dont  nous  étions  munis,  nous  nous  étendîmes  au- 
près d'un  grand  feu  d'herbe  sèche,  nous  endormant  à  la 
grâce  du  Seigneur.  Le  lendemain,  tout  heureux  de  n'a- 
voir été  ni  massacrés,  ni  dévorés,  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  mer,  mais  en  appuyant  plus  à  gauche  afin  de  varier 
l'agrément  de  notre  exploration. 

Étant  à  Zoula,  par  l'influence  de  mon  domestique  Ibra- 
him, j'avais  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  nouer  des 
relations  personnelles  avec  un  chef  qui,  suivant  mon  cal- 
cul, devait  vivre  à  peu  près  dans  le  voisinage,  et  dont  je 
me  rappelais  le  nom,  Shomo-Mohammed.  Un  de  nos 
amis  de  la  veille,  à  qui  je  le  prononçai^  me  fit  signe  qu'il 
le  connaissait,  et  nous  indiqua  sa  résidence.  C'était  un 
grand  village  dans  le  genre  de  Meder,  et  appelé  Omeli. 
Il  est  situé  à  l'entrée  d'une  vaste  et  belle  vallée  que,  dans 
la  langue  du  pays,  j'entendis  nommer  Arouss- Soliman^ 
non   loin  des  lieux  d'Allitena  et  de  Goundou-Goun^é. 


ET  SES  ALENTOURS.  26} 

Cette  vallée  prend  naissance  tout  près  de  la  mer,  au  delà 
des  montagnes  de  la  rive  Est  de  la  baie,  et  s'étend  jus- 
qu'ai^  pays  de  cette  fraction  des  Afars,  vulgairement  et  à 
tort  désignés  sous  le  nom  de  Taltalls  cb?z  qui  monsei- 
gneur de  Jacobis,  le  premier  missionqaire  catholique 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  jeta,  il  y  a  bientôt  trente 
ans,  les  bases  de  son  apostolat.  Sl^omo-Mohammed  l'avait 
connu,  et,  quoique  fervent  musulman,  ne  nous  parlait 
qu'avec  la  plus  sincère  admiration  des  vertus  de  Tévèque 
chrétien.  Mais  le  temps  nous  pressait.  Une  marcbe  forcée 
nous  ramena  à  la  côte,  d'où  l'on  voyait  se  balancer  notre 
sambouck  au  gré  des  vagues,  et  je  me  rembarquai  non 
saos  me  promettre,  à  part  moi,  de  revenir. 


VI 


J'y  revins,  en  effet,  mais  six  mois  plus  tard.  Initié  peu  à 
peu  aux  détails  matériels  de  l'existence  économique  et  poli- 
tique des  Abyssins,  devenu  plus  familier  avec  leurs  usages, 
avec  leur  esprit,  m'identiflant  avec  les  nécessités  et  les  as- 
pirations locales,  j'avais  profité  de  cet  intervalle  pour  me 
iauGler  dans  rîntérieur«  et,  tout  en  le  parcourant,  voir  et 
juger  par  moi-même  quelsétaientles  besoins,  quelles  étaient 
les  ressources.  Je  ue  m'appesantirai  ni  sur  le  caractère,  ni 
sur  la  portée  d'observations  dont  ce  ne  serait  pas  ici  la 
place  :  partout  où  j'allais,  parlant  de  la  France,  de  sa 
civilisation,  de  sa  puissance,  heureux  des  sympathies 
spontanées  que  son  nom  évoquait  chez  ces  populationb 
chrétiennes  dont  elle  est  vénérée  comme  la  protectrice 
naturelle  vis-à-vis  des  Turcs;  frappé  de  l'accumulation 
de  richesses  gisant  ipexploitées,  sans  bénéfice  pour  les 
indigènes  qui  les  dédaignent,  ni  pour  l'Ëurape  qui  les 
ignore,  je  me  représentais  quels  nouveaux  éléments  de 
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grandeur  et  de  prospérité  apporterait  la  possession  d'un 
pays  si  merveilleusement  doué,  si  bien  situé  en  haut  de 
son  frais  plateau  d'où  il  domine  les  deux  Orients  et  regarde 
à  la  fois  les  Indes  et  l'Afrique,  peu  loin  de  Suez,  et 
enfin,  mûri,  comme  il  Test,  par  ses  agitations  sociales,  à 
une  grande  nation  telle  que  la  nôtre  venant  à  lui  non  en 
conquérant  vulgaire,  mais  en  bienfaiteur  et  en  allié,  lui 
apportant,  non  les  égoîsmes  de  la  servitude,  mais  avec 
l'initiative  de  son  commerce,  toutes  les  lumières  de  ses 
doctrines...  Loin  de  s'envoler  comme  le  rêve  éphémère 
d'un  patriotisme  irréfléchi,  le  germe  de  cette  pensée, 
d'abord  confuse,  avait  grandi  dans  mon  esprit  avec  l'ex- 
périence et  la  connaissance  plus  approfondie  des  hommes 
et  des  choses.  Avant  tout,  il  fallait  aux  espérances  de 
l'avenir  et  aux  spéculations  extérieures  une  porte  ouverte 
sur  la  mer  et  le  plus  rapprochée  possible,  en  même  temps, 
des  intérêts  à  développer  :  la  baie  d'Adulis  se  désignait 
d'elle-même,  et  ce  fut  alors  que  je  résolus  d'en  achever 
l'étude. 

Par  l'intermédiaire  de  notre  consul  à  Massouah,  je 
m'étais  mis  en  rapport  avec  un  nommé  Mustapha,  l'un 
des  chefs  influents  des  Borris,  sujet  de  la  Porte,  celui-là, 
et  de  plus,  agent  du  gouvernement  égyptien.  Son  village, 
appelé  Oueld-Negus,  était  précisément  construit  sur  la 
pointe  extrême  de  la  presqu'île,  en  face  de  Dessé,  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  nue  et  découverte,  éloigné  des 
montagnes,  ce  qui  expliquait  la  soumission  du  chef  au 
gouvernement  ottoman.  Néanmoins,  Mustapha  était  en 
bons  termes  avec  ses  voisins  indépendants,  et,  grâce  à 
lui,  sous  la  conduite  de  son  propre  frère  et  d'une  garde 
qu'il  me  choisit  parmi  ses  guerriers  les  meilleurs  et  les 
plu^  renommés,  je  pus  enfin  affronter  les  inviolables  re- 
traites de  ses  farouches  voisins...  A  Oueld-Negus,  j'avais 
ouï  d'hyperboliques  récits  sur  ces  mystérieuses  contrées, 
et  sur  une  substance  jaune  comme  un  rayon  de  miel, 
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disait-OQ,  dont  çà  et  là  les  paillettes  miroitantes  s'échap- 
paient par  les  fissures  du  rocher;  des  pierres  étince- 
lantes,  aux  vifs  reflets,  jonchaient  le  terrain  pêle-mêle 
avec  les  cailloux  les  plus  grossiers  ;  d'autres  merveilles 
indescriptibles  devaient  m' éblouir  encore...  En  un  mot, 
je  me  croyais  à  la  veille  de  mettre  le  pied  en  plein  do- 
maine de  la  féerie  et  de  la  légende...  Je  n'entrai  que 
dans  une  fournaise  où  les  arbres  flétris  laissaient  pendre 
inutilement,  sur  une  terre  calcinée,  leurs  immobiles  ra- 
meaux. Nous  étions  en  juillet,  il  est  vrai,  et  moi  qui  des- 
cendais des  frais  plateaux  de  l'Hamacen  et  du  Mensa, 
j'avais  peine  à  dompter  les  vertiges  de  cette  température 
de  feu  dont  aucun  soufile  d'air,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  n'a- 
doucissait l'ardeur.  Tantôt  longeant  le  bord  même  de  la 
mer,  tantôt  nous  enfonçant  dans  des  gorges  étroites  ou 
gravissant  des  pics  escarpés  ;  d'autres  fois,  traversant  de 
riantes  valléçs,  dont  le  sol,  plus  près  de  la  nappe  d'eau 
sonterraine,  y  puisait  une  fraîcheur  constante  favorable  à 
la  végétation,  nous  marchâmes  quatre  jours  sans  rencon- 
trer d'autres  gens  que  des  bergers  avec  leurs  troupeaux 
et  an  petit  village  nommé  Borjorr^  c'est-à-dire  pays  des 
bœufs,  où  l'apparition  de  mon  visage  blanc  jeta  le  dés- 
ordre et  la  perturbation.  En  un  clin  d'œil,  je  fus  entouré, 
contemplé,  d'abord  à  distance,  avec  une  certaine  dose  de 
crainte  respectueuse,  puis  bientôt,  la  timidité  envolée, 
c'était  à  qui  m'approcherait,  à  qui  me  palperait,  pour 
s'assurer  si  ma  couleur  était  bon  teint.  Les  femmes  n'o- 
ssuent  se  montrer,  mais  je  voyais  leurs  yeux  curieux 
briller  à  travers  les  fentes  des  huttes,  et  dévorer  avec 
non  moins  d'avidité  le  spectacle  de  cet  être  étrange  venu 
00  ne  savait  d'où,  tandis  que  des  groupes  de  jeunes  gens, 
vêtus  académiquement  d'une  lance,  gesticulaient  et  dis- 
cutaienty  comme  je  l'appris  plus  tard,  sur  les  infirmités 
inhérentes  à  ma  race,  dont  la  moindre,  pour  eux,  n'était 
certes  pas  la  nuance  de  la  peau. 
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Quoique  géographiquement  si  rapprochées  de  nous  et 
(le  nos  mœurs»  ces  peuplades  en  sont  plus  loin,  par  le 
fait,  que  bien  des  sauvages  de  la  Polynésie.  Nul  Euro- 
péen n'avait,  jusqu'alors,  —  je  suis  autorisé  à  le  croira, 
—  foulé  cette  terre,  et  je  reconnus  que  la  configuration 
topographique  n'en  était  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les 
indications  fournies  par  là  carte  que  j'avais  entre  l^s 
mains.  Au  lieu  d'être  une  sorte  de  tronçon  montueux  Qt 
isolé,  surgi  pour  ainsi  dire  des  flots,  la  presqu'île  de  Borris 
n'est  autre  chose  qu'un  rameau  détaché  de  la  grande 
chaîne  des  montagnes  éthiopiennes  qui  court  vers  le  sud- 
est,  mais  se  reliant  directement  à  elles  sans  solution,  ni 
déchirures.  En  divers  endroits,  des  morceaux  de  jais, 
quelques-uns  d'assez  forte  dimension,  parsemaient  le  ter- 
rain. Des  traces  récentes  d'éléphants  nous  conduisirent  à 
une  mare  où  cinq  de  ces  animaux  étaient  en  train  de 
boire.  Épouve^ntés  à  cette  vue,  mes  gens  n'osaient  plus 
avancer,  mais  les  éléphants  se  retirèrent  d'eux-mêmes,  et 
rien  ne  m' étonna  comme  la  surprenante  agilité  de  ces 
énormes  bêtes  si  lourdes,  si  gauches  en  apparence,  et 
franchissant,  droit  devant  elles,  sans  souci  des  différent^ 
obstacles,  les  pentes  les  plus  roides  avec  une  rapidité 
telle  qu'un  cheval  au  galop  n'aurait  pas  pu  les  suivre. 

Dans  la  route  que  nous  choisîmes,  à  mon  retour,  je  fus 
à  même  de  constater,  sans  pouvoir  l'expliquer  autrement 
que  par  des  hypothèses,  un  singulier  phénomène  :  nous 
étions  arrivés  au  lieu  de  la  halte,  petit  bassin  resserré  au 
bas  d'une  falaise,  à  une  centaine  de  pas  au  plus  de  la 
mer.  De  grands  arbres,  des  fourrés  épais,  attestaient  la 
présence  de  l'eau.  En  eifet,  au  pied  de  l'un  d'eux  étaient 
creusés  cinq  trous  sur  le  fond  de  sable  desquels  apparais- 
sait une  eau  claire  et  engageante.  Je  voyais  mes  hommes 
y  puiser  et  se  désaltérer  à  longs  traits.  Je  voiilus  faire 
comme  eux,  et,  au  hasard,  je  m'approchai  de  l'un  de  ces 
puits.  L'eau  de  celui-là  était  salée,  tandis  que  celle  des 
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quatre  autres  était  excellente.  11  va  sans  dire  que  je  n'ob- 
tins guère  d'explication  satisfaisante  de  la  part  de  mes 
buveurs,  qui,  pour  toute  raison,  m'affirmèrent  que  de  tout 
temps  il  en  avait  été  ainsi. 

J'en  avais  bien  fini,  cette  fois,  avec  la  baie  d'Adulis. 
Je  m'éloignai  donc,  jetant  un  regard  d'adieu  à  ces  rivages 
dont  je  ressuscitais  dans  ma  pensée  la  vie  éteinte,  me 
berçant  de  l'espérance  vaine  de  voir  peut-être  la  France, 
un  jour,  tourner  vers  eux  le  souffle  bienfaisant  de  son 
haleine  pour  les  féconder  de  nouveau.  Je  voyais,  en  idée, 
se  peupler  les  déserts,  s'élever  les  édifices,  naviguer  les 
vaisseaux,  naître  et  grandir  toutes  les  industries,  toutes 
lea  prospérités,..  Je  voyais  se  mouvoir  l'avenir,  en  un 
mot!  Oui,  je  voyais  tout  cela;  car,  oertainement,  des 
destinées  brillantes  sont  encore  réservées  k,  ces  lieux  ou- 
bliés, par  une  régénération  prochaine  ;  certainement,  ce 
coin  de  l'Orient  endormi  va  se  réveiller  plus  actif,  plus 
jeune  que  jamais  sous  les  puissantes  étreintes  de  la  civi- 
lisation moderne  ;  mais,  hélas  !  ce  ne  sera  pas,  comme  je 
Tavais  rêvé,  l'ombre  de  notre  pavillon  bien-aioié  qui  cou- 
vrira cette  résurrection...  Qu'on  me  pardonne  ce  regret! 


268      NOTE  SUR  LES  EMBOUCHURES  DU  DANUBE. 


ComiiiaiileatlonSy   ete. 


NOTE   AU   SUJET   d'UNE    COMMUNICATION   DE   M.    ERNEST   DES- 
JARDINS  SUR   LES  EMBOUCHURES   DU   DANUBE. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  du  mois 
d'août  1867,  renferme  une  étude  de  M.  Ernest  Desjardins 
sur  les  embouchures  du  Danube,  dans  laquelle  l'auteur 
discute  le  système  d'amélioration  appliqué  à  Tembouchure 
de  Soulina,  et  les  résultats  obtenus  par  la  commission 
internationale  chargée  d'exécuter  les  stipulations  de  l'ar- 
ticle 16  du  trsûté  de  Paris. 

Quelques-unes  des  assertions  de  ce  mémoire  deman- 
dant à  être  rectifiées,  la  commission  européenne  espère 
que  vous  voudrez  bien,  monsieur  le  président,  accueillir 
ses  observations,  en  donner  connaissance  à  la  Société,  et 
prêter  en  même  temps  vos  bons  offices  pour  qu'elles  soient 
insérées  dans  son  Bulletin  mensuel. 

En  constatant  que  l'endiguement  de  l'embouchure  de 
Soulina  a  donné  un  résultat  utile,  M.  Desjardins  dit 
(page  133  du  Bulletin)  :  «  La  barre  est  reculée,  sinon  dé- 
>  truite,  et  la  passe  offre  une  profondeur,  à  peu  près 
»  constante,  de  h  mètres  environ,  m  Cette  indication  ne 
concorde  pas  avec  les  renseignements  qui  ont  été  donnés 
à  M.  Desjardins  sur  les  lieux,  et  sur  lesquels  son  atten- 
tion a  été  particulièrement  appelée  par  sir  Charles  Hartley, 
ingénieur,  qui  a  dirigé  les  travaux.  Les  digues  ont  été 
terminées  au  mois  d'août  1861,  et,  dès  le  mois  suivant. 
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la  profondeur  de  rembouchurey  qui  variait  auparavant 
entres  et  12  pieds  anglais,  s'est  élevée  à  17  pieds  et 
demi.  Voici  quelle  a  été  la  profondeur  moyenne  durant 
lesaonées  qui  ont  suivi  l'achèvement  des  travaux  : 

Ed  1862 16  pieds  3/4  oa  5",105 

Ed  1863 15  —  3/4oa4"»,790 

Eol864 16  —  »  ou4»,876 

En  1865 17  —  1/2  ou  5»,334 

En  1866 16  —  2/3  ou  5", 080 

En  1867 16  —  1/2  ou  5», 029 

DorâDt  toute  cette  période,  la  profondeur  de  la  passe 
de  Soalina  n'est  descendue  qu'une  seule  fois ,  pour  six 
semaines  environ,  au-dessous  de  15  pieds  anglais  ou  de 
i",57,  et  le  minimum  de  13  pieds  et  demi,  auquel  elle 
est  tombée  alors,  est  encore  supérieur  au  chiffre  indiqué 
par  H.  Desjardins  comme  étant  celui  de  la  profondeur 
flïoyenne. 

En  ce  qui  concerne  l'établissement  d'un  canal  mari- 
time, indépendant  des  orifices  naturels,  que  M.  Desjardins 
propose  pour  ouvrir  la  communication  entre  le  bras  de 
Kilia  et  la  mer,  les  chances  de  succès  d'un  pareil  travail 
ne  peuvent  être  utilement  discutées,  si  ce  n'est  avec  les 
ingénieurs. 

Lors  même  que  l'on  admettrait,  d'ailleurs,  ce  que  la 
commission  est  loin  de  faire,  la  supériorité  de  ce  système 
sur  celui  de  l'endiguement,  il  serait  hors  de  doute  que 
l'application  devrait  en  être  tentée,  par  des  considérations 
nautiques  absolument  prépondérantes  au  point  de  vue  de 
Tintérêt  du  commerce  européen,  non  à  l'embouchure  de 
Xilia,  mais  à  celle  de  Saint-Georges. 

La  direction  et  la  configuration  de  la  côte  sur  laquelle 
débouche  le  Danube,  et  notamment  la  branche  de  Saint- 
Georges,  par  rapport  an  vent  dominant,  sont  les  éléments 
les  plus  importants  à  prendre  en  considération  dans  tout 
projet  ayant  pour  but  d'améliorer  la  navigabilité  des  em- 
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bouchures  de  ce  fleuve.  Ces  conditions  sont  entièrement 
différentes  de  celles  que  Ton  rencontre  aux  bouches  du 
Rhône,  et  l'on  ne  saurait  par  conséquent  tirer  des  résul- 
tats négatifs  que  Tendiguement  y  a  produits  des  conclu- 
sions applicables,  à  priori,  aux  bouches  du  Danube. 

En  matière  dé  travaux  d'hydraulique  maritime,  Texpé- 
rience  est  un  maître  dont  les  enseignements  peuvent  être 
suivis  en  toute  confiance.  Sous  ce  rapport  aussi,  les  tra- 
vaux de  Soulina  ont  porté  leurs  fruits  :  l'état  de  la  passe 
est  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était  lors 
de  l'achèvement  des  digues,  et  la  commission  hésite 
d'autant  moins  à  donner  à  ces  travaux  le  caractère  per- 
manent qui  doit  en  perpétuer  les  effets,  que  le  mode  de 
construction  adopté  par  elle  se  prête  avec  la  plus  grande 
facilité  au  prolongement  des  digues,  qui  peut,  en  cas  de 
besoin,  être  rapidement  exécuté,  en  tout  temps,  et  à  peu 
de  frais,  le  prix  de  revient  ne  s' élevant  pas  au-dessus 
de  1500  francs  par  inètre  courant. 

En  résumé,  la  commission  européenne  se  croit  autori- 
sée à  dire  que,  loin  d'avoir  condamné  le  système  de  i*en- 
diguement,  rexpérîence  en  a  justifié  l'application  aux 
bouches  du  Danube,  tandis  que  Ton  ne  peut  pas  invo- 
quer, jusqu'à  présent,  l'exemple  d'un  succès  acquis  en 
faveur  du  système  du  canal  latéral. 

Le  soussigné  vous  prie,  monsieur  le  président,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues,  d'agréer  l'assurance  de 
ses  sentiments  de  haute  considération. 

Pour  la  commission  européenne  du  Danube, 

J.  Stokes. 
Le  secrétaire  général^ 
Ed.  Mohler. 
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BÉPONSE  DE  M.  ERNEST  DESJARDINS  A  LA  NOTE  DE  LA  COMMISSION 
INTERNATIONALE  DES  BOUCHES  DU  DANUBE. 

Je  saisis  avec  empressement  T  occasion  qui  m'est  offerte 
^e  rectifier  le  chiffre  que  j'ai  donné  dans  ma  lettre  pour 
la  profondeur  approximative  de  la  passe  de  Soulina.  J'ai 
ditqa'elte  était  de  environ  A  mètres.  Je  n'ai  pas  dit  que 
c'était  une  moyenne.  En  matière  de  navigation,  on  sait 
que  c'est  le  minimum  qui  importe ,  d'autant  plus  que 
l'époque  des  basses  eaux  est  celle  de  la  grande  expor- 
tation. 

Je  reconnais  m'être  trompé  pour  ce  qui  regarde  Ten- 
We  de  la  Soulina,  et  je  crois  que  les  chiffres  de  la  Com- 
mission sont  exacts  ;  mais,  pour  ce  qui  regarde  les  inté- 
rêts de  la  navigation,  c'est-à-dire  pour  la  profondeur  dé 
la  Soulina  sur  d'autres  points  par  lesquels  on  est  obligé 
<ie  passer,  ce  n'est  pas  h  mètres  que  j'aurais  dû  dire, 
c'est  3", 35  (mois  de  septembre  et  d'octobre  derniers); 
toute  la  population  de  Galatz,  tout  le  commerce  danubieti 
ont  pu  lire  comme  moi  : 
11  pieds  de  fond  aux  Alganis. 

Or,  11  pieds  anglais  font  3°^  ,3517.  Qu'il  y  ait  eu  5  mètres 
i  Soulina,  cela  importe  peu,  si,  pour  gagner  Toultcha, 
Galatz,  Ismaïl,  Braîla,  c'est-à-dire  tous  les  potts  du 
Danube,  la  navigation  n'a  trouvé  au-dessus  de  Soulina 
que  3", 35,  et  cela  pendant  plus  de  deux  mois. 

Annoncer  au  commerce  qu'on  a  5  mètres  de  fond, 
q[tiand  sur  un  point  donné  de  la  même  passe  on  n'en  offre 
çie  3,35,  tout  le  monde  conviendra  que  c'est  là  un  fait 
regrettable.  On  sait  que  tel  steamer  de  Marseille,  ayant 
chargé  600  tonneaux  de  blé  à  Braîla,  n'a  pu  franchir  les 
Al^is  dans  le  bras  de  Soulina,  et  a  dépensé  7000  francs 
^opérer  sur  ce  point  son  déchargement  et  son  recharge- 
ment, ce  qui  lui  a  fait  perdre  le  bénéfice  net  de  son  nolis. 
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Il  importe  donc  d'opposer  au  relevé  de  la  commission 
pour  l'entrée  de  la  Soulina  celui  que  la  navigation  danu- 
bienne a  fait  à  ses  dépens  sur  d'autres  points  de  la  passe, 
le  30  septembre  dernier,  pendant  le  plus  fort  de  l'expor- 
tation des  blés  : 

A  rentrée  de  Soulioa  au  Chatal  de  Saint-Georges  : 

11  pieds  angl.  i/2,  on  ai^^SO 

Aux  Alganis il  pieds  i/4  ou  3*^,42 

Aui  Kaloyeros-Tarlassi 11  pieds  1/4  Id, 

A  Gorgova 11  pieds  1/4  Id, 

A  Soulina 16  pieds  !/2  ou  4",87 

Que  la  commission  préconise  son  travail  et  s'applau- 
disse du  résultat  de  ses  opérations,  rien  de  plus  natu- 
rel ;  mais  pourquoi  le  commerce  danubien  se  plaint-il  si 
fort?  pourquoi  ai-je  vu  charger  des  quantités  énormes  de 
blé  au  chemin  de  fer  de  Czerna  Voda?  pourquoi  ce  moyen 
de  transport,  beaucoup  plus  dispendieux,  a-t-il  été  pré- 
féré par  des  gens  avisés  et  prudents?  pourquoi  y  avait-il, 
à  la  fin  de  décembre,  40  navires  en  chargement  dans  le 
petit  port  de  Kostendjé?  pourquoi  les  assurances  mari- 
times exigent-elles,  en  certains  temps,  pour  le  risque  de 
Soulina  à  Galatz,  une  prime  presque  égale  à  celle  qu'on 
paye  de  Marseille  à  Soulina?  pourquoi,  enfin,  cette  quan- 
tité d'allégés  qui  vont,  par  une  double  opération  de  trans- 
bordement, porter  le  fret  aux  gros  navires  qui  attendent 
au  large  exposés  aux  coups  de  vents  si  terribles  de  la 
mer  Noire,  plutôt  que  de  s'aventurer  dans  la  passe  de 
Soulina? 

Il  faut  avoir  navigué  sur  le  bras  de  Soulina  en  sor- 
tant du  bras  de  Saint-Georges  et  de  celui  de  Kilia  pour 
bien  se  rendre  compte  de  T  infériorité  de  la  branche  que 
la  Commission  a  préférée,  pour  des  raisons,  je  le  sais, 
indépendantes  de  sa  volonté,  et  malheureusement  étran- 
gères aux  grands  intérêts  commerciaux.  C'est  le  bras 
de  Soulina  que  les  anciens  avaient  si  bien  nonuné  Pseu- 


A  LA  NOTE  PRÉCÉDENTE.  273 

dosiomay  la  Fausse  bouche.  Si  un  navire  venait  à  s'é- 
chouer dans  les  détours  de  ce  qu'on  appelle  l'M,  le  pas- 
sage serait   intercepté  et  toute  la  navigation  arrêtée, 
et,  qu'on  y  prenne  garde,  il  s'agit  ici  de  la  grande  ques- 
tioD  des  approvisionnements  de  blé  de  l'Occident  :  car, 
par  une  compensation  providentielle  que  la  facilité  des 
tnmsports  doit  rendre  de  jour  en  jour  plus  sensible,  quand 
les  récoltes  manquent  en  Occident,  les  plaines  du  Bannat, 
de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie  regorgent  de  produits. 
Cette  année,  les  transports  manquaient.  Les  blés,  qui  se 
payaient  à  Nish  ou  Nissa  7  paras,  coûtaient  à  Soulina 
05 paras!  Je  tiens  ce  renseignement  de  Soleyman  pacha, 
gouverneur  de  la  Dobrudja.  En  présence  de  ces  faits,  et 
^près  avoir  jugé,  comme  tout  observateur  impartial  et 
connue  tout  le  commerce  danubien,  de  l'insuflisance  de 
'ai  passe  de  Soulina,  malgré  les  travaux  intelligents  de  sir 
flartley  auquel  je  me  suis  plu  à  rendre  un  hommage  dont 
il  devait,  ce  me  semble,  se  montrer  satisfait,  j'ai  songé 
qu'il  y  avait  autre  chose  et  peut-être  mieux  à  faire. 
Quoi  qu'en  dise  la  commission,  j'ai  laissé  la  part  très* 
large  aux  circonstances  particulières  que  présente  le  delta 
du  Danube,  circonstances  qui  ne  rentrent  pas,  je  suis 
obligé  de  le  reconnaître  avec  elle,  dans  la  loi  générale 
que  j'avais  essayé  de  formuler  sur  les  embouchures  des 
fleuves  méditerranéens.  La  commission  eût  pu  lire,  à 
ce  sujet,  la  page  lâO  du  Bulletin  où  je  signale,  d'après 
les  soudages  de  M.  Hartley  lui-même,  une  déclivité 
subite,  une  espèce  de  ressaut  de  20  pieds  anglais  dans 
le  fond  marin  ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  pour  le  Nil, 
pour  le  Rhône  ni  pour  le  Tibre.  Au  sujet  de  ce  phéno- 
mène, je  me  suis  exprimé  ainsi  :  a  M.  Hartley  pense,  avec 
raison,  je  crois,  que  les  tempêtes  violentes  de  ces  parar 
ges  ont  produit  un  mouvement  si  intense  à  la  surface  qu'il 
réagit  à  son  tour  de  couche  en  couche,  de  manière  à 
affouiller  la  zone  longitudinale  dans  la  direction  du  nord 
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au  sud*  jusqu'à  la  ligoe  protégée  par  les  saillies  du  ri- 
vage. » 

J'ajouterai  aujourd'hui,  à  la  suite  des  observations  très- 
attentives  que  j'ai  faites  aux  bouches  du  Saint-Georges, 
depuis  que  j'ai  écrit  à  la  Société ,  que  c'est  à  cette  cir- 
constance de  raffouillement  exceptionnel  du  fond  alluvial 
qu'est  dû  le  succès  «  provisoire  n  ^  et,  comme  on  l'a  vu, 
peu  satisfaisant,  de  l'endiguement  de  poulina  (1) . 

11  ne  s'ensuit  pas  que  ce  système  soit  le  meilleur  qu'on 
puisse  appliquer  aux  bouches  du  Danube,  et  sans  être  ni 
ingénieur  ni  entrepreneur,  j'ajouterai  que»  sans  avoir  sur- 
tout aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la  science  et  de  l'utilité 
publique,  j'essayerai  de  le  démontrer  bientôt  avec  toutes 
les  preuves  à  l'appui,  dans  mon  rapport  au  ministre  des 
travaux  publics. 

Je  me  contente  de  déclarer,  quant  à  présent,  que  sir 
Hartiey,  le  seul  membre  de  la  commission  qui  soit  ingé- 
nieur, est  si  peu  éloigné  de  préférer  en  principe  le  système 
fixe  et  durable  de  la  canalisation  maritime  au  système 
((  provisoire  >  (le  mot  est  de  lui  ;  il  a  été  dit  en  présence 
du  prince  Charles)  de  l'endiguement,  que  j'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  la  commission  centrale  les 
plans  accompagnant  le  projet  favori  du  célèbre  ingé- 
nieur anglais.  Il  s'agissait  d'un  canal  maritime,  avec 
écluse  (c'est-à-dire  absolument  semblable  à  celui  que 
je  propose) ,  à  ouvrir  sur  la  gauche  du  Saint-Georges. 
J'expliquerai  pourquoi  cet  emplacement  ne  saurait  être 
adopté.  Comme  1^  connaissaDoe  historique  est  indispen- 
sable à  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  la  question, 
je  dirai  que  je  puis  dès  aujourd'hui  déterminer  où  était 
la  ligne  du  littoral  au  i^'  siècle,  grâce  aux  renseignements 
de  Strabon   (accompagnés  de  mesures);  au  iv^  siècle, 

(I)  Et  Je  ne  parte  pas  da  renouvellement  tous  les  deux  on  trois  ans 
é»  pieux  de  Teadiiiieiiient  détniila  par  le  travail  insaisissable  dn  tarot. 
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grâce  aux  distances  de  la  Table  de  Peutinger,  et  peut- 
être  au  Yif,  grâce  à  une  indication  très-précieuse  du 
Ka^eDDate.  Or,  je  prouverai  mathématiquement  à  la  com- 
missioD  danubienne  que,  dans  un  avenir  moins  éloi- 
gné qu'on  ne  se  l'imagine,  le  canal  maritime  projeté  par 
M.  Hartley  serait  infailliblement  obstrué  par  le  progrès 
des  alluvions,  et  je  ne  crains  pas  de  poser  dès  aujour- 
d'hui en  règle  absolue  que  l'ouverture  d'un  canal  mari- 
time De  doit  jamais  être  pratiquée  dans  l'intérieur  des 
branches  d'un  delta.  C'est  toujours  à  l'extérieur  du  delta 
qn'il  faut  le  diriger;  c'est  ainsi,  du  moins,  que  Font  pra- 
tiqué Alexandre,  Marins,  Auguste  et  Trajan  ;  c'est  ainsi 
que  l'ont  compris  Vauban  et  Napoléon  ;  en  me  plaçant  sous 
l'égide  de  tels  noms,  je  regrette  de  n'en  avoir  pas  de  plus 
célèbres  et  de  mieux  autorisés  à  opposer  aux  objections 
qui  me  sont  faites.  Je  supplie  la  commission  danubienne 
d'attendre  que  mon  rapport  ait  été  publié  pour  discuter  et 
combattre,  s'il  y  a  lieu,  mes  arguments  par  des  faits  et  mes 
résultats  par  des  preuves.  Je  me  rendrai  sans  hésitation 
à  des  raisons  meilleures  que  les  miennes,  et  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  que  je  reconnaîtrai  publiquement  mes 
erreurs.  Le  sujet  est  assez  grave,  les  intérêts  publics  en 
qoestion  assez  importants.  Nos  chétives  personnes  doivent 
disparaître  pour  ne  faire  place  qu'à  la  vérité,  et  il  ne  dé- 
pendra pas  de  moi  qu'on  n'ait  sous  les  yeux  tous  les  élé- 
ments qui  permettront  de  la  connaître. 

Cette  réponse  était  lue,  imprimée  et  sur  le  point  de 
paraître,  lorsque  je  reçus  de  Galatz  la  lettre  et  les  ren- 
seignements suivants,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  notre 
confrère  M.  le  capitaine  de  frégate  de  la  Uicherie,  com- 
niandant  la  station  navale  du  Danube. 
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<(  Ayiso  à  vapeur  le  Magicien^  le  29  mars  1868,  devant  Galatz. 


n  Mon  cher  monsieur, 

»  J'ai  été  bien  longtemps  à  répondre  à  votre  bonne  et 
aimable  lettre  du  15  février  dernier,  parce  que  j'ai  voulu 
vous  donner  le  relevé  des  profondeurs  d'eau  de  la  Sou- 
lina,  que  vous  désirez.  Je  les  ai  copiées  de  documents 
manuscrits  qui  vont  être  publiés  dans  quelque  temps. 

»  Les  travaux  de  la  Commission  européenne  ont  beau- 
coup de  mérites  ;  on  peut  dire  que  ces  travaux  ont  ouvert 
un  port,  mais  non  le  fleuve  ;  la  statistique  annuelle  prouve 
cette  vérité  que  vous  avez  su  mettre  en  relief. 

»  Il  y  a  donc  lieu,  en  1868  comme  en  1856,  de  pro- 
voquer la  mise  en  communication  du  Danube  avec  la  mer 
Noire  pour  la  navigation  maritime,  celle  qui  exige  des 
tirants  d'eau  de  5  à  6  mètres  au  moins. 

»  J'apprends  que  le  gouvernement  roumain,  donnant 
suite  au  projet  que  vous  avez  soumis  au  prince  Charles 
l'année  dernière,  fait  voter  une  loi  pour  créer  un  port  à 
Jibriani  et  creuser  un  canal  maritime  entre  ce  port  et  le 
fleuve.  Si  ces  travaux  sont  exécutés  avec  intelligence  et 
activité,  le  succès  en  est  assuré,  au  grand  profit  de  la 
Roumanie  et  du  commerce  des  céréales.  Ce  commerce, 
qui  est  sans  urgence,  aura  toujours  grand  avantage  à  se 
servir  de  la  navigation  à  voiles.  Le  canal  de  Soulina  rend 
cette  navigation  de  plus  en  plus  difiicile  ;  l'ouverture  du 
bras  de  Kilia  lui  assurerait  un  long  avenir.  » 
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NOTE   SUR   UN   ITINÉRAIRE   DE    TERA-GRUZ   A  MEXICO, 
PAR   MM.    BERTADLT   ET   ANGRAND   (1). 

H.  Angrand  apprit,  au  mois  de  décembre  1861,  qne  le 
gouvernement  avait  fait  chercher  inutilement  dans  toutes 
les  bibliothèques  et  dans  tous  les  dépôts  de  Paris,  des 
cartes  du  Mexique  exécutées  sur  une  échelle  suffisante 
pour  servir  utilement,  dès  le  début,  à  guider  la  marche 
du  corps  expéditionnaire.  On  tenait,  surtout,  à  avoir  une 
carte  routière  de  la  Vera-Grnz  à  Mexico^  et  l'on  avait 
écrit  pour  cela  en  Angleterre  et  jusqu'en  Allemagne,  sails 
qu'il  eût  été  possible  d'obtenir  rien  de  ce  que  l'on  dé- 
sirsdU 

M.  Angrand  se  rappela  alors  que  M.  l'abbé  Brasseur 
de  Bourbourg  lui  avait  parlé  d'une  carte  dressée  et  pu- 
bliée en  1S&6  à  Mexico  par  un  ingénieur  français,  M.  Ber- 
tault,  qui,  la  trouvant  lui-même  très-imparfaite,  avait  ea 
l'intention  d'en  publier  une  seconde  édition,  mais  n'a- 
vait jamais  pu  mettre  ce  projet  à  exécution.  Toutefois, 
M.  Brasseur  possédait  l'épreuve  destinée  à  la  gravure  e1 
sur  laquelle  M.  Bertault  avait  indiqué  les  corrections  à 
faire  à  son  premier  travail. 

M.  Angrand  demanda  à  M.  Brasseur  de  vouloir  bien 
lui  communiquer  ce  document,  en  lui  annonçant  que  SOD 
intention  était  d'en  faire  une  copie  rectifiée  qu'il  destinait 
au  chef  de  l'État.  M.  Brasseur  confia  immédiatement, 
avec  la  plus  parfaite  obligeance,  la  carte  en  question  à 
M.  Angrand»  qui  reconnut  qu'en  la  recopiant  avec  les 
corrections  indiquées  par  l'auteur,  et  en  ajoutant  les 
données  que  lui-même  avait  pu  recueillir  de  son  côté,  i] 
y  aurait  moyen  de  composer,  à  défaut  d'autre  travail 
réellement  scientifique,  une  carte  routière  suffisamment 
exacte  et  pratique,  pour  suffire  aux  premiers  besoins  de 

(I)  Cette  note  accompagnait  Thommage  fait  à  la  Société  par  M.  Léonce 
Angrand,  de  ViUmérain  de  Vera^rus  à  Mexica» 
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l'expédition,  et  comprenant  les  tracés  des  deux  routes  de 
la  Vera-Crnz  jusqu'à  Mexico. 

Le  temps  pressait  cependant  ;  car  on  parlait  de  TenvOi 
prochain  de  renforts  et  même  d'un  nouveau  tlief.  M.  An- 
graod  se  mit  donc  immédiatenletit  ém  travail,  et  quinze 
jours  s^rës,  la  minute  était  termitiée.  Elle  avait  0'*'57  c. 
siir0"20,  comme  Toriginal,  représentatit  uti  peu  moins  de 
0"17  par  degrés  c'est-à-dire  une  proportion  de  1/620,000* 
à  peu  près;  il  est  assez  difficile  du  reste  de  rëlrouvbr 
wec  certitude  ce  rapport,  car,  en  supposant  même  qu'il 
ait  été  rigoureusement  calculé  dès  l'origine,  on  tie  doit 
plus  s'attendre  à  trouver,  aujourd'hui,  que  des  rapports 
^e  positions  relatives,  dans  un  travail  exécuté  sur  une 
échelle  déduite,  selon  toute  probabilité,  de  mesures  locales. 
Cette  minute  fut  envoyée  à  l'Empereur  le  27  jan- 
vier 1862. 

Depuis  lors,  M.  Angrand  n'en  avait  pltis  entendu  parler, 
lorsque  le  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains,  tout  der- 
nièrement, une  épreuve  photographique  de  cette  même 
carte,  exécutée,  selon  toute  probabilité,  par  le  Dépôt  de  la 
guerre,  et  achetée  dans  une  vente  par  un  libraire  de  Paris. 
Cet  exemplaire,  qui,  du  resté,  porte  quelques  annota- 
tioDs  manuscrites  susceptibles  de  mettre  sur  là  voie  de  sa 
provenance,  est  celui  que  M.  Angrand  prend  la  liberté 
iWrir  à  la  Société  de  géographie,   non  certainement 
comme  document  scientifique,  mais  simplement  à  titre 
d'intérêt  cartographique,  et  comme  pièce  de  curiosité 
rétrospective. 

D'sûlleurs  cet  essai,  tout  imparfait  qu'il  soit,  a  pu  servir 
de  point  de  départ  à  d'autres  travaux  plus  complets  qui 
auront  été,  sans  doute,  exécutés  depuis,  et,  sous  ce  rapport, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  noter  les  diiTérences  qtii 
existent  entre  la  cArte  de  M.  Bertault,  telle  qu'elle  a  été 
publiée  en  1846,  et  la  minute  rectifiée  remise  à  l'Empe- 
reur.    • 
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Le  trait  en  a  été  calqué  sur  la  carte  imprimée  de 
M.  Bertault,  et  exactement  suivi,  dans  tontes  ses  par- 
ties, sur  la  production  manuscrite  de  M.  Angrand. 

Quant  aux  corrections  indiquées  par  l'auteur  sur 
l'épreuve  appartenant  à  M.  Brasseur,  elles  sont  au  nombre 
de  cinquante  environ  plus  ou  moins  importantes,  quelques- 
unes  même  ne  portant  que  sur  l'orthographe  des  noms, 
mais  toutes  ont  été  exactement  suivies  dans  la  rédaction 
de  la  minute  exécutée  pour  l'Empereur. 

Or,  si  l'on  veut  juger  de  la  valeur  que  pourraient  avoir 
certains  changements  reconnus  nécessaires  par  Fauteur, 
il  suffira  de  faire  remarquer  que  deux  de  ces  indications 
portaient  sur  des  inexactitudes  dans  les  positions  de  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ou  les  accès  de  Mexico,  et 
qu'une  autre  recommandation  prescrivait  de  marquer  la 
montagne  de  Chiquihuite,  omise  sur  la  carte  de  18A6,  et 
dont  les  événements  survenus  pendant  la  première  année 
de  la  campagne  ont  démontré  la  très-grande  importance 
comme  point  stratégique. 

En  dernier  lieu,  les  additions  faites  par  M.  Angrand 
au  travail  primitif  et  à  celui  de  révision  de  Bertault 
portent  sur  dix-neuf  localités  importantes  comme  stations 
ou  points  de  ravitaillement. 

Ces  localités  sont  :  l""  Sur  le  parcours  de  la  route  de  la 
Vera-Cruz  à  Puebla  par  Jalapa  :  Mangode  Clavo,  La  Ca- 
lera, El  Plan,  Las  Animas  (près  de  Jalapa),  Santa  Ger- 
trudis,  Santa  Ana  Mier,  Las  Animas  (près  de  Araozoc). 

2°  Sur  le  parcours  de  la  route  de  la  Vera-Cruz  à  Puebla 
par  Cordova  :  La  Soledad,  Tlacotenço,  El  Fortin,  Cua- 
hutlapa,  Tecamaluca.  San  Diego. 

3"  Sur  la  route  de  Puebla  à  Mexico  :  Rio  Prieto.  San- 
Bartolo,  Las  Palmittas,  Miraflores,  San  Isidro. 
à""  Dans  la  vallée  de  Mexico  :  Ghurubusco,  Apisco. 
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lE  CYCLONE   DU   1"   AU   2   NOVEMBRE   1867,  A  CALCUTTA. — 
LETTRE  DE  M.  HENRI  DE  POLI  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL*. 

Monsieur, 

n  y  a  déjà  trois  mois  que  je  suis  de  retour  à  Calcutta 
et  la  disette  de  nouvelles  géographiques,  jointe  aux  pre- 
miers ennuis  d'une  réinstallation,  m'a  empêché  de  vous 
écrire  comme  je  l'aurais  désiré.  Je  comptais  le  faire  ce 
courrier-ci,  mais  j'ignorais  que  j'aurais  à  vous  annoncer 
degrands  désastres. 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  novembre,  un  cyclone  sem- 
blable à  celui  du  5  octobre  1864,  a  fondu  sur  le  Bengale, 
ou  platôt,  à  ce  moment-là,  sur  Calcutta.  Le  31  octobre 
avait  été  pluvieux,  le  1"  novembre  aussi.  Dans  la  matinée 
du  1"  novembre,  le  baromètre  accusait  une  tendance  à 
la  baisse;  dans  l'après-midi,  il  baissait  encore,  à  cinq 
heures  du  soir  il  était  à  751 ,  ce  qui  n'annonce  pas  encore 
on  temps  bien  méchant.  A  six  heures,  les  avis  venus  de 
Sangor,  île  située  à  l'entrée  de  la  rivière,  annonçaient  le 
mauvais  temps;  à  sept  heures,  les  fils  étaient  cassés  appa- 
remment, puisque  les  communications  cessaient  subite- 
ment. Vers  huit  heures  du  soir,  il  ventait  très-frais;  vers 
<iix  heures,  c'était  un  violent  coup  de  vent.  De  onze  heures 
du  soir  à  deux  heures  du  matin,  c'était  un  ouragan  ren- 
versant tout  sur  son  passage  ;  des  arbres  centenaires  épar- 
gnés par  le  cyclone  de  18G4,  les  feuilles  de  zinc  couvrant 
les  édifices  publics,  les  briques,  les  murs,  les  persiennes, 
les  fenêtres,  les  tentes,  les  nattes,  tout  volait  en  l'air  au 
milieu  d'un  déluge  de  pluie,  qui  n'est  pas  une  des  parti- 
cularités les  moins  curieuses  de  ce  cyclone. 

La  rivière  n'ayant  pas  monté,  les  navires  ont  moins 
souffert  qu'en  186i.  Cependant  les  dommages  sont  sé- 
rieux ;  quelques  navires  français  ont  beaucoup  souffert. 
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L'ouragan  a  diraiDué  à  partir  de  deux  heures  da  matin 
progressivement)  au  jouri  il  ventait  modéréraeDt.  Le 
2  novembre,  le  temps  s'embellissait»  et  le  3  et  les  jpurs 
suivants,  le  temps  devenait  magnifique. 

Ce  cyclone  inattendu  en  novembre,  venait,  selon  moi, 
et  à  défaut  de  renseignements,  car  tous  les  télégraphes 
ënvirontiantâ  étaient  cassés,  de  la  côte  de  Ëlntiàtii  ;  il  se 
dirigeait  au  nord-ouest,  vers  Tentrée  de  THoogly  :  là,  il  se 
aei-a,  dans  là  seconde  partie  de  sa  course,  infléchi  Vers  le 
îlord,  rencontrant  Calcutta  et  Chandernagor  sur  son  pas- 
sage; puis,  apfës  une  faible  course  au  delà  du  nord,  il 
aura  suivi  la  troisième  partie  de  sa  parabole  en  s*inçli- 
Haut  at(  ndrd-ëst,  selon  la  marche  des  cyclOnes  en  cet 
hémisphèfe,  et  il  atira  été  se  perdre  dans  l*Assam  oa  le 
Thlbet. 

J'évalue  approximativement  les  pertes  â  16  millions 
de  francs,  et  peut-être  davantage,  et  les  victimes  à  3000 
et  plus.  J'ignore  sî  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui  aura 
quelque  Intérêt  pour  l'un  de  vos  confrères  de  la  Sociélé 
de  géographie  t  mais  à  tout  hasard,  je  joids,  à  cet  exposé 
des  ravages  du  cyclone  du  V*  novembre,  la  liste  des 
observations  barométriques  faites  sur  les  lieux. 

13  h.  35  01,  .   Q°',731,5 

13  h.  40  m..  731,5  Oscillations. 

13  h.  45  m..  731,8  Remonte. 

13  h.  5(S  m..  731,8 
U  h.  10  m..  732^6 

14  h.  3<»  n. .  733.1 
14  b.  40  m. .  734,1 

14  h.  45  m..  735,0 
45  h 736,2 

15  b.  05  m..  737,5 
15  b.  90  m..  738,5 
15  b.  30  m«.  740.0 

Nota.  Le  vent  a  débuté  au  N.-E.)  paU  est  Ttnu  au  N.,  puis  N.-N*-Ov 
N.-C,  O.-N.-O.j  0.,  et  enfin  0.  1/4  S.-0.,  c'est-à-dire  un  demi-toar 
du  compas. 


9  h.  du  soir... 

0»,751 

10  b.  55  m. .. 

745 

11  b.  30  ib. .. 

742 

11  hé  45  m: .. 

741 

12  b.  05  m.. . 

T39 

12  b,  20  m. . . 

738 

12  b.  30  m. . . 

736,5 

12  b,  45  m... 

735 

12  b.  50  m.. . 

^734 

13  b.  05  m... 

733,5 

13  b.  20  m.  .. 

733,9 

13  b.  25  m... 

732 

IfOnTELLCS   hr   VOVAGRUR   DATID  tlVINGStdNfe.  2^3 

Je  vous  ferai  observer  que  j'ai  quitté  Calcutta  le  4  au 
matiD,  et  que  je  n'ai  pas  de  renseignemetits  depuis  cette 
épwpe  étant  en  mer;  mais  si  cela  vous  intéresse,  les 
journaux  vous  donneront  des  détails  plus  précis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  monsieur,  les  grandes  convulsions  de  la 
nature  frappent  d'horreur  et  d'admiration  :j'ai  bientôt 
vingt  ans  de  mer  et  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  approchât 
de  la  violence  irrésistible  du  vent  dans  cet  ouragan.  Je 
Toudrais  pouvoir  vous  faire  voir  les  colonnes  en  fer  de 
notre  parc  à  charbon,  colonnes  de  26  centimètres  de  dia- 
mètre, cassées  comme  une  allumette;  des  arbres  bi-sécli- 
laires  couchés  le  long  des  routes,  avec  tout  un  mondé  de 
racines  bâiUant  au  soleil,  au-dessus  du  gouffre  que  leur 
chute  a  creusé.  C'est  bien  beau,  mais  bien  terrible. 


NOUVELLES    DU    VOYAGEUR    DAVID    LIVINGSTONE 

nmiT  D^Ulfl  LETTRB  ADftBMéE  A  M.  D'AYBIAC,  DR  L^IHSHTOT^ 

PAR  H.  JABLOMSEI, 
Gérant  dn  consulat  de  France  ^  Zanzibar. 

25  janvier  4  868. 

Hier,  une  caravane  a  apporté  une  lettre  de  ce  célèbre 
voyageur,  adressée  à  M.  le  docteur  Seword,  gérant  du 
consulat  britannique,  datée  de  Bemba  fWemba  suivant 
li  prononciation  des  gens  de  la  caravane  ;  cet  endroit  se 
trouve  au  N.-O.  du  lac  Niassa,  environ  par  32  degrés  de 
loDgitude  est  {carte  anglaise) ,  et  par  10  degrés  latitude 
sud)  du  1*='  février  1867. 

M.  le  consul  anglais  m'a  lu  cette  lettre.  M.  Livingstone 
'  avait,  dit-il,  le  projet  de  passer  par  le  nord  du  lac  Niassa. 
Quelques  soldats  indigènes  de  Tlnde,  qu'il  avait  avec  lui, 
découragés  et  fatigués  dû  voyage  ,  commencèrent  par 
coiispirer  et  chercher  les  moyens  de  le  forcer  à  rebrousser 
chemm  ;  ils  tuèrent  presque  toutes  les  bêtes  de  sôtnme, 
les  mulets,  les  buffles,  les  chameaux.  M.  Livingstone  prit 
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Maurice  ei  Rodrigue,  et  la  mer  qui  les  encadre,  ont  été  l*objet 
de  son  premier  essai  ;  il  y  a  consacré  un  esprit  de  recherche  et 
de  critique  digne  de  remarque,  et  Ton  peut  dire  que  ce  coup 
d'essai  fait  déjà  présager  des  coups  de  maître.  M.  Barbie  du 
Bocage  est  chaîné  de  donner  un  compte  rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Codine.  —  M.  d'Avezac  communique  une  lettre  que 
M.  Germain  lui  a  adressée  de  Zanzibar,  et  d'après  laquelle  aucune 
récente  nouvelle  ne  serait  parvenue  dans  cette  localité  sur  le  sort  de 
Livingstone  depuis  les  dernières  dépêches  envoyées  en  Angleterre. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Lafoud  de  Lurcy  oflrc  une  Géographie  de  la  république  du 
Paraguay,  par  U.  Wappeiis.  M.  Elisée  Reclus  est  prié  d'en  rendre 
compte. 

M.  Richard  Gortambert  présente,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Hya- 
cinthe de  Gharencey,  deux  piémoires,  dont  l'un  est  intitulé  : 
la  Langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde^  et  Tautre  : 
Recherches  sur  la  famille  des  langues  tapijulapaney  mixe, 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Gerhard  Roblts, 
la  relation  de  son  voyage  au  Maroc 

M.  Malte-Brun  remet,  de  la  part  de  M.  f.  du  Cliaillu,  son 
volume  sur  V Afrique  sauvage,  M.  Malle-Brun  voudra  bien  ré- 
diger un  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

M.  Jules  Duvai  remet  sur  le  bureau  un  exempi^iire  du  A/onitem' 
belge,  où  se  trouve  inséré  le  toast  qu'il  a  prononcé  9U  banquet  de 
la  Société,  en  rhonneur  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  admis  récem- 
ment au  sein  de  la  Société. 

Sont  iu)mmés  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation  :  MM.  le  vicomte  Digeon,  secrétaire 
d'ambassade  ;  Jacquelet  Bey  ;  Emile  Travers,  archiviste  paléogra- 
phe ;  Louis-Gharles  Oppermann,  banquier  ;  Eugène  Le  Maistre, 
propriétaire;  Gharles-Eustache  Gorta,  sénateur;  Gbon,  profes- 
seur d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Lille  ;  Edouard  Hom, 
publiciste;  Duçros-Aubert,  secrétaire  d'ambassade,  sous-chef  do 
cabinet  du  ministre  des  albires  étrangères. 

Sont  priâtes  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M-  Marie  Phi- 
léas  Gollardeau  Doheaume,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardios 
et  fie  Quatrefages  ;  M.  Thomas  Pompeo  da  Sousa  Brasil,  sénalftur. 
pcpftfsear  4e  géographie  i  J^io-de-J^neiro,  préraité  par  KM.  da 
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Silva  (k)ntînbo  et  Jules  Maroou  ;  M.  Jablonski,  chancelier  et  gê- 
nât do  consulat  de  France  à  Zanzibar,  présenté  par  MM.  Adrien 
Germain  et  Ouchinski  ;  M.  Jules  Nougaret,  rédacteur  au  Moniteur 
ymmtl^  présenté  |)ar  MM.  Lucien  Dubois  et  Gustave  Lambert  ; 
M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  présenté  par  MM.  le  marquis  de 
Ckweioap-Laubat  et  Casimir  Delamarre;  M.  le  baron  de  Ghassiron, 
coBieiUer  d'État,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Reille  et  Maunoir. 
Les  membreë  titulaires  de  la  Commission  centrale  procèdent 
ensuite  au  renouvellement  du  bureau  pour  l'exercice  de  1868. 
Sont  nommés  : 
Président,  M.  Jules  Duval. 

Viee-présidentê,         M.  Antoine  d'Abbadie. 

M.  Vivien  de  Sâint-Martin. 
Stcréiaire  général  y      M.  CHARLES  Maunoir. 
Secrétaires  adjointe^  M.  Richard  Cortambert. 

M.  le  vicomte  Tristan  de  Rostaing. 

M.  Joies  Duval  prend  immédiatement  possession  du  fauteuil  de 
b  piésidence  et  se  fait  Tinterprète  de  la  Commission  centrale  cp 
remerciant  M.  de  Quatrefages,  président  sortant,  du  concours  dé- 
^équ1l  a  accordé  à  la  Société.  L'assemblée  vote  des  remercî- 
nieots  unanimes  à  M.  de  Quatrefages.  M.  Duval  remercie  en  outre 
%  collègues  de  l'honneur,  par  lui  vivement  senti,  qu'ils  lui  ont 
Ut;  il  s'efforcera  de  le  justifier  par  son  zèle. 

Par  suite  des  nominations  nouvelles,  quelques  mutations  ont  lieu 
<hitt  rorganisalion  des  sections.  Le  tableau  en  sera  dressé  dans  le 
Pi^in  numéro  du  Bulletin, 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  des  membres  de  la  Com- 
Dûsnon  du  prix  annuel  décerné  à  la  découverte  la  plus  importante 
®  géographie.  Sont  élus  pour  en  faire  partie  :  MM.  d'Avczac, 
^Cortambert,  Malte-Brun, de  Quatrefages,  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  £.  Cortambert  exprime  le  regret  que  le  règlement  s'oppose 
^  ce  que  les  membres  adjoints  de  la  Commission  centrale  puis- 
^  prendre  part  an  vote  ;  il  souhaite  que,  les  statuts  étant  révisés, 
les  membres  adjoiots,  comme  les  membres  titulaires,  aient  le  droit 
lecHiGûiiffir  à  la  nomination  du  bureau. 

MM.  d'Aveiac  et  Malts-Bran  ne  partagent  pas  la  même  manière 
^  voir;  les  membres  adjoints  de  la  GonomisBÎon  centrale  sont^ 
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disent-ils,  des  associés  littéraires  et  scientifiques,  mais  ne  peuvent 
pas  régalièrement  jouir  des  mêmes  droits  que  les  membres  titu- 
laires de  la  Commission  centrale  ;  d'ailleurs,  leur  nomination  s'ef- 
fectue d'une  façon  différente  :  les  membres  de  la  Commission  sont 
élus  en  assemblée  générale  ;  les  membres  adjoints  sont  choisis  par 
la  Commission  centrale  en  séance  ordinaire. 

Plusieurs  membres  prennent  part  à  la  discussion  qui  s'engage  à 
ce  sujet.  Il  est  décidé  qne  la  Commission  du  règlement  sera  pro- 
chainement réunie  et  présentera  un  rapport  à  la  Société. 

Par  suite  de  l'absence  de  plusieurs  membres  de  cette  Commis- 
sion^ et  conformément  aux  vœux  de  l'assemblée,  M.  de  Quatre- 
fages  est  élu  membre  de  cette  Commission,  qui  demeure  ainsi 
composée  :  MM.  d'Avezac,  Barbie  du  Bocage,  Bourdiol,  marquis 
de  Chasseloup-Laubat,  E.  Cortambert,  Delocbe,  Ernest  Desjar- 
dins, Malte-Brun,  de  Qnatrefages  ;  le  président  et  le  secrétaire 
général  en  font  de  droit  partie  et  ont  voix  délibérative. 

M.  de  Quatrefages  donne  un  aperçu  des  idées  qu'il  lui  semble- 
rait utile  de  voir  présider  à  une  bonne  entente  de  la  révision  des 
statuts,  mais  il  ne  juge  pas  le  temps  opportun  pour  une  transfor- 
mation importante. 

Le  secrétaire  général  rappelle  que,  le  local  de  la  Société  touchant 
à  un  de  bail,  on  pourrait,  dans  le  cas  où  l'on  contracterait  on 
nouvel  engagement,  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  d'agrandir 
la  salle  des  séances,  dont  l'étendue  est  devenue  insuffisante. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbet-Massin,  on  priera  M.  Guénepin, 
beau-père  de  ce  membre,  de  vouloir  bien  examiner  si,  par  quel- 
ques travaux,  il  serait  permis  de  faire  face  aux  nouvelles  exigences 
du  local  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  7  février  1868. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JULES  DDVÀL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Fortamps,  Ducros-Aubert,  Chon,  Léopold  Pannier,  le 
docteur  Thévenin,  A.  de  Brugard,  Balcarce  et  Frédéric  Heller  de 
Hellwald  remercient  de  leur  récente  admission. 
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E  Damsine,  éditeur^  transmet,  au  nom  de  M.  le  colonel  Juan 
de  Yelasco,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  de  Madrid,  la 
Corte  itinéraire  militaire  d'Espagne^  en  20  feuilles,  accom- 
paipdée  de  8  volumes  de  texte. 

M.  J.  Stokes,  lieuteuant-colouel,  délégué  de  S.  M.  Britannique, 
près  la  Commission  européenne  du  Danube,  fait  parvenir  un  cxem- 
i^iaire  d'une  étude  sur  les  travaux  entrepris  à  Temboucbure  du 
Daoabe,  travail  spécialement  destiné  aux  officiers  du  corps  royal 
des  ingénieurs. 

M.  Sleorand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
u  Diioistère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  à  la  Société  : 
i*Uo  extrait  d'un  journal  américain  contenant  quelques  informa- 
lions  sar  la  découverte  de  la  mer  libre  de  glaces  dans  les  régions 
Cliques;  2*"  le  texte  et  la  tiaduction  d'un  article  publié  par  un 
journal  de  Cape-Town,  le  19  décembre,  sur  les  résultats  de  Tex- 
PUiiion  entreprise  à  la  recherche  des  traces  du  docteur  Livingstone. 
M.  Marcou  communique  une  lettre  de  sir  Roderick  Murchison, 
contenant  quelques  renseignements  sur  le  sort  de  Livingslone  ;  i 
olre  en  même  temps  un  extrait  du  Daily  Telegraph  où  se  trouve 
inséré  le  compte  rendu  d'une  séance  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  presque  entièrement  consacrée  aux  nouvelles  trans- 
Rûtts  sur  l'illustre  voyageur.  Ces  documents  font  espérer  que 
livingstone  n'a  pas  péri  sur  les  bords  du  Nyassa  ;  son  long  silence 
l'explique  par  le  voyage  qn*il  poursuit  dans  les  parages  des  grands 
bcs  équatoriaux,  loin  de  toute  communication  avec  le  littoral. 

U  est  donné  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle  iMM.  Stokes  et 
KL  Mohler,  membres  de  la  Commission  européenne  du  Danube, 
présentent  des  objections  à  quelques  passages  d'un  Mémoire  pu- 
l^é  par  M.  Ernest  Desjardins  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Bulletin  sur  les  embouchures  du  Danube  et  sur  les  travaux  d'en- 
diguement  entrepris  dans  la  branche  de  Soulina. 

M.  Ernest  Desjardins  demande  immédiatement  à  rccliGer  quel- 
ques assertions  de  la  lettre  de  MM.  Stokes  et  Mohler  ;  la  note  lue 
^08  sujet  sera  insérée  dans  le  Bulletin  à  la  suite  de  la  lettre  qui 
ri  provoquée. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ou- 
vnge  de  AL   Guillaume  Lejean,  intitulé  :  Voyage  aux  deux 
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M.  Jules  Duval  annonce  la  mort  de  M.  Bardin,  ancien  exami> 
nateur  à  TÉcole  polytechnique,  qui,  sans  appartenir  à  la  Société, 
ra?ait  plusieurs  fois  entretenue  de  ses  travaux  géographiques  et 
en  avait  reçu  une  médaille  d'or.  On  se  souvient  particulièrement 
de  ses  plans-reliefs  à  grande  échelle,  faits  avec  une  conscience 
et  un  talent  exceptionnels.  M.  William  Uûber  est  chargé  de  ré- 
diger une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  honorable  sa- 
vant —  M.  Duval  ajoute  qu'en  lisant  la  nomenclature  des  rues 
qui  ont  reçu  une  nouvelle  dénomination,  il  a  remarqué  avec  plai- 
sir le  nom  de  M.  Jomard,  qui  a  présidé  pendant  de  nombreuses 
années  aux  travaux  de  la  Société.  Ce  juste  hommage,  rendu  à 
l'un  des  hommes  qui  ont  représenté  en  France  la  science  gé(^ra- 
phique,  lui  fait  espérer  qu'on  étendra  cet  honneur  à  d'autres 
noms  illustres  dans  la  même  branche  ;  plusieurs  géographes  se- 
raient également  dignes  d'un  semblable  souvenir.  MM.  d'Avezac 
et  Alfred  Maury  sont  priés  de  dresser  une  liste  de  noms  de  grands 
géographes,  qui  pourra  être  ofticieusement  soumise  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  pour  des  dénominations  ullérieures,  avec  les  remercî- 
ments  de  la  Société  pour  l'honneur  fait,  à  la  géographie  dans  la 
personne  de  M.  Jomard. 

M.  de  Quatrefages  forme  le  vœu  qu'en  présence  des  nouvelles 
favorables  qui  par\iennent  en  Europe  sur  le  sort  de  Livingstone, 
la  Commission  centrale  envoie  une  adresse  de  sympathie  à  la  Société 
géographique  de  Londres.  Sans  s'opposer  à  celle  pensée,  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  encore  assurer  d'une 
manière  positive  que  le  grand  voyageur  a  échappé  à  la  mort 
D'ailleurs,  fût-il  le  voyageur  blanc  signalé  dans  la  région  des 
grands  lacs,  son  retour  ne  poturait  s'effectuer  avant  plusieurs 
mois,  et  il  aurait  encore  bien  des  périls  à  affronter. 

Après  réchange  de  quelques  observations,  il  est  décidé  qu'une 
lettre  exprimant  les  souhaits  unanimes  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  pour  la  confirmation  des  dernières  nouvelles  sur  Living- 
stone  sera  envoyée  à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  René  de  Sémalé  dépose  sur  le  bureau  :  1^  Un  mémoire  de 
M.  Cîaldi  sur  les  limites  naturelles  de  l'Italie  occidentale;  2''  un 
rapport  sur  les  travaux  de  M.  Cialdi,  lu  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  par  M.  de  Tessan.  M.  Richard  Cortambeit  est  prié  de 
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prendre  connaissance  da  premier  de  ces  oavrages  et  d'en  entre- 
tenir la  ScM:iélé,  s'il  y  a  lieu. 
M.  Vinea  de  Saiut-Martiu  offre,  de  la  pari  de  M.  Jacques 

Ddmas,  on  foluiue  intitulé  :  Géographie  dudépiu^tetnent  de  l'Aude. 
M.  Ernest  Desjardins  présente,  au  nom  de  M.  Léonce  Angraiid, 

ooe  carte  de  Titinéraire  de  la  Vera-Cruz  à  Meiico  avec  une  notice. 
)f .  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  communique,  au  nom  de 

N.fioi.ert  de  Thaï,  couseiller  d'État,  commissaire  de  la  Russie  près 
l'£ipo!Ùtion,  une  lettre  qui  notifie  le  don  fait  à  la  Société,  par 
^  le  lieutenant-colonel  Iliyn,  de  plusieurs  importants  travaux 
S^phiques. 

Plosieurs  autres  ouvrages  sont  offerts  :  par  M.  Jules  Verne,  la 
iRWieme  partie  d'un  de  ses  Voyages  extraordinaires;  par  M.  Mau- 
ooir,  plusieurs  journaux  de  l'Inde  anglaise  ;  par  M.  Thomas  An- 
petil,  une  carte  de  FÂssam,  dressée  par  le  major  Briggs. 
M.  Anquetil  entre  dans  quelques  détails  sur  les  richesses  de 
l'Assam,  parilculièreinent  sur  le  jute,  le  thé  et  la  houille  qui  y 
abondent  ;  il  ajoute  que  les  Anglais  ne  possèdent  pas  entièrement 
c<^  pays,  comme  on  le  suppose  généralement,  mais  qu'ils  ont  seu  - 
^lent  une  longue  hande  dans  la  région  moyenne,  en  laissant  in- 
<^)endanle.s  un  grand  nombre  de  principautés. 

M.  Richard  Cortambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
^  la  Société  une  carte  dressée  par  ses  soins,  et  qui  présente  la 
population  comparée  des  villes  de  la  France  en  1825  et  en  1867. 
^  carte  est  accompagnée  d'un  tableau  offrant  la  comparaison 
^  la  population  départementale  à  ces  deux  époques. 

11  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur 
le  tableau.  Sont  nommés  :  M 31.  Marie  Philéas  Collardeau  Du- 
beauine  ;  Thomas  Pompeo  da  Sousa  Brasil,  sénateur,  professeur 
^  géographie  à  Rio-de-Janeiro  ;  Jablonski,  chancelier  et  gérant 
do  consulat  de  France  à  Zanzibar;  Jules  Nougaret,  rédacteur  au 
Moniteur  universel  ;  iVleurand,  directeur  des  consulats  et  affaires 
commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères  ;  le  baron  de 
^^hasâron,  conseiller  d'État. 

Sont  présentés  :  M.  le  marquis  Eugène  de  Thuisy,  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  présenté  par  Mi\l.  Demarsy  et 
(Guillaume  Rey  ;  M.  de  La  Tour  du  Pin  Chambly  de  i^  Charce, 
lieQleaaat  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Vignes  et  Guillaume 
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Rey;  M.  Quételard,  directeur  de  TÉcole  commerciale  fondée  pir 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  présenté  par  M3I.  Malte-Bruo 
et  François  Bazin;  M.  Gnstave  Gamier,  présenté  par  MM.  Leras- 
seuret  Périgot;  M.  le  baron  de  Melgaço,  géographe,  M.  le  général 
Beaorepaire  Rohan,  ancien  ministre  d^Éiat  au  Brésil,  M.  Mignd 
da  Silva,  professeur  à  l'École  centrale  de  Rio-de-Janeiro,  pré- 
sentés par  MM.  da  Silva  Conlinho  et  Jules  Marcou  ;  M.  Félix 
Hément,  présenté  par  MM.  Ernest  Morin  et  de  Quatreiages  ; 
M.  de  Mas,  capiuinc  de  frégate  en  retraite,  présenté  par  MM.  l'ami- 
rai  Paris  et  Arthus  Bertrand. 

M.  Denis  de  Rivoire  lit  un  mémoire  sur  la  baie  d*Adulis  et  les 
environs  (renvoi  au  Bulletin).  Par  suite  de  cette  lecture,  M.  d*Ab- 
badie  fait  observer  que  les  termes  Taltal  et  Dankali  sont  synonymes 
et  désignent  le  même  peuple,  qui  s'applique  le  nom  de  'Afar.  Les 
Tigray  les  appellent  Taltal,  mot  qui  implique  une  injure,  et  que 
les  *Afar  repoussent  comme  telle.  Il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
tribus  'Afar,  entre  autres  les  Ad'ali  et  les  Dankala.  I^es  Arabes 
ont  fait  de  ce  dernier  nom  l'adjectif  Dankali,  au  pluriel  Danakil. 

Quant  à  l'insalubrité  de  lacôte^  près  de  Zullah,  M.  d*Abbadic  n'en 
a  pas  entendu  parler  pendant  une  année  environ  qu'il  a  passé  là  et 
dans  les  environs.  M.  Courbon,  chirurgien  de  marine,  qui  a  publié 
une  thi'se  sur  ces  contrées,  en  signale  aussi  la  parfaite  salubrité. 

Snr  la  repartie  de  M.  de  Rivoire  que  l'insalubrité  se  montre 
seulement  dans  quelques  mois  de  l'année,  M.  d'Abbadie  s'empresse 
de  reconnaître  combien  cette  affirmation  positive  a  plus  de  force 
que  ses  assertions  simplement  négatives. 

M.  î^jean  ajoute  quelques  observations  snr  les  Taltal,  qui, 
selon  lui,  se  donnent  le  nom  d'frob,  et  sont  un  rameau  distinct 
de  la  grande  famille  A  far. 

M.  Raynal  raconte  ensuite  les  principaux  incidents  de  son  séjour 
de  dix-neuf  mois  dans  les  îles  Auckland,  an  sud  de  U  NouTelle- 
Zélande^  par  suite  d'un  naufrage  qui  l'a  jeté,  en  1863,  avec  se» 
quatre  compagnons  de  voyage,  sur  les  rivages  de  ces  îles  désertes  ; 
il  entre  en  même  temps  dans  quelques  explications  sur  la  topogra- 
phie, la  faune  et  la  fk>re  de  l'archipel  Auckland. 

L'assemblée  écoute  avec  un  vif  intérêt  cette  relation,  qui  sera 
insérée  au  Bulletin, 

La  séance  est  levée  à  orne  heures. 
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Séance  du  21  février  1868. 

PIBSlDEIfCE  DB  ■.  D'ABBADIE,  VICB-PBÉSIDEIIT. 

l.e  procès-verbal  de  la  derniiTC  séance  csl  lu  el  adopté. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  el  de 
b  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  E.  Corlambert  annonce  qu'il  a  reçu  du  ministère  de  l'inté- 
rieur des  Pays-Bas,  par  la  bienveillante  entremise  de  M.  le  chan- 
celier de  la  légation  de  ce  royaume  à  Paris^  un  mémoire  sur  le 
caQaldel'istbmede  Hollande  en  cours  d'exécution,  entre  Amster- 
dam et  la  mer  du  Nord,  dans  la  direction  du  golfe  de  TY.  Ce 
iDéffloire,  rédigé  par  M.  Boogaard^  chef  des  travaux  publics  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  est  accompagné  d'une  carte  également  ma- 
floscrite  et  dessinée  avec  grand  soin.  M.  Cortambert  pense  que  le 
meilleur  usage  qu'il  puisse  faire  de  ces  documents  intéressants  est 
^  les  offrir  à  la  Société  de  géographie,  pour  qu'elle  les  publie.  Il 
fes  dépose  sur  le  bureau,  avec  prière  à  M.  le  président  d'en  or- 
A)nDer  le  renvoi  à  la  section  de  publication,  afin  qu'elle  se  pro- 
ooDce  sur  l'insertion  au  Bulletin,  désirée  par  le  donateur. 

M.  Richard  Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  Henri  Jouan,  capi- 
taine de  frégate,  récemment  revenu  d'un  voyage  de  plus  de  trois 
ans  dans  l'extrême  Orient,  un  aperçu  de  l'histoire  naturelle  de  la 
Corée;  —  le  même  membre  annonce  la  perte  que  l'érudition  vient 
de  ûire  dans  la  personne  de  JVL  Vallet  (de  Viriville]^  professeur  à 
l'École  des  chartes^  à  qui  l'on  doit  plusieurs  mémoires  de  géogra- 
jiiiîe  historique  au  moyen  âge. 

M.  d*Avezac  communique  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  le  doc- 
teur H.  Berendt  écrit  de  Nev^-York  à  M.  Harrisse,  sur  une  explo- 
ration  qa'ii  a  faite  dans  l'Amérique  centrale;  il  a  parcouru  le  ter- 
ritoire de  Pcten  et  le  Rio  de  la  Passion  ;  il  se  propose  d'y  retourner, 
pour  examiner  le  cours  de  cette  rivière  sur  un  espace  de  vingt  à 
Tingt-cinq  lieues,  qui  n'a  pas  encore  été  visité.  Il  prépare  une  rela- 
tkmqoi  contiendra  aussi  ses  explorations  du  cours  inférieur  du  Rio 
Dsomannta»  et  il  espère  donner  on  aperçu  exact  de  la  géographie, 
de  retbnographie,  des  langues^  de  la  zoologie  d'une  contrée  si 
inpariaiteiiient  connue.  Il  se  propose  également  de  compléter  un 
faionnaire  maya. 
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On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  —  Sont  nommés  :  MM.  le  marquis  Eugène 
de  Thuisy,  attaché  au  ministère  des  aiïaires  étrangères;  de  la  Tour 
du  Pin  Gbambly  de  la  Charce,  lieutenant  de  ?aisseau  ;  Alfred  Qué- 
telart,  directeur  de  l'École  commerciale  fondée  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris;  Gustave  Garnier;  le  baron  de  Melgaço,  géo- 
graphe; le  général  Beaurepaire  Rohan^  ancien  ministre  d'État  à 
Rio-de-Janeiro;  Miguel  da  Silva,  professeur  à  TÉcole  centrale  de 
Rio-de-Janeiro  ;  Félix  Hément;  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  fré- 
gate en  retraite. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Octave  Pavy 
et  Henri  Gazalis,  présentés  par  MM.  Gustave  Lambert  et  Maunoir; 
—  M.  Leroy  de  Méricourt,  médecin  en  chef  de  la  marine,  pré- 
senté par  MM.  le  baron  Didelot  et  d'Avezac;  —  M.  Henri  Cottin, 
propriétaire,  présenté  par  MM.  Leroy  de  Méricourt,  V.  A.  Malte- 
Brun  et  d*Avezac;  —  M.  Mingard,  voyageur  en  Egypte,  présenté 
par  MM.  de  Quatrefagcs  et  Barbie  du  Bocage;  —  M.  Edgar  Hu- 
mann,  lieutenant  de  vaisseau^  présenté  par  MM.  Vignes  et  le  baron 
de  Ghamplouis  ;  —  M.  le  conseiller  Antonio  de  Araujo,  ministre 
du  Brésil  en  France,  présenté  par  MM.  da  Silva  Goutinho  et  le 
marquis  de  Ghasseloup-Laubat  ;  —  M.  Alphonse  Mouraux,  dessi- 
nateur au  Dépôt  de  la  guerre,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Ernest 
Picard. 

M.  le  colonel  Heine,  des  États-Unis,  entretient  l'assemblée  du 
voyage  qu'il  vient  d'exécuter  avec  M.  L.  Simonin  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses;  —  il  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  une  collection  de  photographies  prises  dans  ses  excur- 
sions, et  qui  ont  principalement  trait  à  la  région  que  traverse  le 
grand  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Dans  une  improvisation  écoulée  avec  le  pins  vif  intérêt,  M.  Si- 
monin décrit  ensuite,  à  grands  traits,  les  principaux  incidents  de 
son  récent  voyage  dans  la  région  ouest  des  États-Unis;  il  insiste 
particulièrement  sur  les  dialectes  parlés  par  les  Peaux  Rouges.  Leurs 
langues,  qui  offrent  un  très-grand  nombre  de  variétés,  n'ont,  sui- 
vant lui,  aucune  relation  appréciable  ;  il  conclut  en  disant  que  dans 
son  opinion  il  n'existe  pas  de  race  américaine  proprement  dite,  les 
indigènes  du  Nouveau  Monde  formant  des  rameaux  distincts  les  uns 
des  autres  et  ne  paraissant  pas  se  détacher  d'une  tige  unique.  Le 
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même  membre  pense  que  la  race  indigène,  poursuivie,  traquée  par 
les  Angio-Saxons,  décline  rapidement  et  est  appelée  à  disparaître 
nécessairement  dans  une  période  de  temps  assez  courte  ;  la  fusion 
iTec  les  Européens  lui  paraît  être  un  fait  exceptionnel,  les  en- 
Tahiagears  étant  réfractaires  à  tout  contact  avec  les  indigènes.  (La 
relation  de  M.  Simonin  sera  insérée  au  Bulletin.) 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  René  de  Sémalé^ 
Elisée  Reclus,  Heine,  d'Avezac,  Marcou,  de  Quatrefages,  d'Ab- 
badie,  s'engage  à  ce  sujet. 

}L  René  de  Sémalé  ne  suppose  pas  que  Ton  puisse  affirmer  que 

ie  chiffre  des  indigènes  diminue  d'une  façon  sensible  ;  —  M.  Reclus 

partage  ie  même  avis  ;  il  évalue  leur  nombre  à  300  000  ;  — 100  000 

d'entre  eux  vivent  encore  à  l'état  de  vagabondage;  —  ces  sauvages 

appartiennent  à  un  trentaine  de  tribus  plus  ou  moins  importantes  : 

les  SioQX^  les  Comanches,  les  Apaches,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces 

tribos  guerrières,  il  en  est  de  pacifiques  qui  ont  abandonné  la  vie 

Bomade  pour  s'adonner  à  l'agriculture;  ces  tribus,  parmi  lesquelles 

00  peut  citer  au  premier  rang  les  Cherokees,  ont  adopté  des  lois 

uialogoes  à  celles  des  États  de  l'Union.  On  a  souvent  avancé  que 

l'oppression  et  la  guerre,  conséquence  de  l'arrivée  des  blancs  sur 

le  wl  de  l'Amérique,  frappaient  mortellemeat  la  race  indigène, 

tnais,  avant  l'envahissement  étranger,  la  guerre  était  en  permanence 

parmi  les  tribus;  d'ailleurs,  les  Américains  sont  loin  d'être  aussi 

iiosdles  aux  indigènes  qu'on  le  croit  en  général,  ils  ne  leur  refusent 

pas  les  droits  civiques  :  environ  36  000  d'entre  eux  sont  devenus 

citoyens  de  l'Union  au  même  titre  que  les  blancs.   Le  préjugé 

de  la  couleur  ne  les  atteint  pas,  à  beaucoup  près,  au  même  degré 

qae  les  nègres;  dans  plusieurs  États,  ils  sont  même  sur  un  pied 

d'égalité  avec  les  blancs  ;  les  mariages  entre  des  individus  des  deux 

races,  loin  d'être  exceptionnels,  sont  assez  fréquents.  MM.  d'Avezac 

et  Barbie  du  Bocage  fournissent  quelques  exemples  à  Tappui  de  ce 

qui  vient  d*être  dit. 

M.  Marcou,  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  vécu  au  milieu  des 
pepplades  du  Nouveau  Monde,  communique  quelques  détails  sur 
plusieurs  tribus  et  sur  leur  organisation  civile;  —  il  parle  surtout 
desCboctaws  et  des  Corbeaux,  qu'il  lui  a  été  donné  d'étudier  plus 
mtécialement.  Les  Choctaws  ne  forment  pas  aujourd'hui  une  popu- 
latioa  poûlivement  sauvage  ;  ils  ont  des  assemblées  politiques,  ils 
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jouissentd'ane  certaine  civilisation.  Le gou?eniementde  Washington 
n'use  pas,  en  général,  de  rigueur  à  l'égard  de  tous  les  indigènes, 
mais  il  importe  d'établir  des  distinctions  entre  eux  ;  s'il  en  est  de 
pacifiques^  tels  que  les  Corbeaux^  qui  jusqu'en  1856  n'a?aient,  de 
mémoire  d'homme,  jamais  tué  de  blancs^  il  en  existe  de  très-cruels^ 
les  Gomanches,  par  exemple.  M.  Marcou  ne  trouve  pas,  dans  les 
sauvages  les  moins  hostiles  aux  Anglo-Américains,  les  aptitudes 
d'une  population  agricole;  —  même  civilisés,  ils  aiment  peu  le  tra- 
vail de  la  terre.  Leur  nature  les  pousse  vers  d'autres  professions  : 
ainsi,  il  en  est,  par  exemple,  qui,  devenus  marins,  font  de  bons 
baleiniers.  Évidemment^  la  race  américaine  est  destinée  à  disparaître 
au  milieu  de  l'élément  européen,  dont  le  flot  ira  toujours  grandis- 
sant. Les  États-Unis  s'étendront  en  maîtres  absolus  sur  tout  l'es- 
pace compris  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  et  qui  comptera 
avant  la  fin  du  siècle  une  population  presque  égale  à  celle  de  l'em- 
pire chinois,  peut-être  350  millions  d'habitants.  Seule,  la  grande 
vallée  du  Mississipi  pourra  posséder  facilement  une  population 
d'environ  250 millions  d'hommes;  alors  le  territoire  indien  sera  de- 
venu infailliblement  un  des  États  de  l'Union. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  quelques  observations:  l'anthropologie 
démontre  que  les  crânes  des  Indiens  de  l'est  et  de  l'ouest  des  États- 
Unis  présentent  des  difiTérences  caractéristiques;  ceux  de  la  région 
orientale  sont  dolichocéphales,  tandis  que  les  crânes  des  sauvages 
des  contrées  placées  à  l'occident  sont  brachycéphales;  si,  à  l'est  et 
à  l'ouest,  on  rencontre  les  deux  types  extrêmes,  au  centre  ils  sont 
mélangés.  Quelques  voyageurs  ont  été  frappés  de  l'absence  de  tra- 
ditions chez  certains  indigènes,  notamment  chez  les  Sioux,  et  en 
ont  tiré  la  conclusion  que  leur  passé  ne  devait  pas  remonter  très- 
loin  ;  —  mais  il  peut  se  faire  que  ces  traditions^  ignorées  des  étran- 
gers, se  transmettent,  pour  ainsi  dire,  secrètement  de  génération 
en  génération  chez  les  sauvages.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  indi- 
gènes redouter  de  s'ouvrir  aux  nouveaux  venus  sur  leur  passé  his- 
torique, et,  comme  il  n'y  a  pas  parmi  eux  de  monuments  écrits, 
on  est  abrs  disposé  à  croire,  mais  à  tort,  qu'ils  n'ont  aucune  tradi- 
tion. M.  d'Abbadie  partage  la  même  opinion,  et  ajoute  quelques 
arguments  à  ce  qui  vient  d'être  dit 

M.  de  Quatrefages  croit  à  la  disparition  presque  totale  des  indi- 
gènes des  États-Unis  après  un  laps  de  temps  peut-être  peu  éloigné. 
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L'histoire  en  donne  presque  Tassurance  ;  ainsi,  les  Delawares  étaient 
assez  paissants  à  l'époque  de  l'arrivée  des  blancs;  leur  chiffre  est 
aajoord'hai  rédoit  à  quarante.  Les  survivants  de  cette  célèbre  tribu 
vrat  aujourd'hui  de  brigandage  au  milieu  du  territoire  indien. 
Qnot  à  la  bienveillance  du  gouvernement  américain  à  l'égard  des 
lodieDs,  elle  parait  très-contestable.  Les  Anglo-Américains  ont  trop 
soQvent  abusé  de  leur  pouvoir;  non-seulement  ils  ont  attaqué  les 
tribos  guerrières,  mais  ils  ont  traité  sans  pitié  les  tribus  les  plus 
padfiqnes,  les  Cherokees,  par  exemple. 

M.  de  Quatrefages  voit  avec  plaisir  que  M.  Simonin  est  arrivé 
^  la  même  opinion  que  lui  sur  la  non-existence  de  l'homme  améri- 
caio,  et  que  le  Nouveau  Monde  s'est  peuplé  par  des  émigrations 
îeooes  de  l'Asie. 

M.  Marcou  a  une  autre  manière  de  voir;  il  pense  qu'il  y  a  un 
iKHome  américain,  aussi  bien  que  le  bison  américain,  l'ours  gris  des 
nHmtagnes  Rocheuses  ;  en  un  mot,  que  toute  la  faune  et  la  flore 
ont  OD  cachet  spécial  et  harmonieux,  dont  toutes  les  espèces  étaient 
propres  à  l'Amérique  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  Il  oppose  à 
la  doarine  des  émigrations  les  faits  géologiques  qui  jusqu'à  présent 
sont  certainement  contraires  à  un  seul  centre  de  création  de  l'homme. 
Ainsi,  dit-il,  on  trouve  sur  les  bords  du  Missouri,  près  de  Saint- 
b)ois,  dans  la  partie  inférieure  du  terrain  quaternaire,  des  haches 
^  silex  taillé,  identiques  de  forme  et  de  position  géologique  avec 
ceDesde  Saint-Acheul  et  de  Levallois,  près  Paris.  Pour  M.  Marcou, 
il  y  a  contemporanéité  entre  l'apparition  de  l'homme  en  Europe 
et  son  apparition  en  Amérique. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  mars  1868. 

PBéSIDBHCE  DE  H.    JULES  DOVAL,   PRESIDENT. 

H.  Richard  Gortambert ,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission 
^trale,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui 
^^mis  aux  voix  et  adopté. 

Aa  sujet  du  procès-yerbal  et  des  discussions  scientifiques  qu'il 
v^te^  M.  René  de  Sémalé,  d'après  un  relevé  officiel  extrait  en 
Solide  partie  du  National  Almanac,  soumet  une  statistique  com- 
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plète  de  la  population  indigène  des  Étatfr-Unis  (ces  notes  sont 
renvoyées  au  Bulletin).  Par  suite  aussi  de  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal et  pour  appuyer  des  arguments  émis  à  la  précédente 
assemblée^  M.  Marçou  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de*la 
Société  deux  pierres  taillées  ayant  entre  elles  une  grande  analogie 
et  provenant,  l'une  de  fouilles  opérées  dans  les  environs  de  Saint- 
Louis  (Missouri),  l'autre  de  Saiut-Acheul,  en  Picardie. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. MM.  Horn  et  Emile  Travers  remercient  de  leur  récente 
admission. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  un  rapport  que  M.  La- 
baste,  capitaine  d'un  baleinier  français,  le  Winslow^  a  récemment 
adressé  au  consul  français  des  îles  Sandwich,  au  sujet  d'une  grande 
terre  aperçue  dans  l'Océan  glacial  arctique,  le  9  août  1867,  par 
71°  17'  de  latitude  nord  et  179<»  20'  de  longitude  est,  et  qui,  jusqu'à 
présent,  aurait  échappé  aux  précédents  navigateurs.  A  cet  envoi 
sont  joints  plusieurs  articles  extraits  de  journaux  hawaïens  qui  com- 
plètent ces  informations. 

M.  Le  Saint  adresse,  du  fleuve  Blanc,  un  mémoire  sur  son 
voyage  de  Djeddah  à  Khartoum  ;  il  fait  en  mSme  temps  parvenir 
un  vocabulaire  niam-niam  et  quelques  dessins.  Plusieurs  auues 
membres  de  la  Société,  entre  autres  MM.  Duveyrier,  Lejeao, 
Richard  Gortambert,  ont  également  reçu  des  nouvelles  du  même 
voyageur. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Henry  Lange^  qui  contient  quelques  détails  sur  l'expédition 
envoyée  dans  l'Afrique  orientale  sous  la  conduite  de  M.  Brenner, 
pour  recueillir  des  informations  relatives  à  la  caort  du  baron 
de  Decken.  M.  Brenner  a  exploré  les  rivières  Ozi  et  Dana;  il  a 
visité,  dans  le  delta  i^  ces  deux  cours  d'eau,  le  royaume  de  Vitu. 
Bien  reçu  par  le  sultan,  nommé  Zimba,  il  a  séjourné  quatre  se- 
maines dans  les  États  de  ce  chef,  qui  se  montre,  en  général,  bien- 
veillant aux  étrangers.  Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  Brenner  se 
trouvait  sur  les  parages  de  Lamou. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  dépose  sur  le  bureau,  au 
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■m  de  M.  Robert  de  Tbal,  commissaire  impérial  de  Russie  près 
TEipasitioD  universelle  de  1867  :  1°  un  exemplaire  du  catalogue 
1^1  de  la  section  russe  de  l'Exposiliou  ;  2°  un  allas  pour  les 
Ma,  par  U.  Iliyne;  3°  un  ouvrage  sur  les  forces  productives  de 
liRosie,  par  M.  Buscben. 

M.  Halle-Brun  remet,  de  la  part  de  M.  de  Cbarencey,  deux  nië- 
DMins  ;  1°  Recherches  sur  la  famille  des  langues  américaines 
ririndi  Othoni  ;  2°  afi&nité  de  quelques  légendes  américaines  ;  — 
ildépose  en  son  propre  nom  le  tirage  à  pari  d'un  des  derniers  nu- 
o^des  Annale»  des  Voyages,  dans  lequel  il  a  publié  un  bisto- 
riqoe  des  ciploraiions  les  plus  importaules  accomplies  dans  les 
pinges  arctiques,  et  fait  un  exposé  des  projelsdeMM.  Peiermann, 
ftiwn  et  Lambert,  pour  rexêcutiou  d'un  voyage  au  pôle  Nord, 

X.  Maunoir  aunouce  qu'il  a  dernièrement  reçu  des  nouvelles  de 
V-  Otbom  et  des  renseignements  sur  les  préparatifs  auxquels  il  se 
liiK.  H.  d'Avezac  rappelle  que  ces  grands  projets  d'expédition 
iliu  les  régions  arctiques  continuent  toujours  â  captiver  l'inlérôt 
Al  public,  et  que  notre  collègue,  H.  Simonin,  a  fait  récemment, 
tliulte  du  boulevard  des  Capucines,  une  conférence  intitulée  :  la 
(^uéle  du  pôle  Nord.  A  ce  propos,  M.  le  marquis  de  Cliasselou^v 
[jubai  entre  dans  quelques  éclaii'cissements  sur  la  marche  de  la 
WBcription  organisée  en  faveur  du  voyage  de  M.  Lambert. 

M.  d'Abbadie  fait  don  ;  1°  de  l'ouvrage  intitulé  iVéwGaze'feei'o/' 
liiliritis/i  hlunds,  par  James  Sharp;  2°  d'un  écrit  dont  il  est 
l'iDleor,  et  (]ui  a  pour  titre  :  l'Abyssinie  et  le  roi  Théadure. 

U.  Mauooir  ofTre,  pour  l'Album  de  plioiographies  de  la  Société, 
BK  reproduction  d'un  ancien  portrait  de  Brisson,  le  navigateur. 

H.  Jules  Duval  présente,  au  nom  de  AI.  le  baron  d'Avril,  un 
Wmge  intitulé  ;  l'Arabie  contemporaine.  M.  d'Abbadie  vaudra 
bien  se  charger  de  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage  et  d'en 
Rodre  compte,  s'il  y  a  lieu. 

H.  Malte-Brun  communique  ii  la  Société  lesdécisions  delà  com- 
minion  des  prix  :  elles  seront  proclamées  dans  la  séance  générale 
dn  iDob  d'avril 

Sont  élus  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  au  tableau 
de  présentation  :  MM.  Octave  Pavy  ;  Henri  Cazalis;  Leroy  de  Mé- 
liaart,  médecin  en  chef  de  la  marine;  DenriColtin,  propriétaire; 
Kogud,  voyageur  en  Egypte;  Edgar  Dumann, lieulenantdevais- 
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seau;  le  conseiller  Antonio  de  Araujo,  ministre  du  Brésil  en 
France;  Alphonse  Monrauz,  dessinateur  au  Dépôt  de  la  guerre. 

Sont  présentés  pour  Taire  partie  de  la  Société  :  MM.  André 
Masséna,  prince  d*£ssling,  et  le  comte  Pierre  de  Mornay-SouUde 
Dalmatie,  présentés  par  MM.  le  baron  Reille  et  Maunoir;  — 
M.  Alphonse  Rouget,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Edouard 
Bertrand  et  Eugène  Gortambert  ;  —  M.  Feruand  Gibert,  météo- 
rologiste, présenté  par  MM.  Erhard  et  Maunoir;  —  M.  Clément 
Juglar,  docteur  en  médecine,  présenté  par  MM.  GouUet  et  Jules 
Duval  ;  —  M.  Armand  Peyre,  banquier,  présenté  par  MM.  de 
Quatrefages  et  Maunoir;  —  M.  Hardouin,  ingénieur  géologue, 
présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  d'Avezac;  —  M.  François 
Edouard  Raynal,  présenté  par  MM.  Eugène  Gortambert  et  Mau- 
noir. 

M.  Guillaume  Lejean  expose  les  résultats  de  la  mission  scienti- 
fique qu'il  vient  d'accomplir  dans  la  Turquie  d'Europe.  Parti  de 
Roustchouk,  il  a  parcouru  la  Macédoine  et  la  Thessalie  jusqu'à 
Volo.  Il  a  fait  la  topographie  de  la  portion  des  Balkans  qui  avait 
échappé  aux  relevés  russes  de  1829,  et  à  ses  propres  études 
en  1857;  il  a  terminé  la  province  de  Philippopolis^  une  grande 
partie  de  la  Thessatie  et  le  bassin  inférieur  du  Vardar,  qui,  jus- 
qu'ici, est  resté  en  blanc  sur  les  cartes  ;  des  villes  mêmes,  telles 
que  Gergeli  et  Gumentché^  n'y  étaient  pas  nommées.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  Bulgarie,  il  a  marqué  la  position  d'une  trentaine  de 
castella  de  l'époque  romaine,  remontant  sans  doute  au  règne  de 
Justinien,  qui  couvrit  la  Dardanie  et  la  Mœsie  de  ces  castella, 
dont  on  trouve  dans  Procope  une  longue  liste.  Il  se  propose  de 
retourner  prochainement  en  Turquie  pour  reprendre  ses  études 
topographiques. 

Dans  une  improvisation  écoutée  avec  intérêt,  M.  Jules  Nougaret 
relate  ensuite  les  incidents  de  son  voyage  en  Islande.  (Renvoi  an 
Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  Au  22  novembre  1867. 

PtaM  B'Afnma.  —  Histoire  de  Tart  égiptien,  d'aprèf  lei  moDuments 

kfm  Ici  temps  les  plas  recolés  Jnsqu^è  la  domioation  romaioe.  Paris. 

UTTiisoiis  1  à  28.  Io-fol«. 
CuuB  LmoiiiAHT.  —  Musée  des  antiquités  é^ptiennes,  oa  recueil  des 

BioinuMots  égyptiens.  Paris,  1841.  In-foP. 
B.  K  RoQOKmT  ir  Vauzsllb.  —  Vues  pittoresques  et  perspectives  des 

nlles  du  musée  des  monuments  français  et  des  principaui  ouvrages  d'ar- 

diileetnre,  de  sculpture  et  de  peinture  sur  verre  qu'elles  renferment. 

Psris,  1826.  5  livraisons  in-fol<». 
EowxD  Le  Blart.  —  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au 

vin«  siècle.  Paris,  1856-1865.  2  vol.  in-4». 
A.  F.  R».  —  De  Part  chréUen.  Paris,  1861-1867.  4  vol.  in-8<». 

MimsTÈas  db  la  xaisom  db  L*BiiPBaBoa. 
E.  Masb.  —  Relation  du  voyage  d'exploration  de  MM.  Mage  et  Quintin 

M  Soudan  occidental  de  1863  à  1866.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8*. 

Autbdb. 
lous  Baissac.  —  De  Torigine  des  dénominations  ethniques  dans  la  race 

«nruN.  Paris,  1867. 1  broch.  iD-8<'.  Autbub. 

F*  DK  LocA.  —  Disamina  comparative  délie  condiiioni  topograflche  e  ge- 

■erali  de  due  btmi  più  famosi  délia  terra  Tlstmo  di  Suez  e  Tlstmo  di 

PiBtuia.  Napoli,  1867. 1  broch.  in-4<*.  Autbub. 

^^^icis- verbaux  de  la  conférence  géodésique  internationale  pour  la  mesure 

éei degrés  en  Europe,  réunie  k  Berlin  du  30  septembre  au  7  octobre  1867. 

NcQfchâtel,1867.  1  broch.  in-40. 
I^RKès-verbanx  des  séances  de  la  Commission  permanente  de  Tassociation 

S^odésique,  tenues  k  Berlin  les  2*  et  28  septembre  et  le  6  octobre  1867. 

Neocfaâtel,  1867.  1  broch.  in-4*.  Génébal  Babveb. 

^^CKBEi  KT  Mabgollé.  —  Uistoiro  de  la  navigation.  Paris,  1867.  1  vol. 

in-iS.  Auteurs. 

A.  GiiuEB.  —Mémoire  sur  raccUmatement  des  races  en  Amérique.  Paris, 

1867. 1  broch.  iu-8«.  Autbub. 

'Cuius  CoBiSAi.  ~  Notices  abrégées  sur  la  régence  de  Tunis.  1866. 
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Auguste  Beaumieb.  —  Notice  rar  le  Maroc.  1867. 

I/indastrie  delà  Bavière  à  rExposition  aniverselle  de  Paris  en  1867.  Parts, 
2  brocb.  In-S^'  (français  et  allemand). 

Konigreich  Bayern.  Statistiche  Mittheilungen.  Mûncben.  1  brocb.  in-8'. 

GomiissAiBE  DE  Bayièee. 

Institut  iiilitâibe-gbographiqub  de  Vienne.  —  Generalkarte  yod  Europa 
in  25  Biâttern,  von  Joser  Scheda.  Wien,  1 859.  —  Generalkarte  des 
Oesterreicbiscben  Kaiserstaates ,  von  Josef  Scbeda.  Wien  1867.  20 
feoilles.  — Generalkarte  des  Fûrsientbums  Walacbei  ftir  das  K.  R.  mili- 
tarischgeograGsche  Institut  im  Jabre  1867.  G  fenilles.  — Generalkarte 
von  Sudwestlicben  Deutscbland,  fûr  das  K.  R.  militarischgeograflscbe 
Institut.  Wien,1865.  12  fenilles.  GéNÉRAL  de  Fligelt. 

Stbinhausbb.  —  Rarte  des  Kônigreicbes  Bôbmen.  Wien,  1867.  2  feuilles. 
—  Rarte  der  Ronigreiche  Ungarn,  Croatien  nnd  Slavonien.Wieo,  1867. 
1  feuille.  Auteur. 

Wien  sammt  Umgebund.  1/28  800«,  1  feuille. 

Hypsometriscbe  Uebersicbtskarte  des  Eriherzogtbumes  OEsterreich  —  des 
Ronigreiches  Bohmen  —  Von  den  HerzogthOmern  Kârnten  uod  Rraio 
von  der  gefùrstelen  Grafscbaft  Gôrz  und  Gradiska  der  Markgrafscbaft 
Istrien  un  dem  Gebiete  der  reichsunmittelbaren  Stadt  Triest  —  der 
Markgrafscbaft  Mabren  —  der  Gefiirsteten  Grafscbaft  Tirol  nebst  Vor- 
arlberg  —  des  Herzogtbumes  Steiermark.  Vienne.  6  feuilles. 

Ch.  de  Stbeffleub. 

Configuration  of  tbe  Ground  of  the  Englisb  Gbannel-Seegrundes  im  Canal 
La  Mancbe  —  Fond  du  canal  de  la  Manche.  1  feuille.  Vienne. 

Ubersichts-plan  der  Gegend  und  Befestigungen  von  Lyon.  Vienne.  1  feuille. 

Cb.  de  Stbeffleub. 

Carte  d^Engadine,  par  M.  J.  M.  Ziegler.  2  feuilles  encadrées. 

IsiDOBB  Bachmanm.  —  Carte  géologique  de  la  Suisse,  de  MM.  B.  Studer  et 
A.  Escber.  A  feuilles  sur  toile. 

J.  M.  Ziegler.  —  Carte  murale  de  la  Suisse.  16  feoilles  sur  toile.  —  Geo- 
graphiscber  Atlas.  Wintertbur,  1864-66.  1  vol.  in-fol°.  Auteur. 

Album  de  travaux  divers  de  la  maison  Wurster  Randegger  et  C*',  à  Win- 
tertbur.  1  vol.  in-fol. 

Album  de  géologie  de  la  maison  Wurster  Randegger  et  C«,  à  Winterthur. 
1  vol.  in-40. 

Projet  d'un  chemin  de  fer  par  le  Lnkmanier.  Plan  de  situation  entre  Bel- 
linzona  et  Goire,  à  Téchelle  de  j/5  000*.  Profil  en  long  de  la  ligne  supé- 
rieure, système  Fell-Thonvenot.  1  vol.  in-foP. —  Projet  d*uncbeminde 
fer  par  le  Saint-Gotthard.  Plan  de  Fluelen  à  Biasca.  Profil  en  long. 
Dressé  par  MM.  A.  Beckh  et  R.  Gerwig.  1864. 1  vol.  in-foP.  , 

MM.  Wubstbb  Rahdbggeb  et  C*. 
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Séance  du  6  décembre  1867t 

fiitiÉi  iKLDf.  —  La  Terre,  description  des  phénomènes  de  la  Tie  du  globe. 

Piiii,1868.  i  Yol.  gr.  in-8«.  Auteur. 

I)i*  K.  TOI  Fbitscb.  —  Reisebilder  Ton  den  Ganarischen  Inseln  (Ergan- 

niDgtheft,  no  22).  Gotha,  1867.  i  broch.  in-4<>.      Db.  A.  PKTBRHAiiif. 
C.  TmQooT.  —  Note  sur  la  planchette  photographique  de  M.  Augnste 

Ghenlier.  Paris.  1  broch.  in-8"  avec  planches. 

M.  Auguste  Chevalier. 
^AiT.— Application  de  la  photographie  aux  levés  militaires.  Paris,  4866. 

i  biodi.  in-8<>  avec  planches.  Auteur  . 

HmoLnE  FcRRT.  —  Notice  sur  deux  nouveaux  instruments  d'observation. 

I)uqae  à  méridienne.  Boussole  à  déclinaison  corrigée  pour  tous  les  lieux 

^là  terre.  Paris,  1867.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

«J>  Umbàrdiui.  —  Traces  de  la  période  glaciaire  dans  TAfrique  centrale, 

dnxièflie  appendice  à  TEssai  sur  Phydrologic  du  Nil.  Milao,  1866. 

1  feoille  in-4°.  Auteur. 

^^tloo  universelle  de  Paris  en  1867.  —  Notices  sur  les  modèles,  cartes 

cldeisios  relatifs  aux  travaux  publics.  Notices  sur  les  collections,  cartes 

et  dessins  relatifs  aux  travaux  publics,  réunis  par  les  soins  du  ministère 

de  l'agnculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  —  Notices  sur 

l^oposiiion  du  service  des  phares  et  balises.  3  vol.  in-8^. 
*<9<igraphische  Karte  uber  das  Grossherzogthum  Baden  nach  der  allge- 

owiaen  Landesvermessung  des  Grossherzoglichen  militarisch  topogra- 

pkiKfaen  Bureaos.  Bl.  11.  1  feuille.  1867. 

Bureau  topogbaphiqub  du  grand-duché  db  Bade. 
^le  de  l'Arménie.  1  feuille  (en  arménien).  Théodore  Delam arrb. 

Séance  du  Z  janvier  1868. 

^ATm  et  Charles  Liyibgstone.  —  Explorations  du  Zambèse  et  de  ses 

idaenu,  1858-1864.  Traduit  de  l'anglais  par  madame  H.  Lorcau. 

^nU,  1866.  1  vol.  in-8". 
^  HiRinRG  Spekb.  —  Les  sources  du  Nil,  Journal  de  voyage.  Traduit 

franglais  par  E.  D.  Forgues.  2«  édition.  Paris,  1865.  1  vol.  in-S». 
ftiiTOR.»  Voyage  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orientale.  Traduit  de  Tan- 

llHipar  madame  H.  Loreau.  Paris,  1862.  1  vol.  in-8*. 
Wte  MiLiON  et  le  Db.  W.  B.  Chbadle.  —  Voyage  de  TAtlantiqne  an 

Ndlqne  à  travers  le  Canada,  les  montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie 

ttglaiie«  Traduit  de  ranglaii  par  J.  Belin  de  Laanay.  Paris,  1866. 

l1«l.ill-8^ 
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Samuel  Whitb  Baker.  —  Découverte  de  TAlberl  N'Yanza,  nouvelles  ex- 
plorations de$  sources  du  Nil.  Traduit  de  Tanglais  par  Gustave  Massoo. 

Paris,  1868.  1  vol.  ih-8<>.  MM.  L.  Hachette  ef  C. 

Th.  vom  Hedglin.  —  Reise  nach  Abessinien  in  den  Jahren  1861  und  1862. 

lena,  1868. 1  vol.  in-8<*.  Autbub. 

Jort  m  Lacbeda.  —  Eume  das  viagens  do  doutor  Uvingstone.  Lisboa, 

1867. 1  vol.  in-8*».  Adtedr. 

Jacques  Dblmas. — Géographie  du  département  de  TAude.  Marseille,  1867. 

1  vol.  in- 12.  Auteur. 

L.  TBRRé.  —  Les  États  américains,  leurs  produits,  leur  commerce  en  vue 

de  l'Exposition  universelle  de  Paris.  1867.  1  vol.  in-8^. 
G.  DE  Bblot  et  Ch.  Likdemanii.  —  La  république  de  Honduras  et  son 

chemin  interocéanique.  Paris,  1867. 1  broch.  in-8°. 
Eugène  Pelletier.  —  Du  mouvement  coopératif  international.  Étude 

théorique  et  pratique  sur  les  différentes  Termes  de  Tassociation.  Paris, 

1867. 1  vol.  in-8^.  Limdehakn. 

Exposition  universelle  de  Paris  en  1867.  Catalogue  des  produits  eipoiés 

par  la  Guyane  anglaise.  Londres,  1867. 1  vol.  in>8^. 
JuLius  Haast.  —  Report  on  the  headwaters  of  the  river  Rakaia  Christ- 

church.  1866.  1  vol.  in-foP.  Auteur. 

Antonio  Maria  Lohbardi. — Elementi  di  geografia  générale.  Napoli,  1854. 

1  broch.  in-12.  —  Il  roseto  nuove  mélodie  popolari.  Napoli,  1858. 

1  broch.  in- 12.  Auteur. 

V.  Simon.  —  Notice  sur  le  niveau  parallèle  ou  description  d*nn  niveau  à 

bulle  d'air  simplifié  et  perfectionné,  avec  planches.  Paris,  1867. 1  broch. 

in-S**.  Auteur. 

Delbsse. — Carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine.  1862. 4  feuilles 

sur  toile. 
C.  Stolpe.  —  Plan  de  Gonstantinople  avec  ses  faubourgs.  1  feuille  sous 

cadre.  Auteur. 

W.  Libbehow. —  Topographisch  statistische  Karte  vom  Regierungsbeiirk 

Trier.  Berlin.  6  feuilles.  M.  Berimguier,  éditeur. 

De  Mandrot.—  L*lulie  au  1/4  800000^  1  feuille.  Neuchâtel.    Auteur. 
Map  of  the  Northern  portion  of  the  province  of  Auckland.  4  feuilles.  — 

Map  of  the  Middie  portion  of  the  province  of  Auckland.  Feuilles  1,  2, 4. 
'  —  Chapmau*i.  New  map  of  the  province  of  Auckland.  1865.  1  feuille. 

—  Chapman's.  Map  of  the  North  Island  of  New  Zealand.  1  feuille.  — 

Map  of  Queensland  with  squattinc  Runs,  by  W.  Owen.  1865.  6  feuillet 

sur  toile  et  rouleau.  —  Atlas  of  the  Colony  of  Queensland.  Austrtlia. 

Compiled  a  the  office  of  the  surveyor-geueral.  1865.  1  vol.  io-foP. 


Pvis.  — .laprioiirio  d«  B.  MARTOiir»  rusMifiiM»  S. 
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EXCURSION  DE  MOGADOR   A  SAFFY 

PAR    A.    BEAUMIER 

Consul  de  France  à  Mogador. 

COMimiCATION   DU  UNISTÈRB   DBS  AFFAIRES  éTRANOÊRES. 

(  Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales.  ) 


Saffy,  dont  différents  auteurs  font  remonter  l'origine 
jusqu'aux  Carthaginois,  est  aujourd'hui  une  petite  ville 
arabe  qui  ne  conserve  d'autres  traces  de  son  antiquité  que 
368  hautes  murailles  entourées  de  fossés  et  une  citadelle 
en  ruines,  dont  un  des  murs  porte  encore  les  armes  de 
Portugal,  taillées  en  relief  sur  la  pierre  dans  les  premières 
années  du  xvf  siècle.  La  position  de  cette  ville,  bâtie  au 
ibudd'un  ravin  aboutissant  à  la  mer,  en  rend  le  séjour 
fort  désagréable  ;  en  été,  à  cause  de  la  chaleur  excessive 
înedes  coteaux  pierreux  reflètent  de  tous  côtés,  en  inter- 
ceptant le  courant  des  brises;  et  en  hiver,  à  cause 
des  eaux  de  la  pluie,  qui  se  précipitent  des  mêmes  ver- 
sants et  transforment  en  torrents  les  principales  rues^ 
an  point  d'inonder  les  bazars,  dont  souvent  on  n'a  même 
pas  le  temps  de  retirer  les  marchandises.  Les  envi- 
^  sont  tristes  et  déserts;  la  population  est  fana- 
ge et  grossière,  et  aujourd'hui,  encore,  on  com- 
prend aisément  qiïe  M«  de  Ghénier,  le  chargé  d'affaires 
^  roi  Louis  XY ,  qui  fut  installé  dans  cette  résidence  en 
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1767,  à  la  suite  de  Tambassade  da  comte  de  Breugnon, 
ait  saisi  le  premier  prétexte  pour  transporter,  un  an 
après,  en  176S,  son  consulat  général  à  Salé. 

La  rade  de  Saffy,  ouverte  à  rO.-S.-0.,est  fort  dange- 
reuse, et  les  négociants  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver 
des  bâtiments  qui  consentent  à  y  venir  charger  ;  mais  la 
principale  cause  qui  paralyse  le  commerce  de  ce  port,  en 
éloignant  les  navires  à  vapeur,  est  la  difficulté  de  l'embar- 
quement et  du  débarquement  des  marchandises;  la  ma- 
rine de  Saffy  n'est  abordable,  pour  les  chaloupes  et  les 
canots  de  transport,  que  par  un  étroit  canal  bordé  de  ré- 
cifs, et  que  la  moindre  houle  rend  impraticable.  Cepen- 
dant l'inconvénient  serait  aisément  remédiable,  et  un 
simple  môle  qui  donnerait  quelque  prolongement  aux  ro- 
chers qui  forment  un  des  côtés  de  cette  dangereuse  passe, 
suffirait  pour  assurer,  en  tout  temps,  les  communications 
avec  la  rade. 

Saffy  est  le  port  le  phis  voisin  du  Maroc,  dont  il  n'est 
qu'à  trois  journées  de  marche,  et  le  point  d'embarque- 
ment des  produits  de  la  province  d'Abda  très-fertile  en 
céréales,  et  très-renommée  par  la  beauté  de  ses  chevaux, 
qui  deviennent,  néanmoins,  de  plus  en  plus  rares.  Aussi- 
tôt qu'un  Arabe  a  un  beau  cheval,  les  caïds  le  lui  enlèvent 
au  nom  de  Mahzen,  et  il  en  résulte  que  l'Arabe  ne  tenant 
plus  du  tout  à  avoir  de  beaux  chevaux,  ne  se  préoccupe 
point,  comme  autrefois,  de  la  pureté  de  certaines  races 
que  l'on  consen'e  à  peine  aujourd'hui  dans  quelques 
adhyr  ou  a^.<hybs,  sortes  de  haras  du  sultan. 

En  Tétat  actuel  des  choses,  le  commerce  de  cette  ville 
ne  s'élève  guère,  en  moyenne,  à  plus  de  2  500000  fr. 
(importations  et  exportations  réunies).  L'exportation  con- 
»ste  principalement  en  grains,  fèves,  pois  et  maïs,  en 
cire,  huile  d'olive  et  quelques  cuirs  et  peaux  de  chèvre. 
On  y  embarque  aussi  de  la  laûne  dont  la  qualité  est  plus 
grossière  encore  que  celle  de  Uazagan  et  très-inférieore 


EXCUKSION  DE  MOGADOR   4  SAFFY.  307 

à  celles  de  Rabat  et  de  Casablanca.  Quant  à  rimportation, 
elle  se  réduit  aux  principaux  articles  de  la  consommation 
ordinaire  du  pays  :  les  cotonnades,  le  sucre»  le  thé.  le 
café  et  le  fer. 

Il  n'y  a  aucun  Français  établi  à  Saffy,  où  le  commerce 
ne  compte  aujourd'hui  que  quatre  maisons  anglaises,  une 
italienne,  une  espagnole  et  deux  maures.  La  population 
peut  être  évaluée  à  7  ou  8000  âmes,  dont  12Û0  Israélites 
environ. 

Désireux  de  connaître  le  littoral  entre  Mogador  et  Saffy, 
j'ai  fait  mon  petit  voyage  à  cheval,  en  prenant  les  notes 
qui  m'ont  servi  à  en  tracer  l'itinéraire,  sur  lequel,  on  le 
croirait  difficilement,  je  n'avais  pu  obtenir,  ici  même,  que 
des  renseignements  contradictoires  et  erronés.  La  route 
ordinaire,  sur  le  rivage,  que  je  n'ai  suivie  qu'au  retour, 
peut  se  faire  en  seize  heures  an  bon  pas  de  cheval,  mais 
le  chemin  par  l'intérieur,  quoique  plus  accidenté  et  plus 
long  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  est  infiniment  plus 
intéressant.  Les  plaines  d' Akermout,  qui  se  déroulent  tout 
le  long  de  la  petite  chaîne  du  Djebel-Hadid  {montagne  de 
fer)^  sont  fort  belles  et  assez  bien  cultivées  :  elles  s'éten- 
dent durant  une  demi-joqrnée,  sur  une  largeur  de  16  kilo- 
mètres, et  ne  sont  séparées  du  rivage  que  par  de  petites 
collines  couvertes  d'arganiers,  de  lentisques  et  de  genêts 
qui,  sous  les  teintes  du  ciel  africain,  semblent  étaler  de 
véritables  richesses.  Le  sol,  extrêmement  fécond,  a  une 
couleur  de  plus  en  plus  ocreuse  en  se  rapprochant  des 
montagnes,  dont  le  pied  est  lui-même  recouvert  d'une 
forte  croûte  de  bol  d'Arménie,  c  II  y  a  dans  ces  mon- 
tagnes » ,  m'ont  dit  les  Arabes,  «  une  grotte  donnant  ac- 
cès à  des  galeries  sans  fond,  et  hantées  par  des  démons  ; 
elles  ont  été  creusées  par  les  Roumi^  bien  des  siècles  avant 
la  venue  du  prophète  Mohammed.  >  —  Gela  veut  dire, 
sans  doute,  une  ancienne  mine  de  fer  exploitée  par  les 
Romains  de  la  Mauritanie  Tingitaine,  dans  les  premiers 
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siècles  de  Jésus-Christ  Quoi  qu'il  en  soit,  j*ai  pu  me  pro- 
curer quelques  fragments  du  minerai  de  ces  environs, 
que  j'ai  envoyé  analyser  à  Marseille,  où  ils  ont  donné  le 
résultat  suivant  : 

Fer  oligiste  —  Oxyde  de  fer 84,00  p.  0/0 

—  •  Carbonate  de  chaox 15,00 

—  Magnéfie 0,35 

—  Matière  argilo-siliceose 0,60 

—  Alumine-oxyde  de  manganèse (traces) 

—  Pertes  ou  matières  étrangères 0,05 

Total 100,00 

Le  chimiste  ajoute  :  «  La  quantité  d'oxyde  de  fer  don- 
née par  l'analyse  correspond  à  58  pour  100  de  fer  métal. 
C'est  un  excellent  minerai,  tant  au  point  de  vue  de  la 
qualité  que  de  la  quantité  de  fer  qu'il  renferme,  et  qu'il 
est  facile  d'en  extraire.  > 

Partis  de  Mogador  dans  la  matinée,  nous  campâmes  le 
premier  soir  à  la  Zaouïa  de  Sidi-Boubeker,  près  des 
ruines  d'Akermout,  ville  arabe  dont  les  habitants  périrent 
tous  de  la  peste  en  1760,  et  qui,  n'ayant  point  été  repeu- 
plée, n'est  plus  indiquée  aujourd'hui  que  par  quelques  pans 
de  mur  restes  debout.  En  quittant  la  Zaouïa,  on  longe  en- 
core pendant  environ  une  heure  les  montagnes  de  fer  qui 
s'éloignent  et  finissent  à  l'est,  et  l'on  traverse  pendant  trois 
autres  heures,  de  vastes  terrains  inégaux  et  en  friche,  qui 
aboutissent  à  l'Oued  Tensyft,  près  du  marabout  Sidi- 
Aîssa-Boukhaîba.  On  suit  alors  le  bord  de  cette  rivière 
jusqu'à  son  embouchure,  sur  de  belles  terres  cultivées  de 
loin  en  loin,  sans  rien  trouver  do  remarquable  que  des 
ruines  assez  considérables  nommées  par  les  Arabes 
la  kasbali  d'Hamidouch,  construite,  disent-ils,  sous  le 
règne  de  Moulaî-lsmaêl  ^1672  ;\  1727),  mais  qui  pourrait 
bien  être  une  des  anciennes  villes  décrites  par  Léon 
r  Africain. 
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Nous  pass&mes  cette  seconde  nuit  à  la  Zaouïa  d'Erte- 
nana,  près  du  marabout  de  Sidi-Housseïn-Moul-El-Bab 
[le  maître  de  la  porte  *()  et,  le  leudemain,  nous  traver- 
sâmes facilement,  à  gué,  le  Tensyft,  qui,  depuis  le  périple 
d'Hannon,  a  fait  le  sujet  des  controverses  les  plus  sa- 
vantes, mais  dont  on  est  bien  tenté  de  n'admettre  aucune 
quand  on  est  sur  les  lieux;  et  nous  arrivâmes,  au  bout  de 
u*ente  minutes,  sous  les  murs  d'une  ancienne  forteresse  en 
ruines,  située  sur  le  rivage,  où  elle  domine  une  petite 
anse  formée  par  des  récifs  à  fleur  d'eau.  Ce  sont  là,  sans 
Dul  doute,  le  port  de  Goz,  cité  par  Léon,  et  le  château  de 
Gouz  des  Portugais,  Guz  ou  Aguz  de  Marmol.  Les  gens 
d'Ertenana  m'avaient  bien  dit,  la  veille,  que  cette  kasbah 
appartenait  autrefois  aux  chrétiens,  mais  nul  ne  lui  con- 
naissait d'autre  nom  que  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui 
Souirah-Redyma  (ancienne  Souirah). 

En  quittant  ces  ruines,  on  marche  encore  pendant 
trente  minutes  sur  des  sables  parsemés  d'une  quantité  de 
fragments  pétrifiés  de  branches  d'arbres  ou  d'arbustes 
disparus  aujourd'hui  en  cet  endroit,  et  l'on  gravit  ensuite, 
avec  quelque  diflBculté,  le  Djerf-el-Geraba  {la  hauteur  des 
corbeaux) ,  où  l'on  traverse,  pendant  une  heure,  un  plateau 
fort  beau,  mais  inculte  et  désert.  On  redescend  alors 
sur  le  bord  de  la  mer  et  l'on  parcourt,  pendant  une  autre 
heure,  un  terrain  plat  et  rocheux  recouvrant  plusieurs  ci- 
ternes naturelles  où  hommes  et  animaux  peuvent  se  dé- 
saltérer en  tout  temps.  On  arrive  ainsi  au  pied  du  Djerf- 
el- Youdy  {la  hauteur  du  Juif) ,  où  il  s'agit,  nous  le  sûmes 
après  l'avoir  fait,  de  suivre  durant  trente  minutes,  et  une 
personne  après  l'autre,  un  étroit  sentier  pierreux  et  sans 
bords,  sur  une  crête  s'élevant  graduellement  jusqu'à 
50  mètres  à  pic  au-dessus  de  la  mer,  où  le  moindre  faux 
pas  peut  vous  précipiter.  Aussi  les  accidents  ne  sont-ils 
pas  rares  en  cet  endroit,  qui  doit  justement  son  nom  de 
Djerf-el- Youdy  à  certain  Juif  qui  fut  le  premier  à  se  lais- 
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ser  choir,  avec  sa  mule,  dans  Tabime.  Ce  mauvais  pas 
franchi,  on  retrouve  une  fort  jolie  route  qui  mène  enfin, 
en  deux  heures,  à  Saffy. 

Au  retour,  nous  prîmes  le  même  chemin,  en  contour* 
nant,  toutefois,  au  prix  de  quelque  retard,  la  hauteur  du 
Juif^  sur  laquelle  des  gens  sensés  ne  sauraient  passer 
deux  fois,  et  après  avoir  couché  à  Ertenana  de  nouveau, 
nous  avons  suivi  la  côte  qui,  à  part  ses  marabouts,  où 
Ton  peut,  au  besoin,  s'arrêter  en  toute  sécurité,  n'offre 
rien  de  remarquable  jusqu'à  Mogador. 

J'ai  fait  cette  petite  course  à  Safiy,  accompagné  de  ma 
famille,  et  sans  autre  escorte  que  les  deux  soldats  janis^ 
saires  du  consulat,  et  je  dois  dire  que  si  nous  n'avons  pas 
trouvé  dans  la  dévote  province  de  Chiodma  dont  j'ai  parlé 
dans  une  précédente  notice»  la  même  cordialité  que  nous 
étions  habitués  à  rencontrer  dans  des  tribus  plus  sep- 
tentrionales, nous  n*avons  pas  moins  été  partout  traités 
avec  respect  et  accueillis  avec  tous  les  égards  de  l'hospi-* 
talité  arabe. 

Aussi  cette  nouvelle  expérience  m'a-t-elle  encore  foN 
tifié  dans  l'opinion  que  les  impossibilités  que  l'on  oppose 
généralement  aux  Européens,  qui  manifestent  le  désir  de 
voyager  au  Maroc,  ne  proviennent  point  du  caractère  des 
populations. 

NOTES   ITINÉRAIRES. 

En  marchant  toujours  an  bon  pas  de  cheval  ou  de  mule, 
on  peut  ^sèment  faire  la  route  directe,  de  Mogador  à 
Safiy,  en  seite  heures.  On  campe  ordinairement  pour  pas* 
ser  la  nuit  au  marabout  de  Sidi>Isaac,mais  on  peut  égale- 
ment coucher  à  Sidi-Bouzerektoun,  à  la  Niéla  du  Byr- 
Djedyd,  à  Sidi-Salah,  à  Sidi-Abd-AIlah-Bettach  et  enfin  à 
la  Zaoula  d'Erlenana.  Dans  chacun  de  ces  endroits,  ou 
trouva  de  la  bonne  eau  de  puits  ou  de  citerae«  mais  il  est 
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prudent  d'apporter  avec  soi  quelques  provisions  de  bouche 
et  de  l'orge  pour  ses  chevaux.  Le  passage  du  Djerf-el- 
Youdy  est  très-dangereux,  et  il  vaut  mieux  le  contourner, 
comme  il  est  indiqué  sur  cet  itinéraire.  Le  Tensyft  se 
passe  à  gué  à  Fembouchure  même,  aux  heures  de  basse 
marée.  Les  autres  gués,  sons  Ertenana  et  sous  la  Kasbah 
d'Hamidouch,  sont  plus  dangereux  à  cause  des  sables 
mouvants.  Par  la  route  d'Akermout,  on  couche  la  première 
nuit  à  la  Zaouîa  de  Sidi  Aboubeker  et  la  deuxième  nuit  à 
Ertenana. 

BOUTE  DIBBCTB. 

De  Mogador  à  Sidi-Boazerektoan 3  heares. 

De  Sidi-Boazerektoun  à  Byr-Djedyd 2 

De  Byr-DJedyd  à  SIdUSalab 2 

De  Sidi-^alah  à  Sidi-Abd-Allah-BetUcb «y 

De  Sidi-Abd-Allah-Bellacb  à  Sidilsaac 1  25' 

De  Sidi-Isaac  aa  Tensyft  (à  Temboucbore) 2  30' 

Du  Tensyft  aux  ruines  de  Souïrah-Kedimâ 30' 

De  SouYrah-Kedimâ  à  rentrée  du  Djerf-el-Gheraba . .         30' 

Paâsage  sur  le  plateau  du  Djerf-el-6beraba 1 

Do  P|arf-el-Gberaba  an  Pjerf-el-Youdy 1 

Passage  du  Djerf-el-Youdy 30' 

Du  Djerf-el-Youdy  k  Sidi-el-Ghazaoua 1 

De  Sidi-el-Gbazaoua  à  Saffy i 

En  tout 17  10' 

BOUTE   PAB  AKBBIOUT. 

De  Mogador  à  la  Nzéla 2  heares. 

Dt  la  Nzéla  à  Oum-el-Ayoun i .1  30^ 

De  Oum-el-Ayoun  k  Akermoot  (ruines) 3 

D'Akermout  à  Sidi-Aïssa-Bou-Khabia 4  30' 

De  Sidi-Aïssa-Bou-Rhabia  à  la  Kasbah  d'Hamidoncb .  2 

0e  la  Kasbah  à  Ertenana  (Zaonïa) 30' 

D'Ertenana  à  remboochnre  dn  Teaiyft 20^ 

Dt  Teoayn  à  Saffy  (comme  ci-dessoi) 5  30' 

En  toot 19  SO' 
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VOYAGE  DE  MOGADOR  A  MAROC 

PAR    B.    BÂLANSA 

Voymgeor-boianiste. 


DaDS  le  courant  du  mois  d'avril  dernier  (1867),  je  quit- 
tais Paris  pour  me  rendre  à  Mogador.  Après  avoir  exploré 
les  environs  de  cette  ville,  mon  projet  était  de  gagner 
les  hautes  sommités  de  la  chaîne  qui,  commençant  à 
Agnadir,  se  dirige  au  N.-E.  en  passant  au  sud  de  Maroc. 
Il  était,  en  effet,  de  la  plus  haute  importance  de  compléter 
les  matériaux  que  l'on  possède  déjà  pour  la  rédaction  de 
la  Flore  de  Barbarie  que  va  publier,  avec  l'appui  du  gou- 
vernement, M.  le  docteur  E.  Cosson.  La  connaissance  de 
la  végétation  de  ces  montagnes  offrait,  à  plus  d'im  titre, 
UD  grand  intérêt.  11  s'agissait  de  reconnaître  les  points  de 
ressemblance  qui  pouvaient  exister  entre  la  végétation  de 
cette  partie  de  l'Afrique  occidentale  et  TArchipel  voisin 
des  Canaries,  et  confirmer  ainsi  ou  infirmer  la  théorie  qui, 
s' appuyant  sur  une  prétendue  végétation  spéciale  à  ces 
lies,  les  considérerait  comme  les  restes  de  cette  Atlan- 
tite  qui,  dans  les  temps  reculés,  aurait  disparu  dans  les 
profondears  de  l'Océan. 

Le  18  avril,  je  touchais  à  Gibraltar;  le  surlendemain, 
je  me  rendais  directement  à  Mogador  sur  un  vapeur  an- 
glais, en  touchant  à  Tanger,  Casablanca  et  Mazagan.  Je 
profitai  d'une  courte  relâche  à  Tanger  pour  me  présenter 
à  M.  le  baron  Aymé  d' Aqmn,  ministre  de  France  à  Maroc 
Je  loi  avais  été  recommandé  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  France,  aussi  s*empressa-t-il  de  faire  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  seconder  mon  projet.  II  put 


VOYAGE  DE  MOGADOR  A  MAROC.  313 

obtenir,  avant  mon  départ  de  Tanger,  des  lettres  de  re- 
commandation du  ministre  marocain  Bargach,  pour  les 
gouverneurs  de  Maroc  et  de  Mogador.  Quelques  instants 
aprèSy  on  quittait  la  rade  de  Tanger,  on  doublait  le  cap 
Spartel  et,  après  avoir  dépassé  la  contrée  assez  accidentée 
qui  s'étend  de  ce  cap  à  Larach,  on  longeait  les  côtes 
basses  qui,  de  là,  se  prolongent  sans  interruption  jusqu'à 
Mogador. 

M.  A.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  prévenu 
depuis  quelque  temps  de  mon  arrivée,  me  reçut  avec  le 
plus  bienveillant  accueil.  Grâce  à  son  aide  et  à  ses  conseils, 
j'ai  pu  mener  à  bonne  fin  une  partie  du  programme  que 
je  m'étais  tracé  :  qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  ma  pliis 
vive  reconnaissance. 

Mogador  (en  arabe  Souéra)  est  situé  à  peu  près  sous  la 
même  latitude  qu'Alexandrie  (SI""  degré)  ;  mais  il  doit  à  des 
circonstances  particulières  de  jouir  d'un  climat  beaucoup 
plus  uniforme.  Au  voisinage  de  l'Océan  se  joignent  deux 
autres  causes  qui  contribuent  à  rendre  sa  température  des 
plus  douces  en  été  :  les  courants  de  la  côte  qui  se  dirigent 
du  nord  au  sud,  et  surtout  l'influence  des  vents  alizés  qui 
soufflent  presque  sans  interruption  pendant  tout  l'été.  L'in- 
fluence de  ce  vent  salutaire  commence  à  se  faire  sentir  à  la 
hauteur  du  cap  Cantin,  au  nord  de  Mogador.  Par  ses  pluies 
hivernales  et  printanières,  par  la  sécheresse  de  ses  étés,  Mo- 
gador appartient  essentiellement  au  climat  méditerranéen. 

La  fondation  de  cette  ville  date  de  1760.  A  cette  époque, 
Aguadir  faisait  tout  le  commerce  maiîtime  ;  mais  le  sultan 
Sidi-Mohamiiied,  pour  échapper  à  la  turbulence  des  Ber- 
bères de  cette  partie  de  la  côte,  ferma  ce  port  au  commerce 
étranger.  Adoptant  les  plans  d'un  ingénieur  français,  il 
construisit,  près  d'un  fort  portugais  en  ruine  nommé 
Mogador,  la  ville  qui  porte  ce  nom  et  qu'il  fit  entourer  de 
mundlles. 

Depuis,  Mogador  s'est  emparé  de  tout  le  commerce 


31&         YOTAGE  DE  MOGADOR  A  MAROC. 

du  sud  de  l'empire.  C'est  par  là  qu'entrent  tous  les  pro- 
duits de  l'Europe  destinés  à  la  consommation  du  Maroc, 
c'est  là  qu'arrivent  tous  ceux  qui  doivent  être  dirigés  vers 
rOued-Noun  et  de  là  vers  Tombouctou.  La  ville  de  Mo- 
gador  acquerrait  encore  plus  d'importance  si  les  navires 
étaient,  dans  sa  rade,  un  peu  plus  protégés  contre  les  vio- 
lents coups  de  vent  du  S.-O.,  qui  se  font  sentir  en  hiver 
dans  ces  parages.  Cependant  je  ne  doute  pas  qu' Aguadir, 
grâce  à  sa  position,  ne  reprenne  un  jour  le  rang  qu'il  a 
perdu,  et  que  ce  mouillage,  le  meilleur  de  tous  ceux 
de  cette  partie  de  l'Afrique  occidentale,  ne  devienne  le 
point  où  s'efiectueront  les  échanges  de  l'Europe  avec  les 
produits  de  l'Afrique  centrale. 

La  population  de  Mogador  est  d'environ  12  000  habi- 
tants, dont  près  de  la  moitié  appartiennent  à  la  religion 
juive.  Cette  ville  fait,  à  elle  seule,  les  trois  huitièmes  du 
commerce  maritime  du  Maroc.  La  plupart  des  puissances 
européennes  y  sont  représentées  par  des  consuls. 

Les  roches  des  environs  de  Mogador  sont  composées  de 
grès.  L'île  située  à  l'entrée  du  port,  ainsi  que  les  petites 
falaises  et  les  récifs  sur  lesquels  la  ville  est  construite,  ont 
la  même  constitution  géologique  ;  aussi,  par  Faction  des 
vagues,  ces  roches  se  sont-elles  en  partie  désagrégées,  et 
ont-elles  formé  les  immenses  dunes  de  sable  mouvant 
dépourvues  de  végétation  qui,  dans  un  rayon  de  près 
de  6  kilomètres,  entourent  Mogador  de  tous  côtés. 

La  flore  de  Mogador  appartient  à  celle  du  bassin  médi- 
terranéen. Elle  ne  renferme  qu'une  seule  famille  qui  n'y 
soit  pas  représentée,  celle  des  Sapotacées.  C'est  à  elle 
qu'appartient  l'Arganier  {Argania  sideroxylon),  un  des 
arbres  les  plus  remarquables  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
et  sur  lequel,  à  cause  de  l'importance  commerciale  de 
l'huile  retirée  de  ses  fruits,  j'entrerai  ultérieurement 
dans  quelques  détails  dans  le  catalogue;  des  plantes  obser- 
vées durant  ce  voyage. 
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A  mon  arrivée  à  Mogàdor  (26  avril) ,  la  végétation  était 
déjà  assez  avancée.  La  sécheresse  qui  désolait  le  pays 
depuis  longtemps  ne  contribuait  pas  peu,  aussi,  à  rendre 
mes  herborisations  pénibles  et  peu  fructueuses.  Je  pus 
cependant  étudier  avec  assez  de  succès  la  flore  de  ce  pays 
dans  un  rayon  de  quatre  à  cinq  lieues.  'J'explorai  d'abord 
avec  la  plus  grande  sécurité  les  environs  immédiats  de 
Hogador,  et  puis,  au  fur  et  h  mesure  que  la  végétation 
du  littoral  disparaissait,  je  visitai  le  cours  de  TOued^ 
Kaseb  et  le  Djebel-Hadid  (Âfontagne  de  fer).  Ces  premières 
recherches  eurent  d'abord  pour  résultat  de  faire  connaître 
la  végétation  d'un  pays  assez  peu  exploré  jusqu'alors. 
Elles  confirmaient  aussi  ce  que  M.  Beaumier  m'avait 
maintes  fois  assuré  :  les  mœurs  douces  et  hospitalières 
des  populations  qui  habitent  cette  partie  du  Maroc.  C'é- 
tait d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 

La  végétation  du  littoral  ayant  disparu,  les  hautes 
montagnes  de  l'intérieur  étaient  désormais  le  but  vers 
lequel  je  tendais.  Grftce  au  concours  bienveillant  de 
M.  Beaumier,  je  vis  enfin  arriver  le  jour  si  désiré  où  je 
pourrais  me  diriger  vers  cette  magnifique  chaîne  de  TÂtlas 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  explorée.  J'alllûs  par- 
courir ce  Maroc  si  peu  connu  et  composé  d'éléments  si 
hétérogènes  que,  mieux  que  de  tout  autre  pays,  on  pour- 
rait peut-être  dire  qu'il  n'est  qu'une  expression  géogra- 
phique. En  quittant  le  littoral,  je  ne  me  dissimulais 
pas,  cependant,  tous  les  dangers,  toutes  les  fatigues  qu'il 
faudrait  essuyer.  Les  renseignements  que  Ton  m'avait 
donnés  sur  les  diflTérents  points  que  je  désifats  explorer 
étaient  des  plus  contradictoires.  L'état  avancé  de  la  végé- 
tation me  forçait  cependant  de  gagner  le  plus  tôt  possible 
les  parties  tes  plus  élevées  de  la  chaîne  ;  aussi  je  résolus, 
laissant  la  route  ordiuaire  de  Mogador  à  Maroc,  de  me 
diriger  en  toute  hftte  vers  Tlda-Mamoutb,  le  seul  pic  nei- 
geux de  l'Atlas  visible  de  Mogador  par  un  temps  serein  et 
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situé  dans  la  direction  de  TE.-N.-E.  Je  devais  trouver  là, 
en  effet,  à  cause  de  la  proximité  de  l'Océan,  une  végéta- 
tion plus  variée  que  sur  les  autres  points  de  la  chaîne. 

Le  18  mai,  au  lever  du  soleil ,  après  avoir  reçu  les 
dernières  instructions  de  M.  Beaumier,  je  quittais  enfin 
Mogador.  Outre  la  lettre  de  recommandation  que  M.  le 
baron  Aymé  d' Aquin  m'avait  fait  remettre  à  Tanger  pour 
le  gouverneur  de  Maroc,  j'en  avais  encore  deux  autres 
pour  les  caïds  deHaha  et  d'Imtouga.  Un  soldat,  chargé  de 
veiller  à  ma  sûreté,  m'avait  été  fourni  par  le  gouverneur 
de  Mogador.  J'avais,  en  outre,  un  interprète  et  trois  mule- 
tiers. Escorté  ainsi,  je  me  dirigeai  vers  la  résidence  du 
caïd  de  Haha  ;  je  longeai,  pendant  quelque  temps,  la 
plage  sablonneuse  qui  limite  au  nord-est  le  port  de 
Mogador  ;  je  traversai  l'Oued-Ksseb,  près  du  village  de 
Diabet,  et  gravissant  aussitôt  de  petites  collines,  j'atteignis 
enfin  ce  qu'on  peut  appeler  la  zone  des  Rétama.  Cette 
zone,  parallèle  au  littoral,  est  formée  de  sable  presque  pur, 
et  est  recouverte  presque  entièrement  de  ce  genêt  blanc, 
protégeant  quelques  plantes  spéciales  telles  que  le  C/rei- 
raiUhusseniperflorens^  Malcolmia  Broussotmetii,  Sc/eros- 
ciadium  nodi/Iorum, cic.  Quelques  champs  de  blé  entou- 
rés, en  guise  de  haies,  de  branches  d'Arganîer  coupées 
et  entrelacées,  dénotèrent  enfin  une  terre  un  peu  moins 
aride.  Je  me  trouvais  déjà  au  milieu  des  populations  ber- 
bères, populations  laborieuses  et  sédentaires  qui  peuplent 
toute  cette  partie  du  Maroc.  Çà  et  là  se  dressaient  quel- 
ques musons  éparses,  flanquées  souvent  de  tours  carrées 
à  deux  ou  trois  étages  et  dominant  le  pays  ;  car  dans  ces 
contrées  chaque  habitant  est  obligé  de  veiller  lui-même  à 
sa  propre  sûreté. 

Après  avoir  parcouru  des  collines  calcaires  plus  ou 
moins  arides  couvertes  d'Aj^anier,  après  avoir  traversé 
de  nouveau,  à  la  base  du  Djebel-Tamersac,  l'Ooed-Ksseb, 
et  avoir  constaté  pour  la  première  fois,  au  milieu  de 
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lambeaux  de  terrain  granitique,  la  présence  de  Y  Acacia 
ynmmifera  VFi7/e/,  j'atteignis  la  demeure  du  caïd  de  Haba. 

J'étds  impatient  de  voir  ce  personnage  presque  légen- 
daire dans  le  pays,  et  dont  on  m'avait  tant  parlé  à 
Mogador.  Simple  dans  ses  manières,  il  aime  cependant, 
malgré  des  mœurs  patriarcales,  à  montrer  un  certain 
faste  lorsque  des  Européens  de  Mogador  viennent  le  visi- 
ter. Presque  indépendant,  comme  tous  les  gouverneurs 
du  Maroc,  il  paye  seulement  un  tribut  à  l'empereur,  et 
lui  fournit,  en  cas  de  guerre ,  un  certain  contingent. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'enceinte  fortifiée  qui  lui  sert 
de  demeure,  je  lui  expédiai  le  soldat  de  ma  petite  cara- 
vane avec  la  lettre  que  m'avait  remise  le  gouverneur  de 
Mogador.  Après  quelques  instants  d'attente,  on  me  pria 
d'avancer  ;  je  franchis  la  porte  de  la  première  enceinte 
et,  après  quelques  détours,  je  pénétrai  dans  un  vaste 
quadrilatère  au  fond  duquel,  assis  sur  un  banc,  se  trou- 
vait un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  à  l'expression 
énergique  :  c'était  le  kaïd.  Je  m'avançai  vers  lui.  Après 
m' avoir  souhaité  la  bien-venue,  il  donna  dQs  ordres  pour 
que  je  fusse  conduit  dans  le  logis  qui  m'était  affecté. 
C'était  un  corps  de  bâtiment  composé  de  trois  longues 
pièces  donnant  sur  une  cour  entourée  de  colonnes.  Dans 
la  cbambre  qui  m'était  destinée  étaient  étendus  de  beaux 
tapis,  et,  au  milieu,  se  dressait  une  table  garnie  d^un 
riche  service  de  thé  en  argenterie.  A  ses  deux  extrémi- 
tés se  trouvaient  deux  larges  lits  en  fer  garnis  à  l'euro- 
péenne. Le  caïd  se  pique  de  civilisation  ;  il  veut  que  les 
Européens  de  Mogador,  qui  viennent  de  temps  en  temps 
lui  rendre  visite,  puissent  trouver  chez  lui  un  confortable 
relatif.  Dès  que,  selon  la  coutume  du  pays,  le  thé  m'eût 
été  servi,  et  que  je  me  fus  un  peu  délassé  des  fatigues  de 
la  route,  je  pus,  quoique  l'heure  fût  un  peu  avancée, 
jeter  ud  coup  d'œil  autour  de  ma  demeure.  La  vaste 
enceinte  irréguliëre  que  j'avais  franchie  en  premier  lieu 
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reDfennaît,  sans  ordre,  sans  symétrie,  les  bâtiments  les 
plus  disparates.  Vers  le  centre  se  dressait  un  vaste  bâti- 
ment carré  à  hautes  murailles,  sans  embrasures  appa- 
rentes, et  flanqué,  sur  ses  angles,  de  petites  tours.  C'était, 
si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  l'acropole  de  cette  enceinte 
qui  tient  à  la  fois  du  village  et  du  camp.  De  vastes  cours 
reliaient  ensemble  de  petits  bâtiments  à  un  rez-de-cbaussée 
servant  à  divers  usages.  Les  uns  abritaient  de  nombreux 
troupeaux;  les  autres,  et  ce  n'étaient  pas  les  mieux 
installés,  servaient  d'abris  à  A  ou  500  esclaves  venus  de 
diverses  contrées  de  l'Afrique  centrale.  Ces  malheureux, 
à  peine  vêtus,  vivaient  dans  une  promiscuité  complète. 
On  pouvait  observer  chez  eux  tous  les  types  de  cette 
race  déshéritée,  types  bien  plus  variés  peut-être  que  dans 
la  race  caucasique.  Les  uns  semblaient  former,  par  leur 
laideur  et  leur  stupidité,  les  derniers  échelons  de  l'espèce 
humaine;  les  autres,  au  contraire,  avaient  dans  leurs 
traits  une  harmonie  qu'on  serait  loin  d'attendre  d'une 
pareille  population.  L'indocilité  et  la  paresse  sont,  au 
reste,  un  caractère  distinctif  de  toutes  ces  populations, 
et  je  ne  doute  pas  que  les  croisements  sans  nombre  qui 
ont  lieu  tous  les  jours  entre  eux  et  le  reste  de  la  popula- 
tion marocaine,  ne  tendent  à  transformer  une  population 
active  et  intelligente  en  une  nouvelle  race  bien  moins 
apte  aux  arts  et  à  la  civilisation. 

Dès  mon  arrivée  à  Haha,  j'avais  entretenu  le  kaîd  du 
motif  de  ma  visite.  A  sa  réponse,  je  compris  que  le  but  que 
je  m'étais  proposé  en  me  rendant  chez  lui  ne  serait  pas 
atteint.  Quelle  que  fût  la  bienveillance  apparente  avec  la- 
quelle il  pouvait  recevoir  un  chrétien,  je  me  doutais  bien 
que  sous  ses  manières  obséquieuses  se  cachait  une  grande 
méfiance.  Les  lettres  de  recommandation  du  gouverneur 
de  Mogador  et  de  H.  Beaumier,  son  ami  personnel,  ne 
l'édifiaient  pas  assez  sur  le  but  de  mon  voyage,  et  il 
croyùt  sans  doute  que  quelque  mission  aecrète  devait  d'y 
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rattacher.  Aussi,  craignant  qu'en  me  facilitant  l'accès  de 
r  Atlas  sans  un  ordre  exprès  du  Sultan  il  ne  s'attirât  quel- 
ques ennuis,  il  me  déclara  que  je  ne  pouvais  sans  danger 
m'écarter  de  sa  demeure  ;  et,  cependant  il  parlait  sans 
cesse  de  la  tranquillité  dont  jouissait  sa  province.  Les 
montagnes,  ajouta-t-il,  sont  habitées  par  des  peuplades  in- 
dépendantes, on  ne  saurait  y  être  en  sûreté.  Il  me  conseilla 
en  même  temps,  pour  se  débarrasser  sans  doute  de  mes 
importunités,  de  pousser  un  peu  plus  à  l'est,  et  de  me 
rendre  auprès  du  kaïd  d'Intouga.  Je  trouverais  là,  dit-il, 
des  montagnes  élevées,  et  la  tranquillité  du  pays  me  per- 
mettrait sans  doute  de  les  parcourir  avec  sûreté.  Il  fallut 
bien  écouter  ces  conseils  ;  aussi  quelque  brillante  qu'eût  été 
la  réception  qui  me  fut  faite,  elle  ne  put  diminuer  ce  qu'un 
pareil  refus  avait  d'amer  pour  ihoi. 

Après  avoir  consacré  une  journée  à  l'exploration  des  en- 
virons de  Haha  (7A0  mètres  d'altitude),  je  dus  songer  à 
faire  mes  préparatifs  de  départ.  Le  20  mai,  au  point  du 
jour,  après  avoir  fait  mes  adieux  au  kaïd,  je  me  dirigeai, 
avec  ma  petite  escorte,  vers  Intouga.  Je  n'augurais  pas 
bien,  à  vrai  dire,  du  succès  de  ma  course.  Après  avoir 
descendu  la  colline  sur  laquelle  s'élève  Haha,  je  longeai, 
pendant  quatre  heures,  une  vallée  limitée  à  droite  par  les 
derniers  contre-forls  de  l'Atlas.  Des  maisons  et  des  châ- 
teaux en  ruine  dénotaient  la  lutte  que  les  Berbèrea  de 
cette  vallée  avaient  eu  à  soutenir  contre  les  Arabes  leurs 
dominateurs.  Çà  et  là,  se  montraient  quelques  champs  de 
blé  entourés  de  rameaux  desséchés  de  Zizyphus  Lotus. 
Les  Arganiers  que,  depuis  Mogador,  j'avais  rencontrés 
partout  en  grande  abondance,  commençaient  déjà  à  deve- 
nir plus  clairsemés,  et  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  ; 
l'influence  du  vent  frais  et  humide  du  N.-O.  commençait, 
en  eflet,  à  ne  plus  se  faire  sentir.  Des  Zizyphus  Lotus  ar- 
borescents et  mêlés  au  Withania  fnUescens  deyenaiant 
plus  fréquents.  Le  paysage  prenait  de  plus  en  plus  un 
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aspect  sévère.  Je  cheminais  toujours,  depuis  mon  départ 
de  Haha,  à  travers  des  collines  ayant  7  à  800  mètres  d'al- 
titude; aussi  cette  élévation,  quoique  faible,  jointe  à  une 
sécheresse  plus  grande  de  l'atmosphère,  imprimait  déjà 
à  la  végétation  les  caractères  des  hauts-plateaux  algériens. 
Intouga  (910  mètres  d'altitude)  est  construit  sur  une 
colline  aride  contournée  par  TOued-Ksseb,  petit  ruisseau 
prenant  sa  source  à  quelque  distance  de  là,  dans  les  mon- 
tagnes du  sud.  Par  l'ensemble  de  ses  constructions, 
Intouga  ressemble  beaucoup  à  Haha.  Des  montagnes 
d'une  faible  altitude  l'entourent  de  tous  côtés.  Le  kaïd, 
grâce  aux  lettres  de  recommandation  que  j'avais  pour  lui, 
me  reçut  avec  affabilité.  Il  ne  voulut  pas  cependant,  pour 
les  mêmes  motifs  que  l'on  avait  allégués  à  Haha,  me  per- 
mettre l'accès  des  montagnes  de  sa  province.  Il  me  con- 
seilla de  me  rendre  à  Iminténout,  presque  au  pied  de 
plusieurs  pics  neigeux  de  l'Atlas.  Quoique  la  mauvaise 
volonté  de  tous  ces  kaïds  fût  pour  moi  bien  plus  évidente 
que  l'insécurité  du  pays,  je  me  décidai  à  partir  dès  le  len- 
demain pour  Iminténout.  Je  pus  cependant,  avant  de  quit- 
ter Intouga,  faire  une  excursion  dans  ses  environs.  Des 
maisons  en  ruine,  situées  à  l'entrée  même  du  camp,  frap- 
pèrent mes  regards.  C'étaient  les  restes  d'un  misérable  vil- 
lage juif  qui  avait  été  saccagé  peu  d'années  auparavant. 
Ces  malheureux  avaient  reçu  le  premier  choc  dans  une  de 
ces  guerres  de  tribu  à  tribu  si  communes  dans  le  pays. 
Lorsque  la  paix,  ou  plutôt  une  nouvelle  trêve,  eût  été  faite, 
ils  reconstruisirent  à  côté  un  nouveau  village,  oubliant  ce- 
pendant le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avait  pour  eux  à  rester 
au  milieu  dépopulations  musulmanes.  Des  maisons  basses 
construites  en  pisé,  et,  selon  l'usage  général  du  pays, 
recouvertes  d'une  terrasse,  formaient  un  dédale  aux  ruelles 
étroites  et  tortueuses.  Le  type  juif  y  a  conservé  toute  sa 
pureté.  On  voit  que  le  sang  nègre  ne  l'a  pas  abâtardi. 
Les  Juifs  sont  là,  comme  dans  tous  les  pays  '  musulmans. 
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commerçants  et  brocanteurs.  Dans  les  affaires,  ils  servent 
surtout  d'intermédiaires  entre  les  Arabes  et  les  Berbères. 
Trop  méprisés  pour  être  craints,  ils  circulent  librement 
dans  tout  l'empire,  subissant  toutes  espèces  d'avanies; 
leur  avilissement  égale  leur  sujétion.  J'ai  rencontré  de 
ces  villages  juifs  dans  presque  toutes  les  vallées  de  l'Atlas 
où  j'ai  pu  pénétrer;  partout  ils  offraient  le  même  aspect 
misérable.  Je  ne  puis  penser  sans  émotion  à  ces  membres 
dispersés  de  la  grande  famille  Israélite.  Leur  captivité  au 
milieu  de  ces  populations  à  demi-barbares  est  mille  fois 
plus  affreuse  que  celle  que  leur  firent  endurer  les  Egyp- 
tiens et  les  Assyriens,  et  de  l'autre  côté  de  la  Méditerra- 
née, leurs  coreligionnaires,  libres  et  heureux  au  milieu 
des  populations  où  ils  vivent,  soupçonnent  à  peine  leur 
existence.  Je  ne  doute  pas  que  si  cet  état  de  choses  leur 
était  connu,  ces  Israélites  si  puissants,  qui  n'hésitent  pas 
à  envoyer  un  des  leurs  à  Mogador  pour  instruire  et 
moraliser  leurs  coreligionnaires  de  la  côte,  ne  prissent 
des  mesures  pour  connaître  jusqu'où  peut  aller  la  pro- 
fondeur du  mal,  et  par  la  connaissance  exacte  des  choses 
ne  pussent  peut-être  trouver  un  remède  à  des  maux  si 
réels. 

Je  quittai  Intouga  sans  regret.  Ses  environs  ne  me 
semblaient  pas  propices  à  être  le  centre  de  mes  courses 
dans  l'Atlas.  En  me  dirigeant,  d'ailleurs,  du  côté  d'Imin- 
ténout,  je  me  rapprochais  en  effet  des  hautes  cimes  de  la 
chaîne,  but  constant  de  mes  efforts.  Après  avoir  gravi 
des  collines  assez  élevées  (ilOO  mètres  d'altitude),  je  me 
trouvai  au  i)oint  de  partage  des  eaux  de  TOued-Ksseb,  la 
petite  rivière  qui  coule  à  Intouga  et  à  Mogador,  et  de 
quelques-uns  des  affluents  de  l'Oued-Tensift.  Devant  moi 
se  déroulait  une  immense  plaine  qui  se  prolonge  bien  au- 
delà  de  Maroc.  A  ma  droite,  couraient  parallèlement  à  la 
route  que  j'avais  suivie  depuis  Haha,  les  premiers  contre- 
forts de  l'Atlas;  à  ma  gauche  s'étendait  tout  un  pâté 
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montagneux  se  dirigeant  vers  le  nord.  Ne  pouvant  songer 
à  passer,  avec  les  bagages  volumineux  que  j'avais,  par  la 
route  la  plus  directe,  le  guide  que  le  caïd  d'Intouga  m'a- 
vait donné,  nous  fit  passsr  par  le  défilé  d' Aln-Tarsil,  défilé 
remarquable,  me  disait-il,  par  le  grand  nombre  de  ruines 
qu'il  renferme.  Je  suis  trop  habitué  aux  exagérations  des 
habitants  des  contrées  où  je  me  trouvais,  pour  attacher, 
tout  d'abord,  une  grande  importance  à  ce  dire.  Cepen- 
dant, engagé  dans  ce  défilé  célèbre  dans  la  contrée,  je  ne 
pus  cacher  mon  étonnement  en  apercevant,  creusées  au 
milieu  des  parois  verticales  des  rochers,  et  sur  une  étendue 
de  3  à  A  kilomètres,  un  grand  nombre  d'ouvertures  car- 
rées donnant  accès  à  plusieurs  chambres  intérieures. 

La  hauteur  de  ces  ouvertures  est  telle  qu'on  ne  pour- 
rait les  atteindre  qu*avec  des  échelles.  Qui  a  pu  habiter 
ces  demeures  presque  inaccessibles?  Les  traiiitions  locales 
n'ont  pu  m'éclairer  ù  ce  sujet.  Les  habitants  prétendent 
que  ce  sont  les  chrétiens,  les  Nazaréens,  qui  les  ont  con- 
struites. Ce  sont  ces  Nazaréens  en  elFet  qui,  dans  ce  jMiys, 
ont  toujours  fait  les  choses  qui  semblent  surnaturelles;  ils 
remplacent  les  fées  et  les  génies  de  nos  légendes  popu- 
laires. Il  y  aurait,  je  crois,  un  grand  intérêt  à  visiter 
quelques-unes  de  ces  grottes  taillées  par  Thomme.  Elles 
ont  dû,  certainement,  être  habit'^vs  à  une  époque  reculée, 
et  il  serait  intéressant  de  s'assurer  si,  dans  leur  intérieur, 
ne  se  trouveraient  pas  quelques  débris,  quelques  usten- 
siles qui  jetteraient  peut-être  du  jour  sur  leur  histoire. 
L*amiral  carthaginois  Hannon,  dans  son  périple,  prétend 
que  cette  partie  de  TAfrique  occidentale  était  habitée  par 
des  Troglodytes.  J^avais  peut-être  devant  moi  quelqu'une 
des  villes  habitées  jadis  par  ces  singuliers  peuples. 

A  partir  d'Aîn-Tarsil,  village  situé  au  point  où  le  déiilé 
qui  porte  ce  nom  débouche  dans  Tinnuense  plaine  do  Ma- 
roc* la  route,  avant  d*aiteiud:e  Iminténout,  suit  pendant 
trois  heures  une  plaine  aride  et  ondulée.  Imintéuout  est 
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une  agglomération  de  quatre  ou  ciuq  villages.  Il  dépend, 
ce  que  j'ignorais  en  partant  d'Intouga,  du  caïd  de  Haba, 
et  se  trouve  au  pied  de  TAtlas,  à  l'entrée  d'une  gorge  qui 
donne  accès  dans  les  hautes  vallées  de  la  chaîne.  Ce  point 
me  semblait  des  mieux  appropriés  pour  servir  de  centre  à 
mes  explorations,  et  je  remerciais  presque  mon  mauvais 
destin  de  m'avoir  conduit  jusque-là.  Le  cheik  de  ce  pays, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  que  le  ca!d 
d'Intouga  m'avait  remise,  mit  à  ma  disposition  une  petite 
maison  en  pisé  située  presque  à  l'entrée  de  la  gorge.  Déjà 
je  savourais  d'avance  le  plaisir  que  j'aurais  à  visiter  cette 
gorge  si  pittoresque,  ces  collines  si  tourmentées,  ces  ro- 
chers si  arides,  mais  qui  devaient  receler  tant  de  richesses 
botaniques.  Le  lendemain  matin,  je  prenais  possession  de 
mon  domaine,  et  accompagné  d'un  de  mes  hommes,  et 
d'un  guide  que  le  gouverneur  m'avait  fourni,  j'effectuai, 
à  une  demi-heure  de  là,  l'ascension  du  Djebel-Orgnis. 
En  gravissant  cette  montagne,  mon  but  était  de  faire  une 
reconnaissance  générale  du  pays  que  je  croyais  devoir 
devenir  le  centre  de  mes  explorations.  La  fatigue  que 
j'éprouvai  fut  au  reste  compensée  par  le  panorama  qui,  du 
sommet,  se  déroula  à  mes  regards.  Le  soulèvement  qui 
a  produit  la  chaîne  de  l'Atlas,  chaîne  qui  certainement 
est  d'une  formation  postérieure  à  la  plaine  de  Maroc,  se 
présente  ici  avec  un  caiactère  d'évidence  qu'on  cher- 
cherait peut-être  vainement  ailleurs.  On  semblait  pres- 
que assister  à  ce  grand  cataclysme  de  la  nature.  L'im- 
mense masse  granitique  qui,  en  se  soulevant,  a  disloqué 
les  puissantes  couches  de  terrain  dont  elle  était  recou- 
verte, a  échelonné  sur  ses  flancs  un  spécimen  des  diverses 
couches  stratifiées  qui  forment  la  plaine  du  Maroc  Des 
taillis  de  Quercus  Ballota^  de  Thuya^  de  Caroubier,  des 
pelouses  couvertes  de  Stipa  iefiocissima^  de  PolygcUa 
Balansae^  de  Palmiers-nains,  ornaient  ces  hauteurs.  Au 
sud,  à  une  distance  de  3  ou  A  kilomètres,  se  dressaient 
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les  crêtes  neigeuses  du  Djebel- Aïthadius  ;  à  l'ouesl, 
une  immense  vallée  débouchait,  et  était  couverte  de  riches 
cultures,  en  amont  de  la  gorge  d'Iminténout  ;  à  mes 
pieds  et  à  l'est,  de  nombreux  villages  encaissés  dans  les 
vallées  de  l'Atlas  et  entourés  de  plantations  d'oliviers;  au 
nord  enfin,  une  interminable  plaine  qui  se  prolonge  pen- 
dant trois  ou  quatre  journées  de  marche  au  delà  de  Maroc. 
Tout  dénotait  un  pays  tranquille  et  heureux,  et  semblait 
donner  un  puissant  démenti  aux  assertions  des  ksdds  de 
Haha  et  d'intouga. 

Je  commençais,  cependant,  à  avoir  quelques  appréhen- 
sions. Le  guide  que  l'on  m'avait  donné  semblait  plutôt 
épier  mes  démarches  que  faciliter  mon  excursion.  Soit 
qu'il  fût  avare  de  ses  fatigues,  soit  qu'il  obéit  plutôt  aux 
instructions  secrètes  qu'il  avait  reçues,  chaque  pas  que  je 
faisais  en  avant  était  presque,  de  sa  part,  Tobjet  d'observa- 
tions nombreuses  quoique  respectueuses.  On  aurait  dit 
que  l'entrée  de  ces  belles  montagnes  m'était  interdite.  Le 
soir,  de  retour  à  Iminténout,  les  quelques  illusions  qui 
me  restaient  encore  se  dissipèrent.  Le  gouverneur  du  vil- 
lage ne  pouvait  pas,  sans  l'autorisation  de  son  supérieur, 
le  kaïd  de  Haha,  me  garder  plus  longtemps  chez  lui. 
Cette  autorisation,  je  le  comprenais,  ne  me  serait  jamais 
accordée;  aussi,  profitant  du  conseil  de  mes  hommes,  je 
me  décidai,  le  chagrin  dans  le  cœur,  à  me  rendre  à  Kèira, 
situé  à  deux  heures  de  là  dans  la  plaine,  et  sur  le  terri- 
toire du  gouverneur  de  la  province  de  Maroc.  Las  de  mes 
pérégrinations,  je  désirais,  au  reste,  me  rapprocher  de  cette 
dernière  ville,  afin  d'user,  au  besoin,  auprès  des  chefs 
récalcitrants,  de  la  lettre  que  notre  ambassadeur  à  Tanger 
m'avait  remise. 

Le  23  mai,  j'arrivai  à  Kèira.  Le  cheik  de  ce  village  me 
reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Sa  physionomie 
franche  et  cordiale  me  prévint  tout  d'abord  en  sa  faveur. 
Je  me   rappellerai  longtemps  avec   plaisir  les  quatre 
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jours  que  j'ai  passés  chez  ce  digne  et  excellent  Berbère. 
Cependant,  quelque  bienveUlant  qu'il  fût  pour  moi,  il 
avait  envoyé  le  jour  même  de  mon  arrivée  un  courrier  à 
son  chef,  El-Graouy,  kaîd  de  Maroc,  car  il  craignait,  en  me 
gardant  longtemps  auprès  de  lui  sans  autorisation,  d'en- 
courir une  disgrâce.  Quelque  sécurité  qu'il  y  ait,  me 
dit-il,  à  parcourir  les  montagnes  qui  sont  sous  ma  juridic- 
tion, je  ne  puis  vous  les  faire  visiter  sans  l'autorisation 
d'El-Graouy .  Il  me  conseilla,  en  même  temps,  de  faire  par- 
venir au  gouverneur  de  Maroc  les  lettres  qui  lui  étaient 
destinées.  J'expédiai  donc  immédiatement  mon  soldat 
pour  cette  ville.  En  partant  de  Mogador,  M.  Beaumier 
m'avait  recommandé  à  M.  Lambert,  négociant  français 
établi  déjà  à  Maroc  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  C'est  à  lui 
que  j'envoyai,  avec  prière  de  les  faire  parvenir  à  leur  des- 
tinataire, les  deux  lettres  qui  m'avaient  été  remises,  l'une 
par  le  ministre  Bargach  de  Tanger,  l'autre  par  le  gouver- 
neur de  Mogador.  Malgré  toutes  les  peines  qu'il  se  donna, 
M.  Lambert,  dont  le  dévouement  mérite  toute  ma  recon- 
naissance, ne  put  obtenir  qu'une  lettre  du  kaïd  El-Graouy 
pour  le  cheik  de  Kèira.  Dans  cette  lettre,  on  daignait 
me  recommander  à  lui,  soit  pour  retourner  à  Mogador, 
soit  pour  aller  en  ligne,  droite  à  Maroc  ;  le  refus  de  me 
permettre  l'accès  de  l'Atlas  était  motivé  par  ce  prétexte 
que  la  route  que  je  suivais  était  dangereuse,  qu'en  m'avan- 
çant  dans  les  montagnes  je  rencontrerais  des  populations 
insoumises,  qu'on  ne  pouvait  donc  rendre  le  gouverne- 
ment responsable  des  accidents  qui  pourraient  survenir. 
Cependant,  grâce  à  l'intervention  toute  dévouée  de 
M.  Lambert,  le  chérif  MouM-Séid,  gouverneur  de  Tamslohé 
et  de  la  Zaouïa  de  Moulai-Ibrahim,  me  permit  de  visiter  la 
partie  de  l'Atlas  soumise  à  sa  juridiction.  Il  fut  donc  con- 
venu que  je  me  rendrais  à  Tamslohé,  et  que.  de  là,  j'irais 
dans  la  Zaouïa  de  Moulaï-Ibrahim,  au  cœui  même  de  ces 
montagnes  ;  de  ce  lieu  vénéré,  je  pourrais  rayonner  faci- 
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lement  à  une  certaine  distance.  L'exploration  de  cette 
partie  de  l'Atlas  paraissait  donc  assurée. 

J'avais,  en  attendant  le  retour  de  mon  soldat,  et  avec 
l'autorisation  du  cheik  de  Rèira,  commencé  mes  pre- 
mières courses  dans  l'Atlas.  J'avais  pu  gravir  le  Djebel- 
Aït-Ougonrt,  et  récolter  sur  cette  montagne  des  plantes 
intéressantes;  j'avais  pu  même  pousser  plus  loin  encore. 
Partout  j'avais  trouvé  des  populations  soumises  et  hospi- 
talières. Le  cheik  de  Kèira  avait  une  si  qjrande  confiance 
dans  la  tranquillité  du  pays  qu'il  administrait  que,  dans 
mes  courses,  il  me  faisait  suivre  seulement  par  un  de  ses 
domestiques. 

L'arrivée  du  soldat  que  j'avais  envoyé  à  Maroc  fit  hâter 
mes  préparatifs  de  départ.  Je  croyais  en  avoir  fini  avec 
mes  pérégrinations,  et  la  Zaouïa  de  Moulaï-Ibrahim 
était  désormais  le  but  vers  lequel  je  tendais.  Le  cheik  de 
Kèira  me  vit  partir  avec  peine  ;  il  me  recommanda  de  re- 
passer par  son  village  en  retournant  à  Mogador;  il  me 
conduirait  dans  une  partie  de  l'Atlas  où  il  y  avait,  disait-il, 
des  mines  d'or  et  d'argent  d'une  grande  richesse;  il 
me  ferait  voir  aussi  l'inscription  que,  quelques  années 
auparavant,  on  avait  trouvée  à  Lella-Aziza.  Je  le  lui  pro- 
mis ;  mais  les  événements  qui  survinrent  quelques  jours 
plus  tard  m'ont  empêché  de  tenir  ma  promesse. 

Le  29  mai,  je  partis  pour  Tamslohé.  Après  avoir  longé 
pendant  quelque  temps  la  base  de  l'Atlas,  je  m'engageai 
dans  cette  vaste  plaine  aride  et  rocailleuse  qui  conduit  à 
Maroc.  Quelques  champs  de  blé,  à  moitié  brûlés  par  une 
sécheresse  persistante,  se  montraient  çà  et  là.  Nul  arbre 
ne  venait  rompre  la  monotonie  de  la  route.  Quelques  Ché^ 
nopodées  suffrutescentes^  le  Zizyphus  Lotus  y  YArtemisia 
Berba-alba^  le  Peganum  Harmalay  le  Withania  frutes- 
cens  formaient  la  base  de  la  végétation.  Nous  traversâmes 
d'abord  le  lit  desséché  d'une  rivière,  et  vers  le  soir,  nous 
atteigntmes  Frouga.  Ce  village  ressemble  de  loin  à  ceux  de 
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certaines  oasis  des  Ziban.  Seulement  les  dattiers,  commo 
dans  tous  les  villages  de  cette  plaine,  sont  remplacés  par 
de  vastes  plantations  d'oliviers.  Après  m'être  reposé 
dans  ce  village  jusqu'au  lendemain  matin,  je  poursuivis, 
à  travers  la  même  plaine,  ma  route  vers  Tamslohé.  Je 
traversai  TOued-N'nif,  le  cours  d'eau  le  plus  important 
que  j'eusse  rencontré  depuis  mon  départ  de  Mogador,  et 
je  ne  tardai  pas  à  atteindre  Tamslohé. 

Tamslohé  est  un  village  arabe  de  3  à  AOOO  habitants, 
situé  à  trois  heures  au  S.-E.  de  iVlaroc.  Il  occupe  presque 
le  centre  de  cette  immense  plaine  qui,  de  la  base  septen- 
trionale de  l'Atlas,  s'étend,  au  nord,  jusqu'à  l'Oued-Ten- 
sift.  De  vastes  plantations  d'oliviers  l'entourent  presque 
de  tous  côtés.  Il  est  arrosé,  comme  beaucoup  de  villages 
de  cette  plaine,  par  des  eaux  amenées  par  des  canaux  sou- 
terrains, coupés  de  distance  en  distance  par  des  puits 
ouverts  à  la  surface  du  sol;  c'est  ce  que  M.  Duveyrier 
appelle  des  puits  à  galerie.  L'inclinaison  générale  de  la 
plaine  du  sud  au  nord  i)erriict  à  ces  eaux,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  de  sourdre  à  la  surface  du  sol.  Il  pa< 
raît  que  dans  certaines  parties  du  Sahara  c'est  un  moyen 
habituellement  pratiqué  pour  créer  des  sources  artifi- 
cielles. La  plupart  des  oasis  du  Touat,  quelques-unes  de 
celles  du  Fezzan,  sont  arrosées  ainsi,  et  dans  le  Tell 
algérien,  les  sources  coulant  entre  Mostaganem  et  Maza- 
gran n'ont  pas  d'autre  origine.  Lorsqu'un  gouvernement 
plus  soucieux  de  ses  intérêts  administrera  ce  pays,  je  ne 
doute  pas  que  de  nombreux  puits  artésiens,  faciles  sans 
doute  à  percer  dans  les  conditions  géologiques  où  se 
trouve  la  plaine  de  Maroc,  ne  viennent  apporter  la  fécon- 
dité dans  ce  pays  aujourd'hui  si  aride. 

Le  schérif  Moulaï-Séïd,  prince  de  Tamslohé  et  de  la 
Zaouïa  de  Moulaï-Ibrahim  située  dans  le  cœur  même  de 
l'Atlas,  est  un  vieillard  de  soixante  ans  environ  à  l'air 
affable  et  bienveillant.  11  descend  d'une  ancienne  famille 
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princière  du  Maroc,  et  jouit,  dans  le  pays,  d'une  influence 
justement  méritée.  Il  me  reçut  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Le  pays  qu'il  gouverne  étant  enclavé  dans  la  pro- 
vince de  Maroc  gouvernée  par  Brahim-el-Graouy,  je  dus, 
le  jour  même  de  mon  arrivée  àTamslohé,  envoyer  à  Maroc 
un  courrier  à  M.  Lambert  pour  le  remercier  d'abord  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi,  et  pour  le  prier,  ensuite,  de 
venir  me  rejoindre  à  Tamslobé,  afin  de  nous  concerter 
ensemble  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  aplanir  les 
difficultés  imprévues  qui  pourraient  surgir.  M.  Lambert 
ne  tarda  pas  à  venir  me  trouver. 

Le  1"  juin,  accompagné  de  deux  guides,  je  partis  de 
Tamslobé  pour  Moulaï-lbrahim.  C'était  par  une  l)elle  ma- 
tinée ;  toute  la  cbaîne  resplendissait  au  soleil  levant  ;  les 
mille  pics  neigeux  dont  elle  est  composée  couraient  du 
S.-O.  au  N.-E.  Le  Miltsin,  le  seul  de  ces  pics  dont  la  bauteur 
ait  été  mesurée,  se  dressait  auS-E.  Derrière  lui,  le  Glaouï 
le  dépassait  encore  de  sa  masse  imposante.  Au  S.-O.,  le 
Dran-Dran,  habité  par  des  Berbères  indépendants,  proje- 
tait sa  silhouette  dentelée  couronnée  de  neiges  étemelles. 
Tout,  dans  le  magnifique  panorama  qui  se  déroulait  de- 
vant moi,  devait  aiguillonner  le  désir  de  fouler  ces  pics 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  gravis.  Après  avoir 
cheminé  dans  la  plaine  pendant  trois  heures,  j'atteignis  la 
base  de  l'Atlas.  Le  chemin  ne  tarda  pas  à  oftrir  des  pentes 
un  peu  roides.  Aux  premières  collines  succédaient  des 
collines  plus  élevées.  Le  pays  que  je  traversais  était  ro- 
cailleux et  presque  dénué  de  végétaux  arborescents; 
quelques  plantes  herbacées,  appartenant  à  des  genres  mé- 
diterranéens, formaient  presque  le  fond  de  la  végétation. 
Les  sommités  de  l'Atlas  se  rapprochaient  de  plus  en  plus 
de  moi,  et  je  ne  tardai  pas  enfin  à  arriver  à  Moulai- 
Ibrahim. 

Moulaî-Ibrabim  est  situé  à  1287  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  occupe  presque  le  sommet  d'une 


VOYAGE  DE  MOGADOR  A  MAROC  329 

colline  escarpée  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de 
rOued-Ghaghaïa.  Cette  Zaouïa  renferme  le  tombeau  de 
Tun  des  aïeux  de  Moulaï-Séïd.  La  protection  dont  elle 
couvre  tous  les  criminels  qui  viennent  y  chercher  un  re- 
fuge ne  contribue  pas  moins  que  la  sainteté  du  lieu  à  y 
attirer  de  nombreux  pèlerins.  De  nombreuses  maisons  se 
sont  groupées  autour  du  tombeau  du  saint  personnage. 
L'une  d'entre  elles  fut  mise  à  ma  disposition. 

Craignant  que  mon  séjour  dans  ces  montagnes  ne  pût 
se  prolonger  aussi  longtemps  que  je  l'aurais  désiré,  je 
dus,  dès  le  soir  même  de  mon  arrivée,  commencer  l'ex- 
ploration des  environs  de  ce  village.  Après  avoir  rangé 
méthodiquement  tous  ces  impedimenta  que  le  botaniste 
voyageur  est  obligé  de  traîner  après  lui,  je  commençai 
ma  première  herborisation.  Quelques  belles  plantes  aug- 
mentèrent, dès  ce  jour,  le  nombre  des  raretés  que  j'avais 
déjà  découvertes.  La  nature  géologique  si  variée  des 
montagnes  qui  entouraient  la  Zaouïa  promettait  pour  les 
jours  suivants  des  récoltes  encore  plus  abondantes.  Aussi, 
dès  le  soir,  rentré  dans  ma  maison,  je  commençai  à  tra- 
cer le  plan  de  mes  courses  futures.  Il  fut  décidé,  avec  le 
chef  de  la  Zaouïa,  que  le  lendemain  matin,  accompagné 
de  deux  Berbères  du  village,  je  ferais  au  S.-E.  l'ascension 
du  Djebel-Sidi-Fars.  Je  tenais  d'autant  plus  à  gravir  cette 
montagne,  que  c'est  une  des  plus  élevées  des  environs  im- 
médiats de  Moulaï-Ibrahim.  De  son  sommet,  je  pourrais 
donc  m'expliquer  facilement  la  topographie  de  cette  partie 
de  l'Atlas,  et  examiner  les  points  dont  Tétude  offrirait  plus 
tard  le  plus  d'intérêt.  Le  2  juin,  au  point  du  jour,  j'étais 
sur  pied.  Je  descendis,  avec  deux  de  mes  hommes  et  deux 
guides,  la  colline  où  s'élève  Moulaï-Ibrahim  ;  je  traversai  le 
lit  de  rOued-Ghaghaïa,  et  après  avoir  recueilli  quelques 
plantes  remai*quables  dans  les  graviers  de  cette  rivière, 
je  commençai  l'ascension  du  Djebel-Sidi-Fars.  Après  une 
montée  des  plus  fatigantes,  j'atteignis  le  sommet.  Je  me 
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trouvais  à  environ  2200  mètres  d'altitude.  Le  panorama 
était  immense.  Au  nord,  s'étendait  la  plaine  de  Maroc  et 
les  premiers  contre-forts  de  la  chaîne  ;  à  mes  pieds  coulait 
rOued-Ghaghaïa,  dont  le  large  lit,  enclavant  des  villages 
et  des  cultures,  était  encombré  d'énormes  blocs  grani- 
tiques descendus  sans  doute  des  sommités  voisines  ;  au 
sud  et  à  une  faible  distance  de  moi,  les  pics  neigeux  de 
l'Atlas  se  dressaient  en  masses  gigantesques.  La  végéta- 
tion prenait  déjà  un  caractère  alpestre.  Elle  me  rappelait 
un  peu  celle  des  hautes  sommités  de  l'Aurès  en  Algérie. 
L'absence  des  forêts  donnait,  cependant,  à  la  contrée  un 
caractère  tout  à  fait  différent.  Des  Juniperus  phœnicea^ 
des  Quercus  Ballota  rabougris  formaient  presque  le  fond 
de  la  végétation  arborescente.  Je  cherchai  en  vain  des 
sapins  et  des  cèdres.  Après  avoir  cueilli  quelques  plantes 
remarquables,  et  être  resté,  pendant  quelques  instants, 
l'hôte  d'un  excellent  Berbère  dont  la  maison,  entourée  de 
blés  encore  en  fleur,  se  trouvait  sur  le  versant  méridional 
de  la  montagne,  je  dus  songer,  le  soir  arrivant,  à  rega- 
gner Moulaï-Ibrahim.  Aussitôt  arrivé,  je  m'empressai  de 
mettre  sous  presse  la  riche  moisson  que  je  venais  de  faire. 
Je  tenais  en  effet,  le  lendemain  matin,  à  être  prêt  pour 
une  nouvelle  course.  Je  commençais  à  voir  que  mon  sé- 
jour à  Moulaï-Ibrahim  devait  être  limité.  Le  gouverneur 
du  village  voyait,  en  effet,  avec  quelque  inquiétude  mes 
longues  excursions.  Voulant  mettre  sans  doute  sa  respon- 
sabilité à  couvert,  il  m'avait  fait  entrevoir  que  dorénavant 
il  ne  pourrait  me  fournir  des  guides  ;  aussi  avais-je  ré- 
solu d'abréger  le  plus 'possible  mon  séjour  à  Moulaï- 
Ibrahim.  Je  ne  devais  faire  que  deux  grandes  herborisa- 
tions dans  ses  environs  :  la  première  dans  la  gorge  de 
rOued-Ghaghaïa,  la  seconde  vers  le  cours  supérieur 
de  cette  rivière.  Je  devais,  ensuite,  me  rendre  à  Maroc 
pour  saisir  les  circonstances  favorables  à  un  nouveau 
voyage  dans  la  chaîne,  et  dans  le  cas  où  l'entrée  de 
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l'Atlas  me  serait  formellement  interdite,  j'étais  fermement 
résolu,  me  fiant  à  la  foi  berbère,  à  gagner  clandestine- 
ment quelqnes-nnes  des  nombreuses  vallées  indépendantes 
de  la  chaîne.  Le  3  juin,  je  commençai  à  mettre  mon  nou- 
veau programme  à  exécution  ;  sorti  de  Moulsa-Ibrabim, 
je  descendis  avec  deux  de  mes  hommes,  sur  les  bords  de 
rOued-Ghaghaïa,  j'explorai  avec  soin  les  montagnes 
schisteuses  fossilifères  qui  resserrent,  en  ce  point,  le  cours 
de  cette  rivière,  et  après  avoir  récolté  les  Selaginella  ru'^ 
pestrisy  Salvia  taraxacifolia^  Stachys  saxicola^  Lavant 
dula pedunculata^  Andropogon  laniger^  etc.,  je  regagnai 
le  village,  afin  de  faire,  le  soir  même,  mes  préparatifs  pour 
la  grande  excursion  du  lendemain.  Je  devais  partir  au 
lever  du  soleil,  avec  mes  cinq  hommes  et  mes  bêtes  de 
somme.  Je  devais  remonter  l'Oued-Ghaghaïa  aussi  haut 
que  possible,  et  laissant  alors  mes  mules  à  la  garde  de 
deux  de  mes  hommes,  je  devais  faire  l'ascension  de  l'un 
des  pics  élevés  de  la  chaîne.  Sauf  quelques  plantes  erra- 
tiques dans  la  vallée  supérieure  de  l'Oued-Ghaghaïa,  et 
quelques  espèces  précoces  naissant  près  des  neiges  fon- 
dantes, je  ne  me  promettais  pas  de  cette  excursion  une 
récolte  aussi  fructueuse  que  si  elle  eût  été  effectuée  à  une 
époque  plus  avancée.  Mon  projet  était  surtout  de  prendre 
la  hauteur  barométrique  de  Tun  des  pics  les  plus  élevés 
de  la  chaîne,  et  de  relever,  à  l'aide  de  la  boussole,  quel- 
ques-uns des  points  principaux.  La  fatigue  que  j'aurais 
éprouvée  aurait  été,  au  reste,  largement  compensée  par  le 
splendide  panorama  qui  se  serait  déroulé  devant  mes 
yeux.  Vains  projets!  Cette  journée,  qui  me  promettait  de 
si  douces  jouissances,  devait  être  précisément  celle  qui  mit 
un  terme  à  mon  exploration  de  l'Atlas. 

De  retour  de  mon  herborisation  dans  la  gorge  de  l'Oued- 
Gbaghaîa,  j'appris  qu'un  courrier  du  schérif  Moulaï-Séid 
venait  d'arriver.  On  apprenait  au  gouverneur  de  la  Zaouïa 
que  je  devais  quitter  Moulsu-Ibrahim  dès  le  lendemain 
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matio,  et  que  je  devais  me  rendre  à  Maroc  par  la  route 
la  plus  directe.  Quel  que  fût  mon  désir  de  faire  Texcur- 
sioD  projetée  du  lendemain,  il  fallut  se  résigner.  J'avais 
contracté,  enversMoulaî-Séid,  une  dette  de  reconnaissance, 
et  rester  plus  longtemps  dans  TAtlas,  aurait  pu  lui  occa- 
sionner de  grands  embarras.  Le  A  juin,  je  partis  donc  pour 
Maroc,  accompagné  de  ma  petite  troupe,  du  gouverneur 
de  Moulaî-Ibrahim  et  d'un  thaleb  du  schérif  de  Moulaî- 
Séîd.  J'avais  descendu  saos  accident  les  montagnes,  je 
côtoyais  l'Oued-Gagbaîa,  lorsque,  à  deux  heures  de  Maroc 
et  sur  des  terrains  appartenant  à  £l-Graouy,  je  fus  atta- 
qué inopinément  par  une  troupe  de  vingt  hommes  armés 
de  fusils,  de  sabres  et  de  poignards.  La  confusion  qui,  au 
premier  choc,  régna  dans  ma  troupe  fut  extrême.  Mes 
gciis  furent  frappés  et  désarmés,  mes  bagages  renversés. 
Quoique,  grâce  au  prestige  que  le  seul  nom  de  chrétien 
{nsara)  exerce  dans  tout  le  pays,  ma  personne  dut  être 
exempte  de  tout  outrage,  je  craignais  qu'enhardis  par 
notre  résistance  passive,  ces  forcenés  ne  se  portassent  à 
toute  sorte  d'extrémités.  Aussi,  dans  l'espoir  d'augmenter 
encore  ce  prestige,  je  voulus  voir  l'effet  que  produirait, 
sur  ces  natures  à  demi  sauvages,  la  vue  d'un  passeport 
fninçais,  de  ce  passeport  qui  promet,  dans  tous  les  pays 
amis  et  alliés  de  la  France,  aide  et  protection  à  ceux  qui 
en  sont  porteurs.  Je  le  déployai  donc  devant  le  chef  de 
la  bande.  Ces  cachets,  cette  écriture  inconnue  l'intimi- 
dèrent; sa  rage  s'apaisa,  et  il  craignit  sans  doute  d'avoir 
sur  les  bras  une  affaire  très-grave.  Il  se  borna  donc  à 
m'enjoindre  de  retourner  à  la  Zaouîa,  et,  aGn  d'empêcher 
que  je  ne  gagnasse  Maroc  par  des  chemins  détournés,  il 
me  fit  accompagner  par  un  de  ses  hommes.  Cependant, 
débarrassé  de  ce  guide  et  trompant  toute  sur\'eillance,  je 
pus  le  même  jour,  au  coucher  du  soleil,  après  avoir  erré 
longtemps  dans  la  plaine,  atteindre  Maroc.  J'étais  en 
sûreté. 
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Devant  une  attaque  aussi  audacieuse,  je  ne  devais  plus 
songer  qu'à  quitter  le  pays.  Le  lendemain,  je  me  rendais 
avec  M.  Lambert  chez  le  gouverneur  de  Maroc.  On  lui  ra- 
conta ce  qui  s*était  passé  la  veille,  et  je  lui  demandai 
vingt-cinq  hommes  d'escorte  pour  retourner  à  Mogador. 
11  n'avait  pas,  me  dit-il,  ce  nombre  de  soldats  disponibles 
pour  le  moment  ;  il  en  référerait  au  vice-roi,  et,  dans  la 
soirée,  il  donnerait  une  réponse.  Le  lendemain,  toute 
escorte  et  toute  satisfaction  m'ayant  été  refusée,  je  dus 
songer  à  m' éloigner  de  Maroc  le  plus  promptement  pos- 
sible. Cependant,  avant  de  partir,  je  fis  faire  à  mes 
hommes,  par  devant  deux  adouls,  une  déclaration  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  7  juin,  je  quittais,  au  soleil 
levant,  après  un  séjour  de  quarante-huit  heures,  cette 
seconde  capitale  de  l'empire  marocain.  Située  au  milieu 
de  la  plaine  qui,  du  pied  de  l'Atlas,  s'étend  jusqu'au 
Tensift,  Maroc,  à  l'exception  de  sa  haute  tour  carrée  con- 
struite sur  le  modèle  de  celle  de  Rhabat  et  de  la  Giralda 
de  Séville,  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  La  vaste 
étendue  de  terrain  comprise  dans  son  enceinte  carrée  est, 
en  grande  partie,  occupée  par  des  jardins.  Sa  popula- 
tion ne  doit  guère  dépasser  âO  000  habitants,  moitié 
Arabes,  moitié  Berbères.  Son  altitude  est  de  450  mè- 
tres environ;  aussi  cette  faible  élévation,  jointe  à  Téloi- 
gnement  du  littoral,  rend -elle  ses  étés  très- chauds. 
Les  palmiers  y  mûrissent  leurs  fruits.  Je  regrette  beau- 
coup que  les  circonstances  ne  m'aient  pas  permis  de  visiter 
les  vastes  jardins  du  palais  de  l'empereur,  car  j'aurais 
pu,  quel  que  soit  l'abandon  dans  lequel  ils  sont  laissés, 
y  faire  des  observations  du  plus  grand  intérêt. 

De  Maroc  h.  Mogador,  la  distance,  par  la  route  habituel- 
lement suivie,  est  de  quarante-huit  lieues  environ.  Je 
franchis  en  trois  jours  cet  espace.  Ce  voyage  de  retour 
n'offrit  rien  de  bien  remarquable.  Une  immense  plaine 
pierrease,  où  croissaient  un  grand  nombre  de  plantes 
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propres  aux  plateaux  algériens,  me  conduisit  jusqu'à  la 
région  plus  accidentée  des  Arganiers,  et,  après  avoir  tra- 
versé plus  loin  une  forêt  de  Thuya^  et  en  dernier  lieu  la 
zone  des  Rétama,  je  ne  tardai  pas  à  m' enfoncer  dans  les 
immenses  dunes  de  sable  mouvant  qui  entourent  Mogador. 
Arrivé  dans  cette  ville,  je  m'empressai  de  faire  faire  de 
nouveau,  par  mes  hommes,  auprès  de  M.  Beaumier,  notre 
digne  consul,  une  déclaration  des  faits  qui  étaient  venus 
mettre  si  malheureusement  fin  à  un  voyage  dont  je  pou- 
vais espérer  des  résultats  d'une  certaine  importance  au 
point  de  vue  scientifique. 
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DU  CLIMAT  DE  MOGADOR 

sons  LE  RAPPORT  DES  AFFECTIONS  PULMONAIRES 
PAR  LE  D'  THÉVENIN 


En  étudiant  les  causes  de  la  phthisie  pulmonaire,  spé- 
cialement sous  le  rapport  de  l'influence  des  climats  et  des 
saisons,  on  s'accorde  généralement  à  regarder  comme 
produisant  cette  maladie,  Tbabitation  dans  les  lieux 
bas,  mal  aérés,  dans  les  climats  froids  et  humides,  et 
surtout  dans  les  stations  sujettes  à  de  grandes  et  brus- 
ques variations  de  température  :  l'automne  et  l'hiver, 
principalement,  sont  regardés  comme  exerçant  la  plus 
fâcheuse  influence. 

Aussi,  de  tout  temps,  on  a  vanté  les  climats  chauds 
comme  propres,  non-seulement  à  préserver  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  mais  à  guérir  cette  maladie  lorsqu'elle 
existe. 

Cette  opinion,  qui  règne  encore  trop  généralement,  est 
formellement  contraire  à  l'observation  de  nos  médecins 
de  marine,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  M.  Rouland,  qui 
a  démontré,  par  des  statistiques  bien  étudiées,  la  fausseté 
d'une  pareille  assertion.  D'après  leurs  travaux,  on  doit 
conclure,  en  premier  lieu,  que  les  voyages  sur  mer  accé- 
lèrent la  marche  de  la  tuberculisation  pulmonaire  beau- 
coup plus  souvent  qu'ils  ne  la  ralentissent  ;  en  second 
lieu,  que  cette  maladie,  loin  d'être  rare  parmi  les  marins, 
est,  au  contraire,  bien  plus  fréquente  chez  eux  que  dans 
l'armée  de  terre  et,  qu'à  part  de  rares  exceptions,  la  ma- 
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ladie  marche,  à  bord  des  navires,  avec  pins  de  rapidité 
qu'à  terre;  on  doit  principalement  attribuer  ce  fait  aux 
vicissitudes  atmosphériques  que  subit  un  équipage  en 
navigation  de  long  cours. 

Les  pays  chauds,  envisagés  dans  leur  ensemble,  exer- 
cent une  mauvaise  influence  sur  la  marche  de  la  phthisie 
et  en  précipitent  le  cours  ;  ceux  qui  sont  situés  sous  la 
zone  torride  partagent,  à  un  haut  degré,  cette  fâcheuse 
prérogative. 

La  plupart  des  pays  chauds  situés  en  dehors  de  la  zone 
équatoriale,  sont  également  préjudiciables  aux  tubercu- 
leux :  quelques  points,  placés  sur  les  confins  de  cette  ré- 
gion et  concentrés  dans  un  étroit  espace,  jouissent  de  la 
réputation  d'être  très-favorables  aux  phthisiques,  telles 
sont  les  stations  d'Hyères,  de  Nice,  Menton,  Venise,  l'E- 
gypte, Alger,  Madère,  etc.  ;  mais  il  est  certain  qu'on  les 
conseille  sans  trop  se  rendre  compte  des  résultats,  et 
M.  ChainpoHion,  dans  un  remarquable  travail,  me  parait 
avoir  détruit,  à  ce  sujet,  bien  des  réputations  usurpées. 

J'ai  constaté  moi-même  que,  dans  les  hôpitaux  de  Rome, 
la  phthisie  pulmonaire  est  aussi  fréquente  que  dans  les 
hôpitaux  de  Paris. 

Le  docteur  Clot-Bey,  avec  lequel  j'ai  eu  l'avantage  de 
m'entretenir  souvent,  m'a  affirmé  que  le  climat  de  l'Egypte, 
celui  du  Caire  en  particulier,  est  très-défavorable  aux 
phthisiques,  et  M.  Aubert  Roche,  que  j'ai  vu  à  Alexandrie, 
m'a  confirmé  dans  cette  opinion. 

Que  conclure  de  ces  faits?  C'est  que  s'il  se  rencontrait 
une  station  exempte  de  maladies  endémiques,  où  la  tem- 
pérature fût  toujours  égale  et  modérée,  on  aurait  rencon- 
contré  la  station  la  plus  favorable  aux  phthisiqnes.  Et  la 
ville  de  Mogador  jouit  du  privilège  que  je  viens  d'énoncer. 

Les  résultats  des  observations  météorologiques  faites 
au  consulat  de  France  pendant  la  période  d'août  1866  à 
août  1867,  qui  peut  être  considérée  comme  une  année 
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commune  ou  ordinaire  sur  ce  point  du  littoral,  démontre 
cette  uniformité  de  température  moyenne  (1). 

Le  tableau  de  ces  observations  constate  que  le  vent  du 
nord-est  règne  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  : 
il  souffle  souvent  avec  beaucoup  de  violence  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  surtout  dans  la  saison  d'été, 
mais  sans  influence  sensible  sur  le  thermomètre.  En  au- 
tomne et  en  hiver,  le  temps  est  calme  et  constitue,  dès 
lors,  le  climat  le  plus  agréable. 

Les  gens  du  pays  attribuent,  avec  raison  sans  doute,  à 
cette  persistance  des  vents  du  nord-est  la  salubrité  re- 
marquable dont  jouit  la  ville  de  Mogador.  En  étudiant  son 
influence  sur  les  affections  de  poitrine,  on  est  porté  à 
croire  qu'elle  est  très-heureuse  ;  en  effet,  ce  vent  un  peu 
frais  et  un  peu  humide  rend,  chez  les  phthisiques,  la  res- 
piration plus  facile,  favorise  l'hématose  et  tend  à  dissiper 
les  congestions  pulmonaires,  cardiaques  et  hépatiques;  . 
d'où  il  résulte  que,  dans  son  ensemble,  le  climat  de  Mo- 
gador me  paraît  des  plus  favorables  aux  affections  de 
poitrine. 

En  terminant  cette  note,  nous  dirons  que  la  phthisie 
tuberculeuse  est  inconnue  à  Mogador,  et  quelques  faits 
que  nous  pourrions  signaler,  mais  trop  peu  nombreux 
encore  sans  doute  pour  en  tirer  une  conclusion,  nous  font 
penser  que  le  séjour  dans  cette  ville  peut  procurer  aux 
phthisiques  une  amélioration  telle  qu'on  pourrait  la  re- 
garder comme  une  guérison. 

(1)  Voyez  le  tableau,  p.  328,  329. 
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DE   COPIAPO  A   FAMATINA 


NOTES  DE  VOYAGE 


PAR  ALFRED  RECOURT 


Ayant  été  chargé,  par  le  ministère  d'État,  d'une  mis- 
sion scientifique,  dans  les  républiques  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, je  me  trouvai  à  Gopiapo,  au  commencement  de 
l'année  1865,  lorsque  je  pris  la  résolution,  en  compagnie 
de  quelques  amis,  de  faire  dans  la  république  argentine, 
sur  le  versant  oriental  de  la  Cordillière  des  Andes,  une 
exploration  minéralogiqne.  C'est  le  récit  de  ce  voyage  que 
j'entreprends  aujourd'hui,  et  pour  lequel  je  demande 
quelques  instants  de  votre  indulgente  attention. 

Gopiapo,  capitale  de  la  province  d'Atacama,  située  à 
80  kilomètres  de  la  mer,  au  pied  des  Cordillières,  est  une 
ville  d'environ  10  000  habitants,  très-industrieuse,  et  qui 
a  été,  pendant  de  longues  années,  l'une  des  plus  riches  et 
des  plus  prospères  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est  reliée 
à  l'océan  Pacifique  par  un  chemin  de  fer»  qui  aboutit  an 
port  de  Caldera.  Sa  situation,  au  centre  de  divers  gise- 
ments miniers,  dont  la  richesse  a  été  considérable ,  et 
l'est  encore  aujourd'hui,  fait  de  Gopiapo  l'une  des  cités 
les  plus  importantes  du  Chili.  De  puissantes  maisons  de 
banque  y  sont  établies,  qui  s'occupent  à  peu  près  exclu- 
sivement de  l'achat  des  minerais  de  cuivre  et  d'argent. 
Aussi  est-ce  là  qu'arrivent  tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  croient  avoir  réalisé  cet  espoir,  si  souvent  chimé- 
rique :  la  découverte  d'une  mine  riche.  Un  grand  nombre 
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d'établissements  métallurgiques,  où  sont  appliqués  les 
procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  perfectionnés,  ex- 
portent en  Europe  les  produits  de  leur  fabrication,  dont 
l'importance  s'élève,  chaque  année,  à  plusieurs  millions 
de  piastres. 

A  Tépoque  dont  je  parle,  les  prix  d'achat  des  minerais 
d'argent  étaient  suffisamment  rémunérateurs,  pour  que 
Copiapo  fût  devenu  le  marché,  non-seulement  de  toute  la 
province  dont  elle  est  la  capitale,  mais  encore  de  plu- 
sieurs districts  miniers  de  la  Confédération  argentine,  et 
même  de  la  Bolivie.  C'est  ainsi,  qu'en  1864,  on  apprit 
par  le  minerai  dont  on  offrait  la  vente,  que  depuis  quel- 
ques mois,  on  avait  constaté  l'existence  d'un  gisement  ar- 
gentifère considérable,  dans  les  montagnes  appelées  La 
Hoyada,  situées  au  nord  de  la  province  de  Catamarca. 

De  nombreux  essais  prouvèrent,  que  si  les  minerais  n'é- 
taient pas  tous  d'un  titre  fort  élevé,  ils  étaient,  toutefois,  en 
grande  partie,  assez  riches,  pour  que  les  mines  dont  ils 
provenaient  offrissent  de  grandes  chances  de  réussite  et 
méritassent  d'être  visitées.  Nos  données  n'étaient  pas, 
cependant,  assez  certaines  pour  que  le  désir  d'explorer 
ces  contrées  encore  peu  connues,  pût  seul  nous  décider 
à  entreprendre  un  aussi  long  voyage,  à  une  époque  de 
l'année  où  l'approche  de  la  saison  des  neiges  rendait  fort 
problématique  la  possibilité  de  notre  retour  au  Chili. 
Mais,  lorsque  nous  apprîmes,  qu^arrivés  aux  montagnes  de 
La  Hoyada  nous  ne  serions  éloignés,  que  de  quelques 
jours  de  marche,  des  mines  de  Famatina,  toute  hésitation 
cessa.  La  réputation,  presque  légendaire,  de  ces  dernières, 
eût  été,  elle  seule,  un  attrait  suffisant  pour  nous  engager 
à  ne  pas  retarder  notre  départ;  et  quant  à  moi,  person- 
nellement, je  me  mis  en  route  avec  le  plus  grand  bonheur, 
car  j'avais  réalisé  l'un  de  mes  rêves  favoris»  et  que  je 
caressais  depuis  de  longues  années  déjà  :  j'allais  passer 
la  Cordtiliëre  des  Andes. 


342  DE  COPIAPO  A  PAMATINA. 

Des  renseignements  pris  à  bonne  sonrce,  nous  avaient 
indiqué  le  village  de  Fiambala,  dans  la  province  de  Cata- 
marca,  comme  le  point  où  nous  devions  arriver  tout  d'a- 
bord. Le  rendez-vous  général  avait  été  fixé  à  la  mine  de 
la  Bonne-Espérance,  située  dans  le  district  de  Tres-Puntas, 
à  25  lieues  au  nord-est  de  Copiapo.  Ce  point  de  départ 
nous  était  indiqué,  parce  que  nous  devions  nous  y  ren- 
contrer, avec  l'administrateur  général  de  cette  vaste  ex- 
ploitation, ancien  élève  de  l'École  des  mines,  sous  la 
haute  direction  scientifique  duquel  nous  entreprenions 
notre  voyage.  Nous  y  trouvâmes  également  les  guides  qui 
devaient  nous  accompagner,  et  tous  nos  équipages  de 
campement. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  des  divers  incidents  du 
voyage,  je  crois  utile  de  donner  quelques  idées  générales 
sur  la  topographie  de  la  Cordillière  du  nord  du  Chili.  Je 
n'ai  pas,  bien  entendu,  la  prétention  de  donner,  dans  le 
cours  de  ce  récit,  une  description  géologique  de  la  Cor- 
dillière ;  car,  en  admettant  même,  qu'il  ne  nous  eût  pas 
manqué  les  connaissances  géologiques  approfondies,  in- 
dispensables à  un  travail  aussi  difficile,  notre  temps  était 
compté,  et  nous  ne  pouvions  nous  livrer  qu'à  des  obser- 
vations rapides,  mais  je  dois  ajouter,  toutefois,  aussi  con- 
sciencieuses et  aussi  exactes  que  nos  moyens  nous  le  per- 
mettaient. 

Le  chemin  qui,  partant  de  Copiapo,  suit  la  vallée  de 
PaJpote,  traverse  sur  le  territoire  chilien  trois  cordons  pa- 
rallèles et  une  chaîne  intermédiaire  moins  élevée,  et  d'une 
longueur  beaucoup  moindre.  La  direction  générale  de  ces 
chaînes,  ainsi  que  des  vallées  qui  les  séparent,  est  à  peu 
près  nord  20  degrés  ouest.  Elles  se  présentent  dans  Tordre 
suivant  d'ouest  à  est  : 

i""  Le  passage  du  Penon,  aux  pieds  duquel  s'étend  un 
grand  lac  salé  ; 

2''  La  chaîne  intermédiaire,  dans  laquelle  se  trouve  le 
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pic  De  Aziîfre  et  qui  sépare  le  lac  salé  du  plateau  de  Barros 
Negros; 

3°  La  Cordiliière  del  Salado,  très-élevée  et  très-froide, 
qui  doit  son  nom  à  un  magnifique  lac  salé  dont  les  eaux 
sont  bleues  comme  celles  de  la  mer. 

4°  Enfin,  la  Cordiliière  principale,  dont  les  cimes,  cou- 
vertes de  neige,  se  reflètent  dans  les  eaux  du  lac  del  Salado 
qui  s'étend  à  leurs  pieds. 

La  première  étape  fut  fort  courte.  Nous  avions  besoin 
de  nous  aguerrir  et  de  nous  habituer  à  l'allure  de  nos 
mules.  -Nous  ne  fîmes  donc  que  six  ou  sept  lieues  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  l'bacienda  de  San  Andres»  après  avoir 
traversé  les  cerros  de  Fragas  et  de  San  Andres,  dont  les 
mines  de  cuivre  donnent  lieu  à  une  exploitation  considé- 
rable. A  quelque  distance  de  Très  Puntas  (0  kilomètres 
environ) ,  où  Ton  se  trouve  dans  le  terrain  du  lias,  com- 
mencent à  apparaître  les  grès  rouges  et  diverses  espèces 
de  schistes. 

En  quittant  San  Andres,  on  prend  la  direction  du  sud- 
est  en  passant  par  une  vallée  qui  conduit  au  portezuelo 
de  San  Andres  (le  mot  portezuelo  signifie  le  passage  qui 
sert  de  communication  entre  deux  vallées  parallèles).  On 
découvre,  de  cette  hauteur,  un  horizon  de  montagnes  im- 
menses, parmi  lesquelles  se  distingue  le  cerro  de  Azufre, 
où,  comme  son  nom  l'indique,  se  trouventdos  mines  pres- 
que inépuisables  de  soufre  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
belles  variétés  des  mines  de  Sicile.  Les  frais  d'exploitar- 
tion  et  la  difficulté  des  moyens  de  transport  rendent, 
malheureusement,  ces  richesses  à  peu  près  stériles.  Du 
portezuelo,  pour  descendre  dans  la  vallée  de  Paipote,  on 
traverse  une  série  de  petits  monticules,  qui  n'offrent  de 
remarquable  que  Tafireux  état  des  chemins  à  peine  tracés. 
Les  rochers  nous  semblèrent  appartenir  à  la  formation  des 
grauwackes.  Nous  y  trouvâmes  aussi,  sur  une  très-grande 
longueur,  un  ban  de  siénite  s' étendant  de  l'ouest  à  Test 
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Dans  la  vallée  de  Paipote,  dominent  les  allavions  disposées 
en  couches  horizon  taies  et  qui ,  en  certains  points,  atteignent 
jusqu'à  300  mètres  de  hauteur;  on  y  voit  également  de 
nombreux  affleurements  de  porphyre,  qui  se  sont  fait  jour 
au  travers  des  dépôts  de  sédiment.  Cette  vallée  est  l'une 
des  plus  longues  du  Chili;  partant  de  Copiapo,  elle  va 
aboutir  aux  pieds  mêmes  de  la  troisième  chaîne  de  la  Cor- 
dillière,  à  plus  de  80  lieues  de  distance.  Nous  l'avons 
suivie  jusqu'au  lieu  appelé  Maricunga.  C'est  un  marais  sur 
le  bord  duquel  on  a  construit  une  espèce  de  barraque  en 
pierres  sèches  et  dont  le  toit  est  formé  par  des  ossements  de 
mules  entrecroisés.  Peu  agréable  pour  les  voyageurs,  ce 
séjour  a  l'avantage  fort  rare,  aux  hauteurs  où  nous  étions 
arrivés,  d'offrir  aux  animaux  un  pâturage  abondant.  Cette 
considération  nous  décida  à  y  dresser  notre  tente  et  à  y 
passer  la  nuit  après  une  journée  de  quatorze  lieues  de 
marche. 

De  Maricunga,  la  route  n'est  que  le  lit  d&sséché  d'un 
torrent  jusqu'au  portezuelodel  Peilon,  au  sommet  duquel 
on  arrive  par  une  montée  très-pénible  et  qui  ne  dure  pas 
moins  de  quatre  heures,  par  les  chemins  les  plus  difficiles. 
IjSl  fatigue  de  cette  ascension  s'oublie  bien  vite,  lorsqu'on 
atteint  le  faite  de  la  montagne,  d'où  l'on  découvre,  tout 
à  conp,  et  comme  par  enchantement,  les  glaciers  des 
Andes,  dont  les  pics  les  plus  élevés  sont  ceux  de  San- 
Francisco  et  de  Santa-Rosa.  Aux  pieds  du  Penon,  s'étend 
un  lac  salé  qui  n'a  pas  moins  de  &0  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  b  kilomètres  de  largeur.  Ce  lac  est  couvert 
d'oiseaux  magnifiques,  qui  offrent  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  ibis  et  les  flamands.  Ses  bords  sont  revê- 
tus d'épaisses  couches  de  sel,  déposées  par  l'évaporation 
des  eaux,  et  qui  affectent  les  formes  les  plus  diverses.  De 
distance  en  distance,  et  sur  toute  l'étendue  du  lac,  sur« 
^ssent  des  sources  d'eau  pure  et  ne  participant,  en  aucune 
façon,  aux  principes  des  eaux  salées  qu'elles  traversent. 
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et  auxquelles  elles  ne  se  mélangent  que  lentement  et  avec 
peine.  Les  eaux  du  lac  renferment  à  peu  près  les  mêmes 
éléments  que  celles  de  la  mer  ;  les  corps  qui  dominent 
dans  leur  composition  sont  les  chlorures  de  sodium  et 
de  magnésium.  Le  lac  du  Penon  fournit  la  plus  grande 
partie  du  sel,  consommé  dans  la  province  de  Gopiapo, 
tant  pour  les  usages  domestiques  que  par  les  établisse- 
ments métallurgiques  où  Ton  traite  les  minerais  d'argent 
par  les  diverses  méthodes  d'amalgamation .  Ce  sel  est  trans- 
porté à  dos  de  mulets  en  pains  de  15  à  20  kilogrammes. 
Entre  Maricunga  et  le  sommet  du  Peiïon,  on  trouve  des 
grauwackes  dans  une  direction  générale  nord-sud,  des  ro- 
ches éruptives  noires,  des  porphyres  de  diverses  couleurs 
et  des  siénites  en  couches  se  dirigeant  toujours  de  l'est  h 
l'ouest.  En  redescendant  vers  le  lac,  et  à  peu  près  à  mi- 
côte,  apparaissent  d'immenses  bancs  de  kaolin,  d'une 
blancheur  éclatante,  mais  dont,  malheureusement,  des  dif- 
ficultés de  toutes  sortes  ont  rendu  jusqu'à  présent  l'ex- 
ploitation impossible. 

Lorsqu'on  est  arrivé  sur  les  bords  du  lac,  que  l'on  suit 
pendant  environ  trois  kilomètres,  on  change  brusque- 
ment de  direction  et,  marchant  à  l'est,  après  avoir  gravi 
la  sierra  de  Pajonales,  on  descend  dans  la  vallée  de  Pas- 
tillo.  Les  formations  dominantes  sont  les  schistes  en 
grandes  variétés,  les  grauwackes  et  les  alluvions  en  cou- 
ches horizontales  légèrement  inclinées  à  l'ouest. 

A  l'extrémité  de  la  vallée  de  Pastille,  à  seize  lieues  de 
Maricunga,  s'élève  la  sierra  de  Villalobo.  Nous  l'avions 
choisie  comme  lieu  de  campement,  parce  que,  au  dire  de 
nos  guides,  nous  devions  y  trouver  une  maison  pour  nous 
abriter  pendant  la  nuit.  —  Bien  que  connaissant  déjà,  par 
expérience,  ce  qu'on  appelle  une  maison  dans  les  Cordii- 
lières,  notre  désappointement  fut  grand,  lorsqu'après 
douze  heures  de  marche,  les  guides  s'arrêtèrent  devant 
noe  grosse  roche  surplombant  le  chemin.  C'était  là  l'abri 
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qu'on  nous  avait  annoncé.  Ayant  la  certitnde  de  ne  pas 
trouver  plus  loin  un  logis  plus  confortable,  nous  nous 
décidâmes  à  y  passer  la  nuit  avec  d'autant  plus  de  rési- 
gnation que  nous  y  trouvions  (chose  rare  dans  ces  parages 
absolument  déserts)  quelques  ressources  pour  nos  ani- 
maux. Ce  fut  là  que  nous  ressentîmes,  pour  la  première 
fois,  les  atteintes  du  mal  qu'on  appelle,  en  espagnol,  la 
puua,  et  qui  se  manifeste  généralement  dans  les  endroits 
où  l'air  est  très-raréfié  et  l'atmosphère  fortement  chargée 
d'électricité.  Je  le  comparerais  volontiers  au  mal  de  mer; 
ce  sont  les  mêmes  lourdeurs  de  tête,  les  mêmes  douleurs 
d'estomac,  auxquelles  s'ajoutent  une  grande  difficulté 
dans  la  respiration  et  une  prostration  complète.  Chaque 
jour,  depuis  lors,  nous  éprouvâmes  ce  malaise,  contre  le- 
quel il  n'y  a  pas  de  remède  efficace,  et  auquel,  quelque- 
fois, les  animaux  qui  en  ressentent  les  effets,  aussi  bien 
que  les  hommes,  finissent  par  succomber.  Le  lendemain 
matin,  à  cinq  heures,  le  thermomètre  marquait  5  degrés 
au  dessous  de  zéro;  cet  abaissement  considérable  dans  la 
température,  qui  s'était,  jusqu'alors,  maintenue  à  près 
de  30  degrés  de  chaleur,  ajouté  au  vent  glacé  qui  soufflait 
avec  violence,  nous  rappelèrent  que  nous  approchions  de 
la  région  des  neiges. 

On  entre  dans  la  troisième  chaîne  des  Cordillières,  par  la 
vallée  de  Pan tana,  dont  les  terrains  présentent  des  schistes 
de  toute  espèce  :  le  talc,  les  micaschistes  et,  de  temps  en 
temps,  les  grauvvackes.  Cette  vallée,  très-étroite,  est  des 
plus  pittoresques.  Dans  toute  sa  longueur,  coule  un  tor- 
rent rapide,  que  Ton  n'est  pas  obligé  de  traverser  moins 
de  quatre-vingts  fois,  sur  un  espace  de  trois  lieues,  et  qui 
est  un  des  nombreux  affluents  dont  les  eaux  alimentent 
le  lac  du  Peûon.  Ses  eaux,  parfaitement  limpides  et  pures 
jusqu'à  une  très-faible  distance  du  lac,  font  supposer  un 
dépôt  considérable  de  matières  salines,  qui  se  trouveraient 
dans  la  partie  seulement  formant  Tentonnoir  où  vienneot 
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se  déverser  les  nombreux  torrents  qui  coulent  le  long  des 
montagnes  environnantes.  Toutes  ces  montagnes  sont 
peuplées  de  nombreux  troupeaux  de  guanacos  et  de 
vicuûaSy  espèces  de  lamas,  dont  les  mœurs  sont  des  plus 
intéressantes.  Ils  habitent  constamment  les  cimes  les  plus 
élevées  des  montagnes,  et  n'en  descendent  que  lorsqu'ils 
sont  pressés  par  la  soif.  Leurs  retraites  sont  presque  inac- 
cessibles ;  aussi  est-il  fort  difficile  de  les  chasser.  Pour 
les  atteindre,  on  se  sert  d'une  espèce  particulière  de 
chiens  ressemblant  aux  lévriers,  qui  les  poursuivent  pen- 
dant de  longues  heures.  Lorsqu'un  troupeau  de  guanacos 
est  chassé,  le  mâle,  qui  est  toujours  en  observation  sur  un 
pic  d'où  il  découvre  les  environs  à  de  très-grandes  dis- 
tances, s'empresse  de  prendre  la  fuite  avec  toutes  ses 
femelles;  il  les  accompagne  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en 
lieu  sûr  et,  revenant  se  placer  à  l'endroit  le  plus  décou- 
vert, il  attire  sur  ses  traces  la  mente  tout  entière,  et  finit 
presque  toujours  par  succomber  à  son  dévouement.  Le 
cri  du  guanaco  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu'à  un 
éclat  de  rire,  et  on  l'entend  à  de  très-grandes  distances. 

La  chair  de  ces  ruminants  est  très-savoureuse,  et  ils 
produisent  une  laine  fme  et  soyeuse  qui  sert  à  confection- 
ner des  vêtements  dont  la  valeur  atteint  quelquefois  cinq 
ou  six  cents  francs.  Je  crois  que  leur  acclimatation  en 
Europe  serait  facile  et  qu'ils  pourraient  être  appelés  à 
rendre  d'utiles  services. 

Cette  étape  fut  fort  courte  et  ne  dépassa  pas  sept  ou 
huit  lieues.  Nous  campâmes,  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  préparant  à  la  journée  du  lendemain,  qui  devait  être 
ooe  des  plus  longues  et  des  plus  pénibles  du  voyage. 

Nous  quittâmes  la  vallée  de  Pantana,  à  deux  heures  du 
matin,  afin  de  pouvoir  franchir,  en  un  seul  jour,  toute  la 
troisième  chaîne,  et  arriver  sur  le  versant  oriental  de  la 
Gordillière,  à  un  endroit  appelé  Nacimiento.  Avant  de 
nous  mettre  en  marche,  nous  eûmes  l'occasion  de  con- 
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stater  à  quel  point  l'atmosphère  où  nous  nous  trouvions 
était  chargée  d'électricité.  Il  nous  suffisait  de  passer  la 
main  sur  le  dos  de  nos  mules  pour  en  faire  jaillir  des 
étincelles  qui  atteignaient  souvent  des  dimensions  presque 
extraordinaires.  L'air,  excessivement  froid,  était  très-ra- 
réfié,  et  nous  ne  respirions  qu'avec  une  grande  difficulté. 
Ces  phénomènes  ne  firent  que  croître  en  intensité  pendant 
toute  la  journée,  et  ils  rendirent  notre  marche  très-difficile 
et  quelquefois  même  presque  impossible.  Nous  suivions 
depuis  trois  heures  la  vallée  de  Pantana,  qui,  se  resserrant 
de  plus  en  plus,  n'offre,  la  plupart  du  temps,  que  la  lar- 
geur du  torrent,  lorsque  nous  arrivâmes  aux  pieds  du 
Cerro  Salado.  Cette  montagne,  Tune  des  plus  élevées  de 
la  cordillière  du  nord  du  Chili ,  forme  la  limite  entre  ce 
pays  et  la  République  argentine.  Son  sommet  est ,  en 
toute  saison,  couvert  de  neige  et,  le  long  de  ses  flancs, 
descendent  des  torrents  qui  se  croisent  dans  toutes  les 
directions  et  dont  la  surface,  couverte  d'une  épaisse 
couche  de  glace,  les  fait  ressembler  à  d'immenses  rubans 
d'une  blancheur  éblouissante.  La  route  tracée  n'est  autre 
que  le  lit  d'un  de  ces  torrents;  nous  le  suivîmes  pendant 
plusieurs  lieues.  Ce  passage  est  des  plus  pittoresques;  le 
long  des  bords  du  torrent,  on  rencontre,  à  chaque  pas, 
des  amas  de  neige  et  de  glace,  atteignant  souvent  des 
hauteurs  considérables  et  affectant  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  élégantes. 

Après  avoir  contourné  le  Cerro  Salado,  on  débouche 
sur  un  plateau  appelé  Las  Très  Quebradas,  parce  qu'il  est 
le  point  de  réunion  de  trois  grandes  vallées  qui  se  diri- 
gent à  l'ouest,  au  nord  et  au  sud.  11  est  difficile,  je  crois, 
de  rêver  un  spectacle  plus  imposant  et  plus  grandiose, 
que  celui  qui  s'offre  tout  à  coup,  lorsque  Ton  arrive  à  ce 
plateau.  Il  forme  comme  un  immense  entonnoir*  entouré 
de  montagnes  couvertes  de  neige,  dont  les  plus  élevées 
sont  :  à  l'ouest  le  Cerro  Salado,  au  nord  les  pics  de  San- 
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Francisco,  à  Test  la  chaîne  de  Naciraiento  et  de  Santa- 
Rosa,  ail  sad  le  Cerro  del  Altar.  Aux  pieds  de  la  chaîne 
de  Nacimiento,  que  nous  devions  traverser,  s'étend  un  lac 
salé,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  Peùon.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  oiseaux  au  plumage  de  mille  couleurs  ; 
ses  eaux  sont  d'une  limpidité  telle  qu'on  aperçoit  le  fond 
à  des  profondeurs  considérables,  et  il  est  entouré  de  toute 
part  de  rochers  de  glaces,  qui  affectent  les  formes  élé- 
gantes des  flèches  gothiques,  et  s'élancent  en  aiguilles 
d'une  finesse  incomparable. 

Nous  étions,  depuis  fort  longtemps  déjà,  en  admiration 
devant  le  spectacle  qui  se  déroulait  à  nos  yeux,  lorsque 
nos  guides  nous  rappelèrent  an  sentiment  de  la  réalité,  et 
nous  obligèrent  à  hâter  le  pas  de  nos  montures.  Il  est, 
en  effet,  de  règle  absolue  de  ne  pas  séjourner  dans  ces 
parages,  au  delà  du  temps  strictement  indispensable  pour 
traverser  la  ligne  de  faîte.  Les  orages  y  sont  très-fré- 
quents, et  se  forment  avec  une  rapidité  surprenante.  Le 
plus  petit  nuage  devient  souvent,  en  moins  d'une  heure, 
le  principe  de  tempêtes  effroyables  et,  après  le  coucher 
du  soleil,  le  vent  souffle  avec  une  telle  violence,  qu'il  ne 
faut  pas  songer  à  le  vaincre,  et  qu'il  rend  quelquefois 
absolument  impossible  le  pasi^age  du  sommet  des  monta- 
gnes de  Nacimiento.  Ces  montagnes,  qui  longent  pendant 
plusieurs  lieues  le  lac  salé,  forment  comme  une  immense 
barrière  ;  on  dirait  une  muraille  gigantesque.  Le  chemin 
qui  conduit  aux  cimes  les  plus  élevées  part  de  l'extré- 
mité nord  du  lac,  et  monte  en  serpentant  sur  les  flancs 
presque  verticaux  de  la  montagne.  Ce  passage  n'est  pas 
sans  danger,  et  il  faut  toute  la  confiance  qu'inspire  la 
sûreté  des  animaux  pour  le  gravir  sans  hésitation.  La 
montée  dure  environ  cinq  heures ,  par  un  chemin  telle- 
ment étroit,  que  les  mules  ont  la  plus  grande  difficulté  à 
y  affermir  le  pied,  et  il  n'est  pas  rare  de  trcmver  le  roc 
creusé,  sur  de  très-longues  distances,  par  le  fer  des 
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étriers.  Sur  toute  sa  longueur,  le  sentier  longe  des  pré- 
cipices qui,  en  certains  endroits,  n'ont  pas  moins  de  500 
à  600  pieds  de  profondeur.  Nous  étions  arrivés,  cepen- 
dant, sans  encombres,  jusqu'à  environ  200  mètres  du 
sommet,  lorsqu'un  vent  glacial  s'éleva  tout  à  coup,  avec 
une  violence  telle,  que  nous  pûmes  craindre  un  instant 
de  ne  pas  arriver  à  franchir  la  faible  distance  qui  nous 
séparait  du  but  tant  désiré  et  auquel  nous  touchions.  Un 
nuage  de  sable  nous  aveuglait,  la  tempête  s'annonçait 
menaçante,  le  soleil  allait  disparaître  à  l'horizon;  nos 
animaux,  exténués  de  fatigue,  refusaient  d'avancer.  Nous 
courûmes,  pendant  quelques  instants,  un  danger  sérieux. 
A  six  heures  du  soir,  enfin,  nous  arrivâmes  au  faîte  et, 
oubliant  toutes  nos  fatigues,  nous  pûmes  contempler  à 
loisir  ce  panorama  unique  au  monde  de  la  chaîne  des 
Andes  s'étendant  à  nos  pieds. 

Il  est  difficile,  assurément,  d'établir  une  comparaison 
entre  les  cordillières  de  l'Amérique  centrale  et  celles  que 
nous  parcourions.  Dans  les  unes,  c'est  la  végétation  in- 
comparable des  climats  tropicaux  ;  dans  les  autres,  c'est 
le  désert  et  la  désolation.  Celles-là  offrent  au  voyageur 
des  sites  variés,  tout  y  respire  la  vie,  la  nature  y  a  déployé 
toutes  ses  richesses.  Dans  celles-ci,  au  contraire,  rien  ne 
vient  rompre  la  monotonie  :  ce  ne  sont  que  montagnes 
arides,  torrents  glacés,  vallées  silencieuses;  c'est  le  dé- 
sert en  un  mot.  Mais,  malgré  leur  tristesse,  elles  ne  man- 
quent pas  de  poésie,  et  je  me  suis  pris  souvent,  dans  ces 
solitudes  profondes,  au  milieu  de  ce  calme  que  nul  bruit 
ne  vient  troubler,  à  me  rappeler  ce  mot  du  poëte,  dont  je 
comprenais  seulement  alors  toute  la  vérité,  «  on  entendait 
le  silence  ». 

La  constitution  géologique  du  sol,  depuis  la  vallée  de 
Pantana  jusqu'au  sommet  de  la  troisième  chaîne,  offre 
peu  de  variété.  Outre  le  grès  rouge,  on  trouve  le  talc, 
les  schistes  de  diverses  espèces;  sur  le  plateau  de  Très 
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Qoebradas  apparaissent  des  roches  éruptives,  et  dans  la 
chaîne  de  Nacimiento,  des  marnes,  des  sables  micacés  et 
du  kaolin.  Au  sommet  enfin,  on  voit  des  roches  éruptives 
noires  qui  couvrent,  sur  une  immense  étendue,  le  versant 
oriental. 

Le  temps,  qui  devenait  de  plus  en  plus  menaçant,  ne 
nous  permit  pas,  malheureusement,  de  prolonger  aussi 
longtemps  que  nous  l'eussions  désiré,  la  contemplation 
de  l'immense  soulèvement,  au  sommet  duquel  nous  étions 
arrivés.  Force  nous  fut  de  continuer  notre  marche,  dont 
le  terme  était  fixé  aux  grottes  de  Nacimiento  situées  dans 
la  vallée  de  ce  nom,  à  une  dizaine  de  lieues  de  Tendroit 
où  nous  nous  trouvions,  et  où  nous  espérions  établir  notre 
campement.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  perdre  toute  illusion 
sur  le  sort  qui  nous  iittendait.  A  peine  élions-nous,  de- 
puis une  heure,  sur  le  territoire  Argentin,  que  nous  trou- 
vions le  torrent  dont  nous  suivions  le  lit  entièrement 
gelé.  Le  sentier  avait  disparu  sous  une  épaisse  couche  de 
neige,  et  l'obscurité  de  la  nuit  était  devenue  tellement 
intense,  que  nous  étions  obligés,  pour  ne  pas  nous  perdre, 
de  nous  hêler  à  chaque  instant.  Enfin,  vers  dix  heures 
du  soir,  les  guides  nous  signalèrent  les  grottes  tant  dési- 
rées, mais  comme  elles  étaient  entièrement  obstruées  par 
la  neige,  il  fallut  chercher  plus  loin  un  abri,  qu'il  nous 
fut  impossible  de  trouver.  Après  une  nuit  des  plus  péni- 
bles, pendant  laquelle  le  thermomètre  était  constamment 
resté  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro,  nous  nous  mettions 
en  marche  à  sept  heures  du  matin  pour  arriver  à  la  Tam- 
beria,  où  étalent  réunis  quelques  voyageurs  qui  se  dis- 
posaient à  partir  pour  la  côte  du  Pacifique. 

Dans  les  provinces  de  la  République  argentine  qui  sont 
situées  le  long  des  Gordillières,  on  trouve  très-fréquem- 
ment la  dénomination  de  Tamberia  appliquée  à  des 
points  qui  n'ont  nulle  ressemblance  entre  eux;  c^est  le 
nom  donné,  plus  spécialement,  aux  lieux  où  la  tradition 
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signale  l'existence  d'anciens  villages  indiens.  Crénérale- 
ment,  on  n'y  voit  que  peu  de  vestiges  d'habitations  ;  de 
temps  en  temps,  seulement,  des  ruines  à  peine  reconnais- 
sables  permettent  d'ajouter  quelque  foi  à  des  récits  qui 
tiennent  plus  de  la  légende  que  de  l'histoire.  La  Tamberia 
de  Nacimiento  a  une  longueur  d'environ  deux  lieues,  sur 
une  demi-lieue  de  largeur.  Elle  est  traversée  de  l'ouest  à 
l'est  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  dont  l'un  offre 
une  particularité  assez  remarquable  à  des  hauteurs  voi- 
sines de  la  région  des  neiges  éternelles  ;  ses  eaux  sont  à 
la  température,  ù  peu  près  constante,  de  30  degrés,  et  ne 
se  refroidissent  qu'à  une  distance  considérable  de  sa 
source.  Sur  les  bords  de  ces  ruisseaux,  pousse  une  espèce 
de  joncs,  ^ipyiélés  lorimleraSj  qui  s'élèvent  en  gerbes  touf- 
fues, atteignent  souvent  trois  ou  quatre  mètres  de  hau- 
teur et  fortnent,  à  eux  seuls,  toute  la  végétation  de  ces 
parages. 

On  retrouve,  dans  la  vallée  de  Nacimiento,  les  diverses 
espèces  de  schites  du  versant  occidental,  puis,  les  ter- 
rains secondaires,  les  grès  rouges,  mais  il  est  malheureu- 
sement à  peu  près  impossible  de  les  étudier,  par  suite  des 
couches  épaisses  d'alluvions  dont  ils  sont  recouverts. 

Une  vallée  d'environ  AO  kilomètres  de  longueur,  au 
commencement  de  laquelle  nne  cascade  immense  produit 
l'effet  le  plus  imposant,  relie  la  Tamberia  au  plateau  de 
Casadero,  qui  s'étend,  vers  le  nord,  jusqu'aux  confins  de 
la  Bolivie,  dans  une  direction  nord,  20  degré  souest.  C'est 
au  milieu  de  ce  plateau  que  s'offrit  à  nous,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  départ  du  Chili,  une  maison  ha- 
bitée par  un  vieil  Indien  chargé,  pendant  l'été,  de  la  garde 
des  troupeaux.  Arrivés  à  cette  maison,  notre  premier 
soin  fut  de  chercher  à  nous  orienter,  ce  que  nous  n'avions 
pu  faire  de  toute  la  journée,  par  suite  d*nn  phénomène 
qui  ne  se  présenta  qu'une  seule  fois  pendant  tout  le  coors 
de  notre  exploration,  mais  que  je  crois  digne  d*étre  rap- 
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porté  ici.  A  partir  de  la  ligne  de  faite  de  la  Gordilliëre,  et 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  passage  de  la  troisième 
chaîne  sur  le  versant  oriental,  la  boussole  cessa  absolument 
de  donner  la  moindre  indication.  L'aiguille,  collée  au  verre 
qui  la  recouvrait,  resta  immobile  pendant  près  de  dix-huit 
heures,  sans  qu'il  nous  fût  possible  d'attribuer  cette  par- 
ticularité à  une  autre  cause  qu'à  la  prodigieuse  quantité 
d'électricité  qui  se  développe  sans  cesse  dans  ces  parages. 
Cette  immobilité  ne  cessa  que  fort  longtemps  après  que 
Dous  eûmes  quitté  la  région  des  neiges,  et  sans  que  nous 
ayons  pu  constater  le  moindre  dérangement  dans  l'instru- 
ment que  nous  avions,  à  plusieurs  reprises,  mais  sans 
succès,  plongé  entièrement  dans  l'eau. 

La  route  de  Gasadero  à  Saugil,  traverse  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  correspondent  assez  exactement  à  celles 
qui,  sur  le  versant  chilien,  sont  appelées  Sierras  de  Pan- 
tana  et  del  Peilon.  La  partie  que  nous  traversions  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  Sierra  de  Piedra  Parada.  Ces  deux 
chaînes  qui  présentent,  au  point  de  vue  rainéralogique 
le  plus  grand  intérêt,  s'étendent  sur  une  longueur  de  plus 
de  100  lieues,  depuis  les  montagnes  de  La  Hoyada  au 
nord,  jusqu'à  la  ville  de  Chilecito  au  sud.  C'est  là  que  se 
rencontrent  la  plus  grande  partie  des  filons  métallifères 
reconnus,  jusqu'à  présent,  dans  les  Cordillières  des  pro- 
vinces de  Catamarca  et  de  La  Rioja. 

Nous  y  avons  noté  successivement  et  en  marchant  de 
l'est  à  l'ouest  :  l""  une  roche  à  stratifications  parfaitement 
régulières  avec  direction  nord,  15  degrés  ouest,  d'une 
couleur  tantôt  grise,  tantôt  rougeâtre  et  paraissant  appar- 
tenir à  l'époque  la  plus  ancienne  des  grès  rouges  du  ter- 
rain dévonien.  2°  Un  terrain  moderne,  en  couches  hori- 
zontales, qui  n'est  autre  qu'une  de  ces  alluvions  que  l'on 
trouve  dans  les  Andes,  .'presque  partout  et  à  toutes  les 
hauteurs.  Dans  la  partie  que  nous  parcourions,  ces  allu- 
vions paraissent  atteindre  jusqu'aux  sommets  les  plus 
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élevés  et  se  présentent  sous  l'aspect  de  plateaux  super- 
posés sur  une  largeur  de  trois  ou  quatre  lieues.  3*"  Une 
formation  granitique  bien  caractérisée,  au  milieu  de  la- 
quelle apparaissent  de  grands  affleurements  de  roches  du 
genre  amphibole  et  de  la  variété  de  couleurs  vert  foncé 
désignée  sous  le  nom  d'actinotes.  A°  Des  roches  stratifiées 
de  formation  très-ancienne  et  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à  celle  du  système  général  de  la  Gordillière.  5°  Des 
bancs  immenses  d'alluvions  qui  constituent  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  vallée  de  Fiambala. 

Cette  vallée  de  Fiambala,  dont  la  largeur  est  de  7  à 
8  lieues,  est  encaissée  entre  la  chaîne  de  la  Gordillière  à 
l'ouest,  et  à  l'est,  une  chaîne  appelée  Sierra  del  Nasciente, 
qui  rejoint,  au  nord,  les  montagnes  de  la  floyada  et  va  se 
perdre,  au  sud,  un  peu  avant  la  limite  des  provinces  de 
Gatamarca  et  de  la  Rioja.  A  Test  de  cette  chaîne  se  pré- 
sentent successivement  :  le  plateau  de  Belen,  la  chaîne 
del  Fuerte  qui  contient  des  mines  de  cuivre  fort  riches  et 
qui  donnent  lieu  à  des  exploitations  nombreuses  et  consi- 
dérables, la  vallée  de  Gatamarca,  la  chaîne  de  Gatamarca, 
la  chaîne  de  Santiago  del  Ëstero,  enfin  les  immenses  plai- 
nes connues  plus  spécialement  sous  le  nom  de  Pampas  et 
qui  s'étendent  jusqu'à  l'Atlantique. 

Le  chemin  de  Gasadero  à  Saugil  est  des  plus  pitto- 
resques. A  distance  à  peu  près  égale  de  ces  deux  points, 
on  gravit  une  montagne  de  sable,  du  sommet  de  laquelle 
se  découvre  toute  la  province  de  Gatamarca.  G'est  là  aussi 
que  commencent  à  apparaître  les  premières  traces  d'une 
végétation  que  nous  devions  trouver,  plus  tard,  presque 
comparable  à  celle  des  plus  riches  climats,  mais  qui  ne  se 
signalait  encore  que  par  quelques  variétés  d'arbustes  ap- 
partenant au  genre  Mimosa  et  désignés  sous  les  noms 
vulgaires  de  viscos  et  de  retamos. 

Après  avoir  traversé,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
lieues,  ces  taillis  assez  touffus,  nous  arrivions  à  SaugU  le 
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septième  jour  du  voyage.  Nous  étions  attendus  cliez  un 
des  grands  propriétaires  du  pays. 

Après  les  premiers  moments  consacrés  aux  compli- 
ments d'usage  qui  sont  assez  longs  dans  les  républi- 
ques hispano-américaines,  nous  nous  sommes  hâtés 
d'accabler  notre  hôte  de  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient être  utiles  à  notre  entreprise.  Il  se  mit  à  notre  en- 
tière disposition  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  et 
commença  tout  d'abord  par  nous  engager  à  ne  pas  nous 
occuper  des  mines  de  la  Hoyada,  qui  étaient  fort  loin 
d'avoir  tenu  les  espérances  qu'elles  avaient  fait  concevoir 
dans  le  principe,  et  il  nous  conseilla  de  commencer  notre 
exploration  par  les  mines  de  Famatina,  selon  lui  beaucoup 
plus  intéressantes  à  tous  égards. 

Nous  rangeant  à  son  opinion,  nous  employâmes  deux 
journées  à  terminer  nos  préparatifs  et  à  visiter  les  envi- 
rons du  village. 

Le  village  de  Saugil  ne  compte  gu^re  qu'une  vingtaine 
d'habitations.  A  une  petite  distance  se  trouvent  les  bois 
de  Listataco,  qui  s'étendent  à  une  quinzaine  de  lieues  au 
nord,  renferment  les  espèces  d'arbres  les  plus  belles  et 
les  plus  variées  et  sont  peuplés,  en  quantités  innombra- 
bles, d'oiseaux  de  toutes  sortes  et  principalement  de  tour- 
terelles et  de  perroquets.  A  peu  près  au  milieu  de  la 
forêt,  on  voit  les  ruines  d'une  bourgade  indienne;  ce  sont 
des  maisons,  adossées  les  unes  aux  autres,  sans  aucune 
séparation  entre  elles,  construites  en  blocs  de  terre  énor- 
mes qui  n'ont  pas  moins  de  2  mètres  d'épaisseur  et  qui 
offrent  cette  particularité  qu'on  n'y  a  pratiqué  ni  portes, 
ni  fenêtres,  ni  ouvertures  d'aucune  sorte.  Il  fallait  néces- 
sairement, pour  pénétrer  à  l'intérieur,  y  descendre  parle 
toit,  ce  qui  ferait  supposer  que  ce  genre  de  constructions 
avait  été  choisi  comme  pouvant  servir  de  moyen  de 
défense  contre  les  attaques  des  animaux  féroces  et,  en 
cas  de  guerre,  contre  les  surprises  des  tribus  ennemies.  U 
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parait  qu'on  y  a  pratiqué  quelques  fouilles,  mais  elles 
sont  restées  sans  aucun  résultat.  Il  est  assez  étonnant,  du 
reste,  que  dans  ce  pays  où  Ton  trouve  très-fréquemment 
des  vestiges  de  bourgades,  des  ruines  de  tombeaux  et 
mille  traces  de  la  vie  indienne,  on  ne  rencontre  absolu- 
ment rien  qui  puisse  donner  des  indications  certaines  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  indigènes. 

La  direction^  à  peu  près  constante,  des  vents  donne 
naissance  à  un  phénomène,  assez  fréquent  dans  les  déserts 
du  Chili  ;  c'est  la  production  des  montagnes  de  sable. 
Saugil  offre,  à  cet  égard,  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables que  j'aie  rencontrés.  Il  y  existe  une  montagne 
d'une  très-grande  élévation,  aujourd'hui  couverte  d'une 
couche  de  sable  qui  atteint,  dans  certaines  parties,  jusqu'à 
20  mètres  d'épaisseur.  Il  y  a  quinze  ans,  cette  montagne 
était  absolument  nue;  par  contre,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée,  à  une  dizaine  de  lieues  de  distance,  une  autre 
montagne  qui  disparaissait  sous  les  sables  s'est  dépouillée, 
peu  à  peu,  complètement,  et  la  roche  vive  y  apparaît  de 
nouveau,  de  toutes  parts.  Cet  échange  entre  les  deux 
montagnes,  si  je  puis  parler  ainsi,  est,  parait-il,  périodi- 
que, et  se  renouvelle  à  peu  près  tous  les  vingt  ans. 

Le  voyage  de  Saugil  à  la  ville  de  Famatina  n'offre  pas 
de  particularités  bien  intéressantes.  On  suit,  tout  d'abord, 
pendant  environ  quinze  lieues,  le  lit  d*une  rivière,  dont 
les  eaux  se  perdent  une  vingtaine  de  fois  dans  les  sables, 
[K>ur  reparaître  plus  loin,  souvent  à  des  distances  assez 
considérables.  Les  endroits  que  l'on  traverse  sont  :  Fiam- 
bala,  petit  village  de  2  ou  300  habitants,  célèbre  dans 
toute  la  contrée  par  des  sources  thermales,  dont  on  fait 
usage  pour  toutes  les  maladies  que  l'on  ne  sait  comment 
guérir  autrement  Viennent  ensuite  les  haciendas  de  Mor- 
teros,  Anillaco,  del  Puesto  et  de  San-José.  En  sortant 
de  cette  dernière,  on  débouche  dans  une  vaste  plaine  qui 
n'a  pas  moins  de  quarante  lieues  de  longueur  sur  vingt- 
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cinq  lieues  de  large,  et  qui  s'étend  du  pied  des  contreforts 
de  la  Cordilliëre  jusqu'aux  montagnes  de  Gatarnarca  et  de 
La  Rioja.  Au  milieu  de  celte  plaine  est  située  la  ville  de 
Tinogasta  ;  sa  population  ne  dépasse  pas  600  habitants  et 
elle  ne  possède  qu'une  seule  rue,  bordée  de  maisons  de 
la  plus  chétive  apparence.  Elle  n'en  est  pas  moins  le  cen- 
tre d'un  commerce  très-actif  d'animaux  avec  la  Bolivie  et 
le  Chili. 

Au  sud  de  Tinogasta,  on  traverse  successivement  les 
bourgades  de  Copacavana  et  de  Las  Campanas.  Le  petit 
village  de  Famatina,  situé  aux  pieds  de  la  montagne  de 
ce  nom,  est  l'un  des  plus  pauvres  que  nous  ayons  ren- 
contrés. Il  est  composé  d'une  cinquantaine  de  maisons, 
bâties  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues.  On  y  arrive 
depuis  Las  Campanas  par  une  vallée  des  plus  riantes, 
entièrement  plantée  de  cactus  qui  portent  des  fleurs 
magnifiques  et  dont  la  hauteur  n'est  pas  moindre  de  3  à 
h  mètres.  Ce  village,  pendant  de  longues  années  le  quar- 
tier général  d'un  des  chefs  de  bandes  les  plus  redoutés, 
est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  éprouvés  par  la  guerre 
civile.  On  retrouve  encore,  à  chaque  pas,  les  traces  des 
violences  et  des  exactions  auxquelles  il  a  été  soumis,  et 
la  misère  des  habitants  dépasse  toutes'les  bornes  de  la 
vraisemblance.  Nous  y  avons  passé  deux  jours  pour 
nous  préparer  à  Tascension  des  mines,  sur  lesquelles  il 
nous  fut  donné  des  renseignements  tels,  qu'il  nous  devint 
impossible  de  reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  récits 
fantastiques  qui  l'accompagnaient. 

Dans  la  seconde  chaîne  de  la  Cordillière,  s'élève  la 
masse  gigantesque  de  Famatina,  dont  le  double  sommet 
est  couvert  de  neiges  éternelles.  Sa  hauteur  est  de  plus  de 
6000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'ascension 
se  fait  en  deux  journées  dont  la  première  nous  conduisit 
à  l'endroit  désigné  sous  le  nom  de  Las  Cuevas.  On  ven«iit 
d'y  découvrir  un  placer  d'or,  et  quelques  mineurs  étaieni 
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occupés  au  lavage  des  terres.  Des  essais  divers  pratiqués 
sur  les  minerais  nous  ayant  permis  de  constater  la  pré- 
sence du  métal  précieux,  mais  en  quantité  trop  faible  pour 
pouvoir  espérer  une  exploitation  sérieuse,  nous  ne  nous  y 
arrêtâmes  pas,  pressés  que  nous  étions,  d'ailleurs,  d'ar- 
river à  la  région  des  mines  d'argent  qui  étaient  le  but  de 
notre  voyage. 

Les  mines  connues  jusqu'à  présent  sont  toutes  situées 
sur  le  versant  oriental  et  forment  divers  gisements  par- 
faitement distincts,  et  par  la  nature  des  métaux  et  par  la 
composition  des  minerais.  On  les  désigne  sous  les  noms 
de  £1  Tocino,  Real  Viejo,  Aransazu,  Mejicana,  El  Espiuo, 
Los  Bayos,  El  Tigre,  El  Cerro-Negro,  La  Caldera. 

El  Tocino  est  la  partie  nord  de  la  montagne.  On  y  a 
trouvé  de  nombreux  affleurements  de  filons,  mais  aucun 
travail  sérieux  n'y  a  été  tenté. 

Real  Viejo.  C'est  la  première  ramification  du  glacier. 
Sa  direction  est  nord-est.  Les  filons  y  sont  très-nombreux, 
et  son  nom  indique  qu'il  y  a  eu  là,  autrefois,  le  centre 
d'une  exploitation  minière  considérable.  —  Selon  la  tra- 
dition, les  mines  les  plus  riches  qui  aient  été  exploitées 
dans  toute  la  contrée  furent  celles  de  Real- Viejo.  On  croit 
généralement  que  la  Compagnie  de  Jésus  possède  les 
données  les  plus  intéressantes  relativement  à  cette  partie 
de  la  montagne,  et  qu'elle  n  a  pas  abandonné  entièrement 
l'idée  de  recommencer  tôt  ou  tard  le  travail  de  ces  mines 
dont  seule  elle  a  conservé  une  connaissance  exacte. 

Aransazu.  A  l'est  de  Real-Viejo  s'étend  la  partie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Aransazu.  Le  terrain  est  schisteux  et 
l'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  dykes  de  porphyres  ; 
il  est  identique  avec  le  terrain  de  transition  qui  constitue 
une  grande  partie  de  la  province  de  la  Rioja.  Les  filous  de 
cuivre  y  sont  très-abondants  ;  mais,  comme  ils  ne  renfer- 
ment pas  d'argent,  il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'ils 
n'ont  jamais  été  exploités. 
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Mejicana,  Au  sud  de  Aransazu,  sur  le  même  versant 
du  glacier  et  à  une  hauteur  d'environ  3000  mètres,  est 
situé  le  gisement  de  la  Mejicana  avec  son  annexe  ElEspino. 
Le  terrain,  de  couleur  rougeâtre,  est  semblable  à  celui 
des  principaux  gisements  argentifères  du  Chili.  Les 
mines,  autrefois  très-nombreuses,  ont  été  abandonnées,  à 
l'exception  de  deux,  dont  l'exploitation  se  continue  sans 
grande  activité.  La  cause  de  cet  abandon  est  la  suivante  : 
à  la  surface,  les  minerais  étaient,  comme  au  Chili,  des 
composés  argentifères  faciles  à  traiter  par  la  méthode  de 
Tamalgamaiion,  c'est-à-dire  des  chlorures,  des  chloro- 
bromures,  des  sulfures  simples  et  de  l'argent  natif.  A 
mesure  que  les  filons  ont  été  exploités  plus  profondément, 
la  nature  des  minerais  a  changé  et,  aux  composés  amalga- 
mables,  ont  succédé  les  arséniures,  les  sulfures  doubles 
ou  multiples,  en  un  mot,  les  sels  d'argent  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  s'amalgamer  directement.  Le  procédé 
métallurgique  du  mercure  étant  le  seul  connu  dans  ces 
contrées,  on  comprend  que,  du  moment  qu'il  n'a  plus  été 
applicable,  les  mineurs  aient  abandonné  leurs  travaux, 
l'exportation  des  minerais  étant  impossible  et  les  moyens 
d'extraire  le  métal  précieux  complètement  inconnus. 

Tous  les  filons  ayant  la  même  direction,  avec  les  res- 
sources actuelles  de  la  science  et  de  l'industrie,  l'exploi- 
tation, qui  en  serait  très-facile,  ne  pourrait  manquer  de 
donner  des  résultats  économiques  considérables,  et  les 
garanties  de  succès  sont  d'autant  plus  sérieuses  que,  sauf 
des  exceptions  très-rares,  les  mines  ont  été  abandonnées 
alors  qu'elles  étaient  en  plein  rapport.  Des  échantillons 
pris  dans  diverses  galeries  nous  ont  donné,  comme  teneur 
moyenne,  les  chiffres  suivants  : 

Mines  Mercedita,  1600  francs  par  tonne.  —  San  Pedro 
de  Opulungo,  de  200  à  &00  fr.  par  tonne.  —  Mejicaoa- 
Vieja,300  fr.  par  tonne. —  Verdiona,  250  fr.  par  tonne.  - 
/Incluhesa,  200  fr.  par  tonne.  —  Compania,  Prodijio,  Bo- 
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cona,  de  100  à  200  fr.  par  tonne.  —  San  Francisco  del 
EspinOy  depuis  200  fr.  jusqu'à  3500  fr.  par  tonne.  — 
Santo  Tomas  del  Espino,  1200  fr.  par  tonne. 

Los  Bayos.  Cette  partie  de  la  montagne  est  située  au 
sud-est  de  la  Mejicana  et  dans  le  même  terrain.  Les 
filons  principaux  sont  :  La  Veta  Negra,  dont  la  teneur 
moyenne  est  de  200  fr.  par  tonne.  La  Veta  San-Pedro, 
qui  contient  depuis  200  jusqu'à  4000  fr.  par  tonne. 

El  Tigre.  A  côté  du  précédent  se  trouve  le  district 
d'El  Tigre.  Ce  nom  lui  a  été  donné,  parce  que  c'est  la 
partie  de  la  montagne  où  le  climat  est  le  plus  froid  et  le 
plus  mauvais.  La  neige  s'y  amoncelé  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  La  raréfaction  de  l'air  y  est  ex- 
trême, et  il  y  règne  constamment  des  vents  glacés  qui 
souflQent  avec  une  violence  telle,  qu'ils  font  dire  que  la 
montagne  mugit.  Ce  gisement  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion, parce  que  c'est  de  là  que  fut  tirée  la  plus  grande 
partie  des  richesses  amassées  par  les  Arragonais,  dont  le 
nom  est  demeuré  célèbre  depuis  les  guerres  de  l'indépen- 
dance américaine,  et  dont  l'histoire  est  difficile  à  séparer 
des  récits  légendaires  qui  l'entourent.  En  la  dégageant 
des  exagérations  de  toutes  sortes  qui  l'accompagnent,  je 
n'en  transcrirai  que  les  parties  les  plus  vraisemblables. 
Les  Arragonais  étaient  deux  frères,  dont  toute  la  vie  fut 
employée  au  travail  de  recherche  des  mines  de  Famatina. 
Lorsque  éclata  la  guerre  de  Tindépendance,  ils  avaient 
extrait  déjà  des  quantités  considérables  d'argent  de  diffé- 
rentes mines,  qui  n'étaient  connues  que  d'eux  seuls  et 
qu'ils  exploitaient  de  leurs  propres  mains.  L'un  d'eux 
fut  une  des  premières  victimes  du  soulèvement  contre 
l'Espagne;  l'autre,  après  avoir  erré  de  longues  années  du 
Chili  à  la  République  argentine,  se  cachant  au  milieu  des 
montagnes,  finit  par  être  découvert,  fut  fait  prisonnier, 
passa  en  jugement  et  fut  condamné  à  être  fusillé.  Il  n'a- 
vait, bien  entendu,  pas  d'autre  tort  que  celui  d'être  du 
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parti  des  vaincus.  An  moment  du  supplice,  son  confes- 
seur lui  promit  la  vie  sauve,  à  la  condition  qu'il  lui  indi- 
querait le  lieu  où  il  tenait  cachées  les  richesses  prove- 
nant des  mines  qu'il  était  seul  à  connaître.  11  livra  son 
secret,  et  lorsque  le  moine  qui  le  lui  avait  arraché  se  fut 
convaincu  de  la  sincérité  de  ses  déclarations,  il  ne  fût 
plus  question  de  la  commutation  de  peine  qui  avait  été 
promise,  et  il  fut  exécuté.  On  cite  encore  le  nom  des  héri- 
tiers de  ce  moine,  qui  jouissent  en  Espagne  d'une  fortune 
immense.  L'Ârragonais,  en  découvrant  le  lieu  où  il  cachait 
ses  lingots,  n'indiqua  pas  l'endroit  d'où  il  les  tirait:  mais 
toutes  les  probabilités  les  plus  vraisemblables  font  sup- 
poser qu'ils  provenaient  des  mines  El  Socorro,  San  Mi- 
guel et  Santa  Barbara,  dont  la  teneur  en  argent  varie  de 
600  à  6000  fr.  par  tonne. 

CerrO'Negro.  Ce  gisement,  dont  la  direction  est  nord- 
sud,  s'étend  au  pied  de  la  montagne  et  va  se  perdre 
dans  la  plaine  de  Chilecito.  C'est  aujourd'hui  le  plus 
important  de  tous,  celui  vers  lequel  se  dirigent  tous  les 
travaux  de  reconnaissance  et  qui  est  appelé,  je  le  crois,  à 
UD  avenir  brillant.  Les  mines  principales  contiennent,  sa- 
voir :  El  Purgatorio,  de  150  fr.  à  2000  fr.  par  tonne.  — 
Santo  Domingo,  de  12  à  lôOO  fr.  par  tonne.  —  San  An-* 
dres,  de  300  à  500  fr.  par  tonne. 

La  Caldera  renferme  principalement  des  galènes  argen- 
tifères dont  la  teneur  en  métal  précieux  est  très-diverse, 
msds  atteint  rarement  la  richesse  des  autres  filons.  On  y 
trouve  également  quelques  minerais  d'or,  mais  de  peu 
dimportance. 

La  richesse  de  ces  mines  n'est  pas  discutable  ;  plus  de 
300  essais  faits  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  je  n'ai 
consigné  plus  haut  que  quelques  exemples,  en  seraient 
une  preuve  suffisante  si  l'étude  des  terrains  n'établissait 
pas  une  similitude  parfaite  entre  ces  gisements  et  les  pins 
riches  du  Chili. 
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En  eflet,  les  terraios  qui  de  la  côte  do  Pacifique  au 
sommet  de  la  Cordillière,  formeot,  sur  le  versant  occi- 
dental, la  province  d'Atacama  sont,  par  ordre  d'ancien- 
neté :  Les  granits,  les  roches  de  transition,  les  terrains 
secondaires  (terrain  houiller,  grès  rouges,  terrain  de 
Reuper,  lias),  les  alluvions  anciennes  et  modernes  coupées 
sur  de  grandes  étendues  par  les  roches  éruptives,  siénite, 
porphyre,  trachyte. 

Sur  le  versant  oriental,  ces  divers  terrains  se  reprodui- 
sent sans  aucun  changement  et  dans  le  même  ordre.  En 
effet,  le  granit  ne  se  trouve  qu'aux  deux  extrémités  de  la 
ligne  ouest-esi  qui,  tirée  de  la  côte  du  Pacifique,  vien- 
drait aboutir  aux  montagnes  situées  à  Test  de  Fiambala, 
désignées  sous  le  nom  de  Sierra  del  Nariente,  de  façon 
que  tons  les  terrains  énumérés  plus  haut  se  trouvent 
renfermés  entre  deux  lignes  granitiques.  De  plus,  le  sys- 
tème du  lias,  le  seul  qui,  au  Chili,  aussi  bien  que  dans 
la  Confédération  argentine  renferme  des  filons  argeoti- 
fferes,  est  situé  précisément  à  égale  distance,  sur  l'un  et 
l'autre  versant,  de  la  chaîne  principale  de  la  Cordillière. 
Pour  rendre,  enfin,  plus  complète  encore  cette  analogie, 
j'ajouterai  que  dans  les  deux  pays  les  filons  métallifères 
ont  une  direction  nord-ouest  et  une  inclinaison  opposée 
à  la  Cordillière. 

Lorsqu'on  songe  aux  richesses  presque  fabuleuses  qui 
sont  enfouies  dans  les  divers  gisements  de  Famatina,  on 
se  demande  comment  il  est  possible  qu'elles  restent  im  - 
productives  et  comment  l'industrie  n'a  pas  cherché  encore 
à  les  utiliser.  La  réponse  à  ces  questions  est^  en  grande 
partie,  dans  le  caractère  même  des  habitants  qui  vivent 
dans  une  misère  profonde  et  ne  font  rien  pour  en  sortir. 
Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  déplorable,  que  les 
ressources  qu'offre  le  pays  pour  l'iudustrie  métallurgique 
sont,  pour  ainsi  dire,  inépuisables.  On  y  trouve  en  abon- 
dance le  combustible,  l'eau  pour  la  force  motrice,  les 


DE  COPUPO  A  FAMATINA.  363 

produits  de  ragricniture  et  les  matériaux  de  construction. 
Tout  semblerait  donc  faire  croire  que  l'industrie  trouve- 
rait matière  à  de  brillantes  opérations,  dont  profiteraient 
à  la  fois  et  les  spéculateurs  et  le  pays. 

Quelques  mots  sur  Torganisation  politique  des  pro- 
vinces de  Gatamarca  et  de  la  Rioja  ne  seront  pas  inutiles, 
je  crois,  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce  travail,  pour 
faire  comprendre  que  l'abandon  dans  lequel  ont  été  lais- 
sées les  mines  de  Famatina,  depuis  les  guerres  de  l'indé- 
pendance, tient  à  des  causes  absolument  étrangères  à  leur 
richesse  minéralogique. 

La  République  argentine  est  une  république  fédérative 
dont  chaque  province  est  administrée  par  un  gouverneur 
nommé  directement  par  les  habitants,  et  ne  relevant  que 
très-indirectement  du  pouvoir  central  dont  le  siège  est  à 
Buenos-Ayres.  Son  autorité  est  à  peu  près  absolue ,  et  il 
réunit  à  la  fois  les  pouvoirs  civil  et  militaire.  Il  a  sous 
ses  ordres  des  fonctionnaires  qu'il  nomme  et  qu'il  destitue 
à  son  gré.  Ces  délégués  du  pouvoir  civil  ne  forment  pas, 
d'ailleurs,  une  classe  de  citoyens  distincte  ;  toujours  révo- 
cables, ils  sont  choisis  parmi  les  citoyens  que  l'on  suppose 
devoir,  à  un  titre  quelconque,  exercer  quelque  influence 
sur  les  habitants  qu'ils  sont  chargés  d'administrer.  Ils 
sont  fort  peu  rétribués,  et  la  plupart  du  temps  même, 
leurs  fonctions  sont  gratuites,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  recherchées  par  suite  des  avantages  de  toute  na- 
ture dont  jouissent  les  titulaires. 

Outre  le  gouverneur  et  ses  subordonnés,  chaque  pro- 
vince nomme  un  certain  nombre  de  députés  qui  siègent 
au  congrès  à  Buenos-Ayres.  Ce  sont  eux  qui  défendent, 
auprès  du  pouvoir  central,  les  intérêts  des  populations 
qu'ils  représentent.  C'est  le  congrès  qui  dirige  toutes  les 
affaires  de  politique  extérieure  et  discute  le  budget. 

L'autonomie  administrative  des  diverses  parties  de  la 
confédération  ne  s'étend  pas  seulement  aux  pouvoirs  ci- 
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vils  ;  TorgaDisation  militaire  affecte  le  même  caractère,  et 
outre  l'armée  dite  de  la  nation^  qui  se  recrute  par  des  en- 
gagements volontaires,  il  y  a  les  7nilices  provinciales  com- 
mandées par  des  chefs  spéciaux. 

Chaque  propriétaire  étant  à  peu  près  maître  absolu  sur 
ses  terres,  l'organisation  judiciaire  des  provinces  de  la 
Cordillière  est  des  plus  simples.  Le  propriétaire  d'une 
hacienda  est  souverain  juge  de  tous  les  délits  qui  s'y 
commettent,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  les  juge- 
ments qu'il  prononce  sont  sans  appel  et  exécutoires  sans 
délai.  Je  fus  témoin  de  plus  d'un  jugement  sommaire  et 
j'ai  été  souvent  étonné  de  la  résignation  avec  laquelle  les 
condamnés  acceptent  presque  toujours  les  sentences. 

L'un  des  abus  les  plus  regrettables  de  l'autorité  pres- 
que absolue  des  grands  propriétaires  est  assurément  l'in- 
stitution des  Inquilinos.  On  donne  ce  nom  aux  paysans 
qui,  moyennant  redevance,  prennent  en  location  nne  por- 
tion plus  ou  moins  grande  des  terres  d'une  hacienda.  Les 
obligations  qui  leur  sont  imposées,  la  dureté  des  traite- 
ments qu'ils  subissent,  les  conditions  misérables  de  leur 
existence  établissent  entre  leur  situation  et  l'esclavage  une 
grande  similitude.  Il  est  rare  qu'un  inquilino  arrive  à  sa- 
tisfaire aux  engagements  qu'il  est  forcé  de  contracter,  et 
que,  par  conséquent,  il  puisse  quitter  le  sol  auquel  il  est 
attaché.  Ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer,  habi- 
taient tous  de  misérables  cabanes,  à  peine  suffisantes  pour 
contenir  leur  famille,  et  qu'ils  ne  faisaient  aucun  effort 
pour  améliorer,  ni  même  pour  assainir.  Ne  pouvant  jamais 
devenir  propriétaires,  ils  ne  s'occupent  pas  plus  de  se 
construire  des  habitations,  que  de  se  livrer  à  des  cultures 
intelligentes  et  raisonnées.  N'ayant  aucun  besoin,  ils  se  con- 
tentent d'un  toit  qui  les  protège  à  peine  contre  les  intem- 
péries des  saisons,  et  ils  ne  demandent  à  la  terre  que  ce 
qui  leur  est  absolument  indispensable  pour  vivre.  Leur 
indifférence  pour  tout  ce  qui  constitue,  je  ne  dirai  pas  le 
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superflu,  mais  même  les  plus  simples  nécessités  de  la  vie 
est  poussée  aux  dernières  limites,  et  ils  ne  font  rien  pour 
changer  une  situation  qu'ils  considèrent  avec  une  rési- 
gnation qui  se  rapproche  beaucoup  du  fatalisme. 

Cette  indifl'érence  pour  tout  ce  qui  constitue  le  bien- 
être  matériel,  n'est  pas,  du  reste,  spéciale  à  cette  classe 
déshéritée  de  la  population,  et  elle  est  commune  à  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  du  pays.  Un  exemple  entre  mille 
pourra  en  donner  une  idée  :  A  l'endroit  appelé  Las*  Cue- 
vas,  situé  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Famatina,  je  ren- 
contrai une  famille  composée  de  sept  personnes  chargées 
de  la  garde  des  troupeaux.  Depuis  sept  ans,  cette  famille 
habitait  deux  grottes  qui  avaient  au  plus  trois  mètres  de 
profondeur,  et  elle  n'a  jamais  songé  à  se  bâtir  une  cabane. 
Pendant  quatre  mois  de  l'année,  les  grottes  sont  obstruées 
par  la  neige,  et  c'est  à  peine  si  une  porte  en  branchages 
en  ferme  l'entrée.  Sur  l'étonnement  que  je  leur  manifes- 
tais de  cette  négligence,  ils  me  répondirent  que,  n'étant 
jamais  sûrs  que  le  maître  dont  ils  gardaient  les  troupeaux 
ne  vint  pas  à  les  remplacer  d'un  moment  à  l'autre,  ils  ne 
voulaient  rien  construire  qui  pût  servir  à  leurs  succes- 
seurs. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont  le  maïs,  base  de 
l'alimentation  de  la  plus  grande  partie  de  la  population,  le 
blé,  l'orge,  la  pomme  de  terre.  On  trouve  également  di- 
verses espèces  de  plantes  tinctoriales  qui  sont  utilisées 
pour  la  teinture  des  laines,  et  l'on  récolte  une  variété  de 
cochenilles  fort  petite,  mais  très-estimée.  La  vigne  enfin 
prodoit  des  fruits  d'une  qualité  exceptionnelle  et  qui 
donne  des  vins  qui  seraient  excellents  si  les  procédés  de 
fabrication  étaient  plus  perfectionnés.  jLes  habitants  ne 
cultivent  que  ce  qui  leur  est  à  peu  près  indispensable. 
Aussi  rencontre-t-on  des  étendues  de  terrains  de  plusieurs 
lieues  carrées  absolument  incultes.  L'absence  de  voies  de 
oommunication  et,  par  suite,  la  cherté  des  transports  h 


356  DE  COPIAPO  A  FAMATINA. 

des  distances  un  peu  considérables  ne  permettant  pas  le 
commerce  d'exportation,  la  production  est  limitée  aux 
besoins  de  la  consommation  sur  place  que  la  population, 
presque  insignifiante,  puisque  la  République  tout  entière 
ne  contient  pas  plus  de  1,500,000  âmes,  restreint  dans 
des  limites  très-étroites.  Le  commerce  ne  consiste  absolu- 
ment que  dans  1  élevage  des  animaux  que  Ton  envoie  au 
Chili  et  en  Bolivie.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'industrie  ;  elle 
est  absolument  inconnue,  et  malheureusement  l'indolence 
et  l'apathie  des  habitants,  jointes  aux  révolutions  conti- 
nuelles qui  agitent  le  pays,  ne  permettent  pas  d'espérer 
que  cet  état  de  choses  subisse  aucune  modification  avant 
de  longues  années. 

Que  dirai-je,  enfin,  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces 
contrées,  placées  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation aux  intérêts  généraux  de  la  République,  aban- 
données à  elles-mêmes  et  manquant  absolument  de  l'élé- 
ment étranger,  qui  seul  pourrait  faire  cesser  l'état  de 
triste  inf  Tiorité  où  elles  se  irouveni,  en  leur  apportant 
l'industrie  et  je  dirai  presque  la  civilisation?  Les  maisons 
sont  toutes  à  simple  rez-de-chaussée  et  construites  eu 
murailles  très-épaisses,  qui  leur  permettent  de  résister 
aux  secousses  fréquentes  des  trembletnents  de  terre.  Les 
différentes  parties  des  habitations  ont  issue  sur  une  cour 
intérieure,  autour  de  laquelle  règne  généralement  une  ga- 
lerie couverte;  elles  n'ont  qu'une  seule  porte  et  presque 
toujours  manquent  de  fenêtres.  Le  climat,  constamment 
tempéré  et  égal,  la  rareté  des  pluies,  permettent  aux  habi- 
tants de  passer,  eu  plein  air,  la  plus  grande  {)artie  de  leur 
existence.  Le  soir,  les  lits  de  toute  la  larailie  sont  dressés 
dans  la  cour,  et  comme  je  témoignais  ma  surprise  de  cette 
coutume  qui  me  semblait  devoir  présenter  des  inconvé- 
nients de  toute  sorte,  et  dont  je  ne  comprenais  pas  les 
motifs,  il  me  fut  répondu  que  les  maisons  étaient  habitées 
par  une  telle  quantité  d'insectes  de  toute  espace,  q[u'il 
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n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  ne  pas  en  être  dévoré 
que  de  les  fuir. 

La  sobriété  étant  un  des  caractères  dominants  du  peuple 
argentin,  la  vie  matérielle  est  des  plus  frugales  et  des 
plus  simples.  La  viande  de  bœuf  et  de  mouton,  le  blé  et  le 
maïs  en  font  à  peu  près  tous  les  frais.  Le  pain  est  chose 
rare,  mais  il  est  vrai  que  malgré  la  qualité  exceptionnelle 
des  farines,  il  est  toujours  fort  mauvais,  ce  qui  permet 
de  ne  pas  regretter  son  absence.  Pendant  les  repas,  on  ne 
fait  usage  d'autre  boisson  que  de  Teau,  et  quel  que  soit  le 
nombre  des  convives,  on  ne  voit  jamais  paraître  sur  les 
tables  qu'un  seul  verre  qui  passe  de  main  en  main. 

L'hospitalité  est  exercée  par  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation d'une  façon  presque  touchante  dans  sa  simplicité, 
et  l'on  peut  appliquer  sans  réserve  aux  Argentins  ce  qu'un 
voyageur  a  dii  des  Chiliens  :  a  En  prenant  place  au  foyer 
domestique,  vous  restez  libre  d'aller  et  de  venir,  votre 
hôte  ne  s'occupera  nullement  de  vos  habitudes.  S'il  s'in» 
quiète  de  vous,  ce  sera  pour  vous  faire  accepter  ce  qu'il  a 
de  meilleur  à  vous  offrir  ;  ses  provisions  de  toute  nature 
sont  a  votre  disposition  et  il  partagera  avec  vous,  sans 
aucune  espèce  d'ostentation  tout  son  bien-être,  en  exer- 
çant avec  le  tact  le  plus  parfait   tous  les  devoirs  d'un 
hôte  affable  et  amical.  » 

La  saison  trop  avancée  nous  força  à  regagner  le  Chili 
sans  visiter  les  mines  de  la  Hoyada,  dont  nous  étions  éloi- 
gnés de  plus  de  cent  lieues  ;  les  regrets  que  nous  éprou- 
vions de  ne  pas  avoir  pu  donner  suite  à  cette  partie  de  nos 
projets,  furent  adoucis,  plus  tard,  par  les  résultats  à  peu 
prto  négatifs  qui  furent  constatés  dans  leur  exploitation, 
complètement  abandonnée  aujourd'hui.  Notre  retour  s'ef- 
fectua sans  incidents  digne  d'être  notés.  Il  nous  procura, 
tOKtefois,  l'occasion  de  voir  les  seules  ruines  vraiment 
curieuses,  qui  se  rencontrent  dans  la  province  de  Gâta- 
uiarca  et  qui  sont  situées  à  deux  lieues  au  nord  de  Tino- 
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gasta.  Ce  sont  celles  d'une  ville  indienne  qui  a  dû  être 
une  des  plus  importantes  de  ces  contrées,  à  en  juger  d'a- 
près les  vestiges  que  le  temps  a  respectés.  Les  rues  sont 
encore  tracées  par  les  fondations  des  maisons,  qui  s'élèvent 
à  plus  d'un  demi-mètre  au-dessus  du  sol.  L'habitation  du 
chef  de  la  tribu  est  bien  conservée,  et  le  temple  du  Soleil 
est  presque  intact.  L'architecture  en  est  fort  simple.  Ce 
ne  sont  que  des  tours  carrées  de  quatre  à  cinq  mètres  de 
hauteur,  sur  trois  à  quatre  mètres  de  longueur  et  de  lar- 
geur, bâties  chacune  sur  un  monticule  qui  domine  la  ville 
et  n'ayant  qu'une  seule  ouverture  pratiquée  du  côté  de 
l'Orient.  Il  y  a  eu  là,  assurément,  une  cité  considérable, 
mais  la  tradition  n'en  a  même  pas  conservé  le  nom  ;  et 
comme  ces  ruines  ne  sont  malheureusement  l'objet  d'au- 
cun soin,  il  est  probable  qu'avant  peu  d'années  le  temps 
aura  achevé  son  œuvre  de  destruction  et  qu'il  n'en  res- 
tera plus  de  trace. 

Le  chemin  qui,  partant  de  Tinogasta,  aboutit  à  la  vallée 
de  Copiapo,  traverse  la  Cordiliière  à  trente  lieues  environ 
au  sud  de  celui  qui  passe  par  la  vallée  de  Paipote.  Ces 
deux  routes  se  ressemblent  en  tous  points  ;  je  n'entrerai 
pas  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux  détails.  Je  crois  devoir, 
cependant,  signaler  un  progrès  considérable  dû  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  argentin.  Dans  tous  les  passages 
dangereux  et  où  la  fréquence  des  tempêtes  expose  les 
voyageurs  à  des  périls  constants,  il  a  fait  construire  des 
refuges  en  pierre  assez  spacieux  pour  contenir  dix  ou 
douze  personnes,  et  grâce  auxquels  on  peut  espérer  ne 
plus  voir  augmenter  le  nombre  si  considérable  de  croix, 
qui,  élevées  par  des  mains  pieuses,  perpétuent  le  souvenir 
des  centaines  de  victimes  qui  ont  été  ensevelies  sous  les 
ouragans  de  neige. 

L'établissement  de  ces  refuges  est  donc  un  véritable 
bienfait,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  terminer  cette 
étude  en  signalant  cette  œuvre  de  progrès  et  de  civilisa- 
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tioD.  Pourquoi  faut^il  que  ces  contrées,  si  intéressantes  à 
tous  égards,  soient  désolées  sans  trêve  ni  repos  par  les 
guerres  civiles,  qui  seules  mettent  obstacle  à  leur  prospé- 
rité matérielle  et  à  leur  développement  intellectuel  et 
moral?  Leurs  ressources  matérielles  sont  infinies,  mais 
elles  resteront  frappées  de  stérilité  jusqu'au  jour  où  la 
stabilité  du  gouvernement  ofTrira  des  garanties  sérieuses  à 
la  colonisation,  où  la  diiïusion  de  Tinstruction  apportera 
•la  lumière  aux  populations  plongées  dans  l'ignorance  et 
où,  enfln,  la  facilité  et  la  sûreté  des  communications  per- 
mettront ;\  l'industrie  d'utiliser  tous  les  éléments  de  ri- 
chesses que  la  nature  y  a  répandues  à  profusion. 


oc.  DE  GÉOGR.  —  AVRIL  1863. 
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Analyses,  Rapporte,  ete. 


CONTRIBUTIONS 

A  L'ETELNOGRAPfllE  ET  A  LA  LLNGnSTIQDE 

DE  L'AMÉRIQUE,  NOTAMMENT  DU  BRÉSIL  (!) 

PAR  LE  D'  DE  MARTTCS 

KAPPOKT 

PAR  LE  D'  PRL'NER-BEY 


Messieurs,  isolée  de  ses  rapports  avec  les  êtres  orga- 
nisés en  général  et  plus  paniculièreuieot  avec  Thomme, 
la  science  de  la  terre,  que  vous  cultivez  avec  un  succès  in- 
contesté, serait,  sinon  stérile,  du  moins  dépourvue  de  son 
charme  principal.  C'est  ainsi  que  la  tache  dévolue  à  la 
géographie  a  été  comprise  depuis  la  fondation  de  cette 
Société  dont  vous  êtes  jaloux  de  conserver  les  traditions 
fondamentales.  Aussi  vos  travaux  font-ils  preuve  de  cette 
large  vue  compréhensive  qui  n'exclut  du  champ  de  son 
examen  rien  de  tout  ce  qui  végète,  vit  et  agit  sciemment 
sur  la  surface  du  globe.  Or,  si  le  monde  végétal  fournit  à 
la  terre  sa  draperie,  si  le  règne  animal  lance  sur  la  scène 
ses  milliards  d'acteurs,  c'est  à  l'homme  que  revient  la  tache 
de  jouer  le  premier  rôle  sur  ce  théâtre,  d'y  faire  passer 

(I)  i.  Ethoofnplûe.  «Tec  ooe  petite  carte.  Leipzig,  Fr.  FIcitdicr.  1867. 
—  11.  GèKutna  lin^mmmm  brmaHier.  ium.  ErUosen,  Jauge  eft  ib,  flS65. 
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sa  voloDté  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  le  façonner 
même  à  sa  guise. 

Néanmoins,  ce  pouvoir  de  l'homme  est  limité.  Tout 
cl'abord,  ce  n'est  qu'à  force  d'une  lutte  continuelle  qu'il 
se  maintient  lui-même.  Ensuite,  ce  n'est  que  grâce  à  des 
efforts  successifs  et  séculaires  que,  par  son  intelligence,  il 
jparvient  à  établir  son  règne,  et  enfin,  si,  d'une  part,  il 
:MDodifie  la  nature  ambiante,  de  Tautre,  il  n'échappe  guère 
â  la  loi  générale  qui  veut,  qu'à  son  tour,  il  soit  modifié  et 
influencé  par  tout  ce  qui  l'entoure. 

On  dirait  que  cette  réciprocité,  inhérente  à  la  nature 
des  choses,  se  reflète  même  dans  F  enchaînement  et  dans 
la  répartition  du  travail  intellectuel  de  l'homme.  Car  si, 
<«i'an  côté,  l'ethnologie  constitue  une  science  à  part  dont 
les  faits  complètent  le  cadre  géographique,  il  est  toujours 
^ussi  incontestable  que  les  études  ethnologiques  puisent 
^ans  les  détails  géographiques  une  bonne  partie  des  ren- 
seignements concernant  les  agents  qui  modifient  l'homme 
et  qui  rendent  son  existence  plus  ou  moins  facile  et  même 
impossible. 

De  son  côté,  plus. l'homme  se  montre  dépendant  des 
milieux,  plus  il  est  arriéré  ;  et  en  revanche,  plus  il  sait 
leur  résister  et  les  dominer,  plus  il  est  avancé  dans  la  con- 
naissance des  causes  et  de  leurs  effets. 

Cette  remarque  nous  amène  au  sujet  que  j'ai  l'honneur 
de  signaler  à  votre  bienveillante  attention.  De  toutes  les 
parties  du  globe  c'est  assurément  l'Amérique  qui  fournit  le 
commentaire  le  plus  éloquent  au  principe  que  je  viens 
d'énoncer.  Ou  mieux  encore,  c'est  elle  qui,  sur  une  im- 
mense échelle,  nous  apprend  ce  que  la  terre  est  à  l'homme 
primitif  et  ce  que  l'homme  avancé  sait  faire  de  la  tere. 
Une  des  parties  les  moins  étudiées  de  ce  vaste  continent 
est  le  Brésil.  Notre  savant  collègue,  M.  de  Martius,  vient 
de  vous  soumettre,  sous  un  titre  très-aiodeste»  un  travail 
ethnologique  sur  cette  vaste  région,  auquel  vous  soubai-^ 
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terez,  avec  moi,  une  cordiale  bienvenue.  Le  célèbre  natu- 
raliste n'en  est  pas  à  son  début.  Vous  avez ,  naguères, 
hautement  apprécié  le  grand  ouvrage  (i)  dans  lequel,  en 
collaboration  avec  le  regrettable  de  Spix,  il  fait  part  au 
monde  savant  de  ses  aventures  de  voyage,  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  premières  impressions  concernant  l'homme 
américain  du  midi  et  son  habitat.  Plus  de  quarante  ans  se 
sont  écoulés  depuis  cette  époque,  et  bien  des  voyageurs 
éminents  ont  exploré  les  mêmes  parages  :  le  prince 
de  Neuwied,  les  d'Orbigny,  les  Casteinau,  les  Saint- 
Hilaire,  etc.,  y  ont  cueilli  leurs  lauriers;  enfin,  M.  de 
Martius  vient  de  clore  sa  glorieuse  carrière  par  un  ouvrage 
de  fond,  fruit  non-seulement  de  son  expérience  person- 
nelle, mais  encore  d'un  examen  consciencieux  de  tout  ce 
que  les  recherches  de  ses  successeurs  ont  acquis  à  l'eth- 
nologie brésilienne.  Une  correspondance  très-étendue  et 
suivie  avec  les  savants  européens  habitant  le  Brésil,  amis 
l'auteur  en  état  d'approfondir  bien  des  questions  ;  et, 
en  dernier  lieu ,  il  n'a  point  dédaigné  de  consulter  les 
auteurs  anciens  pour  suivre,  depuis  qu'on  en  eut  connais- 
sance, peuplade  par  peuplade,  dans  son  histoire,  dans  ses 
migrations  jusqu'à  son  habitat  actuel,  à  son  extinction  ou 
à  son  absorption  par  l'élément  étranger;  —  œuvre  grave  et 
difficile  s'il  en  fût  1  — 

Suivant,  dans  son  exposé,  la  division  politique  et  géo- 
graphique du  Brésil,  l'auteur  recherche  l'affiliation  établie 
ou  présumable  des  tribus  indigènes.  C'est  ainsi  qu'il 
prend,  pourpoint  de  départ,  le  groupe  le  plus  nombreux, 
celui  des  Toupis,  dont  il  constate  la  présence  sur  les 
quatre  points  cardinaux  de  l'empire  et  bien  au  delà  de  ses 
limites.  Ce  grand  jalon  posé,  il  dépeint  les  autres  tribus 
suivant  les  régions  qu'elles  habitent.  Partout,  dans  ce  bel 

(1)  V.  Spix  et  de  Martius,  Reise  in  firasilien  (1819-1821)  publié 
CQ  1825.  m  vol.  in-i»  . 
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ouvrage,  Thomme  est  étudié  dans  ses  rapports  avec  la  na- 
ture ambiante.  Ensuite,  le  type  physique  et  les  idiomes, 
la  législation  avec  les  us  et  coutumes,  l'industrie,  Tagri-  , 
culture  et  la  domestication  des  animaux,  les  aliments  et 
les  poisons  ainsi  que  leur  préparation,  la  chasse  et  la 
pèche,  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  ;  —  en 
un  mot,  tout  ce  que  peut  exiger  l'ethnologiste,  est  mis  en 
lumière  par  Fauteur  pour  démêler  un  chaos  ethnique 
dans  lequel  figurent  au  delà  de  300  peuplades  dont,  pour 
la  plupart,  on  connaissait  h  peine  le  nom.  Dans  cette 
tâche  réellement  gigantesque,  M.  deMartius  recherchant, 
dans  les  limites  du  possible,  les  origines,  ne  s'arrête  aux 
limites  du  Brésil  que  là  où  il  est  baigné  par  TOcéau. 

Prenant,  dans  rétablissement  des  grands  groupes  ethni- 
ques, pour  guide  principal  les  langues,  au  moins  dans  leur 
phonétisme,  M.  de  Martias  met  à  la  disposition  des  lin- 
guistes tout  un  volume  de  vocabulaires  publié  déjà  en 
1863.  Indépendamment  de  Tintérët  purement  linguistique 
qui  s'y  rattache,  ce  volume  est  important  à  d'autres 
points  de  vue.  Car  le  naturaliste  y  trouve  les  noms  des 
végétaux  et  des  animaux  en  toupi^  quelques-uns  en  ga- 
Ubi  ;  le  géographe  y  rencontre  la  dénomination  des  loca- 
lités principales,  également  en  toupi  avec  des  analyses 
étymologiques.  On  comprend  qu'indépendamment  de 
l'intérêt  topographique,  ces  noms  de  lieux  sont  un  puis- 
sant auxiliaire,  pour  établir  d'une  part  la  présence  du 
peuple  (1)  qui  a  laissé  les  traces  de  son  langage,  et  que, 
de  l'autre,  ils  nous  offrent  les  moyens  pour  juger  des 
procédés  intellectuels  mis  en  jeu  par  les  indigènes  dans 
la  création  de  ces  termes. 

Jusqu'ici  je  n'ai  que  signalé  brièvement  les  moyens 

(1)  Toutefois,  et  comme  de  jaste,  M.  de  Martius  fait  remarquer  que 
qoelquet-uos  de  ces  noms  proviennent  des  Portugais  ;  car  ils  ont  adopté, 
four  langue  générale  du  pays,  un  dialecte  du  toupi  qui,  d'ailleurs,  a  subi 
4»  modifications  dans  la  bouche  des  Européens. 
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employés  par  M.  de  Martius  pour  atteindre  son  but.  Les 
filous  de  cette  mine  sont  trop  riches  et  trop  étendus 
pour  les  soumettre  à  une  analyse  complète  dans  les  limites 
restreintes  d'un  rapport.  Gonséquemment,  je  me  bornerai 
à  exposer  les  résultats  généraux  concernant  la  classifica- 
tion des  peuplades  brésiliennes»  telle  que  l'a  établie  fau- 
teur. Je  toucherai,  ensuite,  à  quelques  points  de  l'ethno- 
logie brésilienne,  où  M.  de  Martius  se  trouve  en  désaccord 
avec  d'autres  savants,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
migrations  des  Toopis,  les  origines  caraïbes,  etc.  Et  enfin, 
je  donnerai  le  résumé  de  ce  que  le  savant  auteur  pense 
avoir  établi  relativement  au  passé  et  à  l'avenir  de  l'homme 
américain  en  général  et,  dans  l'espèce,  du  brésilien. 


I. —  CLASSinCATION. 

l""  Les  Toupis  se  sont  étendus  en  partant  du  midi  vers 
le  nord,  ce  qui  est  prouvé  par  l'infiltration  de  leur  idiome 
dans  les  langues  septentrionales,  par  les  traditions  en  ce 
qui  concerne  leur  envahissement  de  l'Amazone  et  par  la 
dégénérescence  de  leur  langue  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord.  Les  Omaguas  ou  Campevas  se  sont  séparés 
des  Toupis  occidentaux  avant  que  l' arrière-garde  des 
Toupis  méridionaux  atteignit  la  côte  atlantique.  Ces  der- 
niers ont  perdu  leur  indépendance  et  se  sont  fondus  avec 
le  reste  de  la  population  sous  le  nom  d'Indiens  de  la 
câiey  où  ils  vivent  dans  un  état  de  demi  civilisation.  Ces 
Toupis  n  ont  navigué  que  le  long  de  la  côte.  Car  pour 
venir  aux  îles,  ils  sont  partis,  sous  le  nom  de  Caraïbes^ 
de  rOrénoque.  Leur  trajet  par  terre  et  à  travers  les  fleuves 
faisait  parcourir  aux  Toupis  les  contrées  occupées  par 
â*antres  peuplades.  Il  en  résulta  une  fusion,  par  laquelle 
les  Toupis  ont  réuni  les  particularités  qu'on  obsen*e  chez 
les  peuples  barbares  de  l'Amérique  méridionale.  Outre 
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les  Toupis  ou  Guaranis  (1)  qui  s'appellent  les  guerriers^ 
il  existe  au  Brésil  au  moins  encore  sept  groupes  de  lan- 
gues ou  de  nations. 

2*  Les  Gés  ou  Crans,  savoir  les  chefs^  occupent  le  plus 
vaste  espace  du  Brésil.  Les  Toupis  les  appellent  de  pré- 
férence les  occidentaux.  Jadis,  ils  s'étendaient,  probable- 
ment, sur  plusieurs  points  de  la  côte,  tandis  que  mainte- 
nant ils  sont  refoulés  vers  l'intérieur,  d'abord  par  les 
Toupis  et  ensuite  par  les  Portugais.  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  leur  territoire  dominent  les  Cayapos,  les  Cha- 
vantes  et  Cherentes.  Au  nord  du  Goyaz  et  au  Marafion 
leur  appartiennent  les  tribus  qui  portent  des  noms  finis- 
sant par  Gés  ou  Cran.  Quelques-unes  de  leurs  hordes, 
plus  petites  que  les  précitées,  se  rencontrent  plus  à  l'est 
où  elles  vivent  à  demi  civilisées,  comme,  par  exemple,  les 
C/iicriabaSj  Jeicos,  Masacarés^  Gogués,  Pontas^  Aracujas 
et  Acroas.  Encore  plus  rapprochés  de  la  côte  atlantique, 
entre  le  Rio  Pardo  et  le  Rio  de  Gontas,  demeurent  les 
Mongoyos^  Camacans,  Meniens,  Cotockos  et  Cathathoys, 
Les  Bos  ou  Bous  du  Para  appartiennent  également  aux 
Gés.  Enfin,  vers  l'extrême  ouest,  sur  le  Solimoes  supé- 
rieur et  le  Jurua,  on  compte,  parmi  eux,  les  hordes  très- 
mélangées  des  Tecunas,  Catoquinas  et  Corétas. 

S*  Les  GogafacaSy  coureurs  de  bois^  furent  connus  par 
les  Portugais,  d'abord  près  de  la  ville  Campos  de  Goya- 
tacas.  Par  le  croisement  avec  d'autres  Indiens,  ils  ont 
perdu  sur  la  côte  leur  indépendance.  Il  n'existe  plus  de 
tribu  libre  qui  porte  le  nom  ci-dessus.  On  a  même  de  la 
peine  à  trouver  quelques  bandes  indépendantes  qui  leur 
sont  afiiliées,  comme  les  Paraibas,  CachiiiaseiCanarins^ 
tandis  que  les  Maxacaris^  PatachoSy  Capochos^  Cumana- 

(1)  M.  de  Martias  préfère  le  nom  coUectif  de  Toupis  à  celai  des  Gaa- 
luit.  Car  ce  dernier  fut  donné  par  tes  Jésuites  aui  Toupis  du  midi,  qui 
s*appellaient  eux-mêmes  Cariôt  Cariés  ou  Cargos, 
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choSy  Panhames,  Macunis  et  Monoxos^  sont  dispersés  et 
vivent  au  milieu  et  à  côté  des  Crens. 

4°  Les  Crens  ou  Guerens,  les  vieux^  se  trouvent  au 
plus  bas  de  l'échelle,  llarement  campés  dans  les  pays  ou- 
verts, auxquels  ils  préfèrent  Tonibre  des  forêts,  ils  repré- 
sentent probablement  la  population  la  plus  ancienne  du 
pays.  En  font  partie  les  Aymoures  ou  Botocoudos,  les 
Pouris,  Coroados  (1),  Malalis,  Arari/s,  Yumeios  et  Pit- 
tas.  Bien  que  mélangés,  les  Cames  nomades,  appelés 
également  Bougres ^  les  Tactayas  et  les  Voturoes  dans 
le  Sertâo  de  S.  Paulo,  et  les  Guatos  du  Matto  Grosso 
paraissent  également  être  afliliés. 

ô**  Les  Parec/iiSj  Parecis  ou  plutôt  Poragi^  les  getis  sti- 
périeurSy  habitent  les  montagnes  et  le  plateau  où  se 
trouve  le  partage  des  eaux  entre  le  Madeira,  le  Tapajoz  et 
le  Paraguay.  Ces  hordes  sont  très-faibles.  En  dehors  des 
Giiac/ùSy  CabixiSy  Bacahiris  et  Mambarehis^  on  peut 
leur  adjoindre  les  Guajejus^  Puchacas,  Lambys^  Patelins^ 
Mequens,  Tamaris  et  Cutrias,  Ce  groupe  est  constitué 
indépendamment  du  langage  dont  M.  de  Martius  ne  put 
rien  savoir.  Peut-être  se  rapporte-t-il  aux  idiomes  de 
Moxos  et  Chiquitos  ? 

tt*»  A  ce  groupe  se  rapportent,  parmi  les  familles  in- 
diennes du  Grand  Chaco,  les  Guaycurus  ou  Lengoas^  les 
coureurs  rapides  ou  cavaliers.  L'affinité  linguistique  dé- 
passe ici ,  vers  le  midi,  de  beaucoup  les  Abipones,  Natekebit 
ou  TobaSy  les  Amokibity  Alocobies,  Yapitalakas,  Les  li- 
mites linguistiques  de  ce  groupe  restent  à  définir. 

T  La  plus  grande  étendue  est  dévolue  aux  Guck  ou 
CocOy  oncles.  Outre  les  peuplades  parlant  le  caribi  et  le 
tamanaCy  ce  groupe  comprend  beaucoup  d'autres  en 
Cayenne  et  aux  affluents  nombreux  de  l'Amazone.  Même 

(1)  Od  ne  coDuatt  pas  exactement  l'origine  des  bnndcs  errantes  dans 
la  Matto  Grosso,  qn*on  appelle  également  Coroados.  c'est-à-dire  les  «m' 
nirés. 
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encore  plus  loin,  dans  le  Moxos  et  à  Test  chez  les  Cayriris, 
Sabtiias  et  Pimenteiras^  on  trouve  Técho  de  cet  idiome. 
Bien  que  trës-mélangé,  il  a  fait  disparaître  Tidiome  des 
Toupis  qui  sont  ici  des  intrus.  Appartiennent  à  ce  groupe 
les  JUanaoSy  Baréj  iabaana^  Uarauha-^  Mactisis^  Para-- 
vilhanOy  Uabixanay  Arecimay  Uirinay  Cariay^  Canami- 
ririy  Maxunmay  Jaun-avOy  CulinOy  Uainumay  Jumanay 
Jucuruiy  Passé  y  Cauixana^  Tartanaj  Carajas^  Mariate^ 
Juriy  Galibiy  etc.,  etc. 

8»  Enfin  les  Aniac  ou  ArowakSy  gens  de  farine^  habi- 
tent principalement  les  côtes  des  deux  Cayennes.  Toute- 
fois, on  en  rencontre  au  Rio  Negro,  au  Jurua,  etc.,  des 
bandes  dispersées  et  isolées  sous  le  nom  (ï Aroaquis  ou 
Varaicu. 

II.  —  Questions  en  litige. 

Tous  les  ethnologistes  qui  ont  étudié  la  population  in- 
digène du  Brésil  et  des  pays  limitrophes,  se  sont  particu- 
lièrement préoccupés  des  peuplades  nombreuses  qu  on  a 
comprises  sous  le  nom  collectif  des  Toupis.  Tout  d'abord, 
une  de  leurs  branches,  les  Toupinambas  (1),  étaient  des 
premières  tribus  connues  par  les  Européens  ;  ensuite  ce 
sont  les  Toupis  qui  ont  fourni  le  contingent  le  plus  consi- 
dérable aux  Missions;  et  enfin,  leur  présence  sur  une 
vaste  étendue  et  le  grand  rôle  qu'ils  ont  dû  jouer  par 
leurs  migrations  dans  le  remaniement  d'autres  peuplades, 
nous  expliquent  l'intérêt  qu'ils  ont  inspiré  à  tous  les 
chercheurs. 

Aussi,  M.  de  Martius,  comprenant  toute  l'importance 
du  sujet,  leur  a  consacré  un  chapitre  à  part,  et  pour  as- 
seoir sur  une  base  solide  ses  conclusions  relativement  à 

(1)  T%ipi  -}-  mha  =  guerrier,  homme  ooble. 
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leurs  migrations ,  il  commence  par  constater  ou  leurs 
traces  ou  leur  présence  depuis  le  Paraguay,  ^â"*  lat.  S.  jus- 
qu'en Cayenne,  23"  lat.  N.  Toutefois,  Taire  qu'ils  occupent 
est  loin  d'être  continue.  Au  contraire,  ils  se  trouvent  dis- 
persés sur  l'espace  signalé,  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  portant  des  noms  divers  et  séparés  par  d'au- 
tres peuplades. 

C'est  ainsi  qu'à  l'époque  de  la  conf|uête  les  Toupis 
mpridioyioHx  se  trouvèrent  sur  le  Parana,  le  Rio  Grande 
do  Sul  el  au  sud-ouest  jusqu'à  Montevideo.  Divisés  en  pe- 
tites tribus  qui  guerroyaient  entre  elles,  ils  étaient  plus 
doux,  plus  traitables  que  d'antres  Indiens.  Us  avaient  des 
domiciles  fixes  et,  à  côté  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  ils 
pratiqijaient  un  peu  d'agriculture.  Us  ne  sont  point  an- 
throp<^)pliage5.  Leur  sort  actuel  est  mis  en  lumière  par  les 
travaux  de  notre  savant  collègue  M.  Martin  de  Moussy, 
et  confirmé  par  ce  rju'en  dit  M.  de  Martins,  qui  ignore 
leurs  rapports  avec  les  Toupis  occidentaux  au  grand 
Chaco  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Bolivie,  tout  en 
ailmettant  qu'une  partie  des  Toupis  dans  les  forêts  du 
centre,  pourraient  être  les  restes  de  ce  groupe  méri- 
dional. 

Les  Toupis  orientaux  occupaient  jadis  sous  le  nom  de 
Toupinamhas  qu'on  accusait  d'être  anthropophages,  la 
côte  depuis  Tîle  de  Sainte-Catherine  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Amazone.  Leurs  descendants  se  trouvent  absorbés 
par  le  mélange.  Us  aiment  encore  la  liberté  et  l'isolement 
comme  pêcheurs  et  canotiers. 

Les  Toupis  du  nord^  peuple  principalement  marin,  se 
trouvent  dans  le  Para  au  Rio  Taryaçu,  d'où  ils  s'étendent 
vers  l'ouest  et  le  nord,  aux  environs  de  Para  et  de  Ca- 
meta,  sur  l'île  Maraho,  et  enfin  sur  les  deux  rives  de 
l'Amazone  jusqu'à  la  villa  de  Tupinambarana.  D'ici  ils 
ont  avancé  encore  plus  au  nord,  probablement  déjà 
avant  1 560,  comme  l'a  fait  remarquer  Milliet.  Jusqu'en 
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Guyana  od  rencontre  de  leurs  tribus  portant  les  mêmes 
noms  que  d'autres  qui  se  trouvent  à  2â  degrés  plus  au 
midi. 

Les  Toupis  du  centre  occupent  les  régions  peu  connues 
des  affluents  méridionaux  de  l'Amazone,  savoir  le  Tocan« 
tins  et  le  Madeira  avec  le  Tapajoz  supérieur.  On  en  trouve 
même  jusqu'à  entre  le  5*"  et  le  lô**  lat.  S.,  à  Test,  aux  af- 
fluents de  FAragnayu  et  du  Xingu,  et  à  l'ouest  le  long  de 
ceux  du  Madeira.  Dispersés  en  petits  groupes  et  quoique 
un  peu  agricoles,  ces  Toupis  changent  de  domicile,  et  en 
contraste  avec  leur  douceur  et  leur  degré  de  civilisation, 
ils  mangent  les  prisonniers  (1).  Ils  ont  une  organisation 
militaire,  des  camps  fortifiés  par  des  palissades,  des  pro- 
usions  préparées  tout  exprès  pour  la  guerre;  comme 
armes,  ils  emploient  la  massue  et  de  grands  arcs  ^  ils 
n'ont  point  de  flèches  empoisonnées. 

AY ouest,  il  existe  peu  d'obstacles  aux  migrations,  puis- 
que les  chemins  par  eau  sont  ouverts  jusque  vers  Ghiqui- 

(1)  M.  de  Martias  en  appelle  ici  à  la  confession  faite  à  M.  deCastelnau 
par  on  indigène  appartenant  à  une  de  ces  tribos  et,  qui  plus  est,  h  des 
témoins  oculaires  parmi  les  Européens  du  Brésil.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  preuves,  il  faut  être  circonspect  a  Tarticle  d'anthropophagie.  Car  en 
ce  qui  concerne  le  Brésil,  M.  le  docteur  Stephan,  qui  y  demeura  longtemps 
dans  rintérieur,  m'assura  que  les  Indiens  s'imputent  mutuellement  par 
haine  cette  atrocité.  11  y  serait  un  peu  comme  au  Haut-Nil,  où  les  nègres 
jadis,  dans  leurs  premières  entrevues  ayec  les  employés  au  service  de 
l'Egypte,  leur  indiquaient,  sur  un  point  à  l'horizon,  une  montagne  der- 
rière laquelle,  selon  leur  dire,  vivaient  des  nègres  anthropophages.  Ces 
points  atteints,  on  constata  la  fausseté  du  renseignement,  mais  on  ren- 
contra en  même  temps  les  habitants  qui  prétendaient  qu'un  peu  plus 
Md  on  trouverait  les  anthropophages  et  ainsi  de  solte.  J*insiste  sur  ce 
point,  parce  qu'il  me  semble  qu'eu  général,  on  exagère  de  beaucoop 
retendue  de  l'anthropophagie  chez  les  Américains.  Ensuite,  ainsi  que  le 
bit  remarquer  M.  de  Martius,  sous  le  prétexte  d'avoir  affaire  à  des  can- 
nibales, les  Portugais  ont  réduit  à  l'esclavage  et  exterminé  une  partie  des 
Isdigèoes,  et  cela  souvent  par  des  moyens  que  se  remuerait  à  employer 

ItiOlMNI^S. 
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tos.  Aussi  a-t-OD  pu  constater,  ici,  dans  les  temps  histo- 
riques, l'immigration  des  Chiriguanos  (1430),  décrits 
comme  guerriers  et  anthropophages  nus,  par  les  Péru- 
viens dont  ils  envahirent  le  territoire.  En  1541,  ils  furent 
renforcés  par  4000  Guaranis  du  Paraguay,  fugitifs  par  la 
crainte  des  Portugais.  Ici  se  placent  également  lesSiriones 
et  Guayaros^  dont  A.  d'Orbiguy  fit  une  peinture  si  at- 
trayante, au  physique  comme  au  moral.  De  son  côté, 
M.  de  Martius  termine  cette  étude  en  faisaut  remarquer 
certaines  analogies  des  Toupis  avec  les  Algonkms  et  les 
Iroquois  comme,  par  exemple,  la  constitution  guerrière, 
les  villages  fortifiés,  les  grandes  maisons,  etc.  En  somme, 
les  Toupis  se  présenteraient  comme  une  nation  domina- 
trice. 

Cet  aperçu  sommaire  sur  la  position  géographique  des 
Toupis  et  sur  quelques  particularités  qui  différencient 
leurs  groupes,  mettra  le  lecteur  à  même  de  juger,  en 
connaissance  de  cause,  les  deux  questions  suivantes, 
qu'à  mes  yeux  M.  de  Martius  a  traitées  avec  beaucoup 
de  talent. 

La  première  touche  à  la  direction  suivie  par  les  Toupis 
dans  leurs  migrations,  dont  la  dernière,  ainsi  que  nous 
venons  de  voir,  est  constatée  par  l'histoire.  Comme  on 
sait,  Vamhagen  et  d'autres  écrivains  pi-étendent  que  le 
berceau  primitif  des  Toupis  serait  l'Amazone.  Ici  ils  au- 
raient été  originairement  agriculteurs  pour  devenir  ensuite 
nomades  et  pirates,  et  pour  envahir  successivement  l'o- 
rient et  le  midi.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  de  Martius. 
Suivant  lui,  sdnsi  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut»  le  mouvement  aurait  eu  lieu  en  seus  inverse.  Car, 
dit-H,  la  grande  masse  de  la  nation  est  encore  actuelle- 
ment dans  le  midi,  où  elle  a  é:;alement  conservé  son 
idiome  à  un  état  plus  homogène,  plus  pur  qu'ailleurs. 
Puis  les  anciens  Toupînambas  désignèrent  deux  tribus 
sous  le  nom  de  Tamoy^  les  oncles^  et  de  Taminias^  les  ne- 
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^eux,  dont  les  premiers  étaient  établis  plus  au  midi  que 
les  derniers.  Or,  on  sait  ce  qu'expriment,  même  dans 
ÏAmérique  septentrionale,  ces  deux  termes  relativement 
à  la  filiation.  Ici,  comme  au  nord,  les  neveux  se  seraient 
détachés  de  leurs  oncles  pour  s'établir  dans  la  direction 
indiquée.  Pour  arriver  à  TAmazone  et  même  au  delà,  les 
hordes  toupis  auraient  suivi  deux  voies  différentes.  A 
l'ouest,  ils  y  auraient  pénétré  par  TUcayali  et  à  l'est,  en 
partant  de  la  côte  et  en  suivant  le  fleuve  en  amont.  Ici, 
c'est  sur  des  traditions  que  s'appuie  le  savant  auteur.  Et 
en  effet,  les  riverains  de  la  dernière  région  de  l'Amazone 
gardent  le  souvenir  traditionnel  de  navigateurs  intrépides, 
de  guerriers  farouches  qui  envahirent  le  fleuve  dans  le 
sens  indiqué  et  'qui,  selon  leur  dire,  étaient  cannibales. 
D'ailleurs,  la  langue  toupi  a  laissé  des  traces  qui  s'éten- 
dent vers  le  nord  jusqu'à  fOrénoque  et  à  fîle  Trinidad  ; 
et  plus  on  avance  dans  cette  direction,  plus  fidiome  est 
altéré  (1). 

C'est  à  la  fin  de  l'ouvrage,  en  traitant  des  Galibis^  que 
fauteur  s'occupe  fie  la  deuxième  question,  savoir  de  f  o- 
rigine  présumable  des  Caraïbes  (2).  Un  mot  d'abord  sur 
les  variantes  du  nom  et  leurs  étymologies.  Cari-ayba  si- 
gnifie en  toupi  homme  7néchant.  Les  Caraïbes  émigrés 
s'appelaient  eux-môuies  GaUinago  ,  assommeiirs  des 
hommeSy  et  se  distinguaient  en  baloue-bonum  et  oubao- 
bonuniy  c'est-à-dire  gens  de  la  terre  ferme  et  gens  des 
îles.  Les  femmes  les  appelaient  Calibiina^  Caribima,  ou 
hommes  d'eau,  de  mer.  Ce  dernier  terme  nous  amène  à  la 
dénomination  analogue  que  se  donnent  les  Galibis,  savoir 
Câlina  qui  sont  les  Caribi,  Caripuna  ou  Caripina  des 
Portugais.  La  grande  étendue  qu'on  a  attribuée  aux 
Caraïbes,  dit  M.  de  Martius,  dépend  de  l'homonymie  des 

(I)  Voyez  la  dernière  avant-garde  des  Toupis,  au  nord,  sous  le  nom 
iH  Pangtiif,  Parentins^  Cetaif^  etc.,  pag.  709-709. 
(S)  Vof .  pag.  733  et  raiv. 
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mots  qui  ont  néaDmoiDS  un  sens  différent.  Les  colonisa- 
teurs et  les  indigènes  paisibles  l'ont  appliqué,  en  général, 
à  des  hordes  hostiles  et  pillardes.  Ce  terme  n'a  donc,  tout 
d'abord,  aucune  signification  ethnique  précise.  On  trouve, 
en  effet,  ce  nom  de  Caripuna  également  sur  la  côte  du 
Para,  au  Rio-Branco  et  au  Rio-Negro  supérieur,  au  Yu- 
pura,  au  Solimoes,  au  iMadeira,  etc.  Veut-on  accepter 
comme  signes  distincts  la  peinture  rouge  du  front  et  la 
tonsure?  —  Mais  d'autres  hordes  en  usent  également.  — 
Restent,  comme  moyens  d'investigation  sur  Torigine 
des  Caraïbes,  la  linguistique  et  le  type  physique.  Quant 
au  premier  chef,  il  est  vrai  que  les  Galibis  ou  Galina  par- 
lent un  idiome  affilié  au  caraïbe  proprement  dit  ;  mais, 
par  leur  type  physique  et  leurs  coutumes,  ils  se  rappro- 
chent plutôt  des  Indiens  qui  habitent  les  côtes  septen- 
trionales du  Brésil  et  des  Ces  du  Marafion.  Suivant  le 
docteur  Sagot,  leur  type  physique  est  décidément  mon- 
goloïde. Au  moral,  ils  bont  imprévoyants,  timides,  retenus, 
désintéressés  et  aimant  une  vie  paisible  pour  faire  un  peu 
d'agriculture.  De  cette  souche  se  seraient  détachés  les 
Caraïbes  des  îles,  maintenant  éteints,  grands  de  taille  et 
athlétiques ,  aux  traits  accentués  et  pleins  de  sufiisance 
et  d'audace  ,  ces  cannibales  guerriers  et  migrateurs, 
cruels  envers  l'ennemi  et  durs  envers  ia  femme  ?  —  On 
reconnaît  ce  portrait  encore  dans  le  Caraïbe  de  la  terre- 
ferme  :  pillard  jusqu'au  siècle  dernier  pour  vendre  des 
esclaves  aux  Espagnols  et  aux  Hollandais.  Ce  Caraïbe,  qui 
a  du  dominateur  envers  les  autres  Indiens,  est  polygame, 
brutal  envers  la  l'emine  et  fuit  tout  travail,  sauf  la  chasse 
et  la  pèche.  Le  front  rasé  et  plus  habillé  que  la  femme,  il 
a  les  traits  plus  réguliers  et  moins  mongols  que  ceux  du 
Galibi;  son  expression  est  intelligente,  sérieuse  et  mélan- 
colique. G.  de  Humboldt,  qui  les  appelle  des  statues  de 
bronze,  estime  leur  nombre  à  hO  000.  Us  sont  un  peu 
moins  farouches  à  la  côte  que  dans  l'iûiérieur. 
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Pour  revenir  a  la  langue,  si  leur  dialecte  s'accorde,  en 
général,  assez  avec  le  galibi,  on  y  remarque,  d'autre 
part,  un  mélange,  non-seulement  avec  le  caribi-tamanac^ 
mais  avec  tous  les  jargons  de  la  Gayenne  qui  appartien- 
nent aux  Gucks.  C'est  de  ce  mélange  de  très-longue  date 
qu'est  issu  l'idiome  des  Caraïbes.  De  tout  cet  amalgame 
de  peuplades,  les  Caraïbes  diffèrent  par  la  force,  la  beauté, 
par  une  couleur  de  la  peau  plus  claire  :  en  ce  sens,  c'est 
une  race  privilégiée. 

En  somme,  les  Caraïbes  ne  sont  pas  un  peuple  à  part, 
mais  plutôt,  pour  ainsi  dire,  une  classe  d'hommes  qui  ont 
adopté  un  mode  de  vie  particulier,  en  s'en  associant  d'au- 
tres par  leurs  exploits.  Au  fond,  on  peut  les  considérer 
comme  affiliés  prhicipalement  aux  Gucks  et  aux  Toupis. 

Enfin,  les  Caraïbes  n'étaient  probablement  pas  origi- 
naires de  la  Cayenne,  car  l'influence  toupi  y  est  trop 
évidente.  Et  en  effet,  c'est  ici  que  la  tradition  fait  arriver 
du  midi  les  Toupis  comme  conquérants.  Leur  navigation 
en  grands  canots  s'étendait  sur  toute  la  côte,  depuis  la 
Cayenne  jusqu'à  Tisthme  de  Panama  ;  et  c'est  à  la  langue 
toupi  qu'appartiennent,  dans  cette  région,  les  noms  de  loca- 
lités et  de  tribus,  même  jusqu'à  l'intérieur  delà  Cayenne, 
bien  que  le  toupi,  comme  langue  vivante,  soit  ici  éteint. 


m.  —  Le  passé  et  l'avenir  de  l'humanité  américaine. 

M.  de  Martius  afait  réimprimer,  en  tête  de  son  ouvr'age, 
deux  mémoires  antérieurement  publiés^  et  dont  le  pre- 
mier s'occupe  du  passé  et  de  l'avenir  de  l'humanité  amé- 
ricaine, tandis  que  le  deuxième ,  qui  mériterait  un  rap- 
port à  part,  traite  de  Tétat  civil  et  social  des  indigènes 
do  Brésil,  en  nous  dépeignant  l'Indien  dans  son  état 
actuel.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  une  portée  pra- 
tique trop  impoi'tante,  et  l'auteur  l'a  traité  à  un  point  de 
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vue  trop  élevé  pour  que  je  puisse  le  passer  sous  silence. 

Tout  d* abord  M.  de  Manius  aime,  ici,  à  substituer  au 
mot  doctrinaire  de  race  celui  ^'humanité.  Et  en  effet, 
suivant  lui,  tous  les  Américains  seraient,  d'une  manière 
générale,  unis  par  leur  physique  et  leur  moral  et,  dans 
l'espèce,  par  leurs  traits,  par  leur  chevelure,  par  Tarchi- 
tecture  de  leur  squelette,  par  le  développement  de  leurs 
organes  internes,  ainsi  que  par  leur  diathèse  et  leurs  ma- 
ladies. Enfin,  ils  constitueraient  de  même  un  système 
humain  à  part  relativement  à  leur  tempérament,  à  leur 
sensitivité,  leur  volition  et  à  leur  phantasie. 

Cette  humanité  américaine  ne  se  trouve  plus  dans  son 
assiette  primitive.  Son  état  actuel  indique  la  déchéance,  le 
fractionnement,  le  dépérissement.  En  ce  sens  témoignent 
l'état  social,  le  nombre  et  le  caractère  de  leurs  idiomes, 
la  nature  qui  les  environne  de  près,  et  enfin  les  restes  des 
monuments  et  d'autres  documents. 

Si,  d'une  part,  on  doit  accorder  une  existence  historique 
aux  réformateurs  comme  Xolotl,  Manco-Capac,  Bo- 
chica,  etc.,  dont  l'œuvre  civilisatrice  daterait  d'époques 
relativement  modernes,  on  est  fondé  à  admettre,  d'autre 
part,  que  le  développement  de  l'homme  améiicain  ait  subi 
plusieurs  oscillations  dans  le  sens  progressif  ou  dans  le 
sens  inveree. 

Ce  qui  reste,  maintenant,  d'un  ancien  système  social, 
ce  sont  des  fragments  éparpillés  sur  le  continent  entier. 
Pareil  démembrement  a  frappé  des  tribus;  las  moins 
apparentées  ont  été  juxtaposées,  et  des  distances  immenses 
ont  séparé  des  homophyles. 

Si  cet  état  des  choses  est  l'œuvre  exclusive  de  l'homme, 
de  ses  guerres,  du  rapt  des  femmes,  de  Textermination 
des  hommes  et  de  leur  réduction  en  esclavage,  du  mé- 
lange des  tribus,  etc. ,  il  a  fallu  des  périodes  plus  que  sé- 
culaires pour  le  constituer  dans  la  plénitude  de  son  état 
actuel,  a  On  est  tenté  de  considérer  tonte  cette  humanité 
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comme  représentant  un  état  d'ébullition  permanente  qui 
fait  surgir  sans  cesse  des  éléments  divers  :  le  chaos  au 
fond,  le  désordre  à  la  surface  I  »  Il  est  possible  que  ce 
procès  se  soit  reproduit  à  de  courts  intervalles. 

Les  migrations  ajoutent  k  ces  perturbations  ;  elles  sont 
difficiles  à  suivre.  Toutefois,  leur  direction  principale  par 
terre  semblerait  rayonner  des  hauts  plateaux  vers  les 
plsdnes  et  le  long  des  fleuves.  Les  Caraïbes,  les  riverains 
de  Paria  et  de  Gosta-Rica,  se  sont  dispersés  par  les  voies^ 
maritimes. 

On  dirait,  à  priori,  que  les  langues  peuvent  nous  ser- 
vir de  guides  pour  démêler  la  direction  des  migrations. 
Hélas,  nous  rencontrons  ici  la  même  confusion  que  dans 
la  répartition  des  peuplades.  D'ailleurs,  il  en  est  qui  se 
ressemblent  par  les  traits  physiques,  par  les  us  et  coutu- 
mes, tandis  qu'elles  diffèrent  par  le  langage.  De  plus,  ici, 
le  même  idiome  s'étend  sur  un  vaste  espace,  tandis  que 
là  chaque  village  a  sa  langue  à  part.  Cette  Babel  linguis- 
tique peut ,  en  partie,  tenir  à  l'usage  de  s'approprier  des 
femmes  étrangères  à  la  tribu  de  l'homme,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  la  femme  américaine  est  douée  d'un  esprit 
plus  actif,  plus  mobile  que  celui  de  son  mari.  D'ailleurs, 
CCS  langues  sont  dans  un  état  perpétuel  de  désagrégation, 
de  transformation  et  de  fusion  :  le  commencement  et  la 
fin  se  touchent,  ici,  de  très-près.  L'effet  antisocial  qui  dé- 
coule de  tout  cela  est  évident,  puisque  la  langue  est  des- 
cendue à  représenter  une  simple  institution  de  famille. 
Ainsi,  sur  l'Amazone,  parmi  quarante  matelots,  la  moitié 
est  obligée  à  recourir  à  la  mimique  pour  s'entendre,  et, 
parmi  vingt,  il  en  est  à  peine  quatre  qui  se  comprennent. 
Oe  là  l'indolence  et  le  mutisme  de  l'Indien  ! 

Si  les  données  que  nous  venons  d'exposer  font  présumer 
ime  longue  existence  de  l'homme  américain,  la  domesti- 
cation des  animaux  et,  plus  encore  celle  des  végétaux,  en 
offirent  la  preuve  évidente.  Sauf  pour  la  pomme  de  terre, 
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on  a  cherché  en  vain  la  souche  sauvage  des  plautes 
cultivées;  et,  précisément,  on  ue  connaît  point  la  patrie 
de  celles  qui  ont  fourni  le  plus  de  variétés.  C'est  qu'un 
contact  prolongé  avec  1*  homme  ioiprime  aux  végétaux  un 
cachet  particulier.  Indépendamment  des  modifications 
qu'elles  ont  subies,  les  plantes  cultivées  de  l'Amérique 
sont  dispersées  sur  une  étendue  considérable.  Tout  cela 
prouve  la  loi^e  durée  des  époques  qu'il  a  fallu  pour  qiie 
Tactivité  de  l'homuie  ait  pu  influence^  et  répandre  à  un 
tel  degré  les  végétaux  cultivés. 

Quant  à  l'état  présumable  d'une  culture  plus  générale 
et  plus  avancée  dans  le  passé,  M.  de  Martius  le  considère 
conune  inconnu.  En  même  temps,  il  envisage  cependant 
conmie  contestables  les  données  historiques  concernant 
l'origine  des  monuments  mexicains,  péruviens  et,  à  plus 
forte  raison,  de  ceux  de  T  Amérique  centrale.  Il  y  trouve  de 
l'incohérence,  des  répétitions  se  rapportant  à  des  peuples 
divers.  En  tout  cas,  la  civilisation  des  Aztèques  et  des 
Incas  ne  serait,  au  plus,  que  le  reflet  d'un  état  antérieur 
infiniment  supérieur. 

Enfin,  à  quoi  attribuer  cette  décadence  ?  On  dirait  que 
des  catastrophes  élémentaires,  des  causes  morbifiques, 
comme  le  parait  démontrer  la  tradition  relative  à  l'exter- 
mination des  Toltèques,  aient  enseveli  les  fondateurs  de 
ces  civilisations  pré-historiques  et  qu'elles  aient  laissé 
leur  empreinte  dans  le  caractère  de  l'Indien  :  lui^  un 
rêveur  indolent,  morose  et  sauvage  ;  e//e,  une  coquette 
légère  et  frivole  !  D' une  alliance  pareille  ressort  une  race 
peu  prolifique,  qui  périt  au  contact  de  noire  civilisation. 
Il  n'est  pas,  en  eflet,  d'exemple  qu'une  famiUe  indienne 
de  sang  pur,  placée  parmi  les  blancs  et  les  métis,  arrive 
à  sa  troi^ème  ou  quatrième  génération.  En  somme,  l'in- 
fluence de  l'Europe  n'a  fait  que  précipiter  la  cata- 
strophe. 

Remarques  du  rapporteur.  -«-  Cette  cot)clusion  pe^- 
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miste  est,  à  mes  yeux,  le  résultat  des  premières  impres- 
aione  que  le  célèbre  voyageur  a  rapportées  de  ses  courses. 
D'ailleurs,  elle  n'est  ni  neuve,  ni  isolée.  Toutefois,  à  en 
juger  par  différents  passages  de  l'ouvrage,  l'auteur  a 
lui-même  atténué  la  portée  de  sa  sentence.  C'est  ainsi 
qu'on  y  lit,  p.  &A2  :  «  Sans  doute,  les  Omaguas  avaient  at- 
teint un  degré  plus  élevé  de  culture  que  d'autres  parmi 
leurs  voisins.  Plus  doux  et  plus  actifs,  ils  ont  cédé  à  l'in- 
fluence  de  la  civilisation  européenne.  Partant,  ils  ont 
perdu,  dans  le  courant  de  quelques  siècles,  leur  indépen- 
dance nationale^  absorbés  qu'ils  sont  par  le  mélange,  — 
lait  que  nous  devons  nous  habituer  à  considérer  non  pas 
comme  destructif^  mais  plutôt  comme  régénérateur  dans 
la  vie  de  Thumanité  »;  et  p.  560  :  a  La  philanthropie  se 
refuse  à  croire  que  l'Indien  ne  puisse  survivre  à  la  civili- 
sation. Elle  cherche  une  consolation  dans  le  fait  que  cette 
race  aboutira  au  progrès  par  la  l'usion  physique  et,  con- 
séquemment,  par  l'ennoblissement  moral.  » 

Cette  dernière  manière  d'envisager  l'avenir  de  la  popu- 
lation américaine  est  dans  la  vérité.  Assurément,  et  les 
faits  accomplis  le  prouvent,  il  se  passe  en  Amérique,  sur 
une  grande  échelle,  ce  qu'on  observe  partout  et  de  tout 
temps,  dans  la  lutte  des  races  faibles  contre  les  fortes  : 
d'abord  des  pertes  considérables,  puis  l'absorption  et  la 
fusion  ;  l'élément  indigène  résistera  d'autant  plus  à  cette 
dernière  action,  que  l'étranger  sera  inférieur  en  nombre 
et  se  déplacera  moins.  D'ailleurs,  l'Amérique  parait  de 
préférence  destinée  à  être  le  creuset  dans  lequel  s'amal- 
gameront presque  toutes  les  races  humaines. 

A  cette  question  s'en  rattache  de  très-près  une  autre, 
dont  l'anthropologie  est  saisie  depuis  bien  des  années  : 
L'homme  américain  est-il,  en  effet,  assez  isolé  pour  consti- 
tuer, comme  on  dit,  une  espèce  d'hommes  à  part?  Certes, 
telle  fut  la  première  impression  produite  sur  lés  Euro- 
péens par  la  vue  de  l'Indien.  Tel  est  encore  l'avis  de 
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M.  de  Martins  et  de  bien  d'antres  savants.  Mais  depuis 
que  cette  idée  a  pris  racine,  des  horizons  nouveaux  se 
sont  ouverts  pour  juger  cette  grave  question.  Une  discus- 
sion anthropologique  détaillée  sur  ce  point,  trouverait  ici, 
j'en  conviens,  des  juges  compétents,  mais  elle  serait  dé- 
placée; je  me  limiterai  donc  à  tracer  les  lignes  fondamen- 
tales de  la  question,  en  l'examinant  à  son  double  point  de 
vue  du  temps  actuel  et  du  passé. 

Tout  d'abord,  l'étude  comparative  des  races  humaines 
nous  apprend  que  rien,  absolument  rien  de  ce  qu'on  re- 
marque chez  l'Américain,  ne  lui  est  exclusivement  propre. 
Sa  couleur,  sa  chevelure,  son  crâne,  etc.,  jusqu'à  l'archi- 
tecture de  son  langage  et  à  ses  coutumes  les  plus  bizarres, 
se  reproduisent  également  ailleurs.  Aussi  voyons-nous 
que  les  ethnologistes,  et  parmi  les  plus  distingués  M.  de 
Martius,  ne  savent  rien  produire,  dans  les  détails,  pour 
établir  sur  une  base  solide  cet  isolement  prétendu  des 
peuplades  américaines.  Du  reste,  les  observateurs  les 
plus  habiles  ne  font  qu'abonder  dans  le  même  sens,  rela- 
tivement à  l'ensemble  du  type  physique,  savoir  qu'on 
trouve  en  Amérique  des  peuplades  à  type  mongoloïde  et 
quelques-unes  qui  se  rapprochent  de  l'Aryen.  Même  en 
prenant  pour  terme  de  comparaison  l'Esquimau,  cet 
homme  polaire  en  apparence  si  singulier,  n'est-il  pas  des 
anthropologistes  éminents  qui,  relativement  à  son  physi- 
que, le  classent  parmi  les  Mongols  ?  Voilà  en  deux  mots 
ce  que  nous  apprennent  les  livres.  L'anthropologie  techni- 
que ne  peut  que  confirmer  cette  manière  de  voir.  D'ail- 
leurs, les  différences  physiques  entre  les  tribus  américai- 
nes, ainsi  que  les  relève  également  M.  de  Martius,  sont 
telles  qu'on  est  tenté  de  rattacher  celle-ci  aux  Mongols, 
cette  autre  aux  Européens,  etc.  Or,  en  ce  cas,  où  est  ici, 
d'abord,  la  ressemblance  spécifique  entre  les  Américains, 
et  ensuite  où  sont  les  caractères  sui  generis  qui  les  distin- 
gueraient des  autres  races  humaines  ? 
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Dans  la  réalité,  T homme  américain  est  peut-être  le 
moins  isolé  qui  existe,  puisqu'il  y  a  chez  lui  du  Mongol, 
du  Malayo-Polynésien  et  exceptionnellement  même,  un 
rapprochement  de  l'Européen.  Loin  d'offrir  dans  son  en- 
semble un  type  aussi  tranché  que  le  Nègre,  Iq  Touranien 
et  TAryen,  il  ne  présente  qu'un  terme  intermédiaire. 
Voilà  quant  au  présent  ! 

Hais  il  existe  ensuite  tout  un  ordre  de  faits  relatifs  au 
passé,  dont  le  poids,  mis  dans  la  balance,  la  fera  incon- 
testablement pencher  en  mon  sens.  Et  en  effet,  la  paléon- 
tologie nous  révèle  tout  un  monde  humain,  aussi  nouveau 
pour  nous  que  l'était  pour  ses  contemporains  le  monde 
découvert  par  Colomb.  Déjà  nous  savons  assez  de  cet 
^Omme  quaternaire,  pour  aflSrmer  que  par  son  physique 
^  *tait  mongoloïde,  que  par  sou  langage  ainsi  que  par  ses 
entames  et  son  mode  de  vie,  il  était  américain  autant 
^ï^e  sibérien,  etc.  De  plus,  malgré  leur  origine  allophyle, 
^s  descendants  comptent  par  millions  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, occupée  par  les  Aryens,  et  parmi  les  hommes 
l^  plus  éminents  de  notre  époque,  il  en  est  qui  tiennent  à 
cette  souche. 

Enfin,  reconstruite  par  le  génie  d'un  savant  français, 
l'Atlantide  resurgira  sous  peu  pour  combler  Tablme  at- 
lantique aux  époques  pré-historiques.  Vous  serez  saisis, 
messieurs,  de  cette  attrayante  question,  vous  qui  êtes 
appelés,  après  avoir  épuisé  toutes  les  sources  de  l'actua- 
lité, à  nous  retracer,  en  association  avec  les  géologues,  les 
limites  et  les  contours  des  continents  aux  époques  les  plus 
reculées. 
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OBSERVATIONS  RELATIVES  A  LA  €  NOTE  SUR  LES  PROJECTIONS 
Pi>OMONIQUES,  PAR  JUUEN  THOULET  » ,  PAR  LE  GÉNÉRAL 
G.  ^.  DUFQUR,  DE   l' ARMÉE   FÉDÉRALE   SUISSE. 

Je  crois  devoir  signaler  une  erreur  du  Mémoire  sur  les 
projections  dites  gnomoniques  (1),  erreur  toutefois  de 
peu  d'importance,  puisqu'elle  ne  porte  guère  que  sur  un 
énoncé. 

Il  est  dit,  paî2:e  80,  que  les  courbes  qui  représentent 
les  parallèles,  dans  ce  genre  de  projection,  sont  les  inter- 
sections du  pian  tangent  avec  des  cônes  droits,  ayant  pour 
bases,  ou  directrices,  les  divers  parallèles,  et  pour  som- 
met commun,  le  point  P  de  la  figure  (même  page),  c'est- 
à-dire  le  pôle.  Voilà  l'erreur  :  le  sommet  commun  n'est 
pas  le  point  P,  mais  le  centre  O  de  la  sphère. 

Dès  lors,  ces  courbes  sont  toutes  hyperboliques  depuis 
réquateur  représenté  par  une  ligne  droite  jusqu'au  pai-al- 
lèle  que  détermine  l'horizontale  OM  (voyez  la  figure  1) 
passant  par  le  centre  O  de  la  sphère. 

Ce  cercle  particulier  mm'  qui,  généralement,  ne  passe 
pas  par  le  point  de  tangence  A,  est  représenté  par  une 
parabole,  puisque  le  plan  coupant  est  parallèle  à  la  géné- 
ratrice supérieure  du  cône. 

Les  cercles  de  plus  grande  latitude,  le  sont  par  des 

(1)  Voy.  le  BuXMn  de  Jinrier  1868,  page  78  et  siiiftDtet. 
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ellipses  <^i  vont  en  dip[jîpnapt  jflsgi^'e^p  pôle  mêpip,  où  la 
courbe  se  réduit  ^  un  point. 


P«U 


On  a  donc  sur  la  projection  gnomoniqne  complète  d'un 
bémi^hère  :  une  droite  pour  Téquateur,  des  hyperboles 
se  courbant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  latitude 
s'élève,  une  par^ol^  |)pîg^g{  et  des  ellipses  ^minuant  de 
grandeur  jusqu'au  pôle. 

D  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  pour  les  régipn^ 
moyeunes  la  représentation  gnomonique  n'offrira  que  des 
lignes  droites  conyei^eptes  poqr  }g§  paéridiens  et  des  por- 
tions d'hyperboles,  plus  ou  moins  ouvertes  pour  les  paral- 
lèles. 

De  plus,  si  l'on  représentei  p^r  l  la  Utitud^  du  point  A, 
centre  de  la  projection,  et  par  X  celle  du  point  m\  qui 
détermine  le  sommet  de  la  par^ole,  on  verra  sans  peine 
(jue  X  =  90°  —  /. 

Ayant  eu  la  faqtaisie  de  suivre  les  calculs  contenus 
dans  le  Mémoire  ^  il  m'a  paru  quq  la  formule  relative  au 
tracé  des  parallèles,  quoique  parfaitement  exacte,  laissait 
quelque  chose  à  désirer  pour  la  pratique. 
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En  effet,  FordooDée  c/ représentée  para:  (voyez  fig.  10, 
p.  83)  n'est  pas  un  bon  moyen  de  déterminer  la  position 
du  point  cherché  c,  à  cause  de  la  grande  inclinaison  du 
méridien  DP  sur  le  méridien  central. 

J'estime  qu'il  vaut  mieux  déterminer  la  distance  Pc»  et 
voici  comment  on  peut  procéder  :  On  calculera  d'abord, 
une  fois  pour  toutes,  les  segments  AP,  AB  (fig.  2)  et  les 
côtés  OB,  OP  du  triangle  fondamental  que  je  détache 
de  la  figure  indiquée  plus  haut. 


Ces  lignes,  fonctions  du  rayon  R  de  la  sphèie  OAR» 
et  de  la  latitude  du  point  central,  donnée  par  l'angle 
BOA,  doivent  donc  être  regardées  comme  connues.  Ce  sont 
les  données  du  problème  ;  on  fera  donc,  pour  simplifier 
les  écritures  : 

AB  =  a,  AP  =  *;  BO=c,  OP  =  d. 

Puis,  retournant  à  la  figure  III,  le  triangle  rectangle 
OBD  donnera  : 

BDb=:c  tang  L  et  OBs --, 

cos  L 

en  représentant  par  L  la  longitude  du  méridien  dont  on 
s'occupe,  rapportée  au  méridien  central,  comme  il  est 
naturel  de  le  fiûre. 

On  calculera  ensuite  l'angle  en  P  du  triangle  rectangle 
OPD;  et,  en  représentant  cet  angle  par  «,  on  aura  : 


taiiga  = 


df  coo  L 

Cela  fait,  on  agira  pour  chaque  parallèle  de  la  manière 
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suivante  :  en  remarquant  que  Tangle  cOP  est  le  complé- 
ment de  DOc  et  que  celui-ci  mesure  la  latitude  X  du 
parallèle,  laquelle  est  donnée,  ce  complément  que  nous 
désignerons  par  )/  sera  également  donné. 

On  aura  donc,  dans  le  triangle  POc,  un  côté  OP  =  rf 
elles  deux  angles  adjacents  a  et  V;  on  en  tirera  immédia- 
tement : 

rf  sin  X' 

cP  = r 

sin  (a  +  X') 

^t  le  problème  sera  résolu. 

Remarque.  —  Si  le  pôle  P  est  trop  éloigné  pour  s'en 
^rvîr  commodément,  on  peut  tout  rapporter  à  la  perpen- 
diculaire médiane  AK  (fig.  i). 


^OTE  SUR  UNE  CARTE  DE  L'aSSAM  ET  DU  GACHAR  PUBLIÉE  PAR 
W.   ET  A.  KEITH  JOHNSTON,  PAR  THOMAS  ANQUETIL   (1). 

Selon  le  vœu  manifesté  par  MM.  W.  et  A.  R.  Johnston, 
graveurs  géographes  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  j'ai 
l'l]onneur  de  vous  remettre  une  carte  spéciale  de  T  Assam 
^  du  Cachar.  Cette  carte,  dressée  d'après  certains  docu- 
ments officiels,  d'après  des  communications  fournies  offi- 
cieusement par  un  grand  nombre  de  riches  propriétaires, 
et  surtout  d'après  les  précieuses  observations  du  major 
Briggs,  ex-ingénieur  en  chef  dans  ces  contrées,  est  le 
firuit  d'un  ensemble  de  recherches  ayant  pour  objet  d'in- 
diquer la  quantité,  l'étendue,  la  position  respective  des 
terrains  qui  rapporte  le  jute,  des  emplacements* où  se 
cultive  et  se  prépare  le  thé,  et  enfin  des  mines  d'où  s'ex- 
trait la  houille.  Elle  présente  aussi  le  tracé  des  voies 

(t)  Celte  note  résame  la  commoDicatioD  adreMée  par  If.  Thomai  An- 
fMtil  à  la  Commisaioo  centftle,  dans  sa  séance  da  7  fénier. 
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de  communication  déjà  établies  ou  bien  en  cours  d' exé- 
cution. 

De  peur  de  trop  surcharger  le  tableau,  ce  qui  eût  peut- 
être  causé  un  peu  de  confusion,  MM.  Johnston  se  sont 
abstenus  de  désigner  les  lieux  où  s'obtiennent  quelques 
produits  plus  secondaires,  par  exemple  :  V  divers  végé- 
taux (le  Ficus  indica^  le  Ficus  religiosa,  le  Mimosa  cineray 
le  Croton  laccifera^  etc.)  sur  lesquels  se  reproduit  le  gal- 
linsecte  de  Tordre  des  Hémiptères  qui  a  donné  son  nom 
à  l'un  des  meilleurs  vernis,  le  Coccus  laçça.  2°  Ceijx  réspr- 
vés  à  un  autre  insecte  de  la  même  famille,  le  kermès. 
auquel  on  doit  une  belle  couleur  cramoisie.  3**  Le  Gan~ 
nabis  indica  ou  chanvre  indien^  d*où  s'extrait  la  haschis- 
chine,  base  d'une  foule  de  préparations  (le  haschisch^  le 
bhang^  le  malack,  le  goudock)  dont  les  Indous  font  usage 
sous  forme  de  pâtes,  d'électuaires,  de  boissons  aphrodi- 
siaques, et  comme  ingrédient  d'une  corppo^itiqn  qu'il? 
fument  au  moyen  d'un  apparpil  particulier,  le  houhah. 
Au  Népaul  et  sur  les  confins  de  TAssam,  les  indigènes 
réduisent  en  boulettes  le  suc  concrète  du  çhanvrq  inc^ien 
et  l'expédiept  dans  rÇindoust^n,  qù  pn  le  <^é$igqç;  sqi|s 
les  noms  de  tchourrout^  tchéris^  momèah,  â*"  Le  Phpiinia 
dubia^  arbuste  dont  le  fruit  —  espèce  (|e  cprme  —  flonne 
une  superbe  couleur  éc^fJ^te.  5°  Plusieqrs  arbr jssej^^x , 
dont  les  feuilles  servent  de  nourriture  au  tussah  ou  i^- 
sor^  et  au  mooghah  pu  niougha,  variétés  du  fiombyx 
mylitta.  Ces  vers  sqnt  rustiques;  jpur  soie  esf  a|)pnçj^nte, 
solide,  presque  imperméable  ;  par  malheur,  Ips  brips  de 
la  bave  sont  enchevêtrés  et  excessivemen).  agglqfinës 
entre  çux ,  de  sorte  que  le  tif*age  présente  des  difficultés 
inouïes. 

Voici  les  motifs  auxquels  j'attribue  la  préférence  ^|ie 
MM.  Johnston  ont  accordée  au  thé,  au  jute  et  au  charbon 
de  terre. 

Le  thé  constitue,  sinon  le  breuvage  favori  des  Anglais^ 
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du  moins  celui  qu'ils  consomment  le  plus.  La  variété  qui 
se  récolte  dans  l'Assam  et  le  Cacbar,  bien  qu'inférieure 
aux  premières  marques  de  Chine  et  du  Japon,  jouit  ce- 
pendant de  propriétés  bienfaisantes  ;  et  puis  il  ne  sup- 
porte pas  des  droits  de  production  et  de  sortie  i^qssi 
feards. 

Le  jute,  Corchorm  olitharius  ou  Corchorus  capsularU^ 

^t  devenu,  depuis  une  quinzaine  d'années,  un  objet 

d'importation  très-considérable  pour  l'Angleterre.  Il  existe 

^    liverpool,  Edimbourg  et  Glascow,  des  centaines  dq 

^^imfactures  destinées  à  mettre  en  œuvre  le?  fi))f*es  d^  c^ 

^^^étal  textile,  soit  pour  cqnfeotiopner  dps  toiles  rnéni^- 

6'^ï'es  et  d'emballage,  soit  pour  composer  une  p4te  ^ryai^f 

^   ^«briquer  du  papier.  Je  dois  pourtant  placpf  ici  ^e 

^^^^{«•que  :  la  zone  qui  fournit  1q  j^te,  d'après  la  carte  dq 

^^.  Jobnston,  n'appartiqnt  ni  au  Gachar  qi  à  l'Âssam, 

*^^8  bien  en  partie  au  district  de  Rungpoore,  ep  par^e 

^Xx  district  de  Dacca,  c  est-à-dire  au  Bengale  et  au  Ti- 

t^érari. 

Quant  à  la  houille,  je  dirai  seulement  que  ce  minerai 
^oit  servir  à  consolider  la  puissance  des  Anglais  sur  le 
butinent  de  l'Inde  et  de  Tlndo-Chine,  par  cela  seul  qu'il 
vient  alimenter  leur  marine,  tout  en  contribuant  à  créer 
ces  grands  établissements  industriels  qui  font  leur  gloire. 
Si  le  Gachar  est  annexé  depuis  longtemps  à  l'Empire 
des  Indes,  si  le  Bas-Assam  a  eu  le  même  sort  depuis  Ip 
dernier  démembrement  de  la  Birmanie,  en  1853,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'Assam  central  et  TAssam  supé- 
rieur sont  tout  simplement  sous  le  vasselage  du  gouver- 
nement brit^pnique,  ou  mieux  spus  un^  §orte  de;  protep^ 
torat  militaire,  assez  difficile  à  définir.  Pans  leiir  ca|:te, 
MH.  Johnston  considèrent,  un  peu  prématuréipent  pqut^ 
être,  l'Assapi  tout  entier  comme  un^  possession  f^qgjaise. 
Ce  qui  frappe  lorsqu'on  examine  attentivement  cettp 
carte,  c'est  l'entente  mefyeilleuse  avec  laquelle  le  goq^ 
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vernement  de  la  Grande-Bretagne  a  su  combiner  ses 
moyens  d'action  sur  ces  contrées,  en  utilisant  tout  à  la 
fois  et  la  navigation  fluviale ,  et  les  voies  de  communica- 
tion terrestres.  Le  Burampootre  —  dont  les  eaux  se  con- 
fondent avec  celles  du  Gange,  après  avoir  traversé  du 
nord-est  au  nord-ouest  les  vallées  de  l'Assam  —  possède 
plusieurs  affluents  qui  arrosent  les  districts  de  Silchar,  de 
Sylhet  et  de  Mynensing,  du  sud-est  au  sud-ouest.  Dans  cette 
direction,  l'exportation  des  produits  vers  Calcutta  et 
Tchittagong  serait  donc  assurée,  si  la  navigation  fluviale 
était  praticable  en  toute  saison  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
En  conséquence,  on  a  dû  parer  à  cet  inconvénient  au 
moyen  d'un  vaste  réseau  de  routes  carrossables. 

Une  voie  ferrée,  d'un  parcours  de  dlO  milles,  vient 
aboutir  de  Calcutta  à  Kooshtéa,  localité  jadis  insigni- 
fiante, devenue  aujourd'hui  un  point  stratégique  de  pre- 
mier ordre.  Kooshtéa  et  Sérajunj  se  relient  entre  elles  à 
l'aide  d'un  bras  de  rivière,  toujours  navigable,  qui  unit 
îe  Gange  et  le  Burampootre.  De  Séiajunj,  une  route  d'en- 
viron 800  milles  se  dirige  vers  le  nord,  ensuite  au  nord- 
est»  en  côtoyant  continuellement  la  rive  gauche  du  Bu- 
rampootre, de  manière  à  commander  les  vallées  adjacentes 
jusqu'à  Deebroogurh,  non  loin  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  délimite  l'Assam,  le  Bootan,  la  Chine,  le  pays 
des  Syngphoos  et  celui  des  Naghas,  peuplades  tributaires 
de  l'Empire  birman  aux  jours  de  sa  splendeur.  Cette 
œuvre  gigantesque,  à  laquelle  les  Anglais  doivent  le  succès 
de  la  guerre  entreprise  en  1866  contre  les  montagnards 
du  Bootan  et  de  l'Assam,  se  complète  au  moyen  de  deux 
embranchements  principaux  :  l'un,  partant  de  Gowhatti, 
débouche  au  pied  de  l'Himalaya,  vers  le  nord  ;  l'autre, 
après  s'être  dirigé  vers  le  sud  en  traversant  les  districts 
de  ShilloDg  et  de  Sylhet,  vient  rejoindre  celui  de  Silchar 
en  inclinant  à  l'est...  N'oublions  pas  de  dire  que  le  major 
Briggs,  officier  de  mérite,  auquel  on  confia  ces  immenses 
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travaux  ,   s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  un   rare 
bonheur. 

Aux  yeux  des  personnes  qui  connaissent  la  configura- 
tion de  rindo-Ghine  et  savent  que  le  Munipoori  est  souniis 
à  l'Angleterre,  la  carte  dont  nous  parlons  indique  tout  le 
prix  que  les  Anglais  doivent  attacher  à  l'annexion  de 
l'Empire  birman.  Ils  ont  conclu  tout  récemment  un  traité 
de  conmierce  avec  la  Birmanie;  mais  se  laisseront-ils 
arrêter  par  cette  considération,  quand  se  présentera  l'oc- 
casion propice? 

Pour  parler  sans  détours,  la  carte  de  MM.  Johnston  me 
semble  avoir  été  conçue  dans  un  esprit  de  commerce  ou 
de  colonisation,  et  non  au  point  de  vue  purement  géo- 
graphique. Je  ne  signalerai  que  pour  mémoire  quelques 
négligences  de  détail;  ainsi,  le  pâté  de  montagnes  qui 
forme  le  pays  des  Garos  {Garov)  Hills)  présente  l'aspect 
d'un  lac  ;  on  a  supprimé  Langthabal,  ville  importante  du 
Munipoori  ;  le  cours  du  Nam-Kathe  me  parait  mal  déter- 
miné, etc.,  etc.  Par  contre,  j'admire  le  soin  minutieux 
avec  lequel  on  a  relevé  les  emplacements  sur  lesquels 
s'exploite  la  houille  et  le  thé.  On  a  bien  éliminé  de  la 
liste  les  établissements  soumis  à  de  fréquentes  mutations, 
soit  par  défaut  de  fortune  de  la  part  des  propriétaires,  soit 
qu'ils  appartiennent  h  des  indigènes;  néanmoins,  on  voit 
qu'il  se  trouve  déjà  dans  l'Assam,  pour  l'exploitation  des 
richesses  du  pays,  vingt-neuf  établissements  pareils  à  ceux 
que  les  compagnies  ou  les  fortes  maisons  anglaises  savent 
si  bien  former,  et  que  dans  la  province  de  Cachar  ce  nom- 
bre est  encore  plus  considérable  puisqu'il  atteint  au  chiffre 
de  cinquante-huit. . .  En  vérité,  messieurs  nos  alliés  prati- 
quent à  merveille  ce  précepte  de  l'Évangile  :  «  Aide-toi, 
le  ciel  t'aidera.  »  Pourquoi  ne  pas  les  imiter? 
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NOTE   SUR   LES   NOMS   DES    ANIMAUX   DOMESTIQUES   CHEZ    LES 
BASQUES,    PAR   H.    DE   GBARENCET    (1). 

M.  de  Quatrefages,  dans  ses  leçons  d'anthropologie,  a 
éitlis  1* opinion  que  les  Aryens  avaient  les  premiers  confan 
Tbsage  des  animaux  domestiques,  puisque  ces  derniers, 
presque  partout,  portent  des  noms  aryens.  La  vérité  de 
cette  assertion  nous  paraît  incontestable  au  moins  en  ce 
qui  concerne  TEurope.  Les  hommes  de  Tâge  de  la  pierre 
taillée,  qui  appartenaient  à  une  race  différente  de  la  race 
aryenne,  ne  connaissaient,  comme  Font  révélé  les  fouilles 
fîiites  dans  ces  dernièi'es  années,  aucun  animal  dotnesti- 
que,  pas  même  le  chien.  Us  ignoraient  également  l'usage  des 
métaux.  Nous  pouvons  légitimement  conjecturer  que  les 
Basques  se  rattachent  aux  hommes  de  la  pierre  taillée, 
puisque  tous   les   mots  basques  désignant    ces  choses 
semblent  empruntés  soit  aux  langues  celtiques,  soit  aux 
idiomes  finnois,   néo-latins,  ou  même  sémitiques.  Bor- 
nons-nous à  quelques  exemples  :  Le  basque  Zamariy 
cheval  de  trait,  n'est  certainement  autre  que  le  bas-latin, 
Sagmarius,  lequel  a  le  même  sens  -ei  semble  d'origine 
grecque.  Le  mot  Béhi,  vache,  accuse  une  origine  cel- 
tique; nous  avons  en  irlandais  Bo,  vache  ;  en  bas-breton , 
Bioc'h   (avec  e  euphonique).  La  forme  primitive  semble 
avoir  été  boch^    terme  très-voisin  du  mot  latin  vacca. 
Or,  nous  savons  qu'en  basque,  le  o  d'une  syllabe  initiale 
devient  volontiers  e\  par  exemple  :  Leku^  lieu  (lat.  Locus)^ 
BtMendi,  montagne  (lat.  Montem).  D'un  autre  côté,  le 
i  est  souvent  pris  comme  voyelle  euphonique  devant  l'ar- 
ticle final,  exemple  :  Debrua  et  Debruia,  le  diable;  Ko- 

(1)  Cette  Dote  résume  la  communicaiion  adressée  par  M.  H.  de  Cha- 
rencey  à  la  oommîMioD  centrale,  dana  sa  séance  dn  3  Janvier  1868. 


CkkZ  LES  BASQUES.  399 

roia,  et  KcA'ona^  là  couronne;  Falkoin^  faucon  (lat.  FaU 
c(mem)y  etc.  Le  basque  îdU  bœuf,  se  rattaché  de  fort 
près  au  gallois  Eidionn.  Ce  terme  a  dû  être  introduit  à 
une  époque  très-ancienne  chez  les  Ibères ,  car  ils  noih- 
maient  une  chaîne  de  montagnes  Idubéday  littéralement 
passage  de  bœufs,  éh  basque  inoderne,  Idi-bidéa.  Quant 
aux  noms  du  chien ,  il  en  existe  trois  en  Eskuara  : 
Zakhwhra,  pHs  évidemnient  à  T irlandais  Sagg^  et  bitch, 
une  chienne,  puis  Potsoa  et  Orda.  Oroa  est  évidetiiment 
pour  une  forme  plus  antique,  Poroa^  qui  s'est  conservée 
en  partie  dans  l'espagnol  PerrOj  auquel  on  a  vainement 
cherché  une  origine  aryenne. 

Les  Basques,  on  le  sait,  suppriment  volontiers  la  con- 
sonne initiale,  surtout  si  elle  est  labiale,  exemple  :  Biio 
et  lié,  cheveu  ;  Pitz  et  Itz^  eau,  écume  d'eau.  Les  deux 
mots  Potsoa  et  Oa,  regardés  aujourd'hui  comme  syno- 
nymes, ont  peut-être  servi,  à  l'origiile,  de  noms  à  des  va- 
riétés différentes  de  chiens.  Je  serais  bien  porté  à  les  croire 
d'origine  finnoise.  Seulement,  dans  ces  idiomes,  ils  dési- 
gneraient le  renne  et  non  le  chien.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  le  renne,  au  dernier  âgé  de  la  pierre  taillée,  paraît 
avoir  été  la  principale  nourriture  des  peuples  de  l'Europe 
occidentale.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient 
donné  à  un  animal  domestique  le  nom  du  quadrupède 
qui  leur  était  le  plus  utile.  C'est  ainsi  que  les  Australiens 
appelaient  le  cheval  le  kanguroo  de  t homme  blanc^  que 
les  T£^tiens  désignent  la  vache,  qui  leur  fut  apportée  par 
les  Européens,  du  nom  de  Porc  qui  paît;  qu'un  navigateur 
anglais  ayant  fait  monter  à  sou  bord  deux  Polynésiens 
d'une  île  où  l'on  ne  connaissait  en  fait  de  ruminants  que 
1&  chèvre  et  le  porc,  et  leur  ayant  montré  une  vache,  les 
deux  insulaires  se  disputaient  pour  savohr  si  cet  animal 
merveilleux  devait  être  regardé  comme  une  grande  chèvre 
on  un  porc  gigantesque.  N'ayons-nous  pad  vu  les  Auj^ld- 
Américains  imposer  le  nom  de  Buffàlà  1[buffié)  au  bisoUy 
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qui,  cependant,  constitue  bien  une  espèce  à  part  ;  les  Ro- 
mains du  temps  de  Pyrrhus  appeler  l'éléphant  Bos  luca- 
nuSy  bœuf  de  Lucanie,  etc.,  etc.  Le  renne  sauvage  est 
appelé  Paotso  ou  Potso  en  lapon.  C'est  bien  le  Potso 
basque.  Quant  à  Ora^  je  le  rattacherais  volontiers  au 
Peureky  renne  domestique  du  Lapon;  Peura  du  fin- 
landais. 

Les  noms  des  métaux,  en  basque,  donneraient  lieu  à 
des  observations  analogues. 


CARTES    DU    MEXIQUE     EXÉCUTÉES    PENDANT    l'INTERVENTION 
FRANÇAISE,    PAR   A.    DE   MORINEAU   (1). 

Ayant  quitté  le  Mexique  à  la  fin  de  1865  pour  n'y  re- 
tourner qu'un  peu  avant  le  retrait  de  nos  troupes,  je  ne 
saurais  rendre  compte  de  tous  les  travaux  géographiques 
faits  ou  tentés  pendant  les  cinq  années  de  notre  occupa- 
tion. Aussi  bien  ne  parlerai-je  que  de  ceux  dont  j'ai  eu 
personnellement  connaissance.  —  Malheureusement,  ce 
n'est  plus  qu'un  tribut  payé  à  la  mémoire  de  mes  amis. 

Lorsque  notre  expédition  arriva  au  Mexique,  M.  Georges 
Stœcklin,  jeune  ingénieur  suisse,  était  déjà  depuis  quel- 
ques années  au  service  du  gouvernement  de  Vera-Cruz, 
chargé  d'étudier  cet  Élat  au  point  de  vue  de  la  viabilité 
générale. 

Quelques  semaines  après  le  débarquement  de  nos  trou- 
pes, en  février  1862,  M.  Stœcklin  me  fit  gracieusement 


(1)  Cette  note  a  été  adressée  à  la  Société  par  M.  de  Morioeau,  à  la 
suite  de  la  commanication  de  M.  L.  Angrand^  sur  le  même  aojet 
(Yoyez  p.  278  da  B^UUn). 
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hommage  d'une  carte  manuscrite  et  spéciale  comprenant 
le  double  itinéraire  de  Vera-Cruz  à  Mexico,  par  Jalapa  et 
par  Orizaba.  Cette  carte,  dont  nous  avons  bientôt  fait 
usage,  a  été  jugée  excellente. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  mourut  à  Cordova 
M.  Camille  de  Saint-Germain,  architecte  français  résidant 
au  Mexique  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  m'avait  légué 
ses  livres  et  ses  papiers;  mais  je  n'en  pus  sauver  qu'une 
carte  manuscrite,  que  je  savais  avoir  coûté  au  défunt 
beaucoup  de  recherches  et  de  travail.  Cette  carte  com- 
prenait l'État  de  Vera-Cruz  tout  entier.  Je  la  remis  aussi- 
tôt au  capitaine  Roussel,  chef  de  la  brigade  topographique 
à  l'état- major  du  général  de  Lorencez,  et  il  en  fit  une 
copie. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  de  l'Épinay,  ingénieur  de 
l'État  chargé  d'étudier  le  chemin  de  fer  de  l'Atlantique  à 
Mexico,  me  pria  de  lui  prêter  la  carte  de  M.  de  Saint- 
Germain.  Ayant  accédé  à  ce  désir,  je  n'ai  eu,  depuis, 
aucune  nouvelle  de  la  carte  dressée  par  M.  de  l'Épinay. 

En  juillet  18i53,  M.  Antoine  Decaen,  imprimeur  litho- 
graphe français,  comptant  au  Mexique  vingt-cinq  années 
de  résidence  et  d'utiles  travaux,  édita  aussi  une  carte 
dressée  à  l'aide  de  documents  espagnols,  mexicains,  et  de 
ses  propres  observations.  Cette  carte  est  un  itinéraire  gé- 
néral de  tout  l'intérieur  du  Mexique  ;  elle  est  accompagnée 
d'un  texte  indiquant  la  population  et  les  ressources,  en 
vivres  et  en  gîle,  de  chaque  étape. 

Un  peu  plus  tard,  en  ISôâ  ou  1865,  le  capitaine  Roussel, 
à  l'aide  de  la  copie  de  M.  de  Saint-Germain  et  d'un  excel- 
lent travail  hispano-mexicain,  a  fait  une  carte  des  deux 
États  réunis  de  Vera-Cruz  et  de  Puebla.  Cette  carte  a  dû 
être  remise  au  Dépôt  de  la  guerre  (1),  et  nous  ne  pouvons 
avoir  rien  de  meilleur. 

(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  rapport  da  secrétaire  général,  p.  218  do 
Bulletin. 
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Vers  la  fin  de  l'aimée  186A,  H.  Stœcklin  est  mort  glo- 
rieusement i  la  tète  d'oD  escadron  qu'il  oommandait  pour 
le  serrice  de  la  France.  —  M.  Decaen  a  été  emporté  par 
la  fièrre  jaune  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Vera-Cruz 
en  1866. 

J^ai  laissé  à  Vera-CmZy  afec  beaucoup  d'autres  objets, 
les  cartes  de  M.  Stœcklin  et  de  IL  Decaen.  Xespère  pou- 
voir, mi  peu  plus  tard,  les  procurer  à  la  Société. 
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Par  t.  Cilbert,  ajenl  vics-coiuiil  da  Frinta. 


T6t,3â 

163,3* 


764,43 
163,43 


,  mer  calme,  venl 
'  bouleuie,  vent 
,  ratr  agilité,  > 


î.  fort. 


trèi-rorle,  vtal 

■■r   houleuse,   < 

S  mer  ogilée,  < 

me  pisl,  V.  N. 
nalinée  brumeuK, 
enlN.-O. 
îr  calme,  v.  N.-O. 
T  agitée,  vent  ftaii 

que,  mer  tris-Uh 

-E. 

1er  Torle,  »enl  ïi 

mer  calme, V.  N.-£, 


midi. .  . 


20,5 
21,4 
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1  Boir... 
11/îsoir 

1  (oir... 
11/3  soi 

I  soir... 

2Mir... 


-03,2* 

765,23 
76S.'.'* 
76T.2* 

TG6,S3 

766,34 

761 

766,35 

769,2i 

765,23 

764,22 

765,33 


r  nlme,  Tînt 


Ciel  brnmeai,  vcDt  ctlme  et  chaud 

S.-E. 
Ciel  brameoi,  mer  ulme, 

chaud  &-E. 
Ciel  keaa,  nter  boaleuie, 
chaud  S. 

el  ontgeai,  mer  calme, 

diaadS. 

el  couvert,  mer  agîUe,  tcdI 

chaud  S-E. 

Ciel  brameai, 

chaud  S.-E. 

Ciel  beau,  mer  hoalenie,  t.  N.-E. 

Ciel  anageui,   lempt  brament; 

vent  trèi-chaud  S. 
Ciel    bromeoi,   mer    trèt-calme, 

veut  trèi-chaad  S, 
Cie[  pIUTieui,  met  rurieuie,  nut 

chaud  S. 
Ciel  couTcrt,  mer  agiUe,    veut 

fort  et  cbaud  S.-E. 
Beau  ciel,  met  calme,  veut  chaud 
S.-E. 

Quv.,  mer  houl,,  t.  chaud  5. 
ciel,  mer  calma,  vent  N,-E. 
Beauciel,  mer  agitée,  T.  TorlN.-O. 
Beau  ciel,  mer  calme,  vent  faible 

N.-O. 
Beau  ciel, 

H.-E. 
Beau  tempt, 
hible  N.-O. 
Beau  tempi,  gtocies  vaguea, 

fort  N.-E. 
Beau  temps,  met  calme,  veut  Ui- 

■    S.-E. 

Beau  temps,  ciel  gril,  met  agitée, 

lempér.  élDulT.,  v.  faible  N.-E. 

Beau  temps,  ciel  grit,  mer  calme, 

tempér.  étonlf.,  t.  fkible  N.-O. 

Beau  tempi,  ciel  gria,  mer  agitée, 

(empér.  étDuiT,,T.  foTtS.-0.-E. 

Beiatem[u,iiiefcalme,T.r(HtS..O. 


itbouleiue,  vent  fort 
agitée,  reot 
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État 

Eut 

HEURES. 

m^99M 

thwmo- 

OBSERVATIONS. 

barométrique. 

luclriquo. 

• 

inui. 

renti^. 

1  soir.... 

767,24 

30,6 

Temps  brumeux,  mer  calme,  vent 
chaud  du  Désert. 

2  soir.. . . 

709,23 

30,4 

Beau  temps^  mer  houleuse,  vent 
fort  N.-O. 

midi. . . 

769,23 

28 

Beau  temps,  mer  agit. ,  vent  faible 

N.-E. 
Beau  temps,  merhoul.,  v.  N.-O. 

1  soir — 

769,24 

27,5 

6  soir.. . . 

766,25 

28,9 

Beau  temps,  mer  tr.-agitée,  v.  S.-O. 

3  soir. . . . 

763,23 

29,3 

Beau  temps,  mer  houl.,  v.  N.-ë. 

4  soir.. . . 

766 

28,6 

Beau  t.,  mer  agitée,  v.  faible  N.-O. 

midi. . . 

767,24 

27,6 

Beau  temps,  mer  houleuse,  veut 
faible  N.-E. 

1  soir. . . . 

768,23 

29,4 

Beau  temps,  mer  forte,  vent  chaud 

N  .O 

2  soir.... 

766,23 

28,7 

Beau  temps,  mer  très-agitée,  vent 
violent  N.-E. 

3  soir.. . . 

766,23 

29,5 

Beau  temps,  mer  houleuse,  vent 
fort  N.-E. 

4  soir. . . . 

761,22 

27,9 

Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  frais 
N.-E.,  grains  venant  de  la  côte 
d*Espagne. 

5  soir... . 

706,23 

26,3 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

6  soir... . 

764,24 

23,6 

Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-E. 

7  soir. . . . 

765,23 

24,8 

Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  N.-O. 

8  soir... . 

764,24 

23,3 

Beau  ciel,  clair  de  lune,  mer  calme. 

9  soir... . 

765,2H 

24,9 

Nuit  magniflque,  pleine  lune,  ma- 
rée haute,  vent  N.-E. 

10  soir... . 

766,23 

25,4 

Nuit  brumeuse,  tempérât,  étouf- 
fante, point  de  Tent. 

1 1  soir. . . . 

765,22 

25 

Brouillard  épais,  nuit  étouffante, 
vent  faible  S.-O.-E. 

minuit. 

763,24 

24,3 

Brume,  nuit  chaude,  marée  pleine, 
vent  S.-E. 

1  malin.. 

762,23 

25,6 

Brouillard,  tempér.  étouff.,  vent 
faible  S.-O. 

2  matin. . 

766,23 

24,7 

Ciel  nuageux,  atmosphère  brû- 
lante, vent  S.-O. 

3  matin.. 

766,23 

23,8 

Ciel  couvert,  température  chaude, 
vent  excessif  N.-O. 

4  matin. . 

763,22 

22,4 

Ciel  brumeux,  température  hu- 
mide, vent  fort  N.-O.-E. 

5  matin. . 

762,23 

22,2 

Ciel  nuageux,  temps  indécis,  vent 
faible  N.-E. 

&06  ALTITUDES  DES  PBINaPALES  LOCALITÉS 

AI/riTCDES    DKS    PRINCIPALES  LOCALITÉS  DE   L*ALGÊBIE  (1). 


NOMS  DES  LOilALlTES. 


ALTTrrDB» 


OBSERVATEURS. 


A'ïQ-Bfïd*a  prov.df  GoosUntiM^ 
A'in-Tfinouchel  prov.  d'Oraa). 
Aî^rr.  IVnikv.  de  llmporairice. 

—  FoTfT  du  Pharr. 

I  >-     La  porte  du  SahVI 

—  iVînlniIiii.  df$Ta;»rins. 

—  L*Ob«rvaioirf .  i  El-Biar 
Ammi-HkKtfa   proTiofe  d'Orao 

\'iiK>ura 

Aumak 

wr«a 

Pttda   Pla<v  d'Anufs' 

W>kra.  . 

IW\M   la  K*a5*ta 

For'ar  R'^hir 

R>w»î-iVHiira«  ....•■>.. 

K>r^<rH«- A'dridj 

lUiFàrit 

RHiVbriri  car  ftmii  Btckan 

mmcw.  Le  CnMrala. • 

S.42-^\iâ    f :«-S«ir 

ItercM.  la  ^'«•e  de  Vi? 
'MHtavtzae  U  IL'ai'ta 
il 

r»-eîa    

ÏVi^.:*  leïVrsSi 

jf.-^^ii'fi" 


1' 


\ 


800)  Maf  Carthy,  1^19. 

258 iMac  Carlhy,  1849-1855. 

18  F.  Cbas$êriaa. 

35 1  Poots-el-Chausséfs . 
USJGêoie. 

ITOjUac  Carth7,  1862. 
21-:  Ch.  Bulard. 

396  Mac  Canhy.  185?. 
S50  Etat-Major. 
t.02l  E.  Renoa. 
259  Poots-et-Chaiisiés. 
125  P.  Mare*. 

lOô  Et.-M.:MacOrth?,1Si9. 
9T0  M.Carthy.lS^^53;M2r« 
431  El -M  :  M.  Canhy,  i$54. 
915  Mac  Carth;.  tS54. 
5S  PoQts-ei -Clouées. 
633  P.  Marèii. 
T04  Éut-Mjjor. 
5T5  E.  KeiK4i. 

40  r-ftjf. 

644  Eui-Ma.vc. 
1.2:^  M*:  Cinhy.  l>aA. 

415  .Vnie 
5<  «Vraw:  MacCanàv.  t$^S5 
l.lf  1Up«- 

44*  Iu!-Mi.vc 

Ti\  lij;  Mi.-e. 
f .M.:  Wk  lirAy.  !<?5 

f?  r-*--Mo:e. 
ii  rTc.-a^:-.'>iaMjmA. 


«  ■*■ 


tnar.:  a 
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NOBIS  DES  LOCAUTÉS. 


Mostaghanem  (la  Place^  chevet 

de  l'Église)  . .  > 

Nedroma  (pied  da  Minaret). . . 
Nemours.  Montagne  de  Touent. 

Oran 

Orléansville 

El'Ouàd  (cheMieu  du  Souf)... . 

Ouargla 

Pbilippeville.  (Redoute  Sk'tk'da. 

R'ardàïa 

Reltzane.  La  Gare 

Sa^ïda 

Saint-Denis  du  Stg.  La  Gare. . 

Sebdou 

Seftf 

Sidi-Bel-Abbès 

Souk-U'arras 

Tebessa 

Tenès  (partie  N.-E.  du  plateau). 

Teniet-el-H'âd 

Ttbaret 

Tizi-Ouzzou 

riemsèm  (place  du  Mechoqar) . 

Tougourt 

Zamora  (province  d'Oran) 


ALTITUDES  I 

t'ti  lurtrcH. 


105 

388 

123 

1  à  98 

136-140 

68-77 

105-131 

158 

530 

68 

890 

54 

958 

1,085 

490 

680 

1,088 

47 

1,161 

1,083 

257 

816 

51-69 

240 


OBSERVATEURS. 


Ponta-et-Chaussées. 

Mae  Cartby,  1850-55. 

Mac  Carthy,  avril  1855. 

Génie. 

Génie;  MacCartby,  1853. 

Etat-Major  ;  Mares. 

État-Major  ;  Mares. 

État-Major. 

Mares;  Duveyrier, 

Les  Ingénieurs. 

Mac  Cartby,  1855. 

Les  Ingénieurs. 

Mac  Cartby,  1849. 

État-Major. 

MacCartby,  1849;Ét-.M. 

Génie. 

MacCarthy,  1849. 

Mac  Cartby,  1855. 

ÉUt-MiÛor. 

Génie. 

État-Major. 

Mac  Cartby,  1849-51. 

Etat-Major;  Mares. 

Génie. 


POINTS  rXLMlNANTS. 


UChâUîia 

Le  Lalla-Khredidja..  . 

L«  Tamgout 

Le  Djebel  K'sel.  .  .  . 
U  Djebcl-Touîlet<Mà- 

k'na 

L'Ouàncherîcb 

Les  deux  Babors. .  .  . 
Le  TouDttait 


Le  Dira 

Le  Magrîs 

Le  Djebcl-Mouzaïa.  .  . 
Le  ZakVar de  l'Ouest. 
Le  Guera-el'Bou-K'a* 

h'îl 

Le  Seurdlj-d-A'ouda. . 
Le  Djebei-FilaouscQ.  . 

Le  Tes«éla 

Le  Djebel  Edour*.  .  . 
LeT'à<{jra  (Mootagnc- 

Carrée) 

Le  Djebel- Dou-Zarria'a 

(Sig'.  g.) 


Massif  do  l'Aourè)».  . 
Massif  de  Djeurdjeura 
Massif  du  Djeurdjeura 
Massif  s'ah'arien..  . 


M.  s'ah'ar.(Dj.-A'mour 
M.  de  rOuâncherich. 
Massif  set'îficn.    . 
Massif  Uemséiiieo. 

Massif  d'Aumale.. 
Massif  serîfieo.  . 
Massif  algérieu.  . 
Massif  algérien.  . 

Massif  s'ah'arien.. 
Massif  africain..  . 
Uoisït  des  T'râra. 
Massif  du  Tesséla. 
Massif  nuinidien.. 

Massif  des  Trâra. 

Massif  d'Alger.  . 


3,330 
3,308 
3,060 
3,010 

3,000 

1,091 

1,965-70 

1,834 

1,810 
1,737 
1,608 
1,580 

1,370 
1,370 
1,145 
1,033 
1,004 
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ÉUt-M^jor. 
État-Major. 
Mac  Cartby,  1855. 

Mac  Cartby,  1855. 
État-Major. 
état-Major. 
ÉtAl-M.;  Mac  Cartby, 

1850. 
état-Major. 
État.  Major. 
ÉUt-Major. 
Étai-Mi^or. 

P.  Mares. 

ÉUt-Major. 

Mac  Cartby,  1850. 

Génle;V.Cartfay,1849. 

ÉUt-M.;  Mac  Cartby, 

1849. 
Génie. 

État-Migor. 
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.lietes  de  la  Sorlété. 


EXTRAITS  DES  PROGES-VERBACX  DES  SÉANCES. 

IKMGiS    PAl   ■.    RICHâKD   CORTAIBUT. 
SecréUin  aMl|oînU 


Proc*'S-î*erhai  de  h  sè^jncv  dv  20  mar$. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JULES  DUVAL. 

Il  est  dmuié  lecture  du  procès-Terbal  de  la  dernière  séance, 
qui  C!»t  mis  aux  Toix  et  adopté. 

M.  MauDoir,  secitéiaire  général,  communiqne  la  correspondance: 
—  SI.  A.  Giraid  adresse  deux  lettres  d*£g}pte;  il  annonce  son 
prochain  départ  pour  TAbyssinie,  et  transmet  quelques  renseigne- 
ments, d*Qno  part,  sur  ks  demieis  loyaçes  des  frères  Poncet  dans 
les  parage^  du  hiui  >il.  et,  de  l'autre,  sur  la  marche  de  M.  Le  Saint 
du  cùté  du  p;5  d«^  Niam-N^am. 

M.  lieorand,  dnvctev  des  consnbts  et  affaires  commeitiales 
an  minislèfv  des  aSiines  étrangères,  fait  panenir  pliK««eiirs  mf- 
moines  :  l' la  mintiion  d'un  rapfwrt  fût  sur  ll>e  Formose  par  le 
%kr- amiral a^iab  à  Ta-kao;  1*  une  statiçtiqoe  de  M.  de  Gonitois, 
«ke-coKal  de  Fïanoeà  Anirinople.  snrlarésîdciiceqa*floccape; 
3'^  an  rapport  stattstiqBe  sur  ia  popalaiioo  de  la  fioaùe.  consi- 
dêrw  an  point  de  «ne  relipeax  et  cthnographiqiie  ;  ^'  na  exmit 
d*HK  dépèche  dn  coval  de  F.aace  a  Ra^djd,  cuotenant  qQeiqoe^ 
infiniatktts  ssr  la  sitnaxioti  t090çraphi*|ne,  le  dimat  et  la  popo- 
lumi  de  la  Tiik  de  Bunrah. 
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M.  Wiet  communique  quelques  détails  sur  les  dernières  explo- 
rations de  Barth  et  de  M.  de  Hahn  dans  la  Turquie  d'Europe. 

M.  La?errièrCy  bibliothécaire  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, envoie  la  traduction  manuscrite  de  la  relation  allemande  de 
M.  le  docteur  Bjœrklund,  de  Saint-Pétersbourg,  voyageur  en 
Transcaucasie.  Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  Jules  La- 
Terrière,  qui  non-seulement  est  le  donataire  de  ce  mémoire,  mais 
qui  Ta  traduit  spécialement  pour  la  Société. 

La  famille  de  feu  M.  Bardin,  se  faisant  Tinterprète  de  la  sym- 
pathie du  savant  topographe  pour  la  Société  de  géographie,  veut 
iueii  offrir,  à  titre  de  souvenir,  un  des  beaux  plans-reliefs  de  sa 
collection  au  choix  de  la  Commission  centrale,  M.  le  président 
charge  trois  membres,  MM.  W.  Huber,  Malte-Brun  etMarcou,  de 
mettre  à  Tétude  cette  bienveillante  proposition  et  de  dés^ner 
1  œuvre  qu'il  serait  le  plus  profitable  de  posséder. 

Par  suite  de  cette  communication,  i\L  William  Huber  dépose 
sur  le  bureau  une  notice  manuscrite  qu'il  a  composée  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  M.  Bardin,  d'après  les  vœux  exprimés  k  l'une  des 
dernières  séances  de  la  Société. 

M.  Ë.  Cortambert  lit  une  lettre  de  M.  i'abbé  Ca^ain,  qui 
envoie  à  la  Société  un  certain  nombre  de  cartes  cadastrales  de 
diverses  parties  du  Canada.  Ce  savant  membre  de  TUniversité  de 
Québec  annonce  qu'il  se  propose  d'adresser  encore  d'autres  com- 
munications. 

M.  Ernest  Desjardius  annonce  à  la  commission  centrale  que 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  encoura- 
ger, par  une  décision  toute  récente,  la  publication  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Table  de  Peutinger^  laquelle  est  confiée  à  ses  propres 
soins. 

M.  Alfred  Maury,  ajoule-t-il,  avait  signalé,  dans  un  article 
publié  il  y  a  quelque  temps  dans  la  Bévue  archéologique,  de 
nombreuses  inexactitudes  dans  le  soi-disant  fac-similé  de  Mannert; 
il  a  pu  les  relever  d'après  l'original  conservé  à  la  Ilofbibliothek  ; 
mais  il  ne  l'a  fait  que  pour  la  Gaule.  M.  Ernest  Desjardins  a 
pensé  que  les  autres  planches  de  Mannert  ne  devaient  pas  être 
exemptes  de  «semblables  inexactitudes.  Il  a  pu  en  constater  un 
très-grand  nombre,  et  il  les  a  corrigées  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal du  moine  de  Colmar.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 


61 U  PIOCÈS-TERRâCX. 

a  décidé  qo'il  lertît  ùii,  aox  fraû  de  son  département,  une  édition 
nonveUe  comprenant  :  1*"  la  reproductioD  exacte  et  en  couleur  des 
11  fenilles  de  la  Table;  2«  le  dépouillement  géographique  de  tous 
les  textes  anciens  pour  chacun  des  noms  mentionnés  dans  la  table  ; 
3*  une  carte  de  redressement  de  la  Table  de  Peutinger. 

M.  le  président  annonce  que  le  Congrès  des  Sociétés  sarantes 
dont  les  séances  auront  lieu  prochainement  à  Paris  a  inscrit,  sur 
son  ordre  du  jour,  parmi  les  questions  appelées  ^  être  l'objet  des 
délibérations,  celle-ci  :  Quels  pourront  être  les  résultats  scienti- 
fiques de  Texpédilion  projetée  au  Pôle  Nord?  U  conriendra  d'en 
prévenir  M.  GustaTe  Lambert,  et  d'aviser  à  faire  représenter  la 
Société  dans  la  séance  qui  sera  consacrée  à  la  discussion  de  cette 
question. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  U  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Poulain  de  Bossay  offre  plusieurs  ouvrages  de  géographie  qui 
pourront  trouver  utilement  leur  place  dans  la  bibliothèque.  M.  le 
président  le  remercie,  au  nom  de  la  Société,  de  son  bienveillant 
iiomaiage. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation.  —  Sont  admis  :  MM.  André  Masséna, 
prince  d'EssIing;  le  comte  Pierre  de  Momay-Soult  de  Dalmatîe; 
Alphonse  Rouget,  propriétaire;  Femand  Gibert,  météorologiste; 
Alî-Echereff,  capitaine  dans  l'armée  ottomane;  Clément  Juglar, 
docteur  en  médecine;  Armand  Peyre,  banquier;  Victor-Léopold 
Hardouin,  ingénieur  géologue;  François- Edouard  RaynaL 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Waqne  de 
Montbrun,  docteur  médecin^  présenté  par  MM.  Edouard  Sodre 
et  Alexandre  Girard;  —  }L  Auguste  Pécoul,  attaché  à  l'ambassade 
de  France  en  Espagne,  présenté  par  MM.  Emile  de  Ville  et  De- 
marsy  ;  —  Son  Altesse  royale  don  Sébastien-Gabriel  de  Bourbon- 
Bragance,  Infant  d'Espagne,  présenté  par  M.  de  Rivera  y  Vazquez 
et  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 

D'après  les  précédents  établis,  l'Infant  d'Espagne  est  immédia- 
tement élu  membre  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  qu'à  la  prochaine  réunion  de  la 
Gonmiiasîon  centrale,  M.  Lefebrre-Duruflé  rendra  compte,  an  nom 
de  la  section  de  compubilité,  da  budget  de  la  Société  pour  l'exer- 
cice de  i86a. 
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M.  Jules  Verne  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  MM.  L.  Cor- 
tambert  et  de  Tranaltos,  intitulé  :  Histoire  de  là  gue?re  civile 
américaine  (1861-1865).  Le  rapport  de  M.  Verne  est  renvoyé 
à  la  section  de  publication. 

M.  le  président  rappelle  qu'il  y  aura  lieu  de  songer  à  la  prépa- 
ration de  rassemblée  générale  du  mois  d*avril,  et  qu'à  la  prochaine 
réunion  de  la  Commission  centrale  on  désignera  les  lectures  qui 
devront  être  entendues. 

M.  Maunoir  lit  un  mémoire  sur  Formose, adressé  par  M.  Meurand 
et  dû  au  vice-consul  anglais  à  Ta-kao.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Richard  Cortambert  donne  lecture  d'une  esquisse  de  voyage 
en  Transcaucasie  par  M.  le  docteur  Bjœrklund,  traduite  par 
M.  Jules  Laverrière.  ïje  mémoire  sera  inséré  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  h  dix  heures. 
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OUVRAGES   OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  17  janvier  1868. 


Docteur  J.  C.  Wappaus.  —  Die  Repablik  Paraguay  geographisch  and 

statisUsch.  Leipzig,  1867.  1  broch.  gr.  in-8^  Auteur. 

Docteur  J.  Court.  —  Catalogue  des  produits  envoyés  à  rEiposîtion  de 

Paris  par  Ttle  de  la  Trinidad^  avec  une  notice.  Paris,  1867.  1  broch. 

in-8*.  J.  L.  SiMMOHDS. 

0.  Tbrqoeii.  —  Premier  mémoire  sur  les  foraminifères  du  système  ooli- 

thique.  Étude  du  fùllers-earthe  de  la  Moselle.  Metz,  1867.  1  broch. 

in-80.  Auteur. 

Paul  du  Chaillu.  —  L* Afrique  sauvage,  nouvelles  excursions  au  pays 

des  Ashaogos.  Paris,  1  vol.  gr.  in-g**.  Auteur. 

Gerhard  Rohlfs.  —  Reise  durch  Marokka,  Uebersteigung  des  groaien 

Atlas,  Exploration  der  Oasen  von  Tafilet,  Tout  und  Tidikelt  und  Reise 

durcb  die  grosse  Woste  Qber  Rhadames  nach  Tripoli.  Bremen,  1868. 

1  vol.  in-8*.  Auteur. 

J.  CoDiNB.  —  Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Iodes.  Paris,  1868. 

1  vol.  in-8<'.  Auteur. 

H.  DE  Charercey.  —  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  les  idiomes 

du  nouveau  monde.  Caen,  1867.  1  broch.  in-8".  Auteur. 

U.  DE  Charercey.  —  Recherches  sur  la  famille  de  langues  Tabiju-lapane- 

miae.  Havre,  1867.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

Séance  du  7  février  1868. 

DépOt  de  la  guerre  de  Madrid.  —  Itiuerario  descriptivo  militar  de  Es- 
pana,  accompagné  d*une  carte  en  20  feuilles.  Madrid,  1866.  8  vol. 
in-4«. 

Carl  Jelinek  uhd  Card  Fritsch.  —  JahrbQcher  der  K.  R.  Central- Aostall 
far  météorologie  und  erdmagnelismus.  Neue  folge,  11  band.  Jahrgang, 
1865.  Wien,  1867. 1  vol.  in-A».  Adtbur. 

Observations  and  discussions  on  the  november  meteors  of  1867.  U.  S. 
Naval  Observatory.  Washington,  1867. 1  broch.  in-S*». 

Observatoire  de  Wasbihgtom. 
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tavrataris  der  Verzameling  Kaarten  berustende   in  hat  Rijks-Archier 

EenleGedeelte.  Sgravenhage,  1867.  i  vol.  in-8''. 
I^ior  Stokes.  —  Remarks  on  tbc  mouths  of  the  Danube  and  the  impro- 

ToneDi  of  tbe  mouths  of  rivers  in  non-tidal  seas.  Woolwicb,  1865. 

1  fol.  iQ-8°  avec  planches. 
Bicorio  del  comm.  Negri  Cristoforo  présidente  della  societa  geografica 

Italiaoa  alP  adunanza  générale  dei  membri  della  medesima  il  15  di- 

eembreiS67.  Firenze,  1868.  1  broch.  in-8°.  Adtedb. 

k  Key  to  professor  H.  H.  Wilson^s  System  of  translitération.  1  feuille 

ia-80. 
hnuBD.  —  Leçons  sur  les  lois  et  les  effets  du  mouvement.  Moulins, 

1866.  1  broch.  in-8^.  Adtbur. 

hnu  JouAN.  —  Aperçu  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Corée.  Cherbourg. 

i  finiîlle  in-8°.  —  Hong-Kong,  Macao,  Canton.  Cherbourg.  1  feuille 

ia-8^.  AuTEDB. 

UOR  DB  RosNY.  —  Les  Parsis,  d'après  un  parsi  de  Bombaj.  Paris.  1  feuille 

iii-8^.  Auteur. 

ll^or  Baiccs.  —  Map  of  the  tea  countries  of  Assam  et  Cachar.  Edinburg. 

i  feuille. 
Guillaume  Leiean.  —  Voyage  aux  deux  Nils  (Nubie,  Kordofan,  Soudan 

orienlal)  exécuté  de  1860  à  1864. 1  vol.  in-foP  de  texte  et  1  vol.  atlas. 

Paris.  Auteur. 

SBTiRnfo  Cassio.  —  Il  limite  naturale  d'Italia  ad  occidente.  Monografia. 

Ooeglia,  1868.  1  broch.  in-8^. 
hua  Verhe.  —  Les  enfants  du  capitaine  Grant.  3®  partie.  Paris.  1  vol. 

in- 12.  Auteur. 

J.  E.  Rathal.  —  Iles  Auckland.  1  feuille  manuscrite.  Auteur. 

IkiiTAULT.  —  Carte  routière  de  la  Véra  Cruz  h  Mexico  (plan  levé  en  1846, 

corrigé  en  1851).  1  feuille.  Léonce  ANORANn. 

Séance  du  21  février  1868. 

DiftpdT  TOPOGRAPHiQUB  DE  LoRDRES.  —  Routc  map  of  Abyssiuia.  1  feuille. 
Prijncr-Bet.  —  Deuxième  série  d'observations  microscopiques  sur  la  che- 

Telure.  Paris,  1868.  1  broch.  in-8".  Auteur. 

A.  Le  Gras.  —  Phares  des  côtes  nord  et  ouest  de  France  et  des  cAtes 

ouest  d'Espagne  et  de  Portugal,  corrigés  en  janvier  1868.1  broch.  in-8°. 

DipdT   DE   LA   MARniE. 

F.  DE  LucA.  —  Nuova  disamîna  degli  aeroliti  e  délie  leggi  che  ne  regolano 
il  fenomeno.  Naples,  1867.  1  broch.  in-4''.  Auteur. 

Edg.  CHARPSirriER.  —  Projet  d'exposition  universelle  et  permanente  à  San- 
Salvador.  Paris,  1867.  i  broch.  in-S**.  ËListe  Rfiaus. 
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Séance  du  0  fnars  1868. 

Db  Sodza  b  m bllo.  —  Relatorio  da  reparUçao  dos  negocios  da  agricoUora 
oommercio  e  Obras  publicas.  Rio  de  Jaoeiro,  1862. 1  Tol.  in-4®. 

Pbdeo  de  Alcantâra  Bbllegarde.  —  Relatorio  apresentado  à  assembléa 
gérai  legislati?a  na  primeira  aessSo  da  décima  segunda  legislatara.  Rio 
de  Janeiro,  1864.  1  Toi.  io-i^'. 

D'  Sebastiao  Ferreirà  Soares.  —  Elementos  de  estatistica  comprehen- 
dendo  a  theoria  da  acieocia  e  a  sua  applicaçâo  a  estatistica  commercial 
do  Brasil.  Rio  de  Janeiro,  1865.  2  vol.  ia-8''. 

D'  Hehrt  Lange.  —  D'  L.  C.  Blanc*s.  Handbach  des  WissenswûrdigsteD 
ans  der  natar  und  geschichte  der  Erde  und  ibrer  Bewobner.  Brauos- 
chweig,  1862. 2  liY.  in-S^.  Autbob. 

HBmi  JouAif.  —  Quelques  obsenrations  sur  les  tf pbous  ressentis  dans  la 
mer  de  Cbine  pendant  les  mois  d*août,  septembre  et  octobre  1867. 

■     Cherbourg,  1867. 1  broch.  in-8^.  Aotbob. 

Lieatenant-colonel  Iuthb.  —  Atlas  géographique  à  l'usage  des  écoles. 
Saint-Pétersbourg,  1866.  lo-foP.  Autbur. 

James  A.  Sharp.  —  A  new  gazetteer;  or  topographical  dictionary  or  the 
British  Islands  and  narrow  seas.  London,  1852.  2  yoI.  in-8^ 

Antoine  d^Absadib. 

Ahtoihb  d'Abbame.  —  L'Abyssinie  et  le  roi  Théodore.  Paris,  1 868. 1  broch. 
in-8®.  Adtbub. 

V.  A.  Maltb-Brdn.  —  Les  trois  projets  anglais,  allemand,  Traoçais  d*ex-* 
ploration  au  pâle  Nord.  Eiposé  historique  et  géographique  de  la  ques- 
tion, accompagné  d'une  carte.  Parb,  1868.  1  vol.  in-S".  Aotecr. 
H.  DE  Charbncbt.  —  Recherches  sur  la  famille  de  langues  américaines 
Pirinda.  — Othoml.  1867.  1  broch.  in-8*.  —  Affinités  de  quelques  lé- 
gendes américaines  a?ec  celles  de  Tancien  monde.  1  broch.  in-8^. 

AUTBUB. 

Séance  du  20  mars  1868. 

Plan  of  part  of  the  Saint-liaarice  territory.  2  feuilles.  ^-  Map  of  the  dia- 
trictof  Gaspe  and  partof  the  County  of  Rimouski.  1  feoille. —  Map  of 
Ihe  Goanties  of  Ottawa  and  Pontiac  exhibiting  the  coloniiatîon  roads 
disting  or  propoied  refered  to  in  A.  J.  RosselPs  report.  1863.  S  feuilles. 
—  Map  of  part  of  Lower  Canada  shewing  the  Une  of  the  tache  road. 
i  feuille.  —  Map  of  pari  of  the  Eastem  Townships  of  Lower  Canada 
exhibiting  coloniiation  roads.  1861. 1  feuille.  —  Plan  of  theSagoeuay 
territory.  l  feuille. — Map  of  the  oraoties  of  TerreboDoe,  Two  Mountains 
êmà  AiieaCeuil.  i  Ceuilte.  M.  i.*ABaft 
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FkKziER.  —  Relation  du  voyage  de  la  mer  du  Sud  aux  côtef  du  Chili  et 
da  Pérou,  fait  pendaut  les  années  1712,  1713  et  1714.  Paris,  1732. 

i  TOI.  in-40. 

GiOftGB  Anson.  —  Voyage  autour  du  monde  fait  dans  les  années  1740 

à  1744.  Paris,  1764.  4  vol.  in-8". 
ImiT  Laoe.  —  Voyage  en  différentes  parties  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et 

deTAmérique.  Paris,  1744.  2  vol.  in-8^ 
Inoif.  —  Premier  voyage  à  la  mer  du  Sud.  Paris^  an  VIII.  1  vol.  in-8<>« 
CkAiLBS  LE  GoBTEN.  —  Histoire  des  Iles  Marianes.  Paris,  1700. 1  vol.  in-8°« 

M.  POOUIN  DE  BOS8AY. 


'  Séance  du  3  avril  1868. 

FkAHasco  PivENTEL.  -—  Cuadro  descriptivo  y  comparative  de  las  lenguas 
indigenas  de  Meiico.  Tome  I.  Mexico,  1862.  1  vol.  in-8°.  Adtbub. 

61FSTAV  BiscHOF.  —  Die  Gestalt  der  Erde  und  der  Meeresflâche  und  die 
Erosion  des  Meeresbodens.  Bonn,  1867.  1  broch.  in-S"*.  Acheté. 

Rtporls  of  tbe  Mining  Surveyors  and  Registrars,  mars,  juin  et  sep- 
tembre 1867.  Melbourne.  3  brocb.  in-fol°.  — Minerai  statistics  of  Vic- 
toria for  tbe  year  1866.  Melbourne.  1  broch.  in-fol°. 

E.  St.  John  Fairman.  —  A  treatise  on  the  petroleum  zones  of  Italy.  Lon- 
don,  18G8.  1  broch.  in-8°.  Auteub. 

Baitolomeo  Cecchetti.  —  Bibliografla  della  principessa  Elena  Ghika  Dora 
d*Istria.  Venezia,  1868.  1   broch.  in-8^.  Madame  Dora  d'Istria. 

JoLEs  DuvAL.  —  L'Algérie,  tableau  historique,  descriptif  et  statistique* 
i'«  édition,  revue  et  complétée.  Paris,  1859. 1  vol.  in-12.         Auteur. 

L.  Simonin.  —  La  Toscane  et  la  mer  Tirrhénienne.  Paris,  1868.  1  vol. 
in-1 2.  Auteur. 

William  Martin.  —  Notice  sur  les  lies  Uawaï.  Paris,  1867. 1  broch.  in-8°. 

Auteur. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation,  for- 
mant, pour  l'année  1865,  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les  notes 
statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris,  1867. 1  vol.  in-8°. 

L.  Am.  Sédillot.  —  De  la  détermination  de  la  troisième  inégalité  lu- 
naire ou  variation,  par  Aboul-Wéfà  et  Tycho-Brahé.  I  feuille  in-40. 

Auteur . 

A.  E.  FoLEY.  —  Quatre  années  en  Ocêanie.  Paris,  1866.  1  vol.  in-S*'. 

Auteur. 

Félix  Bellt.  —  A  travers  l'Amérique  centrale.  Le  Nicaragua  et  le  canal 
interocéanique.  Paris,  1867.  2  vol.  in- 8°.  Auteur. 

Sa  John  Ross.  —  Relation  du  second  voyage  fait  à  la  recherche  d*un  pas- 
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sage  au  nord-ouest,  traduit  par  A.  J.  B.  Defaucoupret.  Paris,  1835. 
2  Tol.  in-8«.  Octave  Pavt. 

Frédéric  Schiern.  —  De  la  notion  des  lacs  du  Nil  chez  les  aociens.  Copen- 
hague, 1866.  1  broch.  in-8°.  Adtbdr. 

Garnikr.  —  Essai  sur  la  géologie  et  les  ressources  minérales  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Paris,  1867.  1  broch.  in-S*'.  —  Note  sur  la  géologie 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  (Eitrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France^  4  mars  1867.)  In-8°.  —  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie, 

'    publié  dans  le  Tour  du  monde.  1867.  In-4°.  Autkdr. 

Sbveriiio  Gassio.  —  Riposta  ail*  avvocato  P.  L.  Caire  sopra  la  dissertizione 
da  lui  publicato  a  Torino  nella  Rivista  coutemporanea  del  1867  col 
titolo  :  la  questione  del  confine  occidentale  dltalia. Torino,  1868. 1  broch. 
in-S".  Auteur. 

Maxihiliano  de  Sohnensterr. —  Mapa  de  la  Republica  de  Nicaragua.  1863. 
4  feuilles  sur  toile. 

North  Western  America  showing  tbe  territory  ceded  by  Russia  to  the 
United  states  compiled  for  the  department  of  state  at  the  U.  S.  Coa»t 
Survey  office.  B.  Peirce.  1867.  1  feuille.  Propessedr  Nocrse. 
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PRÉSIDENCE  Dl  U.  LE  HABQUIS  DE  CHASSELOUP>UnBAT,  SËHATEUR 

rfiinmNT  de  u  «ociM 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

H.  LE  MARQUIS  DE  GHASSÊLOUP-LAUBAT 


Messieurs, 

Avant  de  donner  la  parole  à  notre  secrétaire  général 
honoraire,  chargé  du  rapport  de  la  commission  des  prix; 
avant  de  distribuer  ces  prix,  —  modestes  sans  doute,  — 
mîûs  ambitionnés  de  tous  et  glorieux  pour  ceux  qui  les 
obtiennent;  enfin,  avant  que  vous  n'écoutiez  les  intéres- 
sants récits  de  ces  voyageurs  qui  vont  chercher  au  loin  le 
butin  de  connaissances  qu'ils  nous  rapportent  si  généreu- 
sement, —  laissez-moi  un  instant  jeter  avec  vous  un  re- 
gard en  arrière,  pour  voir  quelle  féconde  pensée  a  préaidé 
k  la  formation  de  votre  Société,  quels  ont  été  ses  travaux,  ' 
quelle  heureuse  influence  elle  a  exercée,  et  comment  elle 
peut  se  mettre  à  la  tète  de  généreuses  entreprises. 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  messieurs,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  d'éhte,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
vénérée  parmi  nous,  comprenant  toute  l'importance  de  ta 
géographie,  sachant  tout  ce  qu'ont  à  lui  demander  les 
antres  sciences,  ainsi  que  les  intérêts  politiques,  indus- 
triels et  commerciaux  des  diverses  nations,  se  réunirent 
tout  à  la  fois  pour  faire  profiter  notre  pays  du  fryit  de 
leurs  labeurs,  et  pour  se  mettre  à  la  tète  d'une  assoc:a- 
tioD  qui  avait  pour  but  de  faire  faire  des  progrès  à  des 
études  trop  négligées  jusqu'alors. 

Fanoi  eux,  on  comptait  :  Barbie  dn  Bocage,  qui  pro- 

HC.  n  «ton.  —  haï  1868.  ».  —  vt 
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fessa  si  brillaminent  à  la  Sorbonne,  et  dont  le  nom  est 
depuis  longtemps  inséparable  de  celui  de  Fauteur  du 
Jeune  Atiacharsis;  Fourier,  illustre  savant  dont  l'École 
polytechnique  a  gardé  le  souvenir,  qui  fit  partie  de  Tex- 
pédition  d'Egypte  et  fut  secrétaire  de  TAcadémie  des 
sciences  ;  Jomard,  son  collègue  dans  cette  mémorable 
expédition,  et  auquel  nous  devons  une  grande  partie  de 
l'ouvrage  dont  elle  a  fourni  les  éléments,  auquel  nous 
devons  encore  la  création  du  beau  département  des  cartes 
géographiques  de  la  bibliothèque  Impériale;  le  savant 
orientaliste  Langlès,  qui  nous  a  fait  connaître  les  instituts 
politiques  et  militaires  de*  Tamerlan  ;  Tarchéologue  Le- 
tronne,  collaborateur  et  ami  de  Champollion,  et  dont  la 
sagacité  éclaircit^  dans  les  sujets  variés  et  nombreux  qu'il 
traita,  bien  des  points  restés  obscurs  jusqu'à  lui  ;  Malte- 
Brun,  fondateur  des  Annales  des  Voyages^  qui  sut  donner 
tant  d'attrait  à  la  lecture  d'un  précis  de  géographie;  le 
contre-amiral  Rossel,  capitaine  de  pavillon  d'Entrecas- 
teaux  pendant  la  campagne  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
et  qui,  directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans,  rendit  par 
l'impulsion  donnée  à  l'hydrographie  tant  de  services  à  la 
marine;  enfin  le  polygraphe  Walckenaer,  qui,  dans  ses 
traductions  de  voyages  non  moins  que  dans  son  travail 
sur  les  Gaules,  intéressa  de  nombreux  lecteurs. 

Autour  d'eux  vinrent  se  grouper  des  adhérents,  hommes 
distingués  pour  la  plupart,  hem*eux  de  s'avancer  dans  la 
voie  que  leur  ouvraient  ces  maîtres,  heureux  aussi  de 
contribuer  à  créer  une  société  qui  devait  imprimer  an 
nouvel  essor  à  une  science  si  peu  répandue  à  cette  époque. 

Aujourd'hui,  messieurs,  de  tous  les  membres  qui  po- 
sèreift  les  bases  de  notre  association  en  1821,  il  n'en  reste 
plus  que  deux  Je  crois,  MM.  de  La  Roquette  et  Vivien  de 
Saint-Martin,  dont  les  travaux  nous  sont  si  précieux  et  que 
nous  nous  honorons  de  voir  assister  à  nos  séances  bien 
souvent  éclairées  par  leur  savoir  et  leur  expérience. 


DISCOURS  D*OUV£RT0RE«  &lft 

Mais,  parmi  les  noms  de  ces  fondateurs  qui  ne  sont 
plus  et  ont  tant  de  droits  à  nos  respects,  il  en  est  pour- 
tant que  vous  trouvez  encore  sur  notre  liste,  portés  qu'ils 
sont  par  de  dignes  fils  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
illustres  pères  :  heureuse  et  incontestable  hérédité  de  la 
noblesse  du  travail. 

Pour  atteindre  le  but  que  se  proposaient  ces  hommes 
d'initiative,  il  fallait  a  publier  des  cartes,  exciter  par  des 
relations  le  goût  des  études  géographiques,  décerner  des 
prix  aux  plus  méritants,  enfin  provoquer  des  voyages  de 
découvertes  » . 

Tel  était  leur  programme.  Malgré  les  difficultés  qu'on 
rencontre  toujours  au  début,  ils  se  mirent  hardiment  à 
l'œuvre,  et  depuis  lors  ce  programme  si  bien  tracé  a  tou- 
jours servi  de  règle  à  votre  société. 

Ce  serait  sans  doute  abuser  de  votre  attention  que  de 
faire  passer  sous  vos  yeux  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  dé- 
velopper par  d'intéressantes  relations,  ainsi  que  cela  était 
indiqué,  le  goût  des  études  géographiques  ;  mais  pourtant 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  que,  depuis  le  jour  où 
un  premier  appel  fut  adressé  au  pays  (et  il  y  a  quarante* 
cinq  ans  de  cela) ,  deux  fois  chaque  année  le  public  convié 
à  venir  écouter  l'histoire  des  progrès  de  la  science,  ou  à 
applaudir  aux  récompenses  que  vous  offrez  à  ceux  qui 
vous  semblent  les  mériter  le  mieux,  quelle  que  soit  leur 
nationalité,  a  montré  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  vos  tra* 
vaux,  toute  la  sympathie  qu'il  avait  pour  ces  courageux 
voyageurs  dont  les  récits  l'ont  si  souvent  captivé. 

Laissez-moi  ajouter  encore  que  votre  bulletin  mensuel, 
qui  n'a  jamais  cessé  de  paraître,  forme  aujourd'hui  un 
ensemble  de  quatre-vingt-dix  volumes  ,  riche  répertoire^ 
véritables  archives  où  se  trouvent,  en  quelque  sorte,  en- 
registres  les  travaux  de  nos  collègues  et  les  découvertes 
de  chaque  jour  ;  de  plus,  vous  avez  publié  sept  volumes 
de  mémoires  qui  y  entre  autres  documents  d'un  grand 
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prix  y  contiennent  :  le  texte  français  de  la  relation  du 
fameux  Marco-Polo,  l'orographie  de  l'Europe,  œuvre  d'un 
savant  modeste  (1),  de  curieux  voyages  en  Orient  et  en 
Perse,  enfin  la  première  traduction  française  de  la  géo- 
graphie arabe  d'Edrisi.  Plus  de  200  000  francs  ont  été 
consacrés  à  ces  publications. 

Quant  aux  prix  à  décerner,  comme  le  demandait  encore 
le  programme,  sans  vouloir  dérouler  devant  vous  la  lon- 
gue liste  des  récompenses  que  vous  avez  distribuées  pour 
des  voyages  de  découvertes  ou  des  recherches  géographi- 
ques, il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  redire,  au  milieu 
de  cent  noms  qui  furent  proclamés,  ceux  de  quelques-uns 
de  ces  voyageurs  illustres  auxquels  votre  Société  a  été 
heureuse  d'offrir  ses  palmes. 

Ainsi,  pour  l'Afrique,  René  Caillié,  Rochet  d'Héricourt, 
Combes  et  Tamisier»  Théophile  Lefèvre,  les  deux  frères 
d'Abbadie,  qui, — j'en  demande  pardon  à  Texpédition 
anglaise,  avaient  fait  avant  elle  la  conquête...  géographi- 
que de  l'Abyssinie,  —  Livingstone,  Burton,  Speke,  Baker, 
Barth,  puis  le  jeune  Duveyrier  et  Mage.  Pour  les  voya- 
geurs arctiques,  John  Ross,  Franklin,  Mac  dure,  Kane. 
Pour  les  mers  de  l'autre  pôle,  Dumont-Durville,  James 
Ross;  Gallier  pour  l'Orient,  KanikolT pour  le  Khorassan  ; 
Hommaire  de  Hell  pour  la  partie  méridionale  de  la  Russie 
d'Europe;  et  pour  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale, 
dont  les  ruines  monumentales  attestent  des  jours  de 
splendeur  d'une  civilisation  qui  a  disparu,  le  colonel 
Galindo,  lord  Kingsborough,  Baradère,  enfin,  tant  d'au- 
tres que  je  regrette  de  ne  pouvoir  nommer  encore,  et  qui 
ont  reçu  avec  reconnaissance  de  vos  mains  ces  prix,  témoi- 
gnages de  votre  estime,  de  votre  admiration  même  pour 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  aux  connaissances  qui 
TOUS  sont  chères. 

(i)  M.  Bmgaièfe. 
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C'est  ainsi,  messieurs,  que  nous  sommes  restés  fidèles 
au  programme  qu'on  nous  avait  légué. 

Est-ce  donc  aux  importantes  publications  que  je  viens 
de  rappeler,  à  ces  travaux  sérieux  ;  est-aussi  à  ces  récom- 
penses, à  ces  prix  décernés  avec  tant  de  soins  et  recher- 
chés avec  tant  d'empressement,  que  s'est  bornée  l'action 
de  votre  Société  ? 

Non,  messieurs,  quand  une  idée  est  vraie  et  féconde, 
elle  est  toujours  plus  féconde  et  plus  vraie  que  ne  pou- 
vaient le  prévoir  ceux  mêmes  qui  l'ont  eue  et  l'ont  pro- 
pagée les  premiers. 

Gréée  dans  une  pensée  générale  comme  le  sujet  qu'elle 
embrasse,  répudiant  toute  rivalité  nationale,  tout  senti- 
ment d'exclusion,  notre  Société,  longtemps  avant  que  le 
mot  ne  fût  à  la  mode,  donnait  l'exemple  d'une  sorte  d'as- 
sociation internationale  où  chacun,  sans  distinction  de 
croyance,  de  patrie,  venait,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
de  ses  connaissances,  contribuer  à  faire  progresser  la 
science;  et  nos  listes  témoignent,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  du  désir  des  étrangers  de  se  faire  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ou  de 
correspondre  avec  elle. 

Mais  ce  dont  notre  association  a  le  droit  d'ttre  fière,  — 
c'est  d'avoir  provoqué  dans  le  monde  entier  un  véritable 
mouvement  géographique,  c'est  d'avoir  vu  se  former  sur 
son  modèle  des  sociétés,  qu'avec  raison  nous  considérons 
comme  des  sœurs. 

A  Londres,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  à 
Dresde,  à  Leipzig,  à  Francfort,  à  Darmstadt,  à  Florence, 
à  Turin,  à  Bombay,  à  New-York,  à  Rio-Janeiro,  on  a  suivi 
l'exemple  de  ces  hommes  dont  je  vous  parlais  en  commen- 
çant, et  qu'animait  un  saint  amour  de  la  science. 

Vous  voyez  quels  fruits  a  portés  l'arbre  qu'ils  ont  planté 
dans  notre  sol,  quelles  profondes  racines  il  a  poussées, 
quels  superbes  rameaux  il  a  étendus  autour  de  nous. 
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Pardomiez«moi  donc  de  vous  avoir  un  instant  arrêtés 
sur  ce  tableau  rétrospectif  de  notre  Société,  sur  le  sou- 
venir de  ses  fondateurs;  pour  moi,  je  voudrais  voir  leurs 
bustes  placés  dans  une  enceinte  à  nous  et  digne  d'eux,  et 
leurs  noms  gravés  par  notre  reconnaissance. 

Au  jour  de  la  moisson,  après  Dieu,  messieurs,  c'est  au 
laboureur  qui  a  ouvert  le  sillon  qu'il  faut  adresser  ses  re- 
merciments. 

Mais,  malgré  l'heureuse  influence  exercée  par  notre 
Société  sur  les  études  géographiques,  malgré  ses  publica- 
tions, ses  distributions  de  prix,  qui  avaient  répondu  si 
bien  aux  espérances  de  ses  fondateurs,  il  restait  encore 
une  partie  de  leur  programme  qui  n'était  pas  réalisée; 
elle  n'avait  pu  parvenir  à  faire  entreprendre  de  voyages 
au  moyen  des  ressources  que,  soit  par  elle*mëme,  soit  par 
des  souscriptions  ouvertes  sous  ses  auspices,  elle  aurait 
offertes  à  de  hardis  pionniers. 

Dans  notre  pays,  il  faut  bien  l'avouer,  l'habitude  de 
s'adresser  toujours  à  l'État  quand  il  s'agit  de  grandes 
choses  était  un  sérieux  obstacle  à  ce  qui,  chez  d'autres 
peuples,  n*est  dû  le  plus  souvent  qu'à  l'initiatiTe  privée. 
Pourtant  peu  à  peu  nos  mœurs  se  forment;  on  comprend 
mieux,  de  jour  en  jour,  combien  est  fécond  pour  une 
nation  ce  sentiment  qui  pousse  les  citoyens  à  fonder  par 
eux-mêmes  quelque  établissement  utile ,  ou  à  aider  à 
quelque  noble  entreprise. 

Dans  cette  voie,  nous  avons  fait  une  heureuse  ten- 
tative, et  un  des  plus  intéressants  voyages  qu'on  puisse 
concevoir  à  travers  cette  mystérieuse  Afrique  en  est  l'objet. 

Vous  savQx,  en  effet,  que  c'est  au  moyen  d'une  sou- 
scription, à  la.  tète  de  laquelle  était  votre  Société,  que 
M.  Le  Saint  a  pu  comuieucer  rexécuiion  d*un  projet  que 
noua  espérons  lui  voir  réaliser  avec  autant  de  bonheur 
q\\U  y  met  de  persévérance. 

D'après  œ  que  noua  saToos  de  lui,  il  a  dépassé  Khar- 
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team  depuis  longlemps;  il  est  arrivé  chez  les  Niam- 
Niam,  grâce  au  concours  que  lui  ont  prêté  les  frères 
PoDcet,  ces  Français  hospitaliers  et  puissants  dont  vous 
ont  déjà  parlé  avec  reconnaissance  des  voyageurs,  et  entre 
autres  Guillaume  Lejean  et  Baker,  qui,  avec  sa  coura- 
geuse compagne,  fut  si  bien  accueilli  par  eux.  Notre  intré- 
pide voyageur  se  trouve  donc  aujourd'hui,  si  j'ose  ainsi 
dire,  aux  portes  de  V inconnu,  —  et...  mais  je  m'arrête, 
messieurs,  —  un  autre  vous  dira,  bien  mieux  que  moi, 
d'intéressants  détails  sur  M.  Le  Saint.  Pour  vous  parler 
d'une  exploration  due  à  l'initiative  privée,  nul  n'a  plus  de 
droit  que  celui  qui  a  donné  le  plus  grand  exemple  d'initia- 
tive individuelle  et  montré  toute  la  puissance  d'une  iné- 
branlable volonté  ;  enfm  qui  seul,  se  faisant  l'apôtre  d'une 
grande  idée,  a  voulu  unir  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge, 
et  poursuit  hardiment  sa  gigantesque  entreprise. 

Au  surplus,  cette  fois,  TA  Trique  ne  nous  envoie  que 
de  bonnes  nouvelles.  Le  docteur  Livingstone,  dont  nous 
avions  déploré  la  perte,  est  vivant;  nous  le  reverrons, 
nous  l'applaudirons  de  nouveau.  Livingstone,  de  retour, 
pourra  savoir  ce  que  la  mort,  dont  nous  le  croyions 
victime,  avait  inspiré  de  sincères  regrets  et,  plus  heureux 
que  bien  d'autres,  en  écoutant  l'écho  des  éloges  si  mérités 
qui  lui  furent  donnés,  il  aura  comme  entendu  d'avance  la 
voix  de  la  postérité. 

Il  est  une  autre  entreprise  qui  appartiendrait  encore  à 
une  initiative  individuelle  et  que  votre  Société  a  prise 
également  sous  son  patronage,  c'est  l'expédition  au  pôle 
Nord  doni  M.  Gustave  Lambert  a  présenté  le  projet. 

Dans  votre  dernière  séance  générale,  vous  l'avez  en- 
tendu vous  expliquer  sur  quelles  données  scientifiques, 
sur  quelles  observations  était  fondée  la  croyance  d'une 
mer  libre  au  pôle.  Vous  avez  applaudi  à  toutes  les  espé- 
rances d'un  esprit  convaincu  et  d'un  courage  que  rien 
n'arrête.  Tous  nos  vœux,  tous  nos  efforts  lui  sont  acquis. 


&2&  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  17   AVRIL  1868. 

Une  souscription,  à  la  tète  de  laquelle  l'Empereur  a  bien 
voulu  si  généreusement  s'inscrire,  récolte  chaque  jour 
quelques  nouvelles  offrandes.  Sans  doute  elles  approchent 
rarement  de  ces  dons  splendides  dont  on  est  souvent  pro- 
digue de  l'autre  côté  du  détroit;  mais,  incessantes  et  nom- 
breuses, elles  témoignent  hautement  de  la  sympathie,  de  la 
popularité  que  rencontre  l'idée  d'une  exploration  qui  ferait 
le  plus  grand  honneur  à  notre  pays  ;  aussi  voyons-nous, 
dans  beaucoup  de  villes  de  province,  se  former  des  comités 
qui  se  donnent  pour  mission  de  la  propager  et  d'en  faire 
comprendre  la  grandeur  et  l'utilité  scientifique. 

En  cette  circonstance  encore,  messieurs,  le  mouvement 
qu'a  imprimé  notre  Société  s'est  fait  ressentir  ailleurs  et 
ne  peut  qu'être  utile  à  la  science.  On  a  repris  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  des  projets,  sinon  abandonnés,  au 
moins  ajournés.  D'un  côté  le  docteur  Augustus  Peter- 
mann,  qui  a  indiqué  la  route  entre  le  Spitzberg  et  la  Nou- 
velle-Zemble, de  l'autre  le  capitaine  Sherard  Osborn,  qui 
voudrait  atteindre  le  pôle  en  remontant  au  nord-ouest  du 
Groenland,  cherchent  à  organiser  leurs  expéditions. 

Nous  laisserons-nous  devancer? 

J'espère  que  non,  et  mon  désir  ne  m'est  pas  inspiré 
par  une  pensée  de  rivalité  jalouse,  mais  par  un  sentiment 
d'émulation  que  vous  avez  comme  moi  et  que  je  voudrais 
voir  à  mon  pays  tout  entier. 

Je  voudrais  aussi,  —  pardonnez  mon  ambition,  —  que 
notre  Société  qui  a  déjà  beaucoup  fait  comme  j'ai  cherché 
à  vous  le  montrer,  pût  faire  beaucoup  plus  encore  ;  per- 
mettez-moi donc,  en  terminant,  de  faire  appel  à  tous  ceux 
qui  m'entendent  pour  leur  dire  de  venir  à  nous,  pour  leur 
dure  qu'en  entrant  dans  notre  association  ils  aideront  puis- 
samment à  faire  faire  de  nouveaux  pas  aux  connaissances 
humaines  et  à  réaliser  les  choses  grandes  et  utiles  qu'a- 
VMent  conçues  les  hommes  illustres  qui  Font  fondée. 
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Aa  Dom  d'aoe  CiOmmissioD  composée  de 

m.  D^ÂNElkC,  K.  CORTAMBBET,   OB  Q0ATRBFA6BS,  YIVIEN  DE  lAUT-MARTIII, 

V.  A.  MALTE-BRUN,  iecrétaire  général  honoraire^  rapporteur. 


Messieurs, 

Vous  avez  encore  présent  le  souvenir  de  la  mémorable 
solennité  dans  laquelle.  Tan  dernier,  à  pareille  époque, 
vous  décerniez  votre  grande  médaille  d'or  à  sir  Samuel 
Baker,  pour  son  voyage  de  découverte  au  lac  M'woutan 
N'zigé  ou  Albert  Nyanza,  et  nne  autre  médaille  d'or  au 
lieutenant  de  vaisseau  Eugène  xMage,  notre  compatriote  et 
notre  collègue,  pour  son  fructueux  voyage  à  Ségou. 

Cette  année,  votre  Commission  du  prix  a  dû  arrêter 
son  choix  sur  des  voyages  qui,  sans  avoir  la  grande  im- 
portance de  l'exploration  de  sir  Samuel  Baker,  qui  a  heu- 
reusement conlribué  à  remplir  le  blanc  de  nos  cartes,  ni 
l'entière  précision  chorographique  de  celui  de  H.  Mage, 
n'en  tiendront  pas  moins  une  place  importante  parmi  les 
explorations  utiles  et  profitables  à  la  science,  qui  fait 
l'objet  de  notre  association. 

Gerhard  Rohlfs,  dont  je  dois  d'abord  vous  entretenir, 
est  né  à  Vegesack,  près  de  Brème,  le  li  avril  1832.  U 
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n'avait  pas  terminé  son  éducation  que  pour  satisfaire  à 
l'appel  de  son  pays  il  prenait  les  armes  et  faisait,  en  18â8, 
la  campagne  du  Schlesvig  où  il  gagnait  les  épaulettes 
d'officier.  Cette  campagne  terminée,  il  reprenait  ses  études 
interrompues,  et  suivait  les  cours  des  facultés  de  méde- 
cine d'Heidelberg,  de  AVurtzbourg  et  de  Goettingue. 

Mais  ses  goûts  naturels  le  portaient  vers  les  voyages  ; 
et  il  s'était  déjà  essayé,  en  visitant  TAutriche,  la  Suisse, 
l'Italie,  lorsque  entraîné  par  Texemple  de  Vogel,  de  Beur- 
mann,  de  Roscher,  de  Decken,  de  Steuduer,  'de  Heuglin 
et  de  tant  d^autres  Allemands  émules  de  Barth,  il  jeta 
les  yeux  sur  l'Afrique.  Il  passa  donc  en  Algérie,  où  il 
prit  du  service  dans  la  légion  étrangère.  Là,  comme  dans 
les  plaines  du  Holstein,  il  se  distingua  et  se  fit  surtout 
remarquer  pendant  Texpédition  de  Kabylie  ;  il  obtint 
même  le  grade  de  sergent,  le  plus  élevé  auquel  il  lui  fût 
permis  de  prétendre  en  sa  qualité  d'étranger.  Ce  n'était 
pas  sans  de  sérieuses  raisons  qu'il  avait  ainsi  consenti  à 
faire  le  sacrifice,  momentané,  de  sa  liberté,  et  des  plus 
belles  années  de  sa  jeunesse;  il  voulait  visiter  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  songeait  à  entreprendre  le  fameux  voyage 
d'Algérie  à  Tembouctou  et  de  Tembouctou  au  Sénégal, 
pour  lequel  notre  Société  a  fondé  un  prix  en  1865,  à  l'in- 
stigation du  regretté  Jomard.  Mais  pour  cela,  il  fallait  que 
Gerhard  Roblfs  parlât  parfaitement  l'arabe  ;  il  lui  fallait 
s'initier  à  la  religion  et  aux  mœurs  des  indigènes,  s'habi- 
tuer à  leur  costume,  et  posséder  toutes  ces  choses,  à  tel 
point  qu*il  pût  à  son  tour  se  faire  passer  pour  musulman. 
Les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  les  exigences  du 
service  militaire,  il  les  consacrait  à  Tétude  de  la  langue 
arabe  et  à  apprendre  le  Koran,  ce  viatique  indispensable 
i  tout  voyageur  dans  l'Afrique  du  Nord.  En  1861,  ayant 
obtenu  son  congé,  il  fit  un  voyage  préparatoire  vers  le 
désert.  Mais  ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Une  pre- 
mière fois  il  essaye  de  pénétrer  dans  le  Sud,  par  le  Sahara 
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algérien,  les  révoltes  des  tribus  insoumises  Tarrôtent  au 
seuil  du  désert  ;  une  autre  fois,  dans  son  premier  voyage 
au  Maroc*  il  est  traîtreusement  attaqué  par  son  guide, 
entre  le  Taûlelt  et  Kanatsa,  et  laissé  pour  mort  sur  la 
place.  Sans  doute,  il  eût  succombé  sans  le  dévouement  de 
deux  pauvres  marabouts,  qui  le  recueillirent  et  le  con- 
duisirent dans  leur  humble  demeure,  où  ils  le  soignèrent 
jusqu'à  son  entière  guérison. 

D  y  avait  là  de  quoi  décourager  un  homme  moins  ré- 
solu que  notre  voyageur,  et  certainement  un  musulman 
eût  reconnu  dans  cet  accident  le  doigt  de  la  fatalité, 
Gerhard  Roblfs  n'y  vit  qu'une  perte  de  temps,  et  à  peine 
remis,  il  reprit  son  grand  projet  de  voyage  h  Tembouc- 
tou. 

Ses  explorations  en  Afrique  ont  été  exécutées  de  1861  à 
1867.  a  Aucun  voyageur,  si  l'on  n'en  excepte  le  docteur 
Bartb,  n'a  sillonné  d'aussi  longs  et  d'aussi  importants  iti- 
néraires le  continent  africain,  au  nord  de  l'équateur  (1).  » 
Dans  un  premier  voyage,  entrepris  de  1861  à  1862,  il  a 
parcouru  le  Maroc. 

Dans  un  second,  de  1863  à  1864,  il  a  traversé  le  Sa- 
hara marocain,  visité  le  Tafllelt,  le  Touat,  le  Tidikelt, 
In*Çâ]ah,  et  s'est  rendu  de  ce  dernier  lieu  à  Ghadàmès, 
en  franchissant  diagonalement  du  S.-O.  au  N.-E.  le  Sa^ 
bara  central. 

Dans  son  troisième  voyage,  exécuté  de  1866  à  1867,  il 
a  traversé  le  continent  africain  du  N.-E.  au  S.-O  ;  de  Tri- 
poli, sur  la  Méditerranée,  à  Lagos  sur  le  golfe  de  Bénin, 
océan  Atlantique. 

Enfin,  au  moment  même  où  nous  exposons  ses  titres,  il 
foule  pour  la  quatrième  fois  le  sol  de  cette  terre  d'Afri- 
que, disposé  à  grossir  de  sa  gerbe  la  riche  moisson  de  nos 
connaissances  sur  l' Abyssinie, 

(1)  Henri  DuYeyrier.  Notice  inédite  sur  Gerhard  Rohlffl  et  ses  eiplora- 
tions  en  Afrique. 
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Mais  votre  Commission  du  prix  annuel,  jalouse  de  se 
renfermer  dans  les  limites  du  règlement,  n'a  dû  se  pré- 
occuper que  des  voyages  entrepris  par  Gerhard  Roblfs 
avant  1865,  c'est-à-dire  de  ses  deux  premières  explora- 
tions. 

Une  première  fois,  il  visite  toute  la  côte  occidentale  du 
Maroc,,  en  suivant,  depuis  Tanger  jusqu'à  Agadir,  la  voie 
de  terre  qui  nous  était  imparfaitement  connue  ;  et  de  cette 
base  d'opérations  partant  de  la  côte,  il  dirige  des  excur- 
sions à  l'intérieur,  jusqu'aux  villes  d'Ouezzan,  de  Fez,  de 
Maroc.  Il  explore,  pour  la  première  fois,  la  route  nouvelle 
qui  relie  Agadir  à  l'Ouadi-Drâa,  et  au  Tafilelt,  et  se  rend 
à  Figuig,  liant  ainsi  ses  itinéraires  aux  levés  de  nos  offi- 
ciers d'étut-major,  et  plus  particulièrement  à  ceux  de 
M.  le  colonel  de  Colomb. 

Le  soulèvement  des  Sidi-Cheîk  lui  fermait,  dans  le  sud 
de  la  province  d'Oran,  la  route  directe  qu'il  avait  compté 
prendre  pour  se  rendre  au  Touât  ;  il  se  décide  alors  à 
retourner  d'Algérie  au  Maroc,  afin  d'y  franchir  l'Atlas 
central  et  d'atteindre  les  oasis  du  Touât  par  cette  route 
inexplorée. 

A  Ouezzan,  la  ville  sainte  du  Maroc,  il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  chérif  Sidi-Abd-ès-Selam,  chef  de  l'ordre 
religieux  des  Mouleï-Tayyet.  On  jugera  quelle  fut  l'im- 
portance de  ces  bonnes  relations,  sur  les  suites  de  son 
voyage,  par  ce  fait  que  nous  signale  Henri  Duveyrier,  à 
savoir  que  cette  confrérie  musulmane  est  répandue,  non- 
seulement  dans  le  Maroc,  mais  encore  dans  l'Algérie,  les 
oasis  du  Sahara,  et  que  le  grand  maître  de  l'ordre  donne, 
pour  ainsi  dire,  Tinvestitui^e  au  souverain  du  Maroc  et  le 
tient  constamment  dans  une  sorte  de  dépendance  (1).  I^e 
deuxième  voyage  de  Gerhard  Rohlfs  (1 863-1 86A)  est  de 
beaucoup  plus  important  que  le  premier,  par  la  nou- 

(i)  Henri  Duveyrier.  Notice  inédite  sur  Gérhtrd  Roiillii. 
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veanté  des  données  géographiques  qu'il  lai  a  été  permis 
de  recueillir. 

De  Tanger  à  Ouezzan,  il  ne  diffère  que  peu  de  Fitiné- 
raire  précédent.  Mais  à  partir  d'Ouezzan,  Gerhard  Rohifs 
s'enfonce  vers  le  sud,  et  franchit  l'Atlas  marocain,  vers  le 
6'30'  de  longitude  occidentale,  au  col  du  Djebel-Mouley- 
Driz-Sërone.  Du  sommet  de  la  montagne,  où  l'on  éprouva 
un  froid  assez  vif,  on  apercevait  distinctement  Fez  ;  de- 
vant les  voyageurs  s'étendait  la  plaine  de  Sour,  et  plus  au 
sud  la  vaste  plaine  de  Ziz;  au-dessus  d'eux,  s'étageaient 
à  une  hauteur  de  300  à  AOO  mètres  les  dernières  cimes 
de  l'Atlas. 

C'est  par  les  belles  vallées  de  TOued-Guêr  et  de  l'Oued- 
Ziz  que  Gerhard  Rohifs  gagna  le  Tafileit,  groupe  consi- 
dérable d'oasis,  sur  lequel  il  nous  donne  d'importants 
renseignements,  que  sont  venus  compléter,  ou  confirmer, 
ceux  que  nous  devons  à  M.  le  colonel  Dastugue,  qui  en 
a  donné  de  bonnes  cartes  dans  notre  Bulletin.  En  quit- 
tant le  Tafileit,  notre  explorateur  suit  vers  le  sud  le  cours 
de  l'immense  vallée  de  l'Oued-Guèr,  semée  de  villages  et 
couverte  de  plantations  de  dattiers.  Personne  avant  lui, 
n'avait  tenté  de  s'aventurer  dans  cette  région  barbare, 
où  l'empereur  du  Maroc  n'a  plus  aucune  autorité  effec- 
tive. 

Poursuivant  sa  route,  Gerhard  Rohifs  entre  dans  le 
Touât,  pays  qui  est,  dans  le  désert,  la  plus  remarquable 
conquête  de  l'homme  sur  la  nature  ingrate,  et  forme  une 
sorte  de  confédération  républicaine  de  plusieurs  cantons, 
habités  par  des  races  laborieuses  et  commerçantes,  il  en 
explore  en  détail  la  plus  grande  partie,  et  ici  encore,  ses 
travaux  viennent  compléter  ceux  de  nos  officiers,  de  M.  le 
commandant  Colonieu  et  de  M.  le  colonel  de  Colomb. 
Ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  le  Tafileit,  il  énumère  les  oasis 
du  Touât,  il  en  nomme  les  ksours,  indique  leur  position 
relative^  et  entre  au  sujet  de  la  flore,  de  la  faune,  du  gou* 
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vernement,  de  la  religion,  de  Thygiëne  des  habitants  et 
de  leur  commerce,  dans  d'utiles  et  profitables  renseigne* 
ments. 

Des  oasis  du  Touât  il  gagne  celles  du  Tidikelt,  et  at- 
teint enfin  In-Çalah,  ou  plutôt  le  Kçar  d'£l-Arb,  chef-lieu 
de  l'oasis  qui  porte  ce  nom.  Il  y  séjourna  du  17  septem- 
bre au  29  octobre  1864.  Ce  point  central  et  important  du 
désert  n'avait  encore  été  visité  que  par  un  seul  Européen, 
l'infortuné  major  Laing,  qui  s'y  était  rendu  en  1826,  en 
venant  de  Ghadamès;  mais  on  ignore  les  détails  du  sé- 
jour qu'y  fit  ce  dernier,  puisque  ses  papiers  disparurent 
avec  lui,  lors  de  son  assassinat  à  quelques  journées  au 
nord  de  Tembouctou. 

L'oasis  d'In-Çalah  a  une  direction  générale  du  nord  au 
sud,  ses  ksours  an  nombre  de  huit  ou  dix,  sont  tous 
construits  sur  la  lisière  orientale  d'une  belle  forêt  de  pal- 
miers et  sur  des  dunes.  Le  plus  grand  et  le  plus  important, 
dit  Gerhard  Rohlfs,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
est  celui  d'£l-Arb,  qui  peut  bien  avoir  lôOO  habitants, 
sans  compter  les  nombreux  étrangers  qui  s'y  arrêtent 
pour  le  commerce.  En  effet,  on  y  rencontre  continuelle- 
ment des  Tembouctines,  des  Ghadamésiens,  des  Touatines, 
des  Chaambi  et  des  Béni  Mozabines,  qui  viennent  y 
échanger  leurs  denrées  contre  celles  du  pays. 

Il  y  a,  à  In-Çalah,  des  marchands  en  gros,  de  véritables 
négociants,  car  on  peut  donner  ce  nom  à  des  marchands 
qui,  comme  Ben-Mahmoud,  envoient  tous  les  ans  à  Tripoli 
plusieurs  caravanes  de  plumes  d'autruche,  représentant 
une  exportation  de  ce  produit  d'au  moins  20  000  francs. 
Après  les  plumes  d'autruche,  la  poudre,  l'or,  l'ivoire,  les 
esclaves  des  deux  sexes,  les  cotonnades  foncées,  en  bandes 
étroites,  qui  viennent  du  Soudan,  les  draps,  les  cotonnades 
blanches,  le  café,  le  sucre,  les  épices  de  Tripoli  et  les  me- 
nus articles  du  commerce  de  détail,  tels  que  les  couteaux, 
les  miroirs,  les  aigulUes,  les  perles  du  Tell  ixançais,  le 
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blé  et  le  tabac  du  Touât,  sont  les  principaux  articles  du 
commerce  important  qui  se  fait  dans  cette  oasis,  point 
intermédiaire  obligé  entre  la  côte  barbaresque  et  le  Sou- 
dan. Quelques-unes  de  ces  denrées,  telles  que  les  dattes, 
sont  difficiles  à  se  procurer,  parce  qu'elles  suffisent  à  peine 
à  la  nourriture  des  habitants.  Les  esclaves  des  deux  sexes 
qui  passent  à  In-Çalah  sont  dirigés  sur  Tripoli  et  Tunis  : 
leur  nombre  est  d'ailleurs  peu  considérable,  et  ne  dépasse 
pas  quelques  centaines  par  an. 

Le  commerce  d'In-Çalah  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  simple 
commerce  de  transit.  Quant  aux  productions  du  sol,  elles 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'oasis  du  Touât  et  du  Ti* 
dikelt,  c'est-à-dire  des  dattes,  principalement  des  espè- 
ces  degla^   tegessa^   tzevzeit  et  hartau;  le  séné  croit 
également  à  In-Çalab,  à  l'état  sauvage  dans  les  jardins  ; 
les  blés  que  l'on  cultive  appartiennent  aux  mêmes  espèces 
que  les  blés  du  Touât,  mais  on  cultive, en  plus, le  blé  noir; 
on  ne  récolte,  par  exemple,  ni  tabac,  ni  opium,  et,  pour  ces 
denrées,  le  Tidikelt  et  In-Çalah  sont  tributaires  du  Touât. 
Gomme  au  Touât,  on  arrose  à  In-Çalah  les  terres  à  l'aide 
de  fogara  (sorte  de  puits  à  levier),  et  sans  doute  dans  le 
Tidikelt  comme  au  Touât,  et  dans  la  plupart  des  grandes 
oasis  du  désert,  il  y  a  un  cours  d'eau  souterrain  dont  la 
direction  est  du  nord  au  sud  ;  car  on  remarque  que  la 
plupart  des  puits  ou  fogara,  ont  tous  cette  direction,  et 
que  Teau  y  monte  au  printemps  après  les  fortes  pluies 
qui  tombent  à  cette  époque  sur  le  Tell  français.  Il  ne  pleut 
que  bien  rarement  à  In-Çalah,  et  des   années  entières 
se  passent  souvent  sans  que  l'on  sente  une  seule  goutte 
d'eau.  La  Sebkha,  qui  baigne  à  l'ouest  la  lisière  de  la  fo-< 
rêt  de  palmiers  de  l'oasis,  se  couvre  également  d'eau  au 
printemps  ;  mais  cette  eau  est  salée.  On  a,  d'ailleurs,  déjà 
commencé  à  la  dessécher,  et  dans  quelques  années,  sans 
doute,  elle  sera  convertie  en  une  forêt  de  palmiers. 

Ce  qui  surprit  Gerhard  Koblfs  à  In-Çalah,  ce  fut  Tem- 
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boDpoint  hâtif  et  précoce  des  femmes  ;  à  peine  ont-elles 
atteint  leur  vingtième  année,  qu  elles  engraissent  jusqu'à 
ne  pouvoir  plus  se  mouvoir.  L'usage  du  lait  et  du  beurre 
de  chameau  doit  être  la  cause  de  ce  luxe  d'embonpoint 
qui  fait  l'admiration  des  hommes  dans  ce  pays,  et  passe 
pour  le  type  modèle  de  la  beauté. 

Gerhard  Rohlfs  reçut  une  hospitalité  empressée  de  la 
part  de  Sidi-Hadj-Abd-el-Kader,  pour  lequel  il  avait  des 
lettres  de  recommandation  du  chérif  Abd-es-Salam,  qui 
lui  enjoignait  d'envoyer  notre  voyageur  en  sûreté,  auprès 
du  cheikh  Hamed-el-Bakay  de  Tembouctou.  Mais  des  cir- 
constances imprévues,  les  divisions  qui  existaient  parmi 
les  Touareg,  et  surtout  l'épuisement  de  ses  ressources, 
obligèrent  Gerhard  Rohlfs  à  regagner  la  côte  par  la  voie 
la  plus  sûre  et  la  plus  prompte.  Il  prit  donc  le  chemin  de 
Ghadamès  sous  l'escorte  de  Si-Othman,  l'ancien  protec- 
teur de  Henri  Duveyrier,  et  l'un  des  chefs  touaregs  qui 
avaient  visité  la  France  en  1862.  Le  29  décembre  186& 
il  arrivait  à  Tripoli,  ayant  accompli,  en  neuf  mois,  une  des 
plus  intéressantes  explorations  qui  aient  été  conduites  à 
travers  l'Afrique  occidentale  du  nord  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  affronter  mille  dangers.  Plus  d*une  fois,  le  voyageur 
dut  invoquer  le  nom  vénéré  du  grand  chef  de  l'ordre  re- 
ligieux des  Moulei-Tayyet,  pour  faûre  respecter  sa  per- 
sonne et  ses  effets  ;  plus  d'une  fois  encore,  il  dut  la  vie  à 
certain  cordon  de  soie  rouge,  bien  connu  de  tous,  que  le 
chérif  lui  avait  donné  et  qui  fut  pour  lui  un  véritable  ta- 
lisman. 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  son  séjour  dans  l'oasis  d*lD- 
Çalah,  qu'il  lui  fallut  redoubler  d'habileté  et  de  prudence, 
c  Quant  bien  même  il  viendrait  ici  des  étrangers  avec  des 
lettres  de  recommandation  du  sultan  de  Constantinople  ou 
de  celai  du  Maroc,  lui  disait  son  hôte,  je  le  livrerais  im- 
médiatement à  mes  gens  :  Nous  ne  vouions  pas  de  Chré^ 
tiens  dans  le  pojfs^  m 
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Gerhard  Robifs  a  bien  mérité  de  la  science  géogra- 
phique, les  résultats  de  sa  courageuse  exploration  sont 
considérables.  Ils  nous  valent  en  outre  de  précieux  détails 
sur  les  mœurs,  les  institutions,  la  condition  des  habitants 
des  oasis  du  grand  désert,  les  maladies,  l'hygiène,  le 
commerce. 

1*  D'utiles  renseignements  sur  les  provinces  occiden- 
tales et  centrales  du  Maroc,  et  nous  révèlent  l'importance 
du  grand  cbérifqui  réside  à  Ouezzan. 

V  Ils  donnent  sur  l'Atlas  marocain,  sa  constitution 
physique,  sa  hauteur,  des  aperçus  entièrement  nouveaux  : 
car  Gerhard  Rohlfs  est,  à  notre  connaissance,  le  premier 
Européen  qui  Tait  franchi  entre  les  6*  et  7*  degrés  de 
longitude  occidentale,  vers  le  point  de  sa  plus  grande 
élévation. 

3"*  Ils  nous  valent  une  intéressante  description  du 
groupe  d'oasis  que  nous  désignons  sur  nos  cartes  sous  le 
nom  de  Tafilelt. 

*•  Sur  l'Oued-Ziz,  l'Oued-Guêr,  l'Oued-Zaoura,  dont 
les  lits,  tantôt  desséchés,  tantôt  humides,  tantôt  couverts 
de  palmiers,  servent  de  grand  chemin  naturel  pour  aller 
du  Maroc  au  Touât,  des  renseignements  jusqu'alors 
inédits. 

b"*  Une  bonne  description  du  groupe  important  d'oasis 
du  Touât,  que  nos  officiers  n'avaient  pu  jusqu'à  'présent 
visiter  en  entier  ;  il  nous  apprend  ce  que  nous  aurions  à 
faire  à  l'avenir  pour  les  visiter,  sans  exciter  la  défiance 
des  populations  fanatiques  du  désert. 

&"  Une  description  des  oasis  du  Tidikelt,  et  surtout  de 
celle  d'In-Çalah,  entièrement  nouvelle  pour  la  géographie. 

T  II  donne,  de  visu,  sur  l'une  des  routes  les  plus  fré- 
quentées du  désert,  celle  de  Ghâdamès  à  In-Çiûah,  des  . 
notes  plus  précises  que  celles  que  nous  avions  déjà,  mais 
sur  informations  seulement. 

S"  Il  fait  connaître  les  tendances  commerciales^  les 
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besoins  de  chacun  des  centres  de  population  qui  jalon» 
nent  le  grand  désert  occidental. 

9*  Enfin,  à  défaut  d'observations  astronomiques  pré- 
cises que  la  défiance  des  fils  du  désert  l'eussent  d'ailleurs 
empêché  de  faire,  ainsi  qn'il  advint  à  Henri  Duveyrier, 
M.  Gerhard  Rohlfs  a  recueilli  de  fréquentes  observations 
barométriques;  et  ses  itinéraires,  tracés  le  compas  en 
main,  par  les  géographes  de  Gotha,  donnent  des  résultats 
assez  précis,  assez  exacts,  pour  que  l'on  puisse  faire  de 
notables  corrections  à  nos  cartes  actuelles.  Us  se  soudent 
à  l'est  avec  ceux  de  Henri  Duveyrier  et  de  Bou-I)erba,  et 
au  sud-ouest,  ils  s'approchent  du  Tagant  et  de  TAdrar, 
pays  visités  par  nos  ofiiciers  du  Sénégal,  par  ordre  de 
M.  le  général  Faidherbe,  et  notamment  par  le  capitaine 
d'état-major  Vincent. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  si  Gerhard  Rohlfs  n'a  pu  se 
rendre  à  Tembouctou,  il  en  a  du  moins  bien  éclairé  la 
route  (1) . 

Quittons  les  sables  brûlants  du  désert  et  ses  vertes 
oasis  pour  porter  nos  regards  vers  l'Afrique  équatoriale 
occidentale,  nous  nous  retrouverons  au  Gabon,  pour  ainsi 
dire,  en  terre  française,  car  c'est  à  nos  compatriotes,  à 

(1)  Ces  deux  premiers  voyages  de  Gerhard  Rohlfs  ont  été  publiés  : 

1*  Par  les  Lettres  du  voyageur,  insérées  dans  les  Mitiheilungen  de 
À.  PetermauD.  Aoaée  18G5,  cahiers  III,  V,  XI,  et  186G,  cahier  I. 

S^  Dans  le  Résumé  historique  ei  géographique  de  V exploration  de  Ger» 
hard  RoMfs  au  Toucu  et  à  In-Calàh,  d'après  les  lettres  du  voyageur  ioséréea 
aux  Annales  des  Voynges  de  1866.  (Il  y  a  eu  un  tirage  à  part  à  cent  exem- 
plaires, i  vol.  in-8<'  de  150  pages  avec  une  carte.)  V.  A.  Malte-Brun. 

3"  Dans  les  :  Afrikanische  Reisen  von  Gerhard  Rohlfs.  1  vol.  in-8*. 
Brème,  1867. 

4^  Voyez  enfln  V Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
ÀDDées  1865,  1866  et  1867.  Le  troisième  voyage  de  Gerhard  Rohlfs,  la 
traversée  de  l'Afrique  de  Tripoli  à  Lagos,  a  été  analysé  dans  les  Mitthei- 
lungen  de  A.  Petermano,  année  1867,  cahier  X;  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  d'octobre  1866;  dani  Vannée  géographique  de 
M.  ViTteo  de  SaiDt-ytniOy  âaoée  1867,  p.  373. 
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MM.  Jules  Braouézec,  Serval,  Griffon  du  Bellay,  Touchard 
et  Gustave  RouUet  que  la  géographie  est  principalement 
redevable  des  seules  informations  que  Ton  ait  encore  jus* 
qu'à  présent  sur  ce  pays,  véritable  vestibule  de  rAlriqne 
inconnue.  En  effet,  entre  le  Gabon  et  les  lacs  vus  par 
Burton,  Speke  et  Baker,  il  y  a  un  immense  quadrilatère 
de  plus   de   20  degrés   de  côté  qui,   sur  un  espace, 
presque  aussi  grand  que  notre  Europe,  résume  tout  le 
desideratum  de  la  carte  d'Afrique.  Là  coulent  le  Como, 
principal  tributaire  du  Gabon,  que  les  indigènes  assurent 
venir  de  plusieurs  mois  de  marche  vers  l'est,  et,  plus  au 
sud,  un  fleuve    peut-être  plus    considérable  encore  : 
rOgobai,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  delta 
marécageux^    les   informations    nous    le    représentent 
comme  sortant  d'un  lac  immense  situé  à  plus  de  500  mil- 
les dans  l'intérieur.  C'est  de  ce  côté  que  nous  voudrions 
voir  s'accentuer  les  tentatives  d'exploration,  les  efforts 
des  voyageurs;  la  voie  leur  en  a  d'ailleurs  été  frayée  dans 
une  certaine  mesure,  et  par  deux  fois,  pai*  un  hardi  pion-> 
nier  américain  ;  j'ai  nommé  Paul  Du  lihaillu,  dont  j'aime 
à  rappeler  ici  l'origine  française  (1). 

M.  Paul  Du  ChaiUu  avait  entrepris  son  premier  voyage 
de  1806  à  1859,  sans  autre  but  déterminé  que  celui 
d'augmenter  ses  collections  d'histoire  naturelle.  Pressé,  à 
son  retour  en  Amérique,  d'en  écrire  la  relation,  il  le  fit, 
il  faut  bien  le  dire,  avec  une  certaiue  inexpérience  d  écri- 
vain; il  en  résulta  quelques  néghgences  dans  la  disposi- 
tion des  matériaux  et  des  inexactitudes  d'estime  qui  don- 
nèrent prise  à  la  critique,  et,  ainsi  que  cela  arrive  trop 
souvent,  celle-ci  devint  plus  passionnée  que  juste.  Ou 

(1)  Au  nomeot  où  nous  revo|oos  ces  épreuves,  le  gonvernemeut  fraiH 
çtis  vient  d'accepter  le  protectorat  des  populations  qui  habitent  le  baa 
Ogobai,  de  telle  sorte  qu'ai]ùourd'hui  le  pavillon  ft-ançais  flotte  du  cap 
9tial-Jeaii  tu  cap  Lopez.  Mous  avons  la  confÀction  qu*il  y  a^  sur  ce  point, 
ui  bel  âftoir  coloiial  pour  qui  toudrtit  s'en  occuper  aérieiisetteoi. 
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attaqaait  ce  qui  paraissait  contestable  dans  son  livre,  et 
on  ne  lui  tenait  pas  compte  des  qualités  qu'il  y  déployait 
comme  observateur,  et  comme  peintre.  Ouvrant,  le  pre- 
mier, la  voie  dans  un  pays  jusqu'alors  inexploré,  dans  le 
voisinage  du  Gabon,  n'avait-il  pas  successivement  visité 
les  Chekiani,  les  Bakalais,  les  Pahouins,  les  Gommi,  les 
Ashira  et  les  Apingi  qui  habitent  à  environ  50  lieues  des 
côtes  dans  l'intérieur  du  continent  africain?  Sa  relation 
se  recommandait  surtout  par  le  côté  ethnographique. 
Enfin,  il  rapportait  des  notes  précieuses  pour  l'histoire 
naturelle  et  plus  particulièrement  sur  ce  gigantesque 
quadrumane,  le  gorille,  dont  Texistence  paraissait,  avant 
lui,  presque  légendaire.  Ce  sont  ces  mérites  que  firent 
ressortir  avec  l'autorité  qui  s'attachait  à  leur  nom 
plusieurs  géographes,  qui  prirent  alors  la  défense  du 
voyageur;  c'est  ainsi  qu'en  1862,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  appréciait,  avec  sa  louable  équité»  cette  première 
relation,  à  pareille  solennité,  dans  son  rapport  pour  le 
prix  annuel. 

Paul  Du  Chaillu  acquit  à  la  polémique  acerbe  dont  son 
voyage  fut  l'objet,  une  notoriété  dont  il  a  su  se  montrer 
digne.  Profitant  des  critiques  non  moins  que  des  éloges, 
il  a  eu  à  cœur  de  compléter  son  éducation  de  voyageur  ; 
étranger  à  la  pratique  des  instruments  d'observation,  il 
s'y  est  adonné,  et  pendant  ses  trois  années  de  séjour  en 
Angleterre,  il  n'a  rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de 
mieux  faire.  Ainsi  préparé,  encouragé  d'ailleurs  par  la 
Société  royale  géographique  de  Londres,  il  se  rendit,  en 
octobre  1863,  à  l'embouchure  du  Fernand-Vaz,  l'une  des 
branches  de  l'Ogobai,  résolu  à  reprendre  les  traces  de 
son  premier  voyage  afin  de  contrôler,  de  compléter  ses 
premières  informations  et  surtout  de  rectifier  Tesquisse 
de  carte  qu'il  avait  donné.  Il  se  proposait  de  remonter 
rOgobai  aussi  loin  qu'il  le  pourrait;  enfin,  à  ses  projets  se 
joignait  le  vague  espoir  de  pénétrer  peut*ètr6  assez  loin 
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dans  rintérieur,  pour  atteindre  quelqu'une  des  rivières 
tribataires  du  Nil  ou  des  grands  lacs  vus  par  Burton  et 
Baker,  de  gagner  le  grand  fleuve  égyptien  et  de  le  des- 
cendre jusqu'à  la  Méditerranée. 

C'était  certainement  là  un  beau  et  vaste  plan,  mais 
ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  pour  les  projets  de  l'esprit 
humain,  Texécution  a  été  loin  d'atteindre  la  conception. 
Dans  ce  second  voyage.  Du  Ghaillu  ne  s'est  guère  éloigné 
delà  ligne  suivie  dans  son  premier  itinéraire;  mais  il  a 
a  pénétré  A5  lieues  plus  avant  dans  l'intérieur,  jusqu'à 
Nouaou-Kombo,  vers  i0°20'  de  longitude  orientale  du 
méridien  de  Paris,  s' éloignant  ainsi  d'environ  90  lieues 
de  la  mer.  Arrivé  à  ce  point  extrême,  un  coup  de  fusil 
parti  par  l'imprudence  d'un  des  hommes  de  sa  suite,  et 
qui  tua  un  indigène  inofiensif,  mit  fm  au  voyage,  et  con- 
traignit l'expédition  à  une  retraite  forcée  dans  laquelle  le 
voyageur  perdit  ses  photographies  et  une  partie  de  ses 
collections.  Mais  dans  son  malheur  il  eut  la  bonne  fortune 
de  sauver  quatre,  des  cinq  cahiers  sur  lesquels  il  notait 
ses  observations  astronomiques ,  thermométriques  et 
bypsométriques.  Les  éléments  de  ces  observations  ont  été 
calculés  à  Tobservatoire  de  Greenmch,et  l'on  comprendra 
le  soin  que  Du  Ghaillu  mit  à  les  recueillir,  lorsque  l'on 
saura  que  la  longitude  et  la  latitude  de  diverses  positions 
ont  été  déterminées  par  plusieurs  séries  d'observations 
lunaires  ou  sidérales.  C'est  ainsi  que  la  position  de 
Mayolo  s'est  trouvée  fixée  par  des  moyennes  de  dix-neuf 
observations  pour  la  latitude  et  de  vingt-neuf  pour  la 
longitude.  En  outre  d'un  grand  nombre  d'altitudes 
qui  peuvent  donner  une  idée  du  relief  du  sol,  il  rap- 
porte de  ce  voyage  :  quinze  déterminations  de  latitude 
et  sept  de  longitude,  qui  permettront  de  dresser  une 
carte  suffisamment  exacte  des  pays  arrosés  par  le 
Rembo-Ovenga  et  le  Rembo-N'gouai  et  leurs  affluents, 
entre  le  1*'  et  le  2*  degré  de  latitude  méridionalet  le 
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7*  et  le  11"*  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 

La  relation  de  ce  second  voyage,  qui  a  paru  i  la  fois 
en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  France,  et  dont  il  se 
prépare  une  édition  allemande,  est  écrite  avec  plus  de 
circonspection,  plus  de  sagesse  que  la  précédente  rela- 
tion (1).  En  outre  des  descriptions  de  pays,  des  tableaux 
de  mœurs  et  des  incidents  de  voyage,  on  y  rencontre,  cette 
fois,  sur  la  topographie,  Thistoire  naturelle,  Tethnologie 
et  l'anthropologie,  d'utiles  et  sérieux  aperçus  qui  donnent 
déjà  une  idée  satisfaisante  de  cette  partie  de  TAfrique 
éqaatoriale  occidentale. 

En  un  mot,  le  second  voyage  de  M.  Paul  Du  Chaillu, 
malgré  la  catastrophe  qui  vint  trop  tôt  y  mettre  fin,  a  été 
fructueux  au  point  de  vue  de  la  science  géographique  et 
on  doit  lui  savoir  gré  du  soin  qu'il  a  mis  à  compléter  son 
éducation  de  voyageur,  aussi  bien  que  de  son  énergique 
persévérance  et  de  ses  travaux.  Outre  les  précieux  détails 
dans  lesquels  il  entre  sur  les  Aponos,  les  Isogos  et  les 
Aabangos,  peuplades  noires  qui  nous  étaient  jusqu'alors 
inconnues,  Paul  Du  Chaillu  nous  révèle  l'existence  des 
Obongos,  nègres  nains  de  trois  pieds  quatre  pouces  an- 


(i)  Le  premier  voyage  de  Du  Chailla  a  paru  à  Londres  chez  John 
Murray,  eo  1861,  sons  ce  titre  :  Explorations  and  Aventures  in  Equatorial 
ÀfHca,  i  Yol.  royal  io-S*  de  480  pages  avec  cartes  et  illustrations.  Il  eu 
«  été  donné  une  édition  Trançaise,  en  1863,  chea  Michel  Lévy,  soos  le 
litre  :  Voyages  et  aventures  dans  VAfrique  èquatoriale.  Celte  édition  fran- 
çaise est  préférable  à  Pédition  anglaise,  parce  que  l'auteur  y  a  tenu  compte 
des  critiques  dont  il  avait  été  Tobjot. 

Le  second  voyagea  paru  à  Londres  chez  John  Murray,  en  1867,  sons 
M  titre  :  A  Journey  to  Athango-Land  and  further  pénétration  in  toaqua- 
torialAfrica,  1  vol.  royal  in-8*  de  502  pages,  avec  cartes  et  illustratioDs. 
Lt  traduction  française  a  paru  en  1868  chez  Michel  Lévy,  sous  ce  titre  : 
VAfrique  sauvage,  nouvelles  excunions  au  pays  des  Ashangos.  Plusieurs 
fhigmeats  en  ont  été  donnés  aux  Annales  des  Voyages.  —  Voyez  enfiu 
V Aimée  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  années  1867,  p.  302» 
il  ia€8,|;p.  lis. 
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glais  à  quatre  pieds,  cinq  pouces  de  hauteur.  Us  sont 
errants,  campent  sous  des  buttes  de  feuillage  ;  leur  couleur 
est  plus  claire  que  celle  des  vrais  nègres,  et  les  femmei 
sont  généralement  plus  petites  que  les  hommes. 

C'est  là  un  cas  anthropologique  curieux  qui  fait  invo- 
lontairement songer  aux  pygmées  d'Hérodote  ;  si  ron 
veut  bien  se  rappeler,  en  outre,  que  les  grandes  décou- 
vertes de  Speke  et  de  Baker  remettent  en  lumière  les  idées 
de  Ptolémée  sur  les  sources  du  Nil,  n'est-on  pas  en  droit 
de  dire  aujourd'hui  avec  le  poëte  : 

MuUa  renascentur  qus  jàm  cecidere... 

Chaque  année,  messieurs,  votre  Commission  du  prix 
annuel  s'est  fait  un  devoir  de  rappeler  la  condition  de  cette 
haute  récompense  :  à  savoir  qu'on  ait  découvert  un  pays 
précédemment  ignoré,  et  que  la  découverte  soit  assez  im- 
portante pour  agrandir  le  domaine  de  la  science.  Cepen* 
dantun  pays  qui  jusqu'ici  mal  connu  aurait  été  mieux 
exploré  par  un  nouveau  voyageur  pourrait  être  le  sujet 
d'une  récompense,  surtout  si  ce  voyageur  avait  déterminé 
avec  exactitude  la  position  des  lieux  ou  rectifié  des  erreurs 
graves.  Tel  est  pour  cette  fois  le  cas  de  M.  le  colonel 
Lewis  Pelly,  de  l'armée  anglaise. 

L'Arabie  intérieure  a  été,  dans  ces  dernières  années,  le 
théâtre  de  plusieurs  investigations  qui  ont  enfin  permis  de 
soulever,  en  partie,  le  voile  qui  la  dérobait  à  nos  yeux. 
Il  y  a  deux  ans  vous  récompensiez  d'une  médaille  d'or 
l'heureux  voyage  d'un  Anglais,  Giflbrd  Palgrave,  qui, 
parti  de  Damas,  avait  traversé  dans  toute  sa  longueur  la 
Péninsule,  visitant  avec  soin  le  Nedjed,  ou  Arabie  centrale, 
et  l'Oman,  province  maritime  à  l'entrée  du  golfe  Persique  ; 
il  nous  révélait,  dans  un  bonne  relation,  les  mœurs  des 
habitants,  leur  état  social  religieux  et  politique,  mais, 
comme  il  le  disait  lui-même,  c'était  l'homme  plutôt  que  le 
sol  qu'il  avait  voulu  étudier.  11  était  donc  d'une  grande 
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importance  pour  la  science  de  voir  compléter  ces  précieu- 
ses indications  par  d'autres  plus  exclusivement  géogra- 
phiques et  se  rapportant  plus  particulièrement  à  Taspect 
du  pays,  au  relief  dn  sol,  à  la  position  des  lieux.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  colonel  Lewis  Pelly.  Parti  d'Aboucher,  le 
18  février  1865,  en  compagnie  du  docteur  Colvill,  et  du 
lieutenant  Dawes,  il  a  pris  terre  en  Arabie  au  port  de 
Koweït,  à  l'extrémité  nord-ouest  du  golfe  Per^que,  et  il 
8*est  rendu  à  Riadh,  capitale  des  ^Vahabites,  située  au 
centre  même  de  l'Arabie  ;  après  un  court  séjour  dans  cette 
ville,  il  est  revenu  par  le  Nefoud  au  petit  port  d'Okair,  au 
sud  d'Elkhatif,  où  il  s'embarquait  le  18  mars.  Dans  cette 
course  rapide  qui  n'a  pas  duré  plus  d'un  mois,  il  a  néan- 
moins jalonné  son  itinéraire  d'un  certain  nombre  de  dé- 
terminations de  latitude,  et  ce  qui  est  surtout  d'une  très- 
grande  importance  pour  la  carte  de  l'Arabie,  il  a  déterminé 
la  position  astronomique  de  Riadh  et  de  Houf-Houf. 

Riadh  est  un  point  central  très-important  où  viennent 
aboutir  ou  se  couper,  beaucoup  d'itinérsdres  que  nous  pos- 
sédions déjà;  ce  point  étant  connu,  on  pourra  désormais 
s'en  servir  pour  tracer  convenablement  ces  itinéraires,  et 
par  conséquent,  pour  obtenir  une  meilleure  carte  de  l'Ara- 
bie intérieure.  La  relation  de  M.  Lewis  Pelly  renferme 
d'ailleurs  d'intéressantes  indications  relativement  au  re- 
lief du  sol  et  à  l'aspect  général  dn  pays.  C^est  donc  une 
précieuse  et  utile  acquisition  pour  la  géographie  (1). 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  progrès  de  la  science 
nous  rendent  plus  exigeants,  il  ne  suflQt  plus,  aujourd'hui, 
pour  obtenir  le  mérite  d  avoir  fait  un  voyage  de  décou- 
verte, d'aborder  sur  une  terre  inconnue,  de  la  parcourir» 

(I)  Nous  n'aroos  qa*iui  réfuiné  de  Teiploratîoa  da  colonel  Lewis  Pellj; 
B  t  para  dans  le  Jcmrnal  of  Ifte  royal  gtographical  Sbeîefy,  yoI.  XXXV, 
«865, aoBS  ce  tiire  :  luîfe  fo  ike  Wakabee capital,  Cemtrai  iroMa,  wiUi 
UÊ9k  —  Voyci  VAmmée  ydo^n^pAâ^iw  de  M.  Vifte  de  Saiot-Martin,  ao- 
1866,  p.  «37,  cl  «8S7,  p.  67. 
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d'en  décrire  avec  plus  ou  moÎDs  de  charme  et  de  style  la 
surface,  et  de  sacrifier  au  goût  du  public  pour  les  récits 
épisodiques  ou  les  aventures.  Il  faut  à  la  science  que  nous 
aimons  des  voyageurs  préparés  par  des  études  fortes  et 
variées,  qui  ne  se  contentent  pas  d'aller,  de  voir,  de  racon- 
ter, mais  qui  soient  en  état  de  recueillir  d'abondantes 
moissons  de  savantes  observations,  d'assigner  aux  lieux 
leur  véritable  position  astronomique,  de  réunir  sur  la  géo- 
logie, l'histoire  naturelle,  l'ethnographie,  ^anth^opologi^, 
la  linguistique  des  notes  précises.  Ce  sont  ces  qualités  qui 
devront  distinguer  les  voyageurs  de  notre  siècle  de  leurs 
devanciers. 

Cependant,  sans  réunir  ces  hautes  qualités,  on  peut 
encore  bien  mériter  de  la  science  géographique,  et  lui 
rendre  d'utiles  services.  M.  Charles  Guarmani  nous  en  offre 
un  exemple.  11  remplissait  les  fonctions  de  directeur  des 
Messageries  impériales  à  Jérusalem.  Chargé  par  le  gou- 
vernement français  d'aller  acheter  en  Arabie  un  certain 
nombre  de  chevaux  de  choix,  il  s'est  rendu  à  Anizeh  dans 
le  Cassim  (Nedjed  septentrional).  Pendant  ce  voyage,  qui 
a  duré  des  premiers  jours  de  janvier  ISôA  à  la  fin  de  mai 
de  la  même  année,  sans  autre  sollicitation  que  sa  propre 
initiative,  il  a  eu  la  bonne  pensée  de  recueillir  jour  par 
jour,  et  pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  des  notes  sur 
l'aspect  du  pays  qu'il  traversait,  la  direction  de  la  route, 
la  distance  des  lieux  entre  eux,  et  leur  population  respective. 

Le  chemin  qu'il  suivit  dans  ce  voyage  est  en  partie 
celui  de  Gifford  Palgrave,  mais  il  en  diffère  au  retour.  Sa 
relation  qui  a  été  publiée  dans  votre  Bulletin,  sans  avoir 
à  aucun  degré  la  prétention  d'une  relation  savante,  n'en 
contient  pas  moins  sur  les  contrées  traversées,  sur  les 
Wadys,  sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  Arabes 
nomades  ou  sédentaires,  d'utiles  indications  qui  viennent 
compléter  celles  que  nous  devons  aux  autres  voyageurs 
qui  l'avaient  précédé  en  Arabie. 
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Mais  ce  qui,  surtout,  a  mérité  votre  attention  et  nos  suf- 
frages, ce  sont  ces  itinéraires  détaillés,  et  soigneusement 
recueillis,  dont  la  carte  d'Arabie  doit  certainement  profi- 
ter. M.  Charles  Guarmani  a  donc  donné  un  bon  exemple, 
digne  d'encouragement,  en  montrant  qu'avec  du  zèle,  une 
attention  soutenue,  le  vif  désir  d'être  utile  on  pouvait  sup- 
pléer, dans  une  certaine  mesure,  à  l'absence  des  connais- 
sances scientifiques  qui  font  aujourd'hui  le  véritable 
voyageur  (1). 

Le  compte  que  nous  venons  de  vous  rendre,  Messieurs, 
des  différents  voyages  examinés  par  votre  Commission  et 
terminés  en  1865,  a  pu  vous  faire  pressentir  le  degré 
d'importance  qu'elle  attachait  à  chacun  d'eux. 

Votre  Commission  a  donc  décidé,  tout  en  ajournant, 
pour  cette  année,  l'attribution  de  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société,  de  décerner  : 

Une  médaille  d'o7\  à  M.  Gerhard  Rohlfs,  pour  ses 
voyages  dans  le  Maroc  et  dans  les  oasis  du  Sahara  occi- 
dental et  central. 

U?ie  médaille  d'arrjent^  à  M.  Paul  Du  Chaillu,  pour 
son  second  voyage,  au  pays  des  Ashangos  (Afrique  équa- 
toriale  occidentale). 

Une  médaille  d argent,  à  M.  le  colonel  Lewis  Pelly 
pour  son  voyage  à  Riadb,  en  Arabie,  et  ses  détermina- 
tions astronomiques. 

(l)  La  relation  de  M.  Guarroani  a  été  publiée  au  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris^  cabiors  de  septembre,  octobre  et  novembre  1865, 
avec  une  carte  itinéraire;  M.  de  Roscn,  consul  de  Prusse  à  Jérusalem,  en  a 
donné  un  résumé  allemand^  d'après  une  communication  du  manuscrit  de 
Tauteur,  dans  \e  Zeilschtift  fur  AUgemane  Erdkunde  de  Berlin,  n"  141, 
mars  1865.  Enfln  M.  Guarmani  a  publié  une  édition  italienne  de  sa  relation, 
à  Jéruialem  même,  en  1866,  souice  titre  :  Carlo  Guarmani  di  Lioono.  Il 
Neged  Sellentrionale.  Hinerario  da  Jerusalemme  a  Anizeti  nçl  Ccu^im. 
In-S*"  de  xxvi-210  pages.  La  carte  est  la  même  que  celle  de  la  Société  de 
géograpbic,  mais  Tauteur  a  aj  )Uté  à  cette  édition,  des  corrections,  des 
additions  et  des  notes.  —  Voyez  V Année  géographique  de  M.  Vivien  de 
SaiDt-Martio,  années  1866,  p.  144,  et  1867,  p.  67. 
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Une  médaille  de  bronze^  expression  d'une  mention  très- 
honorable,  à  M.  Charles  Guarmani  ponr  son  itinéraire  de 
Jérusalem  à  Anizeh,  dans  le  Cassim  (Arabie). 

Je  me  serai  acquitté  de  Thonorable  mandat  qui  m'était 
aujourd'hui  confié,  lorsque  j'aurai  ajouté,  pour  terminer 
ce  rapport,  que  la  Commission  du  prix  annuel  regrette  que 
le  règlement  de  la  Société  l'ait  empêchée  de  récompenser, 
comme  il  le  mériterait,  un  ouvrage  qu'elle  a  jugé  en  tout 
point  digne  de  ses  suiTrages,  et  par  son  esprit  judicieuse- 
ment méthodique,  et  par  les  savantes  recherches  ou  consi« 
dérations  dont  il  est  semé.  J'ai  nommé  :  La  Terre^  descrip^ 
tion  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe,  par  notre 
confrère  Elisée  Reclus. 


SUPPLÉMENT 

AU  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  PRIX  ANNUEL 

PAR   M.    D'AVEZAC 

Membre  de  rinslitut. 


Messieurs  , 

En  outre  des  concours  ordinaires  annuellement  ou- 
verts devant  elle,  entre  les  voyageurs  qui  apportent  au 
fonds  commun  leur  contingent  plus  ou  moins  étendu  de 
notions  nouvelles  sur  quelque  partie  mal  explorée,  — sinon 
.  tout  à  fait  inconnue  —  du  sol  terrestre,  notre  Société  s'est 
réservé  de  décerner  aussi,  aux  travaux  de  cabinet  d'un 
mérite  hors  ligne  dans  le  domaine  des  sciences  géogra*- 
phiques,  des  témoignages  publics  de  la  haute  estime 
qu'elle  leur  accorde. 

Il  y  a  deux  ans,  votre  commission  centrale  proclamait, 
ici-même,  Téminente  valeur  qu'elle  reconnaissait  aux 
plans-rehefs  si  consciencieux  et  si  merveilleusement  exacts, 
obtenus  au  prix  de  tant  de  peines  et  de  sacrifices  par 
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M.  BardiD,  auquel  uous  n'avons  plus  maintenant,  hélas,  à 
rendre  qu'un  dernier  hommage  de  regrets  et  de  deuil. 

C'est  sur  un  autre  nom  et  sur  d'autres  travaux,  que 
votre  Commission  centrale  vient  appeler  aujourd'hui  le  té- 
moignage public  de  la  haute  appréciation  que  vous  faites 
d'un  livre  déjà  signalé  à  votre  plus  sérieuse  attention  par 
les  éloges  les  mieux  mérités  :  il  s'agit  du  Traité  des  pro^ 
jections  des  cartes  géographiques  y  représentations  planes 
de  la  sphère  ou  du  sphéroïde ^  par  M.  Adrien  Germain , 
sorti  de  cette  célèbre  Ecole  à  laquelle,  en  tout  lieu,  à  tout 
ftge,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  et  de  1* il- 
lustration scientifique,  on  se  fait  gloire  d'avoir  appartenu. 
Développant  et  complétant,  au  double  point  de  vue  de  la 
théorie  et  des  applications,  un  programme  esquissé  ou 
plutôt  même  simplement  indirpié  par  l'un  de  vous,  dans 
un  rapide  coup  d'œil  historique  lu  dans  une  de  vos  so- 
lennités annuelles ,  M.  Germain  a  su  mettre,  en  spécia- 
liste consommé,  au  service  de  la  cartographie  maintenue 
au  rang  élevé  qui  lui  appartient,  les  procédés  et  les  for- 
moles  du  haut  calcul,  ainsi  que  Lambert,  Lagrange,  Puis- 
sant, Gauss,  Ossian  Bonnet,  et  d'autres  moins  fameux,  lui 
en  avaient  montré  l'exemple  magistral. 

Après  s'être  fût  rendre  un  compte  spécial  de  cet  excel- 
lent ouvrage,  votre  Commission  centrale  avait  exprimé, 
tout  d'une  voix,  le  désir  et  l'espou*  que  ce  beau  travail  va- 
lût prochainement,  à  son  auteur,  une  distinction  que  d'au* 
très  travaux  ont  déjà  appelée  sur  lui.  En  renouvelant  ici 
l'expression  d'un  vœu  qu'il  ne  nous  est  permis  de  formu- 
ler qu'avec  une  discrète  réserve,  la  Société  de  géographie 
a  jugé  qu'elle  devait,  en  son  propre  nom,  donner  un  té- 
moignage direct  de  sa  haute  appréciation,  à  l'auteur  du 
savant  et  complet  Traité  des  projections  géographiques^ 
et  elle  décerne,  en  conséquence,  une  médaille  d'or  à 
M.  Adrien  Germain. 

Cette  distinction  spéciale,  avant-coureur  de  celle  qw 
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nous  espérons  pour  lui  d'une  autre  source  et  pour  d'au- 
tres mérites,  ira  surprendre  d'une  manière  inattendue  le 
modeste  et  laborieux  ingénieur-hydrographe,  au  milieu 
des  travaux  de  précision  par  lesquels  il  doit  assurer  défi- 
nitivement la  longitude  de  quelques  stations  fondamen- 
tales de  la  mer  des  Indes. 


LES  PAYS  SITUÉS 

A  L'OUEST  DU  HAUT  FLEUVE  BLANC 

PAR  JULES  ET  AMBROISE  PONCET 

Négociante  français  à  Khartoam. 
LETTRE  A  II.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELODP-LAUBAT 

PRESIDENT   Dl  LA   aOCliti. 


Monsieur  le  Président, 

Arrivés  de  Khartoum,  il  y  a  deux  mois,  nous  nous  em^ 
pressons  aujourd'hui,  sans  plus  de  retard,  de  vous  envoyer 
un  rapport  sur  les  découvertes  que,  nous  et  nos  gens, 
venons  dernièrement  de  faire  ,  ainsi  qu'une  carte  (1) 
dressée  d'après  des  observations  scrupuleusement  recueil- 
lies avec  une  simple  montre  et  une  boussole;  ne  serait-<;e 
qu'à  titre  de  renseignements,  ce  rapport  sera,  nous  osons 
l'espérer,  bien  accueilli  de  l'honorable  Société  de  Géo* 
graphie. 

Outre  nos  établissements  des  Roi  et  des  Djour,  nous 

(1)  Voyez  la  carte  à  la  fia  du  naméro  ;  la  rédaction  da  Bulletin  a  penaé 
qo'il  convenait  de  reproduire  cette  carte  telle  qu'elle  a  été  livrée  àla 
Sociéié,  et  sans  en  assqi^ttir  les  éléments  au  données  antérieares. 
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avons  formé,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  deux  établissements 
dans  rintérieur  du  pays  des  Niam-Niam;  et,  voyageant 
toujours  vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  nous  avons  trouvé, 
à  trente-deux  jours  de  marche  de  Tescale  d'Ab-Kouka, 
entre  le  A*  et  le  ô*'  degré  de  latitude  nord  et  les  22*  et 
SS''  degrés  de  longitude  est,  un  grand  fleuve,  tîoulant  du 
sud-est  vers  Touest-nord-ouest;  il  est  appelé  Baboura  par 
les  riverains  et  Bahar-Monboutou  par  nos  gens.  Ce  fleuve, 
qui  vient  évidemment  du  lac  Luta-N'zigé,  se  divise  vers 
le  4%  puis  vers  le  IS''  degré  de  latitude  nord  et  le  22*'  degré 
de  longitude  est,  en  deux  branches  :  celle  de  l'est,  sous 
le  nom  de  Soué,  coule  au  nord-ouest  sur  un  terrain  ac- 
cidenté pour  aller  former,  probablement,  le  Chary  ou 
Asu  se  jetant,  après  sa  jonction  avec  le  Bagoun  ou  Ba- 
baï,  dans  le  lac  Tchad;  la  branche  d'ouest,  beaucoup  plus 
considérable,  conservant  le  nom  de  Baboura,  continue  à 
couler  vers  l' ouest-nord -ouest,  jusques  environ  vers  le 
6*  degré  de  latitude  et  le  18'  degré  de  longitude,  où,  se- 
lon les  Monboutou,  après  avoir  reçu  un  afilueut  assez  im- 
portant, venant  aussi  du  sud-est,  cette  branche  se  jetterait 
dans  un  grand  lac  aux  trois  quarts  marécageux  (men- 
tionné aussi  par  les  gens  d'Ali-Oumouri,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  Birka-Métouasset) ,  pour  ressortir  aux 
extrémités  nord  et  ouest  de  celui-ci,  en  deux  branches 
dont  Tune,  celle  du  nord,  créerait  le  Bagoun  ou  Babtd, 
allant  rejoindre  le  Chary  au  sud  du  lac  Tchad  ;  tandis 
que  l'autre  branche,  beaucoup  plus  considérable,  sortant 
de  l'extrémité  ouest,  irait,  selon  toute  apparence,  donner 
naissance  au  Bénoué-Miger  d'est,  ou  tout  au  moins  à  un 
affluent  du  Bénoué,  le  Kebbi,  qui,  en  ce  cas,  serait  plus 
important  qu'on  ne  suppose,  et  mériterait  peut-être  qu'on 
lui  accordât  l'importance  donnée  au  Benoué  même. 

Cette  idée  de  comamnicaiiou  du  Niger  et  du  iNil  par  les 
lacs  équatoriaux  n'est  point  tout  à  fait  neuve  :  sans  doute 
il  ne  8*eo  trouve  aucune  trace  dans  Ptolémée  ;  mais  plus 
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de  mille  ans  après  lui  les  géographes  arabes  El-Idrici  et 
Abou-el-Fédah  la  présentaient  comme  certaine.  Aujour- 
d'hui, à  notre  tour,  nous  nous  croyons  autorisés  à  la  faire 
renaître,  par  la  supposition  toute  simple  qu'il  n'est  pas 
possible  que  le  Baboura,  fleuve  au  moins  aussi  grand  que 
le  Fleuve  Blanc,  en  recevant  un  autre  presque  aussi  impor- 
tant que  lui,  puisse  aller  mourir  soit  dans  le  premier  lac 
Métouasset,  soit,  par  le  Bagoun  ou  Babaï,  dans  le  lac  Tchad. 
On  sait  qu'il  ne  sort  aucun  cours  d*eau  du  lac  Tcl^ad.  — 
Le  Bagoun  ou  Babaï,  n'apportant  plus  au  lac  Tchad 
qu'une  faible  partie  des  eaux  du  Baboura,  où  irait  donc 
l'autre  partie  trois  fois  plus  considérable,  qui,  sortant, 
selon  les  Monboutou,  de  l'extrémité  ouest  du  lac  Métouas- 
set, se  dirige  vers  l'ouest,  juste  du  côté  du  Bénoué  ou  tout 
au  moins  du  Kébbi  ?  — -  Question  à  laquelle  la  France  doit 
s'occuper  de  répondre,  car  elle  est,  plus  que  toute  ^utre, 
intéressée  à  lier  des  communications  entre  l'Algérie,  le 
Sénégal,  le  Gabon  et  l'Afrique  centrale;  aussi  nous  espé- 
rons que,  pendant  que  M.  Le  Saint  tâchera  de  passer  de 
notre  établissement  des  Monboutou  à  la  côte  occiden- 
tale, d'autres  personnes,  pleines  de  bonne  volonté,  pour- 
ront être  chargées  d'aller  explorer  le  haut  Bénoué. 

M.  Le  Saint  est  parti  de  Khartoum  le  2A  octobre  der- 
nier, sur  l'une  de  nos  deux  barques  envoyées  pour  aller 
ravitailler  nos  établissements.  Arrivé  à  Ab-Kouka,  notre 
escale,  uni  à  notre  personnel,  il  laissera  les  barques,  et 
avec  nos  hommes  il  prendra  la  route  de  l'intérieur,  vers 
notre  établissement  de  Djour,  puis  vers  celui  de  Battia  et 
de  Banda,  et  enfm  vers  celui  de  Monboutou,  formé  tout 
récemment  sur  la  rive  gauche  du  Baboura«  Là,  notre  voya- 
geur s'établira  pX  attendra  les  subsides  qu'il  a  demandés 
à  la  Société  avant  son  départ  de  Khartoum.  Pendant  cet 
intervalle,  notre  explorateur  étant  sérieusement  recom- 
mandé, rien  de  tout  ce  qui  sera  en  possession  de  nos  gens 
ne  lui  manquera  ;  il  sera  vu  et  respecté  de  ces  dernierB 
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comme  l'nn  de  nous.  Pour  bien  se  rendre  compte  du  pays 
qui  Tentoure,  il  accompagnera,  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentera,  nos  gens  allant  faire  de  temps  à 
autre  des  excursions  plus  loin  vers  le  sud  et  l'ouest.  De 
cette  façon  il  pourra  recueillir,  en  attendant  le  moment 
favorable  d'effectuer  la  moitié  du  chemin  qui  lui  reste  à 
faire  pour  passer  au  Gabon,  des  documents  très-précieux, 
et  il  pourra  nous  donner  des  notes  plus  précieuses  encore, 
si  le  matériel  pour  la  construction  de  deux  barques  sur  le 
Baboura,  parti  avec  lui  de  Khartoum,  a  trouvé,  à  Ab- 
Kouka,  immédiatement  des  porteurs  ;  car  alors,  une  fois 
ces  deux  barques  finies  et  voguant  sur  le  Baboura,  il 
pourra,  par  elles,  arriver  jusqu'au  lac  Luta-N'zigé,  et  au 
nord  jusque  dans  le  lac  Tchad. 

Quant  à  nous,  certains  de  la  communication  au  moins 
du  lac  Tchad  avec  les  lacs  équatoriaux,  par  le  Soué  ou 
Chary  et  le  Bagoun  ou  Babaï,  nous  avons  envoyé  notre 
expédition,  avec  les  barques  qui  ont  porté  M.  Le  Saint, 
et  tout  le  matériel  et  le  personnel  nécessaires  pour  con- 
struire deux  barques  sur  le  Baboura.  Le  pavillon  français 
flotte  déjà  sur  la  cime  de  tous  nos  comptoirs,  des  Roi, 
des  Djour,  des  Niam-Niam  et  des  Monboutou;  par  le 
moyen  de  nos  deux  barques  il  flottera  bientôt  sur  le  lac 
Luta-N'zigé,  le  lac  Tchad  et,  peut-être,  sur  le  Haut-Niger 

d'est. 

Les  deux  rives  du  Baboura  dont  une,  celle  d'est,  vers 
notre  établissement,  est  haute,  et  celle  d'ouest,  basse  et 
marécageuse,  sont  habitées,  près  de  notre  comptoir,  par 
les  Monboutou  et  par  les  Ongourou.  La  tribu  des  Mon- 
boutou, à  l'ouest  des  Niam-Niaiq,  desquels  elle  est 
séparée  par  un  pays  inhabité  et  large  de  cinq  à  six 
jours  de  marche,  semble  appartenir  à  la  famille  des 
Foulbé  ;  elle  parle  une  langue  différente  de  celle  des 
Niam-Niam.  D'un  teint  plus  clair,  d'un  esprit  vif  et  péné- 
Umot|  et  plus  industrieux  que  leurs  voisins  d'est,  les 
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Monboutoa  ont  une  idée  déjà  plus  nette  d'un  Être  su- 
prême, et  couvrent  leur  nudité  avec  Técorce  de  rako  (1) , 
laquelle,  une  fois  bien  battue,  devient  un  vrai  tissu.  Riches 
en  fruits  et  en  précieuses  racines  que  produit,  sans  travail, 
k  féconde  nature  de  leur  sol ,  ils  sèment  très-peu ,  se  nourris- 
sent généralement  de  bananes,  de  fruits  à  crème,  de  dattes 
rouges,  à  grappes  excessivement  serrées,  de  Talob,  de  la 
canne  à  sucre,  et  enfin  d'une  infinité  d'espèces  de  racines 
qu'ils  réduisent  en  poudre,  et  dont  le  goût,  tout  en  va- 
riant, ne  sort  guère  de  celui  de  notre  pomme  de  terre.  Us 
remplacent  le  beurre,  moins  abondant  chez  eux  vu  leurs 
richesses  limitées  en  troupeaux,  par  l'huUe  de  palmier. 
Us  portent  la  barbe  et  les  cheveux  longs  ;  ils  unissent 
ceux-ci  en  une  seule  tresse  commençant  au  coin  de  l'o- 
reille et  qui,  étant  roulée  en  tire-bouchon  bien  serré,  fait 
le  tour  de  la  tète  et  va  finir  à  l'occiput.  Leurs  habitations, 
propres  et  spacieuses ,  faites  en  forme  de  dos  d'âne  et 
coniques,  sont  bien  mieux  construites  que  celles  des 
contrées  du  fleuve  Blanc.  Leur  jeune  roi,  nommé  Ra- 
gouma,  venant  de  remplacer,  il  y  a  juste  un  an,  son  père 
devenu  vieux,  reçoit  les  visites  dans  une  grande  bâtisse 
en  forme  de  dos  d'âne,  longue  de  2i  mètres  et  large 
de  9  mètres,  construite  en  poutres  longues  et  légères, 
peintes  intérieurement  en  bleu,  ronge,  vert  et  jaune,  avec 
des  couleurs  végétales  du  lieu.  Ce  même  roi  élève,  pour 
son  agrément,  de  grosses  perruches  grises,  à  queue  rouge, 
des  chimpanzés  et  des  gorilles.  Les  Monboutou,  plus 
habiles  aussi  à  travailler  le  fer  et  le  bois  que  les  Niam- 
Niam,  se  font  de  grandes  pirogues  goudronnées  avec 
une  espèce  de  poix  retirée  de  leurs  forêts  ;  ils  remontent 
et  descendent  le  Baboura. 

Les  Ongourou,  appelés  vicieusement  Goui^ourou  par 
nos  gens  et  ceux  des  établissements  du  Bahar-el-Ghazal, 
s^étendent  assez  loin  vers  le  nord-ouest,  et  parlent,  ceux 

(1)  Grand  arbre  doDt  la  limite  nord  est  le  cincpiiènie  degré. 
84>C.  Di  stOGa.  —  Uhl  1868.  x*.  —  29 
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du  sad  au  moins,  la  langue  des  Niam-Niam,  mélangée  de 
beaucoup  de  mots  monboutou. 

Quant  à  la  grande  famille  des  Niam*Niam,  bornée  au 
nord  par  les  Fertit,  à  l'ouest  par  les  Monuoutou,  au  sud 
par  le  lac  Luta-N*zigé  et  à  l'est  par  les  Djour,  elle  parle, 
sauf  quelques  petits  changements  occasionnés  par  les 
yoisins  étrangers,  la  môme  langue  et  se  divise  en  plusieurs 
petites  tribus  dont  chacune  porte  le  nom  du  roitelet  qui, 
momentanément,  la  gouverne.  C'est  sans  doute  là  le  mo- 
tif qui  fait  qu'on  trouve  des  changements  dans  le  nom  de 
quelques  tribus. 

Les  Niam-Niam  ont  la  couleur  des  races  intermé- 
diaires entre  le  noir  pur  et  l'homme  cuivré.  Idolâtres  et 
d'une  intelligence  bornée,  ils  admettent  l'inceste,  mons- 
truosité qui  n'existe  dans  aucune  contrée  de  tout  le  litto- 
ral du  fleuve  Blanc.  Les  Niam-Niam,  pour  épouvanter 
leurs  eouemis  seulement,  sont  positivement  autbropo- 
phages. 

Le  Bahar  des  Djour,  dont  le  cours  est  jusqu'ici  encore 
inconnu,  doit  certainement  sortir  du  lac  Luta-N'sigé  ; 
arrivé  dans  la  tribu  de  Mondoub,  où  il  est  nommé  Bibi,  il 
ooule,  pendant  environ  un  quart  de  degré,  à  travers  de 
petits  rochers  ;  puis,  suivant  la  d'urection  nord-nord-ouest,  il 
revient  passer  an  milieu  des  Niam-Niam,  àl  ouest  de  notre 
établissement  de  Batia,  où  nos  gens  lui  donnent  le  nom 
de  Babar-lUkonda  on  Sakonda,  puis  il  va  passer  à  l'ouest 
de  Bazinbé,  plus  bas  à  l'est  de  Banda,  où  il  commence  à 
prendre  le  nom  de  Babar-el-Djoor  ;  et,  après  avoir  reçu 
le  Babar-Caiinga  et  le  Babar-Ouâo,  torrents  d'une  légère 
imporUnce,  il  fait  un  détour  assez  brusque  vers  rest« 
pour  Tenir,  à  travers  de  longs  marécages,  former  au* 
daesoos  du  lac  marécageux  de  Réik,  le  Bahar-el-Gaaal, 
lequel  ne  recevant  aucno  autre  affluent  sérieux,  ne  doit 
être  considéré  que  comme  la  continuation  de  œ  pre* 
nuer,  q;ae  f  on  peut  altenuiivemeni  appeler  Bibi,  Baluur- 
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Sakomlft  ou  Kakonda,  Babar-el-Djour  et  Bahar-el-Gazal. 

A  Test  du  Bahar-Sakooda  coule  parallèlement,  aur  les 
limites  des  Djour  et  des  Niam-Niam,  une  antre  rivière 
petite,  asséchant  quelquefois,  nommée  par  nos  gens 
Babar-Tondj,  laquelle,  après  avoir  traversé  du  sud-est 
au  nord-ouest  cette  dernière  tribu,  ferait  un  coude  vers  le 
nord-est  pour  venir,  en  serpentant,  traverser  la  tribu 
des  Elouadj  et  se  jeter  dans  le  lac  Nô. 

Quant  au  Jaïe,  venant  du  sud,  et  affluent  probable  aussi 
du  lac  Luta-N'zigé,  après  avoir  passé  au  Niambara,  il  se 
dirige  vers  le  nord  pour  diviser  en  deux  la  tribu  des 
Boufiy  celle  des  Atot,  et  venir,  sous  le  nom  de  Babar* 
Djemit,  incontestablement  déboucher  dans  le  lac  Djack, 
l^uel  filtre  dans  le  Kir,  à  travers  les  roseaux.  Au  sud 
des  Boufi,  sortirait  de  la  rive  occidentale  du  Jaïe,  une 
petite  branche  venant  plus  bas  former  la  rivière  des  Roi, 
qui  va  se  déverser,  pendant  la  moitié  de  l'année  seule* 
ment,  dans  le  lac  Mo. 

A  Test  du  Jaïe  coule  encore,  pendant  la  saison  des 
pluies,  un  autre  torrent  très-impétueux,  appelé  Khor- 
Erambé  ou  Rhor-Langodjo  par  le  personnel  des  établis* 
aeiuents  du  Niambara,  et  Elgal  par  les  Elliab.  Ce  torrent, 
après  avoir  cheminé  sur  les  limites  est  du  Niambara, 
vient  passer  au  milieu  des  Madar  et  se  jeter  plus  bas 
dans  le  Kir,au-dessous  de  Uelat-Doud. 

Quant  au   Bahar-Zaraf,  que  nous  avons  cru  nous* 

mêmes  être  un  affluent  du  Bahar-el-Djooba  (affluent  du 

Saubat),  il  n'est  plus,  positivement,  que  la  continuation 

ducanal  des  Touidj,  sortant  du  Kir,  au-dessus  deHelat- 

Doud. 

Plus  bas,  à  cinq  lieues  du  lac  Nd,  le  fleuve  Blanc  a  com* 
mencé,  il  y  a  près  de  quatre  ans,  à  s'obstruer  d'une  rive 
à  l'autre,  d'une  couche  de  roseaux.  Cette  couche,  devenue 
totalement  dure  et  de  plus  en  plus  épaisse,  jusqu'à  servir 
de  pont  MI  troupeaux  qui  veulent  passer  d'une  rive  à 
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l'autre,  se  prolonge  toujours  davantage.  Les  barques  que 
nous  devions  néœssairement  envoyer  annuellement  pour 
ravitailler  nos  établissements,  passaient,  jusqu'à  l'année 
dernière,  cet  accident  du  fleuve  à  force  de  pioches,  en  se 
creusant,  avec  beaucoup  de  peine,  un  canal  qui,  aussitôt 
le  passage  effectué,  se  rebouchait  immédiatement.  Cette 
obstruction  devenue  réellement  sérieuse  et  sous  laquelle  le 
fleuve  continue  à  couler,  aurait  été,  pour  nous  surtout, 
une  fatalité,  si,  la  Providence  venant  à  notre  aide,  ne 
nous  avait  ouvert  une  voie  nouvelle,  consistant  en  un 
marécage  qui  s* est  quelque  peu  déblayé  ;  sortant  de  la 
rive  droite  du  Kir,  au-dessus  de  l'embouchure  de  celui-ci 
dans  le  lac  Nô,  il  vient  communiquer,  de  juin  à  janvier 
seulement,  au-dessous  de  l'obstruction  dont  nous  venons 
de  parler. 

Quant  à  H.  Le  Saint,  qui  nous  fut  chaudement  recom- 
mandé par  H.  Malte-Brun,  désirant  ardemment  l'heureuse 
réussite  de  sa  noble  entreprise  secondée  par  la  Société  de 
géographie,  nous  nous  sommes  faits  non-seulement  nn 
plaisir,  mais  un  devoir,  de  l'embarquer  le  2&  octobre  der- 
nier sur  nos  barques.  Recommandé  sérieusement  à  nos 
onakils,  il  sera  déjà  en  ce  moment  chez  les  Monboutou, 
au  delà  des  Niam-Niam  où,  dernièrement,  nous  venons 
de  fonder  un  quatrième  comptoir,  et  où,  tout  en  travùl- 
lant,  il  attendra,  sans  s'éloigner  de  la  protection  de  nos 
gens,  les  moyens  nécessaires  pour  pouvoir  continuer  avec 
toutes  les  chances  désirables  de  succès.  Nous  nous  ferions 
un  plaisir  de  lui  faire  parvenir  ce  qui  pourrait  lui  être 
adressé  par  la  Société  de  géographie. 

Ayant  visité  pendant  seize  ans  consécutifs»  et  en  tous 
sens,  la  plus  grande  partie  des  pays  que  notre  carte  ren- 
ferme, nous  sommes  nous-mêmes  nos  principaux  Infor* 
maieurs.  Quant  aux  pays  nouveaux  que  nous  avons  tracés 
d'après  les  indications  fournies  par  nos  gens  et  par  ceux 
des  antres  établissements,  nous  connaissons  trop  bien  le 
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caractère  de  dos  informateurs,  et  trop  bien  le  pays  en 
général,  pour  n'avoir  pas  su  réduire  les  renseignements 
à  leur  juste  valeur.  Pour  les  directions,  la  boussole  a  été 
le  plus  souvent  notre  guide.  Dans  l'évaluation  des  dis- 
tances, nous  avons  compté  cinq  lieues  géographiques 
pour  chaque  jour  de  marche  effectué  dans  les  pays  ba^ 
bités,  et  six  lieues  pour  les  pays  inhabités.  Les  direc- 
tions, comme  les  distances,  ont  été  reproduites  aussi  con* 
sciencieusement  que  possible,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
les  erreurs  de  la  carte  puissent  être  très-considénd)les. 

Réclamant  pour  le  petit  travail  ci-dessus  et  l'essai  de 
carte  qui  l'accompagne,  toute  l'indulgence  dont  nous  avons 
besoin,  nous  vous  prions.  Monsieur  le  Président,  de  vou- 
loir bien  agréer  l'assurance  de  notre  respectueuse  consi- 
dération. 
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PAR  JULES  GARNIER 

Io(énieur. 


Messieurs, 

Ce  fut  en  177&  que  le  capitaine  Gook  découvrit  la  Nou- 
velle-Calédonie, une  des  plus  grandes  îles  de  l'océan  Par 
cifique.  N'oublions  pas,  cependant,  de  rappeler  que  le  cé- 
lèbre navigateur  anglais  fit  cette  importante  découverte, 
exactement  dans  les  parages  où  Rougainville,  quelques 
années  auparavant,  avait  signalé  l'existence  probable 
d'une  terre  (1);  cette  observation,  qui  rattache  un  nom 
français  à  la  découverte  de  cette  contrée,  aujourd'hui  fran- 
çaise, ne  saurait  rien  enlever  à  la  gloire  du  célèbre  marin 

(1)  Voyage  de  BougainvUle  autowr  du  monde^  p.  160,  Toi.  n  de  la 
deuiièine  éditioD  io-S». 
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anglais,  pas  plus  qu'elle  n'ajoute  beaucoup  à  l'illustration 
de  Bougainville. 

Avec  une  habileté  et  une  hardiesse  dont  la  simplicité 
de  sa  relation  rehausse  encore  la  valeur,  le  capitaine  Cook 
franchit  bientôt  la  ligne  des  récifs  qui  entourent  l'Ile  et 
vint  mouiller  devant  la  tribu  de  Balade,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-'Calédonie. 

Pour  faire  mieux  ressortir  le  mérite  de  cet  atterrissage 
immédiat)  à  travers  la  ceinture  de  bancs  de  coraux  et 
d'écueils  sans  nombre  qui  hérissent  les  rivages  de  cette 
lie,  il  suffira,  je  pense,  de  vous  rappeler  que  quelques  an- 
nées plus  tard,  un  marin  français,  d'Entrecasteanx,  faisant 
avec  ses  deux  navires  le  tour  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
chercha  vainement  k  traverser  la  dangereuse  barrière  des 
récifs;  cette  opération  lui  parut  même  si  difficile,  qu'il 
crut  pouvoir  avancer  que  le  seul  point  de  cette  terre  où 
Tatterrissage  fût  possible,  était  précisément  celui  où  Cook 
avait,  de  prime  abord,  conduit  ses  vaisseaux.  Quel  éloge 
plus  éclatant  pouvait-on  rendre  à  l'habileté  de  ce  navi- 
gateur, et  ce  n'est  point,  messieurs,  porter  atteinte  à 
notre  amour-propre  national,  que  de  rendre  une  fois  de 
plus  hommage  à  l'un  des  marins  dont  s'honore  une  na- 
tion, émule  de  la  nôtre  dans  le  champ  des  explorations 
maritimes  ;  l'infortuné  capitaine  anglais  ne  devait-il  pas 
bientôt  payer  sa  gloire  de  son  sang,  et  terminer  sur  les 
rivages  lointains  d'une  tle  obscure,  cette  existence  qu'il 
avait  dévouée  avec  tant  de  bonheur  au  progrès  de  la 
science  qvi  nous  réunit  en  ce  jour. 

Si  d'Entrecasteanx,  malgré  ses  recherches,  ne  réussit 
pas  à  trouver  un  seul  autre  passage  à  travers  cette  ligne 
de  récifs,  c'est,  qu'en  effet,  l'entreprise  était  bien  péril- 
leuse, et  puis  ce  marin  était  envoyé  à  la  recherche  de 
rinfortuné  La  Pérouse,  qui  avait  dû  se  perdre  au  milieu 
de  récifs  semblables  ;  il  semblait  aussi  prévoir  la  férocité, 
nous  pourrions  même  dire  la  voracité  des  habitants  éb  U- 
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NoQTelld-Calédonle  ;  un  naufrage  eût  donc  été  pour  tous 
la  mort,  et  qaelle  sépulture  I 

L'attention  de  l'Europe  était  alors  tournée  vers  eea 
eouragetii  explorateurs  qni^  sur  leurs  ttavireê«  avaient  à 
10  tenir  en  garde  contre  les  innombrables  récifs  de  là 
mer  de  Corail^  et,  à  terre,  contre  des  bommes  plus  daii«- 
gereux  encore  :  la  France  ne  porte-t-^lle  pas  toujours  lé 
deuil  de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons,  l' Angleterre  celui 
de  Cook.  Cette  pensée  soulève  dans  mon  esprit,  entre  le 
siècle  dernier  et  le  nôtre,  un  rapprochement  que  je  ne  saii'^ 
rais  passer  sous  silence  :  aujourd'hui,  bien  qu'il  y  ait  en- 
core beaucoup  à  y  étudier,  ce  n'est  plus  la  mer  do  Sud  qui 
attire  nos  regards,  nous  voulons  soulever  un  voile  plus 
épais,  celui  qui  recouvre  le  pôle  Nord  lui-même  i  déjà 
cette  entreprise,  hardie  entre  toutes,  compte  ses  martyrs  t 
en  Angleterre»  sir  John  Franklin  et  ses  compagnons  \  an 
France,  Belot. 

La  science  a  déjà  payé  aussi  cher  que  pour  la  conquête 
de  la  mer  du  Sud.  Mais  espérons,  messieurs,  que  ces  sa^ 
crifices  seront  les  derniers  et  que  l'honneur  de  la  réussite 
sera  réservé  à  un  Français^  à  notre  courageux  coUèguey 
H.  Gustave  Lambert. 

Rien  n'est  imposant  et  terrible  à  la  fois  comme  le  spec- 
tacle dont  est  frappé  le  navigateur  qui  s'approche  des  cOtes 
de  la  Nouvelle-Calédonie  :  devant  lui  se  présente  une  bar« 
rière  sans  fin,  sur  laquelle  les  innombrables  lames  de 
l'océan  Indien  semblent  accourir  rapides,  silencieused* 
gigantesques,  béliers  puissants  qui,  néanmoins,  se  brisent 
contre  cette  digue,  œuvre  d'animalcules  infiniment  petits  ; 
mais  les  chocs  sont  terribles,  la  vague  se  déchire  et  s'é* 
lève  dans  les  airs  en  mille  gouiteleites  qui  retombent  sous 
la  forme  d'une  écume  éblouissante,  et  l'on  entend  un 
bruit  éternel,  sourd  comme  un  tonnerre  lointain  qui,  la 
nuit,  éveille  Taitentioa  du  pilote.  Si  cette  digue  madré- 
ponque  était  continue,  il  serait  naturellement  impossible 
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d'atterrir  ;  mais,  de  distance  en  distance,  elle  est  coupée 
par  des  canaux  plus  ou  moins  longs,  larges  et  tortueux, 
qui  prennent  le  nom  de  passes  ;  ces  ouvertures  correspon- 
dent ordiniûrement  à  Tembouchure  d'une  rivière  un  peu 
importante,  dont  le  courant  et  les  eaux  plus  douces,  se 
prolongeant  à  une  certaine  distance  dans  la  mer,  sont  les 
deux  causes  qui  paraissent  avoir  suffi  pour  rompre  la 
continuité  de  cette  barrière  en  s' opposant  à  la  vie,  aux 
travaux  des  infatigables  zoophytes  qui  élèvent  ces  mu- 
railles sous-marines. 

Depuis  l'année  185i,  date  de  la  prise  de  possession  de 
la  Nouvelle-Calédonie  par  la  France,  les  ingénieurs  hy- 
drographes et  les  officiers  de  la  station  navale  travaillè- 
rent avec  ardeur  à  la  carte  marine  de  ces  parages  dange- 
reux ;  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  fait  avancer  cette  tâche 
périlleuse,  il  faut  citer  :  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  ingé- 
nieur-hydrographe, Ghambeyron,  Moziman  et  Banaré, 
lieutenants  de  vaisseau.  Ce  dernier,  qui  fut  longtemps 
mon  compagnon  de  travail,  m'annonçait  dernièrement  une 
nouvelle  que  la  Société  de  géographie  accueillera  certai- 
nement avec  plaisir,  c'est  que  ce  grand  travail  de  l'hy- 
drographie de  cette  île  sera  bientôt  publié. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  située  entre  les  20''10'  et 
22*20'  de  latitude  sud  et  entre  les  lôl'^S&'et  lô&'^SS'  de  lon- 
gitude est  du  méridien  de  Paris;  sa  longueur  est  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  environ  et  sa  largeur  moyenne  de 
treize;  elle  est  orientée  du  N.-O.  au  S.-E ;  les  contours 
derUe  présentent  de  nombreuses  et  profondes  découpures 
qui  sont  autant  d'abris  pour  les  navires.  A  part  une  ou 
deux  plaines  de  peu  d'importance,  l'Ue  n'est  qu'une  suc- 
cession de  montagnes  aux  formes,  aux  directions,  aux 
altitudes  irrégulières  ;  le  plus  haut  sommet  mesuré  est  le 
pic  Humboldt  ;  il  a  1660  mètres  (1). 

(i)  Sor  cet  hantmirs,  où  let  brises  de  la  mer,  satorées  d*hoiiiidîté, 
éproaTeot  on  grand  refiroidisiemeot,  les  ploies  aooi  à  peo  près  )Qorna-> 
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Malgré  un  assez  grand  nombre  de  marais,  le  climat  de 
cette  colonie  est  des  plus  sains  et  des  plus  tempérés;  il  me 
sufibra  de  dire  qu'à  Nouméa,  la  capitale,  le  thermomètre 
ne  descend  pas  au-dessous  de  Id*"  centigrades  et  ne  monte 
pas  au-dessus  de  30°  centigrades. 

L'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  déjà  été 
l'objet  d'études  considérables  auxquelles  se  rattachent  les 
noms  de  MM.  Vieillard  et  Desplanches,  chirurgiens  de  la 
marine;  Montrouzier,  missionnaire  apostolique,  et  Jouan, 
capitaine  de  frégate  ;  encouragé  par  les  nombreuses  et  in- 
téressantes plantes  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  ces  pays, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  a  pris  la  résolution 
d'y  envoyer  un  de  ses  naturalistes  les  plus  intrépides,  qui 
est  en  même  temps  notre  collègue,  M.  Balansa. 

La  zoologie  est  aussi  fort  variée;  quoique  les  seuls 
mammifères  que  nous  eussions  trouvés  dans  l'Ile  fussent 
des  chauves-souris,  dont  une  est  immense  et  mesure  près 
d'un  mètre  d'envergure  ;  cette  absence  de  mammifères 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  veut  que  ces  lies  aient 
été  submergées  depuis  la  création  de  cette  classe  d'êtres. 

Les  oiseaux  présentent  d'assez  nombreuses  espècesi 
mais  leur  plumage  n'a  pas  les  brillantes  couleurs  que  l'on 
s'attendrait  à  rencontrer  sous  ces  latitudes  élevées. 

Je  signalerai  toutefois  dans  notre  colonie  un  oiseau  par- 
ticulier et  intéressant  que  l'on  rencontre  le  long  des  cours 
d'eau,  qu'il  traverse  avec  facilité,  quoique  ses  pattes  ne 
soient  point  palmées  :  c'est  le  Kagou  des  Indigènes;  nom 
expressif,  tiré  du  cri  de  l'animal,  que  les  naturalistes  ont 
cependant  cru  devoir  transformer  en  celui  de  Rhinochetos 
jubatm;  ce  bipède  est  de  la  grosseur  d'une  poule,  mais 
bien  plus  allongé,  il  est  habillé  de  gris  et  de  roux  ;  une 

Hères  ;  de  là,  de  nombreux  cours  d*eaa  qui  n'arrivent  à  la  tuer  qu'après 
mille  détours  dans  des  yallées  encaissées  où  règne  une  éternelle  fratchenr, 
aoe  végétitioo  poissante  et  yariée  ;  les  rivages  de  TOoéan  sont  ordinaire- 
meiit  eoQTerta  de  cocotiers  et  de  plantations  indigènes. 
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longue  huppe  orne  sa  tète;  tes  ailes  sont  impuissantes  a  le 
soutenir  dans  les  airs,  et  lorsqu'il  se  voit  menacé  d'un 
danger  auquel  il  ne  peut  plus  se  dérober  par  la  fuite, 
il  les  déploie  au-dessus  de  sa  tète,  qu*il  cache  ainsi  à  la 
manière  de  TAutruche,  avec  laquelle  il  a  du  reste  plu* 
tàeuTS  autres  points  de  ressemblance. 

J'ai  essayé  de  rapporter  quatre  de  ces  intéressants 
oiseaux  ;  mais  pendant  les  mois  qu*il  me  fallait  pour  opérer 
mon  retour  en  France,  ces  pauvres  animaux,  mal  logés, 
mal  nourris,  moururent  l'un  après  l'autre.  Nous  nepossé-* 
dons  encore  dans  nos  jardins  zoologiqnes  aucun  de  ces 
curieux  oiseaux,  particuliers,  cependant,  à  une  de  nos 
colonies;  aussi  ai-je  été  très*>surpris  d'en  voir  une  paire 
au  Musée  zoologique  de  Londres  et  à  celui  d'Amster- 
dam (1). 

Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  des  hôtes  de  la  mer 
qu'abritent  les  immenses  cavernes  des  édifices  sous^-ma^ 
rins  du  corail;  l'étude  de  ce  monde  varié  à  l'infini  userait 
l'existence  de  tous  les  naturalistes  de  l'Europe*  Je  signa** 
lerai  cependant  la  propriété  vénéneuse  de  la  chair  de  cer-« 
tains  poissons,  qui  a  déjà  causé  la  mort  de  bon  nombre 
d'Européens. 

J'arrive  maintenant  à  la  géologie  dont  l'étude  m'avait 
été  confiée  par  M*  le  marquis  de  («basseloup^Lnubat,  alors 
ministre  de  la  marine  el  des  oolonies,  et  notre  trés^hono- 
rable  président  aujourd'hui. 

La  constitution  du  sol  de  cette  colonie  présente  des  élé* 
ments  très-remarquables;  j'y  ai  trouvé  du  cuivre,  du  fer, 
du  chrome^  du  nickel,  de  l'or  même;  mais  tous  ces  mé^ 
taux,  si  j'en  excepte  le  fer  et  le  chrome»  n'offrent  pas  de 
mines  immédiatement  exploitables  \    cependant,    tout 


(t)  Pour  pluf  de  déuilf  rar  le  Kagoa,  Yoyei  le  Voyage  à  la  iVMinille- 
Cmkdoniet  per  y.  Julei  Gtrnier^  d«&f  la  publicatioo  Le  umr  du  moiNlei 
s*  année,  p.  1S2,  ISS. 
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ferait  préanmer  qu'un  jour  on  découvrira  de  riches  giee*- 
meou  de  quelques-uns  des  métaux  que  j'ai  cités. 

n  n'eu  est  malheureusement  pas  de  même  pour  la 
hoQiIle«  j'ai  suivi  et  exploré  avec  soin  les  terrains  où  si 
montrent  les  couches  du  précieux  minéral  et  j'ai  reconna 
avec  regret  qu'elles  n'occupent  dans  l'Ile  qu'une  U^ës^faible 
surface;  de  plus,  le  combustible  est  peu  abondant  et  de 
qualité  très-inférieure* 

Les  roches  sédimentaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  sam» 
blent  presque  toutes  contemporaines  de  nos  plus  anciennes 
formations  de  l'Europe.  Ce  sont  des  micaschistes  comme 
oeux  de  la  Bretagne  et  du  Limousin  ;  des  calcaires,  des 
conglomérats  dans  lesquels  on  trouve  V  Orthisina  anomala^ 
coquille  qui,  à  la  même  époque,  abondait  dans  certaines 
contrées,  aujourd'hui  glacées,  de  la  Russie. 

D'autres  fossiles  identiques  ou  très-^voisins  de  ceux  de 
l'Europe  semble  nous  dénoncer  encore  le  trias,  l'infra- 
lias,  le  lias,  le  nécomien  et  enfin  le  quaternaire  (1).  Dans 
cette  terre  lointaine  se  trouve  donc  représentée  la  plus 
grande  partie  de  Téchelle  géologique,  par  laquelle  la 
science  a  pu  diviser  l'âge  de  notre  planète  en  périodes 
successives. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  matériaux 
éruptifs  qui  sont  surtout  des  granits,  des  porphyres,  des 
serpentines,  des  diorites  et  des  euphotides;  ces  dernières 
roches  surtout  offrent  le  plus  grand  nombre  des  particula^ 
rites  de  celles  que  l'on  rencontre  chez  nous  dans  les  Vo»* 
ges  et  dans  le  Var,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  surtout 
par  la  comparaison  de  mes  propres  observations  avec  celles 
de  notre  savant  collègue,  M.  Delesse.  C'est  dans  cette 
classe  de  roche  que  Ton  rencontre  la  belle  pierre  de  jade, 
que  les  indigènes  savaient  travailler  pour  en  faire  dea 

(I)  POttf  ploi  dé  diulli  lar  U  géologie,  YOytt  :  nmowrQ99  minérakê 
de  l0  NowMô-CtUédonk,  par  M.  Jules  Qaroitff«  Oanod.  Parif ,  iSS7. 
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perles  et  surtout  de  grandes  haches  de  sacrifice»  qui  leur 
servaient  à  découper  les  cadavres  de  leurs  ennemis  morts; 
j'ai  pu  découvrir  le  gisement  de  ce  jade  et  en  rapporter  en 
France  quelques  blocs,  dont  un  assez  volumineux,  qui  figu- 
rait avec  ma  collection  minéralogique  à  l'Exposition  uni- 
verselle dernière;  j'ai  l'espoir  que  cette  pierre,  remar- 
quablement belle  quand  elle  est  polie,  attirera  un  jour 
l'attention  du  gouvernement  et  qu'on  songera  à  l'utiliser 
dans  la  construction  de  nos  monuments. 

Mais  si,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  la 
terre,  les  modifications  successives  de  son  enveloppe  pier- 
rieuse,  les  habitants,  les  plantes  qu'elle  supportait  sem- 
blent avoir  été  les  mêmes  dans  ces  régions  éloignées  qu'en 
Europe,  il  n'en  était  plus  ainsi,  alors  que  l'homme  civilisé 
y  apparut.  Gomme  nous  l'avons  dit,  il  trouva  une  faune, 
une  flore,  un  climat  bien  différents  des  nôtres  ;  le  roi  de 
cette  création,  l'homme  lui-même,  y  possède  des  mœurs 
étranges. 

Le  Néo-Galédonien  est  resté  nu  sous  son  chaud  soleil; 
sa  peau  est  d'un  brun  rougeâtre  ;  sa  chevelure  abondante 
et  frisée  s'épanouit  en  éventail  autour  de  sa  tête,  qui  sem- 
ble alors  monstreuse  ;  ses  traits  sont  grossiers  ;  son  buste 
seul  attire  l'attention  par  la  perfection  des  formes  ;  a  ils 
sont  beaux  comme  l'antique,  »  me  disait  un  peintre  au- 
quel je  montrais  des  photographies  de  ces  enfants  de  la 
nature.  Cependant  on  peut  leur  reprocher  d'avoir  les 
jambes  un  peu  grêles  et  les  pieds  énormes  ;  c'est  peut-être 
à  cela  qu'ils  doivent  la  facilité,  inconnue  parmi  nous,  avec 
laquelle  ils  se  meuvent  dans  l'eau  et  qui  me  porterait  à 
croire  que  leur  densité  est  moindre  que  la  nôtre. 

Ce  peuple  vit  de  pêche  et  de  culture,  des  fruits  et  des 
racines  que  la  nature  lui  donne  ;  il  lui  est  si  facile  de  vivre 
sans  rien  faire  qu'il  en  profite  et  le  jeu  et  la  guerre  occu- 
pent presque  tout  son  temps.  Aussitôt  que  la  femme  s'a- 
perçoit qu'elle  est  mère,  elle  se  retire  dans  un  lieu  parti- 
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cnlier  dont  rabord  est  interdit  aux  hommes;  là,  avec 
ses  compagnes  elle  attend,  non-seulement  sa  délivrance, 
mais  encore  que  son  enfant  n'ait  plus  besoin  de  son  lait 

Lorsqu'il  vient  au  monde,  on  le  plonge  dans  les  eaux 
d'un  ruisseau  voisin  ou  dans  celles  de  la  mer  ;  son  père, 
le  prenant  ensuite  un  instant  dans  ses  bras,  le  reconnaît 
ainsi  pour  le  sien  ;  l'ablution  que  l'on  fait  subir  à  ce  petit 
être  attire  à  peine  sur  son  visage  une  légère  grimace  et  je 
n'ai  jamais,  du  reste,*  entendu  aucun  d'eux  pousser  ces 
cris  éperdus  dont  les  enfants  européens  sont  prodigues; 
il  est  vrai  que  le  nouveau-né,  dans  ces  régions  tempérées, 
n'est  pas  emprisonné  dans  des  langes  et  qu'il  reçoit  cette 
éducation  naturelle  dont  parle  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  son  Emile. 

Le  jeune  Mélanésien  est  précoce,  il  se  roule  toute  la 
journée  sur  un  tapis  d'herbe  fme  et  touffue;  bientôt  il  se 
hasarde  assez  avant  sur  le  rivage  pour  permettre  à  la 
vague  de  venir  caresser  son  petit  corps  entièrement  nu; 
quelquefois  une  lame  plus  forte  le  renverse  et  le  roule  un 
instant  sur  le  sable,  mais  le  petit  amphibie  saura  bien  se 
tirer  d'affaire  ;  on  en  est  si  sûr  que  personne  ne  se  dérange 
pour  venir  à  son  aide.  L'allaitement  ne  cesse  que  fort  tard; 
l'enfant,  si  c'est  un  garçon,  s'empresse  bientôt  d'abandon- 
ner la  société  sédentaire  des  femmes  ;  il  part  dès  l'aube 
avec  ses  compagnons,  on  le  rencontre  jouant  et  rôdant  par- 
tout, dans  la  forêt,  dans  les  ruisseaux,  sur  les  rivages  de 
la  mer  ;  le  soir,  il  rentre  au  logis  bien  affamé,  car  il  n'a 
mangé  que  des  fruits  et  quelques  racines,  et  c'est  avecdélice 
qu'il  prend  sa  place  autour  de  la  grande  marmite  en  terre 
toute  remplie  de  poissons  et  de  racines  diverses  que  l'on 
a  fait  bouillir  pêle-mêle;  c'est  là  le  menu,  ordinairement 
abondant,  des  repas  du  soir,  qui  sont  les  seuls  sérieux. 

Lorsque  le  garçon  a  sept  ou  huit  ans,  on  le  revêt  d'un 
costume  dont  une  feuille  et  un  bout  de  liane  font  tous  les 
frais;  déjà  son  instruction  est  avancée,  il  sait  lancer  la 
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sagaie  et  manier  la  fronde,  il  suit  les  hommesà  lap6che,  etc.  ; 
il  grandit  ainsi  rapidement,  puis,  vers  quinze,  seize  ou  dit- 
sept  ans,  son  corps  s'est  développé,  ses  muscles  font  saillie, 
sa  barbe  apparaît  et  s'il  est  estimé  soit  par  sa  naissance,  soit 
par  sa  supériorité  physique,  son  adresse  à  la  pèche  ou  quel- 
que haut  fait  à  la  guerre,  il  n'essuiera  point  de  refus  en 
demandant  au  chef  la  jeune  fille  qui  lui  plaît.  La  cérémonie 
du  mariage  est  simple;  un  repas  plus  copieux  (jue  d'ordi- 
naire, quelques  échanges  d'étoffes  en  écorce  d'arbre  ou  de 
bracelets  en  coquillage,  des  cadeaux  aux  parents  de  la  fille 
et  tout  est  dit. 

b' agit-il  d'un. fils  de  chef,  les  choses  se  passent  diffé- 
remment ;  car,  dès  son  enfance  on  a  eu  soin  de  le  fiancer 
avec  une  jeune  fille  de  son  rang,  prise  presque  toujours 
dans  une  tribu  voisine  et  amie  ;  les  noces  sont  alors  ac- 
compagnées de  longs  festins  et  de  réjouissances  dans 
toute  la  tribu. 

Ceux  que  la  nature  n'a  favorisés  ni  sons  le  rapport  de 
la  naissance,  ni  sous  celui  des  qualités  physiques,  ont 
beaucoup  de  peine  à  trouver  une  compagne,  et  Dieu  sait 
quelles  mégères  les  malheureux  sont  quelquefois  contraints 
d'épouser  1 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'en  cette  matière  les  sauvages 
procèdent  à  peu  près  comme  les  civilisés. 

La  jeune  fille  est  élevée  avec  les  femmes,  elle  apprend 
â  faire  les  filets,  à  tresser  des  corbeilles,  elle  va  sur  les 
récifs  chercher  des  coquillages  comestibles  ;  aussitôt  ma- 
riée, elle  fait  la  cuisine,  et  assiste  l'homme  dans  les  travaux 
de  la  terre  ;  son  existence  est  plus  pénible,  car  elle  est  en 
quelque  sorte  la  servante  de  son  mari.  Une  des  particula* 
rites  de  la  vie  conjugale,  c'est  que  les  hommes  et  les 
femmes  ne  dorment  point  sous  le  même  toit. 

Les  chefs  et  les  principaux  de  la  tribu  ont  ordinaire- 
ment  plusieurs  femmes,  mais  c'est  moins  par  amour  pour 
•Uea  que  pour  être  mieox  servis. 
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Comme  on  le  voit,  la  femme  est  mise  au  second  plan 
dans  la  société  néo-calédonienne;  mais  on  a  exagéré  beau- 
coup les  mauvais  traitements  dont  elles  sont  l'objet,  elles 
semblent  très-satisfaites  de  leur  sort  et  se  consolent  de  ne 
pas  prendre  part  aux  discours  et  aux  danses  des  hommes, 
an  discourant  et  dansant  entre  elles. 

Une  des  plus  bizarres  interdictions  dont  soit  frappée  la 
femme  est  celle  d'aller  en  pirogue  ;  il  est  vrai  qu'elle  est 
ainsi  dispensée  d'accompagner  les  hommes  aux  travaux 
de  la  pèche  qui  sont  des  plus  pénibles;  ceux-ci  vont  sou* 
vent  très-loin  du  rivage,  et  s'il  advient  des  vents  con- 
traires, qui  empêchent  le  retour  de  leurs  lourdes  piro- 
gues, les  pécheurs  doivent  attendre  sur  quelque  Ilot  de 
sable,  sans  abri  et  presque  sans  vivres. 

La  loi  salique  est  naturellement  ici  en  vigueur,  et  cette 
indifférence  pour  la  femme  se  poursuit  jusque  dans  la 
mort,  car  on  ne  fait  qu'une  cérémonie  insignifiante,  même 
aux  funérailles  de  la  femme  d'un  chef. 

11  existe  cependant  une  classe  de  femmes  qui  sort  un 
peu  de  la  loi  commune,  ce  sont  les  matrones,  ou  plutôt 
les  sorcières,  qui  passent  pour  conjurer  les  maladies;  mais 
ees  êtres  monstrueux  méritent-ils  le  nom  de  femmes  7 

Faut^il  attribuer  à  la  nature  ou  à  la  condition  dégradée 
dans  laquelle  on  place  la  femme,  le  peu  de  charmes  que 
présentent  ces  créatures  ?  On  a  de  la  peine  à  penser  que  ce 
sont  elles  qui  donnent  le  jour  à  ces  hommes  aux  propor^^ 
tiens  si  pures  ;  elles  ont  cependant  un  moment  d'éclat, 
c'est  celui  où  la  jeune  fille  devient  femmn;  mais  cette 
beauté  éphémère  disparaît  bientôt  et  je  renonce  à  décrire 
la  laideur  qui  la  remplace. 

Ce  peuple  croit  à  des  divinités  supérieures,  à  l'exis* 
tence  de  l'âme  et  à  une  autre  vie.  11  connaît  le  cours  des 
astres  au  moyen  desquels  il  mesure  le  temps.  Ils  connais- 
sent aussi  l'année  lunaire,  bien  qu'ils  ne  retiennent  jamais 
leur  ftge  et  ne  sachent  guère  compter  au-dessus  de  viogu 
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En  médecine  et  en  chirurgie,  ils  ne  sont  pas  très-igno- 
rants, ils  se  purgent,  se  saignent,  et  se  remettent  avec 
beaucoup  d'adresse  les  membres  brisés  ou  démis. 

Mais  ils  n'ont  aucune  idée  sur  leur  origine  ;  ils  bor- 
naient le  monde  à  leur  horizon  ;  cependant,  je  considère 
comme  très-probable  qu'avant  notre  arrivée,  le  hasard 
devait  leur  fournir  parfois  des  indices  sur  l'existence,  par 
delà  les  mers,  d'êtres  intelligents  ;  n* ont-ils  pas  dû,  en 
effet,  voir  s'échouer  sur  leurs  rivages  des  débris  de  navires 
que  le  caprice  des  vents  et  des  flots  leur  apportait,  après 
les  avoir  ballotés  pendant  de  longues  années? 

A  la  vue  de  ces  pièces  de  bois  reliées  par  une  matière 
qui  leur  était  inconnue,  le  fer,  ils  devaient  être  aussi 
étonnés  que  le  furent  chez  nous  les  premiers  témoins  de 
la  chute  des  aérolithes.  Les  mieux  avisés  s'empressèrent 
de  soumettre  ces  épaves  à  l'analyse  chimique  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  ;  ils  placèrent  ces  débris  sur 
un  brasier  (1)  et  reconnurent  bientôt  que  la  substance 
dure,  inflexible  qui  les  reliait,  le  fer  en  un  mot,  sous  l'ac- 
tion du  feu,  se  contentait  d'absorber  une  très-grande 
quantité  de  chaleur,  au  point  de  pouvoir  alors  pénétrer 
dans  le  bois  en  y  faisant  un  trou,  propriété  précieuse  pour 
un  peuple  constructeur  de  bateaux;  aussi,  dès  lors,  con- 
servèrent-ils avec  le  plus  grand  soin  dans  les  tribus  ces 
tiges  de  fer,  pour  les  utiliser,  en  les  faisant  rougir  au  feu, 
à  percer  les  trous  des  coutures  de  leurs  pirogues. 

Gook  rapporte  que  les  premiers  insulaires  qui  montè- 
rent à  bord  s'émerveillaient  surtout  en  voyant  les  chevil- 
les de  fer  fixées  aux  bâtiments  ;  de  grands  clous  leur  fai- 
saient plus  de  plaisir  que  des  verroteries  et  même  des 
liaches  ;  n'est-il  pas  évident  qu'ils  agissaient  ainsi  parce 

(1)  Un  Jour  OD  intalaire  Yoalant  se  rendre  compte  si  différents  fils 
t|a*on  lai  montriit  provenaient  d*ane  substance  fégétale  on  animale,  les 
Mflamma  et,  flairant  Todenr  qui  se  dégageait  par  la  combnstion,  pro- 
BPBça  sauf  bétiter  et  avec  préciaioo  sur  la  nature  première  de  ces  filt* 
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qa*ils  connaissaient  l'utilité  de  ces  morceaux  de  fer  et 
qu'ils  ignoraient  encore  celle  des  haches.  Gook  observa 
cependant,  ce  qui  aurait  dû  le  mettre  sur  la  voie  de  la 
vérité,  que  les  trous  de  couture  des  pirogues  étaient  per- 
cés au  moyen  du  feu  ;  il  ne  put  pas  voir  l'instrument 
dont  ils  servaient  dans  ce  but. 

Lorsque  nous  arrivions  dans  une  de  ces  tribus  qui  n'a- 
vaient sur  les  blancs  que  des  données  confuses,  femmes 
et  enfants  disparaissaient  dans  les  bois;  les  guerriers, 
peints  en  noir,  immobiles  et  silencieux,  rappelaient  les 
sénateurs  romains  sur  leurs  chaises  curules,  mais  nous 
étions  en  ti*op  petit  nombre  pour  qu'un  de  mes  hommes 
osât,  comme  le  fit  son  ancêtre,  à  Rome,  tirer  la  barbe 
d'un  de  ces  farouches  sauvages  ;  groupés  devant  la  case 
du  chef,  ils  attendaient  :  les  regards  et  les  gestes  de  quel- 
ques-uns annonçaient  une  défiance  extrême  et  peu  de 
bonne  volonté  à  notre  égard  ;  je  m'empressais  de  com- 
battre ces  sentiments  en  expliquant  au  chef  l'objet  de  ma 
mission  toute  pacifiique,  en  l'assurant  ensuite  de  notre  res- 
pect pour  lui  et  pour  tout  ce  qu'il  possédait;  je  terminais 
mon  discours,  en  partie  mimé,  par  quelques  cadeaux  qui 
déridaient  tous  ces  visages  contractés  par  la  défiance  ;  des 
cris  perçants  rappelaient  les  fugitifs  qui,  n'osant  pas  d'a- 
bord s'approcher,  montraient  seulement  leurs  figures  cu- 
rieuses à  travers  les  éclaircies  de  la  verdure  qui  nous  envi- 
ronnait ;  enfin,  toute  crainte  disparaissait,  et,  pendant 
tout  notre  séjour,  nous  étions  escortés  par  une  foule  nom- 
breuse qui  se  disputait  le  plaisir  de  nous  guider  et  de 
satisfaire  à  nos  plus  petits  désirs  ;  leur  curiosité  et  leur 
envie  de  nous  mieux  connaître  se  traduisaient  souvent  par 
des  indiscrétions  que  je  ne  retracerai  pas  et  qui  soule- 
vaient parmi  mes  hommes  des  rires  inextinguibles. 

Mais  ces  entrevues  ne  ressemblent  pas  toujours  à  une 
idylle,  et  chaque  fois  que  je  m'avançais  ainsi  avec  ma 
petite  troupe  jusque  chez  les  habitants  du  centre  de  l'Ile, 
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je  ne  laissais  pas  que  d'éprouver  une  certaine  inquiétude  ; 
qu'il  me  suffise  de  vous  dire,  messieurs,  pour  ma  justifi- 
cation, qu'un  jour,  sur  la  côte  occidentale,  où  nous  étions 
cependant  un  nombre  assez  respectable  avec  deux  bâti- 
ments  de  l'Etat,  les  cinq  marins  français  qui  composaient 
l'équipage  du  plus  petit  des  navires  furent  subitement 
assaillis,  tués  et  emportés  à  terre  pour  être  dévorés,  sans 
que  nous,  qui  étions  dans  le  voisinage,  nous  nous  fussions 
aperçus  de  rien  ;  le  lendemain  matin,  il  s'en  fallut  de 
bien  peu  que  six  de  mes  compagnons  et  moi-môme, 
qui  ignorions  encore  l'événement,  perdissions  la  vie  dans 
cette  tribu  :  nous  étions  à  terre  et  lûmes  entourés  par  une 
bande  de  cinq  ou  six  cents  de  ces  forcenés;  malgré  notre 
inquiétude,  nous  pûmes  conserver  tout  notre  calme,  qui 
est  aussi  une  arme  contre  ce  genre  de  bêtes  féroces;  peu 
à  peu,  nous  opérâmes  notre  retraite,  échangeant  avec  eux 
quelques  paroles  parlementaires  dans  leur  langue,  dont 
heureusement  je  possédais  quelques  mots.  Nous  rega- 
gnâmes ainsi  le  rivage  et  nos  compagnons. 

Quant  aux  marins  qui,  moins  heureux  que  nous,  avaient 
été  massacrés,  nous  retrouvâmes  plus  tard,  dans  les  villa- 
ges de  ce  territoire,  leurs  ossements  à  demi  calcinés»  leurs 
crânes  brisés  ou  fendus;  ces  tristes  débris  étaient  étalés 
au  sommet  de  longues  perches  pour  narguer  nos  soldats, 
qui)  certes,  n'avaient  pas  besoin  de  ce  stimulant  pour  ven- 
ger leurs  infortunés  compatriotes. 

Gomme  tous  les  peuples  primitifs  qui  n'ont  qu'eux* 
mêmes  pour  terme  de  comparaison,  les  Néo-Calédoniens 
éprouvent  un  grand  embarras  à  compreudre  notre  orga- 
nisation ;  les  armes  et  la  nourriture  attirent  d'abord  leur 
attention  ;  les  premières,  ils  en  saisissaient  bientôt  la  puis- 
sance lorsqu'ils  en  voyaient  jaillir  comme  l'éclair  et  la  fou-^ 
dre  et  que  l'animal  désigné  tombait  mort,  bien  que  sans 
blessures  trèS'-apparentes.  Quant  à  notre  nourriture,  il 
leur  était  dUQcile  de  devinera  quelle  race  d'animaux  pou- 
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yait  appartenir  la  viande  salée  ou  fumée  qui  composait 
nos  provisions  ;  à  Tbeure  de  nos  repas,  les  hommes  assis 
autour  de  nous  discutaient  vivement  cette  question  ;  aus' 
sitôt  qu'un  os  était  jeté  on  s'en  emparait,  on  en  étudiait 
laforme*  et  les  plus  experts  s'étonnaient  d'y  trouver  de  la 
diflérence  avec  leurs  propres  ossements;  ils  eu  concluaient 
que  nous  n'étions  problablement  pas  charpentés  comme 
eux  ;  mais  il  ne  venait  pas  un  seul  instant  à  l'esprit  de 
ces  gens,  qui  n'avaient  jamais  vu  que  des  poissons  et  deB 
oiseaux,  que  des  os  aussi  gros  appartinssent  à  un  animal 
autre  que  l'homme. 

Ceux  mêmes  qui  avaient  vu  des  porcs  de  la  Nouvelle-^ 
Calédonie  étaient  induits  en  erreur  ;  car,  cette  race  s'y  est 
abâtardie  et  ne  fournit  que  des  sujets  de  très-petite  taille^ 
dont  les  os^  par  suite,  sont  loin  d'approcher  de  ceux  des 
porcs  de  l'Europe. 

A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  voyage  de  Gook  que  ces  insu-* 
laires,  voyant  des  matelots  ronger  des  os  de  bœuf^  causé-* 
reot  vivement  entre  eux,  puis  parurent  très<>mal  à  l'aisOi 
très-effrayés  et  s'éloignèrent.  Forster,  l'optimiste  narra- 
teur de  l'expédition,  en  conclut  que  les  naturels  agissaient 
ainsi  par  dégoût  pour  une  race  qui  mangeait  ses  sembla-* 
blés!  Mais  n'esi-il  pas  bien  plus  probable  qu'à  la  vue  de 
ces  énormes  os  de  bœuf,  les  "sauvages  tirèrent  la  con- 
clusion qu'il  existait  quelque  part  des  hommes  gigantes- 
ques et  que  nous  étions  assez  puissants  pour  nous  en  ren- 
dre maîtres  et  conserver  leurs  chairs  afin  de  nous  nourrir 
pendant  nos  longues  excursions.  Ne  rions  pas  de  la  mé- 
prise de  ces  Océaniens,  nous  qui,  à  une  époque  encore 
si  rapprochée,  allions  tous  visiter  les  gigantesques  osse- 
ments d'un  animal  fossile  que  nous  croyions  être  les  débriâ 
du  géant  Teutobocchus  ! 

Le  peu  de  temps  dont  je  dispose  m'oblige,  messieurs, 
à  passer  sous  silence  bien  des  faits  intéressants,  aussi  ai-je 
projeté  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Sociâté  un  mé- 
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moire  qui  comblera  les  lacunes  de  cette  note  ;  néanmoins, 
avant  de  vous  laisser  entendre  les  émouvantes  ou  éloquentes 
relations  de  nos  honorables  collègues,  MM.  Raynal  et  Si- 
monin, je  me  résumerai  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  je 
dirai  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  eu  une  heureuse 
inspiration  en  en  faisant  une  de  ses  colonies  ;  nos  émi- 
grants  trouvent  là  un  sol  vaste  et  des  plus  fertiles,  un 
climat  agréable  et  trës-salubre.  Aussi,  les  générations 
futures,  riches  et  nombreuses  sur  ces  terres  favorisées 
d'un  éternel  printemps,  s'étonneront  qu'il  fut  une  époque 
où  le  vieux  monde,  au  ciel  souvent  brumeux,  aux  rudes 
hivers,  faisait  de  leur  charmant  séjour  le  lieu  d'exil  de  ses 
plus  grands  criminels.  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
d'ici  là;  néanmoins,  les  farouches  insulaires  commencent 
à  se  laisser  emporter  par  le  courant  civilisateur;  beaucoup 
d'entre  eux  ont  non-seulement  renoncé  à  la  lutte,  mais 
sont  devenus  de  précieux  auxiliaires  dans  les  travaux  des 
champs,  de  la  pêche  et  de  la  navigation  ;  aussi  je  ne  doute 
pas  que,  sous  une  administration  sage,  équitable  et  bien- 
veillante, cette  jeune  colonie  du  Pacifique  ne  soit  bientôt 
une  des  plus  productives  et  une  des  plus  florissantes  pour 
la  France. 
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PAR  F.  E.  RAYNAL. 


Vers  le  commencement  de  l'année  1803,  je  fus  obligé, 
pour  cause  de  santé,  de  quitter  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  que  j'habitais  depuis  plusieurs  années  et  de 
me  rendre  à  Sidney,  aCn  d'obtenir  les  soins  médicaux 
dont  j'avais  besoin.  Quelques  mois  plus  tard,  me  sentant 

(1)  Yoyei  la  carte. 
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à  peu  près  rétabli,  je  me  disposais  à  rentrer  en  France, 
lorsqu'un  de  mes  amis  et  compatriotes,  M.  Charles  Sarpy, 
Dégocianty  qui  était  alors  établi  à  Sidney  depuis  long* 
temps,  mais  qui  vient  de  rentrer  dernièrement  en  France, 
et  son  associé,  me  proposèrent  de  me  placer  à  la  tète 
d'une  expédition  qui  avait  pour  but  d'explorer  l'Ile  Camp- 
bell, où  ils  pensaient  qu'on  dût  trouver  une  mine  d'étain. 
En  cas  d'insuccès,  nous  devions  faire  la  chasse  des  lions 
de  mer  aux  abords  de  quelques-unes  des  îles  éparses 
dans  le  Sud-  Pacifique,  et  constituer,  sur  Tune  d'elles,  un 
établissement  de  pêche,  à  la  tète  duquel  je  resterais.  J'ac- 
ceptai ToiTre  ;  mais  comme  il  fallait  une  autre  personne 
pour  aller  et  venir  entre  Sidney  et  notre  colonie,  le  capi- 
taine Musgrave  fut  adjoint  à  l'expédition.  M.  Musgrave 
étBXt  un  excellent  marin  qui  avait  fait  plusieurs  traversées 
entre  Sidney  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  12  novembre  1863,  nous  partîmes  de  Sydney  pour 
un  voyage  préliminaire,  sur  la  goélette  Grafton  de  cin- 
quante-six tonneaux,  commandée  par  M.  Musgrave.  Je  lui 
servis  de  second  pour  ce  voyage,  ayant  moi-même  fait, 
au  début  de  ma  carrière,  plusieurs  voyages  comme  marin. 
L'équipage  était  composé  de  cinq  personnes,  représentant 
cinq  nations  différentes  :  un  Américain,  M.  Musgrave;  un 
Anglais  et  un  Norwégien,  matelots  ;  un  Portugais  des  Aço- 
res,  cuisinier,  et  enfin  un  Français,  l'auteur  de  ce  récit. 
Cette  mosaïque  de  nationalités  donne  un  aperçu  de  ce 
qu'est  actuellement  la  population  australienne. 

Nous  arrivâmes  à  nie  Campbell  le  2décembre,et  mouil- 
lâmes dans  le  port  sud-est  (Abraham's  Bosom).  Nos  pre- 
mières recherches  furent  infructueuses,  et  quelques  jours 
après  notre  arrivée,  je  tombai  si  sérieusement  malade  que 
mes  compagnons  avaient  perdu  Tespoir  de  me  sauver. 
H.  Musgrave  ne  put,  à  lui  seul,  trouver  la  mine  d'étain, 
et  comme,  d'autre  part,  nous  n'avions  vu  ni  lions  de  mer, 
ni  aucune  autre  espèce  de  phoques,  nous  levâmes  l'ancre 
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le  29  décembre,  et  mîmes  à  la  voile  pour  Sydney,  avec 
l'intention  de  relâcher,  chemin  faisant,  aux  îles  d'Auck* 
land. 

Le  1"  janvier  1864,  nous  entrions  dans  le  port  de  Carn- 
ley.  J'étais  alors  convalescent,  quoique  bien  faible  encore. 
Ce  jour-rlà,  le  temps  élait  beau  et  clair,  avec  une  ^brise 
modérée,  qui  devint  légère  durant  la  nuit.  Puis,  vers  le 
soir,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  ;  à  minuit,  une  pluie 
abondante  commença  à  tomber  et  dura  toute  la  journée 
du  lendemain.  Nous  n'avions  pu  trouver  le  fond  nulle  part 
môme  à  trente  brasses  des  côtes,  avec  une  ligne  de  sonde 
de  vingt  brasses.  Nous  parvînmes  ainsi  jusqu'à  la  baie  du 
Naufrage,  dans  le  bras  du  Nord,  où  nous  trouvâmes  le  fond 
et  mouillâmes  par  sept  brasses  d'eau  dans  la  soirée  du  2, 
avec  rintention  de  chercher  un  meilleur  ancrage  le  lende- 
main. Peu  de  temps  après,  nous  dûmes  mouiller  nos  deux 
ancres  pour  résister  à  un  coup  de  vent  du  nord-ouest. 
A  dix  heures  et  demie,  une  de  nos  chaînes  se  rompit,  et  une 
seule  ancre  étant  insuffisante  pour  nous  retenir,  nous  fai- 
sions côte  à  minuit.  Aucun  de  nous  ne  périt,  et  aussitôt  le 
jour  venu,  nous  atteignîmes  le  rivage  à  l'aide  de  notre 
petite  embarcation,  et  réussîmes  à  sauver  le  peu  de  pro- 
visions qui  nous  restaient,  ainsi  que  nos  instruments  nau- 
tiques, quelques  livres,  et  quelques  cartes  marines.  C'est 
à  l'aide  de  ces  instruments  que  j'ai  pris  les  différentes 
notes  et  observations  qui  m'ont  servi  à  établir,  du  mieux 
que  j'ai  pu,  la  carte  ci-jointe. 

Avant  d'esquisser  la  manière  dont  nous  avons  vécu  pen- 
dant nos  dix-neuf  moisde captivité  sur  l'île  d'Auckland,  per- 
mettez-moi, messieurs,  de  vous  rappeler  brièvement  quel- 
ques faits  relatifs  à  la  géographie  de  ce  petit  groupe  perdu 
dans  les  mers  australes,  h  une  centaine  de  lieues  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  groupe  des  îles  Auckland  situé  entre  60*24'  et 
51*0i'  de  latitude  sud,  16S«'i5  et  iQbrV  de  longitnda 
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est,  fut  découvert,  le  16  août  1806,  par  le  capitaine 
Abraham  Bristow,  corninandant  le  navire  tOcéan  qui 
appartenait  aux  MM.  Enderby,  de  Londres,  et  qui  ^vût 
été  envoyé  à  la  pêche  à  la  baleine. 

Ce  groupe  a  été  visité  depuis,  à  différentes  reprises,  par 
plusieurs  navigateurs  de  distinction.  En  1829,  par  le  ca^ 
pitaine  Morel,  un  Américain,  à  qui  est  due,  en  outre,  la 
découverte  des  dépôts  de  guano  de  Tîle  dlchaboe.  Puis, 
par  le  célèbre  navigateur  Dumont  d'Urville  avec  les  cor- 
vettes r Astrolabe  et  la  Zélée  durant  son  voyage  d'ejcplora- 
tions  scientifiques  dans  les  mers  du  Sud,  en  1838,  1839. 
Sir  James  Clark  Ross,  à  son  tour,  les  visita  l'année  sui- 
vante, avec  les  corvettes  anglaises  VErebus  et  la  Terror. 
On  en  trouve  une  description  dans  son  journal,  qui  fut 
publié  à  son  retour. 

Tous  ces  navigateurs  n'ayant  fait,  pour  la  plupart, 
qu'un  court  séjour  aux  îles  Auckland,  n'ont  pu  recueillir 
que  peu  d'observations,  et  presque  tous  d'ailleurs  ont 
concentré  leur  attention  sur  le  port  Laurie,  aussi  nommé 
Sarah's  Bosom  ou  Port  Ross,  et  situé  au  nord  de  l'île. 
•  Les  détails  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  donner 
se  rapportent  plus  particulièrement  au  port  de  Carnley, 
situé  au  sud-est  du  groupe. 

Le  groupe  des  Auckland  se  compose  de  trois  îles  princi- 
pales, de  quelques  récifs  épars,  et  de  plusieurs  petites  îles  \ 
ces  dernières,  à  l'exception  de  l'îlot  Disappointement, 
situé  sur  la  côte  ouest,  se  trouvent  presque  toutes  dans  le 
nord  et  le  nord-est  du  groupe. 

Plusieurs  écueils  très-dangereux,  qui,  situéj  à  fleur 
d'eau  ou  élevés  seulement  de  quelques  mètres,  s'étendent 
au  nord-est  jusqu'à  une  dizaine  de  milles  en  mer,  consti- 
tuent des  obstacles  en  présence  desquels  la  plus  grande 
vigilance  est  nécessaire.  Toutefois,  la  mer  si  houleuse  dans 
ces  parages,  se  brise  sur  les  écueils,  et  forme  plusieurs 
lignes  d'écume  très-marquées  qui  avertissent  le  navigateur. 
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La  plupart  des  récifs  étant,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
à  fleur  d'eau  ou  à  peine  élevés  de  quelques  mètres,  il  faut 
tenir  compte  du  fait  que  les  courants  ont  une  forte  portée 
à  l'est,  et,  en  rencontrant  la  marée  montante,  forment 
aux  deux  extrémités  du  groupe  des  remous  assez  dange- 
reux. 

Les  bâtiments  qui  viennent  des  ports  australiens  pas- 
sent généralement  entre  les  Snares  et  les  Aucklands, 
et  y  rencontrent  presque  toujours  un  vent  très-fort  souf- 
flant entre  le  nord  et  le  sud  par  l'ouest,  mais  prévalant  à 
Touest.  Ces  vents  sont  souvent  de  violentes  tempêtes  qui 
varient  de  l'ouest  au  nord-ouest,  et  durent  ordinairement 
trois  jours.  Ils  soufflent  avec  une  force  de  10  degrés  d'après 
l'échelle  attachée  aux  observations  météorologiques  que 
je  vous  ai  soumises.  Mais  les  vents  les  plus  redoutables  dans 
ces  régions  sont  les  cyclones  d'équinoxe.  Ces  derniers,  aux 
Auckland,  commencent  par  un  vent  du  nord  qui  fait  le 
tour  du  compas. 

L'Ile  d'Enberdy ,  qui  est  la  plus  au  nord  et  la  plus  petite, 
est  en  même  temps  la  plus  basse  des  trois  principales.  Elle 
doit  son  nom  aux  MM.  Enderby,  qui  obtinrent  du  gou- 
vernement anglais  possession  de  cette  île,  et  qui,  en 
1850,  formèrent  à  Port  Laurie  un  établissement  destiné  à 
la  pêche  à  la  baleine.  Deux  ans  plus  tard,  rétablissement 
n'ayant  pas  produit  les  résultats  qu'on  en  espérait,  dut 
être  abandonné. 

L'Ile  centrale,  ou  tle  Auckland  proprement  dite,  dans 
le  sud  de  laquelle  nous  fîmes  naufrage,  et  où  nous  séjour- 
nâmes dix-neuf  mois,  du  2  janvier  186A  au  19  juillet  1865, 
est  celle  dont  je  parlerai  d'une  façon  plus  spéciale. 

L'Ile  Adam,  la  plus  au  sud,  s'étend  sur  toute  la  largeur 
de  l'Ile  centrale,  et  c'est  dans  le  détroit  qui  la  sépare  de 
cette  dernière,  que  se  trouve  le  port  de  Camley.  L'île 
Adam  est  étroite  et  formée  par  l'arête  d'une  montagne 
sur  laquelle  sont  situés  les  points  les  plus  élevés  du  groupe. 
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Leur  altitude  peut  varier  de  mille  à  deux  mille  pieds.  Par 
un  temps  clair,  ils  peuvent  s'apercevoir  à  une  distance 
de  vingt  lieues. 

Le  groupe  des  Auckland  forme  un  point  élevé,  isolé 
dans  une  haute  latitude,  et  visité  fréquemment  par  la 
tempête.  Autour  de  ses  sommets  régnent  des  nuages  et 
des  brouillards  presque  continuels,  qui,  en  se  condensant, 
causent  des  pluies  fréquentes.  Un  grand  nombre  de  petites 
rivières  et  de  ruisseaux  qui  presque  tous  forment  des 
cascades,  donnent  au  paysage,  vu  de  loin,  une  apparence 
toute  particulière  ;  de  toutes  parts,  on  voit  comme  autant 
de  galons  argentés  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes. 
Ces  brouillards  que  crée  et  accumule  le  vent,  au  lieu  de 
les  chasser,  sont  la  cause  du  temps  lourd  et  obscur  qui 
règne  presque  continuellement  aux  Auckland.  L'été,  ce- 
pendant, a  quelques  rares  jours  très-clairs. 

Le  port  de  Carnley  est  formé,  comme  je  l'ai  dit,  par 
l'intervalle  qui  sépare  l'île  Adam  de  la  plus  grande  île 
des  Auckland.  Ce  port  a  donc  deux  entrées;  la  prin- 
cipale est  située  au  sud-est  du  groupe.  Large  d'environ 
deux  milles  et  demi  entre  les  deux  pointes  les  plus  rap- 
prochées des  deux  promontoires  qui  la  constituent,  elle 
va  en  s' élargissant  graduellement  sur  une  distance  de 
six  à  sept  milles,  jusqu'à  une  presqu'île  qui  ressemble  au 
sommet  d'une  montagne  émergeant  de  l'eau,  et  qui  at- 
teint environ  cinq  cents  pieds  d'élévation.  Entre  celle-ci  et 
an  promontoire  appartenant  à  l'île  Adam,  la  baie  qui  avait 
atteint  une  largeur  de  cinq  milles  se  rétrécit  de  nouveau  en 
une  passe  large  de  deux  milles,  puis,  immédiatement  après, 
elle  se  bifurque  en  deux  passes.  Celle  de  gauche,  Western- 
Arm,  Bras  de  l'Ouest,  n'est  que  la  continuation  du  bras 
de  mer  ou  détroit  qui  sépare  les  deux  terres.  Elle  a  de  un 
à  trois  milles  de  largeur  sur  une  longueur  de  dix  milles, 
et  aboutit  à  la  seconde  entrée  du  port  de  Carnley.  Cette 
dernière,  située  au  sud-ouest  du  groupe,  est  assez  remar- 
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quable.  Elle  consiste  en  un  étroit  chenal  d'à  peu  près  deux 
milles  de  long,  et  d'à  peine  un  demi-oiille  de  large.  La  forte 
houle  causée  par  les  vents  d'ouest  qui  régnent  presque  toute 
Tannée,  s'y  engouffre  avec  violence.  Ce  chenal  n'est  guère 
qu'une  grande  faille  dans  la  montagne;  de  chaque  côté 
sont  d'énormes  roches  verticales  de  huit  centsà  douze  cents 
pieds  d'élévation.  Il  est  permis  de  croire  que  cette  déchi- 
rure est  due  à  l'action  volcanique  qui,  tout  en  soulevant 
le  groupe  du  fond  de  l'océan,  sépara  l'île  Adam  de  la 
terre  principale. 

A  l'extrémité  intérieure  de  ce  passage  se  trouve  une 
petite  Ile,  que  nous  appelâmes  Monumental-Ile,  ou  île 
monumentale,  et  qui  le  divise  en  deux  passes  étroites. 
Celle  du  nord  n'a  presque  pas  d'eau;  mais  celle  du  sud, 
large  d'environ  cent  mètres,  est  très-profonde;  elle  est, 
du  reste,  impraticable  pour  un  navire  à  voiles.  Un  vapeur 
pourrait,  à  la  rigueur,  s'y  aventurer;  toutefois,  je  ne  sau- 
rais conseiller  à  personne  d'en  faire  l'essai  autrement  que 
dans  un  cas  de  force  majeure. 

La  corvette  coloniale  à  vapeur  la  Victoria  est  la  seule 
qui  l'ait  encore  tenté.  Elle  y  courut  un  grand  danp;er  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  puissance  de  sa  machine.  Ce  ne  fut 
qu'avec  une  grande  difficulté,  beaucoup  de  lenteur,  et  en 
donnant  son  maximum  d'efforts,  qu'elle  parvint  à  vaincre 
la  rapidité  du  courant  et  à  franchir  la  passe  Le  steamer 
Victoria  faisait  alors  un  voyage  d'exploration,  à  la  re- 
cherche des  victimes  d'un  naufrage  dont  les  traces  furent 
découvertes  vers  la  fm  de  1865,  après  notre  miraculeuse 
délivrance. 

Presque  en  face  de  la  principale  entrée,  au  commence- 
ment du  Western-Arm,  et  tout  à  côté  de  Masqued-Iland, 
ou  tle  Masquée,  se  trouve  une  petite  baie  que  nous  nom^ 
mâmes  Camp-Cove,  car  nous  y  avons  trouvé  quelque^ 
vestiges  d'un  campement.  Des  baleiniers  ou  pêcheurs  de 
liona  de  mer  y  avaient  probablemeut  séjourné  plusieurs 
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années  antérieurement  à  notre  naufrage.  C'est  un  petit 
bassin  parfaitement  masqué,  et  abrité  de  tous  les  vents, 
ayant  un  bon  fond  de  sable  vaseux  et  de  débris  de  co-» 
quillagea,  très-tenace.  Il  a  de  trois  à  sept  brasses  de  fond. 
Deux  petits  cours  d'eau  viennent  s'y  jeter. 

Il  est  &  regretter  que  cette  baie  ne  soit  pas  assex  large 
pour  contenir  plus  d'un  ou  deux  navires  qui  s  y  trouva-* 
raient,  d'ailleurs,  en  parfaite  sécurité. 

A  côté  de  ce  petit  bassin,  entre  l'Ile  Masquée  et  la 
grande  ile,  est  un  autre  ancrage  assez  bon,  offrant  un 
espace  suflisant  pour  un  seul  navire,  et  profond  de  deni 
k  quinze  brasses,  avec  fond  de  sable.  Ce  dernier  mouil- 
lage n'est  pas  aussi  complètement  abrité  que  le  précédent; 
il  est  ouvert  aux  vents  du  sud  qui,  descendant  des  mon*- 
tagnes  de  l'Ile  Adam,  située  en  face,  souillent  avec  une 
grande  force  dans  cet  étroit  goulet;  l'entrée  ou  la  sortie 
du  côté  du  nord  n'a  pas  plus  d'une  demi*brasse  d'eau; 
elle  est  toute  remplie  d'écueils  qui  découvrent  à  marée 
basse. 

Après  le  Bras  de  l'Ouest  et  Ttle  Masquée,  la  baie  s'étend 
vers  le  nord*ouest  sur  une  longueur  de  trois  milles,  puis 
elle  se  partage  de  nouveau  en  deux  branches.  La  pre* 
mière,  que  nous  nommâmes  Middle-Harbor,  ou  havre  du 
milieu,  est  la  moins  considérable  ;  elle  s'infléchit  à  l'ouest, 
et,  à  cinq  milles  de  son  embouchure,  elle  se  recourbe 
vers  le  sud,  presque  à  angle  droit;  sa  largeur  est  de  trois- 
quarts  de  mille,  et,  dans  sa  partie  extrême,  plusieurs  na^ 
vires  se  trouveraient  en  parfaite  sécurité.  Du  point  où 
s'infléchit  la  baie  jusqu'au  rivage  du  fond,  qui  offre  une 
plage  couverte  de  gravier,  de  débris  de  coquillages  et  de 
rochers,  et  qui  découvre  sur  une  étendue  d'un  demi-' 
mille  de  distance  à  marée  basse,  la  sonde  donne  graduel- 
lement de  zéro  à  huit  brasses  d'eau,  avec  un  fond  de  sable 
vaseux  et  de  coquillages.  Deux  forts  ruisseaux  viennent 
te  jeter  au  fond  de  cette  baie. 
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Un  peu  plus  haut  que  Middle-Harbor,  et  en  se  diri- 
geant vers  le  nord,  on  voit  s'ouvrir  une  magnifique  baie 
longue  de  huit  milles  et  large  de  trois  à  quatre  milles. 
Elle  se  courbe  vers  le  nord-ouest.  Nous  la  baptisâmes  du 
nom  de  Northem-Arm,  ou  bras  septentrional.  C'est  vers 
le  milieu  de  la  rive  orientale  de  cette  baie  que  se  perdit  le 
Grafton^  et  nous  désignâmes  tout  naturellement  le  lieu 
du  sinistre  sous  le  nom  de  baie  du  Naufrage.  Tout  à  côté 
est  une  pointe  de  terre  où  j'allais  quelquefois  à  la  pèche, 
et  que  mes  compagnons  appelèrent  Raynal's  point,  ou 
Pointe  royale. 

A  l'extrémité  de  la  baie  se  trouve  une  petite  île  que  nous 
appelâmes  Figure  of  heigtiland,  ou  île  Chiffre  Huit,  à  cause 
de  sa  forme,  qui  ressemble  à  celle  du  chiffre  huit;  derrière 
cet  ilôt,  en  le  contournant  par  le  nord,  on  trouve  un  assez 
bon  mouillage  profond  de  huit  à  dix  brasses.  De  tous 
côtés,  des  ruisseaux  se  déversent  dans  cette  baie. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  d'éviter  avec  soin  les 
endroits  où  les  plantes  marines  forment  des  taches;  elles 
révèlent,  soit  un  haut  fond,  soit  des  récifs  qu'elles  cachent 
ou  qui  ne  sont  qu'à  peu  de  profondeur.  Du  reste,  un  na- 
vire peut  s'approcher  sans  crainte  jusqu'à  vingt  brasses 
de  la  terre,  il  est  assuré  de  trouver  beaucoup  d'eau, 
les  côtes  étant  principalement  formées  de  rochers  à  pic. 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  description  de  la  forme  de 
l'Ile  d'Auckland  dans  sa  partie  méridionale.'  A  grands 
traits  aussi  a  été  exécutée  la  carte  qui  accompagne  cette 
notice.  Je  dois  dire,  cependant,  de  quelle  manière  a  été 
exécuté  ce  croquis,  et  sur  quelles  données  il  repose. 

Bien  que  j'aie  été,  dans  l'exécution  de  mon  travail,  addé 
par  mes  compagnons  d'infortune,  soit  pour  les  détermi- 
nations barométriques,  soit  pour  la  mesure  des  distances 
entre  les  différents  points,  le  plan  du  port  de  Garnley  est 
exclusivement  mon  ouvrage. 

Pour  déterminer  les  positions  relatives  des  différents 
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points  situés  sur  là  côte  intérieure  de  ce  vaste  port,  j'ai 
procédé  à  une  sorte  de  triangulation  faite  au  moyen  de 
la  boussole.  Notre  point  d'observation,  pris  à  la  maison- 
nette que  nous  construisîmes  près  de  1* endroit  du  nau- 
frage, non  loin  du  rivage,  nous  donna  50%53',30'' de  lati- 
tude sud  et  163<',55',21''  de  longitude  est  du  méridien  de 
Paris.  Marées  hautes  changeant  aux  nouvelles  et  pleines 
lunes»  12  heures;  hausse  et  baisse  de  6  pieds  ;  en  temps 
ordinaire,  hausse  et  baisse  de  A  pieds  et  demi. 

La  ligne  de  côte  extérieure,  qui  me  manquait  pour 
compléter  ma  carte,  m'a  été  donnée  parle  capitaine  W.  H. 
Norman,  commandant  la  corvette  coloniale  à  vapeur  la 
Victoria^  et  par  ses  officiers,  qui  en  firent  le  tracé  lors  de 
leur  voyage  aux  Auckland,  à  la  recherche  d'autres  nau- 
fragés, quelque  temps  après  notre  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Leur  exploration  dura  environ  trois  semaines. 
Allant  doucement,  à  l'aide  de  la  vapeur,  ils  firent  le  tour 
du  groupe,  s'arrôtant  souvent  pour  visiter  chaque  baie  ou 
tout  autre  endroit  de  la  côte  qu'ils  jugèrent  pouvoir  être 
le  point  du  naufrage,  tirant  le  canon  et  envoyant  souvent 
un  officier  et  quelques  hommes  avec  une  embarcation 
pour  visiter  les  petites  anses  où  la  corvette  ne  jugeait  pas 
prudent  de  s'aventurer.  Du  reste,  leurs  recherches  furent 
vaines. 

Je  crois  pouvoir  donner  comme  assez  exact  le  tracé  de 
la  côte  extérieure,  tel  qu'il  fut  fait  par  les  officiers  de  la 
Victoria.  En  général,  les  observations  de  lougitude  et  de 
latitude  qu'ils  ont  faites  dans  le  port  de  Garnley,  malgré 
une  légère  difllërence  qui  placerait  leur  position  deux  milles 
plus  à  l'ouest,  correspondent  assez  exactement  avec  les 
nôtres  :  elles  correspondent,  en  outre,  avec  celles  qui  fu- 
rent effectuées  par  sir  James  Clark  Ross,  à  Port-Ross,  en 
18A0,  et  qui  placeraient  la  position  de  ce  groupe  à  envi- 
ron cinquante  milles  plus  à  l'ouest  que  ne  l'indique  la  dé- 
termination exécutée  par  Laurie,  dans  sa  carte  publiée 
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en  janvier  1863,  par  Norie,  dans  8on  Èpitome  de  navi^ 
gation^  et  par  Findlay,  dans  son  Pilote  de  l* océan  Paci^ 
figue  (1). 

Les  lies  Auckland  sont,  en  grande  partie,  constituées 
par  du  basalte  et  par  une  espèce  de  scorie  grisâtre  très- 
dure  et  qui  contient  de  beaux  fragments  d'agate  et  de 
chalcédoine  dont  j'ai  rapporté  plusieurs  spécimens.  Un 
granit  d'un  gris  jaunâtre,  au  grain  très-grossier,  se  ren- 
contre parfois  en  couches  épaisses  de  2  à  3  mètres  ei 
inclinées  au  sud-est  sous  un  angle  d'environ  22  degrés. 
On  y  trouve  aussi  des  couches  d'une  roche  verdâtre  très- 
molle,  ainsi  que  de  grandes  masses  noires,  conglomérats 
de  pyrites  de  fer,  renfermant  de  76  à  80  pour  100  d'un 
métal  très-magnétique,  et  qui  nous  firent  éprouver  de 
grandes  difficultés  lorsque  nous  voulûmes  dresser  une 
carte  du  port  ;  nous  étions  souvent  obligés  de  nous  éloi- 
gner considérablement  de  certains  endroits  avant  de  pou- 
voir obtenir  à  Taide  de  la  boussole  une  indication  qui  ne 
lût  pas  altérée. 

Le  sol  est  une  espèce  de  tourbe  marécageuse  produite, 
en  grande  partie,  par  des  décompositions  végétales.  Il  est 
très-spongieux,  mais  il  présente  peu  de  profondeur. 

Nous  trouvâmes  trois  principales  espèces  d'arbres,  ainsi 
qu'une  grande  variété  d'arbustes,  de  bruyères  et  de  mous- 
ses. L'essence  la  plus  remarquable  est  une  sorte  de  bois  de 
fer  à  écorce  mince,  qui  produit  un  excellent  tannin,  et  qui 
nous  fut  sous  ce  rapport  très-utile.  Abondant  sur  Télroite 
bande  de  littoral  qui  sépare  la  mer  du  pied  des  montagnes, 
il  ne  se  rencontre  guère  sur  les  montagnes  mêmes.  Son 
tronc  atteint  une  grosseur  de  un  à  deux  pieds  de  diamè^ 
tre,  et  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Il  se  ren- 
contre rarement  droit.  Les  vents  d'ouest  qui  soufflent 

(1)  La  rédaction  du  Bulletin  a  cru  devoir  ajouter  à  la  carte  de  M.  Ray- 
oal  deut  autres  cartes  du  groupe  des  Aucklaod,  exécutées  l'uoe  eo  1806^ 
rauirt  611 IMO. 
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presque  continuellement  en  abattent  une  grande  quantité, 
sur  les  débris  desquels  se  sont  formés  de  petits  amas  de 
tourbe  qui  les  recouvrent  en  partie.  Le  reste  disparaît  sous 
des  mousses  très-épaisses.  Ces  sortes  de  tumuli  consti- 
tuent un  obstacle  très^sérieux  à  la  circulation,  car  ils 
cachent  souvent  des  casse-cou  assez  dangereux^ 

Il  nous  fut  impossible  d'utiliser  ces  bois  pour  la  con« 
struction  de  notre  demeure,  car  les  pièces  droites,  de  six 
pieds  de  long,  se  rencontrent  rarement.  On  ne  trouve 
guères  que  des  pièces  courbes,  excellentes  d'ailleurs  pour 
la  construction  des  vaisseaux.  Gomme  bois  à  brûler,  je 
n'en  ai  jamais  rencontré  de  meilleur.  Vert  ou  sec,  il  pro- 
duit peu  de  fumée  et  beaucoup  de  chaleur*  Les  cendres 
qui  en  proviennent  renferment  une  grande  quantité  de 
potasse  ainsi  que  de  matières  siliceuses,  et  ont  une  grande 
tendance  à  se  vitrifier,  en  formant,  dans  Tâtre,  des  couches 
cimentées  assez  difficiles  à  briser,  surtout  après  qu'elles 
se  sont  refroidies. 

Les  deux  autres  essences  sont.  Tune  un  petit  pin  de 
montagnes,  l'autre  un  arbre  à  bois  blanc  avec  de  larges 
£Builles  vertes.  L'une  et  Tautre  donnent  un  bois  léger,  mou 
6t  très^assant  ;  toutes  deux  n'atteignent  qu'à  une  hauteur 
très-limitée  et  qui  varie  de  douze  à  quinze  pieds,  leur 
grosseur  ne  dépassant  jamais  plus  de  six  pouces  en  dia* 
mètres  ;  arrivés  à  ce  point,  ils  commencent  à  se  décréph: 
et  bientôt  disparaissent. 

Du  reste,  les  arbres  ne  s'étendent  guère  qu'à  une  cen- 
taine de  pas,  au  plus,  du  rivage,  après  quoi  la  pente  du 
terrain  devient  roide  et  se  recouvre  d'une* masse  enche« 
vètrée  d'arbustes,  de  lianes  et  de  plantes  marécageuses 
qui  croissent,  en  général,  jusqu'à  un  tiers  delà  montagne. 
Ces  végétations  offrent  à  Tceil,  un  fond  dont  la  nuance 
verte  se  dégrade  peu  à  peu  en  une  couleur  roussàtre  qui 
est  celle  d'une  herbe  grossière  réunie  en  épaisses  touffes* 
Cette  teinte,  à  son  tour,  est  remplacée,  aux  abords  du 
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sommet,  par  le  gris  brun  de  la  roche  nue.  Çà  et  là  on 
aperçoit  quelques  glaciers.  La  végétation  conserve  son 
feuillage  toute  Tannée. 

Parmi  les  arbustes,  il  en  est  un  que  je  dois  signaler 
plus  spécialement,  ses  qualités  me  Tayantfait  considérer 
avec  beaucoup  d'intérêt.  C'est  un  petit  arbrisseau,  au 
branchage  épais  et  touffu,  et  dont  les  feuilles  ont  la  forme 
de  celle  du  buis,  mais  sont  beaucoup  plus  petites.  Il 
n'atteint  guère  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
sur  une  circonférence  d'environ  huit  ou  neuf  pieds  autour 
des  branches;  il  croît  dans  les  endroits  libres  et  abrités  et 
porte  un  fruit  de  la  grosseur,  de  la  couleur  et  à  peu  près 
du  goût  d'une  groseille  rouge  ;  toutefois,  il  n'est  pas  en 
grappe  comme  cette  dernière.  Chaque  grain,  isolé,  est 
placé  entre  la  branche  et  la  feuille,  et  n'a  qu'une  attache 
très- courte.  Fort  abondant,  il  donne  à  l'arbuste,  vu  de 
loin,  l'aspect  d'une  grosse  boule  rouge  piquée  de  taches 
d'un  vert  sombre. 

Je  ne  lui  ai  point  vu  produire  de  fleurs.  Le  fruit  appa- 
raît d'abord  comme  un  petit  point  vert,  en  février  et  mars, 
et  continue  à  croître  jusqu'au  mois  de  juin  et  juillet, 
époque  à  laquelle  il  a  atteint  sa  grosseur  maxima,  qui 
est  à  peu  près  celle  d'un  pois.  Il  est  resté  jusqu'alors  vert 
et  ferme  ;^  il  devient  alors  rouge  et  tendre. 

Lorsque  nous  trouvions  quelques-uns  de  ces  arbustes, 
assez  rares  du  reste,  c'était  pour  nous  un  régal  d'autant 
plus  apprécié,  que  nos  aliments  consistaient  presque  en- 
tièrement en  nourriture  animale.  Il  importe  de  remarquer 
le  fait  que  ce  fruit  se  développe  et  mûrit  au  cœur  de  l'hi- 
ver austral.  J'ai  recueilli  quelques  graines  de  l'arbuste» 
les  destinant  (si  Dieu  me  permettait  de  revoir  ma  patrie) 
à  la  Société  d'acclimatation  ou  au  Jardin  des  plantes  ;  nul 
doute  qu'avec  quelques  soins  de  culture,  il  n'augmentât 
le  nombre  des  plantes  agréables  et  utiles  dont  nous  fai- 
sons journellement  usage. 
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Puisque  j'ai  parlé  d'acclimatatiou,  je  dois  dire  que  le 
oavire  Victoria^  dans  l'expédition  infructueuse  qu'il  fit  à 
la  recherche  d'autres  naufragés,  mit  en  liberté  au  port  de 
Carnley,  ainsi  qu'au  port  Ross,  des  cochons»  des  lapins 
et  des  chèvres.  Je  crains  que  ces  dernières  n'y  puissent 
vivre,  à  cause  de  l'humidité  du  terrain  et  du  climat  en 
général.  Au  port  de  Garnley,  dans  l'espace  que  nous  avions 
dégagé  autour  de  notre  demeure,  furent  plantés  divers 
arbres  d'Europe  et  d'Australie. 

Plusieurs  espèces  d'oiseaux  vivent  aux  Auckland.  Je 
citerai,  parmi  les  plus  remarquables,  un  petit  oiseau  vert- 
brun,  légèrement  jaunâtre  en  dessous,  et  dont  le  chant 
sonore  et  varié  est  très-mélodieux.  Il  est  remarquable 
par  sa  gaieté  :  beau  temps  ou  mauvais  temps,  toujours  il 
chante.  C'est  un  insectivore  de  la  grosseur  d'un  serin 
ordinaire.  Les  oiseaux,  dans  ces  parages,  sont  très-nom- 
breux et  ne  témoignent  aucune  crainte  de  l'homme,  per- 
sonne ne  les  ayant  jamais  molestés.  Ils  venaient  souvent 
en  troupe  autour  de  nous,  se  perchant  sur  les  petites 
branches  d'arbustes  presque  à  la  portée  de  la  main,  lors- 
que nous  nous  arrêtions  un  moment.  C'était  alors  un 
ramage  à  qui  mieux  mieux  ;  enflant  leurs  plumes,  se  re- 
tournant souvent  l'un  vers  l'autre  comme  pour  s'exciter 
ou  s'encourager,  ils  lançaient  des  notes  claii*es,  pures  et 
cadencées  qui  n'étaient  pas  sans  harmonie.  Parfois  même 
ils  chantaient  tous  à  la  fois,  et  comme  en  chœur  pendant 
quelques  instants,  et  formaient  un  concert  que  j'ai  sou- 
vent écouté  avec  plaisir  et  que  je  pouvais,  du  reste,  tou- 
jours provoquer  en  sifflant  un  peu  moi-même,  au  début. 

Les  faucons  sont  aussi  très-nombreux.  On  les  aperçoit, 
par  paires,  posés  sur  les  arbres  morts  et  sans  feuillage. 

Nous  avons  remarqué,  quoique  moins  fréquemment,  une 
espèce  de  perroquets  verts,  gros  conmie  une  alouette,  et 
portant  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  une  marque 
rouge  assez  semblable  à  celle  du  chardonneret  ;  chesle 
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m&le,  cette  tache  s'étend  plus  en  arrière  et  couvre  pres- 
que entièrement  le  dos, 

£n  été,  des  oiseaux  aquatiques  d*un  plumage  brun 
très-foncé,  de  la  grosseur  d'un  pigeon  et  d'une  puissance 
d'aile  surprenante,  viennent,  par  vols  considérables,  visi- 
ter ces  îles,  pour  y  faire  la  pèche  aux  sardines,  dont  ils 
paraissent  très-friands;  ils  partent  au  commencement 
de  Tbiver  pour  une  latitude  moins  élevée.  Ces  oiseaux 
sont  ceux  qu'on  connaît  vulgairement  en  Australie  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  sous  le  nom  de  muUon-bùd. 

Plusieurs  autres  espèces  aquatiques  propres  à  ces  cli- 
nM&  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  les  Auckland. 
Ua  canard  3auvage,  peu  abondant,  fréquente  ordinaire- 
in^nt,  par  quatre  ou  par  six,  l'embouchure  des  plus  forts 
ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  baie.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'expUquer  leur  sauvagerie,  en  considérant  le  peu  de 
crainte  que  montrent  les  autres  représentants  omitholo- 
giques  des  Auckland. 

Les  rats  sopt  très-abondants.  Nous  vîmes  aussi  quel« 
ques  chats  de  l'espèce  ordinaire  d'Europe,  mais  qui  sont 
devenus  tout  à  fait  sauvages.  On  ne  les  aperçoit  que  ra- 
rement. Les  uns  et  les  autres  ont  été  probablement  im*- 
portés  à  l'époquç  de  l'établissement  de  la  pêcherie  de 
||M.  Ejïiderby. 

Les  eaux  et  le  littoral  sont  fréquentés  par  des  phoques 
d^  la  plus  grande  espèce,  ou  lions  de  mer.  Nous  en  trou- 
?4mes  là  çn  grande  quantité  ^  l'époque  de  notre  naufrage, 
et  c  est  presque  exclusivement  de  leur  chair  que  nous 
fûmes  obligés  de  faire  notre  nourriture.  Vers  la  fin  de 
iH>tre  séjour.  Us  devinrent  fort  rares,  mais  heureusement 
ne  disparurent  pas  complètement,  ce  qui  nous  eut  jetés 
d^ns  un  sérieux  embarras. 

L^  Uon  de  mer  de  quatre  ans,  âge  auquel  U  a  fini  de 
(IWcUr,  a  en  moyenne  7  à  8  pieds  de  long,  et  d^  7  4 
0  pwds  dç  çîrcpnC^rence  autour  des  épaules,  suivant  qa*il 
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est  plus  OU  moins  gras.  Les  épaules,  à  partir  de  la  tôte, 
90Qt  couvertes,  chez  les  mâles,  d'une  sorte  de  crinière 
asses  semblable,  par  son  aspect  et  sa  couleur,  h  du  poil 
de  sanglier,  mais  un  peu  plus  longue  :  quand  elle  est 
sèche,  elle  se  redresse  et  donne  à  Tanimal  une  apparence 
formidable.  Les  lions  marins  sont  mécliants  et  courageux, 
ils  se  livrent  souvent  des  combats  acharnés;  quelquefois 
même  ils  s'avançaient  hors  de  l'eau  pour  nous  attaquer, 
et  nous  poursuivaient  avec  une  vitesse  dont  on  ne  les 
croirait  pas  capables.  Nous  saisissions  ces  occasions  pour 
entourer  l'animal,  et  l'un  de  nous  choisissait  le  moment 
où  il  hésitait  un  instant,  ne  sachant  sur  lequel  de  nous 
il  chercherait  à  fondre,  pour  lui  asséner  entre  les  yeux 
un  violent  coup  de  gourdin.  Une  fois  le  lion  étourdi,  nous 
nous  empressions  de  le  saigner.  Si  le  coup  portait  sur 
U)ut6  autre  partie  de  la  tête,  il  ne  l'étourdissait  pas,  mais 
Mgmentait  sa  fureur.  Il  fallait  alors  lui  laisser  le  champ 
libre.  Nous  avons  heureusement  toujours  évité  les  mor« 
sures.  Plus  d'une  fois,  un  gourdin,  pris  entre  les  fortes 
mâchoires  d'un  de  ces  monstres,  fut  en  un  instant  réduit 
en  éclats.  La  nourriture  du  lion  marin  se  compose,  en 
grande  partie,  de  sardines  qui  pullulent  dans  le  port  en 
été,  et  surtout  en  automne. 

Il  y  a  aussi  diverses  espèces  de  morues  de  roche,  mais 
elles  sont  peu  nombreuses.  Il  fallait  que  la  mer  et  le 
temps  fussent  beaux  pour  nous  permettra  d'en  prçndr§ 
quelques-unes,  dont  la  chair  changeait  un  pQu  QOtr^ 
cuisine  habituelle. 

Avant  de  terminer  ces  remarques,  je  ne  puis  passer 
SOUS  silence  la  quantité  incroyable  de  moucbes  bleues, 
d^une  grosse  espèce,  qui  se  trouvent  au^  Auckland.  Plus 
hardies  et  plus  résistantes  au  froid  que  UQS  Abouches 
d'Europe,  elles  vivent  en  toutes  saisons.  Môme  en  hiver, 
elles  déposent  leurs  larves,  surtout  avant  de  fortes  pluies, 
du  brouillard  ou  un  temps  tràs-humide,  Va  AiQrefiftu  4^ 
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bois  en  décomposition  qu'un  lion  de  mer  aura  frôlé  en 
passant,  Tendroit  où  Tun  de  ces  animaux  aura  été  étendu, 
mais  surtout  les  excréments  de  ces  derniers»  qui  abondent 
sur  tout  le  littoral  immédiat  de  la  mer,  sont  autant  d'en- 
droits choisis  où  elles  se  rassemblent  en  grand  nombre 
pour  y  déposer  leurs  larves  dont  le  volume  est  assez 
considérable.  Durant  tout  notre  séjour,  nous  dûmes  tenir 
la  porte  de  notre  maisonnette  soigneusement  fermée,  afin 
de  préserver  nos  quelques  bardes,  nos  couches,  et  notre 
petit  intérieur  en  général  contre  l'invasion  de  ces  dégoû- 
tants insectes. 

On  voit  aussi  une  espèce  de  mouche  noire  très-petite. 
Celle-ci  installe  sa  larve  dans  les  débris  de  plantes  ma- 
rines jetées  à  la  côte  par  les  gros  temps,  et  s'y  multiplie 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Elles  volent  en  grand 
nombre  et  se  collent  avec  ténacité  sur  toutes  les  parties 
du  corps  exposées  à  l'air.  Elles  pénètrent  même  dans  les 
vêtements  et  font  une  piqûre  qui,  pareille  à  celle  du 
Mosquito^  est  très -irritante.  Elles  furent  pour  nous 
un  vrai  fléau,  lorsque  nous  eûmes  à  travailler  dehors  à 
la  construction  de  notre  embarcation  ;  elles  nous  entou- 
raient par  milliers  entre  chaque  grain,  et  furent  en  partie 
cause  de  la  lenteur  que  nous  mimes  à  accomplir  notre 
œuvre. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  le  genre  de  vie 
que  nous  avons  dû  mener  pendant  notre  séjour  aux 
Auckland. 

C'est  le  2  janvier  1864,  vers  minuit,  qu'eut  lieu  notre 
naufrage,  et,  aussitôt  le  jour  venu,  nous  réussîmes  à 
gagner  la  terre  sains  et  saufs.  La  pluie  et  le  mauvais 
temps  continuant,  noti*e  premier  soin  fut  de  chercher  un 
abri,  avant  la  nuit,  pour  nous  et  pour  les  quelques  objets 
que  nous  avions  pu  sauver.  N'en  ayant  trouvé  nulle  part, 
nous  revînmes  (non  sans  danger)  à  bord  du  Grafton  et 
apportâmes  à  terre  les  voiles  dont  nous  fîmes  une  tente, 
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aiosi  que  quelques  planches  pour  nous  élever  un  peu 
au-dessus  du  sol  spongieux  et  imbibé  d'eau.  Nous  avions 
sauvé  quelques  allumettes  avec  lesquelles  nous  flmes  un 
feu  qu'il  fallut  entretenir  jour  et  nuit,  jusqu'au  moment 
de  notre  départ,  dix-neuf  mois  après. 

Le  matin  du  lendemain,  nous  ne  sortîmes  d'un  court 
et  pénible  sommeil  que  pour  nous  trouver  en  présence 
de  notre  misère.  Voyant  que  nos  gens  s'abandonnaient 
au  désespoir,  nous  tînmes  conseil,  le  capitaine  Musgrave 
et  moi,  et  réussîmes  à  leur  faire  partager  notre  espérance 
qu'avant  peu  nous  verrions  arriver  un  navire  de  Sydney. 
Nous  avions,  au  moment  de  partir,  pris  des  arrangements 
avec  nos  associés  qui  s'étaient  engagés  à  envoyer  à  notre 
recherche,  si  nous  n'étions  pas  de  retour  après  quatre  ou 
cinq  mois  d'absence.  Il  était  probable,  en  effet,  que  s'il 
nous  arrivait  malheur,  ce  devait  être  près  d'une  terre 
plutôt  qu'en  pleine  mer. 

Longtemps  nous  fûmes  soutenus  par  cet  espoir  qui  ne 
s'est  jamais  réalisé.  Pourquoi?  Nous  n'avons  pas  réussi 
à  le  savoir.  Peut-être  nos  associés  montrèrent-ils  peu 
d'énergie  lorsqu'ils  s'adressèrent,  un  peu  tard,  au  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  peut-être  aussi 
le  Commodore  Wiseman,  qui  commandait  la  station  an- 
glaise dans  ces  parages,  n'eut-îl  pas  tout  le  bon  vouloir 
et  toute  l'humanité  désirables,  quand,  aux  sollicitations 
qui  lui  étaient  adressées  à  notre  sujet,  il  répondit  «  qu'il 
ne  nous  croyait  plus  de  ce  monde  depuis  le  temps  où 
nous  étions  partis  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  soutenus  par  l'es- 
poir de  sortir  bientôt  de  notre  exil,  nous  nous  y  rési- 
gnâmes et  prîmes,  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'avançait,  toutes  les  précautions  possibles.  Nous  ne 
comptions  guère  sur  la  délivrance  que  pour  la  bonne  sai- 
son, surtout  si  nos  associés  devaient  envoyer  à  leurs  frais 
une  autre  expédition  à  notre  recherche. 

Le  jour  où  nous  primes  possession  de  notre  nouvelle 
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demeure,  je  proposai  à  mes  compagnons  d'adopter  tin 
système  que  je  crus  propre  à  assurer  le  bon  ordre, 
l'union,  et  par  conséquent  la  vie  parmi  nous. 

Malgré  le  changement  que  notre  désastre  avait  apporté 
à  nos  positions  relatives  antérieures,  les  ayant  nivelées 
et  rendues  égales,  je  m'attachai  à  leur  faire  comprendre 
combien  il  était  nécessaire  que  l'un  de  nous  conservât 
une  certaine  influence  morale  sur  les  autres,  et  devint, 
Don  pas  un  supérieur,  mais  un  chef  de  famille.  Nous  choi- 
sîmes Husgrave,  comme  étant  le  plus  âgé.  Il  fut  dispensé, 
à  l'avenir,  de  faire  la  cuisine^  ou  de  s'occuper  autrement 
des  afTEÛres  du  ménage,  chacun  de  nous  prenant  son  tour 
à  cet  ouvrage  d'intérieur,  une  semaine  sur  quatre. 

Je  pris  moi-même  la  première  semaine,  afin  de  donner 
un  bon  exemple  et  établir  autant  que  possible  un  ordre 
régulier. 

A  six  heures  du  matin,  je  réveillai  mes  compagnons, 
qui  murmurèrent  bien  un  peu  à  l'heure  matinale,  mais 
se  levèrent  néanmoins.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
bonnes  habitudes  furent  prises.  A  huit  heures  avait  lieu 
le  premier  repas.  Du  lion  de  mer  rôti,  froide  et  un  peu 
de  bouillon  en  faisaient  tous  les  frais  :  et  cela  répété  trois 
fois  par  jour  durant  dix-^neuf  mois.  Si  nous  avions  été 
favorisés  par  une  marée  bien  basse,  nous  pouvions  quel- 
quefois, rarement,  y  ajouter  le  luxe  de  quelques  moules 
on  d'un  peu  de  poisson  pris  sous  les  rochers.  Ce  dernier 
était  assez  difficile  à  pêcher,  à  cause  de  la  forte  houle 
qui  déferlait  sur  la  côte. 

En  été  et  en  automne  les  sardines  venaient  dans  la 
baie  en  abondance.  Nous  n'avions  pas  de  filets  pour  les 
prendre,  et  en  eussions-nous  eu,  il  aurait  été  difficile  de 
s'en  servir  à  cause  des  lions  de  mer^  qui  les  auraient 
bientôt  mis  en  pièces,  et  puis  ce  n'était  que  rarement  que 
nous  pouvions  mettre  notre  petit  canot  à  la  men 

Après  le  déjeuner,  oo  partait  pour  la  chatee.  Celui 
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qnî  était  de  cuisine  S' occupait  aloi^s  de  mèttit;  i'dfdre  dAttë 
le  ménage,  d* arranger  les  lampes  qtli  nôuS  sérv^ént 
preëque  autant  durant  lë  joût  que  dans  la  sôiréé.  EllW 
étaient  faites  avec  de  vieilles  boîtes  de  donserved  6n  féN 
bléût.  Les  phoques  noUs  fOUtnissaieât  de  rhdiléi  et  IM 
mèches  étaient  faites  en  fils  de  toile  à  vCUe. 

Nous  avions  sauvé  du  naufrage  juâte  cinq  àsaiéttéâ  éU 
faïence,  quelques  cuillères  et  fourchettes  en  fer,  fet  irdii 
tnarmites  également  eh  fer^  dont  TUne  foft  grande^  que 
noûs  avions  apportée  pour  faire  fendre  rbtiile  ded  pho-^ 
ques  et  quelques  futailles  videSi 

De  nod  cinq  assiettes^  dont  l'une  était  fefidué  et  dëf¥àit 
ordinairement  à  celui  qui  était  de  cuisine^  ûOud  n*eâ  câë<& 
sâmes  aucune;  flgùre2-vous  quatre  homtnëê  lavant  alter- 
nativement la  vaieselle  trois  fois  par  jour,  pendant  dix* 
neuf  mois  et  demi,  sans  rien  casser!  La  nécessité,  11  eèt 
vrai^  est  une  dure  maîtresse^  et  nduëi  n'avions  pad  la  res- 
source d'aller  chez  le  marchand. 

Noue  dînions  après  le  retour  des  chasseurs.  Le  edir, 
vers  les  six  heures,  avait  lieu  le  troisième  repadi  Ptile^ 
venait  l'heure  de  l'école,  où  chacun  apportait  sa  quote^» 
part  de  savoir.  J'apprenais  le  français  à  mes  cdtnpagnotië 
qui,  à  leur  tour,  nous  donnaient  des  leçons  de  leur  langue 
respective. 

Le  chapitre  des  plaisirs  était  fort  limité.  Nous  âvlôtiâ 
fabriqué  des  dominos^  un  jeu  de  dames  et  un  paquet  de 
cartes.  MusgravCî  je  suis  obligé  de  l'avouer,  était  mauvais 
joueur,  et  après  avoir  eu  un  jour  quelques  mots  avec  lui 
au  sujet  de  la  partie,  je  jetai  dès  le  lendemain  les  cartes 
au  feu.  Je  les  avais  confectionnées  avec  quelques  cuille-* 
rées  de  farine  réduite  en  colle^  et  les  feuilles  d'un  vieux 
journal  de  bord. 

Le  peu  de  colle  qui  restait  au  fond  du  pot  avait  été 
partagé  entre  Musgrave  et  moi,  et  nous  la  trouvâmes 
d'un  goût  exquis.  L'instant  d'après,  je  fus  fâché  d'y  avoir 
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goûté,  car  pendant  quelque  temps  ensuite  j'éprouvai  le 
supplice  de  Tantale,  en  présence  d'un  petit  sac  de  farine 
qui  était  suspendu  à  mon  chevet  (dépôt  sacré  sur  lequel 
je  ne  pouvais  m'empècher  de  jeter  quelquefois  des  regards 
de  convoitise).  Depuis  quelque  temps,  nous  n'avions 
qu'une  nourriture  entièrement  animale,  et  nous  ressen- 
tions plus  fortement,  tous  les  jours,  le  besoin  d'y  ajouter 
du  pain. 

Chaque  soir  j'écrivais  sur  mon  journal  les  observations 
météorologiques,  barométriques  et  autres  de  la  journée, 
afin  de  conserver  la  notion  des  dates.  Quand  l'encre  vint 
à  manquer,  j'employai  du  sang  de  lion  de  mer  mêlé  avec 
un  peu  de  tannin  et  de  sel. 

Quoique  de  différentes  communions,  nous  suivions 
tous  la  religion  chrétienne,  et  la  prière  était  faite  en 
commun. 

Le  lundi  matin  était  consacré  à  la  lessive  ;  et  le  lundi 
soir  les  heures  de  la  classe  et  des  jeux  étaient  employées 
à  raccommoder  et  mettre  en  ordre  nos  quelques  bardes, 
besogne  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile.  Peu 
à  peu  nos  vêtements  prirent  une  tournure  étrange.  Us 
étaient  faits  un  peu  de  tout,  et  surtout  de  toile  à  voile  ; 
mais  nous  dûmes  bientôt  songer  à  ménager  cette  dernière, 
dans  la  prévision  que  nous  pourrions  plus  tard  avoir  à 
en  faire  une  voile. 

Nous  ne  pouvions  nous  servir  de  notre  embarcation 
que  rarement,  à  cause  de  la  grosse  mer  et  du  mauvais 
temps.  Ordinairement  nous  avions  à  parcourir  le  rivage 
sur  une,  deux  et  quelquefois  trois  lieues  de  distance 
avant  de  rencontrer  des  lions  de  mer,  surtout  en  hiver, 
où  ils  demeurent  davantage  dans  l'eau  que  sur  terre. 

Après  la  curée,  lorsque  nous  avions  réussi  à  trouver 
du  gibier,  chacun  de  nous  attachait  sur  son  dos  un  mor- 
ceau de  l'animal,  pesant  environ  une  centaine  de  livres. 
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et  s'en  retournait  avec  sa  charge  à  la  chaumière,  oix  nous 
arrivions  accablés  de  fatigue. 

Les  trois  hommes  d'équipage  étaient  des  jeunes  gens 
nouvellement  arrivés  à  Sydney.  Seul,  parmi  mes  com- 
pagnons d'infortune,  j'avais,  durant  plusieurs  années, 
pris  une  longue  leçon  à  cette  rude  école  d'aventures,  que 
Ton  fait  sur  les  placers  aurifères  de  T Australie,  où  à 
chaque  instant  de  sa  vie  de  pionnier,  l'homme  est  exposé 
et  souvent  contraint  à  employer,  pour  se  tirer  d'embarras, 
tous  les  moyens  que  lui  suggère  son  esprit  plus  ou  moins 
inventif.  Dans  ces  conditions,  rendu  modeste  par  la  puis- 
sance même  des  éléments  qui  lui  sont  contraires  et  par 
la  grandeur  de  cette  nature  vierge  encore,  il  acquiert,  en 
revanche,  une  virile  confiance  en  lui-même.  Il  envisage 
alors  avec  calme  les  phases  prospères  ou  adverses  de  son 
existence.  J'eus  lieu  de  me  féliciter,  après  notre  naufrage, 
d'avoir  passé  par  ces  épreuves.  L'expérience  acquise  et 
l'habitude  de  lutter  contre  des  difficultés  matérielles 
m'ont  permis  de  rendre  quelques  services  à  mes  compa* 
gnons  d'infortune  dont  j'ai  été  l'ingénieur,  le  charpentier 
et  le  forgeron. 

Nous  résolûmes,  dès  le  lendemain  du  naufrage,  de 
construire  une  demeure  et  d'attendre  avec  patience  le 
printemps  prochain  ;  les  matériaux  que  nous  trouvâmes 
sur  place  étaient,  surtout  comme  bois,  des  plus  ingrats, 
nous  dûmes  avoir  recours  aux  restes  du  Grafton.  Ses 
mâts  et  ses  vergues  nous  servirent  pour  la  charpente 
principale  de  la  maison;  le  tout,  murs  et  toitures,  fut 
recouvert  de  touffes  serrées  d'une  herbe  grossière,  forte 
et  longue,  qui  croît  sur  les  rivages;  nous  les  attachâmes 
en  rangées,  l'une  près  de  l'autre,  avec  des  fils  carrés, 
débris  de  cordages.  Des  fragments  de  roche,  qui  abondent 
sur  le  rivage,  furent  employés  à  construire  une  cheminée 
dont  le  tuyau  fut  fabriqué  en  feuilles  de  cuivre  arrachées, 
à  marée  basse,  des  flancs  du  navire.  Un  plancher  corn- 
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pléta  là  construction  autour  de  laquelle  fut  creusé  un 
fossé  d'assèchement.  Nous  avions^  dès  lors,  titi  abri  iildis- 
pensable  contre  les  rlgUeuî's  de  ces  climats. 

C'est  là  que  nous  vécûm^^s  tout  le  temps  de  notre  sé- 
jour. La  viande  du  lion  de  mer  a  presque  exclusivement 
constitué  notre  nourriture;  noue  estomac  ne  pouvait 
retenir  cette  nourriture  qu'à  la  condition  qu'elle  fût  bien 
cuite  et  presque  entièrement  desséchée  de  toute  son 
huile.  Nous  en  faisions  aussi  un  bouillon  fort  léger;  le 
tout  assaisonné  avec  un  peu  de  sel. 

Le  maniement  continuel  de  cette  chair  huileuse  dont 
nous  avions  souvent  à  porter  des  quartiers  sur  notre  dos, 
nous  fit  bientôt  apercevoir  qu'il  nous  manquait  un  ar~ 
ticle  indispensable,  sous  une  infinité  de  rapports,  je  veux 
parler  du  savon.  Ayant  conçu  le  projet  d'en  fabriquer, 
je  me  mis,  muni  dune  hache  et  au  grand  étoUnement  de 
mes  compagnons^  à  former  une  sorte  de  bûcher  haut  de 
deux  pieds  enviton^  sur  lequel  je  plaçai  un  tas  de  plantes! 
marines  desséchées  que  j'avais  ramassées  sur  le  rivage^ 
ainsi  que  quelques  coquillages,  puis  je  fis  brûler  le  tout 
ensemble.  A  travers  le  résidu  mis  dans  une  futaille  vide, 
je  fis  filtrer  de  l'eau  et  j'obtins  de  la  sorte  un  liquide 
chargé  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux  en  solution;  j'y 
mêlai  une  certaine  quantité  d'huile  de  lion  de  meri  et 
après  ébullition,  nous  eûmes  un  savon  qui  devint  pour 
nous  une  source  de  confort  et  de  santé. 

Plus  tard,  quand  les  souliers  que  nous  avions  furent 
Usés^  mes  compagnons  établirent  d'abord  del9  mocassins 
faits  aveo  de  la  peau  verte  du  lion  de  mer;  mais  ils 
constituaient  à  peine  une  protection  pour  les  pieds^  ne 
duraient  que  quelques  jours  et  répandaient  une  odeur 
désagréable.  Habituellement  en  contact  avec  un  sol  im«» 
prégné  d'eau,  cette  chaussure  devenait  flasque  et  se 
déchirait  vite  aux  rochers  du  rivage.  Je  songeai  alors  à 
taanei*  la  peau  avant  de  nous  en  servir^  et  cherchai  parmi 
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les  atbrès  et  al'busted  si  je  ne  trouverais  pas  les  matériaux 
nécessaires  à  l'accomplisseinetit  de  ttion  projet  L'éooree 
de  Varbré  bois-de-^fei*  me  les  fournit  en  panier  des  ooqtiil- 
lages  mè  donnèrent  de  la  chaux,  et  quatre  mois  aprto 
nous  étions  pourvus  d'un  cuir  excellent  dont  j'ai  rap^ 
porté  un  échantillon.  Encouragé  par  ce  suocèd,  je*parifti 
de  faire  des!  souliers  $  mes  compagnons  commencèi'ent 
par  se  moquer  de  mes  ambitieux  projets.  Il  me  fallait 
quelqties  outils  que  je  réussis  à  fabriquer,  et  au  bout  de 
quinine  jours  j'étais  pourvu  d'une  excellente  paire  âa 
cbftussures. 

Ainsi  s'écoula  l'hiver.  A  là  fin  de  septembre,  lorsque 
furentpâssé^  les  plus  mauvais  temps^nousconçûmesl'espoif 
de  Voir  arriver  un  navire  de  Sydney,  et  arrangeâmes,  sur 
l'une  des  pointes  les  plus  avancées  vers  l'océan»  un  sigotd 
qui  pût  être  visible  d'une  grande  distance  en  mer«  Au-^ 
dessous,  nous  avions  suspendu  une  bouteille  scellée, 
Contenant  des  instructions  pour  indiquer  l'endroit  où  nous 
étions. 

Une  partie  dé  l'été  se  passa.  Peu  à  peu  nous  abandon-*- 
hait  l'espoir  d'être  secourus. 

La  tristesse  s'était  emparée  de  nous^  Heureusement, 
natis  avions  tous  quelques  liens  qui  nous  rattachaient  à 
la  vi6;  Qui  n'en  a  pas?  Quelques  êtres  aimés  qui  noua 
faisaient  désirer  de  vivre.  Dès  longtemps  probablement 
ils  portaient  notre  deuil  ;  et  le  désir  de  les  revoir  encore 
une  fois  nous  rendit  le  courage. 

Poussés  alors  par  l'ardent  désir  de  la  délivrance,  nous 
employâmes  toute  notre  énergie  à  nous  en  procurer  les 
moyens. 

Je  parlai  de  construire  une  embarcation,  assez  grande 
et  asse^  forte  pour  porter  quelques-^uns  d'entre  nous  à  la 
Nouvelle-Zélande^  ou  plutôt  de  disposer  dans  ce  but  là 
petite  embarcation  du  Grafton*  La  réalisation  d'un  projet 
Semblable  pouvait  paraître  au*4esdus  de  nos  fiirees^ 
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Une  hache^  une  vieille  henninette,  un  marteau  et  une 
Trille,  étaient  nos  seuls  outils. 

Néanmoins,  encore  une  fois,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Avec 
quelques  planches  et  des  peaux  de  lions  de  mer,  je  fis  une 
paire  de  soufflets  de  forge.  Ce  premier  succès  donna  de 
la  confiance  à  mes  compagnons. 

Avec  beaucoup  de  peine  et  de  lenteur,  et  ayant  plus 
d'une  fois  à  recommencer  le  même  ouvrage,  je  parvins  à 
former  les  premiers  outils  :  pinces,  tenailles,  poinçons, 
ciseaux  à  froid,  etc.  Le  vieux  fer  du  Grafton^  à  moitié 
détruit  par  la  rouille,  me  servit  à  cet  usage.  Je  m'appli- 
quai ensuite  à  établir  quelques  outils  de  charpentier  : 
hachettes,  gouges,  ciseaux,  équerre,  varlope,  etc.  Un 
cercle  de  barrique  se  transforma  en  une  scie,  qu'il  fallait 
affûter  à  chaque  moment;  puis  je  dus  faire  tous  les  clous, 
boulons,  chevilles  ou  autres  ferrures  nécessaires  à  la  con- 
struction du  bateau. 

Il  n'y  eut  plus  de  loisirs,  plus  un  moment  ne  fut 
perdu.  L'ouvrage  fut  désormais  distribué  ainsi  entre 
nous.  L'Anglais  et  le  Portugais  eurent  à  pourvoir,  à 
eux  seuls,  à  toutes  les  occupations  du  ménage  et  de  la 
chasse.  Le  Norvégien  était  constamment  employé  à  faire 
du  charbon,  dont  la  forge  consommait  une  grande  quan- 
tité. C'était  un  ouvrage  fatigant,  qui  réclamait  son 
attention  presque  continuelle  jour  et  nuit,  à  cause  du 
vent. 

J'étais  employé  à  la  charpente  du  bateau,  et  principa- 
lement à  la  forge,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  et  onze  heures  du  soir.  Musgrave  m'aidait  autant 
qu'il  le  pouvait  dans  mes  travaux  ;  mais  il  n'avait  pas  la 
main  heureuse,  et  était  parfois  assez  mortifié  après  avoir 
gâté  une  pièce  de  bois.  En  revanche,  il  était  assidu  à 
faire  aller  pour  moi  les  soufflets  de  la  forge. 

Cet  ouvrage  de  patience  dura  sept  mois.  Les  obstacles 
et  les  difficultés  disparaissaient  sous  nos  persévérants 
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efforts,  et  Tespoir  d'une  délivrance  prochaine  nous  fai- 
sait oublier  la  fatigue. 

Le  10  juillet  1865,  nous  lancions  notre  embarcation. 
C'était  une  barque  pontée,  de  17  pieds  de  long  sur  6  de 
large,  et  3  de  profondeur,  gréée  en  cutter,  et  munie 
d'une  pompe  de  ma  construction  et  d'une  boussole.  Le 
lest  était  fixé  de  manière  à  ce  que  dans  aucun  cas,  il  ne 
pût  se  déplacer  ;  et  bien  nous  en  prit. 

Nous  y  mîmes  une  bonne  quantité  d'eau  douce,  un  peu 
de  viande  de  phoque  rôtie,  et  attendîmes  un  vent  favo- 
rable pour  prendre  la  mer. 

11  fut  convenu  que  Musgrave,  le  Norvégien  et  moi  par- 
tirions, laissant  l'Anglais  et  le  Portugais  sur  l'île,  car  il 
n'aurait  pas  été  prudent  de  nous  hasarder  tous  ensemble. 

Nous  avions  ménagé  sur  le  pont  du  bateau  trois  petites 
écoutilles,  ayant  un  peu  plus  d'un  pied  carré.  Nous  pou- 
vions de  la  sorte  introduire  la  partie  inférieure  de  notre 
corps  en  dedans  et  nous  asseoir  sur  le  rebord.  Autour  de 
ces  écoutilles,  nous  avions  cloué'des  sortes  de  fourreaux, 
faits  avec  de  la  toile  à  voiles,  qui  venaient  s'attacher  sous 
nos  bras,  tout  en  leur  laissant  la  liberté  nécessaire  aux 
manœuvres.  Ces  fourreaux  étaient  destinés  à  nous  pro- 
téger contre  les  coups  de  mer,  et  empêcher  l'eau  d'en- 
vahir notre  nacelle. 

Le  19  juillet  au  matin,  le  temps  était  froid  et  l'atmo- 
sphère claire.  Il  s'éleva  un  vent  léger  du  sud-ouest  dont 
nous  nous  hâtâmes  de  profiter. 

Réunis  encore  une  fois  dans  la  maisonnette,  nous 
adressâmes  une  fervente  prière  au  Très-Haut,  implorant 
son  aide  en  faveur  de  ceux  qui  allaient  s'aventurer  sur 
l'océan,  et  de  ceux  qui  restaient  sur  ce  rocher  où  ils 
étaient  peut-être  destinés  à  terminer  leurs  jours. 

Un  instant  après  nous  être  fraternellement  embrassés, 
nous  mettions  à  la  voile. 

Le  groupe  des  Auckland  disparaissait  déjà  à  l'horizoD, 
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et  nous  avions  l'espoir  d'une  traversée  rapide  et  plus 
favorable  que  nous  ne  l'avions  d'abord  pensé. 

Le  froid  excessif  était  rendu  plus  vif  encore  par  Teau 
que  les  lames  faisaient  de  temps  à  autre  jaiUir  sur  nous. 
Notre  nacelle,  quoique  bien  petite  pour  tenter  une  pa- 
reille aventure,  s'était  jusqu'alors  bravement  comportée 
et  faisait  grandir  notre  espoir  de  succès.  Elle  prenait  bien 
par  les  jointures  un  peu  plus  d'eau  qu'il  n'aurait  été  dé- 
sirable, et  fit  que  le  Norvégien  eut  à  pomper  presque 
continuellement,  tandis  que  Musgrave  et  moi  tenions  la 
barre  et  faisions  la  manœuvre. 

Le  mal  de  mer  nous  saisit  ;  non  pas  ce  mal  ordinaire 
qui  pasbe  vite,  mais  ce  terrible  malaise  qui  accable,  dé-» 
prime  et  anéantit  les  forces  de  l'esprit  et  du  corps.  Notre 
eau  douce  nous  fut  d'un  grand  secours,  mais  nous  ne 
pûmes  toucher  à  la  viande  de  phoque  rôtie  dont  nous 
nous  étions  munis,  et  qui  du  reste  commençait  déjà  à  se 
détériorer. 

La  nuit  vint.  Les  rafales  qui  avaient  commencé  à  souf- 
fler depuis  un  moment,  présageant  la  tempête,  se  succé- 
dèrent plus  rapidement  et  devinrent  de  plus  en  plus 
fortes,  amenant  avec  elles  des  averses  de  grôle  et  de 
neige  qui  empirèrent  notre  position. 

Il  fallut  encore  diminuer  la  voile,  dans  laquelle  nous 
avions  déjà  pris  des  ris*  Vers  trois  heures  du  matin, 
la  mer  était  trop  dangereuse  pour  nous  permettre  de  con- 
tinuer à  fuir  devant  le  temps.  Les  lames  devenues  mons- 
trueuses commençaient  à  déferler  autour  de  noua  avec 
nn  bruit  terrifiant»  remplissant  la  mer  d'une  écume  phos- 
phorescente. 11  fallut  à  regret  mettre  à  la  cape,  quoique 
le  vent  fût  des  plus  favorables,  afin  de  recevoir  autant 
que  possible  les  Urnes  sur  l'avant  de  l'embarcation  qui, 
autrement,  était  beaucoup  plus  exposée  à  être  mise  en 
pièces  par  un  coup  de  mer. 

Depuis  une  demi^beure  environ,  nous  étions  dws  cette 
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position,  lorsqu'une  lame  enveloppa  la  nacelle  dans  ses 
terribles  replis  et  la  roula  comme  un  bouchon,  lui  faisant 
laire  plusieurs  tours. 

Un  triple  cri  s'éleva  vers  le  ciel;  nous  avions  cru  notre 
dernier  instant  arrivé.  Heureusement  nous  étions  bien 
attachés  dans  nos  fourreaux  de  toile. 

Le  brisant  passé,  le  poids  du  lest,  qui  par  bonheur 
n  avait  pas  bougé,  rappela  naturellement  la  quille  vers 
le  fond  et  permit  à  Temburcation  de  se  redresser. 

A  moitié  asphyxiés,  nous  pûmes  de  nouveau  respirer 
Tair  à  pleine  poitrine,  remerciant  Dieu  qui  nous  avait 
encore  une  fois  épargnés. 

Trois  fois  nous  subîmes  une  semblable  épreuve,  trois 
fois  nous  eûmes  un  avant-goût  des  amertumes  de  la  mort. 
Le^  lames  menaçaient  h  chaque  instant  de  briser  ou  d'en- 
gloutir notre  chétive  embarcation. 

Quoique  peu  grande,  elle  avait  été  construite  avec 
beaucoup  de  soins,  et  nous  lui  avions  donné  toute  la  soli- 
dité qu'il  nous  avait  été  possible. 

Aussi  la  brave  Rescue  (elle  s'appelait  ainsi)  se  montra- 
t-^elle  jusqu'au  bout  digne  du  nom  que  noua  lui  avions 
donné. 

Le  succès  de  notre  entreprise  est  encore  aujourd'hui 
pour  moi  une  chose  mervoilleuse.  Nous  fûmes  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  nourriture,  sans  sommeil,  mouillés  par 
l'eau  de  la  mer  qui  commençait  à  nous  corroder,  transi^, 
dévorés  d'une  anxiété  croissante,  et  placés  à  chaque  in- 
stant entre  la  vie  et  la  mort. 

C'est  surtout  dans  ces  solennelles  occasions  que  la 
pensée  de  Pieu  se  grave  dans  1q  cœur  de  l'homme  en  ea» 
ractères  ineffaçables, 

Enfin,  le  matin  du  quatrième  jour,  nous  étions  pràa  de 
la  terre,  L'He  Steward,  la  plus  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  était  à  quelques  milles  de  nou9. 

Le  vent  était  entièrement  Xqtp!ù^%  et  les  fprtS  fiouivuitf 
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qui  existent  dans  ces  parages,  entraînaient  notre  nacelle 
à  leur  gré.  Trop  affaiblis  alors,  pour  nous  servir  des  deux 
avirons  dont  nous  nous  étions  munis,  nous  redoutions  de 
voir  le  vent  passer  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest  et  nous  reje- 
ter eu  pleine  mer,  où  nous  aurions  certainement  péri 
avant  peu,  comme  Moïse,  en  vue  de  la  terre  promise; 
mais  la  Providence  nous  favorisa  encore. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  tourna  au  sud,  et  le  lende- 
main, 2Â  juillet  1865,  à  onze  heures  du  matin,  nous  en- 
trions dans  Port-Adventure.  Il  nous  restait  à  peine  un 
souffle  de  vie. 

Nous  y  fûmes  recueillis  par  M.  Cross,  qui ,  aidé  de 
quelques  Maoris,  nous  monta  jusque  chez  lui  en  nous 
soutenant,  car  nous  ne  pouvions  marcher  seuls. 

Notre  faiblesse  était  devenue  extrême,  surtout  depuis 
que  la  réaction  avait  remplacé  la  fébrile  énergie  qui  nous 
avait  soutenus  pendant  cette  lutte  désespérée. 

M.  Cross,  après  nous  avoir  prodigué  tous  les  soins 
possibles,  nous  conduisit  dans  son  cutter,  le  lendemain,  à 
Invercargill,  dont  les  habitants  organisèrent  une  sous* 
cription,  qui  fut  bientôt  suffisante  pour  armer  un  navire 
destiné  à  aller  aux  Auckland,  afm  d'y  recueillir  nos  deux 
compagnons  abandonnés. 

Musgrave,  le  premier  rétabli  de  ses  fatigues,  montra 
beaucoup  de  cœur  en  repartant  pour  les  Auckland  quel- 
ques jours  après,  afin  de  piloter  le  navire  jusqu'à  Port 
Carnley.  Ce  fut  un  acte  vraiment  héroïque  de  dévoue- 
ment, et  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  reconnaître  ici. 

Sept  semaines  ensuite,  après  avoir  eu  de  nouveau  à 
lutter  contre  les  mauvais  temps,  Musgrave  nous  revenait 
ramenant  nos  deux  autres  compagnons. 

Encore  quelques  jours,  et  ceux  qui  avaient  vécu  et 
lutté  victorieusement  ensemble  pendant  si  longtemps, 
s'embrassaient  de  nouveau  avant  de  se  séparer  peut-être 
pour  toujours  en  ce  monde. 
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DE    SÉRAJÉVO    A   TACHLIDJA 

PAR  J.  B.  E.  PRICOT  DE  SAINTE-MARIE 

Chancelier  du  consulat  de  France  à  Bosna-Sërai. 


I.  —  De  Sérajévo  a  Pratcha. 

Je  partis  de  Sérajévo,  le  20  août  1866,  avec  M.  Blaa, 
consul  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  pour  un  petit  voyage  à 
Tachlidja,  ville  située  dans  le  sud  de  la  Bosnie  et  à  vingt- 
({uatre  heures  de  la  capitale.  Cette  excursion  devait  s'ef- 
fectuer, pour  l'aller,  par  l'ancienne  route  de  Gonstanti- 
nople,  et  pour  le  retour  par  la  nouvelle  que  nous  devions 
reprendre  à  Bania,  couvent  situé  à  huit  heures  au  nord-est 
de  Tachlidja. 

G*est  d'abord  la  vieille  route  que  nous  prenons  a  huit 
heures  dix  minutes  du  matin.  Le  chemin  monte  rapide- 
ment et  tout  à  coup,  au  sommet  de  la  ville,  laisse  la  cita- 
delle de  l'autre  côté  du  ravin  formé  par  la  Miliaska  (1)» 
et  descend  pour  suivre  pendant  une  heure  et  demie  une 
vallée  très-étroite,  ou  plutôt  une  gorge  dominée  par  un 
système  de  montagnes  assez  élevées.  On  passe  un  pont 
en  pierres  jeté  sur  la  Miliaska,  que  l'on  avait  remontée 
jusqu'ici  et  qu'on  laisse  bientôt  à  l'est.  Cet  ouvrage,  ap- 
pelé Retché-Keuprisi  (Pont  des  Chèvres),  ne  porte  au- 
cune inscription  et  semble,  par  sa  seule  arche  flanquée 
de  deux  œils-de-bœuf,  remonter  à  l'époque  de  la  conquête 
turque.  A  partir  de  ce  point,  on  tourne  un  peu  pour 
prendre  la  direction  sud;  jusqu'ici  on  avait  marché  vers 

(1)  La  Miliaska  prend  sa  soarce  à  la  Bomaguia-PlaDint,  chaîne  de 
montagnes  situées  sur  le  sod-est  de  la  ville,  arrose  Sénjëvo  et  fa  ae 
Jeter  dans  la  Bosna  à  ane  heure  en  dehors  de  la  capitale. 

soc.  Di  GtoGK.— mai  1868.  XT. -^32 
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l'est-nord-est.  Le  chemin  continue  à  travers  le  même 
système  de  gorges  que  de  hautes  montagnes  dominent 
de  toutes  parts. 

Une  heure  après  le  départ  du  pont,  on  indique  une 
vieille  construction  slave  sur  la  gauche,' c'est-à-dire  au 
sud-est,  nommé  Stari  Grad,  c'est-à-dire  Vieux  château. 
U  se  trouve  indiqué  sur  la  carte  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine par  M.  Roskiewicz,  capitaine  de  Tétat-major 
autrichien.  On  arrive,  une  demi-heure  après,  au  khan  de 
Nichan,  situé  sur  la  gauche  et  placé  sur  un  des  contre- 
forts de  montagnes  aux  pieds  desquels  est  une  assez 
vaste  plaine,  courant  de  l'ouest  à  lest  et  mesurant  une 
heure  et  demie  d'étendue.  La  végétation,  qui  manquait 
entièrement  sur  les  hauteurs  situées  autour  de  Sérajévo 
reprend  un  peu  à  partir  d'ici.  On  avance  à  travers  une 
plaine  étroite,  qui  se  resserre  après  une  heure  et  demie 
de  distance  du  khan  de  Nichan,  pour  s'élargir  après 
une  demi-heure  de  route  où  commence  à  s'ouvrir  la  vallée 
de  la  Palostitza,  dans  laquelle  on  entre  et  où  se  trouve 
le  khan  de  Pala,  que  l'on  atteint  à  onze  heures  quarante- 
cinq  minutes,  c'est-à-dire  en  trois  heures  trente-cinq  de 
Sérajévo.  Entre  Nichan-khan  et  Palak-han,  on  remarque 
plusieurs  forêts;  mais  avant  d'arriver  à  Pala-khan,  la 
végétation  diminue;  la  route  que  l'on  parcourt  est  pavée 
dans  presque  toute  son  étendue  et  entièrement  aban- 
donnée. 

Un  peu  auparavant  de  parvenir  au  khan  de  Pala,  on 
passe  un  pont  en  pierres  jeté  sur  la  Palostitza  (1) ,  sur  les 
bords  de  laquelle  est  située  notre  première  halte.  Le  pa* 
norama  qui  s'offre  aux  yeux  montre  la  chaîne  de  la 
Romagnia-Planina  dans  la  direction  de  l'est,  et  tout  au- 

(i)  La  Palostitxa  prend  sa  source  aa  mont  Vitess,  direction  sad,  reçoit 
eomme  affluent  de  droite  la  Répasnitza  qui  sort  de  la  Romagnia-Planina, 
ebatne  située  an  sod-eit,  et  va  se  Jeter  dans  la  Nulinska,  aa^dessns  de 
8érilteT0, 
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Umr  do  khan  de  Pala  une  suite  de  collines  formant  la 

Tallée  de  la  Palostitza,  des  champs  cultivés  et  quelques 

habitations  clair-semées  sur  le  sol.  La  position  de  la  Ro- 

magnia-Planina  est  à  peu  près  sud.  Jusqu'ici,  la  route 

avait  été  très-difficile,  mais  bientôt  après  Pala  elle  devient 

même  facile,  et  Ton  traverse  une  campagne  de  plus  en 

plus  belle  à  mesure  que  Ton  avance.  La  Komagnia-Pla- 

nina  est  toujours  à  l'est,  pendant  que  Fou  suit  une  trèS" 

belle  prairie  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  village  de 

quatre  à  cinq  maisons  et  un  minaret  appelé  Yitess-Djami, 

eocaissé  dans  une  vallée  très-étroite  et  boisée.  Ici  Ton  est 

parvenu  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Vitess, 

Gonraot  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  d'où  le  village  tire 

son  nom;  la  plus  haute  altitude  de  ces  monts  est  de 

2600  pieds,  selon  Ami  Boue.  En  quittant  Vitess  Djami, 

on  se  dirige  un  peu  plus  vers  le  sud  pour  s'engager  dans 

un  chemin  étroit  et  montueux,  tracé  dans  les  torrents 

qui  coulent, l'hiver,  des  montagnes;  le  pays  s'accentue  de 

plus  en  plus,  et  désormais  nous  avons  atteint  une  des 

lignes  des  forêts  de  la  Bosnie.  Vers  trois  heures  trente 

minutes  de  1  après-midi,  on  arrive  au  corps  de  garde 

^>pelé  Veurh-Pratcha  (l'étymologie  de  ce  dernier  mot 

serait  Fronde)^  qui  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  les 

deux  casas  ou  cercles  administratifs  de  Sérajévo  et  de 

Tchélébi-Bazar  (en  slave,  Kogatitza),  direction  sud  à  six 

heures  quarante  minutes  de  Sérajévo.  Du  poste  de  Yeurh^ 

Pratcha,  où  nous  faisons  une  halte  de  quelques  minutes, 

on  a  un  panorama  splendide  entrevu  quelques  instants 

auparavant  :  au  nord-est,  la  chaîne  de  la  Romagnia-Pla- 

nina  ;  un  peu  plus  à  l'ouest  les  monts  Vitess,  et  le  mont 

Dormitor,  au  sud-sud-ouest,  situé  dans  le  pays  des  Drob- 

niaks,  à  une  distance  de  plus  de  vingt  heures.  La  descente, 

à  partir  de  Veurh-Pratcha,  est  très-pittoresque;  on  passe 

ensuite  une  forêt  de  hêtres  immenses,  pour  traverser  plus 

loin  des  champs  ensemencés  et  encaissés  dans  une  vallée 
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assez  étroite,  bordée  à  droite  et  à  gauche,  de  collines  boi- 
sées. Aa  sortir  de  là,  la  route  se  croise  avec  la  Pratcha  (1) . 

Le  village  de  Pratcha,  qui  doit  son  nom  à  la  petite 
rivière  qui  l'arrose,  est  placé  au  fond  d'une  vallée  assez 
étroite  dominée  de  montagnes  de  toutes  parts  ;  on  y  arrive 
à  six  heures.  Il  comprend  quinze  à  seize  maisons,  une 
mosquée  en  bon  état,  un  minaret  ruiné  par  le  feu,  un 
khan,  quelques  jardins,  une  forge  ;  nous  avons  en  face 
de  nous,  dans  la  direction  sud,  le  mont  Tchemi-Veurh. 

Toutes  les  essences  d'arbres  se  sont  rencontrées  sur 
notre  passage  :  chêne,  pin,  hêtre,  charme,  noisetier,  pru- 
nier, pommier,  poirier. 

La  distance  de  Sérajévo  à  Pala-khan  est  de  trois  heures 
trente-cinq  minutes ,  et  de  Pala-khan  à  Pratcha  elle  est 
de  quatre  heures  ;  nous  avons  donc  fait  sept  heures  et 
demie  de  route. 


IL  —  De  Pratcha  a  Tghaïnitza. 

Nous  partons  le  21  août  à  sept  heures  du  matin  de 
Pratcha,  ayant  en  face  de  nous  le  Tcherni-Veiu-h,  dans 
la  direction  sud,  qui  est  le  point  vers  lequel  nous  nous 
dirigeons.  Dix  minutes  après  être  sorti  du  village,  on 
passe  la  Pratcha  à  gué.  Nous  rencontrons,  sur  l'autre  rive, 
une  caravane  établie  au  bord  de  l'eau,  et  qui  avait  passé 
la  nuit  là,  avant  de  continuer  sa  route  vers  Sérajévo.  A 
partir  de  ce  point,  on  monte  un  défilé  appelé  Sokolina, 
pendant  vingt  minutes.  Le  chemin  pratiqué  dans  ce  défilé 
creusé  par  les  torrents  est  couvert  d'arbres  sur  les  deux 
côtés  ;  on  aperçoit  le  coomiencement  d'une  forêt.  A  nos 

(1)  La  Pratcha  est  une  petite  rivière  qai  prend  sa  soarce  aa  mont  Ja- 
borioa,  direction  est,  et  fa  se  Jeter  au  sod-est  dans  la  Drina,  à  quelque 
distance  aa^dessons  de  Goreschda,  après  avoir  donné  son  nom  an  petit 
▼iUage  de  Pratcha,  situé  sur  le  milieu  de  son  parcours. 
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pieds  et  dans  la  direction  nord,  se  déronle  nn  beau  pano- 
rama formé  par  la  dépression  de  la  vallée  de  la  Pratcha. 
Smr  la  gauche  sont  situées  les  ruines  d'un  ancien  château 
fort;  au  nord,  la  chaîne  de  la  Romagnia-Planina  et  la 
vallée  de  la  Pratcha,  élevée  de  2000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  à  sa  sortie  de  Pratcha,  la  rivière  de  ce 
nom  forme  brusquement  un  coude  à  angle  droit;  sa  di- 
rection, qui  jusque-là  était  nord-ouest  direct,  devient 
ouest-est. 

La  ruine  située  sur  la  gauche  est  le  château  de  Pa- 
vlovatz,  ancienne  résidence  des  rois  bosniaques  ;  le  voisi- 
nage de  ce  vieil  édifice  a  fait  dire,  comme  je  Tai  déjà 
remarqué,  que  la  position  de  Pratcha  avait  été  très- 
importante  autrefois.  Du  reste,  l'examen  attentif  des  lieux 
laisse  toute  vraisemblance  à  cette  assertion,  car  le  passage 
de  la  vallée  est  très-difficile  de  toutes  parts  :  elle  est  arrosée 
par  un  assez  grand  cours  d'eau  et  située  sur  le  chemin 
des  points  que  les  rois  bosniaques  occupaient  autrefois, 
tels  que  Tchaïnitza,  Goreschda,  etc. 

A  l'ouest,  nous  avons  le  mont  Rasoha  et  un  village. 
En  continuant  notre  route,  et  toujours  en  montant,  nous 
nous  engageons  dans  une  belle  forêt  de  toute  futaie.  La 
descente  du  défilé  est  merveilleusement  ombragée  et  très- 
pittoresque.  Au  milieu  de  ces  grands  arbres,  une  éclair- 
cie  permet,  de  temps  à  autre,  d'avoir  une  échappée  de 
vue  sur  la  vallée  de  la  Pratcha,  qui  se  dirige  maintenant 
vers  l'est,  et  sur  la  droite,  de  grands  rochers  taillés  à  pic 
comme  d'immenses  falaises  surplombent  nos  tètes. 

Toujours  en  avançant,  on  laisse  le  mont  Renovitza  au 
nord-est,  ainsi  qu'un  village  qui  porte  le  même  nom.  On 
parcourt  un  chemin  à  pente  très-inclinée,  qui  conduit  au 
fond  d'un  défilé  que  l'on  atteint  après  vingt-quatre  mi- 
nutes de  descente;  là,  on  rencontre  un  pont  en  bois, 
établi  sur  un  torrent  qui  descend  de  la  montagne  (direction 
sud) ,  pour  aller  se  jeter  dans  la  vallée  de  la  Pratcha,  à 
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laquelle  nous  tournons  le  dos  en  ce  moment.  A  en  juger 
par  l'altitude  des  montagnes  qui  dominent  nos  têtes,  nous 
sommes  à  une  profondeur  considérable  ;  c^est  à  peine  si 
au  milieu  de  ces  rochers  et  de  ce  feuillage  une  déchirure 
permet  d'entrevoir  le  ciel  ;  le  défilé,  séparant  deux  lignes 
de  hautes  collines  qui  courent  du  nord  au  sud,  atteinte 
peine  une  largeur  de  3  mètres.  Sur  la  droite  (direction 
nord-est)  est  le  mont  Poglieh,  tombant  du  ciel  comme  un 
rideau  et  offrant  avec  orgueil  ses  flancs  couverts  de  forêts 
de  toute  beauté,  depuis  ses  pieds  qui  reposent  dans  le 
défilé,  jusqu'à  sa  cime  qui  touche  à  l'azur.  A  la  sortie  de 
ce  défilé,  on  remonte  pendant  un  assez  long  laps  de  temps, 
et  bientôt,  sur  l'est,  on  signale  un  village  appelé  Komrani, 
distant  d'une  heure  de  la  route. 

Après  vingt-cinq  minutes  de  chemin,  on  se  trouve  de 
nouveau  au  fond  d'un  petit  ravin  où  Ton  trouve  la  source 
d'un  petit  cours  d'eau  appelé  la  Radolovitza,  qui  va  se 
jeter  (direction  nord-ouest)  dans  la  Pratcha,  une  heure 
après  le  coude  qu'elle  fait  en  sortant  du  village  de  ce 
nom.  Ici  une  très-belle  forêt  de  hêtres  (direction  sud) 
ombrage  la  route  de  toutes  parts.  Après  quinze  mi- 
nutes de  marche,  à  partir  de  la  source  de  la  Radolovitza, 
on  arrive  dans  la  montagne,  à  un  plateau  un  peu  déboisé 
qui  permet  à  la  vue  de  s'étendre  au  loin,  et  l'on  aperçoit  à 
l'ouest  la  chaîne  des  Krna-Jéla  (direction  ouest,  altitude 
A800  pieds,  selon  Ami  Boue);  au  sud,  le  mont  Trédo, 
montagne  en  forme  de  pain  de  sucre;  cette  chaîne  de 
montagne  et  ce  mont  ont  tous  les  deux  été  aperçus  une 
heure  trente-cinq  minutes  après  le  départ  de  Pratcha.  De 
là,  on  descend  pendant  dix  à  douze  minutes  et  l'on  entre 
dans  une  prairie  faisant  partie  de  la  Barré  Barska,  vallée 
qui  tire  son  nom  d'un  cours  d'eau  dont  j'ai  parlé  ;  il  coule 
de  l'est  à  l'ouest,  preud  sa  source  au  mont  Bukra-Planina 
m6me  direction,  et  va  se  jeter  sur  le  côté  droit  de  la 
Pratchai  après  un  assez  faible  parcours. 
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A  neuf  heures  vingt  minntes,  c*e8l-à-^Bre  quamte 
minutes  après  le  départ  du  commenoement  de  la  Tallée 
et  à  la  descente  des  monts,  on  arrive  au  khan  de  Barri, 
composé  de  deux  maisons.  Au  sortir  de  la  prûrie  airo» 
sée  par  la  Barré-Barska,  qui  sert  de  frontière  aux  casas 
de  Tchélébi'Bazar  et  Fotcha,  et  aussi  à  la  Bosnie  el  à 
rHerzégoviue  (ancienne  délimitation),  on  s'engage  dans 
un  défilé,  et,  en  montant  un  peu,  on  revoit  le  Tcberni» 
Veurb  dans  la  direction  de  Pratcha,  c'est^à*dire  au  nord; 
sur  l'est,  est  un  petit  village  appelé  Tcbémemitia;  Thofi- 
zon  est  assez  étendu  et  assez  agréable;  dans  les  parages 
de  l'est  y  le  pays  est  un  peu  moins  boisé. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  nous  nous  arrêtons  sur  la 
crête  du  Ranien,  montagne  trës-élevée  dont  la  direction 
est  nord-ouest  et  fait  suite  au  mont  Jaborina*  Le  pano* 
rama  que  Ton  aperçoit  dans  le  sud  est  magnifique  ;  c'est 
Tun  des  plus  beaux  qui  soient  en  Bosnie. 

Le  Ranien  est  une  chaîne  de  montagnes  de  plus  de 
3500  pieds  de  hauteur  et  courant  en  demi-cercle  du  nord* 
ouest  au  sud-est;  à  ses  pieds  est  située  une  première 
vallée  assez  grande,  verte  et  boisée  ;  puis  une  suite  de 
petites  vallées  entrecoupées  de  petites  collines  échelon* 
nées  de  distance  en  distance;  à  Tborizon,  une  ligue  courbe 
de  montagnes  assez  importantes,  qui  sont  : 

l""  Le  mont  Dormitor,  direction  à  peu  près  sud; 

2°  Le  mont  Soutinska,  direction  sud,  60°  ouest; 

3»  Le  mont  Vratignah,  direction  sud,  25°  ouest; 

4°  Le  mont  Viogor,  est,  30*  sud; 

b""  Les  monts  du  Monténégro,  au  sud  et  à  Touest  ; 

6"*  Le  mont  Goraschda,  est,  55''  ouest; 

7*^  La  chaîne  de  la  Romagnia,  direction  nord-est; 

8**  Le  mont  Tcherni-Veurh,  nord  plein  ; 

9''  Le  mont  Jahorina  Planina,  direction  sud-ouest» 
ouest  ; 

10«  Le  mont  Vitess. 
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Le  mont  Dormitor  est  situé  dans  le  pays  des  Drobniak, 
SUT  la  frontière  monténégrine;  son  altitude  absolue  est 
de  SOOO  pieds  allemands.  Il  faut  remarquer  que  le  mont 
Vitess,  le  Tcberni-Veurh  et  le  Jaborina»  vus  du  mont 
Ranien,  sont  en  ligne  droite  presque  directement  au 
sud. 

L'borizon  que  Ton  vient  d'embrasser  comprend  une 
étendue  de  vingt  beures  environ  de  tous  côtés.  Il  est  peu 
de  spectacle  aussi  grandiose  que  celui-là;  ce  me  semble 
être  la  vue  principale  de  la  Bosnie,  puisque,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  on  aperçoit  en  ligne  la  cbatne  de  la  Romagnia, 
près  de  Sérajévo  au  nord,  et  le  mont  Dormitor  sur  les 
confins  du  Monténégro  au  sud. 

Sur  la  gaucbe  et  à  l'ouest,  à  une  heure  et  demie  de  la 
route,  dans  une  petite  vallée,  se  trouve  le  village  de  Had- 
jick,  comprenant  dix  à  douze  maisons  ;  le  pays  est  vert  et 
boisé,  et  d'un  aspect  engageant.  Toujours  en  descendant 
le  Ranien,  dans  la  direction  est  bb""  ouest,  nous  lais- 
sons le  village  de  Karovitz,  aperçu  auparavant  à  onze 
beures  une  minute  dans  la  même  direction  que  le  mont 
Nadgoria.  La  rapidité  de  la  descente,  la  connaissance 
particulière  qu'il  faut  avoir  et  des  cbevauz  et  du  terrain, 
rendent  le  passage  des  troupes  très-difQcile  par  le  Ranien. 

Après  une  beure  au  moins  de  descente,  on  arrive  au 
pied  du  Ranien  à  onze  beures  quarante  minutes  :  c'est 
id  le  Pod-Ranien,  où  nous  faisons  une  petite  balte.  Le 
soleil,  beaucoup  plus  cbaud  du  côté  du  versant,  indique 
très-bien  la  ligne  de  démarcation  entre  le  climat  de  Bos- 
nie et  celui  d'Herzégovine. 

Au  pied  du  Ranien  se  trouve  la  vallée  de  la  Ranienska, 
petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au  mont  Ranien  et 
va  se  jeter  dans  la  Drina  à  Gorescbda  même  (direction  sud- 
est).  Sur  la  carte  du  capitaine  Roskiewicz,  cette  petite 
rivière  est  appelée  Gorescbda  Riéka.  Je  ferai  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  les  indigènes  ont  l'habitude  de  donner 


DE  SÊMàJtfO  ▲  TAGBLIIUA.  5t5 

difiérents  noms  an  même  cours  d'eao;  je  penche  à  croire 
qœ,  sur  la  carte  allemande,  ce  cours  d*eaii  a  été  nn  peu 
exagéré,  selon  ce  qne  j*ai  pu  cbsenrev  par  moi-même. 

La  vallée  de  la  Ranienska,  assez  large  et  cultivée,  est 
entourée  de  hautes  collines;  la  nature  y  semble  lùen 
moins  riche  que  de  l'autre  cété  du  Ranien  où  l'aspect  est 
tout  autre  ;  le  sol  est  plus  brûlé,  les  essences  d*arbres 
différentes  et  moins  nombreuses  ;  c'est  à  travers  ce  paysage 
qne  nous  nous  avançons  jusqu'à  Goreschda,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Drina,  et  où  nous  arrivons  à  nùdi  dn- 
quante  minutes. 

Goreschda  est  un  village  de  soixante-dix  maisons  envi- 
ron, ayant  un  minaret  et  une  petite  église  grecque,  et 
situé  au  confluent  de  la  Ranienska  et  de  la  Drina.  L'as- 
pect des  constructions  n'offre  rien  de  particulier  ;  autre- 
fois il  y  avait,  sur  la  Drina,  un  pont  tn  pierres,  dont  la 
tète  touchait  à  Goreschda  même.  11  n'en  reste  que  les 
piliers,  et  à  bien  examiner,  on  voit  que  le  tablier  du  pont 
était  en  bois,  car  la  maçonnerie  inférieure  paraît  achevée. 
Le  type  et  le  costume  herzégoviniens  régnent  ici  ;  le  type 
est  caractérisé  par  des  cheveux  blonds  et  le  nez  un  peu 
aquilin  ;  le  costume  est  aux  couleurs  bleu,  blanc,  rouge, 
de  cette  province.  Les  goitres  sont  assez  nombreux  dans 
la  contrée. 

Partis  à  deux  heures  cinquante  minutes  de  Goreschda, 
nous  passons  la  Drina  en  bac  avec  nos  chevaux,  nos 
hommes  et  une  smala  de  bohémiens,  et  nous  remontons, 
à  terre  la  rive  droite  du  fleuve  pendant  quarante  minutes. 
La  direction  des  eaux  est  ouest-est,  depuis  Goreschda  jus- 
qu'au moment  ob  nous  tournons  un  peu  au  sud-est,  Isds- 
sant  la  Drina  derrière  nous. 

On  entre,  à  partir  de  là,  dans  un  pays  boisé  et  sans 
culture;  on  rencontre  un  petit  ruisseau  appelé  Vrisoualh, 
venant  du  sud,  pour  aller  au  nord  se  jeter  dans  la  Drina* 

A  quatre  heures  vingt-deux  minutes,  on  atteint  le  khan 
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de  Kosoro,  hôtellerie  située  au  milieu  des  bois.  ^  droite, 
c'est-à-dire  à  l'ouest,  est  le  district  de  Bedjouina»  dans 
lequel  nous  entrons  à  quatre  heures  quarante-cinq  mi- 
nutes. A  partir  de  là,  on  suit  un  chemin  qui  s*élève  de 
plus  en  plus;  à  Touestest  une  vallée  très-étroite,  courant 
du  nord  au  sud.  Arrivé  au  sommet  du  chemin,  on  aper* 
çoit  la  vallé  de  la  Miliona,  qui  s'ouvre  en  formant  un 
cercle  ayant  son  issue  principale  au  nord,  et  par  laquelle 
passe  un  ruisseau  appelé  le  Janina  qui  prend  sa  source 
au  mont  Koïnsko,  au-dessus  de  Tcha!nitza  dans  le  sud, 
et  va  se  jeter  dans  ia  Drina  à  une  heure  trente  minutes 
au'-dessus  de  Goreschda. 

Descendu  dans  la  Miliona,  après  vingt  minutes  de 
marche»  on  arrive  au  Miliona-Khan,  situé  au  milieu  de 
la  plaine  dans  une  belle  prairie. 

A  partir  de  Kossoro  Khan,  la  grande  végétation  reprend, 
et  depuis  cette  halte  jusqu'à  la  plaine  de  Miliona,  il  n'y 
a  qu'une  seule  montée  et  descente  de  plus  d'une  heure. 
De  Goreschda  à  Miliona,  on  compte  deux  heures  trente 
minutes  de  marche. 

Partis  à  six  heures  vingt-deux  minutes,  après  une  halte, 
nous  passons  à  gué  la  Janina  et  nous  remontons  un  contre- 
fort du  Samobor,  mont  courant  du  nord  à  l'ouest.  C'est 
en  suivant  la  vallée  de  la  Janina  que  nous  arrivons  à 
Tchaïnitza;  mais  avant  d'entrer  en  ville,  on  abandonne 
la  vallée  pour  remonter  une  colline  située  à  l'ouest,  qui, 
par  une  rampe  assez  rapide,  nous  conduit  à  Tchaïnitza, 
située  à  16  mètres  au-dessus  de  la  plaine  et  à  1976  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Tchaînitza,  cbeMieu  du  mudirat  ou  cercle  de  ce  nom, 
contient  environ  deux  cent  cinquante  maisons,  perchées 
comme  une  aire  d'aigle;  elle  contient  trois  mosquées, 
dont  une  à  coupole,  bâtie  par  Sman  Bey ,  une  vieille  église 
orthodoxe  en  bois  et  une  nouvelle,  quelques  fontaines  et 
plusieurs  khans.  U  y  a  là  des  orthodoxes  en  assez  grand 
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nombre  et  un  pope.  Le  cercle  tout  entier  contient  envi* 
ron  douze  cents  maisons.  De  Sérajévo  jusqu'ici,  nous 
avons  parcouru  trois  cercles  ou  mudirats,  ceux  de  Séra- 
jévo, de  Tcbébebi-Bazar  et  de  Tchaïnitza  où  se  trouve  le 
Ranien.  Notons,  en  passant,  les  grandes  lignes  de  dé* 
marcation  entre  les  trois  béptarcbies  grecques  de  Bosnie, 
d'Herzégovine  et  de  Prisrend.  Le  Lim  et  la  Drina  for* 
ment  la  frontière  entre  les  deux  béptarcbies  de  Sérajévo 
et  de  Mostar,  et  la  Krotova,  affluent  du  Lim,  est  la  ligne 
de  démarcation  entre  Sérajévo  et  Prisrend.  J'aurai,  plus 
loin,  l'occasion  de  donner  le  cours  précis  du  Lim  et  de  la 
Krotova. 

La  ville  de  Tchaïnitza  est  dominée  au  nord^est  par  le 
mont  Tcbivitcbi-Berdo,  et  au  sud-est  par  le  Strougoï,  tous 
les  deux  d'une  bauteur  assez  considérable.  La  route  de 
Foïnitza,  venant  du  sud-ouest,  s'embrancbe,  ici,  à  la  vieille 
route  de  Constantinople  pour  continuer  sur  Sérajévo. 

Nous  visitons  l'église  grecque  nouvelle,  construite  en 
pierres  et  mesurant  àO  mètres  à  partir  du  cbœur.  La 
mosquée  de  Sman  Bey  visitée  aussi  par  nous,  porte  une 
date  de  /il8  ans,  qui  est  celle  de  la  fondation. 

La  saleté  des  kbaus  est  proverbiale;  les  abris  que  l'on 
offre  aux  voyageurs  sont  des  abris  sans  vitres  ni  fenêtres, 
avec  un  matelas  et  un  tapis  placés  à  terre;  le  sol  est 
vierge  de  la  trace  du  balai,  aussi  la  malpropreté  du  lieu 
ne  nous  laisse-t-elle  pas  dormir  jusqu'au  lendemain. 


III.  —  De  Tchaïnitza  a  Taculidja. 

'  Nous  partons  de  Tchaïnitza  à  sept  heures  du  matin,  en 
prenant  la  direction  de  l'est  et  en  suivant  une  route  qui 
laisse  sur  sa  gauche  une  vallée  assez  profonde  pour  s'é- 
tendre ensuite  à  droite  sur  le  flanc  du  G'trougori.  On 
longe  ce  mont  pendant  une  demi-beore,  aprè»  laqualla 
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OD  commence  à  monter  dans  nn  défilé  appelé  Kovaitch. 
On  s'élève  pendant  trente  minutes  dans  la  direction  sud 
à  travers  une  forêt  de  pins  brAlés,  sur  les  deux  côtés  du 
parcours  ;  notre  guide  nous  explique  ce  ravage,  qui  s'é- 
tend ainsi  à  plusieurs  milles  en  avant,  par  la  nécessité 
de  dégager  les  abords  de  la  route  ;  autrement  les  Haîdouks 
ou  brigands,  nombreux  autrefois  dans  ces  parages,  au- 
raient pu  fondre  à  loisir  sur  les  voyageurs;  à  Theui^e 
présente,  de  pareils  dangers  ne  sont  plus  à  craindre. 

Après  une  heure  de  marche,  on  arrive  au  Karakol  de 
Kouski-Goub,  situé  sur  la  crête  du  mont  Kavatcb,et  l'on 
aperçoit  à  rhorizon,  direction  est,  le  mont  Svietto-Borié. 
Nous  descendons  le  Kouski-Goub  à  huit  heures  huit  mi- 
nutes, sur  une  pente  assez  rapide  et  boisée,  en  bas  de 
laquelle  on  rencontre^  sur  la  droite,  un  petit  marais  (en 
slave,  Jézero).  A  partir  de  là,  on  remonte  assez  rapide- 
ment et  l'on  gravit  un  long  escalier  de  bois^estiné  à  affer- 
mir les  pas  du  cheval  sur  un  terrain  qui  doit  être  très- 
glissant  en  hiver.  Ce  mode  de  pavage  existe  sur  un  assez 
grand  nombre  de  routes  en  Russie,  où  le  bois  est  parfois 
moins  rare  que  la  pierre. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  on  atteint  le  pied 
du  Svietto-Borié  qui  sert  de  limite  aux  casas  de  Tchaînitza 
et  de  Tachlidja,  et  par  suite  aux  deux  pachaliks  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine.  La  frontière  est  indiquée,  à  cet  endroit, 
par  une  petite  mare  et  un  ruisseau  à  sec  l'été.  Il  faut 
aussi  remarquer  qu'à  cet  endroit  l'essence  des  arbres 
change  tout  à  coup  :  pour  la  Bosnie,  c'est  le  pin  et  le 
sapin,  et  pour  l'Herzégovine,  c'est  le  hêtre  (fagus)  qui 
dominent.  On  gravit  le  Svietto-Borié  par  un  chemin  qui 
se  replie  sur  lui-même  comme  un  serpent,  et  sous  une 
immense  voûte  de  hêtres  plusieurs  fois  séculaires.  Arrivé 
à  la  cime,  on  trouve  un  khan  et  un  poste  militaire  ;  à  neuf 
heures  cinq  minutes,  on  est  parvenu  à  deux  heures  de 
marche  de  Tchaînitza. 
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A  l'horizon,  on  aperçoit,  dans  le  sud,  le  Djemant  ou 
cercle  de  Poblatzi,  et  directement  à  l'est  le  mont  Javor. 

A  neuf  heures  cinquante  minutes,  on  arrive  au  khan  de 
Poliéna,  situé  sur  un  des' contre -fort  s  du  Svietto  Borié  et 
dans  un  pays  presque  entièrement  dénudé  ;  désormais  on 
est  sorti  des  bois  et  des  forêts,  et  jusqu'à  Tacblidja  on 
parcourt  un  terrain  presque  tout  en  friche  et  dépourvu 
d'arbres. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  route,  dans  la  direction  du 
sud*est,  est  le  Djemaat  ou  cercle  de  Polienitch.A  l'horizon, 
au  sud,  on  a  le  mont  Dormitor  caché  sous  les  brouillards 
lointains  du  matin  ;  et  au  sud-ouest,  la  chaîne  des  monts 
Luibouchnia  qui  courent  du  nord-ouest  au  sud-est,  et 
prennent  le  nom  de  Kraliéva-Gora  à  la  hauteur  de  Tcha- 
lidja,  pour  continuer  dans  la  même  direction.  A  gauche 
est  situé  le  Bolientza-Djemaat,  direction  sud-est. 

A  dix  heures  quinze  minutes,  on  arrive  au  blockhaus 
de  Nodj,  situé  au  milieu  d'un  pays  aride  et  couvert  de  pins 
brûlés.  La  vue  continuelle  de  ces  bois  livrés  à  l'incendie, 
donne  au  paysage  une  tristesse  générale  qui  se  commu- 
nique à  l'esprit. 

A  dix  heures  cinquante  minutes,  on  arrive  au  khan  de 
Vogedia,  situé  dans  le  Djemaat  de  Kovatch,  en  vue  du  mont 
Liubouchnia.  ;0n  remarquera  que  ce  Kovatch  est  distinct 
du  dé61é  que  Ton  a  traversé  en  sortant  de  Tchaïnitza.  Le 
mot  de  Kovatch  est  une  appellation  donnée  à  beaucoup 
d'endroits  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  :  il  importe 
donc  de  bien  spécifier  pour  chaque  cas. 

Une  demi-heure  après  le  blockhaus  de  Vogedia,  on 
entre  dans  le  troisième  casa  de  Tachlidja  par  le  village 
de  Maritzi. 

La  route  tourne  au  sud-ouest  et  présente,  sur  la  droite^ 
la  chaîne  des  monts  Liubouchnia;  à  partir  de  là^^es  arbres 
brûlés  dont  notre  passage  est  semé  ne  se  présentent  plus* 
et  Ton  entre  dans  un  pays  de  petites  collines  s'entren^u* 
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pant  les  unes  les  autres  et  dominées  par  le  mont  Lin- 
bouchnia.  Ces  collines  sont  nues,  et  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  on  n'aperçoit,  sur  la  terre,  qu'une  teinte 
grise  uniforme,  fatigante  par  sa  monotonie. 

C'est  ici  que  commencent  les  limites  de  l'ancien  royaume 
de  Rascie,  dont  les  rois  résidaient  à Tachlidja.  Ce  royaume 
s'étendait  autrefois  de  la  Bosna  à  la  Kascba.  La  Dalmatie 
d'abord,  et  les  provinces  de  Serbie  ensuite,  y  firent  sentir 
leur  autorité,  et  plus  tard  cette  contrée  fut  conquise  par 
les  Turcs  en  même  temps  que  les  autres  parties  de  l'Her- 
zégovine et  de  la  Bosnie. 

A  travers  les  petites  collines  que  j'ai  déjà  décrites,  en 
descendant  toujours  un  peu,  on  arrive  à  onze  heures 
trente- cinq  minutes,  à  une  petite  mosquée  encaissée  entre 
plusieurs  collines.  A  l'entour  de  cette  djami^  on  trouve 
juste  de  quoi  se  reposer  et  se  rafraîchir,  un  arbre,  un 
khan  et  une  petite  fontaine.  Cet  endroit  porte  le  nom  de 
Boliénitch,  autrefois  il  s'appelait  Hadji- Ali-Khan,  nom  de 
l'ancien  propriétaire,  et  aujourd'hui  il  appartient  à  Ded- 
Agna,  l'un  des  beys  les  plus  influents  de  l'Herzégovine. 

Nous  repartons  à  une  heure  dix-huit  minutes  de  Bolié- 
nitch. On  s'engage,  en  s'éievant  un  peu,  dans  de  petites 
collines  arides,  sans  arbres  ni  culture,  couvertes  de  gené- 
vriers, qui  est  la  seule  verdure  du  lieu.  De  distance  en 
distance,  on  rencontre  des  espèces  d'excavations  rondes 
qui  forment  des  amphithéâtres  ou  combes^  naturellement 
creusés  dans  la  terre.  Il  me  semble  reconnaître  là  un  tra- 
vail géologique  imparfait,  comme  celui  de  la  pftte  qui 
n'aurait  pu  lever. 

A  une  heure  de  Boliénitch,  on  monte  une  colline  un 
peu  plus  élevée  que  les  autres  et  appelée  Krtch.  A  droite 
et  à  une  heure  et  demie  de  la  route,  on  aperçoit  une  vallée 
an  milieu  de  laquelle  on  dit  être  situé  le  village  de  Pis- 
tinia,  qui  vient  se  relier  par  un  chemin  battu  à  l'ancienne 
route  de  Constantinople. 
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A  deux  heures  après  midi,  on  commence  à  monter  le 
mont  Gniélo-Berdo,  qui  court  de  Test  à  Tooest,  et  on 
laisse  plusieurs  villages  sur  la  droite  dans  la  direction  du 
mont  Linbouchnia. 

A  la  descente  du  Gniélo-Berdo,  on  traverse  un  ruis- 
seau appelé  Jougocbtitza,  courant  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

A  trois  heures  trente-trois  minutes,  on  rencontre  un 
ruisseau,  le  Cotovoutcha,  direction  est.  Dans  ces  plaines, 
on  voit  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  qui  semblent 
indiquer  plusieurs  habitations  dans  le  voisinage. 

Le  Cotovoutcha  passé,  on  aperçoit,  à  Test,  le  village  de 
Voukalitza,  situé  à  une  demi-heure  de  la  route,  et  sur  la 
gauche,  à  une  heure  de  distance,  le  village  de  Kotliné. 

A  quatre  heures  quatorze  minutes,  on  traverse  un  ruis- 
seau, le  H'radjalina  Vodé,  situé  au  sud,  et  à  quatre  heures 
trente  minutes,  on  rencontre  la  source  du  Pakratoucha, 
ruisseau  qui  vient  de  Test. 

Notre  direction  actuelle  est  à  peu  près  sud-est. 

On  aperçoit,  au  sud,  la  plaine  de  Tachlidja,  venant  se 
relier  par  un  système  de  montagne  à  la  chaîne  des  monts 
Linbouchnia. 

On  arrive  à  Tachlidja  à  cinq  heures  onze  minutes  par 
le  nord-ouest,  en  descendant  le  long  des  collines  qui 
s'élèvent  de  manière  à  former,  de  ce  côté,  un  rempart 
naturel  k  la  ville. 
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NOTE  SUR  LE  TERRITOIRE  DE  DÉLI 

(ILE  DE  SUMATRA) 
PAR  A.  DE   PINA  DE  SAINT-DIDIER 

Consul  de  France  à  Padang^. 

COmUmCATION  du  lUNISTèllB  DBS  AFPAIRBS  JÊTRANOàllES. 

(  Direction  des  consulats  et  alEiires  commerciales.  ) 


On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  exacte  les  fron- 
tières du  territoire  de  Déli.  Sur  le  littoral,  elles  s'éten- 
dent jusqu'à  la  pointe  de  Lang-Bat-Tnah,  par  3%o5',  et 
la  rivière  Perjoet  par  3%45'  de  latitude  nord.  La  côte  se 
dirige  vers  le  nord*ouest  ;  elle  a  environ  20  milles  anglais 
de  longueur.  Vers  l'intérieur,  les  frontières  sont  plus  re- 
culées, ce  qui  fait  que  l'étendue  du  pays  est  beaucoup 
plus  vaste  dans  cette  direction  que  sur  la  côte.  Du  reste, 
les  frontières  de  Déli,  tant  sur  la  côte  que  dans  l'inté- 
rieur, ne  sout  pas  connues,  car  ce  pays  n'est  habité  que 
par  les  tribus  Batak,  qui  reconnaissent  à  peine  l'autorité 
du  rajab  de  Déli  et  ne  lui  permettent  point  d'intervenir 
dans  leurs  affaires.  Le  pays  habité  par  ces  tribus  s^étend 
jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  Sumatra  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  la  distance  du  littoral  est  d'en- 
viron ôO  milles  anglais  (i) . 

Cette  contrée  est  coupée  par  des  rivières  étroites  et  ra- 
pides qui  se  jettent  toutes  dans  une  baie  semée  d'un 
grand  nombre  d'Ues  assez  étendues;  formant  deux  larges 
entrées  ;  la  plus  au  nord  se  nomme  le  Soungî  (rivière) 
Hamparanperak,  et  la  plus  au  sud  le  Soungi-Deli  ou 
Labuan.  Un  large  banc  de  vase,  semblable  à  ceux  qui 
existent  sur  presque  toute  la  côte  de  Sumatra,  rend  l'accès 
de  ces  passes  fort  difficile.  A  la  marée  haute,  on  ne  trouve 
qu'une  brasse  et  demie  d'eau  sur  le  banc  opposé  à  Déli.  En 

(I)  La  Bitte  ragliit  vain  1609  mèiref. 
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longeant  la  terre,  on  rencontre  un  peu  plus  de  fond,  mais 
on  s'expose  à  toucher  sur  des  bancs  de  sable  qui  rendent 
cette  entrée  très-dangereuse.  Dans  le  Kivalla-Belawan,  nom 
que  prend  à  son  embouchure  la  rivière  de  Hamparanperak» 
il  y  a  cinq  pieds  d'eau,  mais  on  rencontre  des  tournants 
rapides.  A  l'entrée  de  la  rivière  de  Déli,  il  y  a  moins  de 
fond,  mais  si  Ton  connaissait  d'une  manière  exacte  la  posi- 
tion du  banc  qui  se  trouve  à  l'entrée,  un  navire  tirant 
neuf  pieds  pourrait,  à  la  marée  haute,  remonter  la  rivière 
jusqu'à  deux  milles  dans  l'intérieur.  A  la  marée  basse, 
l'embouchure  de  la  rivière  est  presque  à  sec,  de  sorte  que 
les  navires  qui  sont  entrés  restent  emprisonnés  comme 
dans  un  bassin,  et  ne  peuvent  sortir  qu'à  la  marée  haute. 

Cette  partie  de  la  côte  est  basse  et  marécageuse,  mais 
la  grande  variété  d'arbres  et  de  plantes  qui  couvrent  les 
petites  lies  éparpillées  le  long  du  rivage  donnent  au  pay- 
sage an  aspect  des  plus  riants. 

Les  lits  des  deux  rivières  se  rapprochent  à  mesure 
qu'ils  s'avancent  vers  la  mer,  et  sont  réunis  par  un 
petit  bras  appelé  le  Soungi-Mas.  Auprès  se  trouve  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Déli  proprement  dite,  dont  le  cours  se 
dirige  vers  le  sud  sur  une  largeur  de  30  yards  (1).  A  en- 
viron un  demi-mille  de  l*embouchure  de  cette  rivière,  et 
sur  le  côté  est,  est  situé  le  Kampong-Dèli.  La  nature  du 
sol  est  argileuse  et  parait  convenir  surtout  à  la  culture 
des  cocotiers,  qui  y  poussent  en  grand  nombre. 

Le  KampoDg-Deli  est  formé  de  deux  longues  rues  fai- 
sant entre  elles  un  angle  droit.  La  plupart  des  maisons 
se  touchent  et  sont  élevées  sur  des  pieux  d'environ  trois 
pieds  de  hauteur.  Devant  chacune  d'elles,  on  remarque 
un  banc  en  bambou,  qui  sert  de  siège  aux  habitants  et 
d'étalage  pour  exposer  les  marchandises  que  l'on  met  en 
vente.  On  voit  peu  de  maisons  en  bois  ;  elles  sont  près- 

(1)  Le  yard  vaut  0»,9143. 
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que  toutes  constraites  en  bambou,  en  nattes  ou  autres 
matériaux  aussi  légers.  Les  toits  sont  en  attapes,  avec  des 
ouvertures  pour  laisser  sortir  la  fumée  et  permettre  au 
jour  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Toutes  ces  maisons  ont 
Tair  de  tomber  en  ruine,  et  les  tas  d'ordures  amoncelés 
devant  elles  sont  loin  de  donner  à  ce  kampong  un  aspect 
agréable.  Les  chemins  et  les  fossés  qui  bordent  les  mai- 
sons prouvent  qu'autrefois  on  prenait  quelques  mesures 
d'ordre  et  de  propreté  aujourd'hui  abandonnées. 

La  résidence  du  n//aAetla  misjid^  cour  de  justice,  sont 
situées  à  l'extrémité  du  kampong. 

La  maison  du  rajah  est  entourée  d'une  palissade  en 
bois  en  assez  mauvais  état.  Près  de  l'entrée  principale  se 
trouve  un  tombeau  batak,  placé  sur  quatre  pieux  peu  éle- 
vés, recouvert  d'écorce  de  palmier  et  orné  suivant  la  cou- 
tume des  Batak.  Lorsqu'il  meurt  un  sultan  de  Déli,  les  chefs 
qui  reconnaissent  son  autorité  ont  l'habitude  d'élever  à  sa 
mémoire  un  semblable  monument  ;  mais  ces  sortes  de  tom- 
beaux ne  reçoivent  jamais  la  dépouille  mortelle  des  rajahs. 
Le  costume  des  natifs  se  compose  d'une  culotte  large 
et  courte,  d'un  ample  bajou^  sorte  de  veste,  et  d'un  5a- 
rong  qu'ils  portent  sur  l'épaule.  Les  culottes  et  les  ba- 
jous  sont  généralement  en  cotonnade  de  couleur  blanche 
ou  bleue.  Les  personnes  riches  portent  des  culottes  en 
coton  ou  en  soie  fabriquées  à  Achim.  Les  vêtements  de 
la  basse  classe  sont  fort  malpropres.  Les  femmes  s'ha- 
billent avec  un  sarong  qu'elles  attachent  au-dessus  du 
sein  ;  un  second  sarong  leur  recouvre  la  tète,  et  peut,  au 
besoin,  leur  servir  à  se  cacher  le  visage.  Presque  toutes 
les  étoffes  en  coton  sont  de  fabrication  européenne  et 
viennent  de  Poulo-Pinang.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point 
de  maisons,  dans  le  Kampong-Déli,  où  l'on  ne  trouve  que 
quelques  marchandises  exposées  en  vente.  Ce  sont  géné- 
ralement des  objets  de  peu  de  valeur,  tels  que  des  pois- 
sons secs,  des  gambiers  et  des  fruits.  On  peut  se  procu- 
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rer  dans  quelques  boutiques  des  étoffes  de  coton  anglaises 
ou  achimoises,  des  articles  de  toilette,  des  ustensiles  en 
fer,  des  médicaments,  etc.  Devant  la  plupart  des  mûsoiui» 
on  remarque  des  pressoirs  à  huile  ;  ces  sortes  de  mih 
chines  se  composent  d'un  seul  bloc  en  bois  placé  en  long 
sur  deux  traverses  ;  au  milieu  de  ce  bloc  est  creusé  un 
trou  carré  destiné  à  recevoir  les  noix  de  coco  que  l'on 
écrase  au  moyen  de  coins.  L'huile  préparée  de  cette  ma« 
nière  est  de  bonne  qualité  et  se  vend  bien. 

La  population  de  Déli  se  compose  de  Malais  sur  la  côte, 
et  de  Batak  dans  les  pays  de  l'intérieur.  Les  premiers 
sont  peu  nombreux  et  ne  dépassent  pas  2000;  ils  hi^ 
bitent  la  partie  basse  de  la  côte,  et  principalement  le 
Kampong-Déli,  où  Ton  trouve  aussi  quelques  Chinois  et 
une  centaine  environ  d'Hindous  de  sang  môlô«  On  croit 
que  la  population  batak  est  très*nombreuse  ;  la  partie 
du  pays  qu'elle  occupe  commence  à  un  jour  de  marche 
de  la  côte  et  s'étend  jusqu'aux  montagnes.  Quelques  chefs 
batak  ont  jusqu'à  àO  000  sujets;  la  religion  mahométane 
ne  parait  pas  avoir  fait  de  grands  progrès  paroû  eux. 

Les  Batak  cultivaient  autrefois  le  poivre  en  grande 
quantité.  £n  1823,  Andersen  estimait  la  récolte  à  26  000 
piculs  (1);  mais,  aujourd'hui,  le  rendement  de  ce  produita 
beaucoup  diminué.  Les  plantations  ont  été  détruites  dans 
les  guerres  que  les  différentes  tribus  se  sont  livrées  entre 
elles,  et  on  a  négligé  d'en  élever  de  nouvelles.  En  1862, 
le  bandara,  contrôleur  des  douanes,  en  évaluait  la  pro- 
duction à  8S00  piculs  par  an  ;  mais,  au  mois  de  mars 
1863,  cette  culture  ne  produisait  presque  plus  rien. 

Dans  la  partie  basse  du  pays,  on  plante  aujourd'hui 
des  muscadiers  d'une  qualité  inférieure.  Si  l'on  pouvait 
amener  les  tribus  de  l'intérieur  à  faire  la  paix,  et  l'on  y 
réussirait  en  réglant  leurs  différends  avec  impartialité,  la 
culture  du  poivre  reprendrait  certainement»  ayant  peu, 

(1)  Le  picnl  Tant  63  kilogrammes. 
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nne  grande  importance.  Le  pays,  aussi  bien  que  les  ha^ 
bitants,  paraissent  aptes  à  cette  culture,  car  les  Batak 
du  nord  de  Sumatra  se  sont  livrés  exclusivement»  pen- 
dant de  longues  années,  au  commerce  du  poivre. 

Les  autres  articles  de  commerce  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  du  territoire  de  Déli  sont  :  le  gambier,  le  ta- 
bac» la  noix  de  bétel,  la  cire»  des  défenses  d'éléphants^ 
du  rotin  en  petite  quantité,  des  gommes,  des  résines,  et 
de  jolis  chevaux. 

A  Déli,  la  vente  de  l'opium  est  affermée.  Cette  bran- 
che d'industrie  était  autrefois  d'un  rapport  plus  considé- 
rable qu'aujourd'hui. 

Tout  le  commerce  de  Déli  se  fait  exclusivement  avec 
Poulo-Pinang.  Les  rapports  entre  ces  deux  pays  pren- 
dndent  certainement  une  grande  extension,  si  l'ordre  et 
la  tranquillité  régnaient  davantage  à  Déli. 

Les  arts  industriels  sont  fort  peu  développés  à  Déli.  Les 
bateaux  que  l'on  y  construit  ont  une  foime  grossière  :  le 
mât,  placé  au  milieu,  est  garni  d'une  vergue  à  laquelle 
est  attachée  une  voile  carrée  ;  on  voit  rarement  de  voiles 
latines.  Les  indigènes  ne  travaillent  point  le  coton  ;  ils 
achètent  leurs  étoffes  à  Poulo-Pinang.  On  fabrique  à  Déli 
de  jolis  A:m,  et  des  sabres  faits  d'après  le  modèle  de  ceux 
d' Achim.  Les  lames  viennent  d'Angleterre  ou  de  Turquie  ; 
celles  qui  viennent  de  ce  dernier  pays  ont  beaucoup  plus 
de  valeur;  elles  sont  généralement  droites,  à  double  tran- 
chant, et  d'une  longueur  d'environ  huit  palmes.  Quel- 
ques-unes sont  légèrement  recourbées;  la  poignée,  longue 
d^une  palme,  est  en  forme  de  croix  ;  les  fourreaux  sont 
en  bois  ou  en  cuivre,  mais  les  Batak  portent  générale- 
ment leurs  épées  nues. 

Les  lames  de  leurs  kris  ont  cinq  palmes  de  long  ;  elles 
sont  droites  et  minces.  Les  fourreaux  sont  en  bois  :  on  en 
voit  aussi  de  très-jolis  formés  de  petits  ronds  d'ivoire  et 
d'ébène  superposés.  La  poignée  est  en  ébène  ou  en  ivoire; 
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quelqaes-noes  sont  très-finement  sculptées  et  ornées  de 
filigranes  d'or.  Les  kris  que  les  Bataks  portent  dans  leur 
ceinture  sont  plus  courts  et  à  manche  recourbé. 

Il  existe  une  grande  dissimilitude  entre  les  Malais  et 
les  Batak.  Leur  origine  est  différente  comme  leur  lan- 
gue ;  chacune  a  ses  propres  caractères  d'écriture.  Les 
Malais  sont  mahométans,  tandis  que  les  Batak  n'ont  pas 
d'autre  religion  que  le  culte  des  esprits  :  ceux  qui  gou* 
vement  l'univers  et  ceux  qui  président  à  la  mort. 

Les  Batak  reconnaissent,  jusqu'à  un  certain  point» 
l'autorité  des  chefs  malais  de  la  côte  ;  ceux  qui  sont  sou- 
mis au  sultan  de  Déli  ne  lui  payent  aucune  rétribution^ 
mais  doivent,  en  cas  de  guerre,  lui  prêter  secours  sans 
recevoir  de  solde  ;  ils  doivent  aussi,  à  de  certaines  condi^ 
tiens,  planter  du  poivre  pour  son  compte.  Quant  au  reste^ 
le  sultan  n'exerce  sur  eux  aucune  juridiction,  excepté 
dans  certains  cas,  très-rares,  où  ils  réclament  son  arbi- 
trage pour  régler  les  différends  qui  s'élèvent  entre  eux. 

Les  chefs  batak,  qui  reconnaissent  l'autorité  du  rajah 
de  Déli,  sont  au  nombre  de  huit  ;  quatre  habitent  les 
plaines  et  quatre  autres  résident  dans  les  pays  hauts. 
Les  quatre  premiers  portent  collectivement  le  nom  de 
Timor;  les  quatre  autres  sont  désignés  sous  le  nom  de 
Karauw-Karauw.  11  existe  parmi  ces  tribus  une  grande 
variété  de  dialectes,  quoiqu'elles  se  servent  pour  écrire 
des  mêmes  caractères  ;  elles  sont  très-jalouses  les  unes  dee 
autres  et  se  font  entre  elles  des  guerres  continuelles  poor 
des  causes  dont  Torigine  est  oubliée  depuis  longtemps. 

Les  Batak  des  montagnes  n'ont  jamais  de  contact  avec 
les  Européens  ;  ils  sont,  en  général,  de  petite  taille  et  très- 
foncés  en  couleur.  On  prétend  qu'il  existe  parmi  eux  des 
tribus  de  cannibales.  Les  seules  relations  que  les  habi- 
tants entretiennent  avec  les  Européens  sont  pnremenl 
commerciales. 


S18  PROGÈS-VERBAUX. 

Actes  de  la  Société. 


Procès-verbal  de  rassemblée  générale  du  20  décembre  1867. 

PRéSiDElfCB  DE  M.  ALFRED  MADBT,  VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

Membre  de  l'Institot. 

La  séance  a  lieu  dans  Thôtel  de  la  Société  impériale  d'horticul- 
ture, rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  8/!i,  en  présence  d'un  public 
nombreux  et  empressé.  En  Tabsence  de  M.  le  marquis  de  Chasse- 
lonp-Laubat,  sénateur,  qu'une  grave  indisposition  a  forcé  de  garder 
la  chambre,  la  présidence  a  été  dévolue  à  M.  Alfred  Maury,  membre 
de  rinstitut,  vice-président  de  la  Société.  -*-  A  huit  heures  pré- 
cises, le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans  laquelle 
il  exprime  tout  d'abord  les  regrets  qu'a  éprouvés  M.  le  marquis  de 
Ghasseloup-Laubat  de  ne  pouvoir  exercer  en  cette  occasion  parti- 
culièrement solennelle  ses  devoirs  de  président  de  la  Société.  — 
M.  Alfred  Maury  esquisse  ensuite,  à  larges  traits,  le  programme 
dont  la  géographie  poursuit  la  réalisation  ;  il  fait  ressortir  la  haute 
utilité  des  recherches  géographiques  et  l'ampleur  du  champ  intel- 
lectuel qu'elles  embrassent  II  termine  en  appelant  l'attention  et  les 
sympathies  de  l'assemblée  sur  le  projet  d'expédition  française  an 
pôle  Nord^  dont  hardi  et  généreux  promoteur,  M.  Gustave  Lam- 
bert, va  faire  un  exposé.  Au  double  point  de  vue  scientifique  et 
national,  cette  entreprise  mérite  d'être  soutenue  par  tous  les 
hommes  d'intelligence  de  notre  pays,  à  quelque  classe  qu'ils  ap- 
partiennent. Le  chef  de  l'État  a  voulu  inscrire  son  nom  en  tête  de 
la  liste  de  souscription,  donnant  ainsi  une  marque  de  son  haut 
intérêt  pour  l'œuvre  même  et  pour  le  développement  du  principe 
de  l'initiative  privée  à  laquelle  le  comité  de  patronage  de  l'expédi- 
tion au  pôle  Nord  demande  les  moyens  de  réalisation  du  voyage. 

Cette  allocution  est  accueillie  par  des  applaudissements. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Com- 
mission centrale,  donne  ensuite  lecture  de  la  longue  liste  des  mem- 
bres admis  à  faire  partie  de  la  Société  depuis  la  dernière  assemblée 
générale. 

H*  d'Aveuc,  membre  de  l'Institut,  lit  une  lettre  dans  laquelle 
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M.  Adrien  Germain,  sous-ingénieur  hydrographe,  lui  transmet  des 
nouvelles  qu'il  a  reçues  de  Zanzibar,  et  qui  sont  de  nature  à  ras- 
surer sur  le  sort  de  Tilloslre  Livingstone. 

M.  Maunoir^  secrétaire-général  de  la  Commission  centrale,  donne 
lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès 
des  sciences  géographiques  pendant  Tannée  1867. 

M.  Gustave  Lambert  expose  ensuite^  d*une  manière  à  la  fois 
nette  et  détaillée,  son  projet  d'expédition  au  pôle  Nord.  Il  insiste 
avec  chaleur  et  conviction  sur  les  motifis  qu'il  a  de  croire  que 
l'appui  du  pays  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  que  l'entreprise  sera 
couronnée  de  succès.  Accueilli  à  son  arrivée  à  la  tribune  et  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises  par  de  chaleureuses  marques  de  sym- 
pathies, M.  Gustave  Lambert  termine  son  discours  au  milieu  des 
applaudissements  les  plus  enthousiastes. 

AL  de  Quatrefages^  président  de  la  Commission  centrale^  invite 
alors  les  personnes  présentes  à  la  séance  à  se  faire,  dans  leur  en- 
tourage, les  apôtres  de  la  noble  et  grande  entreprise  de  l'expédition 
an  pôle  Nord. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

RÉDIGES    PAR  M.    RICHARD   GORTAICBERT^ 
Secrétaire  adjoint* 


Procès-verbal  de  la  séance  du  3  avril  1868, 

PRÉSIDEMCB  DB  M.   JULES  DUVAL»  FRÉIIDIRT. 

M.  Richard  Cortambert,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission  cen- 
traie,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  est 
mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général ,  communique  la  correspon- 
dance. MM.  le  chevalier  d'Araujo,  ministre  du  Brésil,  Leroy  de  Mé- 
ricourt  et  Antoine  Forest^  consul  chargé  du  consulat  général  de 
France  à  Caracas,  remercient  de  leur  récente  admission. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  à  la  Société  l'extrait 
d'une  lettre  du  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Esp^ance, 
annonçant  que  Chartes  John  Andersson,  un  des  pfus  courageox 
explorateurs  de  l'Afrique  australe^  est  mort  te  A  juillet  dernier,  près 
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d'Otîiinbiiig;iie»  capitale  da  pays  des  Oamara;  cette  lettre  contient 
quelques  renseigoemeiils  biographiques  sur  ce  voyageur  (elle  est 
renvoyée  au  Bulletin). 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  la  Société  en  exprimant 
les  regrets  qu'inspire  la  perte  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  faire  connaître  l'intérieur  de  l'Afrique  australe. 

Le  docteur  Pruner  Bey  adresse  l'analyse  dont  il  avait  été  chargé 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  Martius,  relatif  à  l'ethnographie  et  à  la  lin- 
guistique de  l'Amérique,  notamment  du  Brésil 

M.  Sédillot  fait  parvenir  un  mémoire  relatif  à  une  question  de 
priorité  astronomique. 

M.  Raynal  annonce  que,  par  une  triste  et  remarquable  coïnci- 
dence, l'ile  d'Auckland,  sur  laquelle  il  a  été  retenu  pendant  dix- 
neuf  mois,  avec  quatre  compagnons,  vient  encore  d'être  le  théâtre 
d'un  naufrage;  le  navire  américain  le  Capitaine  Grant  a  sombré 
sur  ses  côtes  il  y  a  quelques  mois. 

M.  Jules  Duval  rappelle  que  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes^  qui  tiendra  ses  séances  à  Paris,  dans  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement  k  partir  du  21  avril  1868,  a  mb  4  l'ordre  du  jour^ 
parmi  les  questions  qui  doivent  être  traitées,  celle-ci  :  Quels  avan- 
tages peut  espérer  la  science  d'un  voyage  au  pôle  Nord? 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

BL  Simonin  adresse  un  livre  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour 
titre  :  la  Toscane  et  la  Mer  Tyrrhénienne.  —  M.  Nougaret  oflb^ 
l'ouvrage  du  doctem-  Folej,  intitulé  :  Quatre  armées  en  Océanie; 
le  même  membre  ajoute  que  ce  livre  est  non-seulement  une  rda- 
Uon  de  voyage,  mais  nn  ouvrage  philosophique  renfermant  des 
aperçus  nouveaux  sur  la  terre  et  lliumanité. 

AL  le  professeur  Nourse  adresse  son  ouvrage  sur  une  lunette  de 
passage,  et  10.  N.  de  Khanikof  une  carte  de  la  province  rosse  de 
Turkestan,  d'après  les  dernières  reconnaissances  russes. 

M.  René  de  Semalé  dépose  sur  le  bureau  on  rapport  italien  de 
M.  Severino  CassM,  sur  on  oovrage  relatif  à  la  question  des  coa* 
fins  entre  la  France  et  l'Italie. 

M.  Pavy  bit  hommage  do  second  voyage  de  John  Ross,  tradoit 
par  H.  Deiioconpret 

M.  Mille-Bnin  prfKnIe,  de  la  part  de  M.  ledocteor  F.  ScUem, 
pinlwwor  à  l'onifenitê  de  Copenhagoe,  ose  ondnclkMa  française 
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d*QO  mémoire  écrit  en  danois,  précédemment  offert  4  U  Société 
ao  nom  do  même  auteur.  Cette  brochure  a  pour  titre  :  De  la  notùm 
des  lacs  du  Nil  chez  les  anciens.  Dans  ce  mémoire,  M.  le  docteur 
Schiern  établit  l'identité  qu'il  y  aurait,  d'une  part,  entre  le  lac 
Oukérévé  découvert  par  Speke,  et  le  lac  du  Crocodile  (v  rSv 
xpoxo^ccXwv  Xipvr;),  et,  de  l'autre,  entre  le  Mv'outan  ou  Louta- 
N'zigfaé,  découvert  par'  Baker,  et  le  lac  des  Cataractes  {i  twv 
Kflcrapoexrck>v  hfjvn),  bassius  intérieurs  signalés  dans  des  fragments 
géographiques  imprimés  à  la  fin  du  quatrième  volume  de  l'édition 
des  Geographiœ  veteris  scriptores  grœci  minores^  donnée  par 
Budson  en  1712;  ces  noms  s'appliquaient  aux  deux  lacs  de  Pto- 
lémée  (Orientalis  et  Occidentalis  Nilipaludes).  M.  Schiern  espère 
que  cette  assimilation  pourra  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  des 
sources  du  Nil. 

A  propos  de  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  communique 
une  lettre  de  M.  Du  Chailiu,  datée  de  Buffalo,  aux  États-Unis;  le 
voyageur  continue,  en  Amérique,  ses  conférences  sur  les  pays  qu'il 
a  visités.  Il  prépare  un  nouveau  volume  qui  aura  pour  titre  : 
Ston'es  of  the  Gorilla  country.  Il  témoigne  l'espérance  que  la 
Société  de  géographie  de  Paris  aura  remarqué  les  observations 
astronomiques  et  hypsométriques  contenues  dans  sa  dernière 
relation. 

M.  Gustave  Roullet  écrit  à  M.  Malte-Brun  qu'il  reconnaît  la  jus- 
tesse de  l'observation  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  à  propos  des 
Pahouins,  auxquels  il  avait  à  tort  refusé  le  nom  de  Fân.  —  Ils  se 
désignent  en  effet,  entre  eux,  par  ce  nom,  qui  veut  dire  homme, 
l'homme  par  excellence,  le  vir  des  latins.  M.  Roullet  ajoute  qu'il 
y  aurait  une  étude  curieuse  à  entreprendre  sur  la  langue  des 
Pahouins  et  sur  leurs  chants  nationaux;  s'il  retourne  au  Gabon,  il 
ne  manquera  pas  d'étudier  de  très-près  cette  question.  A  ce  sujet, 
M.  de  Qualrefages  insiste  sur  l'opportunité  d'un  pareil  travail,  qui 
non-seulement  serait  intéressant  par  lui-même^  mais  pourrait 
jeter  quelques  éclaircissements  sur  l'histoire  et  les  migrations  de 
cette  population  africaine.  Les  chants  nationaux  ont  une  très- 
grande  importance,  car  ils  transmettent  les  traditions.  C'est  à  l'aide 
des  chants  des  Maoris  que  sir  John  Grey  est  parvenu  à  reconsti- 
tuer l'histoire  de  ce  peuple.  U  serait  peut-être  permis,  par  les 
chants  nationaux  des  Pahouins^  de  savoir  s'ils  viennent,  comme 
on  l'a  prétendu  quelquefois,  de  l'intérieur  du  continent. 
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JO.  MaJte-Bnin  liut  part,  en  dernier  lien,  du  projet  que  M.  Wm- 
wood  Reade,  membre  de  la  Société,  a  d'entreprendre  un  noof  ean 
voyage  en  Afrique  ;  il  se  dirigerait  d^abord  sur  Coumassie.  Il  serait 
heureux  d'obtenir  de  la  bieufeillance  de  ses  ooUègoes  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  commandant  de  la  station  française  du 
Grand-Bassam. 

La  Société  donne  son  assentiment  à  ce  désir  ;  M.  le  président 
prie  M.  Malte-Brun  de  s'entendre,  è  ce  sujet,  afec  le  secrétaire 
général  de  la  Société. 

M.  Gamier,  ingénieur  des  mines,  offre  plusieurs  recueib,  dans 
lesquels  sont  insérés  des  mémoires  dont  il  est  l'auteur,  et  il  entre 
dans  quelques  exfiications  sur  les  résultats  de  son  foyage  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  et  aux  îles  Loyalty. 

M.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Féiix  Beily, 
on  ouvrage  intitulé  :  Voyage  à  tratfrs  V Amérique  centrale^  où 
l'auteur  insiste  particulièrenient  sur  les  communications  interocéa- 
niques. Cet  ouvrage  e&t  accompagné  d'une  carte  de  M.  Maximiiien 
de  Sonnem»tem. 

Le  même  membre  offre  un  mémoire  de  M.  Bischof  ayant  pour 
titre  :  Die  Gtstnlt  der  Erdt^  vnd  des  Meere$  Flache.  Ce  travail 
traite  de  la  profondeur  des  mers.  Il  résulterait  des  sondages,  mal- 
heureu!ii>ment  trop  peu  nombreux,  qui  ont  été  faits  dans  les  diffé- 
rentes mers,  que  l'océan  s'approfondit  graduellement  du  pôle  Nord 
à  l'équateur.  La  disunce  du  centre  de  la  terre  au  fond  de  la  mer 
serait,  dans  tous  les  parages,  d'une  fongneur  4  peu  près  égaie  à 
celle  du  rayon  polaire,  de  sorte  que  le  lit  de  l'océan,  —  snit  cnvinMi 
les  deux  tiers  de  la  superficie  planétaire,  —  serait  à  peu  prèssphé- 
rique.  M.  Biscbof  croit  pouvoir  en  tirer  la  conclusion  que  l'hypo- 
thèse newtonienne  du  gonflement  de  la  terre  vers  l'équateur,  par 
suite  de  la  fluidité  primitive  du  gfobe,  est  une  hypothèse  inutile. 

Quelques  observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par  M.  deQoi- 
treCages.  qui  fait  remarquer  que  les  profondeurs  de  la  mer,  loin 
d'être  uniformes,  sont  très-in^les  et  n'ont  pas  été  asKi  complè- 
tement mesurées  pour  qu'on  puisse  asseoir  une  opinion  précise  «nr 
la  forme  de  la  terre  d'après  cette  étude. 

M.  Maunoir  fait  observer  qa*ea  effet,  hors  des  parages  toisiu 
des  continents,  et  particulièrement  de  l'Europe,  le  nombre  des  dé- 
tcrminatioBB  hatbométriqiics  est  trop  peo  oonsidérahie  pour  pcr* 
mettre  cBom  d'établir  ose  M  sar  h  praindcvdflsocéaaB. 
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H  est  certain  da  moins,  répond  M.  Reclus,  qa*il  y  a  de  très- 
grandes  profondeurs  dans  diverses  parties  des  mers  éqninoxiales; 
—  ainsi  on  a  trouvé  15  000  mètres  dans  l'Atlantique,  entre  TAmé- 
rique  du  sud  et  le  cap  de  Bonne- Espérance. 

M.  Lafond  (de  Lurcy),  au  sujet  de  Touvrage  de  M.  Retly^  insiste 
sur  rintérét  d'une  communication  interocéanique  dans  l'Amérique 
centrale. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  une  note  de  M.  Gooley  sur 
Segelmessa  et  Tafilelt.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

A  Toccasion  de  la  notice  dont  il  vient  d'être  donné  communica- 
tion, M.  Maunoir  fait  remarquer  que  ce  travail  ne  fait  aucune 
allusion  à  un  travail  du  même  genre  inséré  par  le  lieutenant-colonel 
Dastugue  au  Bulletin  de  la  Société.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de 
signaler  le  fait  au  savant  M.  Cooley. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  des 
nouvelles  très-satisfaisantes  de  M.  Le  Saint,  qui  est  arrivé  au  der- 
nier établissement  des  frères  Poucet,  dans  le  pays  des  Niam-Niam. 
Il  a,  très-probablement,  traversé  des  territoires  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, n'avaient  pas  été  explorés  par  des  Européens;  un  des  frères 
Poncet,  qui  transmet  à  M.  de  Lesseps  ces  renseignements,  lui  com- 
munique en  même  temps  quelques  conjectures  sur  la  direction  de 
plusieurs  cours  d'eau  du  bassin  du  Haut  Nil.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

On  procède  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation. 

Sont  admis  :  M.  le  docteur  Waque  de  Montbrun  et  M.  Auguste 
Pécoul.  attaché  à  Tambassade  de  France  en  Espagne. 

Sont  présentés  :  Sa  Majesté  Don  François  d'Assise,  roi  d'Espagne, 
présenté  par  MM.  Emile  de  Ville  et  le  marquis  de  Ghasseloup- 
Laubat.  — -  M.  Archambault-Guyot,  avoué,  présenté  par  MM.  de 
Siickau  et  Maunoir.  —M.  François  Devay,  voyageur,  présenté  par 
MM.  Jules  Duval  et  Richard  Cortambert.  —  M.  Hardy,  médecin, 
présenté  par  MM.  L.  Kautz  et  Maunoir.  —  M.  Folëy,  docteur- 
médecin,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  Raynaud  et  Jules  Nougaret.  —  M.  de  Dulçat,  consul  général 
de  France  à  Quito,  présenté  par  MM.  de  Rivoire  et  Paul  de  Laboulaye. 
Conformément  aux  précédents  établis  en  pareil  cas.  Sa  Majesté 
le  roi  Don  François  d'Assise  est,  séance  tenante,  proclamé  membre 
de  la  Société. 
;.  jM.  Lefebyre-Dumflé  fait  an  exposé  de  la  situation  financière  de 
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la  Société,  et  propose  certaines  mesures  d'ordre;  son  rapport,  qui 
constate  l'état  de  prospérité  croissante  de  la  Société,  est  unanime- 
ment approuvé  par  la  Commission  centrale. 

L'honorable  Président  de  la  section  de  comptabilité  attire  plus 
spécialement  l'attention  de  la  commission  centrale  sur  la  nécessité 
où  se  trouve  la  Société  d'agrandir  le  local,  désormais  insufiBsant, 
de  ses  séances  ordinaires,  et  sur  le  renouvellement  du  bail  de  l'ap- 
partement qu'elle  occupe.  Sur  la  proposition  de  la  section  de 
comptabilité,  la  Commission  centrale  donne  à  M.  Charles  Aubry, 
agent-adjoint  de  la  Société,  tous  pouvoirs  et  autorisations  à  l'effet 
de  renouveler  le  bail. 

M.  Reclus^  au  sujet  du  budget  de  la  Société,  rappelle  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  acquérir^  pour  la  bibliothèque,  les  ouvrages  impor- 
tants qui  lui  manquent,  et  il  demande  où  en  est  le  travail  du  cata- 
logue. N.  Barbie  du  Bocage,  orchivlste-bibliothécaire,  répond  que 
le  catalogue  de  livres  est  très-avancé,  et  qu'il  sera  fini  sans  doute 
cette  année. 

M.  Antoine  d' Abbadie  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  l'Ara- 
bie contemporaine t  par  M.  le  baron  d'Avril.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Nougaret  fait  connaître  certaines  perturbations  remarquées 
dans  le  Gidf  Stre.am,  Depuis  quelque  temps,  dit-il,  les  journaux 
américains  signalent  qu'il  serait  survenu  des  perturbations  dans  le 
Gulf  Slream.  D'après  eux,  la  température  du  courant  du  grand 
fleuve  marin  aurait  augmenté  d'une  manière  très-sensible.  On  va 
même  jusqu'à  prévoir  une  déviation  prochaine  dans  la  marche  du 
courant,  comme  cela  est  déjà  arrivé. 

A  ce  propos,  M.  Jules  Duval  fait  savoir  qu'il  a  reçu  la  nouvelle 
d'un  changement  remarquable  du  lit  de  la  mer  près  de  l'île  Mau- 
rice; une  bande  de  terre  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  lon- 
gueur, parallèle  au  rivage,  s'y  serait  formée  subitement. 

M.  le  président  donne  ensuite  connaissance  de  l'ordre  du  joar 
de  la  séance  générale  qui  doit  avoir  lieu  le  vendredi,  17  avril.  Sur 
la  proposition  de  M.  £.  Cortambert,  M.  de  Lesseps  est  invité  à  y 
prendre  la  parole  pour  donner  à  l'assemblée  les  nouvelles  qu'il  a 
reçues  sur  le  voyage  de  M.  Le  Saint. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Paria.  --liHiriaMrW  da  B.  llAftTiNif,  raaiUfBQa,  1. 


.1    cuoin  is 
.ES    AUCKLAND 
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APIBCO  eENIBAL  DE  TILE  DE  fORHOSS  <<> 

PAR  M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN. 


FoRMOSE  est  une  grande  île  de  la  mer  orientale,  située 
sous  le  tropique  du  Nord,  près  de  la  côte  méridionale  de  la 
Chine  et  vis-à-vis  de  la  province  de  Fo-kièn,  dont  elle  est 
séparée  par  un  canal  de  vingt-neuf  lieues  marines  (50  ki- 
lomètres) dans  sa  partie  la  plus  étroite.  L*tle  est  de  forme 
oblongue;  elle  s'étend  du  S.  S.  0.  au  N.  N.  E.  surune lon- 
gueur de  400  kilomètres  environ  prise  à  vol  d'oiseau,  avec 
une  largeur  moyenne  de!  00  à  1 20 kilomètres.  La  Sardaigne 
et  la  Corse  réunies  peuventdonner  une  idée  approximative 
de  sa  superficie.  Sa  pointe  extrême,  au  nord  (Fo-ki),  est 
sous  le  25^  degré  19',  et  son  extrémité  méridionale,  appe- 
lée le  Cap  Sud  (sur  la  carte  chinoise  Lïn-haï-chan),  est  par 
21°  54'.  En  longitude,  elle  est  comprise  entre  117"*  47' 
et  119»  42'  à  Test  de  Paris. 

Une  chaîne  demontagnes,  couronnée  d'un  grand  nombre 
de  pics  très-élevés,  court  du  nord  au  sud  à  travers  les  parties 
centrales  de  Tîle,  qu'elle  partage  eu  deux  régions  tout  à 
fait  distinctes.  Les  Chinois  donnent  à  cette  chaîne  le  nom 
de  Ta-chan,  la  Grande-Montagne,  et  sur  la  carte  qu'ils 
ont  faite  de  l'île  ils  y  distinguent  une  foule  de  sommités 
par  des  noms  particuliers.  Klaproth,  dans  sa  Description 
de  nie  de  Foimose  écrite  en  1823,  a  traduit  de  leurs 
livres  une  partie  de  ces  détails.  La  plus  haute  sommité  de 

(1)  Cette  notice  est  eitraite  du  Dictionnaire  géographique  encore  inédit 
dont  M.  Vivien  de  Saint-MarUn  prépare  la  publication.        (Rédaction.) 
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la  chaîne  est  le  Mou-kang-chan,  ou  Montagne  boisée,  qui 
se  dresse  vers  la  partie  centrale  ;  c'est  le  pic  que  les  cartes 
de  la  marine  anglaise  marquent  comme  point  de  recon- 
naissance sous  le  nom  de  M.  Morrison,  avec  une  altitude 
approximative  de  10  800  pieds  (3"i92  mètres).  La  cime 
est  presque  toujours  enveloppée  de  nuages.  Les  Chinois, 
qui  regardent  le  Mou-kang  comme  la  plus  haute  montagne 
de  Formose,  en  étendent  quelquefois  le  lîom  à  la  chaîne 
entière.  Cependant  les  relèvements  angulaires  des  navi- 
gateurs européens  ont  transporté  à  un  autre  groupe  situé 
plus  loin  dans  le  nord,  et  dont  la  hauteur  au-dessus  de 
la  mer  est  évaluée  à  12  000  pieds  anglais  (environ 
8650  mètres),  cette  suprématie  d'altitude.  Ce  pic  du  nord 
est  probablement  le  Chan-tchao-chandes  Chinois,  €  mon- 
tagne très-haute  et  inaccessible  située  au  nord-est  de 
Tchang-houa-hian  »  (le  (Uiangwa  des  cartes  anglaises, 
dont  l'orthographe  défigure  tous  les  noms  étrangers).  Les 
positions  s'accordent  bien.  Le  Cha-ma-ki-theou-chan  forme 
l'extrémité  de  la  chaîne  au  sud;  il  se  prolonge,  à  Textrémité 
de  l'île,  en  une  pointe  que  nos  cartes  désignent  sous  le  nom 
de  Pointe  Sud-Ouest.  A  peu  de  distance  à  l'est,  une  autre 
péninsule  plus  saillante  et  un  peu  plus  avancée  au  sud  est 
distinguée  par  le  nom  de  Cap  du  Sud,  en  anglais  South 
Cape,  sur  la  carte  chinoise  Lïn-haï-chan.  Immédiatement 
au-dessus  de  ces  deux  caps,  un  morne  s'élève  à  une  hau- 
teur d'environ  600  mètres  :  c'est  une  marque  pour  les 
marins. 

Le  Ta-chan  est  une  chaîne  volcanique  ;  les  notices  chi- 
noises y  mentionnent,  dans  la  partie  du  nord,  un  sommet 
appelé  Ho-chan,  la  Montagne  de  Feu.  «  La  montagne, 
y  est-il  dit,  est  remplie  de  pierres  entre  lesquelles  coulent 
des  sources  dont  les  eaux  produisent  constamment  des 
flammes.  »  En  1782,  un  tremblement  de  terre  ébranla 
nie  entière,  et  fit  périr  plusieurs  centaines  de  bâtiments 
dans  le  canal  de  Fo-kièn. 
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Une  multitude  de  cours  d'eau  sortent  des  flancs  de  la 
grande  chaîne,  et  vont  se  déverser  dans  la  mer.  Un  seul, 
le  Tan-chouï-khi  (le  Tam-sny  de  nos  cartes)  a  quelque 
importance.  Il  prend  son  origine  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  nord  de  Tile,  se  dirige  au  nord  ou  au  nord- 
ouest,  reçoit  divers  affluents  dans  son  cours  de  plusieurs 
journées,  et  vient  se  perdre  dans  une  baie  large  et  pro- 
fonde (Taû-chouï-kiang)  de  la  côte  nord-ouest.  Les  jon- 
ques peuvent  le  remonter  sur  une  grande  partie  de  son 
parcours.  On  y  pêche  un  poisson,  le  houng-sin-yu  des 
Chinois  ou  poisson  au  cœur-rouge,  qui  après  de  10  pieds 
de  long. 

Des  deux  versants  généraux  déterminés  par  la  grande 
chaîne  transversale,  Tun,  celui  de  l'ouest,  qui  regarde  la 
Chine,  l'autre,  celui  de  Test,  qui  regarde  l'Océan,  le  pre- 
mier seul  est  passablement  connu,  grâce  aux  Chinois  qui 
y  ont  eu  de  nombreuses  colonies,  aussi  bien  qu'aux 
établissements  euro[)éens  qui  s'y  sont  formés  dans  le 
xvii''  siècle.  Ces  deux  parties  de  l'île  diffèrent  d'ailleurs 
sous  tous  les  rapports,  non-seulement  par  les  caractères 
de  la  population,  mais  par  l'aspect  général  du  pays  et  la 
configuration  des  côtes.  A  l'ouest,  sur  le  canal,  la  côte  est 
généralement  basseet  coupée  d'un  grand  nombre  d'ouver- 
tures, dont  les  abords,  malheureusement,  sont  rendus 
souvent  dangereux  et  toujours  difficiles  par  des  barres, 
des  récifs,  des  hauts-fonds  et  des  bancs  de  sable.  Cette  con- 
figuration présente  de  sérieux  obstacles  à  nos  grands 
bâtiments  :  elle  arrête  moins  les  légères  embarcations  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Elle  n'a  pas  empêché,  depuis  la  fin 
du  xvif  siècle  surtout,  les  colonies  chinoises  de  se  ré- 
pandre dans  toute  cette  région  occidentale,  et  leurs 
établissements  de  s'y  former  en  grand  nombre.  IndépeD' 
daniment  d'une  quantité  innombrable  de  villages,  on  n'y 
compte  pas  moins  de  huit  à  dix  villes  chinoises,  dont  plu- 
sieurs ont  une  nombreuse  population.  La  plus  méridiooaie 
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est  Tang-kang,  sur  la  gauche  et  près  de  Tembouchure 
d'une  rivière  du  même  nom,  à  8  milles  nautiques  (60  au 
degré)  vers  le  N.  N.  E.  de  l'île  Lambay,  à  peu  près  par 
22»  29'  de  latitude  nord.  C'est  une  place  de  20  000  habi- 
tants. A  une  journée  vers  le  nord  on  rencontre  la  ville 
de  Pi-taou,  ou  Foung-chanhiaû  des  anciens  documents. 
La  carte  chinoise  marque  une  ville  de  Kieou-kong-hiaû 
à  peu  de  distance  de  Foung-chaù-hiail  vers  l'ouest  ;  c'est 
la  même  place,  selon  toute  apparence,  que  le  port  de  Ta- 
kao,  au  sud  de  la  Montagne  du  Singe  (Ape's  Hill),  ville  où 
l'Angleterre  entretient  actuellement  un  consul.  Taï-ouan- 
fou,  capitale  de  l'île  et  résidence  ordinaire  des  consuls 
étrangers  depuis  que  le  premier  traité  de  Tièn-sïii  (1858) 
en  a  ouvert  l'accès  an  commerce  européen,  est  une  ville  à 
laquelle  des  rapport  peut-être  un  peu  surfaits,  donnent  une 
population  de  50  000  âmes.  Sa  fondation  ne  date  que  de 
la  fin  du  xvii"  siècle,  après  la  prise  de  possession  de 
Formose   par    les   Chinois;  néanmoins,  les    Hollandais 
avaient  en  cet  endroit  une  église  et  un  comptoir.  Elle  est 
située  dans  l'intérieur  des  terres,  à  une  heure  de  la  petite 
lie  où  s'élevait  le  fort  de  Zelandiadu  temps  des  Hollandais, 
et  qui  couvre  la  baie  où  peuvent  entrer,  par  un  chenal 
étroit,  les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  11  pieds  d'eau. 
La  place  est  entourée  d'un  rempart  élevé,  de  10  kilomètres 
de  circuit  et  de  forme  quadrangulaire.  C'est  une  ville 
plus  belle  et  plus  propre  que  les  villes  chinoises  en  géné- 
ral ;  les  rues  sont  pavées  en  briques.  Les  boutiques  sont 
remplies  d'objets  de  manufacture  chinoise  que  l'on  tire 
d'Amoy.  La  pointe  sud,  à  l'entrée  de  la  baie,  est  par 
23»  5'  22"  de  latitude  nord,  et  117»  44'  60"  de  longitude  à 
l'est  de  Paris  (Richards). 

En  continuant  vers  le  nord,  on  dépasse  le  port  de  Kok- 
si-kong  (latitude  23°  5'  22",  Richards),  place  d'aspect 
misérable  quoique  qualifiée  de  ville,  et  qui  a  pour  habi- 
tants quelques  centaines  de  pêcheurs  ;  puis  on  trouve  suc- 
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cessivement  Ma-taou-kiang  (sans  cloute  Kia-y-hiafk  des 
notices  et  de  la  carte  chinoise)  ;  Tchang-houa-biaâ,  ville 
murée  avec  quatre  portes,  par  23°  52'  de  latitude  environ; 
Hong-saû,  au  débouché  d'une  rivière,  par  24°  44'  de  lati- 
tude (Swinhoe)  ;  et  enfin,  Taîi-rhouï  (Tam-suy  des  cartes 
marines,  Tan-fang-so  de  la  carte  chinoise),  port  et  baie 
spacieuse  où  vient  aboutir  la  rivière  Tafl-chouï,  et  dont 
l'entrée  est  couverte  au  sud  par  une  pointe  située  par 
25'»  10'  6"  de  latitude  et  119°  6'  de  longitude  E.  Cette  place 
réunit  de  grandes  conditions  pour  le  futur  établissement 
d'un  comptoir  important.  Assez  loin  dans  l'intérieur,  sur 
la  Tafi-cbouï,  est  une  place  appelée  Mafi-ka,  dont  on 
parle  comme  de  la  «  principale  ville  du  nord  de  For- 
mose  j).  Sur  la  côte  nord  de  l'île,  au  fond  d'un  havre  où 
peuvent  seules  pénétrer  des  embarcations  à  faible  tirant 
d'eau,  la  petite  ville  de  Ki-loung,  anciennement  Pe-kiang 
(le  Port  du  Nord),  n'est  qu'une  réunion  de  maisons,  ou 
plutôt  de  huttes  chinoises  d'apparence  sale  et  chétive.  Les 
Hollandais  eurent  là  autrefois  un  établissement.  Ki-loung 
est  par  25°  9'  de  latitude,  et  en  longitude  par  119°  28'. 
Cette  place  serait  la  dernière  station  chinoise  du  nord  de 
Formose,  si,  en  contournant  la  pointe  nord-est  de  l'île, 
et  en  redescendant  au  sud  l'espace  de  près  d'un  demi- 
degré  sur  la  côte  orientale,  on  ne  trouvait  encore  un  vil- 
lage chinois  au  fond  d'une  baie  appelée  Sou-yo  (Sawo 
sur  les  cartes  anglaises),  sous  le  24'  degré  33'  de  lati- 
tude, et  119°  33'  de  longitude  E.  de  Paris. 

Autant  la  côte  de  l'ouest,  dans  la  plus  grande  paitie  de 
son  étendue,  est  basse,  découpée,  pleine  d'Iles  et  de  bancs 
de  sable,  autant  la  côte  orientale  est  haute,  uniforme  et 
sans  abris.  C'est  comme  une  immense  muraille  de  rochers 
à  pic  qui  se  prolonge  sur  une  longueur  d'au  moins  deux 
degrés  et  demi.  Le  capitaine  Broughton,  qui  suivit  une 
partie  de  la  côte,  en  1797,  après  avoir  doublé  le  Cap 
Sud,  s  exprime  ainsi  :  u  Depuis  la  pointe  méridionale  de 
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nie  Formose,  la  côte,  pendant  8  ou  10  lieues,  continue  à 
être  basse.  Par  22°  30'  de  latitude  commencent  les  hautes 
terres,  qui  semblent  sortir  à  pic  de  la  mer  et  qui  sont 
couvertes  de  bois  jusqu'au  sommet.  Ces  immenses  mon- 
tagnes suivent  la  direction  même  de  l'île,  presque  du  nord 
au  sud.  j  {Voyage  of  discoveryy  p.  18(5,  in-4".)  Un  autre 
navigateur  anglais,  le  capitaine  Brooker,  le  premier  qui 
ait  effectué,  dans  une  même  exploration,  le  périple  entier 
de  rtle  (en  1858),  dit  aussi  :  a  Depuis  le  Gap  Sud  jusqu'à 
la  baie  Sou-yo,  le  côté  est  de  Tîle  est  formé  d'une  chaîne 
de  montagnes  dont  quelques-unes  semblent  avoir  leur  pied 
dans  la  mer,  et  s'élèvent  à  2A00  mètres.  \! Inflexible  pas- 
sait quelquefois  à  moins  d'un  mille  de  ces  terres  magni- 
fiqueS)  et  la  sonde  n'accusait  pas  de  fond  avec  185  mètres 
de  ligne.  On  croit  généralement  qu'il  existe  des  ports  ou 
des  rivières  sur  la  côte  orientale  de  Formose  :  il  n'en  est 
rien.  Dans  quelques  endroits,  où  les  montagnes,  cou- 
vertes de  bois  épais,  rentrent  un  peu  dans  l'intérieur  des 
terres,  on  a  cru  reconnaître  le  lit  de  plusieurs  rivières  ; 
mais  il  n'y  avait  là  probablement  que  des  ravins,  creusés 
par  les  torrents  qui  descendent  des  hautes  terres  et  qui 
vont  se  jeter  dans  la  mer.  Après  les  grosses  pluies,  ces  ra- 
vins ont  pu  avoir  l'apparence  de  rivières  et  donner  lieu 
à  cette  erreur,  car  quelques-unes  ont  été  portées  à  tort 
sur  la  carte  de  Formose.  On  ne  voit  aucune  trace  d'habi- 
tation sur  cette  partie  de  la  côte  ;  c'est  en  apercevant 
quelques  feux  pendant  la  nuit,  qui  paraissaient  au  tiers 
environ  de  la  montagne,  que  nous  avons  pu  juger  qu'elle 
était  habitée.  »  {Annales  hydrogr.^  t.  XV,  1868, 
p.  136). 

An  total,  au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  mais 
grandiose,  l'île  se  présente  presque  partout  sous  un  bel 
et  noble  aspect,  qui  justifie  le  nom  que  lui  appliquèrent 
les  premiers  navigateurs  portugais,  et  qui  est  resté  dans 
Tosage  européen»  la  Belle  lie,  Formosa. 
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Le  climat,  agréable  et  pur,  ne  dément  pas  ce  nom.  La 
chaleur  d'une  terre  tropicale  est  tempérée  par  la  proxi- 
mité des  montafjnes  et  par  les  brises  de  mer.  Le  sol,  bien 
arrosé  (nous  parlons  des  parties  connues)  ,  est  d'une 
grande  fertilité  ;  sur  quelques  points  seulement,  la  mau- 
vaise qualité  des  eaux  potables  est  un  réel  inconvénient. 
Ou  regaide  Foruiose  comme  le  grenier  du  Fo-kièn  ;  elle 
produit  d'immenses  quantités  de  riz,  et  fournit  des  car- 
gaisons de  sucre.  La  terre  donne  aussi  des  grains,  du 
millet,  du  maïs,  des  truffes  et  des  patates;  dans  l'inté- 
rieur, on  cultive  beaiicoup  la  colocasic,  on  anim  comes- 
tible, que  les  Chinois  nomment  y?/,  et  les  Européens  de 
Canton  gn'unné\  on  y  recueille  presque  tous  les  fruits  des 
Indes  et  plusieurs  fruits  du  midi  de  TEurope.  Le  poivre, 
le  camphre,  le  tabac,  le  gingembre,  Taloës  et  le  thé 
(respèce  verte)  appartiennent  aussi  aux  productions  de 
For  m  ose. 

Les  chevaux,  les  moutons  et  les  chèvres  soiit  rares  dans 
Tîle  ;  on  y  trouve  même  peu  de  cochons,  quoique  ces  ani- 
maux soient  très-communs  à  la  Chine.  Les  volailles  do- 
mestiques, telles  que  les  poules,  les  oies,  les  canards,  y 
sont  en  grand  nombre;  on  y  voit  quelques  faisans.  Les 
singes  et  les  cerfs  y  sont  tellement  multipliés,  qu'ils  errent 
par  troupeaux  dans  les  campagnes.  Les  habitants  de 
Formose  nourrissent  une  grande  quantité  de  bœufs,  dont 
ils  se  servent  comme  de  monture,  faute  de  chevaux  et  de 
mulets;  on  les  dresse  de  bonne  heure  à  ce  genre  de  ser- 
vice, et  ion  parvient  ix  leur  faire  aller  le  pas  aussi  bien  et 
aussi  vite  (ju'aux  meilleurs  chevaux.  Ces  bœufs  ont  une 
bride,  une  selle  et  la  croupière.  «  Un  Chinois,  dit  l'abbé 
Grosier,  est  tout  aussi  grave  et  aussi  fier  sur  cette  mon- 
ture, que  s'il  était  porté  par  le  plus  fin  cheval  d  Espagne.» 
[Description  de  la  Chine,  in-4°,  1785,  p.  166.) 

Les  explorations  très-limitées  et  très-incomplètes  de 
1  intérieur  de  l'Ile  n'ont  pu  faire  connaître  les  richesses 
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minérales  qu'elle  doit  posséder;  on  sait  seulement  qu'il 
y  a  dans  le  nord,  non  loin  de  Ki-loung  et  de  Tan-chouï, 
une  mine  de  charbon  faiblement  exploitée  et  deux  mines 
de  soufre. 

Population.  —  S'il  faut  s'en  rapporter  à  des  relations 
récentes  de  nos  missionnaires,  la  population  de  Formose 
est  considérable.  Cette  population  se  partage  en  trois 
classes  :  les  aborigènes  sauvages  et  indépendants,  qui 
occupent  toute  la  partie  orientale  de  l'île  encore  inexplo- 
rée, comme  nous  l'avons  dit,  et  les  grandes  montagnes 
centrales;  les  aborigènes  de  la  région  occidentale,  qui 
reconnaissent  plus  au  moins  l'autorité  de  l'administration 
chinoise,  qui  payent  le  tribut  et  dont  les  mœurs  se  sont 
un  peu  dégrossies  dans  leurs  rapports  avec  les  Hollandais 
d'abord  et  avec  leurs  missionnaires,  puis  au  contact  de 
la  civilisation  chinoise;  enfin,  les  colonies  chinoises  qui 
ont  été  établies  à  diverses  époques  dans  la  région  occi- 
dentale, où  elles  occupent  les  villes  et  les  villages  voisins 
de  la  côte,  sans  se  mêler  avec  les  indigènes  soumis  à  leur 
autorité.  Ceux-ci  demeurent  aussi  dans  des  villages,  dans 
les  plaines  de  l'intérieur  et  dans  les  vallées  qui  montent 
vers  la  grande  chaîne  centrale.  Le  tableau  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  du  xviir  siècle  ont  tracé  du  genre  de 
vie  des  aborigènes  tributaires,  et  que  l'abbé  Grosier,  édi« 
teur  de  V Histoire  de  Chine  du  P.  de  Mailla,  a  inséré  dans 
la  description  de  l'empire  qui  termine  ce  grand  ouvrage 
(p.  168),  conserve  probablement  encore  aujourd'hui  toute 
son  actualité.  Il  est  présumable,  si  ces  populations  de  la 
région  occidentale  nous  étaient  plus  particulièrement  con- 
nues, qu'on  aurait  à  y  signaler  une  quatrième  classe  plus 
ou  moins  nombreuse,  la  classe  des  métis.  La  partie  de 
rtle  considérée  comme  territoire  chinois,  c'est-à-dire  toute 
la  région  de  l'ouest  comprise  entre  la  chaîne  centrale  et 
le  détroit  de  Fo-kièn,  avec  l'angle  nord-est  qui  descend 
jusqu'à  la  baie  de  Sou-yo,  est  divisée  en  six  districts  ou 
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arrondissements  qui  prennent  le  nom  de  leurs  chefs-lieux. 
Ces  districts,  en  partant  du  sud,  sont  ceux  de  Foung- 
chaft,  de  Taï-ouan,  de  Kia-i,  de  Tchang-houa,  de  Taft- 
chouï  et  de  Komalaû.  Formose  relève  du  gouverneur  du 
Fo-kièn. 

Aborigènes,  —  Tributaires  ou  indépendants,  les  abori- 
gènes sont  d'une  seule  race,  à  ce  qu'on  assure,  et  leur 
langue  est  foncièrement  la  même.  Ce  qu'on  a  pu,  jusqu'à 
présent,  réunir  de  vocabulaires  décèle  une  affinité  malaise, 
parenté  que  confirment  les  traits,  la  couleur  de  la  peau» 
tout  l'aspect  physique  (lettre  du  P.  de  Mailla,  1715,  dans 
le  recueil  des  Lettres édif.,i,  XVIII,  p. 415  etsuiv.,  édit. 
de  1781  ;  Klaproth,  dans  le  Joum.  asiat,,  t.  I,  1822, 
p.  194,  et  dans  ses  Méinoires  relatifs  à  FAsie^  1, 182(5, 
p.  353  et  suiv.;  W.  Marsden,  Miscellaneous  Works^  in-4", 
p.  67,  etc.,  1834;  Gabelentz,  sur  la  langue  de  For- 
mose^  etc.  (en  allem.),  dans  le  Joum.  de  la  Soc.  or. 
d'Allem,,  t.  XIII,  1859,  p.  59-102;  Happaert,  sur  la 
langue  de  Forinose^  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  de  Batavia, 
t.  XVIII,  1842,  etc.).  Les  tribus  du  nord  de  l'île,  au  rap- 
port de  M.  Guérin,  parlent  une  langue  commune  qu'elles 
nomment  le  tayal  ;  ce  nom  présente  une  ressemblance 
digne  d'attention  avec  celui  des  Tagals  de  la  Malaisie.  Le 
commandeur  Brooker,  qui  a  vu  les  indigènes  aux  environs 
de  la  baie  Sou-yo,  dit  «  qu'ils  ressemblent  aux  Malais  par 
la  taille,  par  les  manières  et  la  langue,  si  ce  n'est  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  beaux,  plus  beaux  aussi  que  les  Chi- 
nois, et  que  leur  peau  est  d'un  olivâtre  plus  clair.»  {Nau- 
tical,  magaz,,  nov.  1858.)  M.  E.  Hartman,  artiste  attaché 
en  1855  à  l'expédition  du  steamer  américoin  le  John 
Hancock,  eut  occasion,  dans  une  rencontre  assez  peu 
agréable,  d'en  observer  de  près  un  certain  nombre  à 
l'autre  extrémité  de  la  côte  orientale,  vers  le  Cap  Sud,  et 
il  les  dépeint  comme  des  hommes  «  de  haute  stature  et 
bien  découplés,  la  mâchoire  forte  (heavy  jaws),  les  pom- 
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mettes  saillantes,  la  peau  cuivrée,  les  cbeveu^^  noirs  et 
forts  retombant  sur  les  épaules,  ressemblant  beaucoup 
au  total,  ajoute  l'artiste,  aux  Peaux -Rouges  de  notre 
Amérique.  >  Ils  étaient  à  peu  près  nus,  armés  d'arcs  et 
de  gourdins,  et  ils  avaient  ou  de  larges  anneaux  de  métal, 
ou  de  gros  cylindres  de  bois  passés  dans  les  oreilles.  (Nott 
and  Gliddon,  Indigenoiis  races  of  the  Earthy  p.  xi.)  Les 
Chinois  de  l'autre  partie  de  l'île  n'en  parlent  que  comme 
de  féroces  cannibales;  ils  les  nomment  Sang-fan,  c  les 
hommes  sauvages». Un  récent  missionnaire, le  P.  Aguilar 
(1862),  ne  les  présente  pas  sous  d'aussi  noires  couleurs. 
€  Sans  pouvoir  les  compter  parmi  les  païens  civilisés, 
dit-il  dans  sa  lettre,  on  ne  peut  pas  dire  cependant  que 
les  Igorrotes  (c'est  le  nom  qu'il  leur  donne)  soient  tout  à 
fait  sauvages.  Ils  ont  leurs  petits  rois  à  qui  ils  jurent 
obéissance,  ils  savent  lisser  la  soie,  ils  échangent  avec  les 
Chinois  le  tabac  et  les  productions  de  leur  sol  fertile. 
Pour  procéder  à  ces  échanges,  ils  descendent  de  leurs 
montagnes,  en  troupes  et  armés  de  toutes  pièces.  De  leur 
côté,  les  Chinois  les  attendent  avec  des  fusils  à  mèche 
sur  l'emplacement  assigné  pour  le  marché.  Les  trans- 
actions commerciales  se  font  au  bruit  continu  des  détona- 
tions, les  Chinois  pensant  intimider  les  Igorrotes,  dont 
ils  ont  grand  peur;  car  ils  savent  que  tout  Chinois  qui 
s'engage  dans  la  montagne  revient  en  roulant  sans  sa 
tète.» 

Ces  remarques  s'accordent  avec  celles  de  M.  Hartman, 
que  nous  avons  cité  tout  à  Theure,  sur  la  construction  de 
petites  cabanes  en  pierres  n  entourées  de  terrains  cultivés 
très-proprement  tenues  ».  Il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoir  là 
une  influence  du  contact  des  Chinois,  également  remai- 
quée  par  le  consul  anglais  Swinhoe  à  la  baie  Sou-yo  {Pro- 
ceed.  of  the  London  Geogr.  Soc.^  vol.  X>  180(5,  p.  123), 
et  qui  a  été  signalée  depuis  longtemps  en  ce  qui  se  rap- 
porte aux  aborigènes  de  la  partie  colonisée  de  l'ile,  à 
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l'ouest  des  montagnes.  On  a  parlé  vaguement  de  popu- 
lations noires  qui  se  trouveraient  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  grande  chaîne;  mais  à  ce  sujet  on  n'a  rien 
de  précis. 

Historique.  —  Les  Chinois,  établis  très-anciennement 
aux  îles  Pheng-hou  (les  Pescadores),  ne  pouvaient  ignorer 
l'existence  d'une  île  telle  que  Formose,  qui  en  est  si  voi- 
sine ;  mais  ce  n'est  qu'au  temps  des  Youan,  à  ce  qu'il 
semble  (1278-1368),  qu'on  la  trouve  spécifiée  dans  les 
géographies  officielles  sous  le  nom  deToung-faû,  Barbares 
(ou  Étrangers)  orientaux  (l).  Sous  les  Ming  (xv*"  siècle), 
on  la  voit  désignée  sous  le  nom  de  Ki-loung,  sans  doute 
parce  que  des  rapports  s'étaient  étaj)lis  alors  dans  le  nord 
de  l'île,  où  se  trouve  le  port  de  ce  nom  :  c'est  en  effet  à 
cette  époque,  sous  l'année  1430,  que  se  placent  commu- 
nément les  premières  notions  précises  des  Chinois  sur  la 
terre  des  Toung-fan.  Elle  fut  signalée  de  bonne  heure 
par  les  premiers  navigateurs  européens,  Portugais  et 
Castillans,  qui  s'ouvrirent,  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, la  route  des  mers  orientales,  et  qui  lui  donnèrent, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  Hermosa,  ou  Formosa, 
qu'elle  a  gardé  pour  nous.  Des  tentatives  de  missions, 
dont  on  dit  avoir  retrouvé  des  traces  (Aguilar,  A?m.  de 
la  propag.  de  la  foi,  1862,  p.  112  et  suiv.),  y  furent 
faites  alors  par  les  Espagnols  ;  mais  le  premier  établisse- 
ment européen  proprement  dit  appartient  aux  Hollandais» 
qui  bâtirent  un  fort  qu'ils  nommèrent  Zelandia,  sur  une 
île  de  la  côte  occidentale,  vis-à-vis  du  groupe  des  Pesca- 
dores, près  du  lieu  où  s'est  élevée  plus  tard  la  ville  de 
Taï-ouan.  Ceci  eut  lieu  en  l'année  162A  (et  non  lô3A), 
non  par  suite  d'une  cession  des  Japonais,  comme  on  Ta 
dit  souvent,  mais  en  vertu  d'une  convention  passée  avec 

(1)  Le  mot  fan  y  chez  lesCbinois,  paraît  se  prendre  dans  une  acception 
analogue  du  Barbarus  des  Latins  et  des  Grecs  :  étranger,  homme  d\ine 
antre  langue,  barbare. 
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les  Chinois  qui  avaient  la  possession  nominale  de  l'île. 
(Valentyn,  Oost  Indien^  t.  IV,  2*^  partie,  p.  4*^  et  suiv.; 
Formose  négligée^  dans  le  Rec.  des  voy.  pour  rétablisse- 
ment  de  la  Compagnie  des  Indes^  t.  X,  p.  209.)  L'éta- 
blissement hollandais  se  maintint  pendant  trente-sept  ans, 
et  on  lui  doit,  avec  la  relation  du  ministre  de  T Évangile 
G.  Candidius  (1637),  les  premières  informations  positives 
que  l'Europe  ait  eues  au  moins  sur  la  partie  de  l'île  et  de 
sa  population  native  qui  avoisinaient  le  fortZelandia  dans 
un  rayon  de  deux  à  trois  journées.  L'aspect  physique,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ces  indigènes  de  l'ouest  ros- 
semblent  beaucoup  à  ce  que  les  récents  navigateurs  nous 
disent  de  ceux  de  la  côte  orientale,  sauf  que  le  mission- 
naire hollandais  représente  ses  catéchisés  comme  un 
peuple  de  mœurs  douces  et  d'habitudes  indolentes,  quoique 
sauvages.  Les  fennnes,  dit-il,  travaillent  la  terre  et  vont 
à  la  pèche,  pendant  que  les  hommes  chassent  ou  dorment. 
La  description  de  Formose  insérée  par  Valentyn  dans  son 
grand  ouvrage  sur  les  Indes  néerlandaises,  ne  vint  que 
longtemps  après,  en  170/j.  A  cette  époque,  les  Hollandais 
n'étaient  plus  maîtres  de  l'île.  Leur  expulsion  fut  le  contre- 
coup de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Mandchoux. 
Ceux-ci  venaient  de  détrôner  lesMing  (1644)  et  de  fonder 
la  dynastie  encore  régnante  aujourd'hui;  de  nombreux 
émigrants,  qui  fuyaient  la  domination  mandchoue,  se  ré- 
fugièrent à  Formose  ou  se  répandirent  dans  les  mers  avoi- 
sinantes.  Un  des  chefs  de  ces  forbans,  dont  le  nom  de 
Tching-tching-kong  se  transforme  en  Coxinga  dans  les 
écrits  européens  du  temps,  ayant  demandé  en  vain  aux 
Hollandais  un  établissement  dans  la  partie  qu'ils  occu- 
paient, les  attaqua  à  force  ouverte,  et  non-seulement  s'em- 
para du  pays,  mais  en  chassa  les  Cheveux-Rouges  (Hong- 
mao),  comme  on  nommait  par  dédain  les  marchands 
étrangers. 
Ces  événements,  qui  eurent  un  grand  retentissement, 
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sont  racontés  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Verwaarloosde 
Formosay  c'est-à-dire  Forraose  négligée.  Plus  que  négli- 
gée, puisqu'elle  fut  perdue.  Vingt  ans  plus  tard,  en  1682, 
les  Chinois  de  Formose  reconnurent  l'autorité  de  l'em- 
pereur Kang-hi  ;  depuis  lors,  l'île  est  comptée  parmi  les 
territoires  de  l'empire.  L'empereur  y  fit  bâtir  et  fortifier 
la  ville  de  Taï-ouan,  à  une  heure  de  l'ancien  fort  hollan- 
dais, et  il  fit  de  celte  ville  nouvelle  la  capitale  de  l'Ile, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui. 

Un  peu  plus  tard,  en  1714,  les  Jésuites  mathématiciens 
qui  avaient  reçu  de  l'empereur  la  mission  non  pas  de 
lever  (comme  on  l'a  dit  trop  souvent),  mais  de  vérifier  la 
carte  de  l'empire  province  par  province,  et  d'en  assujettir 
les  points  principaux  à  des  observations  astronomiques, 
vinrent  à  Formose.  Leurs  opérations  se  formulèrent  dans 
une  carte  dont  la  8'  feuille  (province  de  Fo-kièn)  de 
l'atlas  élaboré  de  d'Anville  pour  l'ouvrage  de  Duhalde 
donne  la  réduction,  et  dont  on  peut  voir  l'historique  dans 
une  lettre  du  P.  Mailla  (1715),  insérée  au  recueil  des 
Lettres  édifiantes  (t.  XVlll,  de  l'édit.  de  1781).  Dans  le 
cours  du  xviii*'  siècle,  les  parages  de  Formose  furent  vus 
plus  ou  moins  par  les  marins  que  le  commerce  appelle 
dans  ces  mers,  et  qui  de  temps  à  autre  en  rectifient  quel- 
ques points  :  c'est  ce  que  montre  le  tracé  de  d'Après  (1775) 
comparé  à  celui  de  d'Anville.  Quelques-uns  des  grands 
explorateurs  de  l'Océan  postérieurs  à  Cook  y  firent  aussi 
quelques  relèvements.  La  Pérouse ,  en  1797  (cité  plus 
haut),  Beechey,  en  1827  [Voyage  to  the  Pacific^  vol.  II, 
p.  129),  noms  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Lind- 
say  et  GûtzlalF,  chargés  d'une  mission  spéciale,  en  1832, 
pour  la  recherche  d'un  point  propre  à  l'établissement 
d'un  comptoir  anglais  (officiai  Reports,  1833,  et  GûtzlafiTs 
Journal  of  three  voyages^  etc.,  p.  164);  mais  les  recon- 
naissances hydrographiques  et  les  excursions  intérieures 
(encore  bien  limitées  et  bornées  à  la  partie  chinoise)  qui 
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ont  donné,  au  moins  pour  la  côte  de  Touest  et  du  nord, 
le  tracé  exact  du  pourtour  de  Tîle  et  apporté  quelques 
informations  nouvelles  sur  la  géographie,  ces  reconnais- 
sances et  ces  excursions,  dis-je,  sont  toutes  récentes.  Le 
traité  deNan-king,  qui  a  ouvert  les  «cinq  ports»  aux  Eu- 
ropéens, les  a  tout  à  la  fois  provoquées  et  facilitées.  L'hy- 
drographie, jusque-là  bien  imparfaite  et  pleine  de  lacunes, 
fut  commencée  en  1845  par  les  capitaines  CoUinson  et 
Gordon,  de  la  marine  britannique;  elle  a  été  poursuivie, 
en  1855,  par  le  capitaine  Richards,  et  elle  s'est  continuée 
depuis  dans  les  détails  qu'une  opération  d'ensemble  laisse 
forcément  inachevée  (voy.  Proceed.  Lond,  Geogr,  soc, 
vol.  X,  mai  1866,  p.  128).  Une  erreur  de  gisement  con- 
sidérable a  été  reconnue  dans  le  tracé  de  la  côte  orientale. 
D'autres  navigateurs,  sans  avoir  une  mission  hydrogra- 
phique aussi  spéciale,  n'ont  pas  laissé  d'y  apporter  un 
concours  important  :  on  peut  noter  dans  ce  nombre  le  capi- 
taine Abbot,  de  la  marine  américaine,  que  le  commodore 
Perry,  en  4854  (celui-là  même  qui  a  conclu  au  Japon  le 
premier  traité  d'ouverture  des  ports  au  commerce  euro- 
péen), avait  chargé  d'une  reconnaissance  sur  la  côte  nord 
de  Formose  ;  un  autre  Américain,  le  lieutenant  H abersham, 
chargé,  en  1855,  d'une  mission  scientifique  sur  le  John 
Hancock,  à  bord  duquel  se  trouvait  M.  Hartman,  l'artiste 
dont  nous  avons  cité  quelques  remarques  sur  les  abori- 
gènes de  la  côte  orientale  {the  NoiHh  Pacific  sKrveying 
Expédition^  p.  172  et  suiv.,  Philadelphia,  1857);  le  com- 
mander Brooker,  de  la  marine  britannique,  le  premier 
qui  ait  effectué,  en  1858,  le  périple  consécutif  de  l'île 
entière.  Le  docteur  Biernatzki  a  esquissé  dans  un  inté- 
ressant travail  publié  par  le  journal  géographique  de 
Berlin  {Zeitschr.  fur  Allgem.  Erdk,,  nov.  1859),  l'en- 
semble de  ces  opérations  secondaires.  Pour  l'intérieur, 
enfin,  on  ne  peut  citer  que  les  deux  ou  trois  excursions 
très-limitées  du  consul  anglais  Swinhoe  dans  la  région 
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de  l'ouest,  avant  les  notes  transmises,  en  i  867,  par  un 
voyageur  français,  M.  Guérin,  les  plus  précises  et  les 
plus  circonstanciées  que  l'on  ait,  jusqu'à  présent,  sur  les 
populations  soumises  de  la  moitié  nord  de  l'Ile. 

Bibliographie.  —  A  short  Account  of  the  island  of 
Formosa^  by  G.  Gandidius  (1687).  Imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  anglais  dans  le  Recueil  de  Gburchill,  vol.  I, 
Lond.  170A,  in-folio,  p.  626-5S.H.  Trad.  en  français  dans 
le  Rec,  de  voy.  pour  l'établissement  de  la  Comp.  des 
Indes,  t.  IX,  édit.  de  1725,  p.  209-263.  —  't  Verwaar- 
loosde  Formosa...  door  G.  E.  S.  Âmst.  1676,  in-4*.  Trad. 
en  franc,  sons  le  titre  de  Formose  négligée^  ou  la  prise 
de  celte  isle  par  les  Chinois  sur  les  Hollatidois;  dans  le 
Rec.  de  voy.  pour  FétabL  de  la  Comp.  des  Itides^  t.  X, 
p.  •i02-;^81.  — Lettre  du  P.  Mailla^Mib,  dans  le  recueil 
des  Lettres  édif,,  édit.  originale;  recueil,  édit.  de 
1 78 1 ,  t.  X VIII,  p.  iSl 3-467. — Beschryvinge  van  Tayouan^ 
of  Formosa,  dans  l'ouvrage  de  Valentyn,  Oud  en  Nieuw 
Oosi'Lidien^  t.  IV,  2*  partie,  1726,  p.  83-93;  avec  une 
grande  carte  de  Formose  dans  la  1"  partie  du  même  vol. 
—  Dtscr.  de  Pisle  Taî-ouan^  ou  Formose,  dans  la  Descr. 
gêner,  de  la  Chine  (ie  l'abbé  Grosier  (formant  le  t.  XIII 
de  XHist.  gêner,  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla),  p.  164« 
176,  1785,  in-4".  —  Malte-Brun,  Analyse  de  quelques 
mémoires  hollandais  sur  nie  de  Formose ^Ann,  des  voy., 
t.  VIII,  1810,  p.  3â/i.  -  J.  Klaproth.  Descr.  de  Formose, 
Noiw.  Ann.  des  voy.,  t.  XX,  1823,  p.  195-224;  et  du 
même,  Descr.  de  l'île  de  Formose^  extraite  des  livres 
chinois  y  dans  ses  Mem.  relatifs  à  l'Asie,  t.  I,  p,  821- 
353  (c  est  le  morceau  précédent,  avec  quelques  modifi- 
cations et  additions,  notamment  celle  d'un  vocabulaire 
forraosan,  p.  354-874). —  De  KrusenBiern,  Mémoire  pour 
servir  d  analyse  à  la  carte  de  l'ile  Formose.  Dans  son 
Rec.  de  mém.  hydrogr.,  S.  Pétereb.,  1827, 10-4*",  p.  227- 
253.  —  Lindsay  and  Gûtilaff,  Bêports  of  proeeedings  of 
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a  voyage  to  the  northem  ports  of  China  (1832),  Lond. 
1833,  in-8**.  —  Ch.  Gûtzlaflf,  Journal  of  three  voyages 
(dong  the  coast  of  Chinai  second  voyage,  1832,  p.  138 
et  suiv.,  Lond.  in-8*».  — E.  Stevens,  Islatid  of  Formosa^ 
Chinese  Repository,  vol.  II,  1833,  p.  408.  —  E.  C.  B.  Dea" 
lingsofthe  Chinese government  inFonnosa^ihid.j\o\.  VI, 
1837,  p.  418.  —  C.  Ritter,  Beschreibimg  der  Insel  For- 
mosa.  Dans  son  Erdkunde,  t.  IV,  1834,  p.  866-881.  — 
Lient.  Gordon,  On  coal  in  the  N.  E.  part  of  Formosa 
(1847),  Joum.  of  the  Boy.  Geogr.  soc,,  vol.  XIX,  1849, 
p.  22-V.5.  —  Rejiseignements  hydrogr,  sur  Vile  Formose^ 
Ann.  hydrogr.,  t.  XV,  1858,  p.  121-142  (tirées  des  notes 
du  lient.  Gordon).  —  Rob.  Swinhoe,  brit.  consul,  Amoy. 
Beriché  ûber  die  Westkûste  von  Formosa  (1856),  Zeitschr. 
fûrAllgem,  Erdk,  ziiBerliriy  nov.  1857,  p.  417-427 (trad. 
de  YOverland  China  Mail^  28  août  1857,  supplém.  du 
n**  130).  Visit  to  Formosa  (\8bH),  Joum.  of  the  North 
China  branch  of  the  Boy.  As.  soc,  n°  2,  mai,  1859, 
p.  145-164.  }iotes  on  Formosa  (1861),  Joum.  of  the  Boy. 
Geogr.  soc,  vol.  XXXIV,  1864,  p.  6-18,  with  map.  Ad- 
ditional  notes  on  Formosa  (1861),  Proceed.  of  the  Boy. 
Geogr.  soc,  vol.  X,  1866,  p.  122-128.  — D^  Biernatzki, 
zur  Kunde  der  Insel  Formosa.  Zeitchr.  fur  Allgem. 
Erdk.,  Berlin,  nov.  1S57,  p.  411-427  (notes  tirées  des 
renseignements  hydrogr.  du  capitaine  Richards,  et  des 
notes  de  M.  Swinhoe,  ci-dessus,  sur  son  excursion  de  1858). 
— Du  même:  Die  Insel  Formosa,  ibid.,  nov.  1859,  p.  376- 
395  (notes  tirées  des  communications  et  des  journaux  de 
Rob.  Fortune,  du  capitaine  J.  Abbot,  dn  Rev.  G.  Jones, 
du  lieutenant  Habersham,  du  commander  Brooker  et  de 
M.  Groom) .  —  Jomard,  Coup  d'œil  sur  Pile  Formose^  à 
r occasion  d'une  carte  chinoise  de  cette  île  rapportée  par 
M .  de  Montigny .  Paris,  1859,  in-8%  43  pages,  avec  une 
copie  de  la  carte  chinoise  (extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  de 
géogr.,  déc.  1858  et  juillet  1859).  —  C.  Brooker,  Obser^ 
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valions  on  Tai-wan  or  Formosa,  Nautical  magaz, ,  nov. 
1858,  et  Journal  of  B.  M.  S.  Inflexible  on  a  visit  to  For- 
mosa, ibid.,  janv.  1859.  —  A.  le  Gras,  Remeiynements 
hydrogr.  sur  les  îles  Bashee,  les  îles  Formose  et  Lou- 
tchou,  etc.  Paris  (Dépôt  de  la  marine),  1860  (2^  édit.), 
in-8°.  —  G.  Stanley,  Renseignements  sur  les  côtes  0. 
et  S,  de  Formose,  Annales  hydrogr.^  1867,  i*'  trimestre, 
p.  51-59    (extr.   da  Naut,  magaz,),  —  lie  Formose, 
A}m.  de  laprop,  de  la  foi,  mai  1867,  p.  213.  —  (Sur  la 
langue  des  indigènes  de  Formose,  voy.  les  indications 
ci-dessiis,  p.  533).  Quant  aux  cartes,  totales  ou  partielles, 
de  Tile  Formose,  en  voici  la  série  par  ordre  de  dates  : 
vers  1630,  carte  hollandaise,  dans  Valentyn  (voy.  ci-des- 
sus). —  1715,  Carte  du  P.  de  Mailla,  dans  les  Lettres 
edif,  (voy.  ci-dessus).  -   1735,  carte  rédigée  par  d'Anville, 
dans  Du  Halde,  hescr.  de  la  Chine,  carte  n*"  8.  On  peut 
rapprocliei*  de  cette  carie  la  mauvaise  carte  chinoise  pu- 
bliée dans  le  bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  avec  des  notes 
(un  peu  hâtives)  de  iM.  Jomard  (ci-dessus).  —  Formosa 
isla?ul,  CoUison,  Gordon,  Blakney  and  Cléments,  Lond. 
Ilydrogr.  office,  1858,  correct.  1859  (n°  1968).—  West 
coast  of  Tai-wan  or  Formosa,  from  Kok-si-kon  to  Ta-kau- 
kon,  J.  Richards,  ibid.,  1855,  corrected  1858  (n°  2409). 
— Détroit  de  Formose  (d'après  les  cartes  anglaises).  Paris, 
Dépôt  de  la  marine  (n°  1435). — Sketch  map  ofFormosa^ 
by  E.  Weller,  avec  les  notes  de  M.  Svvinhoe,  au  vo- 
lume XXXIV  du  Journ,  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres  (ci-dessus). 
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LES  ABORIGÈNES  DE  L'ILE  DE  FORMOSE  (^) 

PAR  M.    GUÉRIN 

Ancien  vice-oonsul  de  France  à  Formoso 
ET   M.   BERNARD 


LETTRE  A  M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN 

Vice-présiHent  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 


Yokohama,  \  6  novembre  i  866. 

Monsieur,  voici  le  document  sur  Tîle  de  Formose,  que 
j'avais  eu  Thonneur  de  vous  annoncer  dans  ma  précé- 
dente lettre.  Le  contour  de  Tîle  a  été  calqué  sur  une 
carte  de  l'amirauté  anglaise;  l'intérieur  est  le  travail  de 
mon  collaborateur,  M.  Bernard,  et  le  mien.  Le  territoire 

(1)  La  cause  du  retard  apporté  à  la  publication  do  l'intéressante  notice 
de  If  M.  Guérin  et  Bernard  est  dans  le  fait  que  la  carte  Jointe  au  document 
donne  le  nom  de  mont  Morrison  à  un  massif  différent  et  fort  éloigné  de 
celui  auquel  ce  nom  est  attribué  par  la  carte  de  l'amirauté  anglaise.  Une 
demande  d'éclaircissements  adressée,  il  y  a  plus  d'un  an,  aux  auteurs  du 
tra? ail  ci-dessous  étant  restée  sans  réponse,  la  rédaction  du  Bulletin  croit 
dafoir  donner  sans  aucun  changement  l'esquisse  envoyée  à  la  S^iété  par 
MM.  Guérin  et  Bernard.  Le  mont  Morrison  y  occupe  la  position  où  fi- 
gurent, sur  les  cartes  anglaises,  deux  massifs  sans  nom,  dont  les  cotes 
altitudinales  sont  de  9500  à  12  000  pieds;  ce  deroicr  nombre  est  assez 
Toisin  de  celui  de  13  000  pieds  que  MM.  Guérin  rt  Bernard  donnent  pour 
Taltiiude  du  massif  qu'ils  appellent  mont  Morrison.  On  éprouve  quel- 
que difficulté  à  voir,  dans  la  position  donnée  à  cette  montagne  par  les 
auteurs  de  la  notice  sur  les  Aborigènes  de  Formose,  le  résultat  d^une  er- 
reur; il  y  a  probablement  lieu  d'admettre  qu'attribuant  d'une  manière 
générale  le  nom  de  mont  Morri.<«on  à  l'ensemble  montagneux  qui  traverse 
rtle  de  Formose  du  nord  au  sud,  ils  auront  plus  spécialement  affecté  ce 
nom  à  la  désignation  du  massif  autour  duquel  sont  établies  les  tribus 
•borigèDei  qa'Ua  ont  Tintée*. 
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aborigène  se  compose  de  cbaloes  plus  ou  moins  élevées 
et  détachées  des  Alpes  morrisoDienoes.  Une  asceusion 
du  mont  Morrison  serait,  sans  contredît,  fort  iotérea- 
sante  :  par  deux  fois,  nous  avons  voulu  la  tenter  i  mais  la 
saison  nous  a  deus  fois  mal  servis,  et  les  tribus  voisines 
D0U3  oDt  conseillé  de  revenir  dans  un  moment  plus  pro- 
pice. Nous  avons  volontairement  omis,  soit  en  plaioe, 
soit  dans  la  portion  montagneuse  qu'occopent  les  Cbi- 
nois,  une  foule  de  localités  sans  importance,  et  dont  les 
noDis  auraient  par  trop  noirci  la  carte. 

Au  moment  où  je  quitte  ïokbama,  me  pardonneres- 
vous  de  transcrire  de  simples  impressions?  Un  lambeau 
de  conversation,  ou  seulement  quelques  mots  frappant 
l'oreille  laisiîeiit  l'idée  d'une  langue  sœur  des  idiomes  de 
Vile  Forniose  (pour  ne  citer  que  ceux  qui  nous  sont  con- 
iius).  Aussi  nul  doute  que  l'origine  du  langage  japonais 
ne  se  retrouve  dans  les  îles  environnantes  on  chez  les 
peuplades  qui  hubltent  les  montagnes  du  continent.  Mais 
alors  que  les  dialectes  voisins  de  son  berceau  sont  demeu- 
rés siaiionnaires,  ta  langue  japonùse,  avant  d'arriver  à 
un  entier  développement,  a  âà  traverser  une  série  d'évo- 
lutions, correspondant  aux  diverses  phases  de  la  civilisa- 
tion (le  ceux  qui  la  parlaient.  L'écriture  lui  a  apporté  la 
précision  et  des  modifications  inévitables. 

La  filiation  sauvage  se  trahit  de  bien  d'autres  façons. 
La  femme  japonaise,  comme  sa  congénère  des  tribus, 
entoure  sa  taille  avec  une  pagne  ;  mais  voiâ  une  ressem- 
blance plus  caractéristique.  Au  Japon,  la  femme  ne'se 
montre  pas  dans  cet  état  d'infériorité  qui,  de  nos  jours,  en 
Asie,  est  en  quelque  sorte  la  règle.  La  civilisation,  tout  en 
la  corrompant,  n'a  pu  lui  enlever  sa  place  légitime  dans 
la  société. 

Les  hommes  dn  peuple  ont  conservé  la  coutume  de  pea 
s'habiller,  et,  parmi  eux,  on  rencontre  la  chemise  de  l'abo- 
rigènei  à  quelques  modifications  prèSi  rempUasAiit  l'of- 
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fice  de  principal  vêtement.  Le  tissu  diffère,  les  dessins 
sont  analogues.  Le  tatouage  s'observe  sur  le  corps  ou  les 
membres  avec  des  enluminures  et  de  capricieux  dévelop- 
pements. Et  puis  on  retrouve  cette  habitude,  pour  deux 
causeurs  traitant  d'affaires  graves  à  leurs  yeux,  de  se 
mettre  à  l'écart,  parfois  au  milieu  de  la  rue  ou  d'un  car- 
refour, et  de  s'accroupir  l'un  en  face  de  l'autre  jusqu'à  la 
fin  de  l'entretien. 

De  même  que  le  Tagal  de  Luçon,  le  Japonais  se  montre 
réfractaîre  aux  modes  des  Chinois.  Il  se  distingue  surtout 
de  ce  dernier  par  la  faculté  et  le  désir  de  l'imitation. 
Cette  qualité  précieuse  est  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
mense dans  les  destinées  futures  de  son  pays. 

Grâce  à  une  diversité  de  tempérament,  le  Japonais  ne 
s'est  jamais  plié  entièrement  à  la  civilisation  chinoise  ; 
non  que  celle-ci  ne  se  révèle  à  chaque  pas  et  souvent  par 
ses  vilains  côtés,  non  qu'elle  n'ait  eu,  d'autre  part,  une 
initiative  savante,  et  que  le  Japon  ne  lui  doive  d'être  sorti 
d'un  état  de  barbarie;  mais  elle  n'était  qu'un  faute  de 
mieux.  La  nation  japonaise,  soustraite  à  certaines  en- 
traves, se  débarrassera  des  leçons  de  ses  premiers  insti- 
tuteurs dès  qu'elle  aura  trouvé  de  meilleurs  maîtres. 

L'instinct  et  le  besoin  d'amélioration  et  de  perfection- 
nement existent,  à  Tétat  de  sentiment  très-prononcé, 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  et  engendrent  un 
mouvement  qui  doit  entraîner  le  Japon  dans  le  remous  de 
la  civilisation  européenne.  Mais  il  est  regrettable  que 
l'aristocratie,  impuissante  à  confisquer  le  mouvement 
pour  elle-même,  le  comprime,  effrayée  de  voir  conduire 
à  l'égalité. 

Comment  s'est  introduite  au  Japon  la  hiérarchie  so- 
ciale des  castes?  Elle  n'est  certes  pas  un  produit  d'impor- 
tation chinoise,  mais  bien  le  résultat  du  mode  suivant 
lequel  s'est  opérée  l'invasion.  Les  premiers  occupants, 
peu  nombreux  ou  mal  aguerris,  ne  surent  ni  défendre 
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leur  sol  d'adoption  ni  faire  respecter  leurlîbertéî  et,  s*é- 
tant  laissés  asservir  par  une  migration  plus  forte  et  pins 
compacte,  ils  devinrent  peuple  conquis.  Ce  ne  fut  pas, 
sans  doute,  un  servage  absolu,  le  vainqueur  étfdt  de  leur 
race,  mais  leur  résistance,  que  ne  couronna  pas  le  succès, 
les  plaça  dans  une  position  d'infériorité  manifeste. 

Les  Portugais  sont  les  parrains  européens  de  Formose, 
dont  le  nom  exprime  la  sensation  de  plaisir  que  de  hardis 
navigateurs,  fatigués  de  la  monotonie  et  du  nu  des  cdtes 
du  Céleste-Empire,  éprouvèrent,  à  la  vue  de  vertes  col- 
lines, <te  rivières  aux  eaux  claires  et  d'ombreuses  forêts. 

Formose  est  une  lie  allongée  au  flanc  du  continent 
chinois,  s'étendant  du  22°  au  25", 20"  de  latitude  N.  Me- 
surée sur  la  carte,  sa  plus  grande  longueur  répond  à 
4  degrés  du  N.  au  S.  Le  livre  américain  de  William 
porte  sa  superficie  à  lA  000  anglais  carrés  (36  000  kilo- 
mètres). Sa  natnre  est  volcanique.  Elle  emprunte  son  ca- 
ractère le  plus  saillant  à  des  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles qui  la  traversent  dn  N.  au  S. 

Les  montagnes,  massées  à  l'E,,  où  leurs  pentes  per- 
pendiculaires s'abaissent  dans  les  flots  de  l'Océan,  cou- 
vrent l'extrémité  méridionale  de  l'Ile;  puis,  décrivant 
par  leur  versant  occidental  une  courbe  assez  régulière, 
circonscrivent  entre  elles  et  la  mer  une  plaine  non  inter- 
rompue de  Takao  à  Taika,  et  qui,  étroite  &  son  origine, 
atteint,  dans  quelques  endroits,  une  largeur  de  20  kilo- 
mètres. Entre  ces  deux  points,  une  série  de  soulève- 
ments se  détachent  perpendiculairement  de  la  chaîne. 
A  partir  de  Taïka,  le  système  se  prononce  davantage,  et 
le  quart  septentrional  de  l'Ile  se  renfle  en  un  vaste  pâté 
montagneux.  La  direction  E.  O.,  jusqu'à  la  mer,  des  con- 
treforts détachés,  est  toujours  manifeste,  mais  on  dirait 
plus  de  désordre,  ou  plutdt  les  effets  d'un  rayonnement 
moins  régulier.  Des  vallées  grandes  et  riches  s'étalent  le 
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long  des  cours  d'eau.  Les  mêmes  dispositions  se  repro- 
duisent aux  extrémités  N.  N.  E. ,  jusqu'à  Sau-o-bay. 

Le  centre  de  ce  rayonnement,  et  probablement  l'ori- 
gine de  toutes  les  montagnes  de  Formose,  sont  les  Alpes 
du  mont  Morrison,  qui  se  dressent  dans  cette  partie  de  nie, 
et  dont  le  sommet,  élevé  de  1 2  à  1 3  000  pieds,  est  recou- 
vert de  neiges  persistantes.  Ces  Alpes  renferment  plus 
d*un  massif  de  5  à  6000  pieds  d'altitude.  Tandis  que  le 
versant  oriental  de  la  chaîne  est  couvert  de  forêts  vigou- 
reuses, à  ro.  et  sur  tous  les  points  où  la  domination  chi- 
noise a  pu  s'étendre,  les  arbres  ont  disparu,  remplacés  par 
des  cultures,  de  hautes  herbes,  et,  çà  et  là,  par  des  taillis. 

Dans  la  plaine,  le  sol  est  généralement  sablonneux;  les 
vallées  sont  formées  d'alluvions  ou  couches  caillouteuses 
revêtues  d'une  riche  terre  végétale. 

Les  montagnes  présentant  leur  long  versant  du  côté  de 
ro.,  la  côte  orientale  n'offre  pas  de  rivière  proprement 
dite,  mais  des  ruisseaux  ou  torrents.  La  partie  occidentale 
de  Formose  est,  au  contraire,  sillonnée  de  cours  d'eau  qui 
se  jettent  à  la  mer,  après  s'être  grossis  de  quelques 
affluents.  Les  principaux,  en  remontant  du  S.  au  N., 
sont  :  les  rivières  de  Taïwan-fou  et  de  Pakan  ;  la  rivière 
Noire,  celles  de  Lokan,  Taïka,  Héou-lang,  Tion-Kan, 
Touk-Shan,  Tam-sui,  et  enfin  le  fleuve  de  Sau-o-bay. 
Leurs  bras,  multiples  au  moment  où  elles  atteignent  la 
plaine,  se  réunissent  après  un  court  trajet,  et  chacune 
d'elles  gagne  la  mer  par  une  seule  embouchure. 

Les  cours  d'eau,  dans  la  plaine,  ont  un  lit  large,  à 
fond  de  sable,  que  les  vents  de  la  mousson  de  S.  0. 
amoncèlent  sur  une  de  leurs  rives.  La  rivière  Noire,  la 
plus  large  de  l'Ile,  offre  cette  particularité  qu  elle  charrie 
une  eau  aussi  noire  que  le  sable  de  son  lit.  A  partir  de  la 
rivière  de  Taïka,  les  eaux  s'encaissent  et  roulent  sur  un 
fond  de  cailloux, 

La  rivière  de  Tam-sui  est  seule  navigable  ;  les  navirea 
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peuvent  jeter  l'ancre  à  3  milles  en  amont;  d'assez  grosses 
jonques  remontent  à  10  milles  plus  haut;  ses  affluents, 
enfin,  permettent  à  de  légères  embarcations  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  des  montagnes. 

Nous  ajoutons,  en  terminant  ce  rapide  eiposé,  que 
Formose  a  un  grave  défaut  :  les  bons  mouillages  y  mao- 
quent  et  les  côtes  ont  encouru  le  reproche,  trop  mérité, 
d'être  inhospitalières.  —  A  l'E.,  les  eaux  sont  profondes 
et  les  montagnes  sont  pour  ainsi  dire  à  pic.  On  ne  saurait 
envisager  San-o-bay  que  comme  un  lieu  de  refuge  ;  car 
le  commerce  est  ailleurs,  sur  la  côte  occidentale.  Le 
port  de  Kl-long,  il  est  vrai,  est  vaste  et  d'un  abord 
facile  ;  mais  des  bas-fonds  de  coraux  en  occupent  la  plus 
grande  partie,  et  les  collines  qui  l'entourent  ne  l'abritent 
pas  suffisamment  ;  il  n'est  pas  rare  que  des  bâtiments 
à  l'ancre  soient  poussés  à  la  côte  durant  un  typhon. 
Alors  même  que  le  temps  n'est  pas  absolument  mauvais, 
la  barre,  qui  défend  l'approche  de  la  rivière  de  Tam-Bui, 
devient  infranchissable.  Taïwan-fou  n'est  qu'un  mouil- 
lage au  large,  où  les  navires  ne  se  risquent  que  pendant 
la  mousson  de  N.  Ë.  La  barre  de  Takao  n'admet  que 
des  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  Les  autres  pointe 
de  cette  côle  ne  sont  que  des  mouillages  à  plusieurs 
milles  de  terre  et  sans  alari,  des  bancs  de  sable,  et  qui 
pis  est,  des  sables  mouvants. 

Formosc  n'apas  d'autochthones.  Ses  premiers  habitants 
appartiennent  à  la  grande  famille  qui  eut  son  berceau 
dans  rindo-Cbine,  et  que  les  envahissements  de  races 
conquérantes  condamnèrent  de  bonne  heure  aux  déplace- 
ments ;  ils  font  partie  de  ce  sous-sol  humain  formé  par  les 
tribus  sauvages  de  la  Chine,  de  l'ilâ  d'Hainan,  des  Phi- 
lippines et  archipels  voisins,  les  Moï  du  Laos,  etc..  Ce- 
pendant, comme  ils  furent  les  premiers  et  longtemps  les 
seuls  occupauts  de  notre  lie,  nous  leur  maintieadrraiB  le 
ncm  d'aborigènes. 
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Leurs  migrations  ont  dû  s'accomplir  à  une  époque  fort 
reculée;  elles  furent  successives  et  sans  unité  dans  le 
point  de  départ. 

La  forêt  descendant  alors  jusqu'à  la  mer,  les  immi- 
grants purent  s'établir  dans  les  vallées  et  la  plaine.  Les 
cours  d'eau  servaient  de  frontières  naturelles  entre  les 
peuplades  nouvellement  débarquées.  Ces  clans  vivaient 
de  chasse  et  de  pêche,  parlaient  des  idiomes  totalement 
différents,  et  se  livraient  à  des  guerres  de  voisinage. 
Hospitalières,  au  contraire,  pour  l'étranger,  les  tribus  ont 
accueilli  les  Chinois  fugitifs  ou  jetés  parla  tempête  sur 
les  rivages  de  Formose,  n'ont  point  inquiété  les  Espa- 
gnols lorsqu'ils  essayèrent  de  prendre  un  pied-à-terre  à 
Kl-long,  ont  laissé  les  Japonais  se  promener  en  maîtres 
sur  toute  la  longueur  de  l'île,  et  se  sont  enfin  alliés  avec 
les  Hollandais,  en  guerre  alors  avec  le  pirate  Koxinka. 

Malheureusement,  les  Hollandais  furent  anéantis.  L'am- 
bitieux Chinois  voulant  se  tailler  un  royaume  dans  sa  vic- 
toire, dirigea  une  expédition  contre  les  Formosains,  et 
leur  enleva,  sans  coup  férir,  la  plaine  et  les  vallées.  Ce 
fut,  au  reste,  la  seule  opération  militaire  qui  ait  jamais 
compromis  l'existence  des  tribus  (xvii'"  siècle). 

Depuis,  et  par  des  procédés  dont  nous  aurons  ailleurs 
à  détailler  le  mécanisme,  les  aborigènes  ont  perdu  bien 
des  collines.  Mais  ce  refoulement  a  été  graduel,  semblable 
à  un  mouvement  de  retraite  volontaire  et  sans  offrir 
aucun  des  caractères  d'une  déroute  précipitée. 

Le  vent  de  la  migration  poussa  sur  Formose  beaucoup 
de  peuplades;  mais  le  nombre  des  individus  qui  compo- 
saient chacune  de  ces  agglomérations  était  fort  restreint. 
De  ces  clans,  les  uns  ont  disparu,  d'autres  ont  subi  ]a 
domination  chinoise,  mais  la  plupart  se  sont  bravement 
enfermés  au  cœur  des  montagnes. 

Quel  est  actuellement  le  chiffre  de  la  population  abori- 
gène? 
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Quoiqu'il  nous  semble  impossible  de  répondre  avec 
une  précision  rigoureuse,  d'après  ce  qu'il  nous  a  été 
donné  de  voir  et  de  conjecturer,  nous  la  limiterons  entre 
i5  et  -ZO  000  âmes. 

Un  point  important,  c'est  la  localisation  des  tribus  sar 
le  sol  où  elles  se  sont  retirées.  A  l'exception  de  pentes 
aiTectées  à  la  culture  et  de  fourrés  qui  entourent  immé- 
diatement les  villages  ou  hameaux,  les  territoires  abori- 
gènes présentent  une  grande  confusion.  Plusieurs  clans 
les  parcourent  comme  terrains  de  chasse;  ceux  qui  sont 
placés  à  l'E.  y  ont  un  droit  de  passage  qui  leur  permet  de 
se  rapprocher  de  la  frontière  chinoise.  Pourtant  il  est  des 
démarcations  rarement  franchies.  Ces  barrières,  d'un  ca- 
ractère avant  tout  moral,  procèdent  d'une  difiFérence  de 
langage  entre  tribus  voisines.  Ajoutons  que,  dans  l'ordre 
physique,  il  existe  toujours  une  séparation  correspon- 
dante, les  cours  d'eau.  Ceux-ci,  toutefois,  au  milieu  des 
montagnes,  à  leur  origine,  n'ont  que  la  signification  d'un 
obstacle  nominal. 

Mais,  s'il  est  malaisé  de  circonscrire  les  dépendances 
territoriales  de  la  tribu,  son  foyer,  c'est-à-dire  le  village, 
occupi;  une  situation  à  peu  près  immuable. 

Notre  tâche  ethnographique  se  bornera  à  relever  les 
principaux  centres  aborigènes,  avec  une  lacune  toutefois, 
car  il  est  quelques  clans  de  l'extrémité  méridionale  de 
l'île,  et  plusieurs  peuplades  orientales,  que  nous  n'avons 
pu  encore  visiter. 

Le  trait  distinctif  de  l'état  barbare,  à  savoir  une  grande 
diversité  de  langage  sur  un  étroit  espace,  prédomine  à 
Formose.  Mais  en  dépit  de  cette  diversité,  de  quelques 
différences  de  costumes  et  de  coutumes,  de  dissemblances 
qui  sont ,  avant  tout ,  des  incidents  lopographïques 
ou  de  milieu,  les  caractères  de  famille  apparaissent  en 
relief;  car  il  n'existe  pas  deux  façons  d'être  sauvage, 
c'est-à-dire    de  satisfaire   des    besoins  '  rudimenUùres 
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par  des  moyens  limités  ou  des  instruments  imparfaits. 

Si,  en  général,  chaque  peuplade  a  son  dialecte,  sou- 
vent inintelligible  pour  le  clan  le  plus  proche,  il  est  ce- 
pendant une  exception  remarquable.  Dans  le  tiers  N.  ou 
supérieur  de  Tlle,  se  rencontre  un  groupe  d'aborigènes 
qui  répondent  à  des  dénominations  variées,  obéissent  à 
des  chefs  indépendants  et  ne  sont  pas  solidaires,  bien 
que  vivant  à  Tétat  de  paix  et  ayant  en  commun  les  terri- 
toires de  chasse  et  frontières.  Toute  l'agglomération  parle 
le  même  langage  (1);  quelques  idiotismes  dénotent  seuls,  à 
Toreille  attentive,  un  changement  de  tribu.  Nous  prenons 
sur  nous  d  appeler  ce  groupe  du  nom  de  Morrisonien, 
car  les  peuplades  qui  le  composent  occupent  les  pentes 
de  cette  région  alpestre,  précédemment  mentionnée.  Une 
désignation  plus  simple  serait  celle  de  Tayal^  et  nous 
l'empruntons  volontiers  à  leur  propre  idiotisme.  Bien 
que  cet  idiome,  comparé  au  dialecte  de  Tîle  de  Luçon,  ne 
nous  ait  fourni  aucune  similitude,  Tanalogie  des  mots 
Tayal  et  Tagal^  ce  dernier  étant  le  nom  générique  des 
habitants  des  Philippines,  n'en  est  pas  moins  digne  d'ob- 
servation. 

Les  tribus  tayal  sont  au  nombre  de  seize  à  dix-sept. 
Ce  sont  :  à  TE.^  avoisinant  la  mer,  au  S.  de  Sau-o-bay, 
les  Tapéhan  d'abord,  puis  les  Katasiek.  Parallèlement  à 
eux,  mais  sur  un  plan  plus  occidental,  les  Menibo,  les 
Mouïaou,  les  Sélamaou,  les  Kaïaou,  les  kouan.  Plus  rap- 
prochés de  la  frontière  chinoise,  les  Takassan,  les  Ka- 
kaougan,  les  Kéouï,  les  Lahaou,  les  Tétounan.  Enfin, 
bordant  cette  frontière,  les  Tangav,  les  Takoham,  les 
Malipa,  les  Malikouan.  Ce  cercle  est  borné  par  les  Chinois 
à  ro.  et  au  N.;  par  les  Taoussaï  et  les  Taïoukou  à  l'E.,  et 
au  S.  O.  par  les  Kalapaï. 

(1)  Le  Bulletin  donnera  uUérieiirenient  un  vocabulaire  tayal,  recueilli 
par  MM.  Guérin  et  Bernard  ;  il  sera  précédé  d*une  notice  due  à  Téra- 
ditioo  de  M.  Tabbé  Fane.  {BédaciUm.) 
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Les  TaoussaT  et  les  Taïookou,  an  point  de  vue  géogra- 
phique, complètent  le  centre  raorrisonien,  ont  un  langage 
à  part;  ils  sont  à  l'état  d'hostilité  «ntre  eux  et  avec  les 
Kaïaou,  les  Sélamaou  et  les  Mouïaou. 

Tous  ces  clans  sont  les  riverains  d'un  cours  d'eau.  Les 
Tapéhan  ont  un  ruisseau ,  les  Katasiëk  une  rivière,  se 
jetant  dans  !a  mer  orientale.  Le  cours  d'eau  qui  a  arrosé 
le  territoire  des  Taoussaï,  a  son  embouchure  chez  les 
Taïoukou.  Un  grand  Deuve  traverse  la  contrée  des  Kaïaou, 
des  Sélamaou,  des  Mouïaou  et  des  Menibo,  et  se  termine 
près  de  Sau-o-bay.  LesTangav  ont  la  rivière  de  Manka 
à  sa  source,  les  Takassan.  les  Kakaougan,  les  Kéouï  et 
les  Takoham,  un  des  affluents  du  môme  fleuve. 

Parmi  ces  tribus,  les  plus  populeuses  sont  celles  des 
Takoham,  des  Menibo,  des  Mouïaou,  des  Taoussaï  et  des 
Taïoukou. 

Les  Menibo  ont  la  réputation  d'être  voleurs.  Les  Taous- 
saï ,  affligés  de  goitres ,  sont  un  objet  d'effroi  pour  les 
autres  peuplades. 

Nos  relations  avec  les  Tayal  ont  été  fréquentes  et  in- 
times. La  conuaissaDCe  de  leur  dialecte  nous  a  conduit  à 
celle  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Nos  visites 
aux  autres  tribus  ont  été  plus  courtes  et  déterminées  par 
un  désir  de  comparaisons. 

Les  Kalapaï,  dont  l'idiome  diffère  de  celui  des  Tayal, 
sont  séparés  de  ceux-ci  par  un  cours  d'eau;  ils  le  fran- 
chissent à  volonté,  et  ce  sont  des  voisins  amb  qui  vivent 
également  en  bonne  intelligence  avec  les  Maraïkoun,  peu- 
plade dont  le  langage  est  un  dérivé  du  tayal. 

Les  Bouïok  sont  enfoncés  dans  l'intérieur  et  ne  pos- 
sèdent que  des  campements  frontières.  Leur  dialect^est 
particulier.  Pour  converser  avec  les  Chinois,  ils  ont  re- 
cours h  l'idiome  tayal.  Les  femmes  ne  se  laissent  tatouer 
que  le  front,  tandis  que,  chez  les  hommes,  nous  voyons 
apparaître,  pour  la  première  fois,  an  tatouage  supplé- 
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mentaire  de  chaque  côté  de  la  poitrine.  On  nous  avait 
dépeint  les  Bouîok  comme  des  gens  écaiileui  ;  la  fré- 
quence des  maladies  de  la  peau  dans  cette  peuplade  nous 
a  démontré  la  justesse  de  l'observation. 

Entre  le  territoire  de  ces  derniers  et  les  méandres  de 
la  rivière  dont  l'embouchure  est  à  Héoulang,  habitent 
six  tribus  :  les  Meîahan,  les  Kabouron,  les  Baoukéton,  les 
Makama,  les  Kaou-lo,  les  Shabagala.  Elles  parlent  encore 
un  dérivé  du  tayal,  mais  avec  beaucoup  de  mots  étran- 
gers à  cet  idiome. 

Les  deux  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer,  l'un  près 
de  Taîka,  l'autre  à  Lokao,  servent  de  barrières  à  la  puis- 
santé  tribu  des  Ata-bou,  qui  a  sa  langue  à  elle  et  se  montre 
redoutable  non-seulement  aux  Chinois,  mais  encore  aux 
aborigènes  du  sud.  Outre  les  dessins  en  honneur  dans  les 
tribus  précédentes ,  le  tatouage  de  la  face  y  est  encore 
enrichi  d'arabesques  horizontales. 

Les  clans  que  nous  venons  de  passer  en  revue  se  li- 
vrent plus  ou  moins  à  la  fabrication  du  papier  de  riz,  du 
chanvre  et  au  tissage  des  étoffes.  Ceux  qui  viennent  après 
les  Ata-bou  sont  moins  favorisés  :  chez  eux,  les  vêtements 
en  peau  d'animaux  prédominent. 

Entre  la  rivière  Noire  et  celle  de  Pakan  sont  les  Tsoo, 
appelés  aussi  Tiboula,  du  nom  de  leur  principal  village. 
Les  Tsoo  sont  Texemple  unique  des  aborigènes  alliés  aux 
Chinois;  ils  ne  sont  point  tatoués.  Par  contre,  ils  épar- 
gnent peu  leurs  voisins  Ata-bou  et  ceux  de  Sibou-koun, 
Ici  on  rencontre  un  nouveau  langage  ;  la  race  est  devenue 
plus  petite,  plus  trapue,  plus  méridionale,  en  un  mot. 
L'habitation  affecte  une  forme  ronde,  à  toit  conique  et 
non  plus  carrée.  La  bienvenue  ne  se  souhaite  plus  par 
l'application  de  la  main  à  plat  sur  la  poitrine,  mais  par 
une  pression  sur  l'avant-bras.  (Ces  remarques  s'appli- 
quent à  toutes  les  peuplades  méridionales.)  Les  Tsoo 
ont  remplacé  les  trophées  de  tètes  cbmoises  par  des 
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entassements    gigantesques    de    crânes    de    sanglier. 

Toujours  dans  les  limites  de  deux  cours  d'eau,  on 
trouve  les  aborigènes  de  Sibou-koun  et  ceux  de  Kanagou. 
Chacune  de  ces  peuplades  a  son  dialecte.  Le  tatouage 
et  la  haine  des  Chinois,  un  moment  éclipsés,  ont  reparu. 
Le  territoire  de  ces  deux  tribus  s'étend  jusqu'au  versant 
oriental. 

Les  aborigènes  ont  des  coutumes,  des  préjugés  inté- 
ressants à  connaître.  Notre  façon  d'exposer  pourra  pa- 
raître dogmatique,  mais  nous  avons  craint  que  les  détails 
de  nos  excursions  ne  passassent  pour  des  longueurs. 
Plusieurs  fois  il  nous  arrivera  de  mentionner  les  abori- 
gènes du  N.,  par  opposition  à  ceux  du  S.  La  rivière  de 
Lokan  nous  servira  à  délimiter  ces  deux  groupes,  c'est-à- 
dire  que  les  Ata-bou  sont,  pour  nous,  la  dernière  des  peu- 
plades septentrionales. 

Les  aborigènes  de  Formose  présentent,  dans  la  dé- 
marche, beaucoup  du  balancement  des  quadrumanes  supé- 
rieurs, du  gorille,  par  exemple.  Leurs  bras  sont  longs, 
leurs  pieds  énormes.  Dans  la  progression,  la  moitié  anté- 
rieure de  la  face  plantaire  appuie  seule  sur  le  sol  qu'elle 
saisit,  en  quelque  sorte,  par  un  jeu  perfectionné  des 
articulations.  Hormis  chez  les  tribus  méridionales,  la 
taille  est  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  cheveux,  en  géné- 
ral relevés  derrière  la  tête  par  un  chignon,  sont  quel- 
quefois coupés  ras.  Le  système  pileux  est  médiocrement 
développé.  Les  traits  sont  ceux  d'un  type  dégradé  par  le 
labeur  d'une  existence  difficile  ;  pris  au  nord,  chez  les 
enfants,  ils  vous  frappent  par  leur  ressemblance  avec  le 
type  européen.  Les  physionomies  les  plus  diverses  se  heur- 
tent :  à  côté  des  faces  aplaties,  des  profils  gréco-romains. 
Malheureusement,  à  la  beauté  de  naissance  succède 
bientôt  une  laideur  acquise.  Les  gens  du  sud,  eux,  ont 
l'air  franchement  malais  ou  tayid.  Tous  possèdent  une 
vigueur  et  une  agilité  merveilleuses.  Chez  tous  ausai,  le 
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regard  trahit  par  une  mobilité,  pénible  même  pour  l'ob- 
servateur, la  défiance  et  l'inquiétude  d'un  esprit  incom- 
plet. Quelques  femmes  sont  jolies;  elles  ont  la  taille 
petite. 

Une  écbarpe  en  cotonnade,  bleue  ou  noire,  qui  ceint 
les  reins  et  se  noue  en  un  large  nœud  sur  le  devant, 
compose  le  fond  du  costume  d'un  aborigène.  Avec  cet 
objet,  il  manifeste,  à  la  rigueur,  son  intention  d'être 
vêtu.  En  général  pourtant,  il  ajoute  à  ce  rudiment  de 
costume  un  gilet  sans  boutons  ou  une  ample  chemise 
sans  manches,  ouverte  tout  du  long,  à  la  partie  antérieure. 
A-t-il  froid,  il  s'attache  autour  du  cou  un  sarrau  descen- 
dant jusqu'aux  pieds.  Chez  la  femme,  la  chemise  peut 
avoir  des  manches;  les  femmes  portent  des  jambières, 
un  tablier,  une  pièce  d'étoffe  qui,  passant  sous  l'aisselle, 
se  noue  en  serviette  derrière  le  dos;  enffn,  une  façon  de 
turban  enveloppe  la  tète.  Les  tissus  de  ces  vêtements 
sont  unis  ou  mêlés  de  laines  voyantes.  L'aborigène  se 
garantit  de  la  pluie  au  moyen  d'une  peau  de  chèvre  :  une 
fente  permet  au  cou  de  se  loger  dans  une  échancrure 
ronde,  pratiquée  au  bord  supérieur  de  la  peau.  Par  le 
beau  temps,  ce  manteau,  plié  en  quatre,  se  place  dans  un 
filet  à  bretelles,  qui  ne  quitte  jamais  l'échiné  du  Tayal 
hors  de  chez  lui. 

La  coiffure  fait  ordinairement  défaut.  Cependant  les 
tribus  du  cercle  septentrional  se  tressent  en  jonc,  soit  de 
simples  calottes,  soit  des  chapeaux  à  larges  bords,  soit, 
et  c'est  la  forme  la  plus  remarquable,  de  véritables  cas- 
quettes de  jockey.  Dans  ce  cas,  la  visière  est  tournée  à 
l'arrière.  Ces  casques,  d'une  durée  indéfinie,  sont  badi- 
geonnés de  rouge  et  pourvus  de  jugulaires  en  verro- 
terie. 

Aux  yeux  de  l'aborigène,  Tomement  revêt  plus  d'im- 
portance que  le  costume  même,  et  les  deux  sexes  riva- 
lisent de  frivolité.  De  là  tout  un  ensemble  de  bracelets 
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en  cuivre,  de  colliers  et  ceintures  en  verroterie  grossière, 
de  plaques  en  os,  façon  ivoire,  disposés  autour  du  front  ou 
du  cou,  et  arrangés  en  boucles  d'oreille,  en  grelots,  etc. 
Le  lobe  de  l'oreille  est  percé  d'une  manière  analogue 
à  ce  qui  se  pratique  en  Europe;  mais,  chez  l'homme, 
il  disparait  presque  en  entier,  alln  de  loger  un  cylindre 
en  bambou,  orné  de  dessins  et  dont  une  bonppe  ou  ro- 
sette en  laine  rouge,  termine  l'extrémité  antérieure.  — 
L'indigène  du  N.,  de  beaucoup  le  plus  riche,  a  des  pro- 
fusions d'ornements  de  ce  genre.  Au  S.,  on  mêle  quel- 
quefois des  fleurs  à  la  chevelure. 

L'appareil  de  guerre  ou  de  chasse  est  plus  digne  :  un 
large  couteau,  dans  sa  gaine  en  bois  peint  en  rouge,  est 
passé  A  la  ceinture;  un  long  fusil  à  môciie;  par-devant, 
deux  ou  trois  poudrières,  suspendues  à  des  colliers  de 
fausses  perles;' par  derrière,  le  manteau  plié  dans  son 
filet,  un  suc  ù  balles,  un  casier  en  parchemin,  renfermant 
huit  charges  de  poudre  disposées  dans  huit  étuis  en  bam- 
bou ;  enroulée  autour  du  poignet,  une  corde ,  un  briquet 
avec  sa  pierre  à  feu  et,  en  guise  d'amadou,  de  la  moelle 
de  bananier;  quelquefois  un  arc  toujours  une  adresse 
incomparable  ;  les  chiens  sont  couplés  et  retenus  par  des 
lanières  de  jonc.  On  peut  dire  de  ces  animaux  précieux, 
qu'ils  sont  un  des  éléments  de  !a  richesse  des  tribus. 
Quelques  peuplades  leur  coupent  la  queue;  la  plupart 
respectent  cet  appendice. 

Nous  devons  poser  ici  deux  axiomes  :  1"  toute  peuplade 
faisant  la  guerre  aux  Chinois  se  tatoue;  2°  les  tatoui^s 
du  front  et  du  menton  ont  seuls  une  signification  fonda- 
mentale. —  Au  milieu  du  front  est  dessiné  un  rectangle 
de  2  centimètres  de  long  sur  1  de  large,  rempli  de  lignes 
parallèles,  espacées  d'ua  millimètre.  Au  menton  se  re- 
trouve la  même  reproduction  médiane  sur  un  peu  moins 
de  longueur. 

Le  Chinois,  trop  naïf  on  plutôt  mal  mueigDé,  affirme 
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que  la  formule  inscrite  sur  le  visage  de  l'aborigène  cor- 
respond à  deux  époques  de  la  vie  :  la  puberté  et  le  ma- 
riage. Malheureusement  pour  le  fils  de  Sem,  le  sauvage 
donne  à  ces  signes  une  interprétation  différente. 

Le  garçon,  âgé  de  douze  à  quatorze  ans,  est  emmené 
par  son  père,  frère  ou  parent  dans  une  expédition  où  le 
Chinois  sera  couru.  La  chasse  réussit-elle?  L'enfant,  en 
rapportant  les  têles  au  hameau,  gagne  son  premier  che- 
vron, le  premier  tatouage.  Mais  son  menton  ne  sera  décoré 
que  lorsqu'un  Chinois  aura  été  abattu  de  sa  main.  11  n'y 
a  souvent  que  bien  peu  d'intervalles  entre  les  deux  opé- 
rations. 

Les  indigènes  du  groupe  morrisonien  se  bornent  aux 
deux  signes  précédents.  Nous  avons  vu  d'autres  clans  y 
ajouter  un  barré  transversal,  au  visage  et  à  la  poitrine. 

Il  est  fâcheux  que  la  femme,  échappant  aux  causes 
déterminantes  du  tatouage,  n'ait  pu  se  soustraire  à  leurs 
effets  :  le  signe  bleu  dépare  le  front  de  la  vierge  nubile. 
Pour  beaucoup,  l'usage  s'en  tient  là;  mais,  d'autres  fois, 
comme  dans  la  plupart  des  peuplades  tayal,  l'heure  du 
mariage  condamne  l'épouse  à  un  vrai  barbouillage  ;  les 
joues  et  les  lèvres  disparaissent  sous  les  stries  linéaires 
du  dessin.  On  conçoit  que  cette  dernière  coutume  amène 
les  symptômes  d'inflammations  graves,  alors  qu'une  sim- 
ple opération  au  front  et  au  menton  ne  présente  rien  que 
dlnsignifiant. 

Tatouer  est  une  profession,  ou  mieux  un  sacerdoce, 
que  les  femmes  ont  seules  le  droit  d'exercer.  L'appareil 
et  les  procédés  de  la  tatoueuse  sont  les  suivants  :  Un 
fragment  de  pin  résineux  embrasé»  dont  on  présente  la 
flamme  à  un  corps  poli,  sur  lequel  se  dépose  une  couche 
épaisse  de  matière  noire.  Un  fll,  saupoudré  de  cette  ma- 
tière, est  destiné  à  être  tendu  par  ses  deux  extrémités, 
pour  indiquer  le  dessin  sur  la  peau.  Sur  cette  esquisse, 
B'appuie  la  denture  métallique  d'une  sorte  de  peigne. 
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dont  les  dents  pénètrent  la  peau  par  la  percussion  d*un 
maillet.  Un  premier  écoulement  de  sang  est  étanché  avec 
un  racloir  en  bambou,  et  à  ce  moment,  le  doigt  chargé 
de  la  fumée  résineuse  est  promené  sur  la  plaie  par  on 
mouvement  de  friction.  L'opération  est  à  son  terme  ;  le 
sang  s'arrête  bientôt  de  lui-même,  et  la  cicatrice  appa- 
raît revêtue  d'une  coloration  bleue  indélébile. 

Le  plus  grand  nombre  des  clans  se  procurent  le  bois  à 
tatouer  dans  la  tribu  des  Kakaougan,  où  existent  des 
forêts  singulièrement  riches  en  produits  résineux. 

Les  aborigènes  possèdent  des  haltes  de  chasse  et  de 
route,  huttes  façonnées  avec  des  branches  d'arbre  et  des 
fougères.  Leurs  demeures,  d'une  construction  soignée, 
affectent  le  groupement  du  hameau  plutôt  que  celui  du 
village.  D'énormes  abats  en  indiquent  les  approches,  et 
on  découvre  une  vaste  clairière  de  tous  côtés  entourée 
par  la  forêt.  Les  habitations,  suspendues  aux  flancs  des 
collines,  sont  largement  séparées  entre  elles,  rectangu- 
laires ou  carrées  (rondes  et  à  toit  conique  dans  le  sud)  ; 
des  planches  mal  équarries  en  forment  les  parois;  le  toit 
est  en  bambou  recouvert  de  cbanme  ;  elles  ont  portes  et 
fenêtres.  A  l'intérieur,  un  sol  bien  damé;  à  chaque  angle, 
un  lit  (châssis  en  bambou  reposant  sur  des  pieds  de  bois), 
et  sur  le  lit,  une  boite  à  tisser;  dans  l'espace  séparant 
deux  lits,  de  chaque  côté  se  trouve  un  foyer  composé  de 
trois  pierres;  au-dessus  du  foyer,  une  claie  en  bambou, 
sur  laquelle  sèchent  des  peaux  et  des  cornes  de  cerf;  les 
armes  et  l'appareil  de  chasse  sont  disposés  en  panoplies; 
enfin,  dans  une  encognure,  des  hottes,  jarres  (réservoirs 
à  eau),  des  paniers  aux  formes  diverses,  des  ustensiles 
de  ménage.  Vis-à-vis  cette  demeure,  un  grenier  se 
dresse  sur  pilotis.  Là  s'entassent  les  provisions  et  les 
richesses  de  la  famille  :  bouquets  de  riz,  orge,  mouron, 
millet,  aménagés  avec  art  ;  dans  des  coffres,  étoffes  tissées, 

vêtements  et  ornements  de  fête,  chevelures  enlevées  aux 
soc.  Di  G^R.  —  mx  isss.  j  xt.  -«  se 


558  L^  4B0B1GÈN£S  DE  L*1LË   I)Ë   FOBljlOSË. 

têtes  des  Chinois,  espèces  monétaires.  Les  monnaies  so^t 
de  petits  cylindres  blancs,  semblables  à  ceux  du  jais,  faits 
avec  les  parties  osseuses  de  certains  poissons  ;  enfilés  en 
chapelet,  ils  se  portent  comme  joyaux  autour  du  cou  et 
de  la  tête  ;  ils  sont  livrés  aux  aborigènes  déposés  et  fixés 
par  séries  sur  des  morceaux  d'étoffe  rouge. 

Autour  de  la  maison,  quelques  cultures  de  patates, 
chanvre  et  Aralia  papy  fera  (plante  au  papier  de  riz).  A 
l'endroit  où  elles  se  terminent,  est  un  espace  avec  de 
hautes  herbes,  d'où  le  passant  semble  se  détourner.  En  y 
pénétrant,  vous  comprenez  vite  le  motif  de  cette  répu- 
gnance :  la  verdure  cache  aux  regards  une  étagère  en 
bois  grossier,  sur  les  rayons  de  laquelle  sont  rangées  des 
têtes  chinoises,  disposées  comme  dans  un  musée  d*ana- 
tomie;  il  y  en  a  toujours  de  fraîche  date. 

Les  céréales  se  récoltent  sur  les  pentes  ou  les  plateaux 
voisins  de  Thabitation.  De  grands  troncs  d'arbces,  couchés 
à  terre  et  brûlés  tous  les  ans,  donnent  l'engrais  de  leurs 
cendres.  Dans  les  intervalles  poussent  le  navet,  une  dent 
de  lipn  efficace  contre  l'ivresse,  le  tabac.  Bien  que  le  sol 
soit  très-minutieusement  remué  a  la  main,  ces  plantes 
sont  chétives,  espacées;  on  dirait  les  essais  agricoles 
d'un  peuple  enfant.  Le  grain  du  riz  seul  est  fort  beau. 
Les  feuilles  de  tabac,  détachées  de  la  plante  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  sont  séchées  au  feu.  Quelques  tribus 
du  S.  les  préparent  sous  forme  de  carottes.  11  manque  à 
ces  demeures  champêtres  le  bruit  de  la  population  des 
basseS'COurs.  A  celîi  l'aborigène  répond  qu'il  a  beaucoup 
de  Qial  à  se  nourrir  lui-même,  et  son  esprit  se  refuse  à 
dQiqpreudre  que  le  ))étail  domestique  peut  devenir  une 
ressource  alimentaire  précieuse  et  assurée. 

Les  femmes  s'occupent  des  travaux  des  champs  ;  l'homme 
se  joint  à  elles  lorsqu'il  n'est  pas  à  la  chasse  ou  en  course. 

l.'at}origène  vit,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour;  tant 
^t  courte  84  prévoy WC6 1  A  la  maison^  dans  les  tribus 


LES  ABORIGÈNES  DE  t'iLB  DE  FOUOSE.  5SS 

privilégiées,  la  famille  s'accroupit  deux  fois  dans  la  jour- 
née autour  d'un  poeloo  de  riz.  Parfois,  des  patates  et 
UD  peu  de  venaiaon  complètent  le  repas.  Le  procédé  de 
conservation  po;tr  la  chair  du  sanglier,  do  cerf  et  de  1^ 
clièvre,  consiste  à  la  découper,  en  comprimer  les  frag- 
meais  et  les  sécher  à  l'air.  Par  ta  ferinentatioa  de  l'orgç, 
les  sauvages  de  Forinose  obtieuDeot  une  boisson  ùgre* 
lette,  procurant  au  moins  une  ivresse  inoSénsive, 

Le  sauvage  est  cbasseur  par  goût  et  par  nécessité. 
Pour  le  sanglier  et  le  cerf,  il  y  a  des  battues  j  ce  dernier 
cependant  se  prend  aussi  au  piège.  Le  léopard  et  l'oun 
se  tirent  à  l'alfùt,  le  chasseur  huche  dans  un  arbre.  Les 
peauxd'oui's  se  préparent  dansleS.;  au  N., elles  sont  rdties 
avec  l'animal,  à  qui  l'on  n'a  été  que  les  quatre  pattes. 

La  femme  accompagne  le  mari  dans  les  excursions  pai- 
cifiques,  mais  d'ordinaire  elle  reste  à  la  maison.  Les  soins 
du  ménage  et  les  travaux  des  champs,  en  grande  partie, 
lui  incombent.  Véritable  associé  d'un  époux  qui  l'apprécie, 
elle  est  d'un  cciractère  heureux  et  enjoué.  Elle  aime  le 
ciiaiit  et,  chez  certaines  peuplades,  y  joint  les  accords 
de  la  musique.  L'instrument  est  un  segment  de  bambou, 
d'une  longueur  d'un  décimètre;  deux  languettes  en  cuivre 
sont  fr.ées  à  l'une  des  extrémités;  un  ûl  est  passé  i 
chaque  bout.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on  le  place, 
par  sa  face  convexe,  entre  les  lèvres;  les  mains  tirent  sar 
les  deux  lils  et  impriment  ainsi  à  l'iDStraorient  un  mouve- 
ment de  traction  et  de  rotation,  pendant  que  la  langue 
presse,  à.  coups  répétés,  sur  les  valves  métalliques.  Dans 
quelques  tribus,  femmes  et  filles  accompagnent,  le  plus 
innocemment  du  monde,  leur  mélopée  d'un  débanchemeot 
fort  obscène. 

Bien  que  toute  pruderie  (comme  nous  disons  dans  notre 
monde]  soit  bannie  dn  langage,  la  prostitution  est  incoa- 
nue.  l'adultère  est  une  anomalie  presque  sans  exemple) 
au  reste,  le  mari  a,  pour  protéger  sou  boDnanr,  dea  droits 
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d*une  sévérité  draconienne  et  en  userait.  —  Au  sud,  pro- 
bablement comme  un  auxiliaire  utile  à  leur  existence  et  à 
rélève  de  leur  jeune  famille,  la  coutume  autorise  les 
veuves  à  trafiquer  de  leur  personne. 

Les  unions  ont  lieu  de  fort  bonne  heure,  avant  même 
que  la  jeune  fille  soit  conformée  pour  la  gestation.  Le 
garçon  offre  au  père  de  celle  qu'il  aime  des  présents,  clas- 
siques en  quelque  sorte,  et  qui  consistent  en  un  poêlon  sans 
manche,  un  couteau,  une  jarre,  des  tissus  de  monnaie. 
S'il  est  trop  pauvre,  un  de  ses  frères  peut  être  accepté 
en  remplacement  des  cadeaux.  Le  père  de  la  jenne  fille 
accorde  ou  refuse  son  consentement  :  dans  le  premier  cas, 
l'époque  des  fiançailles  est  fixée  de  suite  et  peut  varier 
d'un  mois  à  un  an.  Le  plus  long  délai  s'observe  lorsque 
la  fille  est  unique;  les  parents  retardant  le  plus  possible 
l'instant  de  la  séparation. 

Les  noces  se  célèbrent  chez  le  fiancé;  la  future  n'y 
prend  point  de  part,  et  attend  dans  la  maison  paternelle 
qu'un  cortège  bruyant  vienne  l'arracher  à  la  solitude. 
Elle  suit  son  époux.  Si  elle  est  fille  de  veuve,  saris  frère 
ou  bien  avec  des  frères  en  bas  âge,  c'est  l'époux  qui  vient 
habiter  avec  sa  femme  chez  la  belle-mère. 

Un  père,  trop  ambitieux,  refuse  parfois  un  premier 
épouseur  ;  la  fille  se  résigne,  non  à  coiffer  sainte  Cathe- 
rine, ce  qui  ne  serait  pas  toléré,  mais  à  voir  sa  main  bri- 
guée par  un  plus  riche.  Puis,  comme  les  ans  ont  fané  sa 
beauté,  c'est  généralement  un  pauvre  mari  qui  lui 
échoit. 

A  moins  que  les  parents  n'opposent  leur  vetOj  on  peut 
dire  de  tous  ces  mariages,  qu'ils  procèdent  de  l'inclination 
des  jeunes  gens.Il  arrive  aussi  que,  afin  d'annuler  ce  veto 
redouté,  un  couple  amoureux  aille  se  cacher  dans  les 
montagnes.  Le  chef  du  hameau  et  les  amis  de  la  famille 
s'interposent  alors,  pour  obtenir  le  pardon  et  le  rappel 
des  fugitifs.  Les  difficultés  sont  aplanies,  et  chez  les  peu- 


LES  ABOBIGÈNBS  DE  L*aE  DE  FOBMOSE.       561 

plades  dont  c'est  la  coutume^  il  ne  reste  plus  qu'à  la  ta- 
toueuse  à  faire  son  devoir.  Dans  les  conditions  ci-dessus* 
cette  opération  coûtera  à  la  femme  coupable  une  somme 
décuple  de  celle  qui  est  exigée  pour  la  jeune  fiUe  appro- 
chant du  maillet  consécrateur  une  joue  virginale. 

Il  est  des  clans  où  Tépoux  fait  à  l'hymen  le  sacrifice  de 
ses  deux  dents  canines  ;  la  mariée,  plus  enthousiaste,  y 
ajoute  celui  de  l'incisive  avoisinante. 

On  voit  peu  d'hommes  atteints  d'infirmité.  Ceux  qui 
en  sont  atteints  ne  sauraient  espérer  trouver  une  com- 
pagne. 

La  monogamie  est  l'usage,  sinon  la  loi  ;  quelques  chefo 
ont  exceptionnellement  deux  femmes. 

L'accouchée  est  sa  propre  sage-femme.  Cinq  jours 
après  sa  délivrance  elle  a  repris  ses  occupations  habi- 
tuelles. Les  accouchements  difficiles  sont  parfaitement 
inconnus  des  femmes  aborigènes. 

La  venue  d'un  enfant,  quel  qu'en  soit  le  sexe,  est  tou- 
jours regardée  comme  une  bénédiction.  A  un  mois  le  nou- 
veau-né recevra  de  ses  parents  le  nom  qu'ils  lui  ont  choisL 
L'allaitement  se  prolonge  aussi  longtemps  que  la  période 
de  lactation,  le  sevrage  n'étant  point  usité. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  :  la  fièvre  inter- 
mittente, la  phthisie,  les  troubles  de  l'intestin,  la  variole. 
La  médecine  consiste  dans  le  repos  et  quelques  prières.  Si 
le  malade  n'a  ni  famille  ni  maison,  la  charité  des  voisins 
lui  construit  une  hutte,  où  il  pourra  guérir  ou  s'éteindre 
en  paix.  S'il  s'agit  de  petite  vérole,  le  hameau  en  entier 
décampe  au  plus  vite  et  se  réfugie  au  loin  dans  des  habi- 
tations provisoires;  un  cordon  sanitaire  s'établit  autour 
du  point  où  sévit  l'infection;  les  personnes  déjà  atteintes 
de  la  variole  sont  seules  autorisées  à  en  approcher.  Nous 
demandions  à  une  garde  A  la  maladie  n'attaquait  pas  phi- 
sieurs  fois  la  même  personne?  C'est  bien  assex  d'une* 
nous  répondit-elle, 
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Il  existe  un  code  de  fiiDérailles  et  de  deuil.  Le  mort  est 
toujours  enterré  revêtu  de  ses  habits  et  ornements.  Il 
reste  exposé  vingt-quatre  heures  sur  un  lit  de  parade, 
afin  de  recevoir  les  adieux  des  parents  et  des  amis,  puis 
la  famille  seule  accomplit  les  devoirs  de  F  inhumation  :  on 
creuse  un  trou  profond,  sous  Tun  des  lits  même;  le  corps 
y  est  descendu  assis;  sur  les  genoux  sont  déposés  une 
pincée  de  riz  et  un  fragment  de  viande  de  cerf;  un  poêlon 
(de  même  forme  que  Tobjet  employé  comme  ustensile  de 
ménage)  est  placé  sur  la  tête  ;  il  remplit  Toffice  d'une 
voûte  sur  laquelle  la  terre  sera  rejetée  et  tassée  :  le  cou- 
teau, le  fusil,  les  poudrières,  en  un  mot  tout  l'appareil 
de  chasse  et  de  guerre  dont  Taborigène  se  servait  de  son 
vivant,  le  suivent  dans  la  tombe.  L'enfant  qui  n'a  pas 
encore  chassé  ou  travaillé  aux  champs,  est  privé  de  la 
pincée  de  riz  et  du  morceau  de  cerf;  il  n'a  pas  davantage 
droit  aux  honneurs  du  poêlon.  La  fosse  comblée  et  le  sol 
battu,  on  dresse  le  lit  à  nouveau  et  la  famille  émigré  pour 
un  mois  chez  des  parents.  Celui  qu'une  mort  violente  ou 
accidentelle  frapperait  hors  de  sa  maison,  serait  inhumé 
dans  la  montagne. 

Le  deuil  consiste  à  pleurer  et  jeûner.  Ces  manifestations 
de  la  douleur,  réglées  d'après  un  rituel  précis,  olTrent  des 
variantes  suivant  la  qualité  du  défunt  et  le  degré  de 
parenté  des  survivants. 

Les  aborigènes  n'ont  pas  de  culte  extérieur.  Point  d'ar- 
doration  pour  dieux  ou  fétiches,  point  de  croyance  à  une 
existence  future.  Cependant  ils  invoquent  une  espèce  de 
génie  familier  qui  les  visite  en  rêve,  non  sous  une  forme 
divÎDisée, mais  avec  les  dehors  d'un  père,  d'une  mère  ou 
d'un  parent  rapproché.  L'interprétation  d'un  songe  n'est 
jamais  douteuse  :  le  conseiller  se  borne  à  recommander  ou 
diéfendre,  à  celui  qui  Tinterroge,  l'action  qu'il  a  en  vue. 
.  floHimes  et  femmes  ont,  en  outre,  une  superstition  quo- 
tidienne :  tous  les  matins,  au  point  du  jour,  chacun  se 
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porte  î9oIémeDt  au  travers  dii  seotier.  afin  d'obserràr 
l'oiseau  augurai  (un  roitelet  noirâtre  et  fort  communsor 
les  montagnes).  L'oiseau  isolé  ou  en  vol  coope-t-il  o4)lij- 
quement  la  voie?  L'augure  est  propice,  et  les  desst^s 
projetés  auront  une  heureuse  issue.  Mais  si  le  trajet  de 
l'oiseau  est  perpendiculaire  ou  parallèle  au  sentier,  l'&ba- 
rigëne  n'a  plus  qu'à  se  blottir  dans  son  habitation,  le  jonr 
est  gros  de  malbeurs,  point  de  gibier  ni  de  tètes  chinoises; 
la  Temnie  hésite  à  descendire  à  la  fontaine,  dans  la  crainte 
de  rencontrer,  sur  son  chemin,  un  reptile  au  veDÎu  mortel; 
on  ajourne  la  tatoueuse,  et  l'amoureux  n'aura  garde  de 
faire  sa  demande  de  marine.  Les  présages  tirés  de  la  direc- 
tion qu'a  suivie  l'oiseau  se  trouvent  corroborés  en  bien  ou 
en  mal,  lorsque  celui-ci  lusse  entendre  son  chant  confn* 
sèment  rhytbmé.  Vivant  parmi  les  tribus,  nous  n'cvons 
jamais  négligé  de  régler  notre  conduite  sur  cet  usage. 

Les  aborigènes  célèbrent  trois  ffites  annuelles,  qui  cor- 
redpondcnt  aux  semailles  on  récoltes  du  fa,  milletf  mou- 
ron. Les  Tayal  les  appellent  pittoresqoement  le  tra- 
vail des  coupes.  On  y  boit  en  effet  beaucoup,  et  par  une 
coutume  plus  fraternelle  que  commode,  deus  ensemble 
au  même  vase.  Des  battues  préalables  ont  fourni  Oile 
ample  quantité  de  venaison.  L'ivresse  amène  des  rïies 
«ntre  les  convives,  qui,  la  cérémonie  terminée^  vont  rmi- 
mer  dans  l'exercice  d'une  chasse  à  courre,  leurs  mnades 
engonrdis. 

Nous  n'apercevons  pas  trace  d'institotion  politiqw.  hk 
chef  de  famille  possède  sur  tes  siens  une  autorité  àbêb- 
lue,  autorité  qu'il  partage  de  bonne  heure  avec  le  flls 
aîné,  son  successeur  éventuel.  La  triba  n'a  pas  de  chef 
suprême.  11  existe,  pour  le  hameau,  nue  magistrshire 
héréditaire  et  élective  k  la  fois  (ud  fils  ne  rentplaçaat  iHm 
père  qu'autant  qu'il  en  est  jugé  digne).  Le  magistral,  r«- 
vêtu  de  cette  charge,  n'a  que  le  pouvoir  et  l'infliience  tftà 
s'accordent  à  la  richaKe  et  an  couragg.  C'est  aoe  jostiee 
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de  paix,  procédant  toujours  par  voie  de  conciliation.  Le 
meurtre  est  demeuré  inconnu  à  ces  peuplades  sauvages. 
Le  vol  n'est  point  rare,  et  le  volé  ne  se  rend  qu'exception- 
nellement justice  lui-même.  Les  parties  comparaissent 
devant  le  magistrat,  qui,  avant  tout,  s'efforce  d'apaiser  les 
sentiments  de  haine  et  tâche  d'amener  le  délinquant  à  une 
restitution  ou  à  une  compensation. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  fédération  entre  les  tribus  :  le  seul 
lien  est  la  communauté  de  langage. 

Le  commerce,  sous  forme  d'échanges,  joue  un  rôle 
important,  vital  même,  dans  l'existence  des  peuplades  de 
Formose.  Elles  reçoivent  des  Chinois  les  armes  à  feu,  de 
la  poudre  et  du  plomb,  des  couteaux,  des  poêlons  et  jarres 
en  poterie,  du  sel,  le  vin  de  riz,  les  cotonnades,  les  étoffes 
de  laine  (destinées  à  être  effilées  et  croisées  ensuite  avec 
les  tissus  aborigènes  pour  leur  communiquer  la  couleur 
et  le  dessin),  les  aiguilles,  le  fil,  des  boutons,  des  grelots, 
le  cuivre,  la  verroterie,  les  ornements  d'ivoire,  la  mon- 
naie, etc.. .  Elles  donnent,  en  retour,  le  chanvre,  des  tissus, 
le  papier  de  riz,  des  peaux  d'ours,  de  léopard,  principa- 
lement de  cerf,  les  tendons,  pieds  et  cornes  de  cerf,  les 
défenses  de  sanglier,  la  venaison,  champignons,  plantes 
médicinales,  le  kamatchi  (tubercule  tinctorial),  et,  par- 
dessus tout,  le  droit  d'exploiter  les  forêts  voisines  ou  de 
cultiver  les  vallées  en  rizières. 

Le  nord  est  le  plus  riche,  parce  qu'il  a  plus  de  produits 
à  échanger  et  parce  que  les  sauvages  y  ont,  en  quelque 
sorte,  les  Chinois  à  leurs  portes.  Nous  touchons  ici  à  un 
point  délicat,  l'appréciation  des  rapports  des  aborigènes 
et  des  Chinois  entre  eux. 

La  domination  hollandaise,  en  réussissant  à  s'établir, 
eût  été  un  bienfait  pour  les  peuplades  de  Formose.  Les 
Hollandais  auraient  appelé  à  eux  les  tribus  qui,  sous  la 
férule  de  ces  maîtres  prudents  et  habiles,  se  seraient  ini- 
tiées à  une  civilisation  relative  ;  elles  aurdent,  en  tout  cas, 
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appris  à  vivre  et  à  se  conserver.  Au  contraire,  rinvasion 
chinoise  leur  a  tout  pris  sans  rien  leur  apprendre,  elle 
s'est  montrée  impitoyable,  non  par  système,  mais  par  une 
inexorable  nécessité  :  l'tle  était  petite,  les  envahisseurs 
nombreux  et  affamés.  A  l'époque  de  Koxinka,  il  y  eut  comme 
un  refoulement  en  masse  des  pauvres  peuplades,  ensuite 
le  cours  des  événements  marcha  avec  la  lenteur  qui  le 
caractérise  encore  aujourd'hui.  Les  derniers  venus,  voyant 
occupées  les  vallées  et  la  plaine»  se  dirigent  vers  les  mon- 
tagnes et  empiètent  sur  le  territoire  des  tribus,  afin  de 
profiter  d'un  terrain  transformable  en  rizières,  de  se  rendre 
possesseurs  d'un  cours  d*eau  indispensable  aux  irriga* 
tions,  de  cultiver  sur  les  pentes  l'indigo,  le  tabac,  la  patate 
surtout,  afin  de  se  livrer  aux  exploitations  forestières,  par- 
ticulièrement à  celle  de  l'arbre  à  camphre. 

Au  nord,  l'envahissement  n'a  progressé  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  soit  que  les  aborigènes  aient  défendu  le  sol 
pied  à  pied,  soit  que  les  Chinois  aient  trouvé,  dans  les  ter- 
ritoires annexés,  une  source  permanente  de  richesses,  et 
que  le  besoin  de  pousser  en  avant  ne  les  ait  pour  ainsi 
dire  point  aiguillonnés.  Dans  le  sud,  au  contraire,  il  se 
commit  tout  d'abord  d'effrayants  déboisements.  Le  résul- 
tat fut  comme  un  vide  immense,  s' étendant  des  dernières 
feimes  chinoises  aux  frontières  aborigènes.  Les  peuplades 
ont  végété  dans  un  isolement  plus  rassurant  peut-être  ; 
mais  elles  n'ont  cessé  de  souffrir,  par  contre,  de  la  diffi- 
culté des  échanges,  que  cause  l'absence  de  chemins  et 
l'innavigabilité  des  rivières.  Ce  déboisement  eût  été  plus 
difficile  à  effectuer,  sans  doute,  s'il  ne  se  fût  trouvé  plu- 
sieurs tribus  qui,  ralliées  au  vainqueur,  n'opposèrent 
aucune  résistance. 

Le  pionnier  chinois  cherche  à  obtenir  ce  qu'il  désire  en 
l'achetant,  la  persuasion  est  sa  tactique  favorite;  mais  s'il 
se  heurte  à  un  refus  obstiné,  il  passera  outre,  àses  risques, 
bien  entendu.  C'est  ainsi  que  les  bûcherons  se  répandeol 
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isolément  on  par  petites  bandes  dans  les  forêts,  et  offrent 
aux  maraudeurs  sauvages  une  proie  facile.  Quelque- 
fois les  villages  ou  de  riches  propriétaires,  traitent  avec 
une  fraction  de  tribu  qui  vient  alors  s'établir  dans  le  voi- 
sinage pour  protéger  les  travailleurs  de  sa  présence.  Ces 
bons  services  se  récompensent  par  un  subside  (riz,  vin, 
volaille,  jeunes  porcs,  etc.).  Enfin,  lorsque  T aborigène  est 
intraitable,  les  Chinois  s'avancent  en  nombre  et  la  moitié 
de  la  troupe,  en  armes,  veille  au  salut  des  ouvriers.  Avec 
ce  mode  d'agir,  la  sécurité  est  complète  et  les  peuplades 
se  verraient  condamnées  à  reculer  sans  cesse  ;  mais  les 
Chinois  ne  procèdent  de  la  sorte  que  rarement  et  avec 
répugnance. 

L'aborigène  a  adopté  un  système  de  défense  qui  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  celui  de  l'attaque.  Des 
chasseurs  par  bandes  peu  nombreuses  battent  les  fron- 
tières et,  s'embusquant  dans  les  endroits  propices,  ne  se 
démasquent  qu'à  coup  suret  ne  se  laissent  presque  jamais 
surprendre.  Les  tribus  limitrophes  seraient  insuffisantes 
à  protéger  leur  territoire,  si  les  peuplades  de  l'intérieiir 
ne  les  relevaient  k  leur  tour  dans  cette  tâche. 

Les  aborigènes  qui  sauvegardent  les  Chinois,  en  vertu 
des  conventions  dontnous  avons  parlé  plus  haut,  n'essayent 
pas  de  se  soustraire  à  ce  que  tout  sauvage  regarde  comme 
un  devoir  impérieux,  et  pour  ne  pas  manquer  à  leur 
parole  ils  s'en  vont  tuer  leurs  ennemis  à  quelque  distance, 
là  où  ils  n'ont  plus  de  responsabilité.  Ces  protections 
subventionnées  sont  limitées,  do  reste,  à  un  très-petit 
nombre  de  points. 

Doit-on  juger  sévèrement  ces  pratiques  homicides,  alors 
surtout  que  la  victime  est  surprise  sans  défense?  Les  abo- 
rigènes n'obéissent-ils  pas  plutôt  à  un  sentiment  de  con- 
servation ?  Le  bûcheron,  en  leur  enlevant  impunément 
leur  ressource  la  plus  précieuse,  la  chasse,  et  en  avançant 
de  proche  en  proche,  ne  les  contramdrait-il  pas  à  périr  par 


LES  ABORIGÈNES  DE  L'ILE  DE  FORHOSE.  567 

la  faini  7  II  est  vrai  que,  à  une  défense,  après  tout  juste 
eu  soi,  s'ajoute  le  profond  sentimenf  de  haine  du  dépos- 
sùdé  contre  son  spoliateur.  Ainsi  s'explique  peut-être  la 
férocité  avec  laquelle  les  têtes  sont  séparées  du  tronc  et 
rapportées  en  triomphe  dans  la  tribu,  où  leur  arrivée 
devient  le  prétexte  de  réjouissances  bachiques,  auxquelles 
tout  le  monde  prend  part. 

Les  Chinois  arment  eux-mêmes  leurs  meurtriers,  car 
chez  eux  l'intérêt  prime  toute  considération,  et  il  est  heu- 
reux, pour  les  sauvages,  que  leurs  ennemis  ne  suivent 
pas  de  politique  arrêtée. 

Espacées  au  pied  des  montagnes,  des  fermes  fortifiées 
sont  hahitées  par  de  nombreux  Chinois,  toujours  en  armes 
et  sur  le  qui-vive.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  des 
lieux  de  trafic  et  d'échange  ;  celles  de  préférence  où  résida 
une  femme  aborigène,  devenue  l'épouse  d'un  Chinois. 

Ces  femmes  sont  les  intermédiaires  naturels.  II  en  est 
d'une  autre  espèce,  ce  sont  les  métis, 

Le  Chinois  qui  a  des  enfants  d'une  femme  aborigène,  les 
garde  quelques  années  près  de  lui,  puis  les  renvoie  dans 
la  tribu  de  leur  mère.  Les  fdles  s'y  marient  et  épousent 
franchement  la  haine  du  nom  chinois.  Les  fds  aussi  y 
prennent  femme,  mais  en  conservant  plus  de  sympathie 
pour  le  sang  paternel  ;  ils  ne  participent  point  aux  chasses 
ni  aux  fêles  des  lètes,  bien  qu'on  en  rencontre  avec  un 
innocent  tatouage  sur  le  front.  Le  commerce  du  clan  est 
entre  leurs  mains;  ils  règlent  les  échanges.  Les  objets 
échangés  se  répandent  ensuite  dans  les  tribus  les  plus 
reciilérs  par  un  système  de  colportage. 

Quelle  sera  la  destinée  des  aborigènes  de  Formose? 
Un  peut  avancer  de  suite  que  ces  peuplades  ne  sont  poînl 
de  celles  que  le  contact  de  la  civilisation  condamnerait 
fatalement  à  périr.  Les  Japonais,  la  plus  brillante  des  mi- 
grations parties  de  l'Indo-Chine,  nous  en  fournirait  an 
besoin  la  preuve  iiTérutal}le.  Mais  on  tes  a  trop  vantés* 
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selon  nous,  et  d'ailleurs  ils  eurent,  dans  les  Chinois,  de 
mauvais  initiateurs.  Nous  souliaiterions,  pour  nos  tribus, 
un  perfectionnement  d'un  autre  genre.  La  cessation  de 
Tempiètetnent  forcé  mettrait  vite  un  terme  à  de  barbares 
représailles.  La  liberté  des  échanges,  Tintroduciion  de 
semences,  des  outils  agi-icoles,  animaux  domestiques; 
l'exploitation  des  forêts,  carrières  de  jade,  mines  de  char- 
bon, de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  conduiraient  par  degrés 
insensibles  les  aborigènes  du  bien-être  à  la  civilisation. 

Ces  vœux  si  simples  ne  se  réaliseront  probacblement 
jamais.  Un  terrible  blocus  se  resserrant  d'une  façon  con- 
tinue, quoique  lente,  emprisonne  les  peuplades  formo- 
siennes  entre  une  mer  sur  laquelle  elles  ont  perdu  l'habi- 
tude de  se  risquer,  et  une  race  spoliatrice  et  jalouse.  Les 
Chinois,  maîtres  d^  tontes  les  issues  praticables,  ne  lais- 
seront jamais  ni  rien  pénétrer,  ni  rien  sortir. 


LIS  GUARAUNOS  ET  LE  DEITA  DE  rOBÉNOQUS 

PAR  LE  J)'  LOUIS  PLASSARD 

Vic€-contul  do  France  à  Ciudad-Bolivtr  (VéoëzoéU) . 


I 

N'est-ce  pas  un  sentiment  bien  naturel  chez  l'homme, 
que  ce  désir  qui  le  pousse  à  la  recherche  de  l'origine  de 
l'humanité,  à  étudier  ses  premiers  pas  sur  la  terre  et  à 
tâcher  de  jeter  quelque  jour  sur  les  temps  ténébreux  de 
son  berceau  ? 

J'apporte  ma  part  de  coopération  à  la  grande  œuvre 
ethnographique,  et,  comme  il  n'y  a  si  petite  chose  au 
monde  qui  n'ait  sa  valeur»  si  on  sait  l'employer,  j'espère 
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que  mon  grain  de  sable  pourra  être  utile  à  cette  impor- 
tante étude.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute  si  la  valeur 
des  recherches  que  jWre  est  si  faible;  j'ai  dû  puiser  dans 
le  milieu  qui  m'entourait.  J'ai  été  jeté  par  les  circon- 
stances au  milieu  de  contrées  presque  vierges  encore, 
où  la  nature  est  exubérante  en  phénomènes  physiques, 
mais  très-pauvre  en  éléments  ethnographiques  anciens. 

Dans  ces  contrées,  autour  desquelles  l'Orénoque  se 
déroule  comme  un  long  ruban,  je  n'ai  pas  Tintention  de 
m' occuper  des  habitants  plus  ou  moins  civilisés,  descen- 
dants des  conquérants  espagnols.  Les  habitants  primitifs, 
les  Indiens,  ces  anciens  propriétaires  du  sol  américain, 
ces  aborigènes  tant  maltraités  par  des  conquérants  impi- 
toyables, seront  Tobjel  de  mes  recherches,  et,  parmi  les 
races  nombreuses  qui  peuplent  ces  vastes  contrées,  je  n'en 
choisirai  qu'une,  la  plus  oubliée  d'enti*e  elles,  comme  but 
de  mes  investigations. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je  ferai  observer  que  la 
division  des  races  ou  tribus  indiennes  qui  peuplent  la  par- 
tie sud  du  grand  bassin  de  rOréno€[ue  et  le  petit  ba^n 
du  Cuyuni,  dépendance  de  celui  de  l'Essequibo,  a  été  très- 
mal  faite.  Les  travaux  du  missionnaire  espagnol  Antonio 
Cauiin,  et  ceux  de  Humboldt,  de  Schomburgk  et  de 
Codazzi  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Toutefois  on 
peut  admettre  comme  existant  vera  la  partie  inférieure  et 
orientale  de  ces  bassins,  les  tribus  suivantes  :  celle  des  Guai- 
cas,  entre  le  Caroni  et  le  Cuyuni;  ceUe  desGuayanos, 
sur  le  Caroni;  celle  des  Parinacotas,  sur  la  même  rivière  ; 
celle  des  Panacuyes,  à  Guasipati,  vers  le  nord-ouest  du 
bassin  du  Cuyuni,  et  celle  des  Guaraunos,  dans  le  delta  de 
l'Orénoque. 

On  a  voulu  donner  comme  une  tribu  distincte  les  Ma- 
riusas,  qui  habitent  la  partie  inférieure  du  delta,  en  face 
du  canal  de  la  Trinité  ;  mais,  cbex  les  Mariuaas,  le  langage, 
les  traits  et  les  coutumes,  tout  est  guanrano. 
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Je  ne  veux  m' occuper  ici  que  des  Giiaraunos.  Payant 
la  civilisation  et  les  sujets  rebattus,  je  choisis  pour  cen- 
tre de  mes  observations  le  grand  delta  de  l'Orénoque, 
ce  triangle  immense  jeté  comme  un  éventail  entre  le 
8'  et  le  10*  degré  de  latitude,  qui  commence  à  s'ouvrir 
à  quelques  kilomètres  au-dessous  du  village  de  Barrancas 
et  va  épanouir  la  vaste  demi-circonférence  de  ses  bou- 
ches dans  le  golfe  Triste  et  dans  TAtlantique,  sur  une 
étendue  que  Humboldt  porte  à  45  lieues  marines.  Je 
m'installe  dans  ce  delu,  couvert  de  belles  forêts  et  divisé 
par  mille  canaux  en  îles  sans  nombre;  j'y  suspends  mon 
hamac,  et,  sûr  de  n'être  pas  dérangé  dans  mes  méditations, 
j'attends,  je  regarde  et  j'écoute. 

Je  n'ai  là  pour  témoins  de  mes  recherches  et  de  mes 
pensées,  que  les  alouates  [Stentor  seniculus) ,  sautant  à 
mon  approche  débranche  en  branche  et  d'arbre  en  arbre, 
et  s' arrêtant  de  temps  à  autre  pour  étonner  mon  oreille 
d'un  concert  étrange  et  formidable;  — que  les  perroquets 
babillards,  qui,  réunis  par  milliers  vers  le  soir,  et  tour- 
noyant incertains  des  arbres  où  ils  se  percheront,  assour- 
dissent le  voyageur  de  leur  bruyant  caquetage  ;  —  une  va- 
riété infinie  d'autres  oiseaux  au  brillant  plumage,  comme 
les  troupiales  et  les  colibris,  et  au  chant  étrange,  comme 
le  campanero  (sonneur)^ — des  papillons  aux  couleurs  va- 
riées;— des  myriades  d'insectes  s' agitant  dans  le  vieux  bois. 
J'aspirerai,  en  glissant  sur  l'eau  paisible,  les  senteurs  ex- 
halées dans  cette  atmosphère  embaumée  par  les  sassafras, 
les  tacahamacas,  les  diverses  mimosées,  et,  entraîné  par 
toutes  ces  influences  sublimes  de  la  nature  à  de  douces 
méditations,  je  me  bercerai  mollement,  en  considérant  et 
en  étudiant  la  vie  solitaire  et  tranquille  des  habitants  de 
ces  humides  forêts,  les  Indiens  Waraus,  ou  Uaraus,  ou 
Guaraunos,  les  descendants  des  Tinvitivas  et  des  Wara- 
weties,  que  sir  W  al  ter  Raleigh  trouva  dans  cette  région 
vers  la  un  du  xvi*  siècle. 
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Voyez  cette  gtiajibaca  (pirogue)  (1),  longue,  étroite  et 
frêle  embarcation,  qui  glisse  sans  bruit  sur  Teau  du  canal, 
à  Tombre  des  arbres  majestueux  qui  en  ornent  les  rives... 
Cette  pirogue  est  montée  par  une  famille  de  Guaraunos; 
c'est  la  patrie  et  la  maison  ambulante  de  la  famille  :  tout  s'y 
trouve,  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  et  puis,  sur  l'avant 
de  la  pirogue,  immobile  et  placé  comme  une  sentinelle,  le 
chien  assis  qui  regarde  couler  Teau.  Dans  le  fond  se  trou- 
vent, pêle-mèlc,  les  ustensiles  de  ménage  :  des  vases  en 
terre  et  des  calebasses,  et  les  instruments  de  chasse  et  de 
pêche,  des  lignes,  des  arcs,  des  flèches,  et  les  provisions  de 
bouche,  telles  que  le  tégué  et  le  yuruma.  Lorsque  la  famille 
est  nombreuse,  ou  lorsque  c'est  une  tribu  qui  émigré, 
plusieurs  guajibacas  s'avancent  ensemble.  Tune  à  la  suite 
de  l'autre,  celle  du  chef  formant  Tavant-garde.  Ils  voguent 
ordinairement  le  long  du  rivage,  et  lorsqu'un  navire  passe, 
on  les  voit  souvent  se  cacher  dans  le  branchage  touffu  des 
arbres,  ou  s'enfoncer  sans  bruit  dans  un  petit  canal  laté- 
ral, pour  échapper  à  la  curiosité.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
sont  déjà  habitués  à  voir  des  étrangers.  Ceux-là  viennent 
à  bord  pour  échanger  des  hamacs,  des  calebasses,  le  pro- 
duit de  leur  pêche  et  quelquefois  des  perroquets,  contre 
des  biscuits,  du  rhum  et  du  tabac,  dont  ils  sont  très-avides. 
Ce  sont  de  fort  tristes  trafiquants,  ils  ne  savent  guère 
couipter,  et  ne  connaissent  pas  la  valeur  réelle  des  choses 
qil'ils  vendent  ou  qu'ils  achètent  :  il  est  facile  de  les 
tromper  ;  mais,  grâce  à  leur  astuce  naturelle,  ils  s'arran- 
gent toujours  de  manière  à  faire  un  bon  marché,  à  leur 

ê 

(1)  Gu(iji6aca,  aom  guaraaDO  de  la  pirogue;  curiara  ou  coochi  eo 
espagool.  Ces  pirpgues  sont  tirées  dç  toute  pièce  du  troue  d*uo  cèdre  et 
quelquefois  faites  avec  Pécorce  épaisse  d'un  térébiotbe.  Dapsce  derpier 
cas,  récorce,  enlevée  avec  soin^  est  ramollie  dans  Teau;  on  lui  donne  alors 
la  forme  de  pirogue;  on  amarre  bien,  puis  on  laisse  sécher.  Ces  barques 
sont  souvent  élégantes  et  fort  solides;  les  banci  sont  attachés  avec  des  iiaocf 
très-fioes  et  très-solidei. 
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point  de  vue.  Souvent  ils  feignent  de  croire  que  ce  que  vous 
leur  présentez  est  un  cadeau  que  vous  leur  offrez,  et  ils 
ne  donnent  rien  en  échange,  si  vous  ne  les  rappelez  à  la 
raison. 

Voici  une  légère  esquisse  de  leur  constitution  physique, 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes. 

Si  Ton  en  croit  sir  Walter  Raleigh,  les  Uaraus,  et,  parmi 
eux,  les  Tivitivas  surtout,  étaient  vaillants,  avaient  un 
langage  digne  et  ferme,  et  leur  idiome  différait  essentiel- 
lement de  celui  des  tribus  environnantes.  L'opinion  de 
Raleigh  est  de  quelque  poids,  puisque  c'est  avec  les 
Guaraunos  qu'il  eut  à  traiter;  mais  il  serait  difficile  de 
retrouver  aujourd'hui  chez  ces  Indiens  les  qualités  qu'il 
signale.  Schomburgk,  en  parlant  des  Guaraunos,  dit  qu'ils 
ont  une  teinte  plus  obscure  que  celle  des  Caraïbes,  qu'ils 
sont  industrieux,  mais  négligents  et  sales,  et  pour  cela 
méprisés  des  autres  tribus.  Leur  langage  est  aussi  dis- 
tinct, selon  lui,  et  il  place  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Indiens  au  sud  du  delta,  c^ans  les  bas-fonds  situés  entre 
les  rivières  Pomoron  et  Barima.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
admettre  que,  depuis  sir  W.  Raleigh,  la  race  a  pu  dégé- 
nérer, comme  elle  a  diminué  en  nombre. 

Le  Guarauno,  tel  queje  l'ai  observé,  est  ordinairement 
bien  conformé,  mais  court  de  taille,  gros  et  trapu  ;  il  parait 
jouir  d'une  assez  bonne  santé,  ce  qui  est  remarquable,  vu 
la  situation  basse  et  l'état  humide  des  terrains  qu'il  habite. 
La  couleur  de  la  peau  du  Guarauno  est  cuivre  un  peu 
foncé,  mais  il  est  difficile  d'y  trouver  la  teinte  que  signale 
Schomburgk.  L'expression  de  la  physionomie  est  com- 
mune, vulgaire,  mais  elle  n'est  pas  stupide.  L'examen  y 
fait  même  souvent  découvrir  un  certain  air  de  cautèle 
assez  fréquent  chez  les  races  indiennes;  la  face  est  en 
général  plus  large  que  haute,  mais  le  nez  n'est  pas  aplati 
comme  chez  le  nègre  ;  le  front  est  bas  et  la  tête  couverte 
de  cheveux  lisses,  bruns,  abondants  et  fins,  mais  fort  mal 
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tenus  :  pour  les  graisser,  ils  les  couvrent  d'une  espèce  de 
bouillie  de  rocou  ou  de  quelque  autre  substance  rouge; 
l'angle  facial  est  au  moins  de  75  degrés,  malgré  le  peu  de 
hauteur  du  front  en  général  (1).  Le  Guarauno  est  presque 
imberbe;  les  sujets  qu'on  trouve  parmi  eux  avec  une  barbe 
un  peu  prononcée  sont  à  coup  sûr  de  sang  mêlé.  Toutes 
les  races  indiennes  ont  l'habitude  de  peindre  leur  corps  de 
diverses  manières  et  de  passer  des  roseaux  ou  d'autres 
objets  dans  les  cartilages  du  nez,  dans  ceux  de  l'oreille  et 
à  travers  les  lèvres.  Le  Guarauno  se  conforme  à  cette 
règle,  mais  il  le  fait  avec  plus  de  modération  que  les 
autres  tribus. 

Il  est  astucieux,  avide  et  rapace  ;  il  désire  tout  ce  qu'il 
voit,  et  cherchera  à  s'en  emparer.  Il  demandera  sans  hési- 
ter l'objet  qui  le  tente  ;  mais,  si  on  le  lui  refuse,  il  ne  s'en 
montrera  pas  affecté  et  s'en  ira  en  riant.  J'ai  vu  souvent 
des  Indiens,  après  avoir  ramé  pendant  deux  heures  pour 
atteindre  une  embarcation  qui  passe,  s'en  retourner  fort 
contents  s'ils  ont  pu  obtenir  seulement  un  ou  deux  cigares. 
Le  Guarauno,  accoutumé  à  une  existence  sans  besoins,  est 
paresseux,  comme  l'a  dit  Schomburgk,  et  cela  n'a  rien  de 
surprenant  :  la  nature  est  si  riche  et  si  prodigue  autour 
de  lui,  qu'il  peut  sans  aucune  peine  satisfaire  à  tous  ses 
besoins.  La  chasse  et  la  pêche  sont  ses  deux  principales 
occupations  :  s'il  s'adonne  quelquefois  à  l'agriculture,  c'est 
par  exception.  Ce  n'est  pas  là  son  fort,  et  du  reste  il  ne 
saurait  y  songer  lorsqu'il  habite  des  parages  submergés, 
où  il  vit  juché  dans  sa  demeure  aérienne. 

Le  Guarauno  qui  ne  trafique  pas  ordinairement  avec  les 
habitants  du  voisinage,  est  nu,  et  n'a  pour  tout  appareil 
que  son  buja,  le  guayaco  (en  espagnol)  des  autres  tribus. 
Ce  buja,  qui  s'attache  autour  de  la  ceinture,  est  fait  de 
diverses  manières  :  c'est  tantôt  un  simple  tissu  de  fil 

(1)  Je  D*ai  pa«  troayé  chei  lei  OnaraonM  oette  ooatimie  de  quelques 
antres  tribus  de  comprimer  le  front. 
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d'aloës,  quelquefois  même  un  morceau  de  toile  étrangère, 
t^q^ôt,  et  surtout  chez  les  femmea,  c'est  au  trav^l  artis- 
tique fût  avec  du  fil  de  curagua,  avec  des  cbeyeux»  et 
g^rpi  de  perles  pu  de  plumes  d'oiseaux.  Le  Guarauuo  qui 
voit  les  blancs  a  pour  vêtement  un  long  morceau  de  toile 
bleue,  qu'il  drape  autour  de  son  corps  ;  la  femme  porte  une 
tunique  çans  manches,  attachée  sur  les  épaules. 

Je  parlerai  plus  loip  du  logement  des  Guaraunos  ;  les 
p)UH  civilisés  ont  des  ajoupas  un  peu  mieux  construits 
que  les  autres,  et  l'on  peut  y  trouver  des  provisions,  c'est- 
à-dire  des  œufs,  de  la  volaille,  du  poisson,  des  légumes 
et  des  fruits. 

Les  Guaraunos  occupent  encore  aujourd'hui  un  assez 
vaste  territoire  ;  on  en  rencontre  depuis  les  environs  de 
ÇarupanOy  sur  la  côte  de  Paria,  jusque  près  de  TËssequibo, 
mais  ils  sont  surtout  concentrés  dans  le  delta  de  TOré- 
poque,  où  je  connais  à  peu  près  une  vingtaine  de  leurs 
tribus, 

Jg  p'ai  que  des  données  approximatives  sur  le  nombre 
des  Quaraunos,  que  je  crois  pouvoir  élever  à  10  ou  12  POO  ; 
d'wtres  en  comptent  40  000,  mais  ce  chiifre  esti  sans 
aucun  doute,  fort  exagéré.  Avant  la  conquête,  el  lorsque 
Ji^)eigb  les  visita,  les  Guaraunos  formaient  upe  nation 
beaucoup  plus  nombreuse,  mais  cette  race  tend  à  dispa- 
raître devant  la  civilisatiop,  comme  toutes  les  r^çs  iudî- 
gèpes  de  ces  contrées. 

Il9  sont  divisés  par  tribus  et  par  familles  sur  la  vaste 
superficie  qu'ils  occupent.  Je  ne  sais  trop  jusqu'à  quel 
point  QQ  peu^  donner  le  nom  de  village  à  la  plupart  de 
leurs  établissements,  dont  les  principau:^,  daps  le  deltAt 
sont  ceux  de  Zampana,  de  Guriapo,  d'Acoïma.  de  jt(éri- 
jinat  de  Gorocuïna,  d' At£usiguara,  de  Guaçanpco,  de  Japa- 
ioy^ure,  de  Guayo,  de  Mora,  de  GebucabanpcQ,  4^ 
Goasibucojo,  d'Atoïbo,  de  Dijarncabanoco,  d'Araguabisé, 
de  Naba,  de  Crninigina,  eto.  Quelques-uns  de  ces  villages, 
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ceu;^  de  M^rijm»  et  à^  Mom.  par  exemple,  wot  Uti«  mr 
Iti  terre  ferme ,  d'autres  méritent  biep  le  oom  de  viUdges 
aériens  qui  leur  a  été  donné;  iU  Aont  cpn^truitd  de  la  mi^ 
niëre  suivante  :  les  GuaraupQS  unissent  entre  eux»  «n 

moyen  de  traverses,  les  troncs  de  la  gracieuse  espèce  de 

psimier  manaça  ou  manicole,  çbangés  ainsi  en  pilptis 
naturels,  puis  ils  élèvent  leurs  Coupas  sur  ce  plancher* 
Pans  la  partie  inférieure  du  delta^  oU  ils  pré%ent  habi- 
ter parce  qu'ils  y  sont  moins  poursuivis  par  les  marin- 
gQuinst  ils  emploient  ce  mode  de  copstructioui  pour  se  trou- 
ver au-dessus  du  niveau  des  marées,  (|ui  montent  4  i",SO. 

Pans  tous  les  cas,  la  demeure  du  Guarauno  est  toujours 
fort  simple.  Quelques  piliers  plantés  en  terre  supportent 
une  toiture  élégante,  faite  avec  les  feuilles  du  palmier 
timiche  (iajuiqui  des  Guaraunos).  Ces  ajoupas  sont  ordi- 
nairement sans  divisions  et  sans  cloisons,  la  cuisine  s'y  fait 
à  tout  vent,  quelquefois  les  buttes  sont  cloisonnées  avec 
les  feuilles  du  palmier  tiaUcbe,  mais  elles  sont  générale- 
ment basses  et  étroites,  et  lorsqu'on  trouve  des  buttes 

mieu}(  construites  et  un  village  mieux  ordonnai  plus  régu- 
lier, on  peut  être  certain  qu'il  est  habité  par  des  Indiens 
déjà  un  peu  civilisés.  Chaque  tribu  a  un  chef,  aidaino», 
qui  doit  être  en  rapport  avec  les  autorités  du  pays;  mais 
cette  dernièFe  formalité  n'est  pas  toujours  exécutée  par 
les  tribus  nomades  ou  perdues  dans  quelque  partie  ^r- 
tée  de  ces  bas-fgnds. 

II 

La  langue  des  Guaraunos  est  incomplète  et  pauvre, 
comme  toutes  le9  langues  ont  dû  l'être  dans  leur  en* 
fance.  Le  guarauno  du  xu'  siécto  p'est  pas  plui  ivâpcé 
que  celui  da  l'époque  de  la  eonquête.  Toutefois,  ictte 
langue  possède  des  éléments  de  régularité  assez  remar- 
quables. Les  langues  sont  comme  tout  ce  qui  appar» 
tient  à  la  nature  upiverselle,  qui  ng  ftit  jamais  deux  UQ^ses 
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parfaitement  identiques,  malgré  de  trompeusito  l^ssem- 
blances.  L'idiome  des  Guaraunos  est  assez  uniforme  chez 
les  différentes  tribus.  Mais  quelques  mots  sont  prononcés 
d'nne  manière  différente  par  les  uns  ou  les  antres.  Ainsi 
ttequida»9  qui  signifie  crien»,  ou  bien  «il  n'y  a  rien, 
il  n'y  a  pas  > ,  se  dit  aussi  «  ecuya,  eguida  »  ;  «  yaqueda  > , 
qui  signifie  cbon,  bien  et  joli»,  se  dit  aussi  ayacaeda, 
yacara  et  yagueda  >.  On  modifie  souvent  la  pronon- 
ciation de  certaines  lettres.  Ainsi  le  mot  cmonida»,  im- 
possible, est  prononcé  «  monira  »  par  quelques  tribus  qui 
changent  le  d  en  r. 

Cet  idiome  diffère  radicalement  de  celui  des  races  in- 
diennes voisines.  Sir  W.  Raleigh  et  Schomburgk  avaient 
noté  cette  dissemblance.  Au  point  de  vue  où  je  me  suis 
placé  dans  cette  étude,  cette  dissemblance  constitue  un 
fait  trop  remarquable  et  trop  important  pour  que  je  né- 
glige de  l'appuyer  de  la  comparaison  de  quelques  mots 
guaraunos  les  plus  usités  avec  ceux  d'une  langue  voi- 
sine. Voici  la  liste  de  ces  mots;  ils  sufiiront,  je  l'espère, 
pour  faire  ressortir,  dans  toute  sa  force,  la  différence  dont 
j*ai  parlé  plus  haut  : 


maSck  00  odataiio. 

FRlIIÇAlt. 

OOAaADIIO. 

Y«I, 

arbre, 

daii  (daoo). 

Iota, 

bouche, 

doco. 

Aémé-coûo, 

bras  (anat.), 

Jara. 

EqacS, 

pain  (toate  sorte), 

ara. 

Ereriniea, 

chanter. 

docota,Joa. 

Wpoé, 

cherenx, 

jid. 

Icanépè, 

courir. 

tlijâca,Jacaiui. 

Calpeto, 

corpt  (aDat.), 

t4d. 

ChifenûnUi, 

dormir. 

aba. 

MaoùDOt, 

daoïer. 

Jojo. 

Bimt6, 

hommey 

guarao. 

VoAi, 

femme. 

ibôma. 

Apone, 

ta. 

JéCOQU. 

Aniooa, 

mie. 

Uda. 

PMtf, 

péie, 

dfffli. 
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FBAHÇAIS. 

«OAMAUlfOl» 

Plï. 

mèrOy 

dàni. 

Ipâna, 

oreille, 

eij6eo. 

Yagon, 

frère. 

daeobo. 

TcbiUné, 

marcher, 

ciqa,  ntni« 

Tooa, 

eaa,  rivière^ 

naba, J6o. 

Carnet, 

viande. 

tdma. 

Vlégna, 

main, 

mojo. 

UU, 

pied, 

oma. 

Itiana, 

nei, 

JieaH. 

Les  Gnaraunos  n'ont  pas  une  langue  riche;  leur  phra- 
séologie est  des  plus  limitées.  Ne  savons-nous  pas  qu'il 
doit  en  être  ainsi  lorsqu'on  se  rapproche  davantage  de  l'é- 
tat naturel  ? 

Chez  les  Guaraunos,  les  impressions  affectives  ou  gan- 
glio-cérébrales  qui  naissent  des  excitations  viscérales,  ces 
tendances  aveugles  et  instinctives,  dominent  avant  tout; 
c'est  l'animal  qui  marche,  mange,  boit  et  dort.  S^l  parle, 
son  langage  se  limitera  à  l'expression  fatalement  néces- 
saire de  ses  besoins  et  de  sa  conservation. 

Les  impressions  sensoriales  ou  physico-cérébrales,  qui 
transforment  les  penchants  naturels  en  sentiments  par  les 
idées  acquises,  par  la  connaissance  du  but, — et  c'est  là  le 
rôle  des  passions  et  des  désirs,  — ces  impressions  sont  en- 
core dans  Fenfance  chez  mes  Deltaniens.  Leurs  appétits 
instinctifs  sont  restés  à  l'état  d'appétits  :  pour  en  fdre  des 
sentiments,  des  passions,  il  faut  le  creuset  de  l'idée  et  le 
contact  des  influences  sociales....  Ces  leviers  leur  ont 
fait  défaut. 

Quant  aux  impressions  psycho-cérébrales  ou  spirituelles, 
ces  excitations  naissant  sous  l'influence  des  idées,  elles- 
mêmes  fiUesde  nos  sens  etdu  verbe,  les  Guaraunos  n'offrent 
rien  de  ce  genre.  C'est  un  peuple  philosophe  à  sa  manière, 
qui  ne  veut  pas  se  fatiguer,  qui  croit  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  trop  penser,  enfin  que  je  soupçonne  fort  d'avoir  abusé 
du  système  naturel  et  d'être  resté  dans  Tignorance  par 
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calcul  et  par  Spéculation,  car  j*6n  al  rencontré  quelques* 
uns  chez  lesquels  J'ai  reconnu  beaucoup  de  sagacité,  d'In- 
telligence et  de  Jugement. 

Les  Guaraunos  ont  peu  de  besoins  et  sont  entièrement 
dépourvus  d'ambition.  La  science  les  inquiète  peu;  les  arts 
et  l'industrie  se  bornent,  chez  eux,  à  la  satisfaction  des  plus 
simples  et  des  plus  grossiers  besoins...  Combien  de  mots 
faut-il  donc  pour  tourner  dans  un  cercle  étroit  ?  Un  fort 
petit  nombre,  sans  doute.  Leur  manière  de  compter  prou- 
vera qu'ils  se  contentent  de  bien  peu.  Voici  comtûeni  ils 
s'y  prennent  j 

1 aa  ..«.••• .  jisdca* 

1<.»«.  dcdi  •  •  «  «  •  4  tiuMôino» 

S.  k  »  « .  troU  .••<••  él(/dmimOb 

4»  •  •  »  •  qualrt crdcabaya. 

5.  • .  •  •  cinq. mojo     jabaci      \  ^^.  ^.. 

iDâiD  d*un  côté   I  ""•  *•*"• 

S.  • .  • .  lifé  I  *  •  « .  •  »  nutjo        fnatâna  jitdMk 

maio  de  Faatre  côté  un  (doigt). 

7 .... .  lept. ......  mqjo  nujtâna  mandmo, 

id.      id.        deat. 

8* . . .  •  Huit.. . «...  mojo  matâna  d^dnamù* 

Id.       id.  trois. 

9 neof. mcfo  matdna  oricabaya, 

Sd.       id.         quatre. 

" "*• ïï:  STx  î '«"»«« -»«»•• 

il onie  ..,.«.  mojo  déco   omu     jisdca. 

maia  deut,  pied  un  (dofgt). 

41. 1  •  •  «  dottM  t . .  •  •  fhojo  dêOo  onm     iiMifidmo. 

id.     id.     id.    deux  (doigU). 

13.  •  • .  •  treiie nu^  déco  omu     dijdithamo. 

Id.     Id.    Id.    trois  (doigti). 

14.  • . .  *  <|flitonii. .  •  mtfo  êdOo  omv     ordMtoya. 

id.     Id.    id.   quatre  (doigte). 

tft quioie.  »...  maâo  dêco  omu     jabaci. 

Id.     id.    id.   d'uDcôté. 

16 ... .  leiM  ......  mojo  dtfco  omiu       màidnn  JImcê. 

id.     id.    id.    deratttrecôté   an(doiil). 

17.  f .  f  r  dii-ieyi. •  • .  mqjo  déco  omu  matdna     mandmo. 

Id.    Id.    Id.      Id.     deox  (doigti). 
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18 dix-huit. . . .  mojo  déco  omu  nuUàna     dijànamo, 

id.     id.     \ê.       id.      trois  (doigts). 

19 dix-neof . . .  mqjo  déco  omu  matâna      ovdcàbayti, 

Id.     id.    idi       id.      qiiatra  (doigtât 

20 Tîagt auarao  jisdca  a    mojo   déco    omu  decoj 

homme     ua    ses  maios  deax  pieds  deai. 

Si Vingt  éi  do.  guàrao  jisdca  daiidfnd  jiiâéà. 

id.        id.   d*an  antre  ta     (homme). 

40».*«.  qoarante.rf.  guarao  manàmo    a     mojo   déco  omu  decom 

hommes    deux    leurs  mains  deux  pieds  detii. 

En  suivant  la  même  toâfche,  les  Ouaraùnos  s'en  tirent 
comme  ilâ  peuvent  avec  leurs  doigts  et  quelques  caillotix 
ou  quelques  baies  qui  leur  servent  de  points  de  repère. 
Ils  n'ont  pas,  du  reste,  de  problèmes  à  résoudre,  ni  d'é^ 
qilations  à  chercher. 

Tout  est  si  simple  chee  ces  pativros  gens,  qu'ils  n'ont 
pas  idème  songé  à  diviser  l'atiïiée  en  ttiois;  ils  ti'ont  pas 
nob  plus  de  nom  pôiir  les  jours,  qu'ils  comptent  par  les 
soleils.  Us  ne  distinguent  les  saisons  que  par  la  baiiteur 
des  eaux  ;  ainsi  «  joo  Ida  à  ca  a  ,  eau  grande  alors,  é'Mt 
à  peu  près  vers  la  fin  de  l'aUnéei  «joo  ida  à  utu  a  ^  «  èau 
grande,  Sa  moitié  » ,  correspond  à  jnillet  et  août^  «  faiha 
guajaa  utu  »  ^  «  terre  sèdhe<  sa  moitié  >  côri^spond  à  tttars 
et  uri  peu  à  février  et  à  àVril.  Enfin  «naju  naca  yioan^ 
a  pluie  tombe  alors  »  ^  correspond  à  mai  et  à  juin. 

Le  soleil  et  la  luUë,  qui  jouent  Un  rôle  itnportant  dans 
les  croyances,  leur  servent  à  marquer  le  temps*  J'ai  trouvé 
sur  le  Yuruari,  à  quelques  kilomètres  de  son  embouchtird 
dans  le  Yuruan,  des  figures  grossièrement  taillées  dans  le 
roc,  qui  pourraient  bien  leur  appartenir  et  qui  semblent 
destitiées  à  symboliser  ces  astres.  Toute  leur  astronomie 
^  borne  à  la  conUdis^dnce  des  Pléiades  crt  de  la  Croix  du 
sud,  qui  leur  servent  à  reconnaître  les  heures  i  Je  rcrviendrai 
sur  les  conUaissàndes  des  GUaraunos^  Ce  que  j'ai  dit  suffit 
poUf  prouver  cotubiëu  leur  phradéologique  doit  dtft 
liiiiitée. 
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III 

Le  Gnaranno  est  superstitieux ,  et  sa  superstition,  comme 
ceUe  de  tous  les  peuples  faibles  et  iguorauts,  est  enfan- 
tine, folle  et  stupide  tout  à  la  fois.  11  est  très-difficile  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  leurs  idées  religieuses;  le 
peu  de  contact  qu'ils  ont  eu  avec  les  habitants  civilisés 
de  ces  contrées  a  introduit  chez  eux  des  modifications 
qu'il  est  aujourd'hui  bien  difficile  de  distinguer. 

Ils  croient  à  un  être  suprême,  un  esprit  souverain, 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  «  Gébu» ,  esprit  qui  dispose 
toutes  les  choses  de  ce  monde;  mais  ils  admettent  en 
outre  beaucoup  d'autres  tGébu»,  esprits  bons  ou  mé- 
chants, qui  interviennent  dans  leurs  affaires,  qui  causent 
les  maladies,  la  disette,  l'abondance,  qui  sont  enfin  les 
auteurs  de  tout  ce  qui  leur  arrive  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux. Ils  croient  aussi  que  l'espèce  humaine  a  été  pro- 
pagée par  un  homme  et  une  femme  descendus  du  ciel. 
Ici  le  contact  étranger  parait  évident. 

Les  phénomènes  naturels,  tels  que  le  tonnerre  et  les 
tremblements  de  terre,  ont  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit et  l'imagination  des  peuplades  ignorantes.  Il  est  assez 
étrange  que  les  Guaraunos,  qui  ont  du  reste  un  grand 
respect  pour  les  tremblements  de  terre,  les  considèrent 
comme  un  agent  qui  les  fortifie,  et  ils  aiment  à  les  en- 
tendre et  à  les  sentir  1  II  est  vrai  que ,  n'ayant  pas  de 
maisons  qui  puissent  s'écrouler  sous  les  frémissements 
impitoyables  de  ces  commotions  et  les  ensevelir  eux-mêmes 
sons  leurs  décombres,  ils  n'ont  guère  à  en  souffrir,  et  ils 
les  laissent  passer,  fort  tranquillement  couchés  dans  leurs 
«ja»,  hamacs. 

Les  Guaraunos  ont  des  cérémonies  religieuses,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  aux  grimaces  de  leurs  prêtres.  Ceux- 
ci,  qu'ils  appellent  cguicidatu»,  sont  tout  à  la  fois  prêtres, 
médecins  et  sorciers.  Ils  sont  choisis  parmi  les  lettrés  de 
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la  tribu  ;  peut-être  sera-ce  le  plus  intrigant  et  le  plus 
adroit  ;  mais  il  doit  avoir  un  certain  ftge  pour  en  imposer 
davantage.  Chaque  cérémonie  a  pour  objet  une  demande 
ou  une  action  de  grâces  ;  ils  ont  une  cérémonie  pour  les 
tempêtes,  ils  en  ont  une  pour  Tabondance,  une  pour  la 
disette,  une  pour  les  maladies,  une  pour  la  guérison,  la 
pêche,  la  chasse,  et  tous  les  autres  besoins  on  désirs  ne 
sont  pas  non  plus  oubliés. 

Dans  ces  cérémonies,  ils  offrent  aux  esprits  les  prémices 
de  tout  ce  qu^ils  récoltent,  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse, 
en  accompagnant  l'offrande  d'une  musique  triste  et  lente, 
de  chants  monotones  et  de  gestes  ridicules.  Voici  com- 
ment ils  procèdent  à  une  cérémonie. 

Toute  la  tribu  est  en  habits  de  fête,  c'est-à-dire  la  tète 
ornée  de  plumes,  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres  garnis 
de  roseaux,  les  bras  ornés  de  bracelets  de  curagua  ou  de 
cheveux  garnis  de  grains  rouges  ou  blancs  ;  les  mollets, 
près  du  genou,  et  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville,  aussi 
serrés  dans  des  bracelets  de  la  même  espèce  ;  la  ceinture 
garnie  de  son  buja,  le  reste  du  corps  nu,  mais  artiste- 
ment  bariolé  de  lignes  rouges  et  bleues  :  c'est  là  la  grande 
tenue;  mais  elle  n'est  pas  obligée,  et  j'ai  vu  des  cérémo- 
nies où  régnait  beaucoup  de  négligé.  Lorsque  tout  est 
prêt,  le  guicidatu,  marchant  en  tête,  fait  placer  sur  le  lieu 
désigné  pour  l'offrande  les  vivres,  les  boissons  et  les  autres 
objets  qui  la  constituent. 

Il  s^assied  alors  sur  un  escabeau  et  fume  un  cigare; 
puis  prend  une  maraca  (instrument  de  musique) ,  qu'il 
fait  tourner  d'une  certaine  façon  en  entonnant  un  chant 
dont  l'objet  est  d'inviter  l'esprit,  le  Gébu^  à  se  présenter 
et  à  recevoir  et  à  goûter  tout  ce  qu'on  a  préparé.  Le  chant 
fini,  il  élève  la  maraca  aussi  haut  que  son  bras  le  lui 
permet,  en  la  faisant  trembloter  et  sonner  de  toute  sa 
force.  Pendant  tout  ceci,  les  spectateurs  se  tiennent  dans 
le  plus  religieux  silence  !  Le  gtdddatu  abaisse  alors  peu 
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à  psiï  le  hTMethmaracn^  eti  diminnaDt  la  force  du  bruit 
et  du  chant,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  rapprochée  de  sa  bou- 
che, aréc  laquelle  il  a  Vair  d'aspirer  quelque  chose  par 
les  quatre  fentes  en  croix  qui  sont  pratiquées  sur  instru- 
ment. Il  cesse  alors  entièrement  de  chanter  et  de  faire 
sonner  la  maraca;  mais,  la  tenant  toujoufs  devant  sa 
bouche,  il  feint  une  voix  étrange,  peu  intelligible,  quoi- 
que très- posée.  Cette  voix  est  celle  de  Tesprit,  qui  annonce 
son  arrivée  et  demande  pourquoi  on  Ta  appelé.  Le  gUi- 
cidatu  salue  alors  poliment  l'esprit,  lui  explique  le  motif 
de  Toffrande  et  le  prie  de  lui  être  propice. 

La  présentation  de  l'offrande  a  ensuite  lieu  avec  force 
révérences,  salutations  et  pantomimes  diverses.  Le  Cébu 
accepte  l'offrande  et  déclare,  dans  un  discours  écouté 
avec  la  plus  grande  attention,  qu'il  est  satisfait,  très- 
satisfait.  Alors  le  guicidatu  recommence  son  chant, 
et  le  bruit  des  matacas  des  assistants  accompagne  celui 
delà  sienne.  Le  moment  est  venu  d'adresser  des  pétitions 
à  l'esprit,  et  on  ne  les  ménage  pas  ;  elles  pleuvent.  Le 
GébUy  en  personnage  prudent,  promet  de  s'occuper  de 
leurs  sollicitations,  mais  il  se  garde  bien  de  donner  trop 
d'espoir.  Les  maracas  résonnent  une  dernière  fois  et  Tob 
entonne  le  chant  d'adieu  :  le  Gébu  a  disparu  !  Les  assis- 
tants mangent  ensuite  les  provisions,  boivent  les  liqueui's 
et  se  grisent  ordinairement  \  puis  ils  emportent  Ce  qui 
reste  de  l'orgie,  laissant  cependant  la  meilleure  part  au 
guicidatu. 

Telle  est,  en  somme,  une  cérémonie  religieuse  chez  les 
Gttftràunos  ;  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  jamais  vu  parmi 
eux  aucun  objet  annonçant  une  tendance  au  fétichisme. 
EM-ce  sagesse  ou  indifférence  7 

Leê  Guaraunos,  comme  tous  les  autres  types  indiens 
qui  habitent  la  Guyane,  ne  paraissent  pas  très-socîables  ; 
ils  ne  forment  que  de  petits  établissements,  que  des  yîI- 
lages,  de  quelques  huttes  seulement.  Ils  émlgrent  avecla 
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plu»  gfkùAê  ftusllité;  U  y  en  a  ttèiM  qui  Mot  tout  à  AH 

nomades  et  qni  passent  Itmi*  tie  Amn  tebhf  piltigtês^  CMl» 

thtïi  d'nn  Ueti  &  utt  àutrt;  Il  est  vrai  que  la  uttttiiii  des 
lient  qu'ils  habitent  dàos  l6  delta,  llettt  bàS,  htmildM  M 
soutent  submergés,  lei  oblige  bleu  uu  peu  fc  ce  gMM 
de  vie.  Tout  porte  à  croire,  cependant^  qa'iln'en  étiut  pw 
ainsi  avant  la  conquCte,  et  qu'Us  avident  de  grandi  f\U 
lages  et  une  organisation  sociale  tnellleure  t  les  récits  d0 
Ralèigb  semblent  prouver  qulls  formulent  encore  de  ftoil 
temps  une  nation  asèes  compactée 

Au  reste,  toutes  les  tribus  indieoues  qui  ont  été  eu  mx^ 
tact  avec  les  conquérants  sont  dans  le  m6me  cas,  et  pour 
trouver  des  tribus  encore  Intactes,  peut^tre,  11  faudrait 
aller  les  chercher  bien  avant  dans  rintérieur  de  la  Guyane 
vénésuélienne,  entré  l'Essequibo  et  le  Cuyuni,  et  entTA 
celui-ci  et  le  Caroui,  en  remontant  vers  les  âources  de  cet 
rivières.  Pendant  un  voyage  que  je  fie  va«  lee  rtvièree 
Supamo,  Yuruan  et  Cuyuni,  J'eus  occesioii  de  voir  quel« 
ques  Indiens  Gumaracotos,  habitant  les  plaines  vcrfiiDeB 
des  parties  supérieures  du  Goyonl  :  ils  étalent  bien  eoDfo^ 
méi,  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne,  et  plusblàMi 
que  toue  les  Indigènee  que  J'avais  vue  jusqu'alors.  Mon 
interprète  ne  les  comprentit  pas,  et  do  reste  lie  ne  pi^ 
ralssaieut  pas  fort  désireux  de  fMre  connaiseàaee  àvM 
nous. 

La  polygamie,  qu'on  retrouve  presque  chei  totites  Uê 
peuplades  sauvages»  et  surtout  dans  hM  pays  chaudéf  est 
pratiquée  par  les  Gnaraunos  ;  ils  ont  souvent  plusleon 
femme».  Leun  «Idamosi  (chefs)  ueent  souvent  de  oe  prW 
vilége.  Ces  femmes  sont  désignéee  eous  le  nom  générique 
de  Hda,  qui  rignifle  aussi  fille  et  concubine.  Leê  OuttM« 
nos  se  marient  de  bonne  heure  s  les  fteimee  à  dixottdouie 
ans,  et  les  hommes  à  quinse  eue.  Une  Jeune  fille  eet  son» 
vent  promise  ou  fiancée  dèe  l'Age  de  quatre  à  cinq  au»  tl| 
ceci  est  digne  d'ftra  noté,  le  fut»,  eonvem  homme  mti% 
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reçoit  chez  lui  celle  qui  doit  un  jour  lui  appartenir,  et  la 
respecte  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté. 

Les  femmes  accouchent  ordinairement  dans  une  butte 
séparée.  L'accouchée  reçoit  elle-même  son  enfant,  puis 
appelle  sa  mère,  qui  lui  aide  à  couper  le  cordon,  va  laver 
l'enfant  dans  la  rivière  et  le  lui  rapporte  ensuite  sans  autre 
cérémonie.  La  femme  qui  est  en  couches  est  considérée 
comme  impure  par  les  Guaraunos  :  il  en  est  de  même  de 
celle  qui  a  ses  règles,  et  qui  passe  cette  période  dans  une 
cabane  à  part,  où  on  lui  porte  tout  ce  dont  elle  a  besoin. 
N'est-ce  pas  là  une  singulière  analogie  avec  la  loi  juive  ? 

Lorsqu'un  Guarauno  tombe  malade,  le  guicidatu  l'as- 
siste. La  médication  se  compose  de  quelques  simples,  mais 
surtout  de  prières,  de  manipulations,  d'insufflations,  de 
cris  et  même  de  musique.  J'ai  assisté,  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  par  une  belle  nuit  de  janvier,  près  du  ca- 
nal (caho)  d'Imataca,  à  l'une  de  ces  scènes  médicales 
autour  d'un  malade,  qui,  suivant  toute  apparence,  était 
en  grand  danger.  Du  haut  de  la  hune  où  je  m'étais  blotti, 
jevoyais,  à  soixante  pas  de  moi,  au  milieu  d'une  clairière  de 
forêt,  une  quinzaine  d'Indiens,  des  deux  sexes,  occupés 
autour  du  malade.  La  pantomime,  les  plaintes,  les  cris,  les 
hurlements  mêmes,  enfin  toutes  les  cérémonies  burlesques 
de  ces  Indiens  et  de  leur  guicidatu,  avaient  quelque  chose 
de  si  étrange  et  de  si  grotesquement  solennel,  que  je  n'ou- 
blierai jamais  les  détails  de  cette  scène  nocturne. 

Lorsqu'un  Guarauno  meurt,  il  est  sûr  d'être  beaucoup 
pleuré;  c'est  la  coutume  :  des  cris  lugubres,  une  musique 
triste,  lente  et  monotone,  sont  les  signes  apparents  de  la 
douleur.  Le  plus  proche  parent  se  coupe  la  pointe  des 
cheveux.  On  fait  ensuite  un  trou  en  terre  pour  y  déposer 
le  mort,  et  si  c'est  un  endroit  submergé,  on  pratique  un 
trou  dans  un  arbre,  on  y  met  le  cadavre  et  l'on  bouche 
ensuite  le  trou  avec  soin.  Quelquefois  on  place  le  mort  sur 
une  tarima  (écbafaud  fait  avec  des  bambous);  d'autres 
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fois  on  le  roule  dans  son  jà  (hamac) ,  et  on  le  laisse  se  des- 
sécher à  l'air.  Lorsque  plusieurs  Indiens  meurent  dans 
le  même  endroit,  la  tribu  émigré  ordinairement  :  le  Gébti 
méchant  a  maudit  la  place  ! 

Émigrer,  parcourir  les  divers  canaux  du  [delta  dans  sa 
pirogue,  poussé  par  sa  nature  capricieuse,  ou  forcé  par 
les  nécessités  de  la  saison,  par  la  hauteur  des  eaux  qui 
règlent  les  chances  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  tout  cela 
est  très -facile  pour  ce  nomade  aquatique^  qui,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  porte  si  aisément  avec  lui  tout  ce  qui  lui  est  cher, 
tout  ce  qui  l'intéresse.  Qu'abandonne-t-il,  en  effet,  dans 
sa  hutte  sur  le  sol  ou  dans  sa  cabane  aérienne  7  Rien,  que 
quelques  poteaux  et  quelques  feuilles  de  palmier.  On  a 
d'ailleurs  si  vite  bâti  un  toit  protecteur  contre  la  pluie  et  le 
soleil,  dans  un  pays  aussi  riche  en  végétation  que  le  delta. 
On  a  bientôt  fait  d'accrocher  un  hamac  au  tronc  de  deux 
arbres  voisins.  A  quoi  bon  des  palais,  là  où  la  nature  est 
si  bienveillante  pour  l'homme  ?  Pendant  que  je  trace  ces 
quelques  lignes,  un  Guarauno  aura  fait  sa  hutte  et  s'y  sera 
installé.  J'ai  souvent  passé  la  nuit  sous  ces  toits  bâtis  en 
une  heure,  et  je  vous  assure  qu'on  y  dort  fort  bien. 

Lorsque  des  Guaraunbs  sont  réunis  en  tribu  sur  un  point 
quelconque,  l'homme  s'occupe  des  affaires  extérieures,  il 
chasse,  il  pèche  ou  cultive  son  «  dajucaba  »  (champ),  s'il 
est  agriculteur,  ce  qui  est  rare  ;  souvent  aussi  il  tisse  un 
hamac  (ce  qui  est  plutôt  le  lot  de  la  femme),  ou  bien  il  fait 
et  arrange  ses  instruments  de  chasse  et  de  pêche.  Pendant 
que  le  Guarauno,  tranquillement  assis  dans  sa  pirogue,  at- 
tend ,  au  détour  d'un  canal,  que  le  poisson  morde  à  l'hame- 
çon, ou  pendant  qu'il  poursuit,  la  sarbacane  ou  la  flèche 
à  la  main,  les  iguanes  perchés  sur  les  mimosées,  la  femme 
reste  à  la  maison,  où  elle  se  livre  aux  soins  du  ménage; 
elle  prépare  les  repas,  râpe  la  racine  du  manioc  pour  faure 
le  pain  appelé  casave  en  espagnol,  confectionne  le  yumma, 
qui  est  une  autre  sorte  de  pain,  pile  et  passe  les  bananes 
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(l^unUaM),  ^yec  lesqueUea  elle  obtient  un  liquide  ép<Û3, 
(WitQ  de  boisson  alimenuûre  fort  agréable.  Elle  file  wasi 
lo  coton,  dont  elle  tisse  les  hamacs.  Enfin  elle  prend  soin 
des  enfants  trop  jeunes  encore  pour  suivre  leur  pèret 

Lorsque  les  Guaraunos  voyagent  par  terre,  cbosQ  qni 
ne  lenr  va  gu^,  les  rôles  sont  un  peu  intervertie  ;  c*63t 
ordinairement  la  femme  qni  porte  ce  qu'il  y  a  de  pins  lourd 
et  de  pins  embarrassant  ;  l'bomme  ne  se  charge  que  de  ites 
Mtnes.  Gomme  tous  les  autres  Indiens,  ces  sauvages  ne 
marchent  jamais  plusieurs  de  front,  mais  4  la  file. 

Les  tribus  qui  habitent  la  partie  snd  du  delta  ont  la 
réputation  de  faire  de  ces  excellentes  pirogues  dont  j'ai 
parlé,  et  ces  pirogues,  qui  ont  quelquefois  de  &0  ^  50  pieds 
de  longueur,  sont  vendues  ani  colons  de  Démérari. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  un  sentiment  de  pudeur 
louable  qui  anime  le  Guarauno.  Quoiqu'il  n  ait  pas  d'autre 
costume  que  son  baja^  lorsqu'il  n'est  pas  sous  l'inSuence 
de  la  civilisation,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  il  n'en  a 
pas  moins  horreur  de  toute  peinture  obscène.  Rien  ne  le 
choque  plus  que  la  représentation  des  organes  sexuels,  de 
ceux  de  la  femme  surtout  :  il  prétend  que  l'homme,  ayant 
(Hé  conçu  par  la  femme,  doit  vénérer  ces  parties,  qui  ^nt 
la  figure  de  la  mère  qui  lui  a  donné  le  jour. 

Le  Guarauno  ^me  beaucoup  les  fêtas  çt  la  dantet 
mais  sa  danse  est  compassée,  monotone  et  sans  caractère* 
U  Texéoute  au  son  d'on  roseau  percé  en  forme  de  petite 
flûte,  i$émoi^  ou  du  guara^  instrument  eu  bois  creux,  ayant 
un  peu  la  forme  d*uQ  long  porte-voix  ;  il  y  joint  quelque- 
fm3  une  longue  planche  sur  laquelle  il  tend  en  général 
deui  cordes  qui  rendent  un  aon  sourd  e(  sans  harmwi^ 
llab  rinstrument  indispensable  et  le  plus  u«té  m  toutes 
ôrvonstances,  c'est  la  «maracas;  c'est  riostrument  g^ 
Déral,  et  c'est  aussi  le  plus  bruyant  et  le  moins  ivifm^Mt^f 
FiCwea^TOtta  une  petite  calebasse  ovale,  pleine  de  ^m 
inm  de  aable,  de  pois  «eca  ou  d«  taîn,  et  ttaraite 
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^  qpe  t)agii9tte  qm  aert  d^  mwpbe  et  qi)'oQ  s^pe 
en  ci^deQce  ^vec  plus  ou  moio3  de  force  pour  accompagna 
le  chs^qt  qu  d'autres  iDstrument3t  et  vous  aurei;  la  u  mf^ 
raca»,  qui  quelquefois  porte  ep  outre  une.  ouverture  ^ 
croix. 

Leurs  fêtes  sont,  en  général,  accompi^éea  de  céré- 
monies religieuses,  plqs  pu  moin9  aembîables  h  celle  que 
j'ai  décrite, 

Les  sacrifices  sanglants  répugnent  aux  Cf uaraunos  ;  ils 
n'en  offrent  jamais  à  leurs  Gébm\  c'est  encore  là  un  canip- 
tëre  qui  les  distingue  de  ^beaucoup  d'autres  races  indien- 
nes ^  mais  leurs  fêtes  sont  toujours  accompagnées  4e 
luttes  et  d'exercices  :  c'est  à  qui  lancera  avec  plus  dç  pré- 
cision la  pointe  de  c  macada  »,  au  moyen  de  la  wç\fifr 
cane,  ou  la  flèche  avec  l'arc  {yatabu) .  Ils  luttent  ^ussi 
cprp^  à  corps,  mais  ils  doivent  éviter  dç  pe  faire  auci^n 
mal,  II9  se  servent  enfin  des  feuilles  du  maurîtia  pour  se 
pousser  et  se  repousser  à  la  manière  de  nos  joûteure  f  pr 
l'eau. 

L'esclavage  est  inconnu  çl^ez  les  Guaraunos,  et  rien  ne 
m'a  fait  supposer  qu'il  n'en  ait  pas  toujours  été  ainsi.  Le 
chef  de  la  tril)u  jouit  d'une  autorité  assez  étendue  et  tou- 
jours respectée  ;  le  chef  de  la  famille  a  un  pouvoir  absolu, 
tempéré  par  le  caractère  et  les  mœurs  de  cette  race. 

Lorsque  vous  arrivez  dans  une  petite  tribu  de  Quarau- 
nos,  aux  huttes  assez  rapprochées,  basses,  sans  murs  pi 
cloisons,  et  simplement  couvertes,  conune  je  l'ai  dit,  de 
feuilles  de  palmier,  vous  trouverez  ordinairement  les  femiqes 
seules  avec  leurs  enfants  :  les  hommes  9oqt  dans  leurs 
pirogues  ou  dans  leurs  dajuçabas  (champs  cultivés).  Si  la 
vue  des  étrangers  n'est  pas  une  nouveauté  pour  les  habi- 
tantes, vous  entendez  aussitôt  un  ci(quet«^  féminin 
étrange^  un  concert  étourdt^pt  dp  voU.  Elles  voufl  en- 
tourent ;  toutes  veulent  parler  à  la  fois,  et  vous  n%  savey 
à  qui  vous  adresser.  Elles  s'inquiètont  peu  A  vops  les  eon- 
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prenez  ou  non  ;  elles  parlent  à  en  perdre  haleine.  Si  elles 
ont  deviné  ou  si  elles  ont  vu  que  vous  avez  du  tabac,  des 
cigares  ou  de  la  verroterie...,  oh  !  alors  gare  à  vous,  elles 
vous  assailliront  de  leurs  demandes  importunes  ;  elles 
vous  présenteront  toutes  à  la  fois  ce  qu'elles  possèdent, 
des  bananes,  des  calebasses,  des  œufs,  des  fruits,  et  cher- 
cheront à  obtenir  un  échange  qui  soit  en  leur  faveur. 

Si  vous  abordez  chez  une  tribu  peu  habituée  à  la  visite 
des  étrangers^  la  scène  change  entièrement  ;  les  habitants 
se  tiendront  sur  la  réserve  et  vous  montreront  une  grande 
méfiance,  vous  obtiendrez  difficilement  quelque  chose 
d'eux,  souvent  même  ils  auront  abandonné  leurs  huttes 
pour  se  cacher  dans  les  bois  s'ils  ont  eu  connaissance  de 
votre  approche. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  les  hommes  sont  présents, 
c'est  à  eux  qu'il  faudra  vous  adresser  ;  les  femmes,  ces 
babillardes  assourdissantes  de  tout  à  l'heure,  regardent 
et  ne  disent  mot. 

IV 

Le  Guarauno  a  la  prétention  d'être  fort  délicat  en  fait 
d'aliments.  Certaines  substances  telles  que  l'argile,  et  cer- 
tains animaux,  tels  que  les  fourmis  et  les  vers,  que  re- 
cherchent d'autres  tribus,  lui  répugnent.  Il  ne  mange  pas 
non  plus  le  singe,  dont  tous  les  autres  Indiens  font  leurs 
délices,  et,  entre  nous,  je  suis  assez  de  l'avis  de  ces  der- 
niers :  un  râble  d!araguato  (alouate,  singe  hurleur),  bien 
rôti  à  point,  me  parait  un  friand  morceau.  Parmi  les  ali- 
ments dont  le  Guarauno  fait  usage,  je  citerai  le  pain  de 
manioc,  qui,  du  reste,  sert  de  nourriture  à  tout  le  monde 
dans  ces  contrées,  et  le  yuruma,  sorte  de  pain  fait  avec  la 
farine  de  Titapalme  (mauritia),  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  lieux  humides,  depuis  l'embouchure  de  l'Orénoque 
jusqu'à  sa  source  :  c'est  le  sagoutier  de  la  Guyane.  On 
fait  ramollir  le  cœur  du  mauritia  pendant  quelques  jours 
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dans  un  trou  qu'on  creuse  en  terre,  puis  on  en  extrait  une 
farine  qu'on  passe  sur  le  feu.  Ce  palmier  est  une  ressource 
précieuse  pour  le  Guarauno,  comme  pour  les  autres  races 
indiennes  ;  il  en  retire  des  fils  pour  la  fabrication  des 
hamacs  ;  la  sève  de  ce  palmier  lui  fournit  un  vin  assez 
agréable  ;  le  fruit  sert  à  préparer  une  boisson  acidulée,  saine 
et  rafraîchissante  ;  les  feuilles,  dont  les  fibres  fournissent 
le  fil,  servent  aussi  à  couvrir  la  cabane;  l'Indien  y  trouve 
tout  à  la  fois  un  toit,  son  lit,  son  aliment  et  sa  boisson  : 
c'est  l'arbre  de  vie,  «  arbol  de  vida  >,  du  père  Gumilla. 

La  pèche  fournit  en  abondance  à  ce  peuple  d'excellent 
poisson  de  toute  espèce,  et  il  chasse  avec  ses  flèches  le 
tapir,  les  deux  variétés  de  pécari  que  possède  le  pays, 
l'agouti,  l'iguane  et  quelquefois  le  canard,  mais  en  géné- 
ral le  Guarauno  n'aime  guère  le  gibier  à  plumes. 

Lorsqu*il  a  un  champ  {dajucaba)^  il  y  cultive  le  manioc, 
les  espèces  diverses  de  l'igname,  le  gouet  à  grosses  racines, 
le  chou  caraïbe,  le  gouet  en  arbre  (tégué),  les  diverses 
sortes  de  patates,  quelques  arbres  à  fruits  et  quelquefois 
même  la  canne  à  sucre.  Toutefois,  c'est  déjà  là  un  com- 
mencement de  civilisation  auquel  la  majorité  des  Guarau- 
nos  n'est  pas  encore  arrivée;  ils  sont,  je  le  répète,  peu  agri- 
culteurs par  nature,  et  la  topographie  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent prête  peu  à  ce  genre  de  travail. 

Le  Guarauno  prépare  diverses  espèces  de  boissons  plus 
ou  moins  spiritueuses.  J'ai  déjà  parié  du  vin  qu'il  tire  de 
la  sève  de  l'itapalme  ou  mauritia,  vin  très-enivrant.  Il 
laisse  aussi  quelquefois  fermenter  la  boisson  qu'il  prépare 
avec  le  fruit  du  même  palmier  ;  elle  devient  alors  spiri- 
tueuse  et  forte,  de  légèrement  acide  et  rafraîchissante 
qu'elle  était.  Il  prépare  avec  la  banane,  mêlée  à  l'eau  et 
passée  à  Tétatde  semi-fermentation,  une  boisson  acidulée 
fort  agréable  et  assez  nourrissante.  Le  mamoc,  desséché, 
mâché  par  les  jeunes  fiUes  et  les  femmes,  et  mêlé  avec 
une  certune  quantité  d'eau,  lui  donne  la  chieha^  boisaon 
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aUmentaire,  fermentée  et  assez  forte,  dont  la  salive  est  le 
levain.  Cette  même  boisson  est  aussi  préparée  ailleurs 
avec  le  maïs  et  de  la  même  manière,  mais  le  Guarauno 
cultive  rarement  cette  plante.  11  prépare  enfm  une  espèce 
d'hydromel  avec  le  miel,  qui  est  sur  quelques  points  assez 
abondant,  maisiqu'on  ne  trouve  plus  vers  les  parties  infé- 
rieures du  delta. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  a  trait  aux  aliments  du 
Guarauno,  je  veux  raconter  avec  quelle  adresse  il  chasse 
la  tortue  et  le  poisson.  La  flèche  dont  il  se  sert  pour  cela 
est  un  roseau  de  1  mètre  environ.  Un  petit  harpon  de 
fer  est  adapté  à  Tune  des  extrémités  du  roseau,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  être  détaché  facilement  lorsqu'il  aura 
pénétré  dans  un  corps  qui  le  retiendra,  mais  le  harpon,  en 
se  séparant  du  bout  du  roseau,  reste  pourtant  en  commu- 
nication avec  lui  au  moyen  d'une  longue  ficelle  d'aloës 
(curagtca)^  qui  se  déroule  selon  le  besoin.  Le  Guarauno 
tire  la  tortue  à  environ  25  ou  30  pas  de  distance,  non  pas 
en  ligne  droite,  comme  on  la  tirerait  avec  une  arme  à  feu, 
mais  comme  nos  bombardiers  tirent  leurs  bombes,  en  fai- 
sant décrire  une  courbe  à  la  flèche  qui  arrive  et  tombe  en 
tournoyant  sur  la  tortue,  dans  la  carapace  de  laquelle  elle 
s'implante.  L'animal,  surpris,  donne  une  secousse  qui 
sépare  le  roseau  du  harpon,  le  roseau  surnage,  le  fil  se 
déroule  à  mesure  que  la  tortue  fuit,  et,  grâce  à  ce  moyen, 
rindien  peut  s'emparer  du  roseau,  suivre  la  tortue,  la 
fatiguer  et  l'attirer  &  lui  pour  la  prendre  enfin.  Le  Gua- 
rauno calcule  aussi  admirablement  TeiTet  du  milieu  pour 
la  chasse  au  poisson  ;  il  est  assez  rare  qu'il  manque  son 
coup. 

J'ai  bien  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  des  arts  et  de 
l'industrie  chez  mes  trop  simples  sauvages.  Je  ne  parle 
pas  de  science  ;  le  nom  de  la  science  n'existe  pas  même 
dans  la  langue  du  Guaraimo  :  il  ne  sait  rien  et  il  s'en  fait 
gloire.  Nous  avons  vu  comment  il  diyise  les  saisonsi  Tu- 
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gage  qu'il  fait  du  Soleil,  de  la  Luue,  de  la  Croix  du  sud  9t 
des  Pléiades,  choses  dontjil  avait  quelque  besoin  pendant 
ses  migrations  à  travers  l'immense  delta  ;  mais  tout  finit 
là.  Il  n'a  pas  d'écriture.  Quant  à  sa  manière  de  compter, 
il  faut  avoir  une  bonne  mémoire  pour  s'en  servir,  et  il  ^ 
peut-être  moins  difficile  d'être  quelque  peu  versé  dans  te 
science  môme  de  l'arithmétique. 

Le  Gaurauno  cultive^t-il  les  arts  7  Sans  doute.  Je  crois 
même  qu'il  dessine  un  peu.  Tout  au  moins  il  est  fort,  à  sa 
manière,  dans  la  céramique;  il  fait  pour  l'usage  domes- 
tique divers  vases,  qui  ont  souvent  une  tournure  asses  jh^ 
toresque,  et  qui  ne  manquent  pas  de  solidité. 

Les  Guaraunos  sont  musiciens,  je  ne  sauriûs  en  douter, 
je  les  ai  entendus  chanter,  je  les  ai  entendus  exécuter  sur 
Yésémotj  sur  le  guara  (espèce  de  guitare  à  deux  cordée), 
et  sur  la  «maraca»»  des  solos,  des  duos,  et  môme  des 
trios  et  des  quatuors,  dont  je  ne  leur  ai  pas  fait  mon 
compliment. 

L'instrument  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  c  guara* 
ou  «  botuto  » ,  est  surtout  leur  instrument  religieux  :  c'est 
leur  serpent,  dont  ils  tirent  deux  ou  trois  notes  graves, 
sourdes  et  sans  harmonie.  Au  reste,  tous  leurs  tons  sont 
lents,  toutes  leurs  mélodies  sont  tristes,  môme  celles  qu'ils 
donnent  comme  des  allégros,  et  leur  musique  pousse  irré- 
sistiblement au  sommeil  et  au  bâillement.  Les  Guaraunos 
chantent,  non  en  lançant  des  éclats  de  voix,  mais  à  demi- 
voix,  en  prenant  un  air  et  une  attitude  extraordinaires,  et 
lorsqu'ils  chantent  plusieurs  ensemble  ils  se  rapprochent 
et  inclinent  leurs  têtes  l'une  vers  l'autre,  comme  des  gens 
qui  se  parlent  en  secret,  ce  qui  leur  donne  presque  Tair 
intéressant. 

L'industrie  du  Guarauno  se  borne  &  la  fabrication  des 
hamacs  avec  les  fils  de  diverses  espèces  de  cactus  (sabila, 
caragua) ,  avec  les  fibres  des  feuilles  de  l'itapalme  (mau- 
ritia),  et  quelquefois  avec  le  fil  de  coton  qu'ils  ont  pré- 
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paré  eux-mêmes;  il  creuse  des  «gnajibacas»  ou  pirogueâ 
dans  le  tronc  de  certains  gros  arbres  (cèdre  odorant, 
bixéi,  etc.),  au  moyen  du  feu  et  de  fort  mauvais  instru- 
ments, et  il  fait  aussi  ces  mêmes  pirogues  avec  Técorce 
épaisse  de  quelque  térébinthe,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il 
fabrique  les  arcs,  les  flèches,  les  sarbacanes  et  autres  in- 
struments qui  lui  servent  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  son  talent  dansTart  céramique 
et  de  ses  vases  d'argile  pour  l'usage  domestique;  les 
autres  ustensiles,  dont  il  se  sert,  tels  que  plats,  cuillers, 
gobelets,  il  les  tire  des  diverses  espèces  de  fruits  du  cale- 
bassier. 

Je  n'ai  pas  à  m' occuper  des  vêtements  du  Guarauno  : 
on  sait  déjà  qu'il  n'en  use  guère,  et  j'ai  dit  comment  il 
fabrique  son  buja^  le  seul  appareil  généralement  en  usage. 
Le  Guarauno  est  resté  si  près  de  l'état  naturel,  quoiqu'il 
ait  en,  depuis  près  de  trois  siècles,  quelques  rapports  avec 
la  civilisation  du  vieux  monde,  que  j'en  augure  qu'il  n'en 
sortira  jamais,  qu'il  s'éteindra  devant  cette  même  civili- 
sation, et  qu'il  disparaîtra  bientôt  de  ce  delta  grandiose 
où  je  l'observe  en  ce  moment. 


Analyses,  liapp«rto,  eto« 


Vmm  CONTIHPOIIIINI 

AVEC  LA  DESCRIPTION  DU  PÈLERINAGE  DE  LA  MECQUE 
ET  UNE  NOUVELLE  CARTE  DE  KIEPERT  (1) 

PAR  M.  ANTOINE  D*ABBADIE 


Cet  ouvrage  de  M.  Adolphe  d' Avril,  agent  et  consul 
général  de  France  en  Roumanie,  est  de  ceux  dont  on  doit 
dire  expressément  qu'il  comble  une  grande  lacune.  En 
effet,  et  même  après  avoir  lu  les  voyages  si  intéressants 
de  MM.  Guarmani  et  Palgrave,  on  aime  avoir  résumer  nos 
idées  encore  indécises  sur  cette  Arabie  qui  a  occupé,  à  tant 
de  titres,  une  place  importante  dans  les  annales  du  monde. 
On  sentait  le  besoin  de  voir  retracer  des  faits  notables 
qui  avaient  dû  rester  étrangers  aux  récits  de  ces  voya- 
geurs, et  Von  désirait  connaître  surtout  la  politique  des 
divers  États  que  renferme  la  plus  célèbre  presqu'île  de 
l'Asie,  tout  en  s' étonnant  de  voir  qu'il  y  règne  plus  d'une 
religion,  car  l'islamisme,  malgré  ses  allures  envahissantes, 
n'a  pas  encore  pu  anéantir  d'autres  croyances  dans  le  pays 
même  où  il  se  glorifie  toujours  de  montrer  son  berceau. 
Enfin,  l'histoire  contemporaine  de  l'Arabie  n'avait  pas 
encore  été  recueillie  dans  une  vue  d'ensemble.  A  tous  ces 
titres,  vous  auriez  été  heureux  d'entendre  les  opinions  de 
M.  d'Avril  et  vous  auriez  permis  à  votre  rapporteur  de 
motiver  ses  rares  dissentiments  et  son  regret  que  l'habile 
auteur  ait  négligé,  sans  explication,  cette  portion  de  l'Ara- 
bie qui  est  baignée  par  l'océan  Indien. 

(1)  Parlfl,  dmllamel.  In-S,  SIS  piget. 
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Mais  la  politique  et  la  religion  sortent  dn  cercle  de  nos 
études,  et  pour  y  rentrer  au  plus  vite,  disons  quelques 
mots  de  la  carte  de  M.  Kiepert  qui  date  de  Tannée  der- 
nière, et  est  annexée,  avec  beaucoup  de  raison,  à  l'inté- 
ressant ouvrage]que  nous  recommandons  d'ailleurs  à  toute 
l'attention  de  nos  collègues. 

C'est,  croyons-nous,  Berghaus  qui  a  inauguré  le  système 
de  ne  publier  qu'avec  un  mémoire  à  l'appui  les  cartes 
des  pays  imparfaitement  connus.  On  veut  connaître  en 
effet  et  les  sources  employées  et  les  motifs  des  partis  pris 
dans  les  discordances  si  fréquentes  toutes  les  fois  qu'on 
a  seulement  des  itinéraires  pour  bases.  De  pareils  mé- 
moires devraient  toujours  accompagner  les  cartes  de  TA- 
rabie,  tant  qu'elles  resteront  dans  leur  imperfection  ac- 
tuelle. 

Celle-ci  a  été  revue  par  M.  Nôldeke  pour  l'orthographe 
des  noms  de  lieux  et  Ton  a  expliqué  dans  une  légende  la 
synonymie  des  lettres  latines  employées.  Cette  légende 
est  toutefois  insuflisnnte.  On  y  dit  en  effet  qu'on  souligne 
les  consonnes  arabes  emphatiques  ;  mais  on  trouve  dans 
la  carte  un  G  souligné,  et  le  son  ordinaire  du  g  est  étranger 
à  l'arabe.  De  plus,  Y  a  bref  des  Arabes  est  rendu  tantôt 
par  a,  tantôt  par  e.  Il  serait  facile  d'indiquer  plusieurs 
oublis  de  ce  genre  dans  les  noms  de  lieux  très-connus, 
bien  que  M.  Kiepert  ait  eu  le  soin  judicieux  d'indiquer 
par  des  caractères  maigres  les  positions  incertaines,  ce 
qui  montre  chez  le  cartographe  une  habitude  de  soins 
scrupuleux  qu'on  ne  saurait  trop  approuver. 

Plusieurs  esprits  judicieux  se  sont  occupés  de  la  trans- 
cription des  mots  sémitiques  en  caractères  latins  et  tous 
ont  échoué  plus  ou  moins,  parce  que  le  problème  à 
résoudre  est  celui  d'un  tailleur  qui  voudrait  faire  deux 
vêtements  avec  l'étoffe  suffisante  pour  un  seul.  On  a 
généralement  souligné  quelques-unes  de  nos  lettres  pour 
indiquer  des  sons  étrangers  à  l'Europe  occidentale.  Cette 
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méthode  est  née  dans  les  publications  de  la  Société  géo- 
graphique d'Angleterre  et  Totre  rapporteur  s'est  laissé 
aller  à  la  suivre .  Mais  ces  lettres  soulignées  échappent  à 
l'attention,  soit  dans  Fimpression,  soit  même  dans  les 
manuscrits  des  auteurs.  En  effet,  Tœil  parcourt  surtout 
le  haut  du  caractère,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  cou- 
vrant avec  une  règle  la  moitié  de  la  hauteur  d'une  ligne 
d'impression.  Si  Ton  ne  voit  ainsi  que  la  moitié  supérieure, 
on  lira  très-souvent  ;  on  comprendra  au  contraire  bien 
rarement  en  se  bornant  à  regarder  la  moitié  inférieure 
des  lettres.  Les  traits  diacritiques  devraient  donc  toujours 
être  placés  exclusivement  au^essus  des  caractères.  D'un 
autre  côté,  ils  gênent  souvent  dans  cette  position,  car  on  a 
besoin,  dans  plusieurs  langues»  d'écrire  Faccent  tonique 
qui  est  nécessaire  pour  donner  à  la  prononciation  du  mot 
sa  vraie  physionomie.  Il  est  certainement  à  regretter 
qu'on  ne  s'entende  pas  pour  attribuer  à  un  petit  nombre 
de  caractères  nouveaux  des  sons  que  l'on  rend  fréquem*- 
ment  par  des  combinaisons  de  lettres,  telles  que  dj^  kà, 
tchy  sons  qui  se  retrouventdans  tantde  langues  étrangèree 
au  français.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'il  est  toujours 
plus  facile  de  critiquer  que  de  produire,  et  si  nous  par- 
lons encore  de  la  transcription  des  mots  étrangers,  c'est 
surtout  pour  recommander  à  l'attention  des  géographes 
une  des  questions  les  plus  épineuses  qui  se  rattachent  au 
narré  des  voyages  et  surtout  à  de  bonnes  légendes  dans 
les  cartes. 


CommuiilcatlonSy   eto. 


LETTRE  ADRESSÉE  À  M.  HENRI  HARISSE  ET  GOMIIUNIQUÉF.  A  LA 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  PAR  M.   D*AYEZAG. 

New-York^  31  janvier  1868. 

Mon  cher  Monsieur, 

Lorsqu'à  mon  arrivée  de  mes  excursions  prolongées 
dans  le  désert  de  Péten,  je  m'informai  devons,  j'appris 
qu'on  attendait  votre  prochain  retour  d'Europe,  et  je  me 
bornai  à  laisser  mon  adresse  chez  le  portier  de  votre 
résidence.  J'ai  reçu  depuis,  récemment,  de  Barllett,  la 
lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  de  Paris,  le  14  no- 
vembre 1866,  ce  qui  me  mit  en  mesure  de  découvrir 
l'exemplaire  en  grand  papier  de  votre  Bibliotheca  Ameri- 
cana  vetustissima,  qui  avait  été  laissé  ponr  moi  dans 
Broadstreet,  et  pour  lequel  je  vous  envoie  mon  cordial 
remerciement. 

Je  vous  ai  écrit  de  Péten  deux  fois,  avant  et  après  la 
réception  de  votre  lettre.  L'une  des  miennes  est  arrivée 
chez  Westermann,  d'où  elle  vous  a  été  expédiée,  d  après 
mes  instructions,  à  votre  résidence.  Je  n'ai  pas  su  si  vous 
l'avez  jamais  reçue. 

Mes  explorations  de  la  contrée  de  Péten  et  du  Bio  de  la 
Pasion  ne  sont  pas  encore  terminées,  et  je  dois  repartir 
très-prochainement  pour  lever  vingt  à  vingt-cinq  lieues 
de  cette  rivière,  qui  n'a  encore  jamais  été  parcourue  par 
homme  qui  vive,  et  qui  a  seulement  été  vue  sur  un  petit 
nombre  de  points,  occasionnellement,  par  des  chasseurs 
ou  des  bûcherons  et  des  Indiens  de  Chiapas  et  de  Tabasco. 
Ce  travail,  une  fois  accompli,  foumûra  le  chaînon  de 
raccordement  de  mes  anciemties  explorations  sur  le  Rio 
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Usumasinta  inférieur  avec  les  levés  du  Péten.  J*espère 
que  le  tout  offrira  une  esquisse  assez  complète  et  assez 
exacte  de  cette  région  inconnue,  en  ce  qui  concerne  la 
géographie,  Tethnologie,  les  langues  et  une  partie  de  la 
géologie. 

Je  suis  désireux  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  je  serai 
charmé  d'apprendre  ce  que  vous  faites,  et  si  je  dois 
espérer  de  vous  voir  ici  quand  je  reviendrai,  probablement 
en  juillet  prochain,  sinon  en  avril  ou  mai  1869.  B.  Wes- 
termann  et  C%  hàO,  Broadway,  New-York,  m'enverront, 
quelque  part  que  je  sois,  ce  que  vous  leur  adresserez  pour 
moi.  Je  me  propose  de  recueillir  un  dictionnaire  Maya, 
travail  coaiparatir  des  seize  langues  appartenant  à  la 
famille  Maya,  et  quelques  autres  bagatelles,  à  mon 
retour. 

Ma  santé  s'est  promptement  améliorée  lorsque  j'û  eu 
regagné  le  soleil  méridional,  et  quoique  les  rigueurs  de 
cet  hiver  m'aient  assez  mal  convenu,  j'espère  que  le  même 
changement  de  climat  me  rétablira  de  nouveau. 

J'ai  ramené  avec  moi  de  la  rivière  de  la  Passion,  un 
échantillon  vivant  de  jeune  Indien  Lacandon,  qui,  au 
bout  d'environ  deux  ans  passés  avec  moi,  est  assez  bien 
civilisé,  et  qui  deviendra,  avec  le  temps,  un  utile  et  fidèle 
compagnon  et  serviteur.  Je  joins  ici  une  photographie  où 
vous  le  trouverez. 

Espérant  que  vous  allez  bien  et  que  j'aurai  bientôt  de 

vos  nouvelles,  je  suis  tout  à  vous. 

D'  H.  Berenot. 

Où  en  est  votre  édition  projetée  de  Las  Casas? 
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Une  des  nouvelles  les  plus  intéressantes  qu'aient  ap< 
portées  nos  baleiniers,  est  celle  de  la  découverte  d'une 
terre  étendue,  située  au  milieu  de  TOcéan  glacial  arc- 
tique. Tous  les  marins  qui,  Tété  dernier,  ont  croisé  dans 
ces  parages,  sont  d'accord  sur  l'existence  de  cette  terre, 
et  il  paraît  même  probable  qu'elle  atteint  les  proportions 
d'un  continent.  L'existence  de  la  côte  était  connue  depuis 
assez  longtemps  déjà,  mais  la  barrière  de  glaces  infran- 
chissables qui  la  borde,  avait  empêché  qu'on  n'en  eût  des 
notions  exactes  et  détaillées.  Le  baron  Wrangell,  fameux 
explorateur  russe,  en  a,  le  premier,  fait  connaître  l'exis- 
tence au  monde  d'après  des  indications  recueillies  parmi 
les  indigènes  de  Sibérie.  Depuis,  cette  côte  avait  été  si- 
gnalée sur  les  cartes  comme  terre  haute  et  étendue. 

11  est  digne  de  remarque  que  l'été  dernier  a  été  le  plus 
chaud  et  le  plus  favorable  peut-être  pour  la  pêche  à  la 
baleine,  dont  nos  marins  aient  conservé  le  souvenir.  Un 
maître  d'équipage  dit  n'avoir  pas  vu  un  seul  morceau  de 
glace  de  la  grandeur  de  la  main,  seulement,  jusqu'au  dé- 
troit; même  au  delà,  jusqu'à  72  degrés,  la  mer  était  géné- 
ralement libre  de  glace  flottante.  En  somme,  le  temps  a  été 
extrêmement  doux,  les  vents  de  sud,  qui  ont  prévalu,  ont 
fondu  la  glace  ou  l'ont  poussée  vers  le  nord.  Par  suite  de 
ce  favorable  état  de  choses,  les  navires  ont  pu  pousser 
plus  avant  vers  le  nord  qulls  ne  l'avaient  jamais  fait 
auparavant;   quelques-uns    ont    atteint   la    latitude  de 

(t)  Âu  moment  où  se  préparent  des  expéditions  an  Pôle  Nord^  il  pourra 
être  intéressant  de  tronver  réunies  les  principales  relations  des  baleiniers 
qui  ont  récemment  visité  les  mers  boréales.  Les  documents  ci-dessus  sont 
des  extraits  de  Jouruaux  d'Honolulu,  adressés  à  la  Société  par  la  direc- 
tion des  consulats  et  affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
g4ria. 
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Le  capitaine  Long,  da  AV/e,  qui  paratt  avoir  examiné 
la  nouvelle  terre  avec  beancoup  d'attention,  pendant  une 
croisière  le  long  de  toute  la  côte  sud,  en  a  esquissé  lea 
contours.  Cette  terre  est  élevée  partout,  et,  vers  le  centre, 
elle  présente  le  cône  d*un  cratère  éteint,  dont  M.  Lwg  a 
estimé  la  hauteur  à  2480  pieds.  Il  a  donné  à  cette  côte  le 
nom  de  Terre  de  Wrangell,  du  nom  de  l'explorateur  russe. 
Il  a  appelé  cap  Thomas  la  pointe  occidentale,  du  nom  du 
matelot  de  son  navire  qui  Ta  vue  le  premier  ;  la  pointe  8ud<« 
est  porte  le  nom  de  cap  Hawaii. 

Les  noms  donnés  par  le  capitaine  Long  sont  si  biw 
choisis  que  nous  ne  doutons  pas  que  les  Sociétés  de  géo- 
graphie d^Europe  et  d'Amérique  ne  les  acceptent,  et  n'ap* 
pellent  ce  pays  Terre  de  Wrangell. 

Honolnla,  S  novembre  1S67. 

(  Pendant  ma  croisière  dans  l'océan  Arctique,  cette 
saison,  j'ai  vu  une  terre  qui  n'est  signalée  sur  aucune  des 
cartes  que  je  connais.  Nous  l'avons  aperçue  pour  la  {ure- 
miërefois  le  li  août  au  soir,  et  le  lendemain  à  neuf  heures 
du  matin,  le  navire  se  trouvait  à  environ  18  milles  de  l'ex» 
trémité  ouest  de  cette  terre.  J'ai  bien  pu  l'observer  ce 
matin-là,  et  j'ai  reconnu  en  faisant  le  point,  que  l'extrémité 
occidentale  devait  se  trouver  par  lVh9^  de  latitude  nord 
et  178''80'  de  longitude  est. 

)»  Les  parties  basses  semblaient  couvertes  de  végétation. 
On  n'y  voyait  pas  de  neige.  Comme  il  y  avait  des  glaces 
flottantes  entre  nous  et  la  terre,  et  que  je  n'apercevais  au- 
cune trace  de  baleines,  je  ne  crus  pas  devoir  courir  le 
risque  de  m' approcher  de  la  côte,  quoique  je  pense  que 
cela  eût  pu  se  faire  sans  grand  danger. 

»  Nous  fîmes  voile  à  Test,  le  long  de  la  terre,  pendant 
la  journée  du  15  et  une  partie  de  CMslle  du  16,  et  en  cer- 
taines places  nous  n'en  restâmes  pas  éloignéa  de  plus  de 
15  milles. 
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»  Le  16,  le  temps  était  très-clair  et  nous  pûmes  bien 
voir  les  parties  centrale  et  orientale.  Près  du  centre,  par 
180  degrés  de  longitude  environ,  s'élève  une  montagne 
qui  a  l'apparence  d'un  volcan  éteint,  et  dont,  approxima- 
tivement, j'ai  estimé  la  hauteur  à  2A80  pieds. 

»  Ce  jour-là,  nous  fîmes  d'excellentes  observations,  et 
je  relevai  le  cap  sud-est  que  je  nommai  cap  Hawaii.  Je 
le  trouvai  par  70°i0'  de  latitude  nord  et  178"71'  de  lon- 
gitude ouest.  Il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  cette  terre 
s'étend  au  nord  ;  mais  nous  aperçûmes  des  pics  de  mon- 
tagnes aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre.  J'ai  appris 
du  capitaine  Biven,  du  Naiitiltis,  qu'il  avait  vu  la  terre  à 
l'ouest  de  Herald  Island,  par  72  degrés  de  latitude.  » 

La  première  notion  de  ce  pays  a  été  communiquée  au 
monde  civilisé  par  le  lieutenant  Wrangell  (de  la  marine 
russe,  que  je  retrouve,  en  1840,  amiral  dans  la  même  ma- 
rine). Dans  les  expéditions  qu'il  fit  en  partant  de  Nijné 
Colimmsk  pendant  les  annéçs  de  1820  à  1824,  il  obtint 
des  Tchouctchis  ce  renseignement  que  l'été,  par  un  temps 
découvert,  on  pouvait  apercevoir  une  terre  au  nord  du 
cap  Yacane.  D'une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  hamacaï  ou 
chef  d'une  des  tribus  tchouctchie,  Wrangell  nous  fait  le 
récit  suivant  : 

«  Lorsque  je  lui  demandai  s'il  y  avait  un  autre  pays  au 
nord,  au-delà  de  l'horizon  visible,  il  parut  réfléchir  un 
moment,  et  dit  ensuite  que,  entre  les  caps  Erri  (Ché- 
lagscoï)  et  Ir-Caïpii  (cap  Nord),  il  y  avait  plusieurs  par- 
ties de  la  côte  où,  de  certains  récifs  à  l'embouchure  d'une 
rivièrCy  Von  peut^  par  un  beau  temps  d!été,  découvrir^  à 
une  très-grande  distance  vers  le  nord,  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  mais  qu'en  hiver  il  était  impossible 
d^en  rien  voir. 

1  II  dit  qu'autrefois  des  troupeaux  de  rennes  venaient 
de  temps  à  autre  quand  la  mer  était  prise.  Probablement 
c'était  de  cette  côte-là  qu'ils  arrivaient;  mais  depuis  ils 
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ont  été  refoulés  soit  par  les  chassears,  soit  par  les  loups. 
Il  avait  vu,  lui-même,  une  fois,  un  troupeau  de  rennes 
retournant  au  nord  par  cette  voie,  au  mois  d'avril,  et  il 
l'avait  suivi  dans  un  traîneau  attelé  de  deux  rennes,  pen- 
dant toute  une  journée  jusqu'à  ce  que  la  surface  trop  pea 
unie  de  la  glace  le  forçât  à  abandonner  son  entre- 
prise. 

»  Son  opinion,  et  je  la  partage,  était  que  ces  montagnes 
vues  au  loin  ne  se  trouvaient  pas  sur  une  lie,  mais  sur  un 
pays  étendu  et  semblable  au  leur.  Son  père  lui  avait  ra- 
conté qu'un  ancien  des  Tchouctcbis  y  avait  été  une  fois 
avec  quelques  compagnons  dans  de  larges  baîdars  ou  bar- 
ques de  peau  ;  mais  il  ne  savait  ni  ce  qu'ils  y  avaient 
trouvé,  ni  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

»  Il  soutenait  encore  que  ce  pays  septentrional  devait 
être  habité  et  alléguait,  à  l'appui  de  son  dire,  qu'il  y  avait 
quelques  années,  une  baleine  morte  avait  été  trouvée  à 
Vile  d'Aratane ,  percée  de  lames  à  pointes  d'ardoise  ; 
or,  les  Tchouctcbis  ne  se  servant  jamais  de  ces  armes,  la 
baleine  avait  dA  être  blessée  par  les  habitants  du  pays  du 
nord. 

»  Je  remerciai  le  vieillard  de  l'empressement  qu'il  avait 
mis  à  répondre  à  toutes  nos  questions,  et  lui  fis  un  beau 
cadeau,  en  lui  promettant  en  même  temps  que  si  ses  ren- 
seignements étaient  trouvés  exacts,  le  gouvernement  ne 
manquerait  pas  de  le  récompenser  généreusement.  Il  fut 
très-reconnaissant  et  me  pria  de  vouloir  bien  tâcher 
d'obtenir  de  l'empereur  de  lui  envoyer  un  chaudron  de 
fer  et  un  sac  de  tabac,  présents  qui,  disait-il,  seraient 
pour  lui  le  comble  du  bonheur.» 

A  ce  sujet,  je  veux  citer  encore  un  autre  passage  da 
journal  de  Wrangell.  Le  8  avril  1828,  se  trouvant  près 
du  cap  Yacane,  il  dit  :  «  Nous  regardâmes  Tborizon  long^ 
temps  et  avec  attention,  espérant,  comme  le  temps  étut 
clair«  découvrir  quelque  apparence  du  pays  septentrional 
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que  les  Tchoiictcbis  affirmeot  avoir  vu  de  ce  point, 
nous  ne  pûmes  rien  découvrir. 

»  A  eo  juger  par  la  physionomie  du  pays  tel  que  nous 
l'avons  vu,  je  suis  convaincu  qu'il  est  habitéy  car  il  j 
avait,  dans  le  voisinage,  des  morses  en  grand  nooibre,  et 
le  pays  paraissait  plus  vert  que  la  côte  continentale  de 
TAsie,  et  tout  aussi  propre  à  être  habité  que  la  côte 
située  entre  la  pointe  de  Barrow  et  le  Mackenzie,  on  les 
parties  septentrionales  du  Groenland  dont  la  latitude  est« 
du  reste,  beaucoup  plus  élevée. 

>  11  existe,  un  peu  à  l'ouest  du  cap  Jakan,  un  autre  c^ 
qui  présente  une  singulière  apparence.  Le  sommet  et  les 
versants  sont  couverts  d'une  immense  quantité  de  co- 
lonnes, couchées  ou  perpendiculaires;  quelques-unes  res- 
semblent à  des  pyramides;  d'autres  sont  plus  larges  au 
sommet  qu'à  la  base.  Le  caractère  du  pays  environnant 
qui  ne  présente  pas  de  déclivités  abruptes,  mais  qui  est 
une  plaine  ondulée,  ajoute  à  la  singularité  du  spectacle 
que  présentent  ces  pilastres,  lis  ne  forment  pas  une  niasse 
non  interrompue;  mais,  au  contraire,  s'ofirent  eu  groupes 
de  quinze  ou  vingt,  disséminés  sur  une  lai^  surface. 

>  Tandis  que  nous  étions  à  l'ancre,  le  capitaine  Phillips, 
dn  ilontieelloy  vint  à  bord  et  attira  mon  attention  vers 
une  grande  place  noire  qui  se  voyait  sur  le  versant  d*ane 
des  montagnes  ;  il  pensait  que  c'était  du  chariwa.  Noos 
examinâmes  avec  le  télescope,  et  sans  rien  affirmer,  je 
dirai  que  si  ce  n'était  pas  du  charbon,  ça  y  ressemblait 
beaucoup.  C'était  brillant  au  soleil;  on  aurait  dit  une 
place  où  il  y  aurait  eu  un  dépôt  de  charbon.  Cela  poo- 
vait  avoir  un  mille  et  demi  de  long  snr  un  dmi-mille  de 
large.  Le  sol  environnant  était  couvert  de  végétation. 

»  Do  175'  an  170^  degré  de  longitude  est*  il  n'y  a  dans 
Teau  aucune  apparence  de  vie  animale,  ^us  n'avons  va  ni 
phoques,  ni  morses,  ni  baleines,  ni  animalcules  d'aucme 
espèce.  L'eaa  était  aussi  blene  qu'elle  Test  vers  le  miiiaa 
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de  Tocéan  Pacifique,  quoique  nous  n'ayons  jamais  trouvé 
plus  de  quinze  à  dix-huit  brasses  à  àO  milles  de  la  terre*  > 

Je  pense  que  les  positions  que  j'ai  déterminées  pour 
les  différents  points  de  cette  terre  seront  trouvées  exactes, 
car  M.  Flitner  qui,  à  mon  arrivée,  avait  examiné  mon 
chronomètre,  n'a  pu  constater  qu'une  erreur  de  un  mille 
et  demi. 

J'ai  donné  à  ce  pays  septentrional  le  nom  de  Terre  de 
Wrangell,  comme  un  tribut  dû  au  dévouement  d'un 
homme  qui  à  passé  trois  années  de  suite  sous  la  latitude 
de  69  degrés,  et  qui  a  prouvé  l'existence  de  la  mer  libre 
autour  du  pôle^  il  y  a  quarante-cinq  'ans,  quoique  d'au- 
tres, bien  postérieurement,  aient  réclamé  le  mérite  de 
cette  découverte. 

J'ai  donné  au  cap  occidental  le  nom  de  cap  Thomas, 
du  nom  de  l'homme  qui,  le  premier  de  la  hune  de  mon 
navire,  a  signalé  la  terre,  et  j'ai  baptisé  le  cap  sud-est  du 
no:i:  de  la  plus  grande  île  du  groupe  de  l'archipel  hawaïen. 

Ce  rapport  ayant  été  dépêché  à  la  hâte,  je  désirerais 
faire  de  plus  amples  communications  à  ce  sujet,  pensant 
que  d'autres  marins  pourraient  en  tirer  parti. 

Signé  :  Thomas  Long. 

La  recherche  la  plus  intéressante,  en  second  lieu,  con- 
cerne la  question  de  l'étendue  du  nouveau  pays.  D'après 
ce  que  nous  avons  pu  savoir,  personne  n'a  encore  abordé 
où  que  ce  soit,  mais  plusieurs  vaisseaux  en  ont  longé  la 
côte  à  peu  de  milles  de  distance.  La  côte  sud  s'étend  sur 
une  distance  de  100  milles  environ  de  Test  à  Touest. 
Quant  à  son  étendue  vers  le  nord,  tout  n'est  encore  que 
conjectures. 

Dans  sa  croisière  près  de  l'Ile  Herald,  par  71%20'  de 
latitude  nord  et  175  degrés  de  longitude  ouest,  à  80  milles 
environ  de  la  pointe  sud-est  de  la  Terre  de  Wrangell,  le 
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capitaine  BUtcd  a  to  les  cbaines  de  moDUsnes  s^étendre 
dans  la  direction  da  nord-ouest  à  perte  de  vue.  D  ne  lui 
semble  pas  invraLsemblable  qu'il  s'étende  au  nord  à  jdn- 
sienrs  ceiitaines  de  milles.  Si  cette  supposition  venait  à  se 
confirmer,  la  nouvelle  terre  n.ériterait  le  nom  de  continent. 
En  marquant,  sur  une  carte  de  Tocéan  Glacial  arctique, 
ladiU;  terre,  selon  les  positions  données,  on  trouvera  que 
sa  distance  de  ia  côte  de  Sibérie  est  d'environ  70  milles. 
Le  détroit  entre  les  deux  côtes  est  d' ordinaire  barré  par 
les  glaces,  mais  il  a  été,  cette  année-ci ,  complètement 
dégagé.  Le  capitaine  Long  croit  qu'un  propeller  aurait 
pu  Tacilement  pousser  bien  avant  au  nord  sur  la  côte  est 
et  sur  la  côte  ouest  de  cette  terre,  et  éclaircir  tout  ce  qui 
en  regarde  l'étendue  et  le  caractère. 

Là  se  bornent  les  détails  qui  ont  pu  être  obtenus  rela- 
tivement à  Tune  des  découvertes  les  plus  importantes  de 
cette  année-ci.  Le  fait  que  de  la  verdure  a  été  vue  par  les 
capitaines  Long  et  Pbillips,  et  qu'il  y  a  des  rennes,  est  en 
faveur  de  la  supposition  que  ce  pays  est  habité.  Le  long 
de  la  côte,  on  vit  du  bois  flottant  qu'on  supposait  prove- 
nir de  la  terre  contignê. 

On  sait  que  dernièrement  s'est  formé  à  Paris  un  comité 
au  sein  duquel  figurent  plusieurs  des  plus  célèbres  sa- 
vants français,  dans  le  but  d'organiser  une  nouvelle  expé- 
dition au  Pôle  Nord.  I^  route  qui  va  être  suivie  a  été, 
dit-on,  découverte  par  M.  Gustave  Lambert,  hydrographe 
français,  et  n'a  pas  encore  été  tentée  par  d'autres  explo- 
rateurs. Une  souscription  a  été  ouverte  pour  couvrir  les 
dépenses  de  cette  expédition  projetée  qui  ont  été  évaluées 
à  000  000  francs  au  moins.  L'Empereur  a  témoigné  de 
sa  confiance  dans  cette  entreprise  en  se  mettant  à  la  tète 
de  la  liste  des  souscripteurs  pour  la  somme  de  50000  fr. 
On  entend  par  cette  nouvelle  route  celle  du  détroit  de 
Behring  et  la  Polynia,  ce  qui  probablement  est  un  nou- 
veau nom  français  pour  la  mer  Polaire. 
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Jusqu'ici  toutes  les  expéditions  parties  de  la  côte  de 
Sibérie  n'ont  pu  réussir  à  dépasser  le  72*  degré  nord.  S. 
ce  temps  remarquablement  doux  se  reproduisait  Tannée 
prochaine,  ou  si  l'hiver  n'était  pas  d'une  rigueur  excep- 
tionnelle, l'été  18(58  pourrait  facilement  être  tout  aussi 
favorable  que  l'été  dernier  aux  explorations  dans  ces  pa- 
rages. Cette  année-ci,  un  navire  pourvu  d'une  machine  à 
vapeur  aurait  pu  réunir,  en  trente  jours,  plus  de  ren- 
seignements relatifs  au  pôle  Arctique  que  toutes  les  expé- 
ditions antérieures.  Nous  sommes  sincèrement  persuadé 
que  ces  faits  aiguillonneront  les  efforts  qu'on  fait  en  ce 
moment  pour  organiser  de  nouvelles  expéditions  et  pour 
reconnaître  définitivement  le  caractère  de  la  mer  libre 
du  pôle. 

La  lettre  suivante  du  capitaine  Raynor  contient  quel- 
ques nouveaux  détails  relatifs  au  courant  septentrional 
au  delà  de  l'île  Herald,  mentionné  par  plusieurs  naviga- 
teurs,  et  dont  l'existenc»  tend  à  prouver  que  le  pays  nou- 
vellement découvert  s'étend  à  quelque  distance  au  nord. 
Dans  le  canal,  an  nord  de  l'île  Herald,  la  mer  était  libre 
aussi  loin  qu'on  pouvait  voir  du  vaisseau  qui  y  a  pénétré  le 
plus  avant. 

Honolula,  1*'  novembre  1867. 

M.  Whitney.  —  Monsieur,  conformément  à  votre  de- 
mande, je  vous  envoie  un  rapport  succinct  sur  une  grande 
étendue  de  terre  située  au  milieu  de  l'océan  Glacial  arc- 
tique, et  qui  jusfju'ici  est  fort  peu  connue.  Antérieure- 
ment, on  avait  regardé  ce  pays  comme  formé  par  deux 
lies  dont  l'une  est  signalée  sur  les  cartes  anglaises  sous 
le  nom  de  Plover  Island,  à  l'ouest-sud-ouest  de  l'île  He- 
rald ;  l'autre  est  simplement  indiquée  comme  terre  éten- 
due^ avec  des  pics  élevés.  Pendant  ma  dernière  croisière» 
j'ai  longé  les  côtes  sud  et  est  de  cette  île  sur  une  distance 
considérable  et  à  trois  reprises.  Une  fois  j'ai  même  croisé 
le  long  de  toute  la  côte,  et  j'ad  relevé*  d'après  des  obser- 
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valions  que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  sûres»  la 
position  du  cap  extrême  au  sud-ouest,  par  70*", 50'  de  lati- 
tude nord  et  178*", 1&'  de  longitude  ouest.  Pour  le  cap 
sud-est,  j'ai  trouvé  7i%10'  et  17  %A0'.  La  côte  sud  pa- 
rait être  presque  droite  et  absolument  stérile,  avec  de 
hautes  falaises.  Je  n'ai  pas  exploré  la  côte  nord-est,  mais 
elle  paraît  courir,  du  cap  sud-est,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  pendant  15  ou  20  milles  environ,  et  tourne 
ensuite  au  nord  et  au  nord-est.  J'ai  appris  du  capitaine 
Bliven  qu'il  Ta  suivie  bien  plus  au  nord,  et  qu'il  a  vu  des 
marins  qui  l'avaient  longée  jusqu'à  72  degrés  de  latitude 
nord.  Je  crois  hors  de  doute  qu'elle  s'étend  bien  plus 
loin  au  nord,  et  qu'il  y  a  une  autre  île  à  l'est  de  celle-ci, 
soit  à  170  degrés  ouest  et  au  nord-ouest  de  la  pointe 
de  Barrow,  avec  un  passage  entre  celle-ci  et  la  terre 
que  je  viens  de  décrire.  Mes  arguments  sont  que  nous 
trouvons  toujours  de  la  glace  au  sud  du  pays  connu,  et 
plus  loin  au  sud  qu'à  l'est.  Le  courant  j  fait,  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  de  uu  à  trois  nœuds  par  heure.  A 
la  longitude  de  170  degrés  ouest,  nous  tiouvons  toujours 
la  barrière  de  glace  de  50  à  80  milles,  plus  étendue  vers 
le  sud  qu'entre  cette  longitude  et  l'île  Herald,  et  il  y  a 
toujours,  dans  ces  parages-là,  un  fort  courant  dans  la 
direction  du  nord-ouest.  A  moins  de  fortes  brises  venant 
du  nord  (car  dans  des  eaux  aussi  peu  profondes  que 
Tocéan  Arctique,  les  courants  changent  facilement  de 
direction  sous  l'influence  des  vents,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'il  y  existe  un  passage  dans  cette  direction-là),  les 
eaux  passeraient  entre  deux  terres  retenant  la  glace,  et 
dont  Tune  est  connue  tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas. 

J'ajouterai  que  le  cap  sud-ouest  de  l'Ile  décrite  ci-dessus 
est  situé  à  76  milles  de  la  côte  d'Asie  ou  Sibérie. 

Signé  :  Rathob. 
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HoDolulu,  1 9  DOTmbre  4  867 . 

H.  M.  Whitney.  —  Monsieur,  dans  ma  croisière  du 
cap  nord  vers  T ouest,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de 
Sibérie,  je  n'ai  rencontré  qu'un  faible  courant  allant  à 
l'est.  Du  cap  nord  au  cap  Yacane,  176%82  latitude  est, 
le  pays  est  haut  et  accidenté.  De  ce  dernier  point  au  cap 
Ghélagscoï,  le  pays  consiste  en  vallées  basses  entre  des 
collines  ondulées  et  peu  élevées.  A  l'embouchure  de  TAu- 
goun,  69%52  nord,  17/i',/i5  est,  nous  avons  vu  de  grands 
troupeaux  de  rennes  sur  la  côte.  Le  vaisseau  fut  mis  à 
l'ancre,  mais  les  barques  envoyées  pour  en  procurer 
quelques-uns  n'y  purent  réussir,  quoique  les  rennes  s'ap- 
prochassent assez  de  ceux  qui  n'avaient  pas  de  fusils,  pour 
être  atteints  avec  une  pierre. 

A  l'ouest  du  cap  Kekoumoï  (ou  cap  des  Colonnes), 
69%55  nord,  17/i%3/i  est,  la  mer  est  peu  profonde  à  quel- 
que distance  de  la  terre.  Nous  n'avions,  par  endroits,  que 
5  toises  à  6  ou  7  milles  de  la  côte.  Le  pays  y  est  très-peu 
élevé  et  continue  de  même  jusqu'au  cap  Kyber,  70°,08 
nord,  172%20  est.  Au  nord  du  cap  Kyber,  à  un  mille 
environ,  il  y  a  une  petite  île  de  1  mille  et  demi  de  long 
sur  un  demi-mille  de  large,  et  qui  est  appelée  lie  de 
Chalaourof.  Elle  est  haute  de  60  pieds,  et  je  crois  qu'elle 
offrirait  à  son  intérieur  un  abri  contre  les  brises  du  nord. 
De  cette  île  au  cap  Ghélagscoï,  le  pays  devient  plus  élevé 
et  l'eau  plus  profonde  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
côte.  Dans  un  endroit,  nous  avons  trouvé  12  toises  à 
2millesdelacôte.La  mer,  à  l'ouest  du  cap  Kékournoï,  était 
libre  de  glace,  à  part  quelques  rares  glaçons,  et  à  iO  milles 
au  nord  du  cap  Ghélagscoï,  70'',42  nord,  170%  10  est,  on 
ne  voyait  pas  de  glace  dans  les  directions  du  nord  et  de 
l'ouest.  Le  temps  était  clair  et  le  ciel  d'un  bleu  foncé, 
sans  aucun  indice  de  glace  de  ce  côté.  Dans  ce  temps 
(9  août),  le  vent  soufflait  fortement  de  l'ouest,  et  n'y  trou* 
vaut  ni  baleines,  ni  aucune  espèce  de  vie  animale  (on  ne 


608  docomeNts 

voyait  pas  même  d'oiseaux  de  mer),  je  résolus  de  me  di- 
riger'de  nouveau  vers  Test. 

Wrangell  dit  que  jamais  on  ne  rencontre  des  baleines 
à  l'ouest  du  cap  Chélagscoï,  et  que  les  indigènes  à  l'ouest 
de  l'île  Colioutchine  cherchent  rarement  à  en  prendre, 
vivant  plutôt  de  phoques,  de  morses,  de  rennes  et  de 
poissons.  11  en  faut  conclure  que  le  170*  méridien  est,  re- 
présente la  limite  extrême  ouest  de  la  pêche  à  la  baleine 
dans  la  mer  Polaire  arctique. 

Quant  à  la  probabilité  que  la  Terre  de  Wrangell  soit 
habitée,  je  veux  me  borner  à  quelques  citations  de  l'ou- 
vrage de  celui-ci  même. 

«Une  tradition  porte  qu'il  y  a  deux  cents  ans  (c'était 
en  1823), les  Onkilons  occupaient  toute  la  côte,  depuis  le 
cap  Chélagscoï  jusqu'au  détroit  dé  Behring,  et  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  tout  du  long  de  cette  ligne  on  trouve 
les  restes  de  huttes  faites  de  terre  et  d*os  de  baleines  tout 
à  fait  différentes  des  habitations  actuelles  des  Tchouct- 
chis. 

»  D'un  malentendu  entre  Crèkhoï,  principal  chef  des 
Esquimaux  d'Asie  et  un  Errhné  ou  chef  d'une  tribu  des 
Tchouctchîs  ii  rennes,  on  en  vint  aux  hostilités  ouvertes. 
Crèkhoï  fut  défait  et  obligé  de  fuir  ;  son  peuple  émigra 
et  la  côte  fut  déserte. 

»  Les  habitants  d'Ircaïpii  racontent  qu'ayant  tué  un 
Tchouctchi  Errimé,  Crèkhoï  était  poursuivi  de  très-près  par 
le  fils  de  celui-  ci.  Il  finit  par  gagner  le  rocher  du  cap 
Nord,  où  il  se  retrancha  derrière  une  espèce  de  rempart 
naturel  qui  existe  encore.  Le  jeune  Errimé  l'y  découvrit 
et  réussit  à  tuer  le  fils  de  Crèkhoï,  ce  qui,  d'après  les 
idées  de  ce  peuple,  était  suffisant  pour  venger  le  sang. 
Crèkhoï  échappa  lui-même  en  se  faisant  descendre  pen- 
dant la  nuit  au  moyen  de  lanières  de  cuir,  et  gagna  une 
barque  qui  l'attendait  au  pied  du  rocher.  II  se  dirigea 
d'abord  vers  Test  pour  donner  le  change  à  ses  perséca* 
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teurs  ;  mais,  la  nuit  suivante,  il  se  tourna  vers  l'ouest, 
et  atteignit  Tîle  de  Chalaourof,  où  il  bâtit  les  huttes  en 
terre  dont  nous  avions  vu  les  restes.  Il  fut,  au  fur  et  à  me- 
sure, rejoint  par  ses  parents  et  autres  de  sa  tribu,  et,  à  la 
fin,  ils  s'enfuirent  tous  en  15  baidars  au  pays  du  nord 
dont  on  dit  pouvoir  remarquer  les  montagnes  parfois  du 
cap  Yacane.  Dans  le  courant  de  l'hiver,  un  Tchouctchi, 
allié  de  la  famille  de  Crèkhoï,  disparut  avec  sa  famille  et 
ses  rennes,  et  on  supposa  que  lui  aussi  avait  gagné  ce 
pays  du  nord.  » 

Plusieurs  capitaines  se  sont  plaints  de  la  grande  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  prendre  correctement  la  hauteur  du 
soleil  sous  de  hautes  latitudes,  dans  l'océan  Arctique,  à 
cause  de  la  grande  réfraction.  Parfois  on  aperçoit  plu- 
sieurs horizons  avec  les  objets  éloignés  en  plusieurs 
images  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  l'horizon  le  plus 
bas,  étant  plus  net,  c'est  lui  dont  on  se  sert  généralement 
pour  prendre  la  hauteur  du  soleil  qui  se  trouve  toujours 
trop  grande. 

J*aicru  remarquer,  par  une  foule  d'observations  faites, 
et  dans  la  mer  d'Okhotsk  et  dans  la  mer  Arctique,  qu'en 
employant  l'horizon  supérieur,  mes  observations  se  sont 
invariablement  montrées  justes.  J'attribue  cette  réfraction 
à  la  température  différente  selon  les  couches  de  l'air. 
Souvent  dans  mes  croisières  près  des  côtes,  quand  j'étais 
entouré  de  glaces,  la  température  sur  le  pont  exigeait  le 
paletot;  en  montant  aux  hunes,  je  trouvais  la  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée,  et  je  me  rappelle  d'avoir 
constaté,  entre  ces  deux  points,  une  différence  de  20  de- 
grés. Je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucun  ouvrage 
nautique  ou  de  science  des  règles  pour  tourner  la  diffi- 
culté de  cette  réfraction  excessive  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
donné  ici  les  résultats  de  mes  propres  observations. 
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Nous  passâmes  Conical  Island  où  il  y  avait  beaucoup  de 
glace,  et  abordâmes  pour  quelque  temps  aux  glaces  du  ri- 
vage, au-delàdu  glacier  Peetowack,où  nous  restâmes  pen- 
dant un  vent  du  sud-sud-ouest  ;  ensuite  nous  longeâmes  la 
côte  qui  était  libre  de  glace.  Passant  devant  le  cap  Atholl  à 
deux  longueurs  de  vaisseau,  deux  indigènesvinrentàbord. 
Nous  eûmes  une  mer  libre  en  passant  entre  les  rochers  Dal- 
rymple  etArrabella.  Nous  nous  dirigeâmes  à  l'ouest,  mais 
la  glace  y  était  impénétrable.  Garey-Island  en  vue.  Nous 
suivîmes  le  bord  de  la  glace  qui  nous  ramena  encore  àla 
côte.  Nous  atterrîmes  aucapPerry  et  vîmes  de  l'eau  ouverte 
au  nord  de  Halkrey  t  Island .  Nous  abordâmes  aux  glaces  dans 
le  détroit  des  Baleines  (AVhale  Sound)  et  eûmes  sept  indi- 
gènes de  Nétilic,  à  bord.  Le  lendemain,  nous  dépassâmes 
Halkrey t-lsland.  A  un  quart  de  mille  de  cette  île,  nous 
eûmes  de  l'eau  libre  et  nous  tînmes  droit  ouest.  Pas  de 
glace  visible  au  nord,  du  haut  de  la  hune.  Au  delà  du 
Smitb-Sund  et  des  entrées  de  Talbot  et  Cadogan,  nous 
trouvâmes  de  grosses  glaces,  des  glaçons  comme  soudés 
dessus,  et  impénétrables.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
sud,  le  long  des  glaces  de  cette  terre  occidentale,  et  vtmes 
des  baleines  blanches,  des  ours,  des  phoques,  des  nar- 
vals et  des  morses,  et  tous  en  grand  nombre  ;  ensuite  nous 
tînmes  au  nord  pour  chercher  des  poissons  ;  la  terre  des 
deux  côtés  était  haute  et  d'un  aspect  hardi.  Nous  conti- 
nuâmes notre  course  au  nord  jusqu'au  delà  du  Smith- 
Sund,  avec  le  glacier  Humboldt  en  vue  de  la  lunette,  du 
haut  de  la  hune.  Lorsque  nous  louvoyions  pour  gagner  le 
sud,  il  n'y  avait,  au  nord,  aucun  indice  de  glace.  Le  ciel 
était  bleu  et  aqueux  et  l'on  ne  voyait  que  quelques  bandes 
de  glaces  légères.  Nous  étions  alors,  d  après  mon  apprécia* 
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tien  (il  n'a  pas  été  fait  d'observation),  sous  environ  79  de- 
grés nord.  Nous  tînmes  vers  le  sud  pour  tenter  un  passage 
à  Pond's  Bay  et  nous  passâmes,  dans  ces  eaux  du  nord, 
plusieurs  jours  à  des  essais  infructueux.  Une  brise  assez 
forte  survint  du  côté  du  nord  et  souleva  une  grosse  mer. 
Nous  fûmes  obligés  d'attacher  ferme  nos  bateaux  et  je 
crois  que,  ne  fût-ce  la  pêche  qui  était  ie  but  de  notre 
voyage,  nous  n'aurioîis  pas  rencontré  les  moiîidres  diffi- 
cultés à  aller  aussi  loin  au  nord  que  nous  aurions  voulu. 
Ce  rapport  a  été  fait  par  moi  et  j'y  appose  ma  signature 
ce  25  novembre  1867. 

>  Pendant  que  nous  mouillions  au  delà  du  glacier  Peeto- 
wak,  l'équipage  alla  à  terre  et  y  trouva  des  rennes,  des 
lièvres  blancs  et  des  renards.  Quelques-uns  des  rennes 
étaient  tellement  confiants  qu'on  put  s'en  approcher  jus- 
qu'à vingt  mètres  de  distance.  En  dépassant  le  cap 
AthoU,  je  vis  huit  rennes,  de  la  hune,  ainsi  qu'un  groupe 
de  lièvres  blancs;  beaucoup  de  renards  se  montraient 
journellement  sur  la  glace.  Au  nord  du  glacier  Peetowak, 
il  y  avait  de  la  glace  flottante  le  long  de  la  côte,  là  où  le 
glacier  s'était  effondré  (1).  Entre  le  cap  Atholl  et  l'île  de 
Wolttenholm,  la  glace  était  molle  et  le  vapeur  la  traversa 
sans  la  moindre  peine.  Du  côté  est,  la  glace  paraissait 
être  fondue,  excepté  dans  le  Whale  Sund.  Aussi  loin  que 
la  lunette  pouvait  s'étendre,  cette  glace  flottait  le  long  de 
la  côte;  un  baleinier  vapeur  aurait  pu  avancer  sans 
obstacle. 

Le  numéro  du  18  janvier  du  Moniteur  du  commerce 
{Comtnercial  Advertiser)  d'Honolulu  contient  une  lettre 
du  capitaine  Thomas  Long  (le  même  qui,  dernièrement,  a 
découvert  le  nouveau  pays  de  la  mer  Arctique)  au  sujel 
de  l'intéressante  question  de  l'accès  du  Pôle  Nord  par  la 

(1)  La  baie  de  l'ÉtoUe  du  Nord  était  libre  de  glace. 
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Toie  da  détroit  de  Behring.  Après  aToir  passé  en  reme 
les  preuves  qui  loi  font  «apposer  qne  le  p6le  est  entouré 
d'une  mer  libre,  le  capitaine  Long  continue  ainsi  : 

Presque  tontes  les  tentatives  pour  atteindre  le  pôle  Nord 
et  trouver  un  passage  nord  entre  le  Pacifique  et  TAtlan- 
tîqi;e  ont  été  dirigées  vers  la  baie  de  Baffin  et  les  mers  du 
Groenland  ;  mais  elles  ont  toujours  échoué  contre  un  cou- 
rant contraire  et  d'énormes  masses  de  glaces  qu'il  charrie 
vers  le  sud. 

En  1S27,  Parry  entreprit  d'atteindre  le  pôle  au  moyen 
de  bateaux  transportés  sur  des  traîneaux.  La  plus  haute 
latitude  a  laquelle  il  put  par\'enir  fut  celle  de  82*  hb'  ; 
bien  qu'il  eût  fait  pendant  ce  trajet  292  milles  dans  la  di- 
rection du  nord,  il  ne  se  trouva  qu'à  172  milles  de  son 
point  de  départ,  après  trente-cinq  jours  de  voyage,  preuve 
de  l'existence  d'un  courant  qui  chemine  du  nord  au  sud 
avec  une  vitesse  de  3  milles  et  demi  par  jour.  En  outre, 
au  point  extrême  de  son  trajet,  Parry  trouva  la  glace  en 
petits  morceaux  et  moins  épaisse  qu'elle  ne  l'était  plus  au 
sud,  de  sorte  qu'il  doit  y  avoir,  au  nord,  une  quantité 
d'eau  libre  suffisante  pour  briser  la  glace  de  cette  ma- 
nière. Dans  sa  description  des  glaces  de  cette  latitude,  il 
s'exprime  de  la  sorte  :  <  Si  divisée  était  la  glace  autour  de 
»  nous,  que  nous  dûmes  passer  la  nuit  sur  le  seul  frag- 
»  ment  assez  considérable  pour  que  nous  puissions  nous 
»  risquer  à  y  installer  nos  bateaux  pendant  que  nous 
I)  reposions.  »  Telle  était  la  glace  à  82**  A5'  de  latitude 
nord. 

VAdvance  et  la  Rescue^  commandés  par  De  Haven, 
étant  pris  dans  le  canal  de  Wellington,  du  2  octobre  1850 
au  8  juin  t851  (2Â9  jours)  furent  entraînés  à  travers  le 
détroit  de  Barrow,  le  détroit  de  Lancaster  et  la  baie  de 
Baffm,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  1000  milles,  ou  à 
peu  près  la  même  vitesse  que  Parry  a  constatée  au  nord 
de  Spitzberg,  pendant  la  saison  d'été. 
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Le  Resolute,  vaisseau  abandonné  par  sir  Edward  Bel- 
cher,  près  de  Tîle  Melville,  fut  entraîné  à  travers  les 
mêmes  détroits  et  trouvé  par  un  baleinier  américain  dans 
le  détroit  de  Davis,  à  1000  milles,  environ,  de  l'endroit  où 
on  l'avait  abandonné. 

Les  grandes  quantités  de  bois  flotté  et  la  nature  de  ce 
dernier  (essences  des  latitudes  boréales  élevées)  qu'on 
trouve  dans  les  îles  de  Spitzberg,  d'Islande,  et  dans  le 
Groenland,  sont  une  autre  preuve  de  l'existence  d'un 
courant  constant  qui  se  dirige  du  nord  au  sud  et  qui  a  dû 
charrier  ces  bois  à  travers  la  mer  polaire  depuis  les  côtes 
d'Asie  et  d'Amérique,  seuls  points  d'où  ils  puissent  at- 
teindi'e  ces  parages.  L'existence  de  ce  courant  étant 
prouvée  par  de  solides  témoignages,  on  se  demande  à 
quelles  causes  il  est  dû. 

En  tenant  compte  du  fait  que,  dans  tout  le  nord  de 
l'Asie,  des  monts  Oural  au  détroit  de  Behring  et,  vers  le 
sud,  jusqu'à  40  degrés  et  même  45  degrés  de  latitude 
nord,  tous  les  fleuves  se  dirigent  vers  l'océan  Arctique; 
et  que  deux  d'entre  eux,  le  Yénisséi  et  la  Lena,  naviga- 
bles pour  les  bateaux  sur  un  parcours  de  2000  milles, 
comprennent,  avec  les  fleuves  du  continent  nord  améri- 
cain, jusqu'à  60  degrés  nord,  une  aire  de  presque  5  mil- 
lions de  milles  carrés,  il  paraît  évident  que  cet  énorme 
volume  d'eau  doit  avoir  un  débouché.  La  supposition 
qu'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  eaux  s'en 
irait  par  le  détroit  de  Behring,  est  infirmée  par  les  obser- 
vations des  baleiniers  qui,  depuis  Tannée  1847,  ont  croisé 
dans  ces  parages.  Les  courants  y  ont  été  trouvés  varia- 
bles. Au  printemps,  et  en  été,  on  a  toujours  constaté  un 
courant  dans  le  sens  du  nord,  ce  qui  semble  pouvoir  être 
attribué  au  grand  fleuve  Anadyr,  du  côté  de  l'Asie,  et  aux 
fleuves  tributaires  de  la  mer  de  Behring,  à  Port  Glarence, 
et  dans  le  Norton  Sund,  du  côté  de  l'Amérique.  Les 
eaux  de  tous  ces  fleuves  sont  considérablement  augmen- 
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tées  par  la  foDte  de  neiges  an  printemps,  et  pendant  les 
premiers  mois  d'été. 

D'après  les  informations  diies  anx  naturels  de  la  cAte 
et  à  plusieurs  baleiniers  qui  ont  hiverné  dans  les  baies  de 
Plover  et  de  Saint-Laurent,  il  paraît  qu'en  automne  et  en 
hiver,  le  courant  se  dirieerait  vers  le  sud.  Ces  courants 
ont,  du  reste,  attesté  leur  force  et  leur  direction,  en  en- 
traînant des  vaisseaux  qni  ont  été  faire  naufrage  au  nord 
du  détroit  de  Behring.  La  barque  Gratitude^  de  New- 
Bedford,  a  échoué  environ  par  *î8'  30'  (latitude  nord)  et 
16S  degrés  (longitude  ouest) ,  à  40  milles  à  peu  près  do 
cap  Lisboume,  au  commencement  de  juillet  1S65.  Au 
mois  d'août,  on  la  vit,  près  de  l'île  Herald,  à  170  milles 
au  nord  nord-ouest  de  l'endroit  ^ù  elle  avait  été  aban- 
donnée. L'Ow/ar/V>,deNew-Bedford,  avait  échoué  au  mois 
de  septembre  1866,  par  70"  i>5'  de  latitude  nord.  L'hiver 
d'après,  ce  navire  fut  vu,  par  les  indigènes,  entraîné  vers 
le  sud  à  travers  le  détroit  de  Behring;  quelques-uns  des 
témoins  l'auraient  même  visité.  On  Ta  eîisuite  retrouvé  sur 
la  côte,  par  Oi"  50'  latitude  nord. 

Il  paraît  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  cou- 
rants d'hiver  et  d'été  se  compensent  l'un  l'autre,  et  que 
le  détroit  de  Behring  n'offre  qu'une  issue  insuffisante  à 
l'énorme  volume  d'eau  qui,  des  versants  nord  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  descend  dans  la  mer  polaire. 

L'évaporation,  dans  ces  latitudes,  étant  compensée  en 
partie,  si  ce  n'est  entièrement,  par  la  précipitation  et  la 
condensation,  il  nous  faut  conclure  que  cette  grande 
masse  d'eau  se  décharge  par  les  passages  entre  la  Terre- 
Neuve  de  Sibérie  (Novaïa-Zemlia),  les  îles  Spitzberg,  le 
Groenland  et  par  le  détroit  de  Davis  où  ces  courants  con- 
stants ont  été  observés  se  dirigeant  vers  le  sud. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  l'hémisphère  nord, 
on  verra  que  l'Océan  polaire  est  presque  circulaire  ;  sa 
circonférence  est  de  5  à  6000  milles.  Sur  les  deux  tiers 
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de  cette  périphérie,  de  grands  fleuves  régulièrement  es- 
pacés se  jettent  dans  la  mer;  tandis  que  l'autre  tiers  pré- 
sente des  débouchés  par  lesquels  peuvent  s'échapper  les 
eaux.  A  moins  donc  que  celles-ci  ne  soient  absorbées  par 
l'atmosphère  et  emportées  au  sud  par  le  vent  (théorie  que 
je  regarde  comme  juste)  (1),  il  faut  qu'elles  trouvent  leur 
chemin  par  un  de  ces  passages. 

Au  lieu  donc  de  lutter  incessamment,  comme  Sisyphe, 
contre  des  obstacles  insurmontables  et  de  combattre  ces 
courants  contraires,  dont  j'ai  essayé  d'expliquer  la  cause, 
je  voudrais  profiter  de  l'expérience  et  des  observations 
recueillies  dans  les  expéditions  antérieures;  évitant  les 
obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  et  tenté  de  vaincre,  je  vou- 
drais tirer  parti  de  ces  courants  pour  traverser  la  mer  Po- 
laire. 

Autrefois,  de  grandes  difficultés  s'opposaient  à  ce  qu'on 
fît  partir  ses  expéditions  du  Pacifique  ;  mais,  depuis  la 
découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie,  ces  obstacles 
ont  presque  tous  disparu,  et  il  est,  actuellement,  presque 
aussi  facile  d'adopter  le  Pacifique  que  l'Atlantique  comme 
base  d'opérations.  Les  vaisseaux  exceptés,  on  peut  se  pro- 
curer sans  peine,  et  à  des  prix  raisonnables,  tous  les 
moyens  requis  pour  ce  voyage.  Je  crois  donc  qu'un  vais- 
seau gréé  dans  ce  port  aurait  plus  de  chances  de  succès 
que  toutes  les  entreprises  antérieures. 

En  outre  des  objets  ordinaires  qui  sont  indispensables 
à  un  tel  voyage  et  qu'on  peut  facilement  se  procurer  ici, 
il  y  existe  un  sûr  antidote  contre  le  scorbut,  effroi  des 
marins  dans  les  navigations  arctiques  :  c'est  le  calo  (ou 
nourriture  des  habitants  des  lies  Sandwich)  préparé  sous 
forme  de  ;7ai-m  et  mis  en  barils.  Il  est  très-nourrissant  et 
la  légère  fermentation  qu'il  subit  en  s'approchant  des  la- 

(1)  Il  y  a  là,  dans  le  teite  anglais,  un  point  obscur,  presque  une  con- 
tradietioo,  qui  peut  provenir  d^ane  erreur  typographique. 
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titudes  élevées,  ne  ferait  que  reliausser  ses  qualités  anti- 
scorbutiques.  J'en  ai  usé  moi-même  pendant  douze  années 
de  pêche  à  la  baleine,  et,  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  eu, 
à  bord,  un  approvisionnement  suffisant,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  symptômes  de  scorbut.  A  l'inverse  de  la  pomme  de 
terre,  il  n*e>t  pas  détérioré  par  le  froid,  et  supporte,  au 
contraire,  les  températures  les  plus  basses  sans  perdre 
ses  qualités.  Non-seulement  il  est  inestimable  comme 
moyen  hygiénique  pour  conserver  la  santé  de  l'équipage, 
mais,  convenablement  préparé  avec  un  peu  de  soude  ou 
de  potasse,  qui  en  neutralise  l'acidité,  il  devient,  sous 
forme  de  gâteaux,  un  mets  vraiment  de  luxe,  et  qui,  pour 
l'étranger,  pourra  même  remplacer  les  légumes  frais.  Avec 
une  provision  suffisante  de  ce  comestible  pour  en  pouvoir 
donner  une  livre  par  jour  à  chaque  homme,  il  sera  facile, 
par  une  hygiène  convenable  au  point  de  vue  du  vêtement 
et  de  l'exercice,  de  prévenir  absolument  l'apparition  du 
scorbut  à  bord. 

Les  vêtements  en  peaux  de  rennes  qu'on  peut  se  pro- 
curer le  long  des  côtes  de  la  nier  de  Behring  et  de  l'océan 
Arctique  jusqu'au  cap  Nord  constituent  un  autre  article 
de  première  nécessité  pour  ces  voyages.  Pendant  le  mois 
d'été,  les  Tchouctchis,  conducteurs  de  rennes,  gagnent  la 
côte  avec  leurs  troupeaux,  et  on  peut  faire  une  ample 
provision  de  ces  vêtements,  en  échange  d'objets  de  peu 
de  valeur,  comme  des  larges  couteaux  à  gaînes,  des  ha- 
ches, des  chaudrons,  du  tabac,  etc.  On  peut  également 
acheter  un  grand  nombre  de  rennes  dont  la  viande  se 
conserve  très-bien,  pendant  plusieurs  mois,  dans  ces  la- 
titudes. Les  morses  abondent  entre  les  caps  Serdzé  et 
Nord,  et  leur  chair  moins  savoureuse  que  celle  du  bœuf 
et  du  mouton  frais,  est  préférable  aux  viandes  salées. 

Le  vaisseau  avec  lequel  on  entreprendrait  ce  voyage 
devrait  avoir  entre  deux  et  trois  cents  tonneaux  et  offrir  un 
tirant  d'eau  peu  considérable.  Il  faudrait  qu'il  fût  forte- 
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ment  armé  contre  la  pression  et  les  chocs  des  glaces. 
L'aide  de  la  vapeur  serait  également  d'une  haute  impor- 
tance, bien  qu'on  ne  doive  pas  avoir  souvent  besoin  d'y 
recourir.  Mon  expérience  m'a  démontré  qu'en  certains  cas, 
quelques  heures  de  vapeur  eussent  évité  des  semaines  de 
captivité.  Il  faudrait  qu'on  pût  écarter,  à  volonté,  le  mé- 
canisme propulseur,  afin  de  l'abriter  contre  les  •avaries 
causées  par  la  glace. 

La  route  que  je  recommanderais  comme  la  meilleure 
serait  de  suivre  la  côte  d'Asie,  depuis  le  détroit  de  Beh- 
ring jusqu'au  cap  Récouanaï  ou  au  cap  de  Chélagscoï. 
C'est  vers  la  côte  que  la  glace  fond  d'abord,  et  les  nom- 
breux courants  d'eau  produits  par  la  fonte  des  neiges 
éloignent  la  glace  du  bord,  de  manière  à  former  le  long 
de  la  terre  un  passage  libre  dans  lequel  un  vaisseau  peut 
très-bien  passer,  surtout  vS'il  est  aidé  par  la  vapeur  dans 
les  calmes  ou  par  des  vents  contraires.  Passé  le  cap  Ya- 
cane,  la  glace,  faute  de  terres  vers  le  nord,  est  emportée 
au  large  par  ces  courants  et  dispersée  dans  la  mer  libre 
de  Wrangell,  en  fragments  assez  espacés  pour  permettre 
à  un  navire  de  circuler  sans  danger  entre  eux.  Au  mois 
d'août  dernier,  la  barque  le  Nile  s  est  trouvée  à  10  milles 
au  delà  du  point  où  Wrangell  avait  vu  la  mer  libre,  au 
mois  de  mars.  D'un  certain  point  entre  les  caps  Ré- 
couanaï et  Chélagscoï,  la  direction  à  suivre  serait  celle 
du  nord  au  nord-ouest,  selon  ce  que  permettrait  la  glace, 
jusqu'au  nord  des  îles  Laakhow  où  l'on  commencerait  à 
subir  les  effets  des  courants  qui  proviennent  des  fleuves 
de  l'Asie  septentrionale.  De  là,  il  faudrait  aller  droit  au 
pôle  ou  aux  îles  Spitzberguen,  selon  les  circonstances. 

Si,  au  nord  des  îles  Laakhow,  le  vaisseau  était  pris 
parmi  les  glaces,  le  courant,  quoique  moins  fort  que  celui 
qu'on  a  constaté  au  nord  de  Spitzberg  et  dans  la  baie  de 
Baflin,  entraînerait  peut-être  le  vaisseau  par  un  de  ces 
passât/es  jusque  dans  r Atlantique. 
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En  cas  craccident,  les  chances  de  salut  de  l'équipage 
sont  plus  grandes  qu'elles  ne  seraient  en  suivant  la  route 
à  Test  du  détroit  de  Behring;  car,  à  l'ouest  du  fleuve 
Bolgma»  existent,  à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves,  des 
établissements  russes  où  l'on  trouverait  du  secours. 

Une  autre  route  par  laquelle  ce  voyage  pourrait  être 
exécuté,  consisterait  à  suivre  la  côte  depuis  le  détroit  de 
Behring  jusqu'à  Temboucbure  du  fleuve  Lena,  puis  d'aller 
droit  au  nord  jusqu'au  delà  du  cap  Sévéro  Vostochnoï; 
de  là,  à  l'ouest,  \ers  leSpitzberg.  Passé  l'embouchure  de 
la  Lena,  le  vaisseau  serait  secondé  par  le  courant  de  ce 
fleuve  el  des  autres  fleuves  entre  les  105*'  et  lAO^  méri- 
diens. 

Les  mois  d*aoùt  et  de  septembre  sont,  je  crois,  les 
meilleurs  pour  des  explorations  le  long  de  la  côte  de 
l'océan  Arctique;  des  baleiniers  américains  ont  poussé 
jusqu'à  l'est  du  Point  Barrow  et  ont  pris  des  baleines 
jusqu'au  l'o  septembre  sans  voir  de  glace  au  nord,  sauf 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Point  Barrow.  On  a  encore 
pris  des  baleines  jusqu'au  12  octobre,  sous  la  latitude  de 
71  degrés. 

La  possibilité  de  passer  l'hiver  à  n'importe  quel  en- 
droit de  la  côte,  dans  un  vaisseau  fait  exprès,  a  été  dé- 
montrée par  l'exemple  du  capitaine  Gollinson  dans  rEn- 
treprise^  qui  hiverna  deux  fois  à  l'est  de  Point  Barrow;  et 
en  particulier  dans  la  baie  de  Cambden,  qui  n'est  abritée 
du  côté  du  nord  que  par  la  glace  qui  échoue  éventuelle- 
ment entre  le  vaisseau  et  la  mer. 

Que  le  passage  du  Pacifique  à  l'Atlantique  s'accom- 
plira par  une  des  routes  indiquées  cinlessus,  j'y  crois 
aussi  fermement  qu'on  peut  croire  à  tout  événement  in- 
certain et  à  venir,  et  bien  plus  que  je  ne  croyais,  il  y  a 
quinze  ans,  à  la  possibilité  de  la  réussite  du  télégraphe 
atlantique. 
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EXTRAIT  DE  DEUX  LETTRES  ADRESSÉES  A  MM.  ZURGHER  ET 
MARGOLLÉ,  A  TOULON,  PAR  M.  MAURY,  COMMANDANT  DES 
ÉTATS-UNIS. 

« J'espère  que  M.  Lambert  atteindra  le  pôle,  et  je 

VOUS  adresse  o  mes  deux  oboles  »  comme  gage  de  ma  vive 
sympathie.  Je  voudrais  pouvoir  envoyer  2000  livres  au 
lieu  de  deux  sans  les  zéros. 

»  La  Polynia  me  parait  avoir  une  forme  oblongue  dont 
ie  grand  axe  serait  parallèle  au  plan  du  méridien  de  Paris. 
En  voici  les  principales  raisons  :  les  vents  qui  pénètrent 
dans  le  bassin  polaire  soufflent,  d'un  côté,  de  TAsie  et  de 
l'Europe,  et  de  l'autre,  de  T Amérique.  Ce  sont  des  vents 
continentaux^  secs  et  extrêmement  froids  en  hiver.  Ils  se 
rencontrent  sur  la  mer  ouverte,  s'y  chargent  de  vapeurs 
et  s'élèvent  après  s'être  échauffés,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  zone  de  calme  équatoriale.  11  doit  y  avoir  quelque  chose 
de  semblable  à  une  mousson  entre  la  Polynia  et  les  côtes 
de  Sibérie,  car,  à  mon  avis,  les  pluies  qui  alimentent  les 
grandes  rivières  sibériennes  sont  amenées  par  les  vents 
venant  de  cette  mer.  Les  steppes  et  les  déserts  de  TAsie 
les  aspirent  au  printemps  et  en  été,  de  même  qu'en  été 
et  en  automne  ces  régions  en  aspirent  d'autres  des  mers 
situées  au  sud.  La  mousson  du  sud  arrose  l'Inde,  et  celle 
du  nord  la  Sibérie. 

))  Ma  rapide  e::>quisse  vous  permettra  de  saisir  les  vues 
que  je  désire  présenter  et  de  comprendre  comment  on  est 
ainsi  conduit  à  poser  la  question  suivante  :  Sur  cette  sur- 
face de  «  800  000  hectares  inexplorés»  dont  parle  M.  Lam- 
bert, la  mer  ouverte  n'est-elle  pas  placée  plus  près  des 
côtes  américaines  que  des  côtes  asiatiques,  et  aussi  plus 
près  de  la  mer  du  Nord  que  du  détroit  de  Behring  ? 

»  Je  suis  heureux  de  trouver  mon  nom  sur  une  liste 
aussi  bien  composée  que  celle  du  Comité  de  patronage  de 
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Toulon  et  fier  du  titre  de  président  honorsdre  qn*il  a  bien 
voulu  me  conférer. 

»  Il  me  reste  pen  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  écrit 
sur  les  régions  polaires  sans  répéter  ce  que  d*autres  ont 
beaucoup  mieux  dit  que  moi.  Les  montagnes  de  glace 
flottantes  [ice-bergs)  me  semblent  cependant  suggérer 
une  vue  favorable  à  la  route  choisie  par  le  capitaine  Lam- 
bert. 

»  I^  précipitation  dans  les  régions  arctiques  et  antarc- 
tiques, comme  dans  les  Alpes  et  les  autres  montagnes  à 
glaciers,  est  plus  grande  que  l'évaporation. 

i)  L'excès  de  Teau  tombée  descend  des  montagnes  sous 
la  forme  de  glaciers,  et  lorsque  ces  montagnes  sont  voi- 
sines de  la  mer,  les  glaciers  y  sont  lancés  par  fragments  et 
emportés  comme  ice-bergs. 

>  Les  eaux  antarctiques,  qui  ont  une  étendue  équiva- 
lente à  peu  près  à  l'Asie,  sont  semées  de  ces  ice-bergs 
qui  évacuent  l'excès  de  précipitation  des  régions  polaires 
australes,  et  par  suite  aucune  accumulation  de  glace  exces- 
sive ne  peut  s'y  produire. 

»  La  même  chose  se  passe  dans  les  régions  arctiques, 
mais  dans  de  moindres  proportions,  et  au  lieu  de  pouvoir 
flotter  librement  dans  la  direction  de  tous  les  méridiens, 
comme  au  pôle  sud,  les  ice-bergs  arctiques  ne  peuvent 
s'échapper  que  par  un  petit  nombre  de  canaux  aboutissant 
à  l'océan  Atlantique. 

»  Le  détroit  de  Behring  ne  donne  point  passage  à  des 
ice-bergs  ;  qu'advient-il  alors  de  ceux  qui  proviennent  des 
rivages  septentrionaux  d' Aliaska  et  de  la  Sibérie  orientale 
ou  des  îles  voisines  ?  Ne  doivent-ils  pas  dériver  à  travers 
la  mer  ouverte  pour  aller  ensuite  fondre  dans  l'Atlan- 
tique? Il  y  aurait  sans  cela  une  accumulation  indéfinie  de 
glace  et  de  neige  sur  ces  côtes  et  dans  ces  eaux  ;  on  ver- 
rait se  réaliser  la  vieille  idée  d'une  grande  protubérance 
de  la  terre  au  pôle,  au  lieu  d'un  aplatissement. 
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»  Les  ice-bergs  d' Aliaska  et  de  la  Sibérie  trouvent  ainsi 
un  chemin  libre,  de  leur  berceau  dn  nord-ouest  à  leur 
tombeau  de  P Atlantique.  T^  capitaine  Lambert  devra  donc 
tâcher  de  régler  son  voyage  de  manière  à  se  trouver  en 
bonne  position  pour  pouvoir  en  profiter.  J'espère  qu*il 
arrivera  au  moment  favorable»  et  en  lui  souhaitant  la  pro- 
tection de  Dieu,  j'ajoute,  avec  le  salut  cordial  d'un  marin  : 
Bonne  chance  pour  l'accomplissement  d'une  si  généreuse 
entreprise  I  » 


aoc.  w  gAogr.  —  JUIN  1868. 
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AetMi  de  la  fioeléfé. 


BXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANGKS. 

RÉDIGÉS    FAR  ■.    RICHARD   GORTAMBERT^ 
Secrétairt  «dljoint. 

Séance  du  1*'  mai  186S. 

PRÉSIDENCE  DE  H.    JDLES  DOTAL,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  la  perte  bien  douloureuse  que  vient  de 
faire  la  Société  dans  la  personne  de  M.  Tristan  de  Rostaing,  se- 
crétaire adjoint  de  la  Commission  centrale,  qui  avait  fait  preuve  de 
dévouement  aux  intérêts  de  la  science  géographique.  Cette  triste 
nouvelle,  que  rien  ne  pouvait  faire  présager,  est  accueillie  avec  les 
marques  de  la  plus  profonde  affliction  par  la  Commission  centrale 
dont  M.  de  Rostaing  était  Tun  des  membres  distingués. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  marquis  de  Tuisy  remercie  de  sa  récente  admission. 

M.  Hubaut,  sur  le  point  de  partir  pour  la  Chine,  serait  heureux 
de  recevoir  les  instructions  de  la  Société  et  se  met  à  la  disposition 
de  ses  collègues  pour  les  renseignements  qu'ils  auraient  à  lui  de- 
mander. 

M.  E.  Arnaud  adresse  un  ouvrage  dont  il  est  Fauteur  :  la  Pales- 
tine ancienne  et  moderne.  Ce  livre,  qui  paraît  être  le  résultat  de 
recherches  consciencieuses,  est  remis  entre  les  mains  de  M.  Guil- 
laume Rey,  qui  voudra  bien  Tanalyser  et  en  donner  un  compte- 
rendu^  s'il  y  a  lieu. 

M.  A.  de  Zeltner,en  envoyant  un  mémoire  qu'il  vient  de  publier 
sur  la  ville  et  le  port  de  Panama,  adresse  une  lettre  dans  laquelle 
il  exprime  le  vœu  que  les  Européens  apportent  une  plus  sérieuse 
attention  au  climat  de  l'Amérique  centrale,  qui,  suivant  lui,  passe 
à  tort  pour  insalubre,  a  II  faut  chercher,  dit-il,  à  détruire  ce  pré- 
jugé qui  noit  au  développement  du  commerce,  en  faisant  passer 
pour  inhabitables  des  localités  appelées  par  leur  position  géogra- 
phique ou  par  leurs  produits  à  on  avenir  brillant  » 
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iU.  Éoûle  de  Ville  annonce  qu'il  a  eu  l'honneur  de  remettre,  au 
nom  de  la  Société  de  géographie»  le  diplôme  de  memhre  k  Sa  Ma^ 
jesté  le  roi  d'Espagne  et  k  S.  À.  R.  rinfapt  d'bpagne,  don  Se-» 
bastieu  de  Bourbon  firagance. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  couimerciales  au 
uiiuistère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  Testrait  d'un  journal 
auiéricaiu  qui  reproduit,  d'après  la  presse  havaîemie  une  lettre  du 
capitaine  Thomas  Long,  sur  Texistençe  an  pôle  Nord,  d'une  mer 
libre  de  glaces  et  sur  les  moyens  d'y  piurvemr  en  partant  du  détroit 
de  Behring. 

Le  capitaine  Long  reconnaît  avec  les  docteurs  Kane  et  Hayes, 
explorateurs  de  ces  régions  polaires,  l'existeace  de  cette  mer  libre 
déglaces;  de  plus,  il  semble  croire  qu'un  bâtiment  bien  équipé 
pourrait,  par  cette  voie,  se  rendre  de  l'Atlantique  dans  le  Pacifique, 
taudis  que  le  succès  d'une  pareille  entreprise,  d'après  les  comptes 
rendus  des  docteurs  Kane  et  Hayea,  dépendrait  entièrement  de 
circonstances  en  dehors  des  prévisions  des  navigateurs. 

M,  Zurcher  fait  parvenir  deux  lettres  qui  lui  ont  été  adressées 
par  M.  le  commodore  iMaury,  de  la  marine  américaine,  au  sujet  du 
voyage  au  pôle  Nord  que  se  propose  d'entreprendre  M.  Gustave 
Lambert.  Le  savant  Américain  soumet  ses  opinions  personnelles 
sur  le  résultat  de  cette  exploration;  il  fait  des  vœux  pour  que 
M.  Lainberi  atteigne  le  pôle,  et  en  acceptant  pour  lui-même  avec 
empressement  le  titre  de  président  honoraire  que  le  comité  de  pa- 
tronage de  Toulon  lui  a  décerné,  il  termine  une  de  ces  lettres  par 
ces  paroles  i  «  J'espère  que  notre  voyageur  arrivera  au  moment 
favorable,  et  en  lui  souhaitant  la  protection  de  Dieu,  j'ajoute  avec 
le  salut  cordial  d'un  marin  :  bonne  ohance  pour  Taccompiissement 
d'une  si  généreuse  entreprise  !  » 

(VL  de  Roquefeuil  adresse,  au  nom  du  comité  de  rédaction  de  la 
He^ue  kiUUkgruphique  wiiveneilej  la  1'*  livraison  de  cette  revue, 
el  prie  la  Société  de  vouloir  bien  entrer  en  relation  d'échange  de 
publications.  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.) 

M'  MalttrBrun  communique  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Manuel  Pai  Sotdaa.  Ht  voyageur  l'iiiforme  que  le  gouverne- 
ment péruvien  a  résolu  d'envoyer  une  commission  rxplorer  la  ri- 
vière Madré  de  liios.  Le  môOM  oorrespondant  ajoute  qu'il  a  profité 
de  réoli[»e  du  33  février  dernier  pour  déterminer  k  leiq;fcade  de 
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lima.  Il  a  obtenu  pour  résultat  5  b.  17  m.  5  s.,  c'est  une  dite- 
rence  de  une  minute  13  secondes  avec  la  détermination  de  M.  de 
Humboldt  qu*il  serait  utile  de  vérifier.  M.  Raymondi,  qui  se  trouve 
actuellement  au  nord  de  la  province  de  Huaraz^  se  met  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  pour  tout  ce  qui  pourrait  combler  les  desiderata 
de  la  géographie  du  Pérou. 

M.  de  Quatrefages  s'informe,  à  ce  propos,  de  la  marche  que  suit 
h  rédaction  des  instructions  aux  voyageurs  commencée  depuis  quel- 
ques mois  au  sein  de  la  Société. 

Mi\l.  Guillaume  Rey  et  Richard  Gortambert  répondent  que  le 
travail  s'effectue;  la  publication  en  pourra  être  faite  dans  quelques 
mois,  la  plupart  des  mémoires  ayant  été  déjà  livrés  par  les  auteurs. 
Le  manuel  d'instructions  générales  ne  doit  pas  néanmoins  faire 
perdre  de  vue  la  vaste  enquête  géographique  du  monde  entier,  tra- 
vail qui  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services  aux  voyageurs, 
car  en  leur  révélant  immédiatement  ce  qui  a  été  vu  et  étudié,  il 
leur  fera  apprécier  nettement  ce  qui  reste  à  faire  pour  une  plus 
parfaite  connaissance  du  globe.  Get  inventaire,  dont  la  plus  grande 
utilité  sera  de  mettre  les  voyageurs  à  portée  de  recueillir  des  in- 
structions immédiates,  est  également  commencé  ;  ainsi,  une  partie 
de  la  Turquie  d'Asie  pourra  être  déjà  consultée  avec  fruit. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 

M.  £mest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  du  gé- 
néral Kheredine,  sur  les  Réformes  nécessaires  aux  États  musul- 
mans. M.  Jules  Duval  veut  bien  se  charger  d'en  prendre  connais- 
sance et  d'en  donner  un  rapide  aperçu. 

Od.  Gasimir  Oelamarre  oflre  plusieurs  numéros  du  Moniteur  et 
de  V Etendard f  qui  renferment  des  articles  géographiques  dont  il 
est  l'auteur. 

M.  Richard  Gortambert  dépose  également  sur  le  bureau  no  nu- 
méro du  journal  la  Patrie  où  il  a  inséré  un  article  sur  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  Arthur  Demarsy  dépose  sur  le  bureau  la  relation  de  voyages 
dans  le  Venezuela,  la  nouvelle  Grenade  et  l'Equateur,  due  an  con- 
seiller Lisboa. 

M.  E.  Gorumbert  offre  VL'vening  Telegraph  de  Montréal  où 
M.  Lacroix^  membre  de  TlnsUtut  canadien,  qui  est  en  correspon- 
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dance  avec  la  Société,  a  publié  une  description  de  plusieurs  éta- 
blissements scientifiques  de  Boston  et  de  ses  environs,  entre  ao* 
très,  du  musée  zoologique  d*Agassiz.  Le  même  membre  fait 
hommage,  de  la  part  de  M.  le  baron  Malouet,  de  deux  volumes  de 
nouveaux  mémoires  dus  à  son  grand-père  Pierre-Victor  Malouet, 
ancien  ministre  de  la  marine.  M.  Cortambert  fait  remarquer  qu'il 
y  a  dans  cet  ouvrage  des  considérations  importantes  sur  la  géogra- 
phie de  la  Guyane  et  d'autres  parties  de  TAmérique  du  Sud  ;  il  est 
prié  d'en  rendre  compte. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  présentés;  —  par  M.  Delesse  le 
cinquième  volume  de  la  Revue  géologique  qu'il  rédige  de  concert 
avec  M.  de  Lapparent;  —  par  l'intermédiaire  de  M.  Emile  de  Ville, 
des  cartes  marines  du  Brésil  ;  —  par  M.  Malte-Brun,  plusieurs  ouvra- 
ges de  l'abbé  Domenech  et  la  suite  de  l'atlas  industriel  de  M.  Henri 
Lange;  —  par  M.  Maunoir  :  \^  au  nom  de  M.  Arthus  Bertrand, 
une  carte  de  l'Etbaye  par  M.  Linant  de  Bellefonds;  2<*  de  la  part 
du  capitaine  Mouchez,  un  mémoire  sur  les  positions  géographiques 
de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud;  en  son  propre  nom,  le 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  et  sur  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  l'année  1867. 

M.  Jules  Duval  offre  au  nom  de  l'auteur,  M.  Alfonso  de  Castro, 
un  ouvrage  en  langue  portugaise  intitulé  :  Possessiom  portugaises 
en  Océanie;  —  M.  Godine  est  chargé  de  faire  l'analyse  de  ce  vo- 
lume. 

M.  le  président  remercie  au  nom  de  la  Commission  centrale  les 
donateurs  pour  leurs  nombreux  et  importants  hommages. 

Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  MM.  Ar- 
chambault-Guyot,  François  Devay,  Hardy,  Foley,  de  Dulcat. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  Son  Excellence  don 
Eduardo  Fernandez  San  Roman,  lieutenant  général,  directeur  de 
rinfanterie,  sénateur,  présenté  par  MM.  de  Ville  et  Pécoul  ;  —  Son 
Excellence  don  Antonio  Benavides  v  Navarrete,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  président  directeur  de  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Madrid,  vice-président  du  Sénat,  présenté  par  MM.  de 
Ville  et  Demarsy;  —  Son  Excellence  Don  Pabricio  Maria  Paz  y 
Membiela,  secrétaire  honoraire  de  S.  M.  G. ,  président  de  la  Com- 
mission scientifique  du  Pacifique,  capitaine  de  la  marine  royale, 
présenté  par  MM.  de  Ville  et  Jules  Duval  ;  -^  Son  Excellence  don 
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Melchior  Sanchez  de  Toca,  marquis  de  Tocâ,  tnédedn  consttlum 
de  la  marine  royale,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  WnU 
Tersité  centrale,  président  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Madrid,  présenté  par  MM.  de  Ville  et  Matitioiri  —  Son  Excellenc» 
don  Mariano  del  Prado  y  Marin,  marquis  de  Acapulco,  gentil** 
homme  de  la  maison  de  S.  M.  G.  la  reine  d'Espagne,  ministre  dn 
tribunal  des  ordres  royaux  civils  d'E^pagne^  présenté  par  MM.  de 
Ville  et  Quatrefages  ;  —  Son  Excellence  dou  Lorenzo  Ârrazolâ^ 
minisire  d'État,  ancien  président  du  tribunal  suprême  de  justice* 
présenté  par  MM«  de  Ville  et  Dognée;  ^  Don  Alberto  Sanchet  de 
Toca  y  CalvO|  officier  de  la  marine  royale  espagnole,  présenté  ptr 
MM.  de  Ville  et  Maunoir;  —  Don  José  Maria  Pardo  Mdntèhegro 
y  Cordai,  gefe  de  negociado  del  ministerio  de  la  Gobernacion«  pré» 
sente  par  MM.  de  Ville  etReyi  —  M.  Caledonio  del  Va1«  pré^nté 
par  MM.  de  Ville  et  Demarsy  ;  —  Don  Pascaal  de  Gayangos^  cor<^ 
respondant  de  l'Institut  de  France  k  Madrid  ;  *^  M.  Paul  Dalloi^ 
directeur-gérant  du  Moniteur  universel^  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Cbasseloup-Laubat;  —  M.  Lambert  de  la  Groix^  se^ 
crétaire  général  du  Moniteur  universel,  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Simonin;  —  M.  le  baron  Tbénard»  membre  de  Tins» 
titut,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et  d'Abbadie;  —  M.  Beûjalfiin 
Poucel,  voyageur  au  Paraguay,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Eo- 
gène  Cortambert;  —  M.  Faye,  membre  de  l'Institut,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Antoine  d'Abbadie;  -—MM.  Ernest  CamescassOf 
a?ocat;  Léon  Renault,  avocat;  Adrien  Chevallier^  rentier;  Albert 
Darralde,  procureur  impérial  k  Lizieux,  présentés  par  MM.  Piel  et 
Louis  Lefebvre  de  Viefville;  «^  M.  Amédée  d'Hertaillt,  conHede 
Beanfort^  propriétaire^  présenté  par  MM.  Casimir  et  Tbéodoi^ 
Debmarre;  —  M.  Jules  Barbet-Massin,  négociant,  présenté  par 
MM.  Casimir  Delamerre  et  Henri  Barbet^Massinl  —  M^  MkheHe 
Paul  Louis,  homme  de  lettres^  présenté  par  MMi  Lucien  Dobolâ 
et  Jules  Nougaret  ;  —  MM.  Van  den  Berg,  ancien  ôlète  de  l'école 
normale  supérieure;  Foncin,  agrégé  d'histoire  el  de  géogrUphie* 
professeur  an  lycée  impérial  de  Mout-de-Marsan*  présentés  ptt 
MBL  Desjardins  et  Rey. 

A  l'occasion  de  la  liste  de  présentation  dont  lecture  vient  d'émi 
donnée,  M«  le  président  fait  observer  que  des  remerclmenia  sont 
dna  à  M.  de  ViUe  peur  le  ceneonreKtîf^  semene  et  frnctseni  i|o'il 
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apporte  au  développemeot  de  la  Société  s  il  a  profité  d'un  séjovr  de 
quelques  semaines  on  Espagne  pour  recruter i  parmi  les  hommes 
ies  plus  éminents^  les  plus  distingués  de  ce  pays,  des  membres 
nouveaux  dont  l*appui  ne  saurait  manquer  d'éure  prédeui  à  le 
Société. 

M;  fiarbié  du  Bocage  lit  le  rapport  qu'il  a  rédigé  sur  le  mémoire 
géographique  de  la  mer  des  Indes,  par  M.  Godine  ;  il  fait  rea^ 
sertir  tout  l'intérêt  scientifique  de  cet  ouvrage.  (Renvoi  au  Èul- 
letin.) 

M.  Jules  Noogaret  fait  une  communication  au  sujet  d'un  mé- 
moire sur  le  surturbrandur  d'Islande,  par  M.  Jardin,  inspecteur 
adjoint  de  la  marine  à  Bordeaux.  S'appuyant  sur  les  documents 
historiques  et  sur  les  propres  observations  géologiques  faites  en 
Islande,  M.  Nougaret  conclut  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Jardin 
qui,  au  lieu  d'attribuer  le  surturbrandur  à  des  dépôts  de  bois  flottés 
apportés  par  des  courants  marins,  prétend  que  ce  sont  les  restes 
d'anciennes  forêts  enseielies  sous  les  ériiptiohs  volcaniques. 

Partant  de  ce  principe,  il  soutient  que  l'Islande  aujourd'hui  dé- 
nudée a  été  pourvue,  à  d'autres  époques,  d'une  certaine  végétation; 
les  Sagas  nous  prouvent,  du  reste^  qu'au  moyen  âge,  il  y  avait  des 
forêts  et  rriéme  des  vignes^ 

>li  Marceu  intervient  dans  la  discossion  comme  géologue;  pour 
Ibif  le  surturbrandur  est  une  iérmation  très-ancienne  et  qui  re- 
monte au-delà  du  moyen  âge  ;  il  est  du  reste  d'accord  avec  les  con- 
ciftisiotls  précédentes  et  les  croit  d'origine  islandaise. 

M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle,  qui  vient  de 
passer  deux  années  à  la  côte  d'Afrique,  où  il  était  commandant  de 
la  station  navale  du  golfe  de  Guinée,  étant  présent  à  la  séance, 
M.  le  président  Tinvite  à  vouloir  bien  faire  quelques  communica- 
tions verbales  sur  les  régions  africaines  où  il  a  s^urné,  particu- 
lièrement sur  le  Gabou.  Il  y  a  là,  dit-il<  80  000  Indigènes  qui,  sui- 
vant leur  tradition,  sont  venus  de  l'est,  en  mettant  onze  lunes  à  Caire 
le  tra|et;  Les  populations  portent  le  nom  général  de  Fau  et  se  di- 
visent en  deux  familles.  Leg  Bakchi,  qui  paraissent  être  la  branche 
septentrionale  et  les  Bakalai,  branche  do  Sud.  Il  y  a  beaucoup  4e 
rapports  entre  la  langue  des  Fan  et  celle  des  Zoulous. 

Interrogés  sur  le  oou»  sapérieuf  de  l'Ogôooéi  les  naturels  du 
Gabon  aesurent  qu'il  s«n  4'ob  grand  lac  appelé  7>m»  dans  le  pays 
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de  N'dooa,  dont  les  habitants  sont  anthropophages  et  parlent  la 
langue  fan  ou  pahona. 

M.  Fleuriot  de  Langle  donne  un  aperçu  du  commerce  européen 
considérable  qui  se  fait  aujourd'hui  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  particulièrement  en  ivoire;  il  dit  que,  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  pays  de  Angola,  on  charge  annuellement  200  000  tonnes. 
Il  ajoute  quelques  mots  sur  Textension  prise  récemment  par  la 
colonie  française  de  Gabon,  qui  comprend  aujourd'hui  le  Femand 
Vaz  et  embrasse  sur  la  côte  l'espace  compris  entre  les  caps  Saint* 
Jean  et  Sainte-Catherine. 

L'assemblée  écoute  avec  un  vif  intérêt  les  explications  données 
par  le  savant  amiral.  (Une  note  plus  développée  de  M.  Fleuriot 
de  Langle  sera  insérée  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Procès-verbal  de  la  séance  rfu  15  mai  1868. 

PBÉMDBNCI  Dl   H.    JULES  DU  VAL,   PRÉSU>ENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

L'Institut  historique  de  France  envoie  le  programme  de  la 
séance  publique  annuelle  qu'il  doit  tenir  le  dimanche  17  mai  1868^ 
et  fait  parvenir  plusieurs  billets  d'entrée  pour  cette  réunion. 

M.  Laurent  Cochelet  transmet  la  traduction  du  Journal  d'explo- 
ration du  fleuve  Parana,  et  met  son  mémoire  à  la  disposition  de  la 

Société. 

M.  Louis  Desgrand  annonce  qu'un  de  ses  parents  établi  à  War- 
wick,  dans  la  province  de  Queensland  (Australie),  se  propose  de 
tenter  des  explorations  dans  l'intérieur,  et  pourrait,  si  la  Société 
en  témoigne  le  désir,  adresser  quelque  communication  sur  la 
géographie  australienne. 

Le  secrétaire  général  est  chargé  de  répondre  ï  M.  Desgrand. 

BL  Charles  Guarmaui  remercie  la  Société  de  la  flatteuse  distino- 
Uon  qu'on  lui  a  accordée  en  récompense  de  ses  derniers  voyages 
en  Arabie. 

Une  compagnie  qui  vient  de  se  former  dans  l'Inde,  sous  le  nom 
de  Société  de  V Himalaya^  et  qui  se  propose  de  faire  entreprendre 
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TeipIoratioD  complète  de  la  grande  chaîne  asiatique,  adresse  ses 
staluts  à  la  Société  et  le  programme  de  ses  études. 

iM.  d'Avezac  rappelle  que  la  Société  a  reçu  Titinéraire  complet 
du  voyage  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  et  exprime  le  désir  qu'il 
soit  prochainement  publié  dans  le  Bulletin. 

M.  Jules  Duval  communique  une  lettre  de  M.  Beaumier,  consul 
de  France  à  Mogador,  qui  lui  £dt  part  d'un  récent  voyage  qu'il 
a  entrepris  dans  l'intérieur  du  Maroc  en  compagnie  de  madame 
Beaumier  et  de  M.  Paul  Lanibert. 

M.  Maunoir  lit  une  lettre  des  frères  Poucet,  qui  entrent  dans 
quelques  éclaircissements  au  sujet  du  voyage  de  M.  Le  Saint,  de 
l'avenir  réservé  à  sa  mission  et  des  moyens  les  plus  propres  à  la 
faciliter.  Cette  lettre,  qui  renferme  de  nombreux  aperçus  et  des 
faits  d'un  grand  intérêt,  provoque  plusieurs  observations  de  la  part 
de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Avezac,  d'Abbadie,  Jules  Duval 
et  Richard  Gortambert. 

Il  est  décidé  qu'une  Commission  composée  des  membres  du 
bureau  de  la  Société  et  du  bureau  de  la  Commission  centrale,  aux- 
quels voudra  bien  se  joindre  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  étudiera 
quelles  résolutions  on  doit  prendre  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  MM.  Poncet,  et  permettre  à  M.  Le  Saint  de  continuer  le  plus 
fructueusement  possible  son  voyage  à  l'ouest  du  pays  des  Niam- 
Miam. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  ouvrage  de  M.  de  Mas-Latrie, 
intitulé  :  Iratté  de  paix  et  de  commerce^  et  documents  divers 
conceimant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  V Afri- 
que septentrionale  au  moyen  âge,  M.  Jules  Duval  entre  dans  quel- 
ques développements  sur  la  valeur  et  le  haut  intérêt  que  présente 
ce  volume,  précédé  d'une  importante  introduction  historique. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  au  nom  de  M.  de  Hahn,  deux 
ouvrages,  dont  l'un  est  intitulé  Voyage  dans  les  bassins  du  Drin 
et  du  Vardar,  et  l'autre  De  Belgrade  à  Salonique^  avec  quatre 
mémoires  sur  le  bassin  de  la  Morava. 

M.  Eugène  Corianibert  fait  remarquer  que  l'ouvrage  de  la  relation 
du  voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  par  feu  Viquesnel,  belle  paMi- 
cation  dont  une  livraison  est  déposée  sur  le  bureau,  touche  à  sa 
fin,  grâce  au  concours  apporté  par  M.  PaUès,  météorologiste  dk- 
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tiiigiié«  ilni  de  raoteor.  Le  même  membre  offire  flii^^ettl^  TOltuftès 
rédigés  par  lui  el  pit*  ^t  RidMrd  GortambéH  eut  11  gêogfiipMè 
de  la  France  et  celle  des  cinq  parties  dti  monde  pont*  renseigne- 
ment secondaire  spécial^  d'après  les  programmes  dti  mitiistère  de 
llnstruction  publique. 

M.  Casimir  Delatnarre  présente,  au  nom  de  M.  AtldlgaMbe, 
économiste  bien  connu,  un  ouvrage  intitulé  La  lutte  industrielte 
dn  peuplen.  La  classification  de  bet  ouTrage  est  géographique,  de 
sorte  que  cette  science  devient  comme  le  cadre  dés  déddctJotis  et 
des  comparaisons  économiques  de  M.  Audigànne. 

M^  Casimir  Delamarre  offVe  ensuite  la  série  des  articiéë  qtl'il  a 
publiés  danx  le  Moniteur  universel  sur  la  géographie  à  TexpOèitiOn 
universelle  de  1867;  Dans  ce  travbil;  Tautetlr,  noh  conlefat  de 
passer  eh  revue  les  t)roduit8  exposés^  s*est  ^fîotté  de  |H-éitetitel'  ttn 
aperçu  succinct  de  Thistoire  des  divers  iilodea  de  reprbdticiiôHè 
géographiques  :  globes  concaves  de  M.  Silberhiabil,  di^ël^  adirée 
globes^  cartes  platies^  cartes  eO  Mief:  ËH  tin  mdt,  le  bul  de 
Mi  Delamarre  a  été  d'iiitéressër  et  dé  rtioiltrëh  att  [)dbllb  Tâllthlii 
qui  s'attache  aut  études  géogràphiqdéèj  mèmt  élénieritaHhés. 

M.  Richahl  Cortambert  ôflre  de  la  patt  de  tliâdiifiie  boselli,  fille 
de  M.  Jomard,  detix  lettres  de  Rëdé  Cëiliié  :  rime  est  la  (ifébiiéeè 
que  ce  voyageur  ait  adressée  à  M.  Joitlàfc'd  eil  arHratlt  eu  Fi^tit^i 
et  dans  laquelle  il  exprimait  le  vœu  de  pouvoir  se  rendre  à  taH^ 
4K)dr  exposer  à  la  Société  de  géographie  lés  ddcuihents  reedelllis 
pal*  ses  soins  à  travers  TAfrique  ;  l'autre  a  été  écHtë  {iâr  Cailliè 
qtiekfues  jotirs  avaht  sa  mort  :  C'est  sa  dernière  lettre.  Là  Société 
reçoit  avec  reCOUfaaissance  ccâ  deux  ()iôccs,  qtii  seront  Clais^éc^  datiè 
ses  archives. 

I^  secrétaire  général  pré^edte  au  norh  des  atiteUrs  :  l"*  la  ftUlte 
du  grand  atlas  de  Stieler;  S"*  Uoe  collection  de  belles  photOghtt)hièÀ 
sllr  rinde  adressées  par  M.  JamCS  Wdterhodsé,  liéUtenâdt  d'ahil- 
terle  dans  l'armée  britannique;  3°  le  portrait  de  M.  GuaHHahi  et 
celui  de  sir  Roderick  Morchison,  pour  l'albUm  de  IH  Société.  Le 
secrétaire  général,  à  ce  propos,  insiste  sUr  l'intérêt  qu'il  y  atïrait, 
|Kior  la  Société^  à  posséder  UUe  collection  aussi  complète  qtie  pos- 
sible des  portraits  des  personnes  qui  eh  font  partie.  11  iUvltë  ddhc 
ses  collègues^  aUssl  bien  ceux  qui  habitent  Paria  qUe  ceux  i|Ul  tié- 
sidem  ètf  protin6e  od  )k  rétranger*  à  fidre  pahreiiir  leti^s  tMHnrii»^ 
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cârteii  poor  «(ti'ils  soient  (dàcées  datis  rfelboiH  de  b  iocïéiê.  Il 
offre  ensuite,  au  norti  de  M.  F.  GibëH,  clf»  BordésiUï,  mettibrë  dé 
la  Sociétd,  une  dent  fossile  trotitée  paf  !ë  donateur  jirès  Royah  l 
cet  objet  prendra  pUee  ddttS  left  cbllectidtts  de  la  Société,  dvée 
l'inscription  dtt  nom  de  M.  Qibert. 

M.  William  flûber  fait  hommage,  au  ttbm  de  l'anieur,  M.  Gre- 
han,  d'un  volume  sUr  le  royadtne  de  Slam. 

M.  Nougaret  dépose  snr  lé  bureau  le  premief  bumérO  d'titl 
journal  récemment  fondée  et  (fui  d  pour  titré  le  Voyageur  dé 
commercci  La  rédaction  du  noutel  organe  adressera  régtilièremeùt 
la  suite  des  numéros  à  la  Société. 

On  passe  à  l'admission  des  membres  inscrits  sur  le  tableau  de 
présentation. 

Sont  élus  :  Son  Excellence  don  Eduardo  Fernandez  San-Roman, 
lieutenant-général,  directeur  de  l'infanterie,  sénateur;  son  Excel- 
lence don  Antonio  Benavidea  y  NafarfetCi  aneiea  tfiinifttre  des 
affaires  étrangères,  président-directeur  de  l'Académie  royale  d'his- 
toire de  Madrid,  vice-président  du  sénat;  son  excellence  don 
Patricio  Maria  Paz  y  Membiela,  secrétaire  honoraire  de  S.  M.  C, 
président  de  la  Commission  scientifique  du  Pacifique,  capitaine  de 
la  marine  royale  \  son  Excellence  don  Melchior  Sanchez  de  Tôcâ^ 
nlarquis  de|TôCa,  médecin  consultant  de  la  maisoii  royale,  pro- 
féSÉieor  de  h  Facdlté  de  mMecine  de  l'tlniversiié  centrale^  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  médecine  de  Madrid.  Son  Excellence 
don  Mariano  del  Prado  y  Marin,  marquis  de  Acapulco,  gentil- 
homme de  la  maison  de  S.  M.  G.  la  reine  d'Espagne,  ministre  du 
tribunal  des  ordres  royaux  civils  d'Espagne}  Son  Excellence  don 
Lorenzo  Arrazolai  ancien  ministre  d'État,  ancien  président  du  Iri' 
bunal  suprême  de  justice;  don  Alberto  Sanchez  de  Toéa  y  Gélto, 
officier  de  la  marine  royale  espagnole  Hon  José  Maria  Pardo  Mon« 
(enegro  y  Cordai,  Chef  è^  affairéil  ad  Ministère  de  l'imérlétir;  doft 
Céledonio  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  de  la  bàn^tié  dé  la 
Havane  à  Madrid  ;  dod  Pai^cual  de  Gayangos,  correspondant  de 
l'Institut  de  France;  MM.  Paul  Dalioz,  directeur-gérant  du  Mo- 
niteur universel;  Lambert  de  la  Croix,  ^crétaire  général  du 
Moniteur  universel  ;  le  baron  Paul  Thénard,  membre  de  i  Insti- 
tut; Benjamin  Poucel^  voyageur;  Paye,  membre  de  rinatitoti 
Ernest  Cameacasseï  avocat;  LéoQ  Renaiillf  avocM^  Adrien  Ghe- 
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▼allier;  Albert  Darralde,  procureur  impérial;  Amédéed'Hertaiill» 
comte  de  Beaufort,  propriétaire;  Jules  Barbet-Maasiii,  u^ociant; 
Paul-Louis  Michelle,  homme  de  lettres;  Van  den  Berg,  ancien  élève 
de  l'École  normale  supérieure;  Foncin,  agrégé  d'histoire  et  de 
géographie,  professeur  au  lycée  impérial  de  Mont-de-Marsau. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  M.  Georges  Ber* 
ger,  présenté  par  MM.  William  Martin  etMaunoir;  M.  Achille 
Fouquier,  présenté  par  MM.  William  Martin  et  Maunoir;  M.  Gas- 
ton Gazes,  conseiller  auditeur  ï  la  cour  impériale  de  Pondichéry, 
présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et  de  Quatrefages. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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Tableau  de  la  situation  des  établissemeots  français  dans  TAIgérie,  1865- 

1866.  Paris,  1868.  I  vol.  in-for.  Gouvbrnkment  grnbial  de  l*Algiuiii. 
E.  Abnaud.  —  La  Palestine  ancienne  et  moderne  ou  géographie  historique 

et  physique  delà  Terre-Sainte.  Paris,  1868.  1  vol.  \n-S^,       âutbui. 
Républiques  de  TAmérlque  centrale  et  méridionale  à  TExposition  uniTer- 

selle  de  1867.  Paris,  1867.  1  yoI.  in-S^. 
L%  général  KHiBtoiNB.  —  Réformes  nécessaires  aux  États  musulmans. 

Paris,  1868. 1  vol.  in-S''.  Aotbob. 

Jmbph  Wusblt.  —  Die  oesterreichischen  Alpenlender  und  ihre  Forste. 

Wien,  1853. 1  vol.  in-8*.  Ch.  IIadiioib. 

1.  Hbddb.  —  Le  Luri  disparu.  Lyon,  1868. 1  feuille  in-8^.  Autbdb. 
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1  broch.  io-8°.  Auteur. 

A.  DE  Zbltiibb.  —  La  ville  et  le  port  de  Panama.  Paris^  1868. 1  brocb. 
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CHABi.Bf  RoTB.  — Description  de  plusieurs  atlas  de  plans  des  domaineidu 

clerfé  de  Cambrai,  dans  le  Cambresis  et  la  Picardie,  avant  1789. 

Cambrai,  1868. 1  brocb.  in>8«.  Autbuk. 

EooAiDO  Saatboba.  —  Diseursos  leidos  aote  la  real  Aeademia  de  la  hîsto* 

ria  60  li  recepcîon  pnMica.  Madrid,  186S.  1  brocb.  in-8* 


OUVRAGES  OPFÉRTS  k  Là  âOGlÈTÈ. 


63S 


Àifomo  DE  CAtno.  —  Ai  poisessôes  portoguei  ai  ot  Oeesoia.  Iq-8®. 

Luboa.  1867.  Aurtoi, 
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Sardaigne.  Paris,  1867.  I  vol.  in-12.  Autbub. 
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5  feuilles. 
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ITINÉRAIRE 

CHEZ  LES  BAZBN  ET  DE  KASSALA  A  SODAKIH 

PAR  LE  COMTE  R.  DU  BISSON. 


Nous  quittâmes  Rassala  eD  février  1865,  et  nous  nous 
dirigeftmes  d'abord  vers  TAthara  ou  Taccazé,  dont  nous 
longeâmes  ensuite  les  rives,  marchant  toujours  au  sud. 
La  largeur  du  fleuve,  aux  basses  eaux,  est  en  moyenne  de 
35  mètres,  et  de  250  pendant  le  kharif  (saison  des  pluies]  • 
Dans  son  lit,  en  partie  desséché,  apparaissent  des  Ilots 
couverts  de  grands  arbres  à  la  sombre  verdure  ;  puis- 
sante végétation,  peu  de  culture.  Arabes  nomades,  assez 
hospitaliers. 

Les  abords  de  l'Atbara  sont  accidentés  de  collines  oit 
pousse  en  abondance  un  fourrage  gigantesque,  mus  gros- 
sier, qu'effleure  à  peine  la  dent  des  chameaux. 

Les  eaux  fourmillent  de  poissons  variés  et  de  qualité 
médiocre.  Dans  les  bas-fonds  abondent  les  crocodiles, 
dont  quelques-uns  sont  d'une  grandeur  prodigieuse. 

Le  district  de  Chédarap  ou  Gbodarab  franchi,  nous 
entrons  dans  celui  de  Hassabalta.  Quelques  campements 
arabes. 
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A  environ  2  lieues  au  nord  du  confluent  du  Sétit  avec 
TAtbara  s'élève  le  village  de  Hagyar-Abiat.  La  pierre  cal- 
caire se  rencontre  en  grande  abondance.  Quelques  fours 
à  chaux  sont  en  activité.  Dans  ce  district  réside  le  chéik 
desHoméran,  la  dernière  tribu  du  Taka,  relevant  de  l'E- 
gypte, 

En  1861,  elle  habitait  encore  Ombréga-nouveau  sur  la 
rive  gauche  du  Sétit  ;  elle  fut  contrainte  d'évacuer  la  posi- 
tion, trop  exposée  aux  incureions  des  Abyssiniens  et  des 
Bazen.  Auparavant,  elle  occupait  Tîle  d'Ombréga  ou 
Ham-Haggar.  Une  terrible  inondation  décima  la  tribu,  qui 
vint  s'établir  à  Ombréga^^nouveau. 

Une  suite  non  interrompue  de  collines  boisées  accidente 
cette  zone,  où  pullulent  les  gazelles,  les  arielles,  les 
antilopes,  les  girafes,  les  autruches,  les  buffles. 

Le  Sétit,  qui  a  30  mètres  de  largeur  en  été  et  85  mètres 
dans  la  saison  des  pluies,  semble  être  le  patrimoine  parti- 
culier des  hippopotames  et  des  crocodiles.  Ces  animaux 
rendent  la  pèche  et  la  chasse  du  fleuve  très-dangereuses. 

Le  1 5  février  nous  arrivons  au  Sétit,  coulant  de  l'est 
à  l'ouest,  et  déversant  dans  le  Taccazé.  Ses  eaux  sont 
limpides,  bonnes  et  salutaires. 

Dans  l'angle  presque  droit  que  forme  cette  rivière  avec 
l'Atbara,  s'étend  une  vaste  contrée,  couverte  de  forêts, 
mimosas,  tamariniers,  ébéniers,  boababs,  sycomores. 

C'est  la  résidence  favorite  des  bufiles,  des  lions,  des 
panthères,  des  léopards.  Aux  pluies,  les  éléphants  s'y 
donnent  rendez-vous  par  bandes  nombreuses,  et  y  sé- 
journent trois  mois.  Devant  ces  formidables  envahisseurs 
rbomme,  trop  faible,  a  fui,  cédant  la  place. 

Au  confluent  même  du  Sétit  et  de  l'Atbara  est  situé 
Tomat.  L'agriculture,  dans  ce  district,  est  assez  avan- 
cée ;  les  habitants  s'y  adonnent  avec  ardeur.  Ils  écoulent 
leurs  produits  à  Guédaref. 

Route  à  l'est  ;  pendant  sept  heures,  montagnes  brous- 
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sailleuses,  herbes  d'une  hauteur  de  h  mètres  :  on  voyage 
à  rombre  et  l'on  atteint  Zahamy,  enfoui  dans  un  bouquet 
de  dattiers  à  deux  récoltes  par  année.  Terres  eieellentes. 

Encore  huit  heures  de  fatigue  dans  dçs  sentiers  à  peitaie 
frayés,  et  nous  sommes  i  Taraf-rorof .  Les  forêts  que  nous 
traversons  offrent  à  profusion  le  mimosa  à  l)ois  rouge  et 
jaune,  d'une  beauté  remarquable.  La  tige,  jusqu'aux  pre- 
mières branches,  est  d'environ  6  mètres  ;  diamètre  de  S6 
à  50  centimètres.  Pour  Fébénisterie  ce  serait  une  pré- 
cieuse acquisition.  Le  bois,  fort,  se  travaille  fadlement; 
il  est  supérieur  à  l'acajou  pour  la  richesse,  la  variété  des 
veines,  et  par  son  poli  inaltérable,  mais  on  ne  FutiliBe 
pas.  L'ébénier  également  est  délaissé.  Pas  d'industrie. 

Çà  et  là,  pèle-mèle,  enchevêtrés,  on  rencontre  des 
troncs  d'arbre  brisés,  arrachés,  tordus }  c'est  le  passer- 
temps  des  éléphants  pendant  leurs  ébats, 

Taraf-rorof,  ancien  village  arabe,  n'ofBre  plus  que  des 
ruines.  Trois  cabanes  désertes  sont  les  eeuls  vestiges  de 
cette  puissante  tribu,  tombée  sous  les  coups  des  Bann, 
et  exterminée  dans  un  jour  de  vengeance. 

Tournant  alors  au  sud,  nous  gagnons  la  montagne  de 
Lukdîj,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Bak-Salam.  Les  eaux 
verdàtres,  le  goût  cuivré  très-prononcé  qu'elles  laissent 
dans  la  bouche,  les  pierres,  les  petites  roches  recouvertes 
d'une  couche  d'oxyde  de  cuivre,  indiquent  qu'à  peu  de 
distance  se  trouvent  de  très<*riches  mines  de  ce  métal. 
Elles  ne  sont  plus  exploitées.  Aucun  poisson,  aucun  être 
vivant,  ni  crocodiles,  ni  hippopotames  au  milieu  de  ces 
ondes  amères,  acres,  empoisonnées,  sur  les  bords  des- 
quelles poussent  des  tamariniers  énormes  et  des  herbes 
magnifiques;  pampas  splendides  où  n'osent  s'aventurer 
les  pasteurs  arabes,  par  crainte  des  bêtes  féroces. 

D'innombrables  cimetières  viennent  attester  que  jadis 
ces  campagnes  étaient  florissantes.  Une  population  indus- 
trieuse se  livrait  alors  à  la  culture  de  l'indigotier,  de  la 


ITINÉRAIRE  CH£Z  LES  BAZBH 

saone  à  sucre,  du  coton,  du  café;  partout  on  voit  les 
traces  vigoureuses  de  ces  plantes  devenues  vivaces,  de  ces 
arbustes  devenus  arbrisseaux. 

Revenant  sur  ses  pas,  une  partie  de  TexpéditioD  regagne 
le  Sétit,  qui  prend  alors  des  proportions  considérables.  Au 
milieu  de  son  lit  s'élève  l'île  d'Ombréga  ou  de  Ham- 
Haggar,  mesurant  780  mètres  de  longueur  sur  150  de 
largeur.  Les  fourmis  blanches  en  ont  pris  possession; 
elles  détruisent  tout,  herbes,  plantes,  arbres.  Y  passer  la 
nuit  serait  fort  imprudent,  on  se  réveillerait  totalement 
nu  et  fortement  entamé.  Pour  s'y  reposer  un  instant  avec 
sécurité,  il  faut  s'entourer  d'une  ceinture  de  flammes. 

Nous  voulûmes  répéter  une  expérience  couronnée  de 
succès  au  Soudan.  Après  le  dîner,  on  fit  bouillir  de  Teau 
dans  tous  les  ustensiles  de  cuisine  :  elle  fut  versée  sur 
une  fourmillière,  espèce  de  tour  haute  de  à  mètres,  large 
de  3.  Plus  de  3  hectolitres  de  fourmis  furent  ainsi  détruites. 
Une  heure  après  cette  exécution,  une  nuée  d'hyménoptères 
noirs,  avertis  on  ne  sait  comment,  arrivant  on  ne  sait  d'où, 
font  leur  apparition,  dévorant  tous  les  cadavres,  se  livrant 
à  une  razzia  acharnée  des  survivantes,  trop  peu  nom- 
breuses pour  soutenir  la  lutte,  et  disparaissant  ensuite 
sans  laisser  aucune  trace. 

Cette  île  était  habitée,  il  y  a  quelques  siècles,  par  un 
peuple  qui  jouissait  d^un  certain  degré  de  civilisation,  à 
en  juger  par  les  vestiges  de  fortifications  qui  subsistent 
encore.  Ces  travaux  de  défense  disparaissent  peu  à  peu, 
emportés  par  les  inondations  périodiques. 

A  une  portée  de  fusil,  en  aval,  une  masse  de  rochers 
forme  une  cataracte  de  37  mètres  de  largeur  ;  la  chute  est 
de  6  mètres;  on  pourrait  l'utiliser  pour  une  scierie. 

Remontant  le  Sétit  pendant  huit  heures,  on  découvre 
le  Rojap,  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest.  C'est  l'abreu- 
voir de  tous  les  carnassiers,  qui  viennent  chaque  nuit  par 
troupeaux  s'y  désaltérer. 
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A  ce  point  nous  entrons  chez  les  Bassen.  Alliée  avec 
nos  amis  les  Bariha,  cette  tribn  nous  fait  un  accueil  hos- 
pitalier ;  le  droit  de  parcourir  le  pays  nous  est  accordé 
gracieusement. 

Les  Bazen ,  à  la  sombre  renommée ,  jouissaient  de- 
puis longtemps,  chez  les  Égyptiens,  d'une  réputation  de 
férocité  telle,  que  les  troupes  régulières  nègres  n'osaient 
tenter  de  sérieyses  razzias  sur  leur  territoire.  Grands,  bien 
faits,  fortement  constitués,  les  Bazen  n'ofirent  ni  la 
beauté,  ni  la  régularité  du  type  bahria.  Le  front  bas,  le 
nez  légèrement  aplati,  les  lèvres  accentuées,  les  yeux 
ronds,  étincelants,  les  cheveux  crépus,  les  oreilles  petites, 
mélange  en  un  mot  de  la  race  sémitique  et  de  la  race  cha- 
mique. 

Jamais  ils  ne  font  d'esclaves;  les  prisonniers,  s'ils  sont 
noirs,  sont  bien  traités,  servent  comme  domestiques,  font 
partie  de  la  maison  et  peuvent  épouser  les  filles  de  leurs 
maîtres  ;  s'ils  sont  blancs,  on  les  égorge  sans  pitié. 

La  polygamie  est  inconnue  chez  les  Bazen.  Les  femmes, 
maltresses  dans  leurs  ménages,  jouissent  d'une  grande 
autorité»  et  souvent  prennent  part  aux  délibérations  guer- 
rières. 

Au-dessus  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  est 
placée  la  lâcheté.  La  mère  maudit  son  fils  qui  a  fui  au 
combat;  la  fille  repousse  avec  dédain  son  fiancé,  qui  a 
tourné  le  dos  à  l'ennemi.  Le  plus  vaillant  est  le  plus  beau, 
le  plus  recherché,  le  plus  aimé.  Avant  de  partir  pour  une 
expédition,  les  jeunes  gens  viennent  s'incliner  devant  les 
patriarches.  Le  cheik  principal  prononce  alors  ces  simples 
paroles  :  Oi4  vainqueurs ^  ou  jamais.  La  vieillesse  est  vé- 
nérée, la  femme  respectée,  l'adultère  inconnu. 

La  culture  est  trte-avancée  chez  ces  peuples  essentiel- 
lement agriculteurs.  Les  travaux  champêtres  sont  pour 
eux  pleins  de  chainmes,  tons  les  terrains  productifs  sont 
utilisés. 
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Cependant  le  chameau  ne  se  trouve  pas  dans  ces  régions  ; 
les  chevaux  y  sont  fort  rares,  mais  les  bœufs  et  les  vaches 
couvrent  les  pâturages.  Ils  servent  à  tous  les  emplois. 
Bêtes  de  trait,  bêtes  de  somme,  bêtes  de  selle.  A  la  parole 
ils  se  couchent  comme  les  dromadaires  pour  recevoir  la 
charge  et  rendent  les  mêmes  services. 

Des  plantations  immenses  d*un  tabac  recherché  cou- 
vrent leurs  vastes  campagnes.  Des  champs  de  doura  blanc 
et  de  cotonniers  s'offrent  partout  à  la  vue. 

La  plaie  unique  de  ces  contrées  est  l'énorme  quantité 
d'éléphants  qui,  dans  leurs  courses  effrénées,  dévastent 
les  récoltes.  La  nuit  ils  parcourent  les  moissons,  broyant, 
arrachant,  pulvérisant  tout  sur  leur  passage.  Les  campe  « 
ments  disparaissent  sous  le  poids  de  cette  avalanche  vi- 
vante, et  quand  elle  est  passée,  quelques  bâtons  brisés, 
des  brins  de  paille  hachée,  un  peu  de  bouillie  sanglante, 
voilà  tout  ce  qu'on  aperçoit  là  ou  cinq  minutes  auparavant 
prospérait  un  village  populeux. 

Et  malgré  ces  désastres,  qui  se  renouvellent  souvent, 
cette  population  est  riche.  Ses  relations  commerciales  sont 
actives  avec  les  Bariha  et  les  Abyssiniens  ;  mais,  nous 
disait  un  chéik,  nous  aimerions  mieux  brûler  nos  récoltes 
que  d'en  vendre  le  produit  aux  Égyptiens.  Entre  ces  deux 
peuples  il  y  a  le  sang. 

Leurs  villes,  en  général,  sont  bâties  sur  la  cime  des 
montagnes.  A  toutes  les  frontières  s'échelonnent  de  petits 
postes  qui  guettent  l'approche  de  l'ennemi. 

La  religion  qu'ils  professent  est  un  mélange  de  paga- 
nisme et  de  mahométisme.  En  réalité  ils  adorent  le  soleil. 
Pour  eux  il  est  tout  :  la  joie,  l'espérance  et  la  vie. 

Le  7  mars,  je  rejoignis  la  section  de  colons  en  marche 
sur  l'Abyssinie.  La  province  du  Wolkaït  est  la  première 
qui  se  présente  en  quittant  le  territoire  bazen.  Ouad-Nimr, 
le  Meck  ou  Melek,  avait  succédé  à  son  père,  le  terrible 
roi  Panthère^  qui,  pour  venger  la  honte  de  vingt  défaites, 
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ensevelit  dans  un  immense  incendie,  à  Chendij,  Ismaïl* 
pacha,  le  fils  de  Méhémet-Ali,  et  ses  principaux  offidenu 
Il  gouverne  paternellement  ses  provinces. 

D'Ombréga  à  sa  capitale  Godgodat  la  route  serpenta 
toujours  au  milieu  d'une  plaine  montagneuse.  Âprèsdeuz 
heures  de  marche  nous  arrivons  à  Cbibibit,  village  abys- 
sinien de  peu  d'importancOt  situé  au  pied  des  colUnes  qpx 
bordent  la  rivière  Maï-Ouabach. 

Une  forte  journée  (13  lieues  environ) ,  direction  est^sud- 
est,  nous  mène  à  la  ville  d'Afta^et  le  lendemain,  10  mani 
1865,  en  une  heure,  nous  franchissons  la  distance  qui 
nous  sépare  de  Godguda. 

Jusqu'à  Afta  la  route  est  asseï  bonne;  mais  à  partir  de 
cette  ville  commence  un  déGlé  effrayant  et  très-périlleux. 
On  doit  le  parcourir  à  pied.  Sur  le  versant  des  montagnes 
où  est  tracé  le  sentier,  des  rochers  amoncelés  par  la  main 
des  hommes  sont  suspendus  sur  votre  tète,  et  n'attendent 
qu'un  léger  effort  pour  écraser  les  ennemis  qui  oseraient 
s'aventurei*  dans  ce  coupe-gorge. 

A  l'aspect  de  ces  masses  énormes  qui  ont  l'air  de  chan- 
celer sur  leur  base,  qui  semblent  vaciller  au  souffle  de  la 
tempête,  on  frissonne,  on  craint  que  le  poids  des  aigles 
qui  viennent  y  chercher  un  refuge,  ne  les  précipite  comme 
une  avalanche.  C'est  un  passage  émouvant,  et  dont  on  a 
hâte  de  sortir.  * 

La  capitale  n'est  qu'une  petite  ville,  pauvre,  sans  édi- 
fices. Chaque  semaine,  cependant,  il  s'y  tient  nn  marché 
très-fréquenté ,  fourni  abondamment  en  céréales  et  en 
marchandises  fabriquées.  C'est  le  centre  commercial  du 
Wolkaït  et  de  l'Enkiberti. 

Située  sur  un  plateau  que  domine  une  montagne  élevée, 
elle  est  la  résidence  du  gouverneur  général.  Autour  de 
la  personne  de  ce  grand  dignitaire  veillent  constamment 
six  cents  soldats,  mais  il  peut  mettre  rapidement  en  cam«- 
pagne  vingt  mille  hommes.  C'est  Ji  Godgmda  que  U  jos- 
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tice  souveraine  est  rendue;  le  gouverneur,  investi  de 
pleins  pouvoirs  par  Théodoros,  la  distribue  comme  il  Ten* 
tend  ;  il  a  droit  de  vie  et  de  mort,  sévit  quelquefois  rigou- 
reusement, pardonne  très-souvent;  la  cruauté  lui  fait 
horreur. 

Auprès  de  sa  résidence  sont  épars  une  douzaine  de  vil- 
lages. Le  pays,  très-montngnenx,  est  tempéré,  sain  et 
agréable.  Il  fournit  le  doura  en  abondance.  Les  animaux 
féroces  y  sont  très-rares,  les  serpents  peu  communs,  les 
grands  rapaces  y  sont  fort  multipliés,  les  troupeaux  de 
bœufs,  vaches,  moutons,  sont  innombrables. 

La  réception  que  nous  fit  Ouad-Nimr  fut  cordiale.  Il 
accepta  avec  reconnaissance  deux  revolvers,  mais  nous 
dûmes  les  éprouver  devant  lui  :  prudence  abyssinienne. 
Le  lendemain  un  splendide  repas  national  nous  fut  offert. 
D'autres  avant  moi  ont  décrit  ces  agapes  étranges,  je 
m'arrêterai  donc  là.  Cependant  avant  de  clore  ce  com- 
mencementd'itinéraire,  je  dois  dire  comment  a  succombé, 
en  novembre  1865,  cet  homme  à  la  réputation  légendaire, 
à  la  force  herculéenne,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler 
les  Égyptiens. 

Pour  entreprendre  sa  guerre  contre  les  Gallas,  Tbéo- 
doros  avait  besoin  de  subsides.  Il  décréta  un  impôt  extra- 
ordinaire. Le  moment  était  mal  choisi,  les  sauterelles 
avaient  détruit  toutes  les  récoltes.  Ouad-Nimr  voulut  faire 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 

Les  habitants  exaspérés  se  soulevèrent  en  masse,  mas- 
sacrèrent les  600  soldats  réguliers  de  la  garde  et  se  ruèrent 
furieux  sur  leur  gouverneur.  Entonré  seulement  de  ses 
fils  et  de  ses  frères,  un  jour  entier  il  lutta  contre  des 
milliers  de  rebelles;  enfin,  épuisé  par  la  perte  de  son 
sang,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Couché  sur  une 
montagne  de  cadavres,  son  terrible  cimeterre  à  la  main, 
il  épouvantait  encore  les  révoltés.  Une  lance  lui  traversa 
la  poitrine  et  lui  arracha  son  dernier  cri  :  Allah  Kérim  I 
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Le  fils  dn  roi  Panthère  n'était  plus.  Toute  la  fiuiiiUe,  à 
l'exception  de  son  plus  jeune  fils,  avait  suocombé  à  ses 
côtés.  Le  négous,  pour  récompenser  le  dévouement  du 
père,  a  nommé  l'enfant  survivant  gouveineur  du  Wolkalt 

La  petite  carte,  jointe  à  ces  notes,  est  la  mise  en  œuvre 
d'un  itinéraire  levé  avec  tous  les  soins  posûbles,  dans  les 
conditions  où  nous  voyagions.  L'expédition  a  parcouru', 
sillonné  en  tous  sens  le  pays  dont  je  donne  une  descrip^ 
tiou  sommaire.  N'ayant  pas  eu  à  ma  disposition  tous  tes 
instruments  nécessaires,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  don^ 
ner  ce  travail  comme  irréprochable.  C'est  une  simpte 
esquisse  de  ces  contrées.  Elle  peut  être  utile  à  ceux  qui 
viendront  après  moi,  et  qui  la  compléteront. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  ritinéraire  de 
Kassala  à  Souakim,  en  passant  par  la  route  du  Tok*el- 
birr. 

La  caravane,  composée  de  vingt  chameaux,  escortée 
par  cinq  Français  et  six  Abyssiniens,  quitta  Kassala,  le 
6  juin  1865,  à  six  heures  du  soir,  suivant  la  coutume 
arabe. 

Je  ne  donnerai  qu'un  itinéraire  très -abrégé  de  œ 
voyage. 

De  Kassala  au  premier  puits,  après  avoir  laissé  Sab- 
dérat  à  l'est,  neuf  heures  de  marche.  Eau  abondante, 
très-fralche.  Mohatta  ofihtnt  un  ombrage  agréable  ;  si  l'on 
se  décide  à  y  passer  la  nuit,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
les  bètes  féroces,  fort  nombreuses,  et  les  habitants  passa- 
blement voleurs  et  rusés.  Us  rampent  comme  des  reptiles 
pour  s'introduire  inaperçus  dans  le  campement. 

Le  puits  suivant  est  à  Eribda,  à  une  heure  et  demie  du 
village.  Poste  de  Tchagiés,  cavaliers  irréguliers  qui  appar- 
tiennent à  la  tribu  qui  porte  ce  nom,  et  sont  à  la  solde  de 
l'Egypte.  Fort  peu  de  ressources  ;  du  lait  seulemeot  Une 
heure  et  demie  plus  loin  on  rencontre  un  autre  puits. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  relater  avec  tut  desoÎD, 
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avec  une  si  minutieuse  exactitude  le  nombre  et  l'emplace- 
ment des  puits.  Pour  celui  qui  parcourt  ces  déserts  fort 
peu  peuplés,  où  n'existent  ni  rivières,  ni  fontaines,  la  ques- 
tion capitale  est  celle  de  Teau.  On  voyage,  on  marche  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu*on  soit  arrivé  à  un  puits*  Ce  sont  eux 
qui  déterminent  la  longueur  des  étapes.  Dans  leurs  envi- 
rons les  chameaux  trouvent  toujours  leur  nourriture,  point 
essentiel,  car  malgré  les  assertions  contraires,  au  Soudan 
du  moins,  ces  animaux  doivent  tous  les  jours  avoir  leur 
pâture. 

Pendant  trois  heures  on  traverse  une  immense  forêt  de 
doums  splendides  {Cussifera  thebaica).  Contrée  magni- 
fique, pleine  de  verdure  et  de  fraîcheur.  On  couche  au 
puits.  Campement  arabe,  où  l'on  se  procure  aisément  lait 
et  moutons.  Laissant  à  l'ouest  les  restes  d'une  ancienne 
ville  chrétienne,  Antoka,  pendant  six  heures  on  voyage 
au  milieu  de  tombeaux  cyclopéens,  en  parfait  état  de  con- 
servation. Le  nombre  en  est  immense  et  indique  qu'une 
population  considérable  dut  jadis  habiter  ces  contrées. 

Des  squelettes  trouvés  dans  ces  monuments  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  leur  destination. 

Tous  ces  tombeaux  sont  carrés.  Les  uns  ont  la  face  de 
8  mètres,  d'autres  de  4  mètres  1/2  de  largeur,  sur  2  mètres 
de  hauteur.  Les  pierres  sont  grossières,  à  peine  taillées, 
et  posées  avec  symétrie,  sans  aucun  ciment.  Le  parfait  état 
de  conservation  prouve  la  solidité  de  ces  constructions 
primitives.  Toutes  ont  une  ouverture  tournée  vers  l'occi- 
dent, pour  indiquer,  disent  les  Arabes  dans  leur  poétique 
langage,  que  ceux  qui  les  habitent  sont  couchés  dans  leur 
éternité.  L'intérieur  offre  une  voûte  de  1",70  d'élévation 
au-dessus  du  sol. 

Les  plus  importantes  sont  surmontées  d'une  tourelle  de 
1",50  de  hauteur  et  de  1",20  de  diamètre.  Un  dôme  for- 
tement bombé  les  recouvre.  Ceux-là  sans  doute  étaient 
destinés  aux  chéiks  et  aux  riches  de  la  cité. 
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La  tradition  apprend  qu'autrefois  une  république  puis- 
sante florisssdt  dans  ce  coin  de  TAfrique.  Elle  suivait  la 
loi  du  Christ  Les  légions  de  Mahomet  Tenvabirent  et 
triomphèrent. 

Suivant  leur  habitude,  elles  voulurent  imposer  la 
croyance  nouvelle  aux  vaincus  ;  mais,  inébranlables  dans 
leur  foi,  ceux-*ci,  jusqu'au  dernier,  préférèrent  la  mort  à 
l'apostasie.  Le  simoun  de  la  dévastation  passa  alors  sur 
les  cités  et  les  habitants.  Debout,  il  ne  resta  que  les  tom- 
beaux. 

Cette  tradition,  généralement  admise,  est  peut-ôtre 
d'une  rigoureuse  vérité  ;  mais  bien  certainement  Antoka 
existait  avant  Tapparilion  du  christianisme;  les  monu- 
ments funéraires  sont  bien  antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

Elias-bey,  moudir  de  Kassala,  guidé  sans  doute  par 
l'espérance  de  trouver  des  trésors,  fit  opérer  des  fouilles 
dans  tous  les  sépulcres  ;  elles  amenèrent  la  découverte  de 
nombreux  ossements  ;  mais  ni  or,  ni  argent»  ni  vases,  ni 
armes,  rien.  Les  premiers  dévastateurs,  sans  doute,  avaient 
tout  enlevé. 

Avant  Hélocoïb,  pas  de  puits  :  dix  heures  de  marche. 
Ce  n'est  qu'un  campement  d'Arabes  établis  dans  le  tor- 
rent desséché.  A  cause  de  son  importance  stratégique,  un 
détachement  de  Tchagiés,  sous  les  ordres  d'un  yousbachi, 
y  réside  constamment. 

L'ancienne  petite  ville  d'Hélocoïb,  peuplée  encore  au- 
jourd'hui de  3000  âmes,  est  perchée  plus  à  l'ouest,  sur 
une  montagne  élevée. 

Les  arbres,  d'essences  variées,  sont  asses  multipliés 
dans  ces  parages.  Sous  leur  sombre  chevelure  on  trouve 
une  fraîcheur  relative  ;  ils  fournissent  aux  chameaux  une 
nourriture  assez  maigre* 

On  se  procure  sans  difficulté  le  lait  et  les  montures,  et 
Ton  peut  remplacer  les  montores  fiûblea  ou  restées  en 
arrière. 
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C'est  dans  cette  halte  que  nous  avons  éprouvé  la  plus 
forte  chaleur  en  Afrique.  Le  thermomètre,  à  l'ombre  et  à 
rûr,  marquait  52  degrés  centigrades,  tandis  qu'en  géné- 
ral, dans  les  mêmes  conditions,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  ^  il  se  tenait  entre  A2  et  A7  degrés.  Les  nuits,  vers 
trois  heures,  il  variait  de  29  à  3&  degrés. 

Peut-être  est-ce  à  cette  température  exceptionnelle  qu'il 
faut  attribuer  la  grande  quantité  de  reptiles  qui  nous  visi- 
taient pendant  notre  sommeil.  Chaque  nuit,  entre  le  sable 
et  nos  couvertures,  se  glissaient  des  serpents.  M"*  du 
Bisson,  en  prenant  un  matin  son  chapeau  de  feutre,  y 
trouva  un  céraste  (vipère  cornue)  endormi. 

A  partir  d'Hélocoîb,  la  route  prend  la  direction  nord, 
puis  nord-est.  Ce  détour  a  pour  but  d'éviter  un  Aimotir 
(désert  de  sable)  de  trois  journées  sans  eau.  Les  droma- 
daires seuls  peuvent  prendre  cette  direction  plus  courte 
de  douze  heures. 

Le  chameau,  suivant  le  savant  Munzinger,  parcourt 
iOOO  mètres  à  Theure.  Cette  évaluation  est  exacte  pour 
les  dromadaires  non  chargés  ;  mais  des  expériences  réité- 
rées pendant  ce  voyage  nous  ont  démontré  qu'en  cara- 
vane, où  toujours  il  se  rencontre  des  sujets  faibles,  on 
ne  dépasse  pas  3&60  mètres. 

Six  heures  après  Hélocoïb,  on  rencontre  de  l'eau.  Il  faut 
ensuite  atteindre  Arnovel-Chor  pour  trouver  le  puits.  Étape 
de  treize  heures  très-pénible,  fatigante,  monotone.  Dans 
le  torrent  nous  croisons  une  caravane  d'esclaves  gallas; 
quatre-vingts  jeunes  filles,  cent  dix  enfants  des  deux  sexes. 
C'est  la  troisième  que  nous  rencontrons  depuis  notre  dé- 
part de  Kassala. 

On  franchit  une  montagne  plate  de  30  mètres  d'éléva- 
tion, et  d'une  longueur  de  600  mètres.  Huit  heures  de 
marche  et  l'on  arrive  à  la  mahatta. 

Encore  une  étape  semblable  et  l'on  rencontre  un  autre 
puits;  en  quatre  heures  on  arrive  au  fameux  Langheb. 
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Ce  nom  désigne  à  la  fois  une  gigantesque  montagne, 
le  torrent  le  pins  vaste  du  Soudan ,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Rouge  à  Tokar,  et  un  village  de  1000  ftmes  environ, 
avec  un  poste  de  tchagiés. 

La  largeur  du  fleuve,  desséché  en  été,  est  de  i  100  mètres^ 
Son  lit  est  obstrué  par  une  forêt  d'arbustes,  que  des  détri- 
tus fort  riches  font  croître  avec  une  force  prodigieuse  d'un 
kbarif  à  l'autre.  Pendant  le  kharif,  saison  des  pluies,  qui 
dure  de  mai  à  septembre,  cette  digue  naturelle  ofire  aux 
eaux  une  barrière  solide  ;  elles  débordent  alors,  inondent 
la  plaine  de  6  lieues  d'étendue,  et  la  fertilisent  Puis  les 
ruisseaux  deviennent  des  fleuves,  le  niveau  monte  toujours 
et  la  campagne  devient  une  mer  tumultueuse  qui  emporta, 
balaye,  arrache  tout  ce  qui  lui  faitobstaclCt  et  roule  furieuse 
vers  la  mer  Rouge. 

A  notre  second  voyage  nous  fûmes  témoins  de  ce  spec- 
tacle effrayant,  et  manquâmes  d'en  être  les  victimes.  Le 
soleil  était  dévorant,  un  noir  turban  couronnait  la  cime 
des  montagnes  ;  le  guide  effrayé  nous  dit  :  c  Fuyons,  cher- 
chons un  refuge,  le  kharif  va  venir.  »  Nous  nous  réfugiâmes 
avec  nos  charges  sur  une  petite  colline  de  35  mètres  d'é- 
lévation, et  le  déluge  commença.  Pendant  six  heures  nous 
fûmes  battus  par  une  pluie  telle  qu'on  n'en  voit  qu'aux 
tropiques.  De  petits  filets  d'eau  sillonnèrent  la  plaine  en 
tous  sens  ;  ils  devinrent  rivières,  se  réunirent.  Le  Langheb 
bientôt  fut  plein,  puis  déborda;  par  chaque  heure  l'eau 
montait  de  80  centimètres.  On  n'apercevait  plus  que  la 
cime  des  mimosas.  Tout  à  coup  un  bruit  sourd,  terrible,  se 
fît  entendre  :  la  digue  naturelle  était  emportée  et  les  flots 
roulaient  avec  une  furie  indicible  dans  leur  lit  naturel. 

Des  arbres  en  grand  nombre  étaient  déracinés  et  flot- 
taient à  l'aventure.  Sur  ces  épaves  nombreuses  des  bandes 
de  singes  s'étaient  réfugiés  et  voguaient  vers  la  mer  Rouge, 
où  ils  devaient  engraisser  les  requins.  Des  vautours,  des 
gypaètes  tournoyaient  autour  de  oes  voyageurs  qoadm- 
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mânes,  qui  leur  faisaient  les  plus  effroyables   grimaces. 

Au  milieu  de  nous,  dans  nos  bagages,  des  gazelles,  des 
arielles,  des  antilopes  avaient  cberché  un  refuge  contre 
Tinondation.  Leurs  grands  yeux  si  doux  semblaient  im- 
plorer notre  pitié.  M""'  du  Bisson  intercéda  pour  ces 
pauvres  bêtes,  et  les  Arabes,  moyennant  un  batcbicb,  les 
respectèrent. 

11  n'est  pas  étonnant,  on  le  comprend  dès  lors,  que  cette 
contrée  soit  excessivement  boisée.  Le  pays  est  beau,  pit- 
toresque ;  mais  les  habitants  ne  savent  pas  tirer  parti  de 
ces  campagnes  fertilisées.  On  se  promène  avec  volupté  à 
l'ombre  de  ces  forêts  séculaires,  qui  s'étendent  sur  les 
deux  rives  du  Langheb. 

11  faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  la  carabine  au  poing. 
Le  pays  est  infesté  par  les  lions,  dont  les  traces  se  croi- 
sent dans  toutes  les  directions.  Leurs  rugissements,  au 
coucher  du  soleil,  se  répètent  incessamment  d'échos  en 
échos  et  semblent  dire  à  Thomme  :  Debout,  la  bataille  ! 

Le  voyageur  doit  bien  prendre  ses  mesures  pour  ne  pas 
coucher  dans  ces  parages  si  dangereux.  S'il  est  surpris 
par  la  nuit,  qu'il  aille  alors  chercher  un  refuge  dans  le 
village  assis  sur  la  croupe  de  la  montagne»  dans  une  posi- 
tion trës*bien  choisie  et  entourée  par  une  forte  zériba  ou 
haie  morte  d'épines^ 

Au  départ,  rencontre  d'ime  quatrième  caravane  d'es- 
claves. Jusqu'à  Souakim,  plus  de  puits  sur  la  route  ;  ils  sont 
situés  dans  les  montagnes,  à  Test  ou  à  l'ouest,  à  une  heure 
et  demie  en  moyenne  de  la  mahatta. 

Plus  de  villages  ;  à  peine  quelques  pauvres  campements 
d' Arabesnomades.  La  culture  ftiitcomplément  défaut  Pour 
vivre,  il  faut  avoir  recours  à  ses  provisions. 

Du  Langheb  à  Souakim  on  trouve  cinq  puits  :  lé  premier 
se  rencontre  six  heures  après  le  départ,  dans  les  mon- 
ti^nes,  à  l'est;  —  le  second,  douze  heures  plus  loin,  dans 
l'ouest; — le  troiaièmey  après  six  heures  de  marchoi  en^ 
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core  dans  l'ouest  ;  —  le  quatrième  vers  la  fin  de  la  cin- 
quième heure,  toujours  dans  l'ouest.  Ensuite  on  traverse 
un  torrent  où  croupit  une  eau  verdâtre,  malsaine,  qu'il 
faut  éviter  de  boire«  Cependant  une  caravane  d'esclaves 
—  tous  hommes  —  s'y  désaltérait. 

Enfin  on  se  repose  au  cinquième  ou  dernier  puits.  Une 
plaine  où  végètent  quelques  maigres  mimosas,  s'étend 
jusqu'à  Souakim,  sur  une  longueur  de  8  lieues  enviroOi 
ou  10  lieues  de  chameau. 

On  aperçoit  déjà  les  blanches  maisons  de  la  cité,  à  la 
légende  infernale,  à  l'origine  satanique. 

La  ville  de  Souakim  a  été  mesurée  par  notre  compa-^ 
triote,  M.  Guillaume  Lejean.  11  en  a  levé  le  plan  topo- 
graphique avec  un  soin  minutieux.  Après  les  détails  si 
exacts,  les  renseignements  si  précieux  que  nous  lui 
devons,  il  n'est  plus  permis  d'en  parler.  Chez  le  gouver- 
neur Ibrahim,  le  travail  de  notre  illustre  compatriote» 
comme  une  relique  sainte,  était  enfermé  dans  un  cache- 
mire de  grand  prix.  Le  moudir  le  montrait  avec  orgueil 
à  tous  ses  visiteurs.  Il  était  permis  de  le  regarder,  mais 
défendu  de  le  toucher.  C^est  là  que  nous  avons  pu  nous- 
mêmes  Tadmirer,  et  y  puiser  d'utiles  renseignements. 


LE  NOUYEAD  CANAL  HARITIU  rAISTERDAN  A  LA  M  DU  NORD 

PAR  J.  F.  BOOGAARD 

Référtndaire  aa  miniitèr*  de  rintérieur  du  royaume  des  Payt^Bit. 


Le  canal  direct  d'Amsterdam  à  la  mer  du  Nord,  en 
cours  d'exécution  depuis  trois  ans,  a  pour  but  de  pourvoir 
la  capitale  des  Pays-Bas  d'une  communication  plus  courte, 
plus  commode  et  plus  large  avec  la  mer. 
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Aciuellement  les  grands  na\îres  se  servent  du  c&Dal 
de  la  Hollande  septentrionale,  qui  a  beaucoup  d'inconvé- 
nients. Avant  l'ouverture  de  ce  canal  (1825) ,  Tunique 
voie  navigable  d'Amsterdam  à  la  mer  était  le  Zuiderzée 
qui,  à  la  hauteur  de  l'Ile  d'Urk,  a  seulement  h^^bO  de 
profondeur  et  en  a  moins  encore  à  l'entrée  de  l'Y  (Pampus), 
où  Ton  trouve  seulement  3  mètres  à  la  haute  marée  ordi- 
naire. 

Pour  faire  entrer  et  sortir  les  navires,  on  s'y  servit  de 
chameaux  ou  caissons  remplis  d'eau,  attachés  aux  deux 
côtés  des  navires  et  vidés  au  moyen  de  pompes.  Cependant 
il  restait  impossible  d'atteindre  ou  de  quitter  Amsterdam 
avec  la  cargaison  complète. 

Le  canal  de  la  Hollande  septentrionale  a  des  dimensions 
trop  petites  et  des  courbes  trop  fortes  pour  la  navigation 
actuelle,  tandis  que  sa  longueur  (78  A35  mètres),  la  dif- 
férence de  niveau  sur  les  différents  biefs  et  la  profondeur 
insuffisante  de  ce  canal,  amènent  une  perte  de  temps,  des 
dommages  et  des  frais  considérables. 

Voici  un  état  comparatif  des  dimensions  principales  du 
canal  de  la  Hollande  septentrionale  et  de  celles  du  nou- 
veau canal  : 

CANAL  DE  LA  HOLLANDE  SEPTENTRIONALE.  CANAL  IHIKCT. 

Longueur 78  435  mètrM.  25  000  mètrei. 

Larçear  du  fond 9,42  27 

Largeur  de  la  surface. . . .  37,67  60 

Profondeur 5,66  7 

Le  nouveau  canal  s'étend  de  la  plage  au  sud  de  Wy- 
kaanzee,  à  travers  les  dunes,  vers  les  terrains  au  nord  de 
Velsen;  ensuite  par  le  Wykermeer  vers  Buitenhuizen,  et 
de  là,  en  traversant  IT,  vers  Amsterdam. 

Le  profil  do  canal  dans  les  dunes  et  n  Buitenhuizen  est 
visible  dans  la  figure  1  • 

La  figure  2  montre  le  profil  dans  le  Wijkermeer  et  TY. 
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Les  eaux  da  canal  seront  tenus  à  une  hauteur  de 
0",ôO  au-dessous  de rA.P.  (1)  ou  seulement  0",10  à  0",20 
plus  haut  que  la  basse  mer  ordinaire  à  Wykaanzee,  et 
0",10  à  0»,20  plus  bas  que  la  basse  mer  moyenne  dans 
le  Zuider-Zée. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  canal  sera  fermé  par  des  écluses 
du  côté  de  la  mer,  tandis  que  du  côté  de  Test  d'Amsterdam, 
près  de  Scbellingwoude,  on  construit,  dans  F  Y,  une  digue 
de  fermeture,  avec  écluses. 

Les  eaux  du  canal»  séparées  des  deux  mers  par  les 
écluses,  s*écooleront  par  les  mêmes  écluses  aux  heures  de 
basse  mer,  ou  bien  seront  pompées, — en  cas  de  nécessité, 
—  du  niveau  du  canal  à  celui  du  Zuider-Zée,  par  une  ma- 
chine élévatrice  de  la  force  de  376  chevaux. 

Le  canal  sera  mis  en  communication,  au  moyen  de  neuf 
canaux  latéraux,  indiqués  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F» 
G,  H  et  I,  avec  les  localités  de  Beverwyk,  Spaarndam 
(deux  canaux,  un  pour  la  navigation  et  un  exclusivement 
pour  l'évacuation  des  eaux) ,  Nauema,  Westzaan,  Halfweg, 
Zaandam,  Barndegat  et  Oostzaan. 

En  général  ces  canaux  latéraux  serviront  tant  pour 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  que  pour  la  navigation, 
quoique  leurs  diverses  sections  transversales  soient  bien 
inférieures  à  celle  du  grand  canal. 

Tout  ce  qui  reste  de  l' Y  à  l'ouest  d'Amsterdam,  dédiM> 
tion  faite  du  canal  principal  et  des  canaux  latéraux,  sera 
desséché  et  mis  en  culture. 

Les  terrains  à  gagner  (superficie  environ  5000  hec- 
tares) sont  de  qualité  supérieure. 

Les  écluses  à  la  mer  du  Nord  seront  au  nombre  de 
trois  :  La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture 
et  de  120  mètres  de  longueur  de  chambre.  —  La  petite 

(1)  L*A.  p.  (i4fiM/aridaiiiieli  Mi,  ou  atVMm  d*AiiiilfiffdiiB)  ctritipond 
MDiibleroent  ayee  ki  haute  nuurée  mofmukt  à  Aniterdan. 
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écluse  à  sas  de  12  mètres  d'ouverture  et  de  70  mètres 
de  longueur  de  chambre.  —  L'écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture. 

Les  écluses  au  Zuider-Zée  seront  au  nombre  de  quatre  : 
— La  grande  écluse  à  sas  de  18  mètres  d'ouverture  et  de 
06  mètres  de  longueur  de  chambre.  —  Deux  écluses  à  sas, 
chacune  de  lA  mètres  d'ouverture  et  de  72  à  80  mètres 
de  longueur  de  chambre.  —  Une  écluse  d'écoulement,  de 
10  mètres  d'ouverture. 

Puis  trois  aqueducs  de  A  mètres  d'ouverture,  contenant 
chacune  une  large  pompe  centrifuge,  système  Appold, 
mise  en  mouvement  par  la  machine  à  vapeur  oi-dessns 
mentionnée. 

L'entrée  du  canal  du  côté  de  la  mer  du  Nord  sera  formée 
par  deux  jetées  d'une  longueur  d'environ  16A6  mètres  cha- 
cune, enfermant  un  aire  d'environ  100  hectares. 

Les  points  de  départ  des  deux  jetées  sont  distants  de 
1200  mètres.  Puis  les  jetées  convergent  et  laissent  une 
ouverture  de  seulement  200  mètres  entre  les  musiors, 
qui  doivent  atteindre  une  profondeur  de  8  mètres  à  la 
basse  marée. 

Les  jetées  seront  construites  en  blocs  de  béton,  suivant 
le  système  adopté  à  Douvre,  Spithead,  Plymouth,  etc. 

Les  blocs  de  revêtement  contiennent,  sur  dix  mesures, 
une  mesure  de  ciment  de  Portland,  quatre  mesures  de 
sable  et  cinq  mesures  de  gravier. 

Les  blocs  intérieurs  contiennent,  sur  dix  mesures,  une 
mesure  de  ciment  de  Portland,  quatre  mesures  de  sable, 
tout  au  plus  deux  mesures  d'argile  cuite  et  au  oioins  trois 
mesures  de  briquailles. 

Le  volume  moyen  de  chaque  bloc  de  revêtement  est  de 
2360  mètres  cubes;  celui  de  chaque  bloc  intérieur  de 
3150  mètres  cubes. 

Au  1*'  septembre  1867  on  avait  fabriqué  10  300  blocs 
de  béton,  contenant  ensemble  28  800  mètres  cubes,  dont 
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lO/iO  blocs,  contenant  2200  mètres  cubes,  ont  été  posés 
dans  une  partie  de  la  jetée  du  INord,  qui  çst  ao  cours  de 
construction  sur  une  longueur  d'environ  400  mètres. 

Puis  plus  de  2  millions  de  mètres  cubes  de  terres  avaient 
été  excavés  entre  la  mer  du  Nord  et  le  Wykermeer,  et 
135  000  mètres  cubea  au  polder  BuitenhuizeQ. 

L3  draguage  au  Wykermeer  s'élevait  à  240  000  mètres 
cubes  et  les  chemins  de  halage  ou  digues  dans  ce  lac 
étaient  ep  construction  ^ur  une  Ippgueur  dp  6450  mètres, 
dont  5450  mètres  étaient  pourvus  de  rails  pour  transport 
de  sable,  les  digues  étant  formées  en  général  par  le  déchar- 
gement du  sable,  provenant  de  la  tranchée  entre  la  mer  dn 
Nord  et  le  Wykermeer. 

Une  partie  du  grand  canal  (au  Wykermeer)  et  tout  le 
canal  latéral  de  Beverwyk  étaient  ouverts  pour  la  naviga- 
tion intérieure. 

Enfin  on  avait  construit  environ  400  mètres  de  lon- 
gueur de  la  digue  de  fermeture  à  Schellingwoude,  avec 
un  bâtardeau  annulaire  en  charpente,  rempli  de  terre 
glaise,  qui  est  complété  et  dont  l'intérieur  est  mis  à  sec 
au  milieu  de  TY,  afin  d'y  construire  les  écluses  du  côté 
du  Zuider-Zée. 

L'ensemble  des  travaux  a  été  entrepris  à  forfait  par 
MM.  Henry  Lee  à  Londres,  pour  la  somme  de  27  mil- 
lions de  florins  (57  millions  de  francs),  payable  de  la 
manière  suivante  :  7  millions  en  argent  comptant;  — 
10  millions  en  actions  de  la  Compagnie  du  canal  d'Am- 
sterdam, garanties  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas;  — 
1 0  millions  en  bons,  sur  le  provenu  des  terrains  à  dessé- 
cher. 
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ITINERAIRE  EN  iLRANIE  ET  EN  ROdlÉLIB 

PAR  E.  WIET 

Consul  de  France  à  Scutari. 
LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 


Monsieur  le  Secrétaire  général  et  cher  collègne, 

Je  lis,  dans  le  cahier  de  janvier  dernier  du  Bulletin^ 
quelques  observations  présentées  par  le  savant  professeur 
Henri  Kiepert,  chargé  de  la  partie  cartographique  des 
itinéraires  suivis  par  MM.  Hahn  et  Barth,  en  Albanie.  Le 
croquis  de  la  carte  de  la  province  de  Scutari,  dressé  par 
lui,  m'a  été  communiqué  dernièrement  par  mon  collègue 
de  Prusse  à  Raguse,  M.  le  baron  de  Lichtenberg,  et  j'ai 
trouvé  que  ce  travail  consciencieux  comblait  parfaitement 
les  lacunes  qui  existent  dans  les  cartes  publiées  précé- 
dennnent  sur  la  Guéguarie,  et  que  la  configuration  du 
parcours  du  Drin  jusqu'à  l'Adriatique  est,  surtout,  d'une 
exactitude  qui  ne  laisse  [rien  à  désirer. 

Le  regrettable  docteur  Barth  était  parti  de  Scutari  à 
TeiTet  d'exécuter  le  voyage  en  Macédoine,  à  l'issue  duquel 
la  science  géographique  a  perdu  le  plus  intrépide  de  ses 
adeptes;  je  lui  avais  procuré  un  interprète  qui,  bien 
qu'intelligent,  ne  pouvait  connaître  le  nom  de  tous  les 
points  qu'ils  ont  visités  ensemble,  et  j'ai  fait  tout  mon  pos- 
sible, mais  sans  réussir  jusqu'à  présent,  pour  retrouver 
le  livret  de  notes  qu'il  a  perdu,  pendant  la  nuit,  en  mon- 
tant sur  le  Yel-Tépé. 

Dans  le  courant  de  1866,  quelques  mois  après  le  doc- 
teur Barth,  j'ai  entrepris  un  voyage  à  Prisrend  et  suis 
revenu  à  Scutari  par  les  Vassoëwich  et  Podgoritza.  Les 
notes  recueillies  sur  le  trajet  pouvant  offrir  quelque  inté- 
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rèt,  je  prends  la  liberté  de  vous  les  communiquer,  en  vous 
faisant  remarquer  que  les  heures  de  marche  sont  celles 
d'un  piéton,  ou  d'un  cavalier  au  pas  de  son  cheval. 

Deux  routes  conduisent  de  Scutari  au  lac  de  Yao-dentz, 
la  première,  qui  n'est  praticable  qu'en  été,  se  franchit 
en  3  heures  de  marche;  la  seconde,  celle  que  j'ai  suivie, 
exige  A5  minutes  de  la  ville  à  son  bazar;  du  pont  du 
Drin  à  Berditza,  30  minutes  ;  de  cet  endroit  aux  villages 
de  Ascht  et  Voukita,  dans  la  plaine  de  Scutari,  35  mi- 
nutes; de  ces  deux  villages  à  Kosmatch,  village  où  se 
trouvent  les  ruines  du  palais  de  l'ancien  satrape  Mah- 
moud-pacha, 30  minutes,  et  de  là  au  bac  50  minutes, 
total  3  heures  10  minutes. 

Le  Drm,  dont  le  cours  régulier  est  vers  Alessio,  a 
détruit,  depuis  une  vingtaine  d'années  au  moins,  la  digue 
naturelle  qui  garantissait  de  ses  atteiiUes  la  plaine  de 
Scutari,  et  s'est  fait  un  nouveau  lit  qui,  recevant  les 
deux  tiers  de  son  volume  d'eau,  va  se  jeter  dans  la  Boyana 
au  pont  du  Bazard,  tandis  que  le  dernier  tiers  suit  son 
cours  régulier  jusqu'à  Saint-Jean  de  Medua.  Cette  divi- 
sion du  grand  fleuve  de  la  province  n'est  indiquée  par 
aucune  carte;  elle  est  loin  d'être  favorable  à  l'agriculture, 
elle  est  cause  que  la  plupart  des  terres  ont  été  emportées 
dans  les  débordements  de  la  rivière  et  que  cette  riche 
contrée,  maintenant  parsemée  de  galets,  est  incultivable. 
A  cet  inconvénient  il  faut  ajouter  celui  de  l'inondation  de 
la  ville,qui  a  lieu  presque  tous  les  hivers  lorsque  les  eaux 
du  Drin  et  celles  du  Kiri,  qui  s'unissent  à  l'orient  de  Scu- 
tari, ne  trouvent  plus  un  écoulement  facile  dans  la 
Boyana,  gonflée  elle-même  par  les  eaux  du  lac. 

Sur  la  rive  gauche  du  Drin  et  au  pied  des  montagnes 
de  la  Mirditie,  entre  le  torrrent  de  Phiadri,  qui  suit  la 
même  direction  que  le  Drin,  et  ce  dernier  cours  d'eau,  se 
trouve  située  la  plaine  de  la  Zadrima  ou  plutôt  Za-Drina 
(en  deçà  du  Drin) .  Cette  plaine  est  d'une  fertilité  remar- 
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qnable  et  produit  les  meillenrs  vins  de  la  provinoe  ;  eDe 
forme  une  partie  du  diocèse  de  Sappa  renfermant  les  vfl- 
lages  de  Ndensciati,  Scaromani,  Summai,  Craini,  Zoîci, 
Bacili,  Trosciani,  Fischta,  Blinisti,  Ghiadri,  Gram9d, 
Babba,  Draguscia,  Passiram,  Firci,  Schîesi,  Culsî,  Mesdc, 
Naracci,  Caccia,  Staïmelli,  Daïci,  Coseri,  Codelli,  Zade- 
gna,  Miet,  Kersacci,  Dodci,  Lacci,  Lisna  et  Staîca,  qui 
contiennent  (572  maisons  habitées  par  50S9  catholiques, 
et  102  maisons  habitées  par  806  musulmans. 

Du  bac  de  Vao-dentz  à  Pouka,  la  route  monte  constam- 
ment, elle  est  presque  impraticable,  au  retour  surtout. 
De  ce  point  à  la  frontière  de  la  Mirditie  il  y  a  25  minutes; 
de  cette  frontière  à  la  rivière  et  au  khan  de  Cromsikié 
35  minutes  et  de  là  au  premier  petit  pont  du  Vizir,  sur  la 
même  rivière,  25  minutes;  de  ce  pont  au  second  khan  de 
Gomsikié,  10  minutes;  de  ce  khan  à  celui  de  Godeen, 
20  minutes;  de  Godeen  jusqu'à  la  montée  du  Skania, 
10  minutes;  de  cette  montée  à  Douschk,  second  petit 
pont  du  Vizir  sur  le  Gomsikié,  30  minutes  ;  de  ce  pont  au 
sommet  de  la  Skania,  1  heure  20  minutes;  du  sommet 
de  la  Skania  au  village  de  Don-Ghion,  30  minutes;  de  ce 
village  au  khan  de  Tcheret,  1  heure  15  minutes,  et  de  ce 
khan  à  la  forteresse  de  Pouka,  1  heure  30  minutes.  Total, 
7  heures  10  minutes. 

Pouka  est  le  chef-lieu  d'un  mudirlîk,  le  plus  impor- 
tant de  la  province.  Le  bourg  principal,  portant  le  nom 
du  district,  qui  contient  600  maisons  éparpillées  sur  une 
vaste  étendue,  est  le  siège  d'une  forteresse  dont  la  garde 
est  confiée  à  de  la  troupe  de  ligne  ainsi  qu'à  des  bachî- 
bozouks.  A  l'orient  de  Pouka  se  voient  les  hautes  mon- 
tagnes de  Pulati,  où  l'œil  n'aperçoit  nulle  trace  de  végé- 
tation; à  l'occident  sont  situées  les  montagnes  de  la 
Mirditie,  couvertes  de  forêts. 

De  Pouka  au  troisième  pont  du  Vizir,  séparant  la  pro- 
vince de  Scutari  de  celle  de  Prisrend,  il  y  a  12  heures 
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40  minutes  de  route  qu'il  faut  constamment  parcourir 
dans  des  sentiers  étroits  on  sur  des  bords  de  précipices  au 
bas  desquels  coule  la  Gotzka.  Ces  12  heures  iO  minutes 
se  subdivisent  ainsi  :  de  Pouka  au  village  et  à  la  mon-^ 
tagne  de  Barkalekh,  1  heure;  de  cet  endroit  au  village  dé 
Rappa,  20  minutes;  de  Rappaà  an  khan,  5  minutes;  de  ce 
khan  à  Berdetti,  35  minutes;  de  Berdetti  au  khan  de 
de  Marco-Guègue,  1  heure  80  minutes  ;  de  ce  khan  au 
sommet  du  Tchiaffamalit,  2  heures;  de  ce  sommet  au  vil- 
lage de  Flet,  30  minutes;  de  ce  village  au  khan  de  Sakat, 

1  heure  30  minutes  ;  de  ce  khan  à  la  rivière  de  Golzha, 
affluent  du  Drin,  2  heures;  de  cette  rivière  au  village  de 
Spass,  25  minutes,  et  de  ce  village  au  pont  du  Vizhr, 

2  heures  46  minutes. 

Du  pont  du  Vizir  au  village  de  Boukzor,  où  a  lieu  la 
jonction  du  Drin  Blanc  et  du  Drin  Noir,  il  y  a  1  heure; 
de  là  au  pont  sur  le  Drin  Noir,  15  minutes  ;  de  ce  pont  à 
un  autre  construit  sur  un  des  affluents  de  ce  même  Drin, 
30  minutes  ;  de  ce  pont  au  khan  de  Berdotz,  1  heure 
35  minutes;  de  ce  khan  à  celui  de  Vermitza,  1  heure 
25  minutes  ;  de  Vermitza  au  village  de  Djuri,  1  heure;  et 
de  ce  village  à  Prisrend,  2  heures. 

La  route  du  pont  du  Vizir  au  chef-lieu  de  la  province 
de  Pnsrend  est  constamment  carrossable;  bordée  de 
beaux  arbres,  elle  suit  la  rive  gauche  du  Drin.  Dès  que 
l'on  sort  du  pachalik  de  Scutari,  où  Ton  ne  voit  parmi  les 
habitants  aucune  activité,  on  est  surpris  de  se  trouver 
dans  un  pays  d'un  aspect  agréable  à  la  vue,  et  le  paya,  de 
sombre  et  sauvage  qu'il  était,  devient  gai  et  pittoresque. 
De  belles  plaines  cultivées  s'étendent  à  perte  de  vue;  de 
gros  l)0urgs,  de  nombreux  villages  et  un  transit  de  char- 
rettes qui  les  parcourent  dans  tous  les  sens,  témoignent  de 
la  fertilité  du  sol  et  de  l'activité  de  ses  habitants;  la  civi- 
lisation ne  peut  que  regretter  que  de  si  beaux  éléments 
de  progrès  ne  soient  peut-être  pas  placés  dans  les  con- 
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diUons  voulues  pour  prendre  tout  leur  développement. 
Il  est  fâcheux  aussi  que  le  Drin  ne  soit  pas  navigable 
jusqu'à  son  embouchure.  Les  études  faites  sur  les  lieux 
par  M.  le  consul  Hahn  admettent  la  possibilité  des  tra- 
vaux, et  il  serait  à  désirer  qu'une  compagnie  industrielle 
entreprit  de  les  exécuter  un  jour.  Il  en  résulterait  des 
avantages  commerciaux  immenses,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  Texploitation  des  vastes  forêts  du  pays. 

ftiCAPirULATION. 

De  Scolari  à  Vao-deotz 3  h.  10  minâtes. 

De  Vao-denli  à  Poaka 7        10 

De  Pooka  au  pont  do  Vizir J  2       40 

Do  pont  do  Vizir  à  Prisrend 7       45 

ToUl 30  h.  45  minoies. 

Un  courrier,  à  pied,  peut  se  rendre  pourtant  en  25  heures 
de  Prisrend  à  Scutari  dans  la  belle  saison,  mais  il  ne  suit 
pas  la  route  des  caravanes. 

Prisrend  est  le  chef-lieu  d*un  vaste  vilayet  Cette  ville 
est  construite  au  pied  du  mont  Char  (Scardus),  qui  est 
cultivé  jusqu'à  sa  cime;  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  et 
ne  renferme  que  fort  peu  de  belles  maisons,  si  ce  n'est  la 
résidence  du  pacha,  qui  est  une  des  plus  belles  de  la 
Roumélie.  Le  bazar  est  assez  vaste  et  contient  1091  bou- 
tiques. La  population  est  de  22000  musulmans,  9500  grecs 
orthodoxes,  1500  latins  et  2000  zingares,  qui  habitent 
dans  8500  maisons. 

A  partir  de  Prisrend,  commence  cette  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  la  Servie  et  où  se 
trouve  aussi  la  plaine  de  Kossovo,  rendue  célèbre  par  les 
batailles  qui  y  ont  été  livrées  lors  de  la  conquête  du  pays 
par  les  Turcs  ;  elle  est  maintenant  occupée  par  une  colo- 
nie de  Circassiens  émigrés  qui  n'ont  aucun  penchant  pour 
l'agricnlture. 

De  Prisrend  au  village  d'Abuadjé,  il  y  a  1  heure  ;  de 
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ce  village  à  un  pont  situé  sur  la  gauche  de  Piraua, 
1  heure  ;  de  ce  pont  à  la  petite  Broncha,  36  minutes;  de 
là  à  la  grande  Broncha,  25  minutes  ;  de  cette  Broncha  à 
Rvgova,  oix  Ton  passe,  en  été,  le  Drin  Blanc  à  gué,  àO  mi- 
nutes; de  Ragova  au  pont  et  village  de  Vschaïa,  16  mi- 
nutes. Ce  pont  est  de  construction  romaine.  De  Vschaîa 
au  blockhaus,  30  minutes;  de  ce  blockhaus  au  pont  à 
onze  arches  sur  le  Trenik,  20  minutes;  de  ce  pont  à  celui 
qui  précède  Iakova,  50  minutes,  et  de  là  en  ville,  10  mi- 
nutes. Total,  5  heures  55  minutes  par  une  fort  belle 
route. 

Iakova,  chef-lieu  du  district,  administré  par  un  mudir, 
renferme  une  population  de  16000  musulmans,  OOOgrecs 
et  500  latins.  La  garnison  se  compose  d'un  bataillon  de 
ligne,  d'un  détachement  d*artillerie  montée  et  d'un  esca- 
dron de  gendarmerie;  cette  force  paraîtrait  n'être  pas 
suffisante  pour  assurer  la  sécurité  des  habitants  paisibles. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  plaine  de  Iakova  sont  : 
1**  la  rivière  Trenik,  formée  de  plusieurs  torrents  sortant 
des  montagnes  situées  à  l'ouest  de  la  ville  ;  2®  la  rivière 
Trao-Iunikut,  débouchant  de  lassich  un  peu  au-dessus  du 
village  de  Iunik,et  descendant  vers  la  Riéka  et  Keccé  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'écoule  dans  le  Trenik  à  20  minutes  de 
distance  de  la  ville  ;  3°  la  rivière  Riéka  Locianit,  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  la  montagne  sur  laquelle  est  construit 
le  village  de  Lociani,  longe  la  Grande  Riéka  avec  laquelle 
elle  s'identifie,  puis  traverse  Iakova  pour  aller  se  jeter 
dans  le  Trenik  qui  contourne  la  ville  ;  à""  le  torrent  Vogo- 
vitza,  qui  vient  de  TchiaQa  Pruscit,  arrive  aussi  en  ville  et 
se  jette  dans  la  même  rivière,  laquelle,  après  avoir  par- 
couru une  partie  de  la  plaine,  va  se  joindre  au  Drin  Blanc; 
5°  le  torrent  Uï-Radonicit,  dont  la  source  est  à  Godralci,  à 
3  heures  de  distance  au  nord  de  la  ville  ;  il  baigne  la  par- 
tie dite  Dousckaîa  et  se  perd  dans  le  Drin,  entre  les  villages 
de  Doblïbarc  et  Brodissana;  ô""  le  torrent  Suasizza  Gra- 
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lanif  qui  prend  Daissance  à  Gbergoz  à  3  heures  de  distance 
au  nord-est  de  Iakova  ;  il  passe  par  Cralani  et,  après  une 
heure  de  parcours,  il  se  joint  au  Drin  près  de  Gramovicb. 

On  compte,  dans  la  tribu  de  Hassi,  18  villages  de 
138  familles  et  de  1210  personnes;  ils  se  nomment 
Fcbaï,  Bislosini,  Gusciovez,  Trao  Damiani,  Doli,  Cussari, 
Pietroscian,  Racia,  Moggliza,  Fierka,  Grubi,  Ismaci, 
Lipovez,  Vogova,  Brecovzi,  Gusca,  Cariscia,  Deve. 

Dans  la  tribu  de  la  Riéka,  on  compte  28  villages^ 
285  familles  et  2136  âmes;  voici  les  noms  de  ces  villages  : 
Coronizza,  Scismani,  Smolizza,  Madanaï,  Méia,  Rupiûf, 
Ramoz,  Osseku-i* Qls,  Skiffiani,  Douïaka,  Plaocior,  Gra- 
maciel,  Baba-IUotch,  Dubrava,  Dobrige,  Novo-sella  supé* 
rieur,  Novo-sella  inférieur,  Janosi,  Tracanich,  Osseku-i- 
Posses,  Gerini  supérieur,  Gerini  inférieur,  Baba  i-Boks, 
Dahasc,  lahoz,  Prileppi,  Precoluk,  Saptci. 

La  tribu  de  Dousckaïa  renferme  17  villages  de  125  mai- 
sons et  de  OSA  âmes.  Ge  sont  les  villages  de  Marmuri, 
Brodissana,  Doblidol,  Tchiilik,  Gramovik,  Bezi,  Racoz, 
Idréha.Barzanich,  Zabel,  Ratise,  Dascinoz,  Mecié,  Ghezié, 
Vranicb. 

La  statistique  qui  précède  représente  l'élément  catho« 
lique,  composé  de  colons  du  drapeau  de  Fanti  dépendant 
de  la  Mirditie  ;  établis  depuis  plusieurs  générations  dans 
cette  contrée,  ils  se  gouvernent  eux-mêmes,  ne  reoon« 
naissant  pour  chef  que  le  prince  des  Mirdites  ;  ils  sont 
entièrement  dévoués  au  Sultan,  dont  ils  constituent  l'uni- 
que force  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  montagnards, 
musulmans  de  la  Malissie.  Us  ont  été,  Tannée  dernière, 
victimes  de  l'injuste  agression  de  ces  mêmes  montagnards, 
lesquels,  par  des  persécutions  souvent  renouvelées,  veu'* 
lent  les  obliger  à  se  retirer  dans  la  province  afin  de  pou^* 
voir  impunément  dépouiller  la  plaine  lorsque  la  mauvaise 
sûson  les  chasse  de  leurs  montagnes. 

Il  y  a,  dans  la  tribu  de  Hassi»  1600  iamilles  miH 
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sulmanes,  dans  celle  de  Riéka,  1200;  et  dans  celle  de 
Douscbkaîa,  1000. 

La  population  de  la  Malissie  est  de  500  maisons  à 
Grasnich,  350  à  Betucci,  &50  à  Gachi,  70  à  Beriscia  et 
hiO  familles  catholiques  dans  les  villages  de  Niça][  et 
Merturi  qui  dépendent,  en  ce  qui  concerne  le  culte,  du 
diocèse  de  Putati. 

Les  catholiques  de  la  province  de  Prisrend  sont  placés 
sous  la  juridiction  spirituelle  de  Monseigneur  Dario  Buc- 
ciarelli»  prélat  plein  de  zèle,  de  tolérance,  d'activité,  et  (jui, 
je  n'en  doute  nullement,  répandra  en  peu  d'années,  parmi 
ses  diocésains  la  civilisation  et  les  progrès  de  l'Europe 
chrétienne.  Il  est  très-activement  secondé  dans  sa  tâche 
par  un  clergé  non  moins  bien  inspiré  que  Sa  Grandeur. 

De  Iakova  au  village  de  Skiffiani,  il  y  a  1  heure  de 
marche  ;  de  ce  village  à  celui  dé  Grammaciel,  1  heure  ;  de 
ce  village  à  celui  de  Baba-Illotch,  25  minutes.  Baba-Ulotch, 
composé  de  66  maisons,  qui  sont  autant  de  blockhaus 
percés  de  meurtrières  et  pouvant  soutenir  un  siège  sans 
artillerie,  est  le  refuge  de  tous  ceux  qui  ont  une  dette  de 
sang  à  acquitter,  et  le  nombre  en  est  aussi  considérable 
dans  cette  province  que  dans  le  reste  de  l'Albanie. 
L'assassin  est  à  l'abri  tant  qu'il  ne  sort  pas  ou  qu'il  ne 
présente  pas  sa  face  à  celui  qui  le  guette  dans  les  environs 
de  la  maison  qui  lui  sert  de  refuge  ;  mais  il  est  rare  qu'il 
ne  finisse  par  être  tué  avant  qu'il  ait  pu  se  sauver  hors  de 
la  province.  L'hôte  qui  a  donné  l'hospitalité  n'a  rien  à 
craindre  personnellement.  De  Baba-Ulotch  au  village  de 
Prélepi,  il  y  a  30  minutes,  et  de  ce  village  à  celui  de 
Detchani,  exclusivement  habité  par  les  Turcs,  il  faut 
AO  minutes  de  marche  ;  de  ce  dernier  village  au  couvent 
grec  du  môme  nom,  30  minutes. 

Le  couvent  de  Detchani,  construit  4  l'extrémité  d'une 
gorge  entourée  de  forë^sii  ^t  un  ^ep  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antique  splepdeur  dea  roia  serbes.  LatMiaUlque, 
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dont  la  façade  parfaitement  conservée  est  située  au  centre 
d'une  vaste  cour,  est  un  damier  de  marbre  brun  et  blanc, 
qui  renferme  les  reliques  de  saint  Etienne  de  Servie;e]Ie  est 
entourée  de  bâtiments  qui  présentent,  en  outre  d&s  dépen- 
dances, des  cellules  pouvant  contenir  200  moines.  Ce  cou- 
vent était  anciennement  le  plus  riche  de  la  Servie  otto- 
mane^ mais  les  Turcs  se  sont  emparés  de  tous  ses  terrains, 
et  pour  préserver  des  attaques  de  leurs  voisins  les  Osman- 
lis,  les  six  moines  qui  existent  en  ce  moment,  le  gouver- 
neur de  la  province  y  fait  stationner  une  compagnie  de 
ligne. 

De  Detchani  à  la  fontaine  de  Svéti-Rral  (Saint-Roi),  il 
y  a  1  heure  10  minutes;  de  cette  fontaine  au  village  et  à 
la  montagne  de  Strélitz,  20  minutes;  de  ce  village  à 
Ipek,  2  heures.  Total  de  Iakova  à  Ipek  par  Detchani, 
7  heures  et  35  minutes. 

Ipek  est  aussi  un  chef-lieu  de  district  de  la  province  de 
Prisrend.  Cette  ville,  construite  au  fond  de  la  plaine, 
presque  vis-à-vis  du  chef-lieu,  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  vers  l'ouest,  contient  16600  habi- 
tants, dont  12  680  musulmans  fanatiques  et  bandits, 
3800  orthodoxes  et  210  catholiques.  Il  y  a,  à  Ipek,  un 
monastère  grec,  presque  aussi  beau  et  aussi  bien  conservé 
que  celui  de  Detchani. 

Les  catholiques  de  la  cauipagne  sont  au  nombre  de 
2A3  familles,  ayant  2116  membres,  répartis  dans  64  vil- 
lages; les  musulmans  comptent  1258  familles  de  11600 
ftmes,  occupant  117  villages,  et  les  grecs  orthodoxes  ont 
1031  familles  de  9690  membres,  éparpillées  dans  96  vil- 
lages. Voici  les  noms  des  villages  que  les  catholiques 
habitent  avec  des  familles  des  deux  autres  sectes  reli- 
gieuses :  Belegh,  Lombarz,  Rugagii,  Barani-i-Poscter, 
Bekaïa,  Brolich,  Brecov,  Bresch  Potok,  Budisalz,  Bubo- 
vez,  Catuni-i-Rii,  Ciabich,  Clin,  Codradich.  Crusces, 
Cudser,  Craceva-e-Alit  Aghes,   Dobridoli,  Scecirokit, 
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Dubovik,  Fusciagii,  Guirgevik,  Guiracoz,  Ghaviciz,  Gbo- 
gian,  Graboz,  Grobnik,  Grabaniz,  Gukboz,  Kabian, 
Kogian,  lagod,  Lecian,  Lediuagii,  Loog,  Mugeoin,  Naber- 
gian,  Nassoîk,  Nepole,  Novasiéka-e-E3amit,  Papicb,  Piae- 
tau,  Pocest,  Pbaciz,  Prapacian,  RamuD,  Rudiz,  ShacnciaD, 
Ternovach,  Troporich,  Ui-Miri,  Vragoz,  Videfa,  Zaberg, 
Zerovick. 

Toutes  ces  populations  sont  pauvres  et  la  plapart  des 
villages  sont  privés  de  chapelles.  A  l'exception  de  vingt 
familles  catholiques  qui  cultivent  leurs  propres  terrains, 
les  antres  se  louent  à  la  journée  et  changent  de  maîtres 
musulmans  au  moindre  caprice  de  ceux-ci. 

En  sortant  d'Ipek,  on  entre  dans  une  gorge  entourée  de 
hautes  montagnes  d'où  Ton  se  rend,  après  6  heures  80  mi- 
nutes de  marche,  au  village  de  Rugova,  situé  à  30  mi- 
nutes de  la  frontière,  entre  le  vilayet  de  Prisrend  et  celui 
de  Bosnie  ;  de  ce  hameau  à  la  montagne  de  Bielouge  et 
au  pont  qui  sépare  les  deux  provinces,  80  minutes  ;  de 
ce  pont  au  blockhaus  situé  à  mi-chemin  d'Ipek  à  Goussi* 
gné  et  construit  sur  le  versant  du  mont  Bielouge,  40  mi- 
nutes ;  de  ce  blockhaus  au  sommet  de  la  même  montagne 
et  au  commencement  de  celle  de  Tchiaffa-Diéta,  AO  mi- 
nutes. De  là  au  sommet  même  du  Tchiaffa-Diéta,  àO  mi- 
nutes; de  ce  sommet,  d'où  l'on  découvre  un  cercle  de 
hautes  montagnes  dominant  la  vallée  de  Goussigné,  et 
parmi  lesquelles  le  Kom  et  les  autres  montagnes  des 
Vassoêwitch  sont  les  plus  remarquables,  il  y  a  AO  mi- 
nutes; c'est  le  plus  magnifique  panorama  qu^un  touriste 
puisse  désirer.  Il  faut  2  heures  &0  minutes  de  marche, 
par  une  pente  rapide  et  une  route  en  fort  bon  état,  la 
seule  que  l'on  trouve  sur  tout  le  parcours,  pour  arriver  à 
Plava,  joli  village  qui  rappelle  un  peu  ceux  de  la  Flandre 
occidentale  ;  il  est  situé  près  du  lac  portant  son  nom.  Ce 
lac,  de  forme  circulaire  et  d'une  circonférence  de  moyenne 
étendue,  est  trèa-profond,  à  ce  qu'assurent  les  habitants/ 
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et  très-poissonneux.  On  se  rend  de  Plava  à  la  ville  de  Gous- 
sîgné,  par  un  joli  sentier,  en  1  heure  A5  minutes,  Oo  est 
alors  à  une  distance  d*Ipek  de  12  heures  15  minutes. 

La  ville  de  Goussigné  est  située  presque  au  pied  du 
mont  Viéternik  et  au  fond  de  la  vallée,  entourée  par  la 
rivière  de  Guertcbaritza  ;  elle  contient  une  garnison  et 
est  administrée  par  un  mudir  qui  relève  du  gouverneur  de 
Yéni-Bazar,  faisant  partie  du  vilayet  de  Bosnie. 

Deux  routes  conduisent  de  Goussigné  à  Podgoritza; 
Tune  traverse  les  montagnes  des  Klementi,  l'autre  celle 
des  Koutchis.  J'ai  préféré  prendre  celle-ci,  bien  qu'elle 
fût  plus  dangereuse  et  plus  fatigante,  parce  qu'elle  longe 
la  frontière  du  Monténégro.  De  Goussigné  au  pied  du 
Viéternik,  il  y  a  1  heure  ô  minutes  ;  de  là  au  hameau  de 
Veli-polié,  2  heures  lô  minutes  ;  de  ce  hameau  à  la  mon- 
tée de  Klementiy  ôô  minutes  ;  de  cette  montée  à  la  cime 
de  la  montagne,  30  minutes  ;  de  ce  sommet  au  lac  de 
Rikovatz,  16  minutes;  de  ce  lac  à  la  montagne  de  Kos- 
titza,  20  minutes  ;  de  cette  montagne  à  celle  de  Loutcb, 
2  heures  lô  minutes  ;  de  là  àKorita,  1  heure  Aô  minutes; 
de  la  Korita  à  Rahova,  1  heure  30  minutes  ;  de  Rabova  à 
Korita  Karzanska,  2  heures,  et  de  cette  Korita  à  Medoun, 
1  heure  30  minutes,  soit  un  trajet  de  ià  heures  20  mi- 
nutes à  travers  le  pays  des  Koutchis  le  plus  accidenté,  le 
plus  dangereux  et  le  plus  déshérité  de  l'Albanie.  Il  longe 
la  frontière  du  Monténégro,  et  ce  n'est  qu'en  approchant 
de  Medoun  que  l'on  commence  à  rencontrer  quelques 
habitations  isolées. 

Medoun,  construit  au  sommet  d'un  mamelon  de 
200  mètres  de  hauteur,  placé  lui-même  au  centre  d'un 
ravin,  est  dominé  par  une  forteresse  que  les  Monténégrins 
ne  pourraient  détruire  qu'en  construisant,  sur  une  des 
crêtes  de  la  montagne  qui  l'avoisine,  une  batterie  armée 
de  canons  de  gros  calibre.  A  l'exception  de  la  garnison 
et  du  mudir,  chargé  de  la  police  des  Koutchis,  il  n'y 
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a,  à  MedouDy  que  quelques  taverniers  ou  aubergistes. 

Une  descente  très-rapide  de  2  heures  de  durée  conduit 
de  Medoun  à  la  ville  de  Podgoritza,  placée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moratcha,  à  l'entrée  d'une  immense  plaine 
inculte  et  déboisée  qui  n'est  accidentée  que  par  les  deux 
monts  Mali  et  Véli  -Berdo,  placés  entre  cette  ville  et  la 
Zêta. 

Podgoritza  est,  après  Scutari,  la  plus  importante  ville 
de  la  province,  comme  position  stratégique  et  entrepôt 
commercial  ;  mais,  bien  déchue  de  son  ancienne  impor- 
tance, elle  est  presque  en  ruine  et  ses  murs  d'enceinte 
n'ont  plus  que  leurs  fondations.  Sa  population  se  com^ 
pose  de  1000  familles  turques,  160  grecques  et  10  latines. 
Elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  et  la  réadence 
d'un  oi&cier  général. 

Dans  les  montagnes  qui  avoisinent  cette  ville  sont  pla« 
cées  les  trois  principales  tribus  des  Hottî,  Klenienti  et 
Kastratti.  La  première»  composée  de  villages  :  Sunci, 
Laïci,.Genovich,  Anas,  Gosdien,  Goîci  et  Dusciaî,  contient 
AOO  maisons  peuplées  de  2&A2  catholiques,  plus  5  mai- 
sons turques  établies  dans  le  hameau  de  Sunci  ;  la  seconde 
contient  les  peuplades  de  Nik-Martinaï  habitant  les  vil- 
lages d'Assanakaï,  Pepaî  et  Plumai;  de  Vûka-Martinaî, 
Bugnaï,  Nikziraï,  Vuk-Tiraï,  Ded-Colaï,  Lelciaï,  Vus- 
maïch,  Radetina,  Regiaî,  Nik-<Giocaî,  Genovich,  Yrata, 
Pep,  Gietz,  Eckt,  Pepusciani,  Brazaï,  Gierkaî,  Sciapaî, 
Vocinaï,  Nikci,  Broîa,  peuplés  de  510  familles  de  8263 
âmes,  professant  le  culte  latin,  plus  6  familles  turques 
établies  dans  les  deux  dernières  localités.  La  troisième  est 
divisée  en  Kastratti  supérieurs,  renfermant  163  familles  de 
1001  membres  catholiques,  établies  à  Gorai,  Budinia  et  Ve- 
lecik,  où  il  y  a  aussi  1 S  familles  turques;  et  en  Kastratti  in- 
férieurs, composés  de  i5& familles  de  038  âmes  catholiques 
établies  à  Ivansu,  Icrani,  Gradezza,  Pietrusciani^  Bucaniti 
Gassani,  Dobrovoda,  Scand  et  Pnda.  Viemiest  ensoite  k 
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tribn  de  Grudda,  voisine  de  celle  des  Hotti,  répartie  clans 
0  villages  habités  par  161  familles  catholiques,  1000  tor- 
ques et  150  grecques  orthodoxes  ;  la  tribu  de  Triepci,  qui 
n'a  que  111  faniilles  de  593  membres,  habitant  les  ha- 
meaux de  MosecOy  Nik-Marasci,  Budza,  SUédo,  Délai, 
Benghaï,  et  enfin  celle  de  Coscia,  qui  contient  63  familles 
avec  â08  membres  occupant  Mara,  Grovska,  Zadani, 
Fondina;  ces  deux  dernières  tribus  sont  exclusivement 
composées  de  latins. 

De  Podgoritza  à  Hotti,  il  y  a  A  heures  20  minutes  de 
marche;  de  Hotti  à  Kastratti,  3  heures  10  minutes;  de 
cet  endroit  à  Dobranci,  k  heures  10  minutes  et  de  là  à 
Scutari,  20  minutes.  Total,  12  heures  de  marche.  — 
8A  heures  50  minutes  de  marche  suffisent  pour  faire  le 
tour  de  la  Haute- Albanie. 

Tel  est  le  résumé  du  voyage  que  j'ai  exécuté  dans  le 
courant  de  Tannée  1866. 
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Par  LE  DOCTEUR  BJGERRLUND  (1). 


En  août  1867,  je  recevais  une  mission  du  ministre  de 
la  guerre  pour  les  régions  méridionales  de  l'Empire.  Je  fis 
en  sorte  d'utiliser  tous  les  moments  libres  que  me  lais- 
sait le  service  de  la  couronne  pour  poursuivre  mes  études 
d'histoire  naturelle. 

Je  vais  essayer  de  raconter  brièvement  quelques  inci- 

(1)  Traduit  de  rallemtod  par  Jules  I.  Laverrière,  membre  de  la 
Soeiété. 

Le  docteur  BJœrklund,  savant  d'un  haut  mérile,  avait  été  envoyé 
par  le  gonvemement  mise  dani  la  Trana-Caucasie  pour  y  étudier  les 
voleansy  les  mioef ,  les  etoi  minérales. 
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dents  de  mon  excursion  en  Trans-Caucasie.  Mon  point 
de  départ  sera  Nischni-Nowgorod»  le  trajet  de  Pétersbonrg 
à  Nischni  par  le  chemin  de  fer  n*offrant  rien  de  remar- 
quable. 

Gomme  la  plupart  des  villes  de  la  région  du  Volga, 
Nischni  est  située  sur  lu  rive  droite  du  fleuve  qui  est 
aussi  là  plus  élevée.  Sur  la  rive  gauche  qui  est  plate,  se 
trouvent  le  champ  de  la  foire  annuelle  et  la  station  du 
chemin  de  fer.  Les  deux  seules  villes  qui  soient  bftties 
sur  ce  côté  du  fleuve  sont  Razan  et  Samara. 

De  Nischni  à  Zaretzin,  la  rive  droite  forme  une  falaise 
élevée,  taillée  à  pic,  interrompue  par  quelques  vallées 
que  l'eau  a  creusées  avec  le  temps.  Cette  falaise,  dont  la 
muraille  a  été  rongée  par  les  eaux  diluviennes,  montre  la 
régularité  des  couches  qui  constituent  Técorce  terrestre 
dans  cette  contrée.  Les  assises  courent  le  long  du  fleuye 
sur  des  distances  non  interrompues  de  100  verstes  (1) ,  en 
gardant  entre  elles  un  parallélisme  parfait.  Quand  une 
vallée  transversale  vient  à  les  couper,  on  voit  les  lignes 
qui  séparent  les  couches  sur  un  des  côtés  de  la  vallée, 
continuer  leur  trajet  sur  l'autre  côté,  en  se  raccordant 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Arrachés  au  plateau  de  la  rive  droite  du  Volga,  les 
terrains  déposent  sur  la  rive  gauche  les  sables  grossiers 
qu'ils  contiennent;  le  reste  va  s'amonceler  à  l'embouchure 
du  fleuve,  ce  qui  force  celui-ci  à  s'ouvrir  les  nombreuses 
issues,  au  nombre  de  quarante*sept  actuellement,  par 
lesquelles  il  s'écoule  dans  la  mer  Caspienne.  Les  sables 
déposés  sur  la  rive  gauche  ont  transformé  en  plaine  sté- 
rile une  étendue  qui  a  dû  autrefois  être  très-fertile,  tandis 
que  les  limons  transportés  au  loin  sont  en  voie  de  créer 
un  riche  delta  entre  Astrakan  et  la  mer. 

Par  suite  des  atterrissements  du  Volga  à  son  embou- 

(i)  Le  vente  Ytot  1087  mèirei. 
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chure,  le  fond  de  la  mer  Caspienne  s'est  relevé  considé- 
rablement. C'est  au  point  que  les  navires,  lorsqu'il  fait 
nuit,  n'attendent  pas  que  l'on  découvre  le  phare  de  Bî- 
rutschi-Kosa  pour  prendre  leurs  précautions  et  pour  s'o- 
rienter en  jetant  la  sonde.  En  effet,  à  100  verstes  de  la 
plage,  la  mer  n'a  guère  plus  de  30  pieds  de  profondeur, 
et  celte  profondeur  diminue  graduellement  à  mesure 
qn'on  approche  de  terre.  Tous  les  navires  qui  ont  un  ti- 
rant d'eau  de  plus  de  9  pieds,  sont  obligés  de  jeter 
l'ancre  en  pleine  mer,  à  30  verstes,  en  face  de  Birutschi- 
Kosa.  Le  transbordement  des  passagers,  passant  des 
vapeurs  du  fleuve  aux  vapeurs  de  mer,  s'opère  au  moyen 
de  barques  plates. 

Le  voyage  en  bateau  à  vapeur  de  Nischni  à  Astrakan 
dure  une  semaine  et  plus  ;  en  y  mettant  un  peu  d'atten- 
tion, on  peut  voir  comment,  çà  et  là,  en  descendant  de- 
puis Sarepta,  la  rive  se  dégrade  sous  l'influence  de  l'eau 
qui  la  désagrège  et  l'emporte. 

La  presqu'île  Abscheron  semble  continuer  la  chaîne  du 
Caucase  et  la  prolonger  jusque  dans  la  mer  Caspienne, 
où,  sur  une  distance  de  plusieurs  milles,  elle  foHue  un 
bas -fond  connu  sous  le  nom  de  Schachoura-Kosa.  Sur  ce 
prolongement,  et  à  7  milles  géographiques  de  terre,  le 
fond  se  trouve  encore  à  7  pieds  de  la  surface  de  la  mer. 

Dans  cette  région,  les  tremblements  de  terre,  les  soulè- 
vements et  les  abaissements  de  la  croûte  terrestre  ne 
sont  pas  rares.  11  y  a  sept  ans,  la  ville  de  Schemaha  fut 
tellement  endommagée  par  un  tremblement  de  terre, 
qu'il  fallut  transporter  le  siège  du  gouvernement  de  la 
province  à  Baku.  D'après .  une  tradition  populaire,  les 
Turcomans  venaient  ici  autrefois  par  terre,  directement 
de  Turcomanie,  avec  leurs  charrettes  à  deux  roues  (arbes) 
traînées  par  des  chevaux.  On  explique  cette  tradition  en 
attirant  l'attention  sur  une  île  aujourd'hui  déserte,  qui  a 
conservé  le  nom  de  Siheloj-Ostrow,  ce  qui  veut  dire  iie 
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habitée.  On  y  découvre  encore  les  restes  de  constroctions 
de  pierre  ;  dans  leur  voisinage,  on  voit  trës*netteinent  les 
traces  ou  ornières  laissées  sur  le  calcaire  coquillier,  par 
les  roues  des  chars  ou  arbes  qui  ont  passé  et  repassé  sur 
la  même  voie.  Toutes  ces  ornières  finissent  par  se  réunir 
dans  une  seule  et  même  direction,  qui  est  celle  du  pays 
des  Turcomans  ;  elles  coupent  Tlle  de  part  en  part,  et 
Tceil  peut  suivre  leur  prolongement  jusque  bien  avant 
dans  les  eaux  de  la  plage,  ce  qui  prouverait  que  ce  terrain, 
jadis  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  |s'est  aujourd'hui 
abaissé  au-dessous. 

Une  autre  île,  appelée  Tîle  Sacrée,  située  non  loin  de 
la  presqu'île  d'Abscheron,  fournit  au  contraire  l'exemple 
d'un  soulèvement.  Cette  île  est  longue  d'environ  un 
mille  et  demi  et  large  d'un  septième  de  mille.  On  y  ren- 
contre plusieurs  sources  de  naphte,  et  des  étendues  où  le 
naphte  s'étant  librement  épanché,  Taction  du  soleil  a 
concentré  le  pétrole  par  évaporation,  et  provoqué  «on 
mélange  avec  du  sable  et  de  la  poussière.  On  y  rencontre 
également  plusieurs  sources  chargées  de  sel  marin  et  de 
soude;  il  s'y  développe  une  si  grande  quantité  d'hydro- 
gène carbone,  que  leurs  eaux  sont  puissamment  agitées 
par  i'efl'ervescence  qui  résulte  du  dégagement  du  gaz,  ce 
qui  Iranslorme  chaque  source  en  un  petit  volcan  de  boue. 
Des  millions  de  mètres  cubes  de  matière  propre  à  l'éclai- 
rage et  Hu  chauffage  se  perdent  sur  cette  île.  Le  gaz  re- 
cueilli est  presque  sans  odeur  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
claire  et  douée  d'un  grand  pouvoir  éclairant;  mélangé 
avec  de  Tair  atmosphérique,  il  fait  explosion.  Quant  aux 
petits  volcans  de  boue,  ils  ont  cette  particularité  intéres- 
sante de  démontrer  sur  une  échelle  réduite  comment  les 
montagnes  situées  au  sud-ouest  de  Baku  se  sont  formées 
et  se  forment  encore.  Chacun  de  ces  volcans  en  miniature 
représente  un  petit  cône  obtus  d'argile,  dont  la  base  me- 
sure généralement  7  pieds*  Au  soiiunet^  oo  voit  une  dé- 
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pression  cratériforme  remplie  d'eau  saline,  qui  laisse 
monter  à  sa  surface  des  bulles  d'hydrogène  carboné,  et 
qui  amène  en  même  temps  un  limon  d'aigle  fine  dont  le 
dépôt  s'opère  circulairement  avec  la  plus  grande  r^- 
larité.  L'eau  de  ces  petits  volcans  de  boue  et  celle  des 
autres  sources  vont  se  réunir  dans  un  bassin  commun,  et 
forment  sur  l'île  un  petit  lac  de  soude.  Le  napbte  qui 
s'accumule  auprès  des  sources  est  converti  en  pétrole 
dans  la  fabrique  de  paraffine  de  MM.  Witte,  établie 
dans  l'Ile. 

Des  tentatives  ont  été  faites  pour  forer  des  puits  de 
pétrole  dans  le  voisinage  de  la  source  la  plus  abondante. 
On  est  parvenu  à  plus  de  âôO  pieds  de  profondeur,  et 
Ton  a  garni  d'un  tube  en  tôle  le  puits  où  se  rend  une 
matière  huileuse  brune,  qui  dégage  du  carbure  d'hydro- 
gène; mais  le  jaillissement  attendu  ne  s'est  pas  encore 
produit. 

Tout  ce  qui  se  voit  en  petit  sur  l'Ile  Sacrée  se  retrouve 
en  grand  sur  la  terre  ferme  autour  de  Baku.  Ainsi,  le 
gaz  d^éclairage  naturel  est  tellement  abondant  à  une 
centaine  de  toises  du  port  de  guerre,  situé  sur  la  mer 
Caspienne,  qu'il  est  question  de  le  faire  servir  à  éclairer 
la  ville.  On  prétend  même  que  l'on  peut,  quand  le  temps 
est  calme,  allumer  le  gaz  et  le  pétrole  jaillissant  des 
sources;  mais  si  l'expérience  est  jolie,  elle  n'est  pas  sans 
dangers.  Enfm  la  plage  est  parsemée  de  sources  de  napbte 
et  de  petites  collines  boueuses. 

En  suivant  la  plage  de  la  mer  Caspienne  vers  le  sud, 
on  arrive  à  Bakuschi-Uscbi.  A  un  mille  vers  l'est,  se 
trouve  la  curieuse  montagne  Ghusi-Guràn,  énorme  cône 
d'argile  haut  d'environ  500  pieds,  dont  les  pentes  sont  si 
rapides  qu'il  est  fort  pénible  de  les  gravir.  C'est  un  volcan 
de  boue  exactement  semblable  aux  volcans  minuscules 
de  l'île  Sacrée.  Les  éruptions,  au  lieu  d'être  continues, 
ont  lieu  à  des  époques  indéterminées.  La  dernière  a  ea 
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lieu  eu  mai  1861,  dans  la  soirée;  elle  était  accompagnée 
de  flammes. 

On  a  rarement  l'occasion  de  voir  le  Gbusi-Gnran  en 
éruption  ;  situé  dans  la  steppe  déserte  à  quatre  milles 
géographiques  de  Baku,  les  montagnes  qui  entonrent 
cette  ville  le  dérobent  aux  yeux.  Beaucoup  de  personnes, 
entre  autres  Âbîcby  ont  visité  son  sommet;  mais  elles 
n'y  ont  jamais  vu  autre  cbose  qu'un  amas  argileux  en 
repos.  Le  basard  me  procura  la  bonne  fortune  d'assister 
à  l'une  de  ces  rares  éruptions. 

A  peine  étais-je  arrivé  avec  ma  suite  (le  gouverneur 
m'avait  fourni  des  cbevaux  de  selle  persans  et  quelques 
miliciens  pour  me  servir  d'escorte  et  d'interprètes)  près  de 
Bach tschi,  aux  environs  duquel  il  y  a  quelques  sources  où 
je  voulais  me  reposer,  lorsque  mon  oreille  fut  frappée  d'un 
bruit  particulier  qui  remplissait  l'air.  Au  même  instant» 
l'un  des  Persans  qui  m'accompagnaient  me  montra  le 
Ghusi-Guran.  Le  sommet  de  la  montagne  projetait  à  une 
grande  hauteur  des  masses  considérables  de  matières  noi- 
râtres, mêlées  à  des  vapeurs  blanches,  que  je  pris  d'a- 
bord pour  de  la  vapeur  d'eau.  Nous  nous  levâmes  immé- 
diatement, nous  dirigeant  vers  la  montagne  dont  nous 
fîmes  l'ascension.  Je  pus  m'approcher  assez  près  du  cra- 
tère pour  recueillir  une  certuue  quantité  des  matières 
qu'il  venait  de  rejeter.  Le  sol  sur  lequel  nous  étions  était 
rempli  de  fissures  qui  s' entr' ouvraient  et  se  refermaient 
aussitôt.  Ces  fissures,  assez  larges  et  assez  profondes 
pour  qu'un  homme  p&l  y  être  englouti,  offraient  un  vé- 
ritable danger;  en  outre,  nous  étions  exposés  à  être 
couverts  par  Targile  incandescente  lancée  par  l'éruption, 
ou  bien  à  être  asphyxiés  et  brûlés  par  les  gaz  et  par  le  • 
carbure  d'hydrogène  explosible  que  répandait  le  cratère. 
Heureusement  il  n^en  fut  rien  ;  les  gaz  ne  s'enflam- 
mèrent pas,  et  nous  pûmes  nous  retirer  sains  et  saufs. 

L'éruption,  qui  eut  lieu  le  19  septembre,  à  deux  heures 
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quarante-cinq  minutes  après  midi,  ne  dura  pas  plus  de 
quatre  heures.  Pendant  cinq  minutes,  le  volcan  fut  trans» 
formé  en  fontaine  jaillissante;  pendant  les  cinq  minutes 
suivantes,  son  cratère  bouillonnait  comme  une  chaudière 
en  ébuUition.  Le  lendemain  matin,  tout  était  replongé 
dans  l'immobilité.  J'aurais  voulu  déterminer  le  diamètre 
du  cratère,  mais  cela  m'a  été  impossible,  car  les  maté- 
riaux répandus  tout  autour  en  défendaient  l'approche. 
Cependant,  la  température  n'a  pas  dû  être  très-élevée 
pendant  l'éruption,  car  on  n'apercevait  aucune  évapo- 
ration  sur  l'argile  humide.  On  prétend,  dans  le  pays,  que 
lorsque  le  Ghusi-Guran  travaille,  il  n'y  a  pas  de  tremble- 
ment de  terre  à  craindre  dans  l'année. 

De  là,  nous  nous  sommes  rendus  à  Schebani,  localité 
où  le  carbure  d'hydrogène  s'échappe  du  sol  par  une 
quantité  innombrable  de  petites  ouvertures  et  forme, 
pour  ainsi  diœ,  une  mer  de  feu.  Par  les  tempêtes  vio- 
lentes, la  flamme  s'éteint;  mais  les  habitants  la  rallument 
aussitôt.  En  été,  le  bétail  vient  se  reposer  aux  alentours 
pendant  la  nuit,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  insectes. 

Sur  le  chemin  qui  mène  à  Baku,  on  traverse  un  vallon 
appelé  la  Gorge  du  Diable.  Il  parait  avoir  été  formé  par  la 
lixiviation  souterraine  d'un  banc  ou  d'un  dépôt  de  sel.  Le 
peu  d'eau  qui  court  dans  le  fond  du  vallon  parait  être 
une  solution  saturée  de  sel  commun.  Lorsque  la  cro&te 
terrestre  s'est  abaissée  par  tassement,  la  partie  qui  oc- 
cupe le  milieu  du  vallon  s'est  effondrée  inégalement  en 
laissant,  sur  les  deux  côtés,  ses  couches  en  position  in- 
clinée. Ici,  nous  retrouvons  à  mi-côte  des  collines  qui 
encaissent  le  vallon,  des  sources  de  pétrole  accompagnées 
de  résidus  desséchés,  déposés  et  mêlés  au  sol  environ- 
nant. Dans  beaucoup  d'endroits,  on  recueille  le  sel  com- 
mun resté  à  la  surface  après  le  dessèchement  des  étangs 
salés.  Quant  au  naphte  brut  de  la  montagne,  on  en  rem- 
plity  sous  le  nom  de  nêfty  des  outres  en  peau  de  mouton 
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(burduks)  que  l'on  expédie  sur  des  chameaux  ^n  Am 
Mineure,  où  il  est  employé  à  l'éclairage. 

Le  gaz  d'éclairage  fourni  uatureUaiuent  par  Ut  tarre, 
est  l'objet  d'uue  exploitatioo  régulière  daos  la  fahriqnf 
de  MM.  Kokareff,  située  à  Surohoni*  i  17  verstes  d^ 
Baku.  On  l'y  recueille  dans  de  grands  réservoirs,  et  Toq 
s'en  sert,  soit  pour  éclairer  l'établissemeot,  soit  comine 
combustible  pour  rectifier  le  pétrole. 

Tout  près  de  la  fabrique^  s'élève  le  temple  des  nàan^ 
teurs  du  feu,  où  viennent  prier  chaque  jour  ceux  qui  sont 
restés  fidèles  à  la  doctrine  de  Zoroastre*  Ce  temple,  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité»  n'est  plus  desservi  qoe* 
par  une  seule  personne  qui  en  habite  l'une  des  innonn 
brables  salles.  C'est  peut-être  le  premier  endroit  o<^ 
l'homme  ait  rencontré  le  gaz  d'éclairage  naturel,  On  le 
voit  s'échapper  du  sol  sur  beaucoup  de  points;  les  habi- 
tants y  creusent  un  trou,  amoncèlent  au-dessus  des 
pierres  calcaires  disposées  par  çoucheSi  et  allument  le 
gaz,  11  est  assez  singulier  que«  malgré  tant  de  sondage» 
pratiqués  à  la  recherche  du  naphte,  on  n'ait  pas  décoor 
vert  la  moindre  trace  de  houille. 

La  flore  du  pays  est  très-pauvre  et  très-uniforme  par 
suite  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  de  pluie.  On 
ne  voit  ni  arbres,  ni  buissons  dans  la  campagne.  C'est  h 
peine  si  quelques  plantes  des  steppes,  pouvant  fournir 
une  maigre  nourriture  aux  chameaux,  trouvent  de  quoi 
végéter.  Mais  lorsqu'on  peut  pratiquer  l'irrigatiop  artî^ 
ficielle,  alors  la  terre,  sans  le  moindre  engrais,  produit 
d'une  façon  extraordinaire  le  riz,  les  raisins,  les  poires, 
les  figues,  les  châtaignes,  les  melons,  les  abricots,  les 
pêches,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  etc.  On  peut,  il  est 
vrai,  cultiver  sans  irriguer,  le  froment,  le  mais  ejL  l'orge  ; 
mais  il  faut  les  semer  en  antomne  pour  les  réoHter  an 
mai,  car  il  n'y  a  pas  de  phinte  qui  aoit  capable 
de  résister  aux  sécheresses  de  jian^  joiDe$  e(  août,  à 
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moiiià  cjd'od  ne  poîâse  leur  roumir  de  Fem  en  aboD- 


La  faune,  ao  cootraîre,  est  plos  intéreasauite  em  Tnm- 
Caucase  et  p!os  rariée  que  la  flore.  Gymine  animam  domes- 
tiques, on  a  le  chameao  et  le  dromadaire,  le  cberal,  Fiiie 
et  le  motet,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  cbèrre,  le  chien  et  le 
chat.  Parmi  les  animaui  sauTages.  on  rencontre  le  tigre  et 
le  léopard,  le  chacal  et  le  r^iard,  la  gîrmne  (espèce  de 
gazelle),  le  lierre,  etc.  Les  oiseaux  sont  représentés  par 
Tajgle,  le  pélican  et  l'outarde,  le  cygne,  le  ffaunaint,  h 
perdrix,  le  faisan,  plusieurs  variétés  de  canards  et  de 
bécasses,  l'oie,  la  poule  domestique,  le  pigeon,  etc.  Pour 
les  ampbibies,  ce  sont  les  tortues,  les  serpents,  les  sala- 
mandres et  les  lézards  qui  abondent  le  plus.  Les  insectes 
attaquant  l'bomme,  tels  que  scorpions,  tarentules,  moos- 
tiques,  sont  innombrables.  Tous  les  fleuves  qui  dâMMi- 
cbent  dans  la  mer  Caspienne  sont  extrêmement  poisson- 
neux, principalement  près  de  Solian,  à  Temboncfanfe  du 
Kur  ;  on  y  recueille  le  cariar  et  une  énorme  quantité  de 
poissons  que  l'on  sale  et  que  l'on  expédie  i  Astrakan 
pour  le  commerce. 

Près  de  Baku,  la  plupart  des  habitants  sont  Persans  ; 
après  eux  \ienoeot  les  Arméniens  et  les  Juifs.  Les  chré- 
tiens établis  dans  le  pays  appartiennent  à  toutes  les  sectes 
et  à  toutes  les  confessions  connues  ;  ils  vivent  dans  la 
plus  grande  concorde  et  ne  cherchent  pas  à  Eure  de  pro- 
sélytes. Les  districts  de  Baku  et  de  Leukoran  sont  dé- 
âgnés  par  le  gouvernement  russe  comme  le  lieu  d^enl 
où  l'on  reloue  ceux  qui  ont  apostasie  aux  yeux  de  l'Église 
russe.  Les  plus  intolérants  de  tous  sont  les  Perses 
(Scheîtes)  ;  ils  sont  les  ennemis  déclarés  de  tous  ceux  qui 
professent  une  autre  religion  que  la  leur,  sans  en  excep- 
ter les  Turcs  (Sunnites).  Plusieurs  fois,  en  arrivant  dans 
un  village  perse,  il  m'a  fallu  faire  usage  de  mes  armes 
pour  me  procurer  de  l'eau. 
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La  ville  de  Baku,  surtout  depuis  qu'elle  est  devenue  le 
siège  du  gouvernement,  présente  du  côté  de  la  mer  un 
aspect  européen.  Les  quais  donnant  sur  le  port  sont  gar- 
nis de  belles  rasûsons  en  pierre  à  toits  en  terrasse.  Mais. 
l'intérieur  de  la  vieille  ville  a  gardé  sa  physionomie 
asiatique.  Chaque  maison  y  ressemble  à  une  petite  for-. 
teresse  :  pas  une  seule  ouverture  au  dehon»,  à  l'excep*. 
tion  de  la  porte  d'entrée  qui  est  toujours  hermétiquement 
close.  Les  rues,  qui  n'ont  souvent  pas  plus  de  trois  pieds 
de  largeur,  sont  sinueuses  et  mal  entretenues.  L'air  y  serait 
infect  sans  le  vent  du  nord,  qui  souffle  ici  toujours  par 
bourrasques  très-froides  et  très- violentes;  non-seulement 
il  purifie  l'atmosphère,  en  abaissant,  toutefois,  la  tempé- 
rature; en  automne,  il  provoque  des  pluies  bienfaisantes. 
Mais  ces  brusques  transitions  d'une  chaleur  excessive  à 
un  froid  piquant  sont  très-funestes  aux  étrangers,  sur- 
tout quand  elles  les  surprennent  au  milieu  des  steppes  ; 
ils  y  gagnent  des  refroidissements  dangereux  et  des 
fièvres  tenaces.  Elles  expliquent  la  nécessité  où  l'on  est 
de  porter  continuellement  des  bonnets  fourrés,  aussi  bien 
en  été  qu'en  hiver;  cette  coiffure  est  sans  doute  gênante 
pendant  les  chaleurs,  mais  elle  empêche  l'action  des 
rayons  du  soleil,  et  le  coton  qui  la  tapisse  à  Tintérieur 
absorbe  la  transpiration.  Pendant  les  chaleurs,  les  chré- 
tiens eux-mêmes  s'abstiennent  de  la  viande  de  porc,  qui 
donne,  dit-on,  le  ver  solitaire,  et  occasionne  sur  tout  le 
corps  des  éruptions  cutanées.  Au  reste,  la  température 
excessive  et  le  manque  d'eau  ont  donné  naissance,  dans 
ce  pays,  à  une  foule  de  coutumes  qui  étonnent  les  hom- 
mes du  Nord,  mais  qui  se  justifient  parfaitement  par  l'in- 
fluence du  climat. 

En  ce  qui  concerne  la  mer  Caspienne,  je  crois  qu'elle 
serait  devenue  salée  depuis  longtemps,  si  elle  ne  recevait 
pas  les  énormes  quantités  d'eau  douce  que  lui  amènent  le 
Volga,  rUral,  le  Terek  et  le  Kieba.  Les  cbaleon  excès- 


M  BSQmSSES  DE  YOTAGE  EN  TRANS-CAnCASlE.' 

sives  et  les  vents  secs  du  midi  y  déterminent  une  évapo- 
ration  considérable,  à  tel  point  que  des  observations  faites 
pendant  plusieurs  périodes  décennales,  ont  constaté  un 
abaissement  de  niveau.  Mais  ce  qui  avait  disparu  dans 
le  cours  de  trente  années,  a  été  restitué  d*un  seul  coup 
en  1867.  Les  masses  d'eau  qui  se  sont  versées  alors  dans 
le  bassin  en  ont  fait  monter  le  niveau  de  trois  pieds,  et 
l'ont  ramené  au  point  où  il  était  il  y  a  trente  ans. 
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lAPFOn  A  U  MCliTi  BB  Giooiâpni 

SUR  l'OUTlAGE  DE  H.   CODIMV 

IKHOIRB  (iÉOfiKAPHIQUI  SDR  LA  III  IIS  IRDIS 

PAR  y.  A.  BARBIE  DU  BOCAGE 


La  Méditerranée  fat  la  mer  classiqne  de  l'antiquité,  le 
théâtre  des  luttes  des  Grées  et  des  Perses,  des  Romains 
et  des  Carthaginois  ;  presque  tous  les  faits  qui  se  sont 
passés  sur  ses  rivages  nous  sont  connus,  et  le  sang  qui  a 
rougi  ses  flots,  nous  savons  presque  de  quelles  poitrines 
il  a  coulé  ;  il  n'eu  est  pas  ainsi  de  la  mer  des  Indes.  Bien 
que  ce  vaste  océan  présente  un  égal  intérêt,  si  l'on  en 
juge  par  les  grands  faits  qui  ont  dû,  sur  ses  bords,  jeter 
des  dates  dans  le  torrent  des  âges,  il  est  en  même  temps 
pour  nous  l'océan  des  légendes,  car  les  civilisations  qu'il 
a  vues  sont  presque  antéhistoriques,  et  ne  noosontlaissé 
que  de  rares  souvenirs,  apparent  rari  nantes  in  gurgite 
vasto.  11  n'est  pas  une  des  plages  qu'il  baigne  où  nous 
ne  retrouvions,  d'événements  antérieurs,  des  traces  trop 
faibles  pour  nous  éclairer,  mais  juste  assez  fortes  pour 
nous  poser  d'intéressants  probités.  D'ob  sortent  ces 
populations  caflres  et  moiambiques  ;  quel  lien  les  rattache 
à  cette  grande  donnée  de  ronité  de  reapèce  huuuôn^  ? 
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D*où  vient  que  dous  trou\nons  des  Malais  dans  les  mon- 
tagnes malgaches;  à  quelle  migration  doiveQt-4Is  leur 
origine  7  Nous  présentent-ils  un  rare  exemple  d'an  peuple 
ayant  traversé  dans  ses  pirogues  mille  lieues  d'océan  ? 
Ce  dut  être  un  cnrienx  spectacle.  On  eût  presque  pn  les 
confondre  avec  ces  vastes  bancs  de  poissons  voyageors 
qui  s'en  vont  agitant  leurs  nageoires  comme  des  pagaies. 

Nous  trouvons  des  Arabes  le  long  de  la  côte  de  Zan- 
zibar, mais  nous  ne  savons  quelle  guerre  eut  ces  conquêtes 
pour  résultat.  Puis  en  remontant  encore  vers  le  nord,  c'est 
la  mer  Rouge,  ce  golfe  né  de  la  mer  indienne  qui  nous 
intrigue  ;  à  Touest,  c'est  l'Ethiopie  que  nous  connaissons 
encore  bien  peu,  avec  cette  charmante  figure  de  la  vieille 
reine  de  Saba,  mythe  gracieux,  où  le  vrai  et  le  faux  se 
tiennent  par  la  main  ;  et  ce  Théodoros  à  peine  enseveli, 
qui,  lui  aussi,  aura  sa  place  dans  les  légendes  de  l'Orient! 
Qu'étaient  et  que  sont  devenues  ces  cités  d'Adulis,  Béré- 
nice, Myos-hormos,  entrepôts  disparus  d'un  commerce 
mort  ?  Ces  golfes  de  Suez  et  d' Akaba,  où  se  balançaient 
jadis  les  flottes  des  Pharaons,  où  les  navires  de  Salomon 
débarquaient  l'or  d'Orphir,  et  ce  mont  Sinaî,  où  le  peuple 
juif  reçut  des  lois  qui  ont  fait  dans  le  monde  plus  de  che- 
min que  les  faits  et  gestes  des  plus  grands  conquérants  ? 

A  l'est  de  la  mer  Rouge  nous  trouvons  la  péninsule 
arabique,  si  peu  parcourue  encore  par  les  pionniers  de  la 
science,  dont  la  partie  méridionale  forme  l'Yemen  et  THa- 
dramaut,  sièges,  aux  temps  anciens,  d'une  civilisation 
qu'empruntèrent  les  Phéniciens,  et  dont  il  ne  reste  que 
de  faibles  ruines  émergeant  du  désert  et  quelques  lam* 
beaux  d'écritures.  Au  delà,  en  marchant  vers  Torient, 
s^ouvre  le  golfe  Persique.  Babyloniens  et  Ninivites  s'en 
sont  disputé  les  rivages  ;  mads  leurs  traces  avaient  déjà 
disparu  quand  Alexandre  y  envoyait  Néarque.  Depuis,  ao 
temps  des  kalifes  de  Bagdad,  Tlnde  y  donnait  la  main  à 
rOccident  Que  de  guano  ses  bords  ont  fourni  aux  cultures 
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de  la  vallée  de  TEuphrate  I  que  de  perles  sont  passées  de  ses 
bancs  de  Bahrein  aux  cous  des  Gléopatres  et  des  sultanes  I 
Au  delà  encore,  nous  parvenons  à  cette  grande  presqu'île 
hindoustanique,  et  nous  y  constatons  ce  fait  unique  dans 
rhistoire  d'un  peuple  encore  debout  à  côté  des  ruines  des 
monuments  qu'il  a  créés  dans  le  temps  de  sa  splendeur. 
La  conquête  islamique  a  pu  écraser  les  Indous,  mais  elle 
ne  leur  a  pas  fait  courber  la  tête.  Attaqués  par  vingt 
peuples,  ils  ont  gardé  de  leur  vieille  religion,  de  leur 
civilisation  passée,  ce  que  la  tyrannie  ne  fait  qu'affer- 
mir :  la  foi.  Un  Indou  d'aujourd'hui  est  le  même  qu'un 
Indou  d'il  y  a  quatre  mill^  ans. 

A  Test  du  golfe  du  Be»  *ie  s'étend  une  autre  péninsule, 
rindo-Chine,  peuplée  de  races  différentes,  superposées  à 
d'autres  qui  se  sont  évanouies,  ne  laissant  derrière  elles 
que  quelques  monuments  muets.  Puis  c'est  Sumatra, 
c'est  Java,  merveilleux  territoires  où  le  Malais  réclame  sa 
part  de  soleil.  Enfin  c'est  au  sud-est  un  monde  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  et  qui  semble  être  sorti  des 
flots  pour  donner  asile  dans  l'hémisphère  sud  à  la  race 
Gaël-Kimrique -Anglo-Saxonne,  dans  le  cas  où  la  petite 
Angleterre  serait  un  jour  arrachée  et  jetée  dans  l'Atlan- 
tique par  quelque  glaçon  venu  du  nord. 

Tel  est  l'immense  amphithéâtre  où  M.  Codine,  un  de 
nos  collègues,  longtemps  bibliothécaire  à  Tile  delaRéu* 
nion,  a  priri  le  sujet  du  livre  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
rendre  compte.  Dans  cet  ouvrage,  plusieurs  de  ces  inté- 
ressants problèmes  que  les  temps  passés  ont  légués  aux 
érudits  contemporains,  sont  traités  avec  talent,  et  par  leur 
nature  autant  géographique  qu'historique  ils  rentrent 
complètement  dans  le  cadre  de  nos  travaux. 

Dans  son  chapitre  l*\  notre  auteur  rappelle  que  les 
anciens  ont  considéré  la  mer  des  Indes  comme  une  mer 
fermée;  il  donne  à  ce  sujet  les  différents  systèmes  des 
géographes  de  l'antiquité  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  s'ef- 
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force  de  retrouver  la  célèbre  île  Lanka,  que  les  traditions 
antérieures  à  celles  des  brahmanes  nous  dépeignent  comme 
s'étant  étendue  sur  80  degrés  de  la  surface  terrestre.  Tout 
est  hypothétique  dans  ces   recherches.  Vous  le  savez, 
messieurs,  pour  y  jeter  quelque  lumière,  c'est  à  la  géo- 
graphie physique  et  à  la  géologie  plus  qu'à  la  géographie 
historique  qu'il  faudrait  avoir  recours.  Peut-être  Ceylan 
n'est-elle  qu'un  reste  de  Tîle  Lanka;  mais  pour  justifier 
une  pareille  assimilation,  dont  les  pièces  justificatives  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps,  il  faudrait,  à  notre  avis, 
prendre  la  théorie  des  déluges  périodiques  pour  point  de 
départ  :  or,  elle  est  encore  bien  vague,  et  pour  qu'elle 
soit  admise  par  la  science,   il  faut  chercher  bien  des 
preuves.  Le  cadre  terrestre  qui  circonscrit  trois  côtés  de 
la  mer  des  Indes,  présente  cependant  un  caractère  qu'on 
peut  signaler,  en  prenant  les  déluges  périodiques  pour 
bases,  sans  être  taxé  de  puérilité  :  presque  partout  on 
y  trouve  une  côte  basse,  relativement  étroite,  formée  soit 
par  des  dépôts  laissés  par  la  mer,  soit  par  des  aliuvions 
fluviales;  puis,  à  peu  de  distance  dans  l'intérieur,  des. 
chaînes  de  montagnes  ou  des  collines  élevées  qui  forment 
les  degrés  des  grands  plateaux  du  centre.  Si  l'on  sup- 
pose  qu'à  un  moment  donné  les  eaux  se  sont  précipitées 
de  l'hémisphère  sud  dans  l'hémisphèa»  nord,  elles  ont  dû 
laver  les  côtes  orientales  d'Afrique  et  les  côtes  méridio- 
nales d'Asie  jusqu'aux  points  où  les  massifs  montagneux 
qui  forment  un  vaste  demi-cercle,  tant  sur  la  côte  afri- 
caine que  sur  la  côte  asiatique,  leur  ont  présenté  une 
résistance  invincible.  Il  est  probable  que  s'il  a  jamais 
existé  une  lie  de  Lanka,  cette  lie,  au  moins  dans  sa  partie 
basse,  a  été  emportée  comme  le  reste,  et  que  si  c'est 
Ceylan  qui  la  représente,  le  massif  montagneux  du  centre 
de  cette  dernière  en  est  le  seul  vestige.  Les  terres  ainsi 
arrachées  aux  côtes  méridionales  de  l'ancien  continent  se 
seraient  trouvées  entraînées  dans  Fiiémisphëre  nord,  où 


MÊlIOlRE  GÉOGRAPHIQUE  SCR  LA  MER  DES  INDES.         51 

elles  auraient  formé  les  vastes  terrains  de  transport  de  la 
Russie»  de  la  Sibérie  et  du  nord  de  T  Aiuériquet  Au  retour 
suivant  des  eaux  vers  le  sud^  une  faible  portion  seulement 
des  terres  est  revenue  avec  elles  :  d'abord,  parce  que  la 
masse  d'eau  du  nord  ayant  bien  moins  d* étendue  que  celle 
du  sud,  sa  force  de  déplacement  fut  moins  grande  ;  ensuite,' 
parce  que  le  nord  se  trouve  coupé  par  des  chaînes  de 
montagnes,  les  unes  comme  l'Oural  et  les  monts  scandi^^ 
naves  perpendiculaires  à  l'équateur^  les  autres  comme  les 
Alpes,  le  Caucase^  les  monts  Altaï  et  Jablonoï,  à  peu  près 
parallèles  à  cette  ligne  hypothétique,  et  que  ces  mon^- 
tagnes  ont  en  quelque  sorte  formé  les  cadres  dans  lesquels 
les  eaux  ont  déposé  leurs  limons.  Le  peu  cependant  des 
terres  entraînées  dans  le  sud,  -—  le  calme  une  fois  rétabli, 
—  s'est  déposé  le  long  des  côtes,  précédemment  dénudées, 
et  a  formé  les  étroites  plaines  sédimentaires  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  le  long  de  TAfrique  orientale,  autour 
du  plateau  central  de  l'Indo-Chine  et  des  grandes  lies  de 
Sumatra  et  de  Java.  Mais,  nous  le  rappelons,  tout  cela 
est  encore  à  l'état  d'induction. 

L'Ile  Lanka  peut  bien  n'avoir  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  prédécesseurs  des  brahmanes  et  n'avoir 
été  qu'un  des  pétales  de  la  fameuse  fleur  de  lotus  qui, 
d'après  eux,  formait  la  base  du  monde.  La  mer  des  Indes 
a  eu  de  grands  bouleversements,  mais  nul  ne  les  peut 
aujourd'hui  décrire  avec  quelque  exactitude.  La  nature  ne 
revêt  pas  à  Madagascar  les  mêmes  caractères  que  sur  le 
continent  africain  ou  dans  l'Inde;  en  Australie  elle  diffère 
encore  bien  plus  des  types  anciennement  connus.  Qu'en 
conclure,  si  ce  n'est  que  le  Créateur,  en  arrachant 
l'homme  aux  tristesses  de  l'uniformité,  a  voulu  lui  prou- 
ver une  fois  de  plus  que  rien  n'est  impossible  à  sa  toute* 
puissance? 

M.  Godine  nous  parait  avoir  complètement  raison 
quand,  d'après  les  détails  dotinéft  par  les  géographes 
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anciens,  il  se  refuse  à  reconnaître  Tlle  Menutbias  dans 
Madagascar.  Nous  pensons,  comme  lui,  qu'il  s'agit  de  l'Ue 
Zanzibar,  plate  et  basse,  dit  l'auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée. 

La  détermination  des  connaissances  des  anciens  sur 
l'océan  indien  a  pani  à  M.  Godine  un  point  d'bisioire  géo- 
graphique digne  d'attirer  son  attention.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  la  première  partie  de  son  livre  toutes  les  don- 
nées fournies  à  ce  sujet  par  les  géographes  grecs  et  romains, 
puis  arabes.  Les  premiers  en  faisant  une  mer  fermée»  les 
seconds  lui  donnant,  les  uns  une  simple  communication 
avec  la  mer  extérieure  par  les  mers  de  la  Chine,  les  autres 
comme  Albyrouni,  indiquant  bien  catégoriquement  son 
union  avec  TAtlantique  au  sud  du  continent  africain,  et 
signalant  même,  tout  à  fait  au  sud,  l'existence  de  terres, 
sans  doute  les  terres  australes,  qui  ne  se  joignent  ni  à 
l'Asie,  ni  à  l'Afrique. 

L'histoire  géographique  de  la  mer  des  Indes  présente 
une  singulière  anomalie,  c'est  qu'avec  la  marche  du  temps 
l'humanité,  au  lieu  de  la  mieux  connaître,  semble  avoir 
désappris  ce  qui  la  concernait.  Les  géographes  grecs, 
romains  et  arabes,  après  Mahomet,  ces  derniers  au  moins 
pour  une  partie,  avaient  évidemment  sur  la  merdes  Indes 
et  la  configuration  de  la  péninsule  africaine,  des  notions 
bien  moins  étendues  que  les  Arabes  des  premiers  temps 
historiques  et  les  Phéniciens.  Une  période  de  grande  pro- 
spérité et  de  civilisation  relative  a  existé  pour  les  Arabes 
peut-être  au  temps  du  premier  empire  assyrien,  peut-être 
avant.  Des  rapports  constants  étaient  établis  entre  l'Ara- 
bie et  l'Inde.  Si  Hercule  conquit  une  partie  des  Indes,  ce 
sont  les  Arabes  qui  formaient  ses  armées  ;  enfin,  plus  tard, 
ce  sont  ces  mêmes  Arabes  qui  ont  été  les  instructeurs  des 
Phéniciens  ;  ils  leur  ont  transmis  et  leur  science  en  navi- 
gation  et  leurs  dieux.  L'Arabie  a-t-elle  toujours  été  on 
désert  7  Quelques  monuments  ymiarites  y  constatent  la 
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présence  d'an  peuple  civilisé,  et  U  géographie  physique 
permet  de  supposer  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  aussi  aride 
qu'aujourd'hui.  Le  Sahara  semble  être  le  bassin  d'une 
vaste  mer  dont  les  vents  de  l'ouest  amenaient  les  évapo- 
rations  sur  la  presqu'île  arabique.  A  quelle  époque  cette 
mer  a-t-elle  été  desséchée  ?  c'est  ce  que  la  géologie  dira 
peut-être  un  jour.  La  présence  des  eaux  en  Arabie  est  un 
fait  certain,  puisque  l'histoire  place  la  rupture  d'une 
digue  existant  au  milieu  des  terres,  au  nombre  des  mal- 
heurs qui  ont  frappé  les  Arabes. 

Ce  sont  ces  connaissances  d'abord  acquises,  puis  per- 
dues, qui  ont  inspiré  à  M.  Godine  la  pensée  de  consacrer 
un  chapitre  aux  progrés  de  la  navigation  dans  la  mer  in- 
dienne,  comme  il  l'avait  fait  à  ceux  de  la  géographie. 
Pour  la  merdes  Indes  plus  que  pour  aucun  pointdu  globe, 
ces  recherches  sont  nécessairement  pleines  d'incertitudes. 
Elles  demanderaient  tout  un  livre  rien  que  pour  résumer 
les  opinions  émises,  et  le  cadre  restreint  de  M.  Godine 
ne  lui  a  permis  que  de  toucher  à  quelques  points  de  la 
question,  parmi  lesquels  l'immigration  des  peuplades  de 
race  malaise  à  Madagascar  est  certainement  un  des  plus 
intéressants.  Leur  arrivée  dans  cette  lie  vers  la  fin  du 
vir  siècle  de  notre  ère,  d'après  une  tradition  rapportée 
pai'  Flacourt,  peut  avoir  sa  valeur  historique  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  l'existence,  depuis  le  vn*,  et  peut-être 
avant,  de  rapports  suivis  entre  l'Inde  et  la  c6te  africaine, 
rapports  que  les  Banians  entretiennent  encore  avec  des 
moyens  presque  aussi  primitifs  que  ceux  des  anciens.  Rien 
ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  que  les  Malais  aient  suivi  cette 
route. 

En  cherchant  à  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  com- 
pliqués que  présente  la  géographie  historique,  celui  des 
différents  nomS  attribués  aux  diflërentes  époques  k  l'tle  de 
Madagascar,  M.  Godine  passe  en  revue  les  mots  Camar, 
Gonior,  Comr,  Comar,  Comari,  Camrou,  Comara,  etc..., 
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qui  se  retrouvent  en  une  masse  de  points  depuis  T  Afrique 
orientale  jusqu'aux  mers  de  Chine.  Il  cherche  si  l'appel- 
lation de  Gomor  ne  s'appliquait  pas  à  la  grande  tle  mal-r 
gâche  au  temps  des  Arabes,  se  basant  sur  le  passage  dap9 
lequel  Aboulfeda  dit  qu'il  a  vu  le  nom  de  Al-Gomr  appli*' 
que,  dans  le  Moschtarek,  à  Yile  du  pays  des  Zendj  dam 
les  régions  les  plus  i^eculées  du  MidU 

Cette  désignation  peut,  en  efTet,  avoir  été  appliquée  à 
Madagascar,  qui  serait  la  grande  île  du  paya  des  Zepdj, 

Toutes  ces  appellations  se  rapprochant  du  mot  camof 
ou  qamnr^  signifiant  lune^  peuvent,  comme  le  pense 
M.  Codine.  avoir  été  appliquées  à  tout  lieu  présentant  une 
forme  apparente  de  la  lune  ou  d'un  croissant,  avec  une 
condition  particulière,  d'où  pouvait  naître  l'éblouissement 
de  la  vue,  qomrah  signifiant  blanc  qui  n'est  pets  net,  C^tte 
condition  peut  bien  avoir  été  remplie  à  Madagascar,  où  1^ 
sommets  des  montagnes  ont,  sous  certains  jeu2(  de  lumière, 
une  apparence  cristalline  ;  mais  il  est  croyable  aussi  que 
les  navigateurs  arabes  donnèrent  ce  nom  aux  pays  der^ 
riëre  lesquels  ils  voyaient  se  lever  l'astre  des  nuits.  Ainsi 
en  traversant  le  canal  de  Mozambique,  la  lune  se  levant 
derrière  Madagascar,  ils  ont  bien  pu  appelçr  cettQ  grande 
terre  :  pays  de  la  Lune. 

Les  mêmes  diffictiltés  se  présentent  &  propoa  de  la  dé** 
signation  de  montagnes  de  laLune,  appliquée  par  les 
anciens  aux  montagnes  où  se  trouvent  quelques-unes  des 
sources  du  Nil,  et  que  nous  reconnaissons  dans  les  mont? 
Kénia  et  Kilimandjaro,  Vues  pour  la  première  fois  sans 
doute,  à  l'orient,  par  les  plus  anciens  voyageurs  arabw 
qui  aient  remonté  la  vallée  du  Nil,  elles  ont  été  nommées 
montagnes  de  la  Lune  ;  montagnes  où  la  lune  se  Içvaitt  et 
les  Grecs,  qui  ne  sont  jamais  parvenus  jusqne-là,  ont  au 
par  eux  qu'il  existait  dans  le  sud  de  l'Ethiopie  des  mon- 
tagnes dites  de  la  Lune,  où  le  Nil  prend  sa  source.  Las 
géographes  grecs,  sana  plna  y  regarder,  se  sont  empnuH 
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ses  de  les  placer  parallèlement  à  Téquateur,  c'ast4-dire 
perpendiculairement  au  fleuve  qui  sortait  d'elles. 

Cette  dernière  opinion  semblerait  confirmée  en  ce  sens 
que  les  appellations  à  peu  près  semblables  que  cite  plqg 
loin  M.  Codine,  sont  toutes  placées  à  Torient  des  naviga*- . 
tiens  arabes  ;  ainsi  Tile  Gameran  est  située  dans  l'est  de 
la  mer  Rouge,  la  lune  devant  se  lever  derrière  les  caps  de 
Diu  (Comareum),  et  Comorin  (Comaria),  pour  les  voya- 
geurs qui  venaient  d'Arabie,  soit  en  longeant  la  côte  d'A*r 
sie,  soit  directement  à  travers  le  golfe  d'Oman.  Il  en  est  de 
même  du  pays  d'£l-Comar,  un  peu  à  l'ouest  du  c^p 
Comorin  et  de  la  presqu'île  de  Malacca  que  les  Arabes 
appelaient  Camrou.  Une  application  de  plus  des  dérivés 
du  mot  Camar  ressort  du  passage  d'Ibn-Sû'd  cité  par 
Aboulfeda,  dans  lequel  il  est  dit  :  a  Les  Comr  qui  babw 
tent  le  pays  des  montagnes  de  la  Lune  où  le  Nil  prend  sft 
source,  ont  donné  leur  nom  à  ces  montagnes  (montagnes 
de  Comr),  Ce  peuple  est  frère  de  celui  de  la  Chine,  et  i'oo 
rapporte  de  lui,  ainsi  que  de  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  ces  contrées,  qu'ils  mangent  les  hoauoes  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  » 

Le  peuple  comr  est  donc  bien,  d'après  les  auteurs 
arabes,  le  peuple  venu  d'orient,  du  pays  où  la  lune  so 
lève.  Or,  voisin  de  la  Chine,  il  ne  peut  appartenir  qu'à  U 
race  malaise,  et  dans  cette  hypothèse  le  nom  de  montagnes 
de  la  Lune  donné  par  les  géographes  grecs  aux  montagnes 
où  le  Nil  prend  sa  source,  trouverait  ici  une  nouvelle  ori^- 
gine  indiquant  bien  qu'antérieurement  à  eux,  des  colonies 
malaises,  que  nous  ne  retrouvons  plus  aujourd'hui  qu'à 
Madagascar,  se  sont  fixées  dans  ce  pays.  Il  se  peut,  cepea*' 
dant  aussi,  que  leur  nom  vienne  de  la  couleur  de  leur  peau, 
moins  foncée  que  celle  des  Africains  ;  car  Aboulfeda  dit  : 
((  Komalr  est  le  nom  d'un  peuple  dont  la  couleur  tire  vers 
le  blanc.  » 

Ainsi,  pour  appliquer  rappellation  de  Comor  à  Mada- 
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gascar,  il  y  a  plusieurs  présomptions.  Cette  lie  est  i  Fo- 
rient  des  navigations  arabes  dans  le  canal  de  Mozambique; 
ses  sommets  ont  une  apparence  blanchâtre  ;  elle  est  eo 
partie  peuplée  par  une  race  venue  du  pays  où  la  Inné  se 
lève,  ou  d'une  race  dont  la  peau  n'est  pas  parfaitement 
noire. 

M.  (lodine  rappelle  plus  loin  qu  Edrisi  donnait  à  la 
grande  île  du  midi,  dont  il  ne  connaissait  que  la  c6te  occi- 
dentale, une  longueur  de  2A  degrés  en  longitude  qui  la 
faisait  toucher  par  son  extrémité  orientale  aux  lies  de 
l'archipel  asiatique,  et  qu'il  la  nommait  Ile  Malay  ou  Ile 
Comor,  suivant  qu'il  parlait  de  sa  partie  est  ou  de  sa  par- 
tie ouest.  De  ce  nom  de  Malay,  dit  notre  auteur,  viendrait 
Malaicassar,  Madeigascar  et  enfm  Madagascar.  Il  est  à 
remarquer  que  c'est  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  côté  où  cette 
lie  se  serait  appelée  Malay,  si  ta  configuration  attribuée 
par  Edrisi  était  vraie,  que  voyageaient  les  explorateurs 
tels  que  Marc  Pol,  qui  les  premiers  ont  fait  connaître  le 
nom  de  Madagascar  aux  Européens. 

M.  Codine,  entrant  de  plus  en  plus  dans  la  discussion 
des  documents  laissés  par  les  géographes  arabes,  arrive 
aux  mêmes  résultats  par  une  étude  consciencieuse  des 
détails.  C'est  bien  Madagascar  que  ces  auteurs  ont  dési- 
gnée tantôt  sous  le  nom  d'île  Comor,  tantôt  sous  celui 
d'Ile  Malay;  seulement,  n'ayant  aucuns  documents  sur  sa 
côte  orientale,  ils  la  prolongeaient  tantôt  jusqu'à  Java, 
tantôt  jusqu'à  l'Australie. 

Les  géographes  arabes  ont  cité  quatre  villes  de  l'Ile 
Comor  :  Leirane,  Malaî,  Dehemi  et  Balbeuq.  M.  Codine, 
après  une  sérieuse  étude  des  distances  données,  compa- 
rées aux  distances  réelles,  pense  avoir  retrouvé  ces  quatre 
points.  Leirane,  dans  la  baie  de  Matzamba  (vieux  Masse- 
lage);  Malaï  ou  cap  Saint-Sébastien  ;  Dehemi  à  Vohemare, 
et  enfin  Balbeuq  au  fond  de  la  grande  baie  d'Antongil. 

Le  chapitre  Y  de  l'ouvrage  de  M.  Codine  est  consacré 
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k  la  cartographie  primitive  de  la  mer  des  Indes.  C'est  uq 
des  plus  savamment  élaborés.  C'est  une  rude  tâche,  en 
effet,  de  recherclier  la  vérité  vrae  au  milieu  d'erreurs 
manifestes,  de  réalités  involontairement  déguisées,  et 
parfois  de  traits  de  lumière  incomplets,  qui  provoquent 
plus  d'hésitations  que  de  vraies  erreurs. 

M.  Codine  parait  s'en  être  tiré  à  son  honneur;  mais  la 
constatation  de  son  succès  demanderait  une  série  de  re- 
cherches et  de  travaux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans 
les  limites  d'un  rapport. 

M.  Codine  raconte  ensuite  la  découverte  de  Madagas- 
car par  les  Portugais;  puis  il  constate,  à  l'aide  de  tous  les 
témoignages  anciens,  que  le  nom  de  Cerné  n'a  jamms 
appartenu  à  cette  grande  lie.  Les  témoignages  cités  et 
particulièrement  celui  d'Hannon,  qui  parle  de  visu,  et  dit 
que  la  petite  ile  Cernée  est  éloignée  des  colonnes  d'Her- 
cule de  la  même  distance  qui  sépare  ces  colonnes  de  Car- 
thage,  ne  nous  semblent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 
C'est  bien  dans  l'Atlantique  qu'il  faut  chercher  Cerné,  et 
vraisemblablement  on  doit  la  retrouver  sur  le  littoral 
africain,  au  nord  de  l'équateur. 

C'est  par  erreur,  pensent  certains  érudits,  que  la  date 
de  15Aâ  a  été  fixée  par  le  ministère  de  la  marine,  dans  ses 
publications,  comme  celle  de  la  découverte  de  l'Ile  de  la 
Réunion  parles  Portugais. 

M.  Codine,  qui  a  voulu  traiter  ce  point  historique,  s'est 
livré  à  de  longues  recherches  dans  les  annales  portugaises, 
et  il  a  été  amené  à  cette  conclusion  que  :  les  Iles  de  la 
lîéunion,  Maurice,  Rodrigues,  furent,  selon  toute  proba- 
bilité, découvertes  par  Diego  Fernando  Pereira  :  la  Réu- 
nion, le  9  février  1607;  Maurice  et  Rodrigues,  quelques 
jours  avant  ou  après  cette  date. 

Bien  des  lies,  bien  des  hauts  fonds  de  la  mer  des  Indes 
ont  été  découverts  plusietu's  fois  au  temps  des  Portugais. 
La  cartographie  n'ayant  encore  fait  que  peu  de  progrès, 
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un  nom  donné  par  un  premier  décoavrear  était  longtemps 
à  tomber  dans  le  domaine  public,  et  les  navigaleors  ne 
le  connaissant  pas,  en  donnaient  de  nonveaux.  Les  Hol- 
landais, les  Anglais,  les  Français,  venus  ensuite,  ont  cre 
devoir  changer  les  premières  appellations  et  dénommer 
dans  leur  propre  langue  les  points  qu'ils  reconnaissaient  s 
de  là  une  confusion  extrême  que  M.  Godine  s'eflbrce  de 
débrouiller.  D'après  lui,  les  noms  donnés  à  la  Réunion  sont 
ApoUonia  (Sainte-Apolline),  Mascarenhas,  Domigo  Fii, 
altération  de  Domigo  Friz.  Elle  a  été  parfois  aussi  dési- 
gnée sous  les  noms  de  England's  forest  (Forêt  d'Angle- 
terre), de  Fulopnar,  Polu-oro,  Polu-éru,  Polu«ara;  mais 
ces  derniers  sont  placés  par  les  navigateurs  tellement  loin 
de  la  situation  réelle  de  la  Réunion,  qu'il  ne  faut  les  ad- 
mettre que  comme  des  conjectures,  souvenirs  d'une  car- 
tographie antérieure  aux  découvertes  portugaises.  Enfin, 
la  Réunion  a  été  désignée  par  les  corruptions  suivantes  : 
Mascarin,  iMasquarenhas  et  Dascayenas.  L'Ile  Maurice, 
que  l'amiral  hollandais  Wibrant  de  Warwick  appela  ainsi 
en  l'honneur  du  prince  d'Orange,  porta  comme  la  Réunion 
bien  d'autres  noms.  Herbert  indique  lui-môme  une  autre 
étymologie  de  celui  de  Maurice  :  dans  l'ancienne  langue 
cambrique,  Maur-Gnisus,  dont  on  aurait  fait  Maur-Isius, 
signifie  île  plus  grasse^  sans  doute  parrapportaux  ilesvoi- 
sines  dont  la  végétation  parut  moins  belle.  Les  autres  noms 
sont  :  Marcarenhas,  Sainte-Apolline,  Diego  Roiz,  Girné 
ou  Cygnée,  en  l'honneur  d'un  oiseau  semblable  an  cygne 
que  les  navigateurs  portugais  y  auraient  trouvé;  enfin 
Cerné,  ce  fameux  nom  qu'on  a  placé  partout. 

A  propos  de  l'ile  Jean  de  Lisboa,  si  souvent  citée  dans  les 
anciens  portulans,  M.  Codine  donne  quelques  documents 
précieux  qui  prouvent  que  si  on  l'a  si  souvent  cherchée 
sans  la  trouver,  c'est  par  la  bonne  raison  qu'elle  n'existe 
pas.  ^ 

L'Ue  Rodrigue,  voisine  des  lies  la  Réunion  et  Maariœy  a 
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été  désignée  aussi  de  bien  des  façons  différentes,  parmi 
lesquelles  figurent  les  noms  de  Diego  Fernandès,  par  cor- 
ruption et  abréviation  Domigo  Frii,  Cirna,  Diego  Lopes, 
par  corruption  Don  Galopes,  Lopo-Suares  ou  Cyares, 
peut-être  Romeros  ou  Romeiros  ;  puis  enfin.  Diego  Roiz, 
Diego  Ruiz,  abréviations  ou  corruptionsde  Diego  Rodrigue. 
Arrivé  à  la  fin  de  l'ouvrage  dont  voua  m'avex  diargéde 
vous  rendre  compte,  qu'il  me  Boit  permis,  messieurs,  de 
vous  dire  que  je  l'ai  trouvé  plein  de  recherches  savantes. 
Bien  qu'il  soit  tout  à  fait  spécial  et  présente  plutôt  un 
ensemble  de  notes  qu'un  livre  proprement  dit,  il  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur.  C'est  le  fruit  de  longues 
années  d'études  à  l'île  de  la  Réunion,  et  je  crois  être  ici 
votre  interprète  en  exprimant  combien  nous  sont  précieux 
les  travaux  de  nos  compatriotes  d'outre-mer,  et  en  disant 
que  vous  acceptez  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  prouvç 
que  tous  nos  établissements  les  plus  lointains  ne  sont  pas 
seulement  agricoles  et  commerciaux^  mais  que  ce  sont 
aussi  des  colonies  intelligentes. 
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CominuiiteatioiiSy   ete. 


NOTE  SUR  LA  CARTE  DE  l' AMAZONE  ET  SUR  LES  GOmiUlU- 
CATIONS  FLUVIALES  DANS  l' EMPIRE  DU  BRÉSIL,  PAR  DOH 
JOAO   MARTINO   DA  SILYA   COUTINHO   (1). 

La  carte  de  T  Amazone  a  commencé  à  être  levée  en  1862 
et  a  été  terminée  en  1864. 

Cette  carte  fait  partie,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
première  feuille»  des  travaux  hydrographiques  exécutés 
au  nord  du  Brésil,  sous  la  direction  de  M.  José  da  Costa 
Azevedo,  lieutenant  de  vaisseau,  par  M.  Joâo  Soarez 
Pinto,  officier  de  la  flotte,  et  Vicente  Pereira  Dias,  lieu- 
tenant au  corps  du  génie. 

Le  premier  méridien  qui  passe  par  la  cathédrale  de  la 
ville  de  Belem  du  Para,  et  qui,  par  diverses  lignes  chro- 
noraétriques,  a  été  trouvé  par  0%21'15"68  àl'ouestde  TOb- 
servatoire  impérial  de  Rio-Janeiro,  a  été  fixé  pendant 
Téclipse  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  30  décembre  1861. 

Les  longitudes  des  observatoires  temporaires,  qui  sont 
indiquées  sur  la  carte,  ont  été  obtenues  par  des  travaux 
exacts  et  rapportées  toujours  par  plus  de  6  chronomètres  à 
l'heure  de  Belem.  Les  latitudes  résultent  de  nombreuses 
observations  d'étoiles. 

L'échelle  est  de  0°',005  pai*  mille  géographique  du 
parallèle  moyen  de  la  carte.  Les  chiffres  de  sondes  sont 
exprimés  en  palmes  de  0'",22.  Les  altitudes  sont  en  mè- 
tres, et  ont  été  déterminées  par  de  nombreuses  observa- 
tions barométriques  effectuées  à  l'aide  de  divers  instm- 

(1)  Cette  note  résume  les  quelques  détails  donnés  par  M.  Gootiote 
à  la  Commission  centrale  dans  sa  séance  du  8  novembre  1867. 
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ments,  et  en  adoptant  la  pression  de  730""  ,83  que  donae 
Maury  pour  la  zone  comprise  entre  0  &  5  degrés  dans 
r  hémisphère  du  sud. 

Le  courant  a  été  observé  pendant  la  marée  basse,  et  la 
carie  représente  l'état  du  fleuve  &  l'état  moyeu  des  crues. 

Malheureusement,  deux  des  auteurs  de  ce  grand  travûl, 
MM.  Pinto  et  Dias,  ont  été  tués,  l'un  par  les  sauvages  en 
explorant  le  fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  bataille,  h 
la  prise  de  Tunizin. 

La  cai'te  de  l'Amazone  n'est  pas  encore  en  vente.  Le 
gouvernement  l'a  publiée  à  ses  frais,  et  il  est  probable 
que  sous  peu  le  commerce  pourra  en  profiter.  La  com- 
mission chargée  de  déterminer  les  limites  entre  le  Brésil  et 
le  Pérou  a  également  levé  les  cartes  des  fleuves  Byupura 
et  Javary,  lesquelles  seront  publiées  bientôt. 

Il  y  a  trois  ans,  le  gouvernement  a  aussi  nommé  une 
commission  pour  lever  la  caiLe  générale  de  l'empire,  et 
ce  travail,  dont  plus  de  la  moitié  est  déjà  faite,  ne  tardera 
pas  à  être  entièrement  achevé. 

Voici  maintenant,  au  sujet  des  communications  fluviales 
dans  l'empire  du  Brésil,  quelques  détails  qui  ne  seront 
pas  tout  à  fait  déplacés  après  des  indications  sur  les  ré- 
sultats cartographiques  dus  k  une  exploration  de  la  prin- 
cipale artère  du  magnilique  réseau  des  fleuves  brésiliens. 

En  1855,  par  ordre  du  gouvernement,  ont  été  explorés 
au  sud  du  Brésil  les  fleuves  suivants  : 

Irahy,  sur  une  étendue  de  82  lieues. 

Tibajy  et  Paranapanema,  qui  offrent  tous  les  deux  une 
navigation  de  A8  lieues  ou  298  kilomètres. 

Iguassu,  sur  un  parcours  de  106  lieues. 

Tous  ces  fleuves  appartiennent  au  bassin  hydrogra- 
phique di]  Parana,  lequel  a  été  aussi  exploré  sur  une 
étendue  de  15  lieues  entre  les  confluents  Tibajy  et  Para- 
napanema. 

La  pensée  qui  a  inspiré  l'entreprise  de  cm  travaux  a 
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été  de  fair6  servir  les  cours  d'eau  etplorés  à  rétabline* 
metit  d'une  communication  facile  aveo  la  province  de 
Matto-Grosso,  la  plus  occidentale  de  l'empire i  Trois  sds 
avant  ces  études^  le  fleuve  das  Velbas  et  la  partie  supé- 
rieure du  San  Francisco  avaient  été  exploréB  dans  un  but 
également  économique. 

L'année  dernière  même  on  a  envoyé  toutes  les  pièces 
d'un  petit  bateau  à  vapeur  pour  être  montées  au  tillsge 
de  Joaseiro  et  servir  à  la  navigation  du  San  Francisco, 
depuis  les  cataractes  de  Paulo  Affonso,  à  partir  desquelles 
le  fleuve  offre  un  parcours  de  230  lieues  entièrement 
dégagé  de  tout  obstacle. 

Du  côté  du  nord,  la  commission  chargée  de  la  démar* 
cation  des  limites  entre  le  Brésil  et  le  Pérou,  a  etploré  le 
fleuve  Hyavary  sur  une  longueur  de  2S0  lieues.  Ce  fleuve, 
à  partir  de  Tabatinga,  sert  de  frontière  aux  deux  pays. 
Les  travaux  de  cette  commission  n'ont  pas  encore  été 
publiés. 

Une  des  plus  intéressantes  communications,  non-*seule- 
ment  par  le  bien  qu  elle  répand  dans  les  contrées  qu'elle 
dessert,  mais  par  les  avantages  qu*elle  offre  au  commerce 
du  monde  en  général,  est  la  comnmnication  naturelle 
établie  entre  la  Bolivie  et  Matto-Grosso  par  le  fleuve  Ma^ 
deira,  confluent  de  l'Amazone.  La  république  de  Bolivie 
et  la  province  brésilienne  en  question  occupent  le  centre 
de  l'Amérique  du  Sud  et  possèdent  dlmmenses  richesses. 

Ces  contrées,  qui  peuvent  contenir  à  l'aise  20  millions 
d'habitants,  et  fournir  toutes  les  plantes  de  l'Europe  et 
de  Téquateur,  depuis  le  cacao,  le  café,  la  vanille,  la  canne 
à  sucre,  jusqu'à  la  vigne,  la  betterave,  le  blé,  jouissent 
d'un  climat  plus  tempéré  et  plus  sain  que  celui  de  TEu- 
rope,  mais  elles  restent  toujours  en  dehors  do  mouvement 
civilisateur  du  siècle^  faute  d'un  débouché  facile  à  leurs 
produits.  Sa  population  actuelle  y  est  à  peine  de  2  600  000 
âmes.  Les  denrées  y  arrivent  en  mauvais  état  et  y  coûtent 


NOTB  SUR  LA  GABTB  DB  L'AMAZONB.  6t 

trois  fois  plus  cher  que  leur  prix  d'achat,  parce  qu'elles 
y  sont  transportées  par  le  Pacifique^  en  doublant  le  cap 
Horn  et  à  travers  la  chaîne  des  Cordillières  des  Andes. 

L'exportation  est  presque  nuUe^  car  il  y  a  trës^peu  de 
marchandises  qui  puissent  supporter  d'aussi  lourdes 
charges.  Cependant  une  route  de  66  lieues»  tournant  la 
difficulté  des  cataractes  de  Paulo  AfTonso,  aurait  résolu 
complètement  la  question,  en  reliant  la  navigation  supé*- 
rieure  à  celle  de  la  partie  inférieure  du  fleuve  jusqu'à 
l'Océan,  et  mettant  en  communication  directe  l'Europe 
avec  le  centre  de  l'Amérique.  Ce  trajet  serait  fait  en 
vingt-sept  jours  de  la  manière  suivante  :  quinie  jours  de 
Bordeaux  au  Para,  sept  jours  du  Para  à  la  première  cata- 
racte du  Madeira  (navigation  libre  et  facile  à  toutes  les 
époques),  deux  jours  par  la  route  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  va  jusqu'à  la  dernière  cataracte,  deux 
jours  de  celle-ci  à  la  ville  de  Trinidad,  dans  la  Bolivie,  ou 
quatre  jours  à  la  ville  de  Matto*»Grosso,  dans  le  Brésil. 

La  distance,  librement  navigable  d'ailleurs,  qui  va  de 
rOcéan  à  la  première  cataracte  du  Madeira,  est  de 
A60  lieues,  à  savoir,  270  dans  l'Amazone  et  180  dans  le 
Madeira.  A  partir  de  la  dernière  cataracte,  le  Madeira  et 
son  confluent  le  Mamoré  ofl'rent  un  parcours  de  lâO  lieues, 
accessible  à  de  petits  bateaux  à  vapeur  pendant  huit 
mois  et  à  de  plus  petits  bâtiments  pendant  quatre  mois 
de  Tannée. 

La  même  chose  a  lieu  pour  Matto-Grcsso  par  le  con-' 
fluent  Guaporé,  sur  une  étendue  de  230  lieues.  Depuis 
quelques  années,  le  gouvernement  subventionne  une  com- 
pagnie qui  exploite  la  navigation  de  T Amazone,  entre 
le  Para  et  Tabatinga,  avec  un  parcours  de  600  lieues, 
ayant  poussé  même  la  navigation  jusqu'à  Yusimaguas, 
2A0  lieues  plus  loin  que  Tabatinga.  Cette  année-ci,  le  gou'> 
vernement  a  accordé  une  subvention  à  uue  compagnie  qui 
doit  établir  la  navigation  depuis  Manaos  Jusqu'à  la  pre- 
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mière  cataracte  du  Madeira,  et  qui  doit  encore  naviguer 
le  Rio-Negro  et  le  Purus. 

Après  la  construction  de  cette  route,  qui  ne  présente 
pas  de  difficultés  et  semble  même  très-facile,  vu  les  con- 
ditions du  terrain  qu'elle  traversera,  conditions  qui  per- 
mettront même  l'établissement  d'un  train^roady  des  en- 
treprises se  formeront  inévitablement  pour  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  de  l'Amazone.  L'industrie,  stimulée 
par  les  facilités  que  lui  présenteront  ces  moyens  de  com- 
munication, profitera  de  toutes  les  richesses  que  la  nature 
a  répandues  avec  tant  de  prodigalité  dans  ces  contrées 
privilégiées.  Les  mines  d'argent,  d'or  et  de  mercure  seront 
exploitées  avec  succès.  Le  cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre 
et  autres  produits  seront  cultivés  sur  une  grande  échelle, 
ei  donneront  de  la  valeur  à  de  fertiles  terrains  qui  n'en 
ont  aucune  aujourd'hui.  La  population  européenne,  atti- 
rée par  rémigration,  y  rencontrera  de  vastes  régions 
ouvertes  à  son  activité,  et  pourra,  en  se  livrant  à  un  tra- 
vail régulier,  acquérir  en  peu  de  temps  de  l'aisance,  du 
bien-être  et  même  de  la  richesse. 

Ce  n'est  pas  au  Brésil  et  à  Belem  seulement  que  cette 
route  de  55  lieues  procurera  des  avantages  considérables, 
mais  au  commerce  du  monde  en  général,  parce  qu'elle 
met  en  communication  le  centre  de  l'Amérique  avec 
rOcéan.  Le  Brésil  a  déjà  résolu  la  moitié  de  la  question 
en  affranchissant  la  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses 
principaux  affluents.  Poar  que  le  résultat  que  nous 
annonçons  puisse  obtenir  un  commencement  de  réali- 
sation, il  suffira  d'établir  cette  route,  car  la  navigation 
de  la  partie  supérieure  ne  tardera  pas  à  être  entreprise 
aussitôt  que  l'obstacle  des  cataractes  sera  vaincu.  Jusqu'à 
présent  la  Bolivie  reçoit  les  denrées  étrangères  par  le 
Pacifique  en  trente-six  jours  de  voyage  en  bateau  à  vapeur. 
De  Gubija,  seul  port  de  la  république  au  centre  du  pays, 
les  transports  sont  trop  cbers,  puisque  les  marchandises 


ITINÉRAIRE  DE  GERHARD  ROHLFS  EN  ABYS5INIE.  65 

ont  à  traverser  d'abord  le  désert  d'Atacama  de  60  lieues 
de  largeur,  où  n'existe  ni  eau  ni  végétation,  ensuite  la 
Cordillière  des  Andes  par  des  chemins  très-pénibles  et 
à  fortes  pentes.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ce  voyage 
triple  la  valeur  des  objets  et  demande  quinze  jours.  La 
voie  de  l'Amazone  raccourcit  beaucoup  la  distance  et 
abrège  le  voyage  total  de  trente-six  jours.  Toutes  les  com- 
munications, excepté  les  55  lieues  indiquées,  seront  effec- 
tuées par  eau  et  sans  le  moindre  danger. 


rriNÉRATRE  DE     GERHARD    ROHLFS  EN    ABYSSINIE. 
EXTRAIT  d'dRE  LSTTBE  ADBBMÉB  AU  SCCBÉTAIRB  gMbAL 

Saez,  9  Juin  1868. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  je  me  suis  im- 
médiatement joint  au  colonel  Phayre,  chargé  par  le  com- 
mandant en  chef  de  diriger  les  reconnaissances  de  l' avant- 
garde  et  de  relever  les  routes.  C'était  là,  assurément,  la 
place  qu'il  me  fallait  pour  aller  à  Magdala,  personne 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  s'écarter  de  la  route 
suivie  par  l'armée.  Je  me  contentai  d'aider  le  colonel 
Phayre  dans  ses  levés,  et  ses  déteiminations  altitudinales 
reposent,  pour  la  plupart,  sur  mes  mesures  hypsométri- 
ques.  Si,  parfois,  ces  dernières  diffèrent  essentiellement 
de  celles  de  M.  Markham,  il  le  faut  attribuer  d'abord  à  ce 
que  nous  campions  presque  toujours  sur  d'autres  points 
que  M.  Markham  et  le  gros  de  l'armée,  et  ensuite,  à  ce 
que  pour  les  calculs,  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  des 
mêmes  tables. 

Le  retour  de  l'armée  anglaise  ayant  été  décidé,  je  solli- 
citai de  Sir  Robert  Napier  la  permission  de  prendre  une 
autre  route  pour  gagner  la  côte,  ce  qui  me  fat  accordé 
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après  quelque  hésitation  (toutes  les  demandes  suivantes 
furent  refusées).  Accompagné  de  quelques  serviteurs  ar- 
més j'e  quittai  la  route  de  Tarmée  anglaise  près  d'Abdikom, 
sur  le  plateau  d*Ouadéla,  et,  suivant  la  direction  du  nord- 
ouest,  je  descendis,  près  de  Sindéna,  la  pente  roide  qui, 
dirigée  du  sud  au  nord,  mène  au  Takazzé.  La  pente  y  est 
aussi  rapide  que  plus  haut,  sur  le  point  où  nous  avions 
gravi  le  plateau  avec  Tarmée,  et  partout  on  retrouve  la 
même  formation  basaltique.  A  mi-côte,  je  pus  admirer 
une  véritable  forêt  de  colonnes  dressées  verticalement  et 
aussi  belles  que  celles  de  la  grotte  de  Fingal.  En  traver- 
sant le  Takazzé,  je  pris  la  direction  du  nord  et  atteignis, 
par  Salis,  après  une  autre  journée  de  marche,  l'endroit 
célèbre  de  Lalibala  sur  le  versant  du  grand  Mont- 
Achète. 

Lalibala  et  ses  merveilles  architecturales  n'ont  été  visi- 
tées avant  moi,  si  je  suis  bien  informé,  que  par  Francesco 
Alvarès,  et  plus  récemment  par  M.  Lefebvre  (1).  Située 
dans  un  pays  délicieux,  cette  ville  est  assurément  le  point 
le  plus  curieux  de  toute  TAbyssinie,  Gondar  ayant  été  dé- 
truit par  Théodoros,  et  les  restes  d*Axoum  n'étant  plus 
que  des  débris.  Parmi  les  églises,  qui  toutes  sont  monoli- 
thes, dune  roche  volcanique  assez  molle,huit  se  sont  con« 
servées  dans  leur  forme  primitive.  Elles  sont  sous  l'invo- 
catiou  de  saint  Georges,  Mercure,  Aba-Libounos,  Sauveur 
du  monde,  sainte  Marie,  du  roi  Lalibala  et  d'Emmanuel. 
La  plupart  sont  d'une  architecture  qui  parait  se  modeler 
sur  les  anciens  restes  psaeus  d'Axoum,  tout  en  oflfrant, 
dans  les  fenêtres,  une  certaine  ressemblance  avec  le  style 
mauro-gothique  comme  les  palais  des  anciens  Vénitiens* 
Le  plan  de  toutes  ces  églises  reproduit  la  forme  de  la  croix 
chrétienne;  l'une,  sous  l'invocation  de  saint  Geoi*ge8,  este 
dans  toutes  ses  dimensions  une  croix  parfaite,  taillée  dans 
un  seul  bloc  de  pierre* 

(i)  Ulibtla  a  été  visitée  aussi  par  MM.  d*Abbadie  (Rédaction). 
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Prenant  ensuite  la  direction  du  nord,  je  traversai  le 
pays  des  Agaou  qui  ne  diffèrent  en  rien,  il  est  vrai,  de 
leurs  voisins  quant  à  l'extérieur,  mais  qui  ne  parlent  ni 
la  langue  des  Amara  ni  celle  du  Tigray .  Le  pays  est  inhos- 
pitalier et  mal  boisé  et  la  saison  de  la  sécheresse  ajoutait 
à  son  caractère  désolé.  Par  de  nombreuses  observations, 
je  pus  relier  ma  route  à  celle  de  l'armée  anglaise,  et  des 
croquis  pris  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  soins,  don- 
nent une  idée  de  la  topographie  de  cette  contrée  déchirée. 
Le  caractère  volcanique  y  domine  encore.  Les  seules  plantes 
qui  fussent  vertes  à  cette  époque  de  Tannée,  étaient  des 
mimoses  et  T arbre  appelé  colcol^  espèce  d'euphorbe  parti- 
culière à  TAbyssinie.   Sur  les  points  les  plus  élevés  (au 
delà  de  8000  pieds),  le  genévrier  d'Europe  était  prépon- 
dérant. 

Après  avoir  franchi  le  massif  colossal  du  Biala,  par  un 
col  de  8000  pieds  d'altitude,  j'atteignis,  à  six  journées  de 
marche  de  Lalibala,  la  grande  ville  de  Sokota,  capitale  du 
Waag.  Elle  a  été  trop  souvent  décrite  par  des  Européens 
pour  que  j'y  revienne.  Récemment  encore,  M.  Bekea  fait 
la  même  route  de  Sokota  par  Gamre  et  Antalo.  Toutefois, 
j'ai  pris  soin  de  rapporter  toujours  cette  route  à  celle  de 
l'armée  anglaise,  et  j'espère  que  ces  données  pourront 
paraître  dans  un  des  prochains  numéros  des  Mitthei^ 
lungen. 

Arrivé  à  Antalo,  je  suivis,  pendant  plusieurs  étapes,  la 
route  militaire;  mais  d'Agula,  je  me  dirigeai  vers  le  nord- 
ouest,  et  par  Hausen  et  Adoua,  j'atteignis  Axoum.  Bien 
qu'en  Tigray  les  voyageurs  se  comptent  par  douzaines, 
j'eus  l'occasion  de  noter  surtout  au  nord  d'Adoua,  où  le 
terrain  est  très-accidenté,  plusieurs  points  qui  ne  sont  pas 
moins  importants  pour  la  topographie  du  pays  que  tout 
ce  que  nous  donnent  les  meilleures  cartes  de  cette  contrée. 
J'ai  également  fait  un  croquis  de  cette  partie-là  et  j*espëre 
le  voir  paraître  dans  le  premier  cahier  du   «  Zeitschrift 
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fur  Erdkunde.  »  Je  pris,  pour  revenir,  la  route  de  Débra- 
Dama  à  Sénafé,  et  me  hâtai  afin  d'atteindre  la  côte  en 
même  temps  qiie  les  dernières  troupes  par  le  col  de  Koo- 
maylo,  les  pluies  commençant  déjà  à  couper  les  commu- 
nications, 


COMPOSITION  DE   l' EXPÉDITION  ALLEMANDE 
AU  POLE   NORD  (1) . 

Kiel,  Iel6]ainl868. 

Le  24  mai  dernier,  le  navire  Germania  est  parti  de 
Bergen  pour  les  régions  du  pôle  Nord.  Il  me  semble 
utile  de  dire  ce  que  j'ai  appris  de  cette  expédition,  entre- 
prise très-modestement  avec  le  produit  d'une  souscription 
recueillie  par  le  docteur  Petennann,  de  Gotha. 

Le  chef  de  l'expédition  est  Charles  Koldewey,  natif  de 
Hanovre.  11  a  étudié  l'astronomie  à  Gôttingue,  chez  le  pro- 
fesseur Klinkerfiues,  directeur  de  l'Observatoire  de  cette 
ville,  et  la  navigation  à  Brème. 

Le  second  capitaine  est  M.  Hildebrandt,  natif  de  Hag- 
debourg,  qui  a  également  fait  ses  études  de  navigation  à 
Brème.  Tous  les  deux  ont  refusé  toute  espèce  d'indemnité. 
Le  chef  timonier  du  Germania  est  le  nommé  Sengstake, 
holsteinois  de  naissance;  il  s'est  offert  à  accompagner 
l'expédition  comme  simple  matelot,  s'il  ne  pouvait  la  faire 
autrement. 

L'équipage  est  composé  d'un  charpentier,  Jean  Werdel, 
natif  de  Vegesack  (2),  près  de  Brème;  de  sept  matelots 

(1)  Ces  détails  ont  été  adressés  au  ministère  des  affaires  étrangères  par 
M.  de  Valois,  consul  de  France  à  Kiel»  et  transmis  à  la  Société  par  toi 
soins  obligeants  de  M.  Meurand,  directear  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales. 

(2)  Vegesack  est  le  lieu  de  naissance  de  Gerhard  Rohlfs,  l*ezploratciir 
de  TAfrique. 
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brêmois  et  de  deux  matelots  norvégiens.  Ces  derniers  ont 
déjà  passé  un  hiver  au  Spitzberg. 

Le  bâtiment  a  été  acheté  à  Bergen;  c'est  un  yacht  jau- 
geant 80  tonneaux,  que  M.  Koldewey  a  fadt  couvrir  de 
plaques  de  fer  depuis  Tavant  jusqu'à  la  partie  correspon- 
dant au  mât,  et  renforcer  à  l'intérieur  de  traverses,  de  bois 
coudés,  etc. 

Tout  fut  prêt  le  23  mai,  et  le  2&  le  navire  prit  la  mer 
par  un  vent  favorable.  On  espérait  atteindre  en  six  jours 
la  première  terre  polaire,  Tlle  Jan  Mayen  (70%  lat.  N.). 

Le  but  de  l'expédition  est  la  découverte  de  la  région 
centrale  arctique,  à  partir  du  75%  lat.  N.,  en  prenant  la 
côte  est  du  Groenland  pour  base  d'opération.  11  faut  donc, 
avant  tout,  atteindre,  et  cela  le  plus  vite  possible,  la  côte 
du  Groenland  de  l'est,  sous  le  74**  1/2  de  lat.  N.,  et  l'île 
de  Sabine,  située  sous  cette  latitude.  On  devra,  ensuite, 
remonter  le  plus  qu'on  pourra  le  long  de  la  côte  du  Groen- 
land, dont  on  fera  un  relevé  pour  pouvoir  s'orienter,  de 
manière  à  gagner  le  plus  possible  les  latitudes  au  Nord. 
Gomme  on  a  supposé  que  le  Groenland  remonte  encore 
très-haut,  et  que  d'autres  navigateurs,  tels  que  les  Anglais 
Scoresby,  Sabine  et  Clavering,  et  le  vieux  baleinier  Haacke, 
encore  vivant  à  Vegesack,  ont  vérifié  que  le  long  de  la 
côte,  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  milles,  l'eau  est  libre 
de  toute  glace,  on  espère  atteindre  le  but  en  suivant  le 
littoral.  Daus  le  cas  où  le  Groenland  ne  s'étendrait  pas 
au  loin  dans  la  direction  du  nord,  mais  ferait  un  angle 
vers  le  nord-ouest,  et  où  le  cap  Constitution  (1),  sur 
la  côte  ouest  (à  SI""  de  lat.  N.),  formerait  le  point  le  plus 
au  nord  de  cette  terre,  l'expédition  devrait  s'abstenh: 
d'entrer  dans  l'archipel  de  glaces,  en  passant  par  le  canal 
de  Kennedy  ;  elle  aurait  à  s'avancer  par  la  haute  mer  vers 
le  pôle,  et,  dans  le  cas  où  cette  marche  serait  impossible» 
elle  devrait  se  diriger  vers  la  terre  de  GilUs  ;  c'est  la  côte 

(1)  Ce  cap  a  été  atteint  par  des  Américains  en  traîneau. 
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que  Ton  a  aperçue  du  Spitzberg,  sous  80*  de  latitude  Dord. 

Si,  entre  les  îles  Parry,  du  côté  américain,  et  la  Sibérie, 
il  n'y  avait  pas  de  grandes  terres,  mais  seulement  TOcéan, 
les  navigateurs  pourraient,  dans  ce  cas,  se  diriger  vers  la 
côte  sibérienne  et  visiter  les  presqu'îles  de  ce  pays  ou  Tlle 
de  Taimyr,  si  riches  en  restes  de  mammouth. 

On  n'a  pas  supposé  d'hivernage,  et  il  a  été  expressé- 
ment défendu  à  lexpédition  de  s'aventurer  dans  les  archi- 
pels de  glaces.  La  mer  polaire,  lorsqu'elle  est  libre,  reste 
navigable  jusqu'en  novembre. 

Outre  sa  tâche  principale  (la  tâche  géographique),  l'ex- 
pédition doit  observer  les  courants  de  la  mer,  étudier  la 
température  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  de  l'eau, 
observer  les  bois  flottants,  faire  une  collection  de  roches, 
pétrifications,  plantes,  insectes,  etc. ,  qu'elle  pourra  trou- 
ver, et  enfin  faire  des  observations  magnétiques  et  astro- 
nomiques. 

Scoresby  croisa,  comme  baleinier,  sur  la  côte  est  dn 
Groenland,  en  1822,  entre  cette  terre  et  le  Spitzberg;  il 
s'approcha  plusieurs  fois  de  la  côte  du  Groenland,  entre 
le  70°  et  le  74"  de  lat.  N.  Cette  côte,  d'après  son  dire,  res- 
semblait beaucoup  à  celle  de  Norvège  ;  elle  était  pierreuse 
et  toute  coupée  de  baies  ;  la  végétation  y  était  luxuriante 
dans  les  vallons,  et,  en  juin  et  juillet,  la  chaleur  était  à 
terre,  vers  le  milieu  du  jour,  del7°  ou  18"  Réaumur,  tandis 
qu'à  un  demi-mille  marin  de  la  terre  elle  ne  dépassait  pas 
4* ou  b\  A  partir  du  70°  jusqu'au  74%  Scoresby  remarqua 
beaucoup  de  campements  d'Esquimaux  qui  se  levaient  et 
disparaissaient  dès  qu'ils  apercevaient  le  navire;  il  ren- 
contra aussi  dans  ces  parages  des  rennes  et  des  lemings 
(rats  de  Norvège)  ;  sous  le  71°  de  latitude  il  trouva  une 
ruche  d'abeilles  renfermant  beaucoup  d'excellent  miel. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR   TRISTAN   DE  ROSTAING» 
PAR  RICHARD  GORTAMBERT. 

Il  y  a  quelques  semaines,  au  inomeat  où  nous  entrionfi 
en  séance,  une  fatale  nouvelle  nous  est  subitement  ve- 
nue :  nous  avons  appris  la  fin  prématurée  de  notre  cher 
collègue  Tristau  de  Rostaing,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge, 
dans  sa  trente-septième  année.  Cette  mort,  que  rien  ne 
pouvait  faire  présager,  a  profondément  impressionné  tous 
ceux  qui  avaient  appris,  comme  nous,  à  estimer  le  ca<- 
ractère  droit,  les  nobles  qualités  de  notre  confrère. 

Retracer  l'existence  de  ceux  que  Ton  a  perdus  est  une 
tâche  pénible  ;  mais  une  Société  comme  la  nôtre  y  re- 
connaît un  devoir  de  cœur.  La  mort  ne  semble  pas  avoir 
tout  enlevé,  lorsqu'une  notice  enregistre  les  principaux 
faits  (le  la  vie.  Il  y  a  plus,  chacun  comprend  si  bien 
rinstabilité  de  l'existence,  qu'en  s' entretenant  de  ceux 
qui  nous  ont  à  jamais  quittés,  le  cercle  fraternel  des  sur- 
vivants parait  plus  uni  ;  il  semble  se  resserrer  plus  étroi- 
tement. Ne  dirait-on  pas  que  les  témoignages  de  regrets 
accordés  aux  morts  crée  des  sympathies  plus  fortes,  plus 
durables,  parmi  ceux  qui  restent? 

En  18&8,  ses  études  étant  terminées,  à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  le  vicomte  Tristan  de  Rostaing  cède  à  ses 
aspirations  de  marin  :  il  s'embarque  avec  le  commandant 
Despointes,  fait  voile  pour  la  station  navale  de  la  Réu- 
nion, et  reste  pendant  plus  de  trois  ans,  soit  dans  l'Ue, 
soit  à  bord  de  la  frégate  la  Reine  Blanche. 

Il  revint  muni  de  notes  excellentes  :  l'amiral  Des- 
fossés, alors  ministre,  le  fit  placer  dans  les  bureaux 
de  l'administration  centrale  du  ministère  de  la  marine. 
Quelques  mois  après,  il  changeait  de  poste.  Il  entrait 
dans  le  cabinet  du  ministre.  C'est  là,  que  depuis  1862, 
jusqu'à  ce  dernier  jour^  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves 
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de  zèle,  d'assiduité  et  d'intelligence  dans  un  service  dif- 
ficile ei  important. 

Aqx  travaux  incessants  du  ministère  et  aux  occupationa 
instructives  qu'il  cherchait  dans  nos  réunions  scienti- 
fiques, Tristan  de  Rostaing  avait  ajouté  depuis  quelques 
années  les  fonctions  de  délégué  des  actionnaires  de  la 
grande  manufacture  de  Saint-Gobain,  et  celle  de  membre 
du  conseil  de  l'arrondissement  de  Rambouillet. 

Chaque  jour,  il  trouvait  le  temps  d'accroître  par  de 
sérieuses  lectures  l'étendue  de  ses  connaissances.  Allié  à 
l'une  des  familles  les  plus  honorables  de  Paris  (la  famille 
de  Vergés)»  il  avait  devant  lui  la  légitime  espérance  d'un 
bel  et  heureux  avenir. 

Ses  travaux  géogn^phiques,  trop  peu  nombreux,  ré- 
vèlent néanmoins  de  la  conscience,  des  idées  justes  et 
une  étude  réelle  du  sujet.  Ne  se  laissant  jamais  dominer 
par  Tenthousiasme,  il  appréciait  tout  sous  son  véritable 
jour.  On  se  souvient  qu'il  nous  a  fait  plusieurs  bonnes 
communications,  et  que,  l'an  dernier,  presque  au  lende- 
main de  son  élection  au  poste  de  secrétaire  adjoint  de  la 
Commission  centrale,  il  nous  lut  un  intéressant  rapport 
sur  la  récente  exploration  du  Hang-Kyang,  en  Corée, 
par  l'amiral  Rose.  Depuis  longtemps,  nous  savions  quelle 
confiance  entière  nous  pouvions  faire  reposer  sur  son 
dévouement  pour  la  Société  de  géographie  :  il  rédigea, 
pendant  plusieurs  années,  dans  le  Moniteur  de  la  flotte^ 
le  compte  rendu  régulier  de  nos  séances  ;  il  fut,  on  peut 
le  dire,  le  premier  à  mettre  ainsi  en  relation  directe 
le  grand  public  avec  notre  assemblée. 

C'était  un  esprit  très-droit,  sans  prétention,  ne  cher- 
chant pas  Une  renommée  brillante,  aimant  la  vie  d'in- 
térieur et  s'y  renfermant  le  plus  possible.  Au  mois  de 
mars  demiert  un  immense  malheur  vint  le  frapper  :  il 
perdit  un  de  ses  enfants.  Ce  coup  brisa  sa  santé.  Ébranlé 
par  un  si  profond  chagrin,  il  eut  immédiatement  à  re- 
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douter  un  nouveau  deuil;  la  seule  fille  qui  lui  restait 
était  dangereusement  malade,  on  désespérait  de  la  sau- 
ver. iM.  de  Rostaing  dissimulait  aux  siens  ses  tristes  ap- 
préhensions :  mais  les  peines  qui  usent  la  vie  sont 
presque  toujours  celles  qui  se  cachent;  la  mort  qui  pla* 
nait  au-dessus  de  sa  maison  avait  déjà  choisi  sa  victime  : 
l'enfant  fut  épargné,  le  père  succomba;  notre  pauvre  ami, 
atteint  d'une  méningite,  fut  enlevé  en  quelques  heures. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  confrère  distingué  ;  sa  vie, 
si  courte,  si  rapide,  a  été  cependant  bien  remplie,  car 
nous  pouvons  dire,  en  toute  justice,  qu'elle  a  été  celle 
d'un  homme  d'honneur. 


MORT  DE   LE   SAINT. 

LETTRE  DE  MM.  PONGET  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE   LA 

COMMISSION  CENTRALE. 

Aleiandrie,  26  juin  1868. 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Nous  venons  vous  apprendre,  d'après  une  lettre  qui 
nous  arrive  à  l'instant  même  de  notre  agent  de  Khartoum, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  Le  Saint  ;  une  maladie 
Ta  enlevé  quelques  jours  après  qu'il  était  arrivé  à  notre 
poste  d'Ab-Kouka  et  tandis  qu'il  se  disposait  à  suivre  nos 
gens  partant  pour  l'intérieur.  Cette  triste  nouvelle,  ap- 
portée par  les  barques  du  cheik  Ahmed-el-Agad,  qui  sont 
revenues  de  Gondokoro  vers  la  fin  de  mai,  n'a  été  que 
trop  confirmée  par  une  lettre  du  domestique  que  Le  Saint 
avait  pris  à  son  service  au  moment  même  de  son  départ 
de  Khartoum.  La  lettre  de  notre  cigent  ne  nous  donne  pas 
la  date  de  ce  triste  événement.  Dans  quelques  jours  nous 
recevrons  de  plus  amples  détails. 
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LETTRE  DE  M.  THIBAUT,  DÉLÉGUÉ  DU  CONSULAT  GÉNÉBAL  DE 
FRANGE  A  KHARTOUM,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP  tkïh 
BATy  SÉNATEUR,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGIAPHIE. 

Khartoam,  1*^  Juin  1868. 

Monsieur  le  président, 

Je  viens,  le  cœur  navré,  vous  communiquer  la  triste 
nouvelle  qui  m'est  arrivée  depuis  deux  jours  du  fleuve 
Blanc  (le  Grand- Nil j. 

Notre  infortuné  compatriote,  Le  Saint,  parvenu  à 
trente-trois  journées  de  marche  de  Khartoum,  a  succombé 
à  des  souffrances  de  soixante-trois  jours.  Sa  forte  consti- 
tution n'a  pu  surmonter  la  maladie  bilieuse  et  les  douleurs 
qu'il  ressentait  dans  l'estomac.  Il  est  mort  après  une 
agonie  de  cinq  jours,  le  27  janvier  1868.  Il  a  été  enseveli 
dans  un  terrain  de  1  ancienne  mission  catholique,  aban- 
donné, mais  respecté  par  les  noirs  de  la  tribu  des  Kheiks 
{quisqué) ,  sous  le  8'  degré  de  latitude  nord. 

Le  Saint  avait  pris  à  son  service  un  pauvre  Européen, 
Francisque,  qui  pouvait  lui  rendre  de  grands  services  par 
sa  connaissance  des  localités.  C'est  lui  qui  m'écrit  et  me 
donne  l'assurance  qu'à  son  retour,  dans  un  mois  ou  deux, 
il  me  remettra  tous  les  papiers  et  objets  de  la  propriété 
du  défunt.  Je  me  ferai  un  devoir,  aussitôt  que  ces  objets 
m'auront  été  consignés,  de  vous  les  faire  parvenir  en  les 
adressant  aux  bons  soins  de  M.  le  consul  général  de  France 
à  Alexandrie. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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NOTICE   BIOGRAPHIQUE   SUR    LIBRE-IRMOND   BARDIN, 

PAR   W.    HUBER. 

Chaque  année  nous  enlève  quelques  uns  de  ces  hom- 
mes énergiques  trempés  au  feu  des  crises  et  des  guerres 
du  commencement  du  siècle.  Elles  avaient  gravé  dans 
leur  caractère  une  inflexible  volonté,  une  infatigable  ar- 
deur sentant  encore  quelque  peu  la  poudre,  une  sorte 
d'entraînement  vers  les  difficultés  pour  les  attaquer  et 
les  vaincre.  Ces  hommes,  sortis  pour  la  plupart  des 
rangs  de  Tarmée,  avaient  été  épargnés  par  la  mort  dans 
ses  lugubres  moissons  sur  les  champs  de  l'Europe,  pour 
servir  d'exemple  à  la  génération  suivante  :  elles  les  fauche 
maintenant  i;n  à  un,  à  mesure  qu'ils  ont  rempli  leur 
tâche. 

Si  tous  n'ont  pas  été  les  témoins  des  éclatantes  jour- 
nées où  les  aigles  françaises  prenaient  leur  essor  vers 
rOrient,  ou  des  froides  nuits  de  la  retraite  de  Russie,  tous 
au  moins  avaient  pris  quelques-unes  des  qualités  du 
soldat,  courage,  droiture,  énergie;  et  ces  qualités,  ap- 
portées dans  la  vie  civile,  en  avaient  fait  des  citoyens 
quelquefois  illustres,  toujours  utiles.  —  Bardin  était  au 
nombre  de  ces  derniers. 

Il  avait  été  le  professeur  de  plusieurs  d'entre  nous;  il 
était  notre  maître  à  tous  en  topographie  ;  vous  vous  rap- 
pelez ses  admirables  plans  en  relief,  construits  par 
courbes  horizontales  avec  une  précision  mathématique. 
Vous  le  voyez  encore  l'œil  animé,  vous  entendez  sa  pa- 
role claire,  précise  et  enjouée,  lorsque,  dans  cette  salle, 
il  exposait  à  la  Commission  centrale  ses  travaux  et  ses 
espérances.  Son  relief  du  Mont-Blanc  était  son  œuvre  fa- 
vorite ;  avec  quel  amour  il  nous  en  montrait  les  moindres 
détails  !  et,  pour  quiconque  a  mesuré  du  regard  le  co- 
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losse,  quelle  vérité  dans  les  formes,  quelle  proportion 
dans  les  dimensions!  L'œuvre  a  tué  l'ouvrier;  on  se  s'at- 
taque pas  impunément  aux  géants. 

La  dernière  fois  que  j'ai  serré  la  main  à  M.  Bardin, 
((  au  père  Bardin  » ,  comme  l'appelaient  familièrement 
ses  élèves,  c'était  au  mois  d'avril  dernier,  dans  la  cour 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  portait  sous  son  bras  des 
liasses  de  plans  et  de  papiers  et  semblait  soucieux  :  c  Je 
»  ne  puis  pas  exposer  mon  Mont-Blanc,  me  dit-il,  je  ne 
})  trouve  aucune  place  au  Champ  de  Mars.  Ce  Mont-Blanc 
»  me  tuera;  et,  ajouta-t-il  en  souriant,  vos  Alpes  vous 
i  tueront  aussi,  si  vous  continuez  à  en  être  passiomné- 
»  ment  amoureux  comme  vous  le  faites.  La  nature  est 
^  comme  les  reines,  elle  assassine  ses  amants.  »  Ces 
paroles  peignent  Thomme. 

Quelques  mots  sur  sa  carrière,  pour  que  notre  Bulletin 
soit  le  dépositaire  de  nos  regrets. 

Bardin  était  né  à  Montargis,  le  28  brumaire  an  III 
(18  novembre  1794);  son  père  crut  lui  porter  bonheur  en 
lui  donnant  le  nom  de  Libre;  personne  plus  que  lui, 
pourtant,  ne  fut  l'esclave  de  son  travail  et  de  ses  idées. 
On  le  destinait  au  commerce  ;  mais  à  cette  époque,  les 
affaires  et  le  gain  n'étaient  pas  encore  le  rêve  doré  de  la 
jeunesse.  Au  temps  où  les  marches  françabes  battaient 
de  Lisbonne  au  Kremlin,  tout  enfant  voulait  être  soldat; 
tous  l'ont  été  lorsqu'elles  n'avaient  plus  pour  écho  que 
les  murs  de  Paris. 

Entré  au  lycée  d'Orléans  en  1806,  Bardin  y  fut  baptisé, 
quelques  mois  plus  tard,  sous  le  nom  dUrtriond.  Jusqu'à 
seize  ans,  ne  se  sentant  aucune  vocation  précise,  il  tra- 
vailla sans  grande  ardeur;  mais,  tout  à  coup,  il  prend  la 
résolution  d'entrer  à  l'École  polytechnique  ;  et  dès  lors, 
toutes  ses  facultés  tendent  vers  ce  but;  il  travailla  nuit 
et  jour  et,  en  1813,  il  fut  admis  le  91*  sur  227. 

La  sombre  journée  du  30  mars  181A  trouva  Bardin 
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faisîint  le  service  de  canonnier  sur  les  hauteurs  de  Cha- 
ronne  pour  la  défense  de  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut  le  bap- 
tême du  feu,  et  que  son  esprit  enthousiaste  ne  vit  plus, 
comme  possible,  que  la  carrière  militaire.  Il  redoubla 
d'ardeur,  gagna  des  rangs  à  l'École  et,  eu  1815,  il  figura 
dans  les  5&  élëres  envoyés  à  l'École  d'application  de 
Metz.  Il  en  sortit  en  1817,  avec  le  grade  de  lieutenant 
en  2'  d'artillerie,  et  rejoignit  son  régiment  à  Strasboui^. 
Mais  Bardin  n'était  pas  né  pour  l'indolente  vie  de  gar- 
nison ;  il  avait  rêvé  autre  chose,  l'inaction  lui  pesait. 
Sa  famille  profita  de  son  découragement  pour  lui  faire 
donner  sa  démission  (1818),  et  le  décider  à  entrer  enfin 
dans  la  carrière  qu'on  lui  destinait  enfant.  11  céda  à  ces 
sollicitations;  mais  à  peine  avait-il  aligné  quelques  chif- 
fres, qu'il  apprend  qu'une  place  de  professeur  est  mise 
au  concours  à  l'École  d'artillerie  de  Metz.  Le  jeune  né- 
gociant obtient  de  son  père  l'autorisation  de  se  mettre 
sur  les  rangs  ;  il  passe  un  brillant  examen  et,  en  1819,  il 
est  nommé  professeur  de  géométrie  descriptive  et  de 
fortification.  C'est  à  ce  moment  que  la  desUnée  de  Bardin 
se  dessine,  car  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il 
n'a  cessé,  pendant  un  demi-siècle,  de  se  vouer  exclu- 
sivement k  l'enseignement. 

Un  esprit  comme  le  sien  ne  devait  pas  se  résoudre  à 
suivre  les  chemins  et  les  ornières  de  la  routine.  II  réforme 
l'enseignement  du  dessin  graphique,  supprime  les  copies 
et  inaugure  une  méthode  pratique,  où  les  opérations  sur 
le  terrùn  et  l'usage  des  modèles  en  relief  jouaient  un 
rôle  jusqu'alors  inusité.  De  là  date  l'origine  de  ses  col- 
lections de  modèles  de  fortification,  de  géométrie  des- 
criptive et  de  topographie.  L'école  de  Metz  est  signalée 
pendant  vingt  ans  comme  obtenant  les  meilleurs  résul- 
tats. —  Le  système  appliqué  par  Bardin  se  résume,  à 
cette  époque,  dans  plu^eura  atlas  intitulés  :  Leçons  élé- 
mentaires de  la  représentation  des  corps.  —  Pratiqtte 
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des  levers.  —  Cours  de  géométrie  descriptive.  —  Noits 
et  croquis. 

Actif,  ardent  au  bien,  il  prit  part  à  toutes  les  institu- 
tions philanthropiques  de  la  ville  de  Metz,  et  fonda  avec 
Bergery  et  Poncelet,  lequel  l'a  suivi  de  quelques  jours 
dans  la  tombe,  des  Cours  industriels  qui  n'eut  cessé 
de  prospérer  depuis  leur  origine.  —  En  1828,  il  étwt 
président  de  TAcadémie  de  la  ville.  A  cette  époque, 
Charles  X  vint  à  Metz  ;  Bardin  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  mais  une  gi*ave  maladie»  résultant 
de  Texcès  de  travail,  le  retenait  alors  dans  son  lit;  b 
croix  fut  apportée  et  pendue  à  son  chevet  pendant  son 
délire  ;  il  fut  plusieurs  jours  sans  se  douter  de  la  dis- 
tinction dont  il  venait  d'être  l'objet. 

Peu  de  temps  après  son  rétablissement,  Bardin  fut 
nommé  par  l'opposition,  membre  du  conseil  municipal. 
Cette  élection  ne  plut  pas  au  ministre  de  la  guerre,  qui 
le  fit  changer  temporairement  de  résidence,  et  l'envoya 
continuer  son  professorat  à  l'École  d'artillerie  de  Stras- 
bourg, d'où  il  revint  Tannée  suivante.  —  En  1838,  des 
motifs  de  santé  le  forçant  à  quitter  le  climat  de  Met2,  il 
prit  sa  retraite  et  vint  se  fixer  à  Paris.  —  A  cette  époque, 
l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  laquelle  ne 
comptait  encore  que  dix  ans  d'existence,  et  avait  déjà 
acquis  une  réputation  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  cher- 
chait un  directeur  des  études.  Bardin  fut  nommé.  Il  ap- 
porta dans  son  administration  d'utiles  réformes,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  opposition  ouverte  avec  an 
des  fondateurs  de  TÉcole,  Olivier,  auquel  on  doit  de  pré- 
cieux progrès  dans  les  sciences  mathématiques.  L'ardeur 
qu'il  mit  à  faire  prévaloir  ses  idées,  les  luttes  qu'il  eut 
à  soutenir  pour  détruire  des  abus,  pour  pousser  les 
études  et  les  développer  dans  le  sens  le  plus  libéral,  tous 
les  soucis,  en  un  mot,  inhérents  à  une  responsabilité 
chaudement  prise  à  cœur«  ébranlèrent  encore  sa  santét 
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Il  dut  quitter  l'École  au  bout  de  deux  ans,  non  s&ns  lui 
avoir  rendu  de  véritables  services. 

En  iS&h,  Bardin  est  nonmié  mattre  de  dessin  des 
macbines,  et  répétiteur  des  travaux  graphiques  à  l'École 
polytechnique. 

Quatre  ans  après,  alors  que  la  révolution  de  Février 
venait  de  s'accomplir,  le  département  de  la  Moselle, 
voulant  lui  prouver  que  son  dévouement  pour  le  déve- 
loppement de  l'instmction  et  le  bien-être  des  classes  ou- 
vrières lui  avaient  conservé  dans  ce  pays  les  plus  vives 
sympathies,  lui  offrit  spontanément  d'être  un  de  ses  re- 
présentants à  l'Assemblée  constituante;  il  fut  élu  le 
sixième  sur  onze,  par  77,000  suffrages.  Membre  du 
comité  de  l'instruction  publique,  il  vota  d'abord  avec  le 
parti  du  général  Gavaignac;  mais  après  l'élection  du 
10  décembre,  il  se  rapprocha  de  la  gauche,  et  combattit 
la  politique  de  l'Elysée  au  dehors  comme  su  dedans,  sans 
toutefois  appuyer  la  demande  de  mise  en  accusation  pro- 
posée par  la  Montagne,  contre  le  Président  et  ses  mi- 
nistres. Au  moment,  enfin,  où  la  crise  financière  fit 
courir  au  pays  de  si  grands  périls,  et  lorsqu'on  assiégeait 
les  portes  de  la  Monnaie  pour  échanger  son  argenterie 
contre  de  l'or,  Bardin  y  déposait  la  sienne  à  titre  de  don 
patriotique,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Bien  que  sans 
traitement,  et  malgré  les  fatigues  de  ses  fonctions  de  dé- 
puté, il  continua  à  remplir  sa  tâche  à  l'École  polytechnique. 

En  1852,  il  reçoit  le  litre  de  chef  des  travaux  gra- 
phiques, avec  rang  de  professeur.  Il  cherche  à  intro- 
duire à  l'École,  et  plus  tard  à  Sainte-Barbe,  les  inno- 
vations qui  avaient  été  couronnées  de  succès  â  Metz.  11 
déclare  une  guerre  à  outrance  à  la  routine,  il  réclame 
pins  d'initiative  de  la  part  des  élèves,  et  il  crée  une  nou- 
velle collection  de  modèles  en  plâtre  pour  la  géométrie  et 
la  coupe  des  pierres.  C'est  toujours  la  réalisation  de  son 
même  système,  l'enseignement  par  les  yeux. 
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En  1856,  il  est  chargé  de  remplacer  M.  le  baron  Dopin 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  dans  sa  chaire  de 
géométrie  appliquée  aux  arts,  et  fait  un  cours  sur  l'art 
des  levers. 

En  1860,  enfin,  voyant  les  années  venir,  et  ayant  en- 
core de  nombreux  travaux  à  exécuter,  Bardin  prend  sa 
retraite  définitive  et  va  s'établir  à  Passy.  C'est  alors  qu'il 
a  la  satisfaction  de  recevoir  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  en  récompense  de  ses  longs  et  utiles 
services.  —  Mais,  quelle  retraite  !  un  homme  de  cette 
trempe  peut-il  jamais  se  reposer?  —  Son  inteUigence, 
trop  active  pour  être  prisonnière,  donne  enfin  libre  cours 
à  la  réalisation  de  ses  projets  :  V exécution  (Tune  collec- 
tion complète  de  reliefs  en  plâtre^  des  principaux  grour 
pes  de  montagnes  françaises  ou  des  points  les  plus  im- 
portants  de  leur  chaîne.  Cette  collection  devait  faire 
suite  aux  Fragments  topographiques  (1),  et  à  Touvrage  : 
La  Topographie  enseignée  par  des  plans-reliefs  et  des 
dessins  (1855). 

Les  cartes  de  Tétat-major  ont  fourni  à  M.  Bardin  tous 
les  éléments  scientifiques  à  l'aide  desquels  il  a  pu  repro- 
duire,  en  petit,  la  nature  dans  ses  magnifiques  reliefs. 

Aujourd'hui  la  France,  excepté  quelques  parties  étu- 
diées à  l'origine,  est  couverte  par  des  courbes  de  niveaa 
appartenant  à  des  plans  parallèles  et  horizontaux  distants 
de  AO  mètres  pour  les  pays  de  montagne,  et  de  10  mètres 
pour  les  parties  dont  le  relief  n'est  pas  très-accidenté. 

Cela  établi,  voici  comment  Bardin  a  mis  ses  matériaux 
en  œuvre. 

Il  a  pris  des  feuilles  de  carton  ayant  exactement  un 
millimètre  d'épaisseur.  Choisissant  ensuite,  sur  la  portioD 
de  carte  dont  il  voulait  faire  le  relief,  la  ^comrbe  cor- 
Ci)  Le  Jardin  des  plantes;  les  Ruines  de  Montihéry;  Hle  de  Tino;  le 
Parc  dés  battes  Chaumont;  les  Environs  de  Meti;  le  Col  da  «mC 
Genis,etc.,  etc. 
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respondant  au  plan  le  plus  bas,  il  décalque,  sur  la 
feuille  de  carton,  cette  première  courbe  et  celle  qui  la 
suit  immédiatement  :  il  découpe  ensuite,  aussi  exactement 
que  possible,  la  feuille  de  carton,  suivant  la  première 
courbe,  et  la  fixe  à  Taide  de  petites  pointes  sur  une 
planche  préparée  pour  cet  objet.  Il  décalque  sur  une 
autre  feuille  de  carton,  la  deuxième  et  la  troisième  courbe, 
découpe  la  feuille,  suivant  la  deuxième  courbe,  et  la  place 
ainsi  découpée  sur  la  première,  de  manière  à  ce  que  son 
contour  coïncide  avec  la  deuxième  ligne  tracée  sur  la  pre- 
mière feuille.  Il  la  fixe  encore  à  l'aide  de  petites  pointes. 

Il  traite  de  la  même  manière  une  troisième,  une  qua- 
trième feuille  de  carton,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  la  courbe  de  niveau  la  plus  élevée.  Cette  première  opé- 
ration produisait  un  véritable  escalier  dont  les  marches, 
hautes  d'un  millimètre  variaient  en  largeur  suivant  l'incli- 
naison du  terrain  ;  la  largeur  devenait  nulle  pour  une  paroi 
de  rocher  verticale.  C'est  ce  premier  résultat  que  M.  Bar- 
din  désigne  sous  le  nom  de  relief  à  gradins. 

Mais  le  relief  à  gradins  ne  rend  pas  encore  la  nature 
dans  ses  formes  réelles  et  la  seconde  opération  consistait 
à  remplir  avec  de  la  cire  à  modeler,  les  vides  d'arête  à 
arête.  Les  passages  brusques  disparaissent  alors  complè- 
tement, et  le  relief  à  pentes  continues  qui  en  résulte  se 
rapproche  beaucoup  plus  que  le  premier  de  la  réalité. 

Toutefois,  le  savant  professeur  est  allé  plus  loin  en- 
core. Les  reliefs  à  pentes  continues,  donnent  d'une  façon 
extrêmement  remarquable,  les  grands  traits  et  la  physio- 
nomie générale  du  terrain  étudié  ;  mais  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  figurer  les  détails  de  chaque  pic,  de 
chaque  aiguille,  reproduire  en  un  mot  tous  les  accidents 
qui  se  perdent  dans  les  grandes  lignes  de  l'ensemble.  Ce 
sont  tous  ces  détails  qui,  sculptés  sur  le  relief  à  gradins 
remplis,  ou  plutôt  sur  un  moule  en  plâtre  de  ce  relief,  font 
passer  celui-ci  à  l'état  de  relief  définitif .  Pour  en  arriver 
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Ijt  troisième  sera  consacré  ^  n.'Oîiirer  les  résultats  de 
la  vie  végétale  et  du  travail  (Jh  l'homme,  en  emplo\'aDt  le? 
leinu-s  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de  la  Datnre. 

\jt  quatrième  présentera  exactement  les  mêmes  dispo- 
sitions que  le  troisième,  seulement  chacune  des  parties 
(eaux,  Uiis,  terres  labourables/ ,  recevra  la  couleur  qui  lui 
est  spécialement  affectée  dans  la  science  de  la  topogra- 
phie. 

Oes  cinq  reliefs  'en  y  comprenant  le  relief  à  gradins) 
sûnsi  préparés,  et  désignés  dans  l'ordre  que  nous  venons 
d'indiquer,  produisent  dans  Tesprit  une  impression  nette, 

(1;  MM.  ColoM^  scuipleor  orriemaoUte,  ioteliigeot,  adroit,  pméférani; 
Calmelet,  btbile  de<6i Dateur  du  Dépôt  de  la  guerre  et  payMgiite  de  U- 
leot  ;  Hubert  Chabberl,  garde  principal  du  génie,  topographe,  payMgifte 
et  fculpieur  d'une  grande  habileté;  Bis$on,  photographe.  (Notai  de 
M.  Bardio.) 
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clairement  définie,  facilitent,  et  surtout  abrègent  sin- 
gulièrement les  explications  données  par  les  professeurs. 
M.  Bardin  a  même  tiré  de  ses  reliefs  un  parti  d^un  ordre 
tout  différent,  mais  non  moins  remarquable  :  en  les 
photographiant,  on  obtient  une  épreuve  négative,  et, 
par  les  procédés  ordinaires  sur  papier,  une  épreuve  po- 
sitive qui  n*est  autre  chose  qu'une  carte  ordinaire.  Mais 
quelle  carte  !  même  à  une  faible  distance,  la  sensation 
du  relief  est  telle,  qu'on  avance  instinctivement  la  main, 
pour  s'assurer,  à  l'aide  du  toucher,  que  c'est  bien  réelle- 
ment une  feuille  plane  qu'on  a  devant  les  yeux.  Ces 
cartes,  que  la  photographie  et  même  la  photolithographie 
peuvent  répandre  à  très-bas  prix,  sont  la  voie  par  la- 
quelle les  procédés  si  remarquables  de  M.  Bardin  sont 
destinés  ix  être  surtout  vulgarisés,  conune  ils  méritent  si 
justement  de  l'être  (1). 

Ces  reliefs  comprennent,  pour  l'orographie  française, 
(échelle  de  ^^^): 

1"  Les  dunes  de  Gascogne; 

2"  Fa  rade  d'Hyères  ; 

3""  Les  hautes  Vosges  (région  des  Ballons)  ; 

4"  L'Auvergne  (chaîne  des  Puys)  ; 

5°  Le  Jura  (chaîne  du  Reculet  et  du  Golomby  de  Gex)  ; 

6"  Les  Alpes  Dauphinoises  (massif  de  la  Chartreuse)  ; 

7°  Les  Hautes-Pyrénées  (région  des  Cirques)  ; 

^°  Les  Hautes-Alpes  (chaîne  du  Mont-Blanc). 

Une  telle  collection  méritait,  à  juste  titre,  d'attirer 
l'attention  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  M.  Bar- 
din fut  invité  à  faire,  dans  une  de  ses  séances  ordinaires, 
l'exhibition  de  ses  reliefs  et  à  donner  les  explications  né- 
cessaires sur  les  moyens  qu'il  employait.  A  la  suite  de 
cette  séance,  la  Commission  centrale  résolut  spontané- 

(1;  Ou  peut  se  procurer  le  catalogue  complet  de  V Orographie  fran^ 
çaise  pt  des  Fragments  topographiques^  en  s'adreMant  à  madame  veuTe 
Bardin,  me  Singer,  3  Ms,  Païay-Parii. 
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ment  de  décerner  à  Tanteur  modeste  de  tant  de  patients 
et  intéressants  travaux,  une  médaille  d'or  en  c  témoi* 
»  gnage,  comme  le  disait  le  président,  H.  d'Avezac,  de 
»  la  haute  estime  de  la  Société  pour  l'œuvre  et  poar 
>  rouvrier  ».  —  Bardin  reçut  à  Hyères,  en  avril  1866, 
la  nouvelle  de  cette  distinction.  Elle  ne  pouvsdt  manquer 
de  lui  être  agréable,  et  il  en  fut  vivement  touché.  — 
c  Vos  récompenses,  messieurs,  sont  de  celles  dont  on 
s'honore,  car  elles  ont  le  privilège  d'être  décernées  par 
des  savants  et  des  experts,  à  des  hommes  toujours  mé- 
ritants.» 

Bardin  ne  comptait  pas  s'arrêter  là.  —  De  même  qu'en 
gravissant  une  montagne,  et  avant  d'arriver  au  sommet, 
on  découvre  toujours  un  point  plus  élevé  vers  lequel  on 
aspire,  de  même,  à  mesure  qu'il  achevait  un  travail,  il 
découvrait  d'autres  horizons  et  d'autres  travaux.  —  On 
pouvait  lui  appliquer  le  mot  de  la  belle  ballade  anglaise  : 
Excelsior! —  Il  avait  bien  voulu  s'adresser  à  moi  pour 
fixer  le  cadre  d'un  relief  du  massif  si  intéressant  du  Saint- 
Gotliard,  ce  nid  gigantesque  des  fleuves  de  notre  Europe 
occidentale,  et  m'avait  prié  d'écrire  aux  autorités  mili- 
taires de  la  Suisse,  pour  savoir  si  on  l'autoriserait  à 
prendre  copie  des  minutes  de  la  carte  de  l'état-major.  — 
La  réponse  avait  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  :  tous 
les  cartons  et  tous  les  renseignements  devaient  être  mis 
à  son  entière  disposition.  Il  était  convenu  que  je  ferais 
prendre  copie  des  minutes  dans  le  courant  de  cette  année, 
et  si  la  mort  n'avait  pas  fatalement  interrompu  son  œuvre, 
le  relief  du  Saint-Gothard  aurait  été  le  digne  émule  de 
celui  du  Mont-Blanc,  en  même  temps  qu'un  monument 
géographique  de  grande  valeur. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  les  méthodes 
inaugurées  par  Bardin,  sur  ses  levés,  ses  modèles,  ses 
écrits.  J'ajouterai  seulement  que  la  plus  consciencieose 
exactitude  présidait  à  tous  ses  travaux.  Doué  d'une  ima- 
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gination  ardente,  il  savsdt  la  brider  lorsqu'il  s' lassait  de 
science.  Il  ne  faisait  jamais  un  pas  en  avant,  sans  que  le 
dernier  ne  fût  assuré,  et  tout  ce  qu'il  entreprenait  portait 
le  cachet  de  la  plus  rigoureuse  vérité. 

Le  16  octobre  1867,  les  fatigues  et  les  soucis  de  son 
exposition  tant  admirée  à  l'hôtel  des  Invalides  par  les 
hommes  compétents,  provoquèrent  chez  lui  une  conges- 
tion cérébrale.  Il  souffrait  peu  et  conservait  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  mais  il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
debout.  Il  appelait  cette  rude  épreuve  son  coup  dé 
foudre^  et  il  écrivait  le  6  novembre  à  son  ami,  M.  Bou- 
chotte  :  «  J'ai  conservé  toute  ma  raison,  moins  la  force 
))  d'attention.  Mais  j'ai  perdu  le   sentiment  de  la  ver- 

»  ticale Je  passe  ma  vie  au  lit.  Que  durera  ce  triste 

»  état  d'abaissement?  Un  petit  épanchement  au  cerveau  a 
»  suffi  pour  renverser  le  bonhomme  que  vous  avez  vu 
»  encore  vert,  ardent,  entreprenant,  confiant  dans  les 
>  quelques  années  dont  il  avait  besoin  pour  achever  son 
»  œuvre qu'il  n'achèvera  pas.  » 

Le  20  décembre,  Libre -Irmond  Bardin  succombait 
dans  un  évanouissement. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  dans  notre  dernière 
séance,  la  famille  de  M.  Bardin  vous  a  fait  savoir  qu'elle 
mettait  généreusement  à  la  disposition  de  votre  Société 
une  des  œuvres  de  notre  regretté  professeur.  Vous  avez 
nommé  une  Commission  pour  faire  un  choix  (1),  et  cette 
Commission  a  cru  se  rendre  l'interprète  de  vos  désirs  en 
s' arrêtant  au  relief  du  Mont-Blanc. 

C'est  sans  hésitation  que  nous  avons  choisi  le  relief 
par  gradins,  de  préférence  au  relief  à  pentes  continues. 
Le  travail,  tel  que  vous  l'avez  sous  les  yeux,  est,  pour 
ainsi  dire,  la  minute  du  relief  achevé  ;  il  nous  a  paru  rap- 

(1)  Cette  eommission  était  compofée  de  MM.  Charles  Maanoir,  Malle- 
BniD,  Marcou  et  William  HOber. 
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peler  d'une  manière  pluB  frappante  le  procédé  employé, 
et  constituer  une  œuvre  essentiellement  scientifique,  une 
véritable  carte  d'état-major  à  trois  dimensions.  —  Je  vous 
propose  donc  messieurs,  au  nom  de  votre  Commission,  de 
ratifier  ce  choix,  et  d'exprimer  à  madame  Bardin  notre  sin- 
cère reconnaissance,  pour  ce  précieux  souvenir,  si  gra- 
cieusement offert,  d'un  homme  dont  les  travaux, par  leur 
nature  même  aussi  bien  que  par  leur  caractère  scienti- 
fique, devaient  être  particulièrement  appréciés  de  notre 
compagnie. 


ÉPOQUE  DE  LA  MORT  DU  PÈRE  DE  FONTANEY,  JÉSUITE,  PAR  AR- 
THUR DEMARSY  (1),  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  l'ÊCOLë 
IMPÉRIALE  DES  CHARTES. 

Les  derniers  biographes  qui  se  sont  occupés  du  père  de 
Fontaney,  savant  jésuite,  correspondant  de  T  Académie  des 
sciences,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Louis  XIV  en 
i()8ô,  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur  la  nais- 
sance et  la  mort  de  ce  savant.  MM.  Abel  de  Rémusat,  dans 
la  biographie  de  Michaud,  Alfred  de  Lacaze  dans  celle  de 
Didot,  et  les  PP.  de  Baecker  dans  la  bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  parlent  tous  d'un  dernier 
voyage  fait  par  le  Père  de  Fontaney  en  Chine  en  1708,  et 
ajoutent  que  l'époque  de  son  retour  de  la  Chine  ne  nous  est 
pas  connu  ;  mais  on  sait  qu'il  revint  en  France  en  oc- 
tobre 1720,  et  tous  trois  ajoutent  cette  phrase  :  n  Nous 
n  avons  pu  découvrir  r indication  de  t  époque  du  lieu  et 
des  circonstances  de  la  mort  du  P.  de  Fontaney.  » 

Une  lettre  adressée  par  le  père  Clouet  au  père  du  Rû, 

(1)  Cette  note  résame  les  quelques  détail!  adressés  par  M.  Demany  à 
la  Commissioo  ceotrale,  dans  sa  séance  da  19  juin  1868. 
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supérieur  des  jésuites  de  PoiUoise,  fait  connaître  les  dé- 
tails et  la  date  de  la  mort  du  Père  de  Fontaney,  qui  re- 
monte au  \Q  janvier  17t0,  et  dément  ainsi  positivement 
Tassertion  de  son  retour  en  France  en  1 720. 

J'ai  envoyé  il  y  a  deux  ans  une  copie  de  ce  document 
au  Comité  des  travaux  historiques,  mais  j'ai  pensé  qu'il 
pourrait  être  agréable  à  la  Société  de  conserver  dans  ses 
archives  les  détails  de  cette  lettre,  qu'un  de  nos  collègues 
pourra  peut-être  utiliser  un  jour,  dans  une  biographie  des 
voyageurs  en  Chine  ou  des  Jésuites  missionnaires. 
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Par  t.  GiLBBHT,  a^ent  vice-cootul  de  Franc». 
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OBSERVATIONS. 


Pluie,  mer  houlease,  vent  S.-0.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N. 
Beau,  mer  calme,  ireot  N.-E. 
Nuageux,  mer  houleuse,  ventN.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  faible  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.^0. 
Ciel  nuageux,  mer  hou I.^  v.  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  O.-E. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  chaud  S.-L 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O.-E. 
Ciel  brumeux,  mer  agitée,  ventS.-O.-E. 
Ciel  brum. ,  nier  furieuse,  v.  E.  et  S.-E. 
Brouillard,  mer  furieuse,  tempête  aa 

large,  vent  E.  et  S.-E. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  E.  cl  0. 
Ciel  couvert,  mer  brumeuse  et  agitée, 

vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  ciel  couvert,  veai 

très-variable. 
Brouillard,  mer  brum.,  vent  variable. 
Beau,  mer  agitée,  vent  variable. 
Ciel  couvert,  mer  agitée  et  brumense. 
Brouillard,  mer  brum.,  vent  faible. 
Nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  calme,  chaleur  excessire, 

vent  S.-O. 
Ciel  couv. ,  brouillard  épais,  v.  variable. 
Ciel  nua«^cux,  mer  calme,  v.  faibleS.-0. 
Ciel  couv.,  mer  houleuse,  vent  variable. 
Brouillard  épais,  mer  calme. 
Ciel  couvert,  mer  brum. ,  vent  variable. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  S.-O, 
Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  N.-O. 
Nuageux,  mer  furieuse,  v.  eieessifN.-O. 
Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent  N.>0. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Ciel  magniflque,  mer  agitée,  vent  N.-0. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-O. 

(1)  Vojei  au  Bulktin,  avril  1866,  p.  403,  décembre  1867,  p.  698. 
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Ciel  couvert,  mer  brum.,  v.  variable. 
Brouillard,  mer  calme,  vent  variable. 
Beau,  mer  calme,  vent  S.-0.-E. 
Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent  faible. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  vent  faible. 
Beau,  mer  agitée,  vent  fort  S.-E. 
Nuageux,  mer  calme,  vent  faible. 
Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-O.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  nuageux,  mer  brum.,  ventS.-O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  (tirieuse,  v.  N.-O.-E. 
Beau,  mer  calme,  V.  N.-O.-E. 
Brouillard,  mer  brum.,  vent N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  faible,  N.-O. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O. 
Ciel  nuageux,  mer  agitée,  vent  N.-O. 
Couvert,  mer  brumeuse,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 
Ciel  nuageux,  mer  brum.,  v.  variable. 
Beau,  mer  furieuse,  vent  N.-O.-E. 
Mer  calme,' vent  N.-E. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O.-E. 
Brouillard,  mer  grosse,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  brum.  et  agitée,  v.  0. 
Beau,  mer  agitée,  vent  N.-O. 
Nuageux,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Ciel  nuageux,  mer  brum.,  vent  N.-E. 
Brouillard,  mer  agit.,  V.  faible  et  chaud. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  faible  et 

chaud,  brume  épaisse. 
Beau,  mer  grosse,  vent  S.-O.-E. 
Beau,  mer  forte,  vent  S.-O.-E. 
Ciel  nuageux,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 
Beau,  mer  calme,  vent  O.-E. 
Beau,  mer  grosse,  vent  fort  O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  brume,  v.  0. 
Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  variable. 
Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-O.-E. 
Ciel  couvert,  mer  calme,  vent  chaud 

du  désert. 
Nuageux,  mer  brameuie,  vent  N.-O. 
Beau,  mer  calme,  vent  N.-O. 
Brouillard,   mer  faiblement  agitée, 

vent  variable. 
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OBSERVATIONS  MÊTÉOBOLOGIiQUES 


UCT. 

3 

9 

A 
» 

» 
6 
» 
7 
» 
8 
» 

9 

» 
10 

» 
11 

» 
12 

» 
13 

» 
14 

» 
15 

» 

16 

» 
17 

» 
18 

» 
19 

» 
20 

» 
21 

» 
22 

» 
23 


HKURES. 


7  matin. 
4  soir... 
9  matio. 

4  soir... 
9  matin. 

5  soir... 
7  matio. 
4  soir... 

6  matin. 

4  soir.. . 

7  matin. 

5  soir.. . 

7  malin. 

5  soir... 

7  matin. 

4  soir... 

8  matin. 

6  soir.. . 
8  malin. 

5  soir... 

7  matin. 
4  soir... 

6  matin. 
4  soir... 

8  matin. 
4  soir..  • 

7  matin. 

4  soir.. . 

6  matin. 

5  soir.. . 

7  malin. 

4  soir... 

8  matin. 

5  soir... 

7  matin. 
4  soir.. 

8  matin. 
4  soir... 
7  matin. 

3  soir... 
7  matin. 

4  soir.. . . 


Eut 

Eut 

barométrique. 

thermo- 
métrique. 

mm. 

centigr. 

761,20 

20,4 

761,20 

21 

763,21 

23,5 

762,20 

24,6 

763,22 

23,3 

764,23 

21,5 

763,25 

20,3 

763,22 

22,5 

763,22 

20,3 

763,22 

22,5 

765,21 

20,5 

767,23 

25,4 

765,20 

19,4 

765,20 

24,5 

764,22 

iS,^ 

764,22 

23,6 

764,22 

21,2 

764,22 

24,5 

762,20 

22,3 

764,20 

23,9 

760,21 

20,1 

760,22 

23,4 

761,23 

20 

762,23 

24,1 

766,24 

22,3 

767,24 

24,5 

770,24 

18,6 

770,24 

19,7 

770,20 

17,5 

770,20 

20,1 

769,23 

18,3 

769,22 

20,4 

767,22 

19,5 

767,22 

22 

767,21 

22 

767,23 

23 

766,23 

18,4 

766,23 

23,4 

764,22 

17,6 

764,22 

21,7 

765,20 

18,9 

765,19 

17,6 

OBSBRVATIONS. 


Pluie,  mer  calme,  vent  nul. 

Beau,  mer  furieuse,  vent  fort  E. 

Beau,  mer  calme,  faible  veot  0. 

Beau,  mer  agitée,  vent  très-rort  S.-O. 

Nuageux,  mer  boni.,  v.  très-fort  S. -0. 

Beau,  mer  fort  agitée,  vent  N.-O. 

Brouillard,  mer  calme,  vent  N.-O. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  fort  O. 

Nuageux,  mer  grondeuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Beau  temps,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  très- 
fort  N.-E. 

Brouillard,  mer  calme,  v.  faible  S.^E. 

Beau,  mer  agitée,  vent  faible  S.-E. 

Beau,  mer  bouleuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  calme,  vent  S.-O. 

Brouillard,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Nuageux,  mer  calme,  veot  variable. 

Nuageux,  mer  calme,  vent  variable. 

Beau,  vent  très-fort,  mer  agitée. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  E. 

Temps  h  la  pluie,  mer  calme,  v.  S..E. 

Temps  à  la  pluie,  mer  calme,  vent  vio- 
lent S.-E. 

Beau,  mer  forte,  vent  N.-E. 

Nuageux,  mer  houleuse,  vent  d*E. 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

Beau,  mer  furieuse,  vent  tempête  E. 

Beau,  mer  bouleuse,  vent  E. 

Fiiité,  mer  grosse,  vent  E. 

Fixité,  mer  grosse,  vent  S.-E. 

Beau,  mer  calme,  vent  d*E. 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  très-forle  vent  N.-E. 

Beau,  mer  très-forte,  veot  N.-E. 

Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  brumeuse,  vent  N.-E. 

Bean,  mer  brumeuse  et  calme^  petite 
brise  N.-E. 

Beau,  mer  br.et  calme,  v.  faibleN.-E. 
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État 

Eut 

H 

HEURES. 

thfirmo- 

< 
Q 

barométrique. 

métrique. 

OCT. 

mm. 

centigr. 

24 

7  matin. . 

767,19 

17,4 

25 

9  matin. . 

768,19 

18 

26 

3  soir... . 

768,21 

17,5 

27 

midi..  . 

767,25 

15,5 

28 

7  matin.. 

765,20 

17,6 

29 

il  matin.. 

763,20 

17,5 

30 

2  soir... . 

769 

18,5 

31 

7  matin.. 

766,20 

19,6 

NOV, 

1 

9  matin.. 

769,22 

18,5 

2 

7  soir...  • 

769,Î8 

17,2 

3 

9  matin. . 

767,24 

18,4 

4      8  matin. . 

767,24 

17,4 

»      4  soir... . 

767,23 

18,4 

5 

9  matin. . 

764,22 

19,4 

» 

4  soir. . . . 

764,24 

20 

6 

7  matin. . 

763,23 

17,5 

» 

4  soir. . . 

763 

18,3 

7 

8  matin.. 

763,24 

16,2 

» 

4  soir.... 

761 

20 

8 

midi. . . 

767,23 

19,4 

1     '^ 

8  matin. . 

768,22 

19 

» 

4  soir. . . . 

768,21 

20,2 

10 

9  matin  . 

769,24 

20,3 

» 

3  soir — 

769,23 

21 

11 

9  matin.. 

767,2/i 

19,3 

» 

4  soir 

767,24 

21,5 

12 

9  matin.. 

764,23 

19,5 

» 

4  soir... . 

762,23 

21,7 

13  |10  matin.. 

760,24 

18,4 

» 

5  soir... . 

759,01 

17,3 

14 

9  matin.. 

756,23 

18,1 

» 

4  soir... . 

753,23 

19,9 

15 

10  matin.. 

754,23 

17,3 

» 

4  soir... . 

754,22 

i7,2 

16 

9  matin. 

754,22 

18,3 

OBSERVATIONS. 


Beau,  forte  brume,  mer  calme,  v.  E. 

Beau,  temps  nuageux,  mer  calme,  y.  E. 

Beau  temps,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Ciel  couvert,  temps  froid,  mer  brum., 
vent  E. 

Temps  froid  et  brum.,  vent  violent  E. 

Temps couv.,  forte  brume,  v.  faible  E. 

Pluie  abondante  le  matin,  temps  bru- 
meux, grosse  mer,  vent  N.-E. 

Pluie  et  orage,  temps  couvert,  mer 
très-calme,  brise  E. 


Beau  ciel,  mer  calme,  faible  vent  N.-E. 
Temps  gris,  forte  brume,  calme  plat, 
faible  vent  E. 

Temps  brumeux,  calme,  vent  S. -E. 

Temps  brumeux,  calme,  vent  S.-E. 

Temps  brumeux,  vent  fort  S.-O. 
{Beau,  mer  calme,  vent  variable. 

Temps  couvert,  brume,  vent  variable. 

Beau,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  brume,  mer  calme,  faible  v.  S.-O. 

Couvert,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Beau,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  furieuse,  v.  N.-E. 

Beau  temps,  mer  calme,  vent  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  N.-E. 

Temps  nuageux,  mer  calme,  ventS.-E. 

Beau  temps,  mer  agitée,  v.  violent  S.-E. 

Temps  couv. ,  mer  boul. ,  v.  calme  S.-E. 

Beau  temps,  mer  calme,  v.  violent  N.-E. 

Temps  couvert,  mer  calme,  vent  S.-E. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  v.  S.-E. 

Temps  pluv.,  mer  calme,  v.  fort  S.-E. 

Pluie  violente,  mer  agitée,  v.  fort  S.-O. 

Beau,  mer  houleuse,  v.  calme  variable. 

Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  vio- 
lent et  variable. 

Temps  couvert,  mer  houleuse,  vent 
violent  et  variable. 

Forte  ploie,  mer  houleuse  et  grosse, 
vent  violent  et  variable. 

Pluie  violente,  mer  furieuse,  vent  vie- 
leot  N.-E. 
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27 
» 

» 
28 

» 
29 

)> 
30 

» 

31 
» 

1868 

JAN?. 


» 

2 
» 
3 

» 


» 

5 

n 
6 
» 
7 
» 
8 
» 
9 
» 
10 


HEURES. 


7  matin. 

4  soir    . 

7  matin. 
4  soir . . 

10  soir  .. 
9  matin. 

7  soir . . 
10  matin. 

9  loir . . 

8  matin. 

7  soir . . 

8  matin. 
4  soir  . . 


8  matin. 

5  soir  . . 
7  matin. 

7  soir  . . 

8  matin. 
4  soir . . 

1 1  soir  . . 

7  matin. 
7  soir . . 

4  soir  , . 
11  soir. . 

7  matin. 

7  soir  . . 

5  matin. 

9  soir . . 

8  matin. 

7  soir . . 

9  matin. 
5  soir . . 

8  matin. 


Etat 

Eut 

barométrique. 

thenno- 
métriquo. 

mm. 

cenlifr. 

764 

13,2 

762 

14.1 

761 

12,3 

758 

14,1 

754 

13,4 

758 

14,3 

759 

14,2 

761 

14,3 

762 

14,4 

760 

15,1 

759 

14.2 

757 

15,2 

753 

14,4 

755 

15 

760 

15,2 

762^ 

14,2 

760 

15 

758 

13,3 

753  i 

14 

751 

14,1 

749 

13,3 

749  i 

15 

750 

13 

762 

14,3 

765 

13,3 

764  i 

14 

766  i 

14.2 

768 

i4,4 

768 

14 

770 

14,5 

769 

14 

768 

14,3 

768  i 

13,1 

OBSERVATI(R(S. 


Temps  coQvert,  très-forte  mer  dis- 

vaise,  faible  teot  0. 
Temps  ooQTert,  mer  très-maoraiie, 

ycnt  N.-O. 
Temps  naageui,  mer  hooleose,  t.  0. 
Temps   nuageux,    très-grosse  oer, 

plaie,  grand  vent  O. 
Temps  noir,  mer  fnriease.  gr.  t.  S.-O 
Temps  nnagenx,  grosse  mer  boaieuie. 

vent  0. 

Temps  nnag.,  grosse  mer,  faible  r.  0. 
Temps  couvert,  grosse  mer,  gr.  t.  N.4 
Temps  couvert,  très«gro8se  mer,  t.  t 
Temps  couvert,  mer  calme,  veot  0 
Temps  couvert,  plaie  et  graod  to^ 

terrible  d*0. 
Grosse  mer,  beau  del^  vent  violent 0 
Temps  nuageux,  grand  vent  N.-O. 


Temps  nuageux,  mer  houleuse,  gran^ 

vent  N.-E. 
Temps  couvert,  mer  boul.,  faible  t.  l 
Temps  beau,  forte  mer,  N.-E. 
Temps  nuageux,  mer  agitée,  veot  ^.-t 
Temps  couvert,  mer  agitée,  ventN 
Temps  couvert,  mer  agitée,  vent  i»- 

lent  et  froid  E. 
Temps  nuageux,  grosse  mer,  vent  vio- 
lent et  froid  E. 
Temps  nuag.,  grosse  mer,  faible  t.  £. 
Temps  nuag.,  grosse  mer,  faible  t.  E 
Temps  couv. ,  mer  boul. ,  faible  v.  S  -0. 
Temps  beau,  grand  calme,  faible  r.  0 
Temps  couvert,  mer  calme,  ventO. 
Temps  couvert,  mer  calme,  veotS.-0 
Temps  nuag.,  pi.  fine,  mer  calme,  v.O 
Temps  beau,  grosse  mer,  faible  t.  0 
Temps  beau,  mer  houleuse,  veot  0. 
Temps  nuageux,  mer  agitée,  ventO. 
Temps  nuageux,  mer  agitée,  vent  S. -0. 
Temps  beau,  mer  bouleuse,  v.  0. 
Temps  couvert,   mer  calme,    forte 


brume,  petite  pluie,  fort  vent  £. 
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A^etes  de  la  Société* 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

BÉDIGSS   PAR   H.    RICHARD   GORTAMBERT, 
Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  5  juin  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    JDLES  DUYAL. 

I>e  procès-?erI)al  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Paul  Dalloz  et  Brueyre  remercient  de  leur  récente  admis- 
sion. 

M.  Simonin  adresse  deux  ouvrages  qu'il  vient  de  publier:  l'an 
est  une  excursion  chez  les  Peaux-Rouges  ; — l'autre^  un  mémoire 
surhs  Produits  souterrains,  à  l'exposition  de  1867.  Il  annonce  en 
même  temps  son  prochain  départ  pour  les  États-Unis;  il  va  cooti* 
nuer,  au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  les  explorations  qu'il  a 
commencées  en  deçà.  Il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  pu  se  ren- 
dre à  l'une  des  séances  de  la  Société  pour  faire  ses  adieux  à  ses 
confrères. 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en  adressant 
à  M.  Simonin  les  vœux  les  plus  empressés  pour  la  réussite  de  son 
voyage. 

M.  Hubaut,  à  la  veille  de  quitter  la  France  pour  la  Chine,  fai 
part  à  la  Société  de  géographie  du  désir  qu'il  a  de  lui  être  utile 
dans  ses  recherches. 

M.  Fairman,  dans  une  lettre  datée  de  Florence,  informe  qu'il 
envoie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  sources  de  pétrole 
en  Italie,  et  témoigne  le  vœu  de  faire  partie  de  la  Société  de 
géographie. 
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M.  Joseph  de  Luca,  qui  s*était  chargé  de  représenter  la  Société 
au  Congrès  de  statistique  de  Florence,  fournit  quelques  éclaircisse- 
ments sur  le  résultat  et  la  portée  des  travaux  que  Ton  y  a  entrepris. 

M.  Yvon-Villarceau,  secrétaire  au  Bureau  des  longitudes,  in- 
forme, de  la  part  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  président  du  Bureau 
des  longitudes,  que  la  Société  recevra  prochainement  les  numéros 
de  VAnnuntre  et  de  la  Connaissance  des  tempSy  et  qu*à  Tavenir 
les  publications  du  Bureau  des  longitudes  seront  transmises  régu- 
lièrement. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  donne  lecture 
d*unc  lettre  qui  lui  a  été  adressée  à  la  date  du  12  mai,  par  M.  de 
Nordenskjold,  chef  de  la  nouvelle  expédition  suédoise  au  pôle  Nord  ; 
cette  expédition  se  rendra,  cet  été,  dans  les  régions  polaires,  et 
pénétrera  dans  le  bassin  qui  s*étend  à  Touest  du  Spitzbei^.  Elle  a 
été  organisée  à  Taide  de  souscriptions  volontaires;  le  gouverne- 
ment a  mis  à  la  disposition  de  M.  Nordenskjold  un  vapeur  à  hélice 
en  fer  suédois  construit  exclusivement  pour  la  marche  dans  les 
glaces,  et  il  sera  armé,  gréé  et  équipé  pour  un  hivernage  sous  ces 
latitudes.  M.  de  Nordenskjold  offre  de  tenir,  par  Tintermédiaire 
de  M.  le  professeur  Kramer,  M.  Malte-Brun  au  courant  de  ce  qui 
se  fera  ;  ce  dernier  voudra  bien  communiquer  à  la  Société  de 
géographie  les  nouvelles  qu'il  recevra  de  l'expédition  polaire  sué- 
doise. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  cette  lettre,  il  est  demandé  des  infor- 
mations sur  la  marche  de  la  souscription  organisée  en  faveur  du 
voyage  de  IM.  Gustave  Lambert.  MM.  Jules  Duval,  Quatrefages, 
Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie  et  Maunoir  prennent  part  à  la 
discussion  et  présentent  quelques  aperçus.  Un  relevé  aussi  exact 
que  possible  des  sommes  reçues  sera  donné  et  communiqué  dans 
une  des  prochaines  séances. 

M.  Jules  Nougaret  demande  ce  que  l'on  a  jugé  convenable  de 
faire  pour  répondre  aux  vœux  exprimés  par  MM.  Poucet  dans  une 
lettre  dernièrement  adressée  à  la  Société.  En  effet,  MM.  Poucet, 
après  avoir  fourni  des  nouvelles  de  M.  Le  Saint,  avaient  offert 
leur  bienveillant  concours  pour  favoriser  Taccoroplisseroent  de 
son  entreprise.  M.  le  président  répond  qu'une  Commission  com- 
posée des  membres  des  deux  bureaux  de  la  Société  a  immédiate- 
ment mis  à  l'étude  l'opportunité  de  cette  proposition.  En  présence 
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du  (Irvonciiient  rtronnii  des  fiviTs  Poncetet  de  la  longue  habitude 
qu'ils  ont  des  contrées  é(|iiatoriales  do  l'Afrique,  il  a  été  déddé 
qu'un  appui  leur  serait  accordé  pour  aider  M.  Le  Saint  Ham  ses 
projets.  Tout  fois  un  membre  émiuent  de  la  Commiasîon,  M.  Ânt 
d'Âbbadie,  a  été  prié  de  rédiger,  pour  le  joindre  à  la  réponse 
destinée  à  MM,  Poncet,  ses  propres  réflexions,  qui  dififèrent,  en 
quelques  \yoïn\s  graves,  de  Tavis  de  nos  correspondants  de  Khar- 
toum. 

M.  F.  de  Lesseps  annonce  que  le  conseil  de  surveillance  de  k 
Compagnie  de  Tlsthme  de  Suez  a  voté  la  somme  de  8000  francs 
|)our  aider  les  frères  Poucet  à  accomplir  avec  M.  Le  Saint  un 
voyage  qui  ouvrira  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  dn 
l)assin  dn  Ml.  —  La  Commission  centrale  apprend  cette  nouvelle 
avec  satisfaction  et  y  répond  par  d'unanimes  applaudissements. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des^nravrages 
offerts. 

M.  Guillaume  Rey  offre,  de  la  part  de  M.  le  bartm  Oscar  de 
Watlevilie,  le  Rn()port  du  jury  international  de  l'Exposition  uni- 
verselle, sur  les  globes,  les  cartes  et  les  appareils  pour  l'enseigne- 
ment de  la  géographie,  et,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  L.  Chambcyron,  une  carte  intitulée  :  Heconnaissance  to- 
pogj'ophique  de  In  partie  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  H.  Duveyrier  présente  un  numéro  du  journal  américain 
^l'euJ^•york  Tribune^  qui  contient  le  Compte  rendu  d'une  assem- 
blée générale  de  la  Société  géographique  de  New- York;  M.  Du- 
veyrier en  fournit  la  traduction. 

M.  Casimir  Delamarrc  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  Tail- 
leur M.  Ilippolyte  Roubaud,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  fiégians 
nouvelles^  Histoire  du  commerce  et  de  la  civilisation  du  nord 
de  r océan  Pacifique,  et,  en  son  propre  nom,  un  opuscule  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  U»  pluriel  pour  un  singulier  et 
le  pnjislavisme  est  détruit  dam  son  principe.  Il  demande^  dans 
cette  brochure^  que  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  $lave$ 
existant  au  Collège  de  France  soit  à  l'avenir  dénommée  Chaire 
des  langues  et  des  littératures  slaves^  attendu  que,  d'apri^s  les 
données  linguistiques  généralement  admises,  on  compte  un  grand 
nombre  de  langues  et  de  littératures  slaves,  et  non  une  seule. 
M.  Malte-firun  présente,  au  nom  de  IVl.  Delahais,  ancien  mem- 
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bre  do  la  Soclélt'!,  le  Voyage  auï  îles  Peiew  et  la  descriptiou  de 
cet  archipel,  par  le  capitaine  Wilson,  ouvrage  traduit  en  français; 
—  et,  ail  nom  de  M,  Pelgné-Delacour,  nn  mémoire  ayant  pour 
litre  les  Normam  dans  le  Noyonnaisavx IX^  et  X^  siècles.  Ce 
mémoire,  surtout  archéologique,  mais  renfermant  sur  la  géogra- 
))hie  du  Noyonnais  au  moyen  âge  d'utiles  IndlcatioDS,  est  accom- 
pagné d'une  carte  et  de  plusieurs  gravures. 
*  M.  Richard  Cortambert  offre  Une  nouvelle  carte  de  M.  Manier 
sur  rinstruction  primaire  de  notre  pays;  c'est  la  comparaison  de 
Tétai  de  Tiustruction  de  la  France  en  1832;  1852*  1862  et  1867. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation  : 

MM.  Georges  Berger,  Achille  Fouquier,  Gaston  Gazes,  con- 
seiller-auditeur à  la  cour  impériale  de  Pondichéry. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  nomi- 
nation à  une  prochaine  séance  : 

M.  le  baron  Charles  Dupin,  sénateur^  membre  de  ITustitut, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  M.  de  Quatrefages;  M.  Camille 
Sailtard,  avocat,  avoué  à  Bar-sur-Seine,  présenté  par  MM.  Gustave 
Lambert  et  de  Quatrefages  ;  M.  Louis-Gustave  Duquesnay,  capi- 
taine d'état-major,  présenté  par  MM.  Perrier  et  le  baron  de  Champ- 
louis;  M.  Luuyt,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Delesse  et  C.  Maunoir;  M.  Henri  Chevalier, 
chef  d'institution,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  C.  Mau- 
noir ;  S.  Ë.  le  duc  de  Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagtie, 
présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond  ;  l'IlL  José-Getiaro 
Villanova,  directeur  général  de  la  comptabilité  au  ministère  des 
finances  d' Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond  ; 
Don  Francesco  de  Paula  Mendez,  chapelain  d'honneur  de  S.  M.  ta 
reine  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de  Rivera  et  Gabriel  Lafond; 
MM.  le  comte  de  Lorge,  le  mah]uis  de  Paris,  le  comte  de  Paris 
ft  le  marquis  de  Piolenc,  présentés  par  MM.  le  baron  Reille  et  le 
vicomte  Digeon. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'un  fragment  de  voyage  du 
Pionmer  sur  TOgoway,  exécuté  en  1867,  par  M.  le  lleutetaant  de 
la  marine  française  Aymes;  trois  cartes  manuscrites  de  ces  pa- 
rages, comtnuniqaées  par  M.  te  contre-amiral  vicomte  tiedtiot 
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(le  Langle,  seront  publiées  dans  un  de  nos  prochains  balletins,  ï 
la  suite  de  ce  mémoire. 

T^  notice  de  M.  Aymes,  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  donne  liea 
à  quelques  observations.  M.  le  président  prie  M.  l'amiral  Fleoriot 
de  Langle  et  M.  Ayines,  présents  à  la  séance,  de  youioir  bien  com- 
pléter ce  récit  par  quelques  explications  verbales. 

M.  Fleuriot  de  Langle  rappelle  qu'un  voyageur  bien  familiarisé 
avec  les  contrées  africaines  voulut  tenter,  il  y  a  quelque  tempsr 
une  pointe  dans  Tintérieur  par  TOgoway.  Il  fat  arrêté  par  un 
souverain  indigène  et  ne  put  faire  qu'un  trajet  insignifiant. 
L'amiral  insiste  sur  la  remarquable  émigration  des  nègres  de 
Tintéricur  vers  le  littoral,  dans  la  région  du  Gabon;  profitant 
des  rapports  qui  s'établissent  entre  l'Afrique  intérieure  et  notre 
station,  il  a  fait  savoir  à  quelques  chefs  indigènes  que,  s'ils  proté- 
geaient le  voyage  d'un  blanc  (M.  Le  Saint),  les  Français  ne  man- 
queraient pas  de  leur  en  témoigner  un  jour  leur  reconnaissance. 
A  diverses  questions  qui  lui  sont  adressées  par  plusieurs  membres 
de  la  Commission  centrale,  M.  le  lieutenant  Aymes  répond  par 
quelques  explications  sur  le  cours  supérieur  de  l'Ogoway  :  d'après 
les  conjectures  les  plus  admissibles,  il  suppose  qu'à  une  soixantaine 
de  lieues  de  l'endroit  où  il  s'est  rendu,  le  fleuve  forme  des  cata- 
ractes ;  il  pense  qu'il  serait  possible  de  franchir  ces  cataractes  avec 
un  bâtiment  rapide;  peut-être  pourrait-on  même  atteindre  ainsi 
quelque  grand  lac,  point  initial  de  l'Ogoway. 

M.  Richard  Gortambert  communique  une  notice  nécrologique 
sur  M.  Tristan  de  Rostaing. 

M.  Rey  lit  une  courte  biographie  sur  le  commandant  Gélis, 
mort  récemment,  et  qui  s'était  fait  connaître  par  de  bons  travaux 
topographiques  sur  la  Palestine  et  la  Turquie  d'Europe. 

M.  Thomas  Anquetii  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
matih^es  textiles  de  l'extrême  Orient.  A  ce  sujet,  M.  Lafond 
(deLurcy)  présente  quelques  considérations  sur  la  flore  de  Tlndo- 
Chine. 

M.  Maunoir  entre  dans  divers  renseignements  sur  le  budget 
de  la  Société  et  l'agrandissement  prochain  de  la  salle  des 
séances. 

M.  Richard  Gortambert  annonce  que  (VI.  Bourdiol,  de  retour 
en  France  après  un  séjour  de  plusieurs  mois  en  Sardaignc,  se 
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propose  de  faire,  dans  une  des  prochaines  séances,  une  communi- 
cation sur  les  districts  miniers  de  cette  contrée. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Séance  du  \9juin  1868. 

PRÉ8IDB1ICE  DB  H.   JULES  DUTAL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

T^  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Poucel,  Michelle,  Van  der  Berg,  Berger,  Foncin,  adressent 
leurs  remercîments  à  la  Société  pour  leur  récente  admission. 

M.  Foncin,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Mont-de- 
Marsan,  annonce  qu'il  va  prochainement  faire  à  la  Société  des 
lettres,  arts  et  sciences  de  Mont-de-Marsan  une  conférence  sur 
les  projets  de  voyage  de  M.  Lambert.  Par  suite,  le  secrétaire  de 
cette  Société,  devant  laquelle  M.  Foncin  a  fait  comprendre  Tinté- 
rêt  des  explorations  arctiques,  transmet  la  somme  de  100  francs, 
pour  la  souscription  ouverte  en  faveur  de  Texpédition  au  pôle 
Nord. 

M.  Boisnard-Grandmaison  adresse  un  journal  de  bord  de  feu 
M.  Foubert,  commandant  de  l'Etoile  polaire^  qui  a  exécuté 
plusieurs  grands  voyages  dans  les  régions  arctiques  et  dépassa, 
en  1832,  le  nord  du  Spitzberg.  Ce  journal,  composé  de  trois  fasci- 
cules contenant  de  nombreux  renseignements  météorologiques, 
est  confié  à  M.  d'Abbadie  de  l'Institut,  qui  voudra  bien  le  sou- 
mettre à  la  Société  de  météorologie. 

M.  L.  Péaud  écrit  d'Alexandrie  d'Egypte  pour  exprimer  à  la 
Société  le  désir  qu'il  aurait  d^aller  rejoindre  M.  Le  Saint  et  de 
concourir  de  tous  ses  efforts  à  l'accomplissement  d'un  voyage  qui 
doit  rendre  de  grands  services  à  la  science  géographique. 

La  lecture  de  celte  lettre  provoque  de  la  part  de  MM.  le  mar- 
quis de  Ghasseloup-Laubat,  d'Abbadie,  Jules  Duval,  Maunoir 
et  Malte-Brun,  quelques  éclaircissements  sur  le  voyage  de  M.  Le 
Saint  à  sa  mission. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  communique  on  appel  fait  à  Berlin 
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pour  ricvrr  une  statue  à  ^^.  FAwciûwr^,  voyageur  distingué, 
ohservaleiir  infatiRahlo,  à  Tocr asion  dti  50  «^  anniversaire  de  soti 
(lorloral.  I,o  mémo  mombîe  fait  part  (riin  voyage  rfel*nièremeiit 
exécuté  ou  Asie  Miucure,  surtout  eu  Anatolie,  par  un  ingénieur 
français  <jui  a  fait  de  bons  relevés  h  la  boussole  et  tracé  de  non- 
veaux  itinéraires  dans  l'intérieur  du  pays.  Renvoi  a  la  section  de 
comptabilité. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  aussi  que  M.  Nicou,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures,  chef  du  senice  d'installation  ï 
l'exposition  du  Havre,  informe  qu'il  organise  une  expédition 
scientiûqiie  et  commerciale  destinée  à  fonder  des  factoreries  sur 
les  rives  du  Zambèze  e'  du  haut  Chiré.  Il  seraiî  heureux  d'obtenir 
le  patronage  de  la  Société  pour  son  entreprise.  Cette  lettre  donne 
lieu  àquelqups  observations  de  la  part  dé  MiM.  Lefebvre-DtiruOé, 
Jules  Duval  et  Mannoir.  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de 
correspondre  avec  M.  îVicou  et  d'obtenir  de  plus  amples  éclair- 
cissements sur  la  portée  du  voyage  projeté. 

M.  le  marquis  do  Chasseloup-Laubat  exprime  le  profond  regret 
avec  lequel  il  vient  d'apprendre  la  mort  du  commandant  de  L^grée, 
chef  de  l'expédition  scieniilique  du  Mé-kong,  arrivé  en  Chine;  il 
a  succombé  sans  doute  aux  fatigues  de  ses  pénibles  explorations. 

!\l.  Thomas  Anquetil  a  reçu  quelques  renseignements  surJa  OM 
prématurée  de  M.  de  Lagrée,  et  les  communique  à  la  Société. 

M.  d'Abbadie  annonce  la  mort  d'un  voyageur  distingué  en 
Abyssinie,  M.  Fleuri  Dufton,  qui  avait  accompagné  l'expéditiotl 
anglaise,  et  qui,  ayant  eu  rimpriidenco  de  s'écarter  des  lignes  do 
cor|>s  expéditionnaire,  a  été  assassiné  ])nr  des  voleurs  abyssins  dans 
l'»s  environs  de  la  baie  d'Anneslev. 

m 

M.  Willam  Martin  a  reçu,  des  îles  Hawaî,  des  jotirnanx  fonr- 
nissanl  des  détails  sur  les  dernières  éruptions  volcaniques  dont  cet 
archipel  a  été  le  théfitre.  il  se  met  à  la  dis))ositioii  do  la  Société 
|X)ur  donner  comniunicaiion  d'un  extrait  de  ces  renseignements. 
A  ce  sujet,  M.  d'Abbadie  rappelle  qu'un  de  ses  collines  et  cor- 
respondants, M.  Alexis  Perrey,  cpii,  cîiariue  année,  publie  un 
relevé  des  tremblements  de  terre,  serait  évidemment  très-désireox 
de  pouvoir  profiter  de  ces  docnnionts. 

Le  e  crétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 
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M.  d'Avezac  présente  de  la  part  de  Tauieur- éditeur,  M,  Léon 
Pages,  le  Dictionnaire  japonais-français,  traduit  du  Dictionnaire 
japonais-portugais  de  1603.  Le  même  membre  offre  un  mémoire 
intitulé  Soprii  Pittm  Pereyrino  di  Maricourl  e  la  suri  eptsfola 
fie  Matjnete,  par  P.  P.  Timoteo  Berlcili  Barnabite  ;  il  donne  tin 
résumé  de  cet  intéressant  document. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  déposés  sur  le  bureau  :  par 
MM.  Malle-Brun  :  1"  le  livre  du  Rév.  William  Ellis  sur  Madagascar  ; 
2<*  cinq  numéros  de  TAnnuaire  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantiue  ;  —  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin^  le 
voyage  de  John  Ross  à  la  baie  de  Baffin  \  —  par  M.  Demarsy  : 
1°  la  Connaissance  des  temps  de  Tannée  1706;  2**  Tlntroduclion 
à  la  Géographie  par  Nicolas  de  Fer;  V*  une  lettre  qui  fixe 
l'époque  restée  obscure  de  la  mort  du  Père  de  Fontaney,  savant 
jésuite,  missionnaire  envoyé  en  Chine  par  Louis  XIV  en  1085. 

M.  E.  Cortambert  fait  remarquer,  parmi  les  ouvrages  offerts, 
plusieurs  volumes  d'un  journal  hebdomadaire  es^kimau,  accompa- 
gné de  gravures. 

M.  le  baron  d'Avril  entre  dans  quelques  explications  sur  ses 
récentes  excursions  dans  la  Dobroutcha  en  compagnie  de  M.  lo 
commandant  de  La  Richerie,  membre  de  la  Société;  il  fail  pas- 
ser sons  les  veux  des  membres  de  la  Commission  centrale  une 
carte  manuscrite  du  lac  Yalpouk  et  des  environs.  Le  même 
membre  offre  un  livre  dont  il  est  Tauteur:  Traductions  des  poésies 
populaires  serbes. 

M.  Richard  Cortambert  présente  le  dernier  numéro  de  l'An- 
nnaire  du  Comité  d'archéologie  américaine,  société  nouvellement 
formée  \\  Paris  pour  l'étude  de  l'histoire  du  Nouveau  Monde. 

M.  le  colonel  Heine  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  de 
photographies  relatives  au  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

>IM.  le  baron  Charles  Dupin,  sénateur,  metnbre  de  l'Institut; 
Camille  Saillard,  avocat-avoué;  Luuyt,  ingénieur  au  corps  impérial 
des  mines  ;  Henri  Chevalier,  chef  d'institution  ;  S.  Exe.  le  duc  de 
Baena,  sénateur  du  royaume  d'Espagne  ;  ]'Ill°  José  Genaro  Villa- 
nova,  directeur  général  delà  comptabilité  au  ministère  des  finances 
en  Espagne  ;  Don  Francisco  de  Paula  Mendez,  chapelain  d'hon- 
neur de   S.  M.  C.  la  reine  d'Espagne;  le  comte  de  Lorge;  le 
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marquis  (le  Paris;  le  comte  de  Paris;  le  marquis   de  Piolenc. 

S.  M.  Don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  présenté  par 
MM.  Jules  Marcou  et  da  Silva  Coutinho,  est  immédiatement  pro- 
clamé membre  de  la  Société  de  géographie.  —  Au  sujet  de  cette 
nomination,  M.  le  président  rappelle  que  S.  M.  l'empereur  du  Brésil 
sintéresse  beaucoup  aux  sciences  géographiques  et  qu'il  préside 
lui-même  les  séances  de  Tlnstitut  historique  et  géographique  de 
Rio-de-Janeiro. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  MM.  Auguste 
Nicaise^  présenté  par  MM.  Gustav.e  Lambert  et  Vivien  de  Saint- 
Martin  ;  Auguste-Paul-Émile  deClausade,  ancien  officier,  présenté 
par  MM.  de  Suckau  et  Maunoir  ;  Antoine-Marie-Auguste  Aymes, 
lieutenant  de  vaisseau^  présenté  par  M.  le  contre-amiral  de  Langie 
et  Maunoir  ;  Hubert  Delisle,  sénateur,  présenté  par  MM.  le  mar- 
quis de  Chasseloup-Laubat  et  Jules  Duval  ;  Xavier  Cbapouen, 
consul  de  TÉquateur  à  Avignon,  présenté  par  MM.  Emile  de  Ville 
et  Maunoir. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  d*un  rapport  sur  le  livre  de  AL  le 
général  tunisien  Khérédine,  intitulé  :  Réfojtnes  nécessaires  aux 
Etats  musulmans  (renvoi  au  Bulletin), 

M.  Codine  lit  une  analyse  de  Touvrage  de  M.  de  Castro  :  Les 
colonies  portugaises  de  VOcéanie  (renvoi  au  Bulletin), 

I^  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Séance  du  15  mat  1868. 

G.  Perrot,  Ed.  Guillaume,  J.  Dblbbt.  —  Exploration  archéologique  de  la 
Galatie  et  de  la  Bithynie,  d'ane  partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de 
la  Cappadoce  et  da  Pont,  Paris.  20*  et  21*  livraisons,  grand  in-foP. 

Geobges  Pbrrot. 

Le  comte  Melcbior  dk  VoGué.  —  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et 
religieuse  du  I'^  au  VIP  siècle.  Paris,  1867.  24%  25''  26<'  et  27«  livrai- 
sons. 

A.  ViQUESNEL.  —  Voyage  dans  la  Turquie  d*Europe,  description  physique 
et  géologique  de  laThrace.  Paris.  Livraisons  11  et  12. 

L.  DE  Mas  Latrie.  —  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
concernant  les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  rAfrique  sep- 
tentrionale au  moyen  Age.  Paris,  1866.  1  vol.  grand  in'4°. 

Ministère  de  l^instroction  pobliqde. 

Club  Alpin  suisse.  —  Jahrbuch  des  Schveizer  Alpenclub.  Vierter 
Jahrgang.  1867-1868.  Berne,  1868.  1  vol.  in-8<^,  accompagné  de 
5  cartes. 

D^  Arthur  von  Oettingen.  —  Meteorologische  Beobachtungen  angestellt 
in  Dorpatim  Jahre  1867.  Dorpat,  i868«  1  broch.  in-8%         Auteub. 

A.  Brraud.  —  Itinéraires  des  routes  de  TAlgérie.  Alf^er,  1868. 1  vol.  in-12. 

AUTBUB. 

D<^  Peigné-Delacoubt.  —  L'hypocauste  de  Champlieu  près  de  Pierrefonds. 

Beauvais,  1867.  1  broch.  in-8°. 
Catalogue  des  produits  industriels  et  des  œuvres  d*art  belges  à  TExposî- 

tion  universelle  de  Paris,  en  1867. 1  vol.  in-12.  Bruxelles,  1867. 

FORTAMPS. 

A.  Le  Gras.  —  Phares  des  côtes  orientales  de  TAmérique  anglaise  et  des 
États-Unis  corrigés  en  Janvier  1868.  — Phares  dei  mers  des  Indes  et  de 
Chine,  de  PAustralie,  terre  de  Yan-Diemen  et  Nouvelle-Zélande,  cor- 
rigés en  Janvier  1868.  —  Phares  du  grand  Océan,  lies  épanes  et  côtes 
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occideolales  d^Amériqae.  corrigés  en  janvier  1868.  —  Phares  de  II  ner 
des  Antilles  et  du  golfe  du  Meiique,  corrigés  en  janvier  i868.  Pirif, 
1868.  4  broch.  In-S^.  Dépôt  db  la  bau». 

A.  AuDiGANNE.  —  La  lutte  industrielle  des  peuples.  Paris,  i868.  1  vol. 
in-8<).  Acnn. 

J.  G.  V.  Hahm.  —  Reise  durch  die  Gebiete  des  Drin  und  Wardar.  WicD, 
1867.  1  broch.  grand  in-8°.  Acmn. 

J.  G.  V.  Habn.  —  Reise  von  Belgrad  nach  Salonik  Wien,  1868.  1  broch. 
in-H*".  Acna. 

A.  Gréiian.  —  Le  royaume  de  Siam.  Paris*  1868.  1  broch.  in-^**.  Adteti. 
Casihir  Delamarrk.  —  Comptes  rendus  de   TExpositioa  UDÎverselle  df 

1867.  La  géographie.  (Extrait  du  hfoniteur  universel,)  1   broch.  in-K^. 

AuTsn. 

E.  CoRTAHBERT.  —  Géographie  Agricole,  industrielle,  commerciale  d 
administrative  de  la  b  rance  et  de  ses  colonies.  Paris,  1 868.  1  vol.  in-S**. 

—  Géographie  des  cinq  parties  du  monde.  Paris,  1867.  1  volio-S^.  — 
Géographie  de  la  France.  Paris,  1867.  I  vol.  in-8^\  Adteui. 

H.   Berghaus  et  A.  Petermann.  —  Lieferungs-Ausgabe  von  A.  Slieler*» 

Hand  atlas.  1867.13  à  25.  Gotha.  Jdstos  PBavBES. 

Bureau  topographique  de  Londres.  —  Map  of  partof  central  AbyssiDii. 

1868,  1  Teuille.  Lieutenant-colouel  Cookk. 

Séance  du  5  juin  1868. 

André  Dhrand.  —  La  Toscane,  album  pittoresque  et  archéologique  pu- 
blié d'après  les  dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  le  princf 
Anatole  Démidoff  en  1852.  xv,  xvi^  xvii'  livraisons.  Paris. 

M.  LE  rfiiNCB  Anatole  Devukht. 

L.  Cbamretron.  —  Reconnaissance  topographique  de  la  partie  sud  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  1863.  1  Teuillc.  M.  G^iillaviie  Rsï. 

José  M.  Torrès  Caïcedo.  —  Estudios  sobre  cl  Gobierno  loglès  y  sobre  la 
influencia  Anglo-Sajoua.  Primera  série.  1.  Paris,  186^.  1  vol  ia-B". 

—  Eusayos  biograflcos  y  de  critica  literaria  sobre  los  principales  publi- 
cistas,  historiadorcs,  poetas  y  literatos  de  la  America  laiioa.  S^gunda 
série.  Paris,  1868.  1  vol.  in-B**.  Aonoa. 

B.  Studer.  —  Geschichte  der  physischen  Géographie  der  Schweif.  ttprp, 
1863.  1  vol.  iQ-8°.  M.  Ch.  MAPiion. 

Le  marquis  de  Courcv.  —  L'empire  du  Milieu.  Paris,  1867.  1  vol.  ïikS'^^ 

M.  Ch.  Machoir. 

F.  FouQui.  —  Rapport  sur  les  phénomènes  chimiques  de  Téruption  de 
PEtna  en  1865.  Paris,  1866.  1  broch.  in-i».  —  Preinier  rapport  sur 
une  mission  scientifique  à  Pile  de  Santorin    Paris^  1867.  i  farocfa. 
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iD-S°.  —  Rapport  sur  \n  tremblemeDts  de  terre  de  Cëphilonie  el  de 

Héielio  eo  1S6T.  i  broth.  m-8°.  Paris,  1&6T.  Autedh, 

L,    SiMOTtiN.  —  Ooe  e\curBion  chez  lec   Peani-Rougea.    Paris,   1868. 

1  broch.  iii-8°.  —  Les  produlti  souterraÎDi  )  l'eipoijtioo  de  ISGT. 

Paris,  (868.  1  broch.  in-S".  Adteoh. 

Hehri  lovÂs.  —  Noies  sur  quelques  poitsoDi  de  mer  obierrfa  k  Hong- 

Koog,  Cberbourg,  18C8-  1  broch.  in-H".  —  Noie  lur  quelques  pois- 

soDi  nuisibles  du  JapOD.  Cberbourg,  lAeS.  1  Teuille  io-S°.       AurEirn. 
A.  MuBKï.  —  The  opeo  Polar  lea  ;  ■  narraiive  of  a  Tojage  ot  discover) 

lowards  Ihe  Norlh  Pôle,  by  doïtor  J.  J.  Hayes.  i  br.  Id-H'.  AinEPii. 
Le  docteur  Ermete  ['ieroili  et  sa  caravane  iiartaot  de  Trieile  le  sa  aodt 

1868,  pour  faire  un  TOj^e  en  Palestine  et  en  Phéaicie.  HiloD,  ]86S. 

iD-r2.  Adtkuh, 

Fàiknan.  —  Estratti  da  relsiioDi  e  rapport!  icienliâci  suDa  Esistenia  del 

l'etrolio  iu  Ittilia.  Firenie.  in-12.  Auteuiu 

Soeii'ii^  des  Correcteurs.  Extrait  du  rompte  rendu  de  l'Assemblée  gi^aérali' 

du  19  avril  1S6S.  Discours  de  MM.  Ambroise  Pirmin  Didolet  A.  Rer- 

oier.  Paris,  tS6S.  1  broch.  in-8°.  H.  Ahbioise  Pmaiii  DiDor. 

Caialogae  ipécial  du  roTaume  de  Hungrie  à  reipasidoii  univertetle  de 

1867.  publié  par  la  coramisaiou  royale.  Paris,  1867. 1  vol.  ia-8°. 
Riposicion  international  de   1862  eu  Londres.  Deparlanieulo  Espafiol, 

Catalogo  oficial  publicado  por  orden  del  gobierno  de  S.  H.  C.  I  toI. 

in-8°.  M.  Jm-EI  DcrT*L. 

J.   UxniEB.  —  Progrès   de  l'inMructioD   en  France,  1S33-IS6T.    Paris, 

lees.  1  feuille.  Avtedr. 

HippOLïTK  [toi;BAtiD.  —  Lcs  r^gîons  nouvelles,  histoire  du  commerce  et  de 

la  civilisation  au  nord  de  l'océan  Pacifique.  Paris,  186S.  1  vol,  in-8". 

pEient-DeLACOFHT.  —  Les  Normans  dans  le  Noyonnaii.  ii*  el  f  siècles. 

Noyon,  1868.  1  broch.  in-S".  Autedi. 

Le  baron  0.  re  WAtTEiiLLE.  —  Globes,  canes,  appareils  pour  l'euseigne- 

Dienl  de  la  géographie  h  l'Exposilion  universelle  de  1867.  Paris,  1S6T. 

1  broch.  in-8°.  Aoted». 

N.  J.  ArtDEBâON.  —  Aperçu  de  la  végétatiou  ut  des  plantes  cultivées  de  la 

Suède.  Stockholm,  1867.  t  brocb.  in-8*.  H.  Jules  Dtval. 

Girard  de  Rialle.  —  Projet  d'enquête  snr  les  paiois  frantais.  Paris,  1 868. 

1  broch.  in-B".  AnrEim. 

Casdicb  Delaiaeee.  —  Un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panilivisme  est 

détruit  dans  son  principe.  Paris,  1868.  1  brocb.  in-S".  Aimini. 

Henri  Wilsou.  —  Relation  des  Iles  Peiew,  situées  dtnt  la  partie  occiden- 
tale de  l'océan  Paci6que.  Traduit  d«  l'aiigUii  par  de  George  Keate. 

Paris,  1788.  S  TOL  in-S*.  H.  Dbuiuii. 
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Séance  du  19  juin  1868. 

Routes  io  AbyssîDia.  Avec  carte.  Loodon,  1867. 1  toI.  in-8<^. 

Clavis  poetica  aotiqus  lingus  septentrional is  qoam  e  leiico  poètico 
svein-bjornis  egiissonii  collegit  et  in  ordinem  redegit  Benedictiu  Gron- 
dai. Hafniae,  1864.  1  vol.  iD-8o. 

Conrad  ENGELHàRDT.  —  Kragehal  Mosefund.  1751-1865.  Et  overgangrfùnd 
mellen  den  œldre  jernalder  og  mellem-jernalderen.  Copenbagae,  1867» 
1  broch.  grand  in-8°.  Auteoi. 

Atoagagdiiutit.  Nalinginarnik  tusaramindsassunik  univkât.  1864-186S- 
1866.  2  vol.  in -4°.  Société  des  AicnQUinES  do  mou. 

Adolphe  d* Avril.  —  La  bataille  de  Rossovo,  rhapsodie  serbe  tirée  dd 
chants  populaires  et  traduite  en  français.  Paris,  1868.  1  voL  io-lS. 

AoTUt* 

Léon  Pagls.  —  Dictionnaire  japonais-français.  Paris,  1868.  1  vol.  gr. 

in-8°.  Acteoi. 

William  Ellis.  —  Madagascar  revisited,  describing  the  events  of  a  new 

reign  and  the  révolution  which  foUowed.  London,  1867.  1  vol.  in-8". 

M.  AIalte-Broh. 
JcLius  Paver.  —  Die  Westlicheu  Ortler-AIpen.  Extrait  des  MUtheUumgm 

du  docteur  Petermann,  n*"  23.)  Gotha,  1868.  1  broch.  ïu-A^ 

Docteur  Petekiamil 
Charles  Henry  Davis.  —  Description  of  the  transit  circle  of  the  United 

States    naval    observatory,   wilh  an  investigation    of  its    coostaDts. 

Washington,  1867.  1  broch.  in-4".  Professbur  Nociff. 

John  Ros&.  —  A  voyage  of  discovery  for  the  purpose  of  exploring  BafBii*i 

Bay,  and  enquiring  into  the  probability  of  a   Norlh-West  passage. 

Second  édition.  London,  1810.  2  vol.  in-8".     Vivieh  de  Saint-Maitdi. 
N.  DE  Fer.  —  Introduction  à  la  géographie  avec  une  description  hislori- 

que  sur  toutes  les  parties  de  la  terre.  Seconde  édition.  Paris,  1817. 

1  vol.  in-8°.  A.  Dbhamt. 

LiEUTAUD.  —  Connoissance  des  temps  pour  Tannée  1704.   Paris,  1704. 

1  vol.  in-8°.  DouasT. 

P.  D.  TiMOTEo  Bertei.li  Barmabita.  —  Sopra  Pietro  pcregnoo  di  Mari- 
court  e  la  sua  epistola  de  magnele.  Roma,  1868.  1  broch.  in-d'. 

AuTEiia. 
Thomas    Anquetil.  —  La    Birmanie.    (Elirait  du  Jouroal    U   Mtmdt, 

août,  1867.)  AOTEDB. 

Carte  du  lac  Yalpuc  et  Rugurlui.  i  feuille.  Baron  d'Aviil. 


Parif.  —  Ifflpriuerie  de  E.  IIartimbt,  rue  Mignon,  S. 
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jouMAL  vm  mm  m  le  pjuim, 

ENTRE    L'INCARNATION    ET    LA    CATARACTE   DE   GUAYRA 

PAR  LE  LIEUTENANT  DOMINGO  PATINO  (i) 


Par  suite  d'une  mission  spéciale  que  me  confia  S.  E.  le 
président  de  la  république  du  Paraguay,  j'entrepris,  le 
26  janvier  1863,  un  voyage  de  la  ville  d'Incarnation  jus- 
qu'à la  grande  cataracte,  en  remontant  le  fleuve  Parana. 

Selon  les  informations  incomplètes  que  Ton  avait  sur 
ce  sujet,  l'entreprise  était  hérissée  de  difficultés  et  don- 
nait un  vif  intérêt  de  curiosité  à  cette  expédition,  qui  ne 
s'est  pas  répétée  depuis,  et  qui  pouvait  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  une  partie  encore  inconnue  de  notre  terri- 
toire. 

J'emmenais  avec  moi  un  sergent,  deux  caporaux  et 
vingt-deux  soldats,  tous  enchantés  de  prendre  part  à 
l'expédition.  Les  figures  joyeuses  de  mes  «compagnons, 
leurs  exclamations  enthousiastes,  leurs  témoignages  de 
satisfaction,  me  remplirent  d'espérance,  et  je  me  flattai  de 
réussir  dans  la  mission  qui  m'était  confiée,  malgré  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  combattre. 

Nous  embarquâmes  les  provisions  et  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  un  voyage  prolongé,  et  le  26  janvier,  avant 
que  le  soleil  eût  paru  sur  l'horizon,  nous  quittâmes  le 
port  de  l'Incarnation  dans  deux  embarcations,  soutenus 

(1)  La  Société  doit  la  tradactioo  de  ce  doeoment  à  robligeanoe  de 
M.  Laarent  Gochelet,  codiqI  de  France  aa  Pangaay. 

80G.  DE  GÉOOB.  —  AODT  1868.  XlTl.  —  8 
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par  Tespérance  et  le  désir  de  parvenir  an  but  de  notre 
voyage. 

A  huit  heures  du  matin  nous  arrivâmes  au  poste  de  Cam- 
pichuele  (\\  occupé  par  nos  soldats;  là,  nous  nous  arrê- 
tâmes un  quart  d'heure  pour  nous  organiser  et  embarquer 
quelques  objets  nécessaires  à  l'expédition.  Cela  terminé, 
nous  continuâmes  notre  chemin,  et  à  onze  heures  nous 
passâmes  en  face  du  ruisseau  Agnapey  ;  ce  cours  d'eau  se 
jette  dans  le  Parana  sur  la  gauche,  et  a  une  certaine  im- 
portance ;  nous  passâmes  ensuite  le  ruisseau  Vert,  qui  se 
trouve  sur  la  droite,  et  vers  trois  heures  de  Taprës-midi, 
nous  abordâmes  dans  un  endroit  agréable  nomnoé  Ybi- 
cuité  (2).  Le  site  invitait  au  repos,  et  nous  descendîmes 
à  terre  dans  ce  lieu  délicieux,  où  un  sable  fin  et  blanc 
couvrait  une  plage  étendue;  â  quatre  heures,  nous  quit- 
tâmes ce  point  et  nous  suivîmes  notre  route  à  force  de 
rames,  parce  que  le  vent  qui  soufflait  ne  nous  favorisait 
pas  assez  pour  pouvoir  déployer  nos  voiles.  A  six  heures, 
nous  nous  trouvâmes  en  face  de  l'embouchure  de  deux 
ruisseaux,  celui  de  Toroy  (3)  sur  la  droite,  et  celui  de 
Yabebiry  (à)  du  C(^té  opposé  ;  ce  dernier  est  remarquable. 
On  observe,  en  cet  endroit,  une  petite  île  au  milieu  du 
rnisseau  Toroy.  Nous  avançâmes  par  le  chenal  de  la  droite, 
parce  que  l'autre  présentait  de  dangereux  remous.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  minuit,  heure  à  laquelle  nous  nous 
arrêtâmes,  parce  que  nous  nous  voyions  près  de  rapides 
courants,  que  l'on  nomme  Corriente  Guazu  (5),  et  que 
nous  ne  voulûmes  pas  aborder  la  nuit.  Bien  que  le  port 
ne  présentât  que  des  rochers,  nous  nous  arrêtâmes  en 
ce  lieu.  Quoique  la  rivière  ne  fût  pas  sortie  de  son  lit, 

(1)  Petit  cbamp. 

(S)  Eodroit  trèf-iablonneui. 

(3)  Rivière  do  Taureaa  :  torOy  taureau;  y,  rivière  ou  ruiiseaa. 

(4)  Rivière  de  la  Raie  :  yalebir,  raie;  y,  rivière. 

(5)  Grand  courant  :  corriente^  courant,  guazu,  grand. 
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elle  était  passablement  haute  et  ne  découvrait  aucune 
plage.  Nous  passâmes  ici  la  nuit  sans  incident  remar- 
quable. 

27  janvier.  —  Le  jour  commençait  à  se  lever  quand 
nous  nous  avançâmes  pour  aborder  le  rapide  qui  nous 
avait  retenus.  Notre  précaution  de  la  ntilt  précédente 
n'était  pas  inutile,  car  il  nous  fut  fort  difficile  de  remonter 
ce  passage.  Le  rapide  n'avait  pas  une  étendue  considé- 
rable, mais  il  avait  une  force  impétueuse  que  nous  n'au- 
rions pu  vaincre  sans  employer  le  halage.  Avec  Cette  assis- 
tance, nous  pûmes  passer  et  nous  reprîmes  les  ramed 
pour  continuer  notre  route.  A  sept  heures,  notis  arrl-» 
vâmes  au  poste  de  Yhu  (1),  dépendant  de  la  garnison  de 
Trinidad  ;  là,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  et  je  des- 
cendis à  terre  pour  parler  au  chef  de  ce  poste.  Nous  con- 
tinuâmes ensuite  notre  route,  nous  dirigeant  vers  le  nord, 
et,  à  midi,  nous  arrivâmes  au  port  de  Jésus,  appelé 
Itacaruaré  (2).  Je  Hs  entrer  les  embarcations  dans  le 
ruisseau  de  ce  nom,  et  me  dirigeai  vers  la  garnison, 
distante  d'environ  120  mètres  du  point  où  nous  nous 
étions  arrêtés. 

Nous  séjournâmes  ici  dans  le  but  d'abattre  ut)  bœuf, 
mais  deux  fortes  averses  qui  nous  trempèrent  jusqu'aux 
os,  nous  forcèrent  à  différer  cette  opération  jusqu'à  trois 
heures.  Nous  embarquâmes  notre  viande  et  sortîmes  du 
ruisseau ,  en  suivant  la  côte  du  Parana;  à  quatre  heures, 
nous  étions  en  face  l'embouchure  du  Mbororé,  ruisseau 
d'une  largeur  de  8  à  10  mètres  et  qui  tombe  dans  le 
fleuve  sur  la  droite.  Le  soleil  baissait;  aucun  obstacle  ne 
retardait  notre  marche.  Quand  le  soleil  disparut,  nous 
nous  trouvions  en  face  du  Cuchiy,  rivière  qui  offre  un 
volume  d*eau  égal  à  celui  du  Mhororé.  A  huit  heures, 

(1)  Rivière  noire  :  y,  rivière,  hu,  noire. 

(2)  Aimant. 
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nous  passions  en  face  de  Tancien  village  de  Corpus, 
distant  d'environ  150  mètres  du  port  et  actuellement 
complètement  détruit.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas, 
msûs  fîmes  force  de  rames,  et  il  était  onze  heures  quand 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  Santo-Pypo.  La  berge  du 
fleuve  est  remarquable  ici  par  son  élévation  ;  elle  est  ap- 
pelée généralement  Pypo  (pieds  et  mains),  parce  qu'elle 
offre  sur  sa  coupe  des  marques  semblables  à  celles  d'em- 
preintes de  pieds  d'animaux.  Le  ruisseau  qui  tire  son 
nom  de  la  localité  n'est  pas  considérable.  Le  ruisseau 
Yhacanguazu  (1),  qui  se  jette  dans  le  fleuve  sur  la  gau- 
che, offre  une  largeur  de  8  à  10  mètres,  et  nous  y  arri- 
vâmes après  avoir  dépassé  la  partie  élevée  de  la  berge. 

Nous  poursuivîmes  notre  chemin  pendant  tonte  la  nuit 
à  force  de  rames,  et  à  trois  heures  du  matin  nous  nous 
arrêtâmes  un  peu  au-dessus  du  ruisseau  du  Guacey,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  un  bon  port.  Les  soldats  sautèrent  sur  la 
berge  élevée  couverte  d'arbres,  et  nous  nous  procurâmes 
ainsi  les  matériaux  pour  faire  notre  feu. 

28  janvier.  —  Le  jour  s'éleva  beau  et  frais  et  nous 
pûmes  continuer  notre  route.  Le  vent  de  l'est,  qui  soufDait, 
était  agréable.  Nous  suivîmes  la  direction  N.-E.  A  huit 
heures,  nous  passâmes  la  rivière  Pirapo,  dont  l'embou- 
chure a  environ  50  mètres  de  largeur.  A  dix  beures, 
nous  atteignîmes  le  ruisseau  Yaguaresapa  (2),  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  A  deux  heures,  nous  vîmes  le  ruisseau 
Yhogûy  (3).  A  cette  même  heure,  une  forte  averse  nous 
administra  un  baptême  en  règle  et  inonda  tout  notre  char- 
gement. Gela  même  nous  obligea  à  nous  arrêter  à  ce 
même  ruisseau  Yhogûy,  et  aussitôt  que  l'eau  cessa  de 
tomber,  au  moyen  d'un  bon  feu,  nous  séchâmes  tout  ce 

(1)  Ruisieau  à  grande  fource  :  yhacan,  ruisseau;  guaxUt  grand* 

(2)  N'est-ce  pas  rœil  du  chieu  ? 

(3)  Eau  terte  ;  yhogu^  tert;  y,  ruisseau. 
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qui  était  mouillé,  et  uous  nous  occupâmes  de  faire  rôtir 
notre  viande  fraîche  pour  la  mieux  conserver. 

Les  ruisseaux  devant  lesquels  nous  eûmes  à  passer  ce 
jour-là  se  jettent  dans  le  fleuve  sur  la  droite.  Les  berges 
du  fleuve  sont  élevées,  plantées  d'arbres  et  quelquefois 
de  bambous. 

La  nuit,  qui  nous  sui*prit  dans  le  lieu  indiqué,  se  passa 
très-tranq  uillemen  t. 

Le  29  janvier,  au  lever  de  l'aurore,  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  ce  point  à  la  rame.  A  six  heures  et  demie, 
nous  passâmes  devant  l'embouchure  du  ruisseau  Yho- 
gûy  (1),  et  peu  après  nous  arrivâmes  a  celui  nommé 
Mandubiymi  (2)  ;  tous  les  deux  viennent  de  la  droite  et 
n'oflrent  rien  de  remarquable.  A  neuf  heures,  nous  pas- 
sâmes le  xMandubiyguazu  (3),  petite  rivière  qui  peut 
avoir  une  embouchure  d'une  dizaine  de  mètres. 

Le  ciel  éiait  couvert  et  le  vent  était  de  l'est.  Conti- 
nuant à  marcher  à  la  rame,  nous  passâmes,  vers  midi, 
l'embouchure  du  Tabaicué  (4),  que  l'on  trouve  sur  la  gau- 
che. Ce  ruisseau  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine 
importance,  et  du  lieu  où  nous  le  vîmes,  on  entend  le 
bruit  d'une  cascade  peu  éloignée.  En  face,  on  remarque 
une  plage  étendue  et  belle  couverte  de  sable,  que  l'on 
nomme  Tabaicué  Ybicui  (5). 

Le  vent  vint  à  changer  et  une  fraîche  brise  du  nord 
enfla  nos  voiles.  Sans  abandonner  pour  cela  nos  rames, 
nous  obtînmes  une  marche  rapide.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  nous  passâmes  devant  le  ruisseau  Gûéey  (ë)^ 
qui  se  trouve  sur  la  gauche.  A  trois  heures,  nous  pas- 

(1)  Petite  eau  verte  :  yhogiiy,  eau  verte;  mt,  petite. 

(2)  Petite  eau  de  pistache  :  mandubiyt  eau  de  pistache;  mi,  petite. 

(3)  Grande  eau  de  pistache  :  mandubiyy  eau  de  pistache;  ^uojru, grande. 

(4)  Aocien  petit  bourg. 

(5)  Sables  de  rancien  petit  bourg  :  tabaicué,  ancien  petit  bourg;  ybicui, 
sables. 

(6)  Ruisseau  du  vomissement  :  giiée,  vomissement;  y,  ruisseau. 
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sâmes  rembouchure  du  ruisseau  Piraguby  (1),  qui  fient 
de  rouest;  il  est  d'une  certaine  importance.  A  quatre 
heures,  nous  vîmes  Tambouchure  du  Mbopicuayaca  (2), 
et  peu  après  celle  du  Mbopicua  (3)  venant  tous  les  (deux 
de  la  droite. 

Le  vent  qui  nous  favorisait  nous  abandonna  vera  le 
coucher  du  soleil,  et,  trouvant  un  bon  port,  nous  nous 
décidâmes  à  nous  y  arrêter  quelques  instants.  Eu  effet, 
à  huit  heures,  nos  embarcations  étaient  déjà  en  rade  et 
nous  marchions  à  la  rame.  La  lune  nous  favorisait»  le 
courant  était  parfois  un  peu  fort,  mais  nous  parveoions  à 
le  surmonter  ;  sans  rencontrer  d'obstacle  ni  avoir  rien  d'in- 
téressant à  signaler,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heure 
du  matin,  heure  à  laquelle  nous  atteignîmes  le  ruisseau 
Paicunizu  (4),  dont  l'embouchure  a  une  largeur  d'environ 
16  mètres.  Passé  ce  poiht  se  trouve  un  banc  da  sable 
d'une  assez  grande  étendue.  Le  point  du  jour  nous  trouva 
en  face  d'un  misseau  nommé  Caruabapé  (5),  qui  sort  de 
la  côte  orientale. 

Ici  nous  perdîmes  de  vue  une  de  nos  embarcations 
qui  s'était  attardée,  et  nous  suivait  de  loin.  Après  lui 
avoir  fait  les  signaux  convenus  en  pareil  cas,  nous  nous 
décidâmes,  ne  recevant  aucune  réponse,  à  l'attendre  à 
l'embouchure  du  ruisseau  mentionné  ci-dessus,  où  se 
trouve  un  bon  ancrage.  Nous  nous  reposâmes  pendant 
un  certain  temps,  au  bout  duquel  appaiTirent  nos  com- 
pagnons, qui  nous  racontèrent  que  l'embarcation  avait 
reçu  une  légère  avarie  à  laquelle  il  avait  fallu  porter 
immédiatement  remède,  et  que  cette  réparation  avait  été 
la  cause  du  retard  qu'elle  avait  éprouvé. 

(!)  Rivière  du  poifson  Jauue. 

(2)  Nid  de  chauve-souris. 

(3)  Mbopicua,  chauve-souris. 

(4)  La  croii  du  prêtre  :  curusù,  la  croii  ;  pat,  du  prêtre. 

(5)  Indien  trapu  et  çlogtoq. 
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La  rivière  continue  à  couler  entre  des  rivages  élevés, 
et  la  partie  que  nous  en  avons  parcourue  aujourd'hui  est 
très-sinueuse;  les  deux  côtés  sont  plantés  d'arbres  touffus. 

30  janvier.  —  Cette  journée  se  présente  d'une  ma- 
nière très-propice;  l'atmosphère  étant  pure  et  exempte 
de  nuage  et  le  vent  s'étant  élevé  favorable,  nous  conti- 
nuons notre  voyage  à  la  voile;  au  bout  de  deux  heures 
de  marche,  le  vent  nous  manqua  complètement,  mais 
nous  avions  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  Tembouchure 
du  grand  ruisseau  Tembey  (1),  qui  se  voit  dans  la  partie 
occidentale.  Là  se  trouvait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  vil- 
lage d'Indiens  Guayanas,  qui  abandonnèrent  ce  lieu  parce 
qu'il  fut  envahi  par  les  Indiens  Tupis,  venant  de  la 
rive  gauche,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  les  premiers  ne 
fussent  complètement  exterminés.  Quelques  rares  Indiens 
éciia|)pés  à  cette  guerre  se  réfugièrent  à  Icaruaré,  où  on 
les  rencontre  en  petit  nombre.  Les  côtés  de  ce  ruisseau 
offrent  des  bois  de  l'arbre  à  thé  du  Paraguay  (Yerba 
Maté)  que  l'on  commence  déjà  à  exploiter. 

Du  port  de  Tembey,  il  est  facile  de  distinguer  le 
bruit  du  grand  tourbillon  Yatitay  (2),  qui  traverse  la  rivière 
dans  presque  toute  sa  largeur  ;  toutefois,  en  cherchant 
un  petit  chenal  qui  traverse  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche,  on  peut,  non  sans  risque  d'être  englouti  par  le 
courant,  passer  avec  de  légères  embarcations.  Nous  réus- 
sîmes à  surmonter  cet  obstacle.  A  huit  heures,  nous  arri- 
vâmes au  ruisseau  de  San  Rafaël  et,  une  heure  après,  à 
celui  de  San  José,  qui  descendent  tous  les  deux  de  la  rive 
occidentale.  La  direction  dans  laquelle  nous  nous  dirigions 
était  vers  l'est.  Nous  continuâmes  jusqu'à  midi  et  nous 
nous  tj'ouvâmes  en  face  du  ruisseau  San  Josenis  (3);  lovent 
n^étant  pas  favorable,  nous  étions  obligés  de  faire  usage 

(1)  Bord  de  la  rivière. 

(2)  Rivière  de  TEscargot. 

(3)  Petit  Saiot-Josepb. 
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des  rames.  A  une  heure,  nous  parvînmes  an  ruisseau 
Paraxani  (1) ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  vers  la  droite,  et  à 
trois  heures  et  quart,  nous  nous  trouvâmes  en  travers  du 
grand  ruisseau  Paranay  (2) ,  qui  arrose  la  rive  gauche. 
Presque  en  face  de  ce  ruisseau  nous  jetâmes  l'ancre. 

Le  fleuve,  en  cet  endroit,  présente  peu  de  largeur, 
n'ayant  pas  plus  de  250  vares  (216  mètres).  En  face  du 
ruisseau  Paranay  se  trouve  un  tourbillon  rapide  et  impé- 
tueux qui  occupe  toute  la  largeur  du  fleuve  et  que  nous 
ne  traversâmes  à  la  remorque  qu'avec  un  travail  trës-pé- 
nible;  nous  atteignîmes  la  côte  occidentale,  an  moment 
où  le  soleil  allait  se  coucher.  Le  tourbillon  ne  continue  que 
pendant  80  à  1 00  vares  (70  à  86  mètres)  mais  il  est  assez 
violent.  Nous  continuâmes  ensuite  dans  une  direction 
nord,  et  vers  les  onze  heures,  nous  atteignîmes  un  banc  de 
rochers  d'une  étendue  assez  considérable. 

Ce  banc  donne  passage,  sur  ses  côtés,  à  deux  bras  ra- 
pides  du  Parana.  Nous  passâmes  vers  la  droite,  où  le 
chenal  est  le  plus  droit,  et  nous  continuâmes  notre  marche 
à  force  de  rames  toute  la  nuit,  à  la  faveur  de  la  douce 
lumière  d'une  lune  resplendissante.  Rien  n'interrompait 
le  profond  silence  de  la  nuit  que  le  bruit  régulier  et  mo- 
notone de  nos  rames.  Il  était  quatre  heures  du  matin 
quand  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  du  Quyrapay  (3), 
ruisseau  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers  la  droite.  Noos 
continuâmes  pendant  une  courte  distance  et  nous  trou- 
vâmes un  bon  port  où  nous  nous  arrêtâmes. 

Le  fleuve  est  ici  très-tortueux,  nous  avons  passé  des 
côtes  élevées,  couvertes  d'arbres  et  de  buissons  pendant 
toute  cette  journée. 

31  janvier.  —  Aux  premières  lueurs  du  jour,  nous  nous 
remîmes  en  marche  au  moyen  de  nos  rames.  Le  80- 

(I)  Petit  Parant  :  tut,  petit. 
(3)  Eau  da  Parant. 
(3)  Rivière  de  TArc. 
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leil  était  déjà  élevé  sur  notre  horizon»  mais  son  disque 
nous  était  caché  par  des  amas  de  nuages  qu'il  colorait 
vivement  de  teintes  bleuâtres  et  rougeâtres.  Nous  sui- 
vions un  chenal  droit  et  prolongé,  dont  les  berges,  de 
chaque  côté,  dépassent  d'environ  16  vares  (13  mètres 
85  centimètres)  le  niveau  du  fleuve,  qui  court  entre  deux 
véritables  murailles  de  rochers  distantes  d'une  largeur 
de  2  à  3  cuerdas  (1).  Nous  arrivâmes  à  un  endroit  nommé 
Yiacoty  (2)  ;  la  curiosité  nous  fit  arrêter  dans  ce  lieu,  et 
nous  descendîmes  à  terre  pour  examiner  un  phénomène  de 
la  nature. 

L'Ytacoty  est  une  belle  grotte  à  laquelle  une  énorme 
roche  détachée  de  ces  hautes  falaises  sert  de  toit;  les 
murs  en  sont  formés  de  roches  lisses  et  unies  qui  parais* 
sent  avoir  été  polies  par  la  main  intelligente  de  l'homme. 
Cette  caverne  a  une  élévation  de  5   vares  (A  mètres 
33  centimètres)  et  les  murs  renferment  un  espace  vide 
de  8  vares  de  long  sur  A  de  large  (6  mètres  90  centi- 
mètres sur  3  mètres  Aô  centimètres).  Cet  espace,  que  divise 
par  le  milieu  un  mur  composé  du  rocher  même,  forme 
ainsi  deux  compartiments  d'une  dimension  égale.  Chaque 
compartiment  est  donc  soutenu  par  trois  murs,  dont  l'un 
est  formé  par  la  falaise  même  ;  on  pénètre  dans  la  grotte 
par  la  façade  découverte  qui  donne  sur  le  fleuve,  sans 
qu'il  y  ait  de  communication  intérieure  entre  les  deux 
compartiments.  Ces  salles  sont   complètement  vides  et 
nettes,  et  un  sable  blanc  et  fin  sert  de  tapis  à  ce  monu- 
ment prodigieux.  La  nature  a  construit  une  maison  dans 
ce  beau  site  pour  surprendre  le  voyageur  et  donner  une 
preuve  de  plus  de  l'intelligence  de  Tartiste. 

Après  nous  être  arrêtés  ici  quelques  instants  et  avoir 
satisfait  notre  curiosité,  nous  retournâmes  à  nos  embarca- 
tions et  reprîmes  notre  marche  à  force  de  rames. 

(1)  La  cuerdi  Yaat  6",896. 

(2)  La  grotte. 


i22  JOCBNAL  1>*CN   VOYAG£  SLR   LE   PABA5^ 

11  élait  sept  heures  quand  iioui  avons  découvert  reni- 
boucbure  du  niisseau  Yacaoguazu,  qui  vient  de  la  droite 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  uue  certaine  iaiportaoce. 

Les  berges  coniinuent  à  être  élevées;  sur  pres^jue 
tonte  la  côte  on  remarque  de  beaux  bois,  mais  api  es  le 
ruisseau  Yacanguazu,  on  en  voit  un,  à  la  côte  occidentale, 
si  étendu  et  si  beaiiqu*il  attira  tout  particulièrement  notre 
admiration.  Il  é'.ail  semblable  à  une  immense  pluie  de 
flèches  qui  seraient  tombées  du  ciel  et  se  seraient  plan- 
tées en  terre  avec  un  ordre  adihirable.  Tout  cet  ensemble 
était  beau  et  harmonieux. 

A  neuf  heures,  nous  passâmes  en  face  d'une  rivière 
nommée  Piray,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  à  la  partie 
orientale  par  une  embouchure  de  100  vares  de  largeur 
(86  njètres  60  centimètres).  Da  ce  point,  nous  primes  la 
direction  nord  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  rencontrer  le 
ruisseau  Mborébicua,  qui  se  trouve  à  la  droite.  Le  fleuve 
continue  à  être  encaissé  entre  deux  berges;  sa  largeur 
est  de  trois  cuerdr.s  (20  mètres).  Il  élait  deux  heures 
quand  nous  avons  rencontré  un  bon  port  pour  nous  arrêter 
et  prendre  du  repos.  Les  berges  ne  continuaient  pas  jus- 
que-là. 

Au  bout  de  deux  heures,  nous  avons  démarré  et  nous 
n'avons  pas  fait  beaucoup  de  chemin  avant  de  rencontrer 
vers  la  gauche  la  bouche  du  ruisseau  Payrèmie.  Le  soleil 
commençait  à  se  cacher  quand  nous  avons  distingué  l'en- 
trée d'un  ruisseau  d'une  certaine  imporlance,  que  Ton 
nomme  Saint- Jean  et  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vej*s  la 
droite.  Nous  suivîmes  notre  chemin  pendant  quelque 
temps,  et  il  faisait  encore  une  certaine  clarté  quand  nous 
arrivâmes  au  passage  appelé  Corriente  Parcha  (1).  L'im- 
pétuosité du  courant  est  remarquable  en  ce  lieu.  Au 
milieu  de  la  rivière,  une  île  couverte  d'arbres  apporte 
un  obstacle  au  passage  des  eaux. 

(1)  Courants  parallèles. 
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Le,  fleuve  coule  vers  la  gauche  par  nn  chenal  d'environ 
80  vares  (69  mètres  28  centimètres)  de  largeur,  et  sur  la 
droite  par  un  autre  de  20  vares  seulement  (17  mètres 
32  centimètres).  Nous  passâmes  par  ce  dernier  chenal, 
mais  nous  dûmes  recourir  au  halage  et  employer  une 
force  considérable  pour  remonter  à  gi'^nd'peinc  ce  cou- 
rant impétueux. 

On  peut  faire  le  passage  avec  boauconp  moins  de  dilTi- 
cultes  jmr  le  côté  opposé,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
chenal  véritable  du  fleuve. 

Nous  prîmes  ensuite  la  direction  au  ^î.-0.  et,  poussés 
par  nos  rames,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à  mi- 
nuit et  demi,  où  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  mauvais 
port  à  Tabri  de  (juelques  rochers. 

1*^'  février.  ^-  Au  point  du  jour,  nous  nous  remîmes  en 
marche,  et  quelques  moments  plus  tard,  nous  découvrîmes 
l'embouchure  de  la  rivière  Aguaray,  qui  a  environ 
130  vares  de  hirge  (112  mètres  58  centimèlres  de  large), 
(le  cours  d'eau  descend  de  la  rive  gauche,  traversant  une 
assez  grande  étendue  de  territoire  jusqu'à  ce  point.  A  huit 
heures,  nous  passâmes  l'embouchure  d'un  niisseau  nommé 
ïoracua  (1).  Ce  ruisseau  n*est  pas  considérable,  mais  le 
passage  que  présente  ici  le  fleuve  est  assez  dangereux  et 
rempli  de  difficultés.  11  est  très-tortueux,  fait  des  détours 
continuels,  et  il  est  rempli  de  tourbillons  violents  et  impé- 
tueux. Sa  largeur  diminue  en  ce  point  et  ne  pré>enle  j)lus 
qu'environ  180  vares  (155  mètres  8S  centimètres)  d'é- 
tendue. 

Les  côtes  sont  montagneuses,  et  le  courant,  fort  ra- 
pide en  ce  point,  est  difficile  à  remonter. 

A  deux  heures  de  l'après-midi  nous  passons  le  ruisseau 
Yacaba  (2),  qui  se  jette  sur  la  droite  dans  le  fleuve.  De  là 

(1)  Trou  du  taureau. 

(2)  Vaca,  corbeille;  baij  vilaioe. 
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un  vent  favorable  nous  aidant^  nous  pûmes  déployer 
nos  voiles  et  poursuivre  notre  marche  avec  plus  de  célé- 
rité. Au  bout  d'une  heure  nous  parvenions  à  rembou- 
chure  du  Tapiay,  qui  présente  une  cascade  pittoresque, 
située  à  environ  240  vares  (180  mètres)  en  amont  de  son 
confluent  avec  le  Parana.  L'eau  se  précipite  d'une  hauteur 
de  21  vares  (18  mètres  18  centimètres),  sur  une  largeur 
de  60  vares  (52  mètres);  cette  cascade  présente  un  superbe 
coup  d'œil  quand  on  la  regarde  de  la  rive  droite  du  Pa- 
rana où  se  jette  la  rivière,  étant  tournée  dans  la  direction 
de  l'embouchure. 

L'attrait  de  ce  beau  point  de  vue  nous  engagea  à  nous 
arrêter  quelques  instants,  et  nous  fîmes  usage  de  notre 
thé  paraguayen,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  parmi  nos 
provisions,  et  qui  nous  fut  d'autant  plus  agréable  dans  ce 
site  pittoresque  et  au  milieu  de  l'agitation  des  eaux. 

Au  bout  de  quelques  instants,  nous  remimes  à  la  voile 
et  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  petit  ruisseau  qui 
descend  de  la  droite  et  que  l'on  nomme  Naranjachi- 
nandy  (1  ) .  Le  soleil  allait  disparaître  quand  nous  arrivâmes 
au  ruisseau  et  port  de  Itaypyté  (2),  où  les  Indiens 
du  Pirapytay  ont  quelques  petits  établissements  de  cul- 
ture. 

En  face  se  trouve  un  banc  de  roches  d'une  extension 
peu  considérable.  La  rivière  a  son  véritable  chenal  vers 
la  gauche,  quoiqu'elle  donne  passage,  sur  la  droite,  à  de 
légères  embarcations. 

Dans  ce  port,  nous  nous  arrêtâmes  pour  souper,  et  à 
huit  heures,  nous  reprimes  la  marche  avec  intention  de 
voyager  toute  la  nuit,  parce  que  la  lune  nous  favorisait 
Très-promptement  nous  arrivâmes  à  la  bouche  du  bras 
nommé  Paranambu  (3),  qui,  après  un  cours  d'environ  une 

(1)  Plantation  d^orangei  de  Chine. 

(2)  Pierre  dans  Tean. 

(3)  Source  du  Parana. 
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lieue,  retombe  dans  le  Parana.  Nous  nous  décidâmes  à 
choisir  ce  chenal,  en  raison  de  ce  que  le  chenal  principal 
du  fleuve  offre  des  difficultés  par  suite  du  courant,  et  des 
roches  qu'il  faut  éviter.  Nous  montâmes  donc  par  le  Pa- 
ranambu,  mais  ce  bras  de  rivière  ne  nous  offrit  pas  moins 
de  courant  ni  de  roches  moins  dangereuses  que  celles  que 
nous  avions  cherché  à  éviter.  Nous  n'avions  pas  avancé 
un  quart  de  lieue  (1  kilomètre  300  mètres) ,  quand  nous 
entendîmes  que  l'embarcation  qui  nous  suivait  nous  appe- 
lait par  les  signaux  convenus.  Nous  retournâmes  sur  nos 
pas,  et  nous  trouvâmes  que  le  choc  d'un  rocher  lui  avait 
occasionné  une  voie  d'eau.  Nous  déchargeâmes  en  consé- 
quence l'embarcation  et  prîmes  la  plus  grande  partie  du 
chargement  sur  notre  bâtiment,  car  la  localité  était  des 
plus  défavorables,  n'offrant  aucun  lieu  propre  à  décharger 
le  navire  sur  terre. 

Nous  passâmes  là  la  nuit,  attendant  le  jour  pour  pro- 
céder à  l'opération  de  boucher  la  voie  d'eau,  car  le  cha- 
land faisait  eau  sérieusement. 

2  février.  —  Le  jour  n'était  pas  encore  complet  quand, 
à  l'aide  de  leviers,  et  profitant  de  quelques  rochers  pour 
point  d'appui,  nous  réussîmes  à  abattre  la  barque  et  à 
réparer  l'avarie.  Cette  opération  dura  une  heure  et  demie, 
de  sorte  que  le  soleil  avait  déjà  paru  sur  notre  horizon 
quand  nous  nous  remîmes  à  reprendre  notre  marche.  11 
nous  fallut  une  demi-heure  pour  remonter  à  l'entrée  du 
chenal  principal,  que  nous  suivîmes  avançant  selon  la  va- 
riété des  détours  qu'offre  le  fleuve  en  ces  parages.  Il  était 
dix  heures,  quand  nous  arrivâmes  au  port  et  ruisseau  de 
Pirapytay  (1) . 

Sur  une  haute  falaise  se  voit  une  chaumière  qui  sert  de 
corps  de  garde  aux  Indiens  Guayanàs  et  où  constamment 
s'en  trouvent  six  qui  sont  chargés  de  surveiller  ce  point  ; 

(1)  Rivière  da  poiiion  rou^e. 
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on  les  relève  à  tour  de  rôle.  Noua  nous  arrêtâmes  aa 
port,  el  les  Indiens  ne  nous  eurent  pas  plutdt  vus  qu'ils 
se  formèrent  en  ligne.  Nous  comprîmes  qnMls  en  agis- 
saient ainsi  par  déférence  et  respect,  puisqu'ils  nous  re- 
çurent ensuite  avec  des  démonstrations  de  satisfaction  ei 
d'allégresse.  Un  Indien  appelé  le  caporal  Matûta  avait  été 
chargé  spécialement  par  le  grand  cacique  de  venir  nous 
attendre  au  corps  de  garde,  parce  que,  d'après  ce  qu'il*? 
nous  dirent,  ils  avaient  eu  connaissance  de  notre  venue. 

Nous  déchargeâmes  ici  nos  bagages  et  nos  équipe- 
ments, et  nous  procédâmes  an  séchage  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait mouillé  par  suite  de  l'accident  de  la  nuit  précédente. 
Je  laissai  quelques  soldais  à  la  garde  de  ces  effets,  et 
avec  le  reste,  et  le  caporal  indien  Matfita,  nous  nous  di- 
rigeâmes vers  la  demeure  du  cacique. 

La  peuplade  principale  où  se  trouve  ce  chef  est  dis- 
tante de  la  rivière  d'environ  une  demi-lieue  (2  kilomètres 
600  mètres).  Quelques  passages  marécageux  que  l'on  reti- 
contre  de  la  rivière  au  village  avaient  été  récemment  pa- 
lissades, et  le  caporal  nous  assura  que  cela  avait  été  fait 
à  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  pour  que  nous  pussions  les 
passer  plus  facilement.  Nous  arrivâmes  enfin  au  village, 
où  nous  fûmes  extrêmement  fêtés  par  le  cacique.  Celui-ci 
est  un  vieillard  d'environ  quatre-vingts  ans;  il  nous  reçut 
vêtu  de  son  uniforme  de  capitaine.  Il  était  sourd,  de  sorte 
qu'il  était  très-difficile  de  communiquer  avec  lui;  ses 
gestes,  d'ailleurs,  étaient  significatifs,  et  il  panûssait 
naturellement  d'humeur  enjouée.  Dans  le  rancho  (1)  où 
nous  fûmes  reçus,  tous  les  dignitaires  et  employés  de 
la  peuplade  étaient  réunis.  Je  dis  au  cacique  que  je  me 
dirigeais  vers  la  grande  cataracte,  et  je  le  priai  de  me  fûre 
accompagner  par  trois  de  ses  soldats  que  je  Connaissais 

(1)  Cbaaoïière. 

(2)  llonMigDe. 


JOURNAL  ï)'lN  voyage  SUR  LE  PARANA.       127 

déjà  et  dont  j'avais  besoin  pour  pilotes.  Deux  des  Indiens 
que  je  demandais  étaient  occupés  à  exploiter  du  thè  du 
Paraguay  à  Tacurii,  mais  le  cacique  donna  aussitôt  ordre 
d'expédier  un  canot  pour  les  aller  chercher.. 

Ces  Indiens  comprennent  la  langue  guarani,  et  c'est 
celle  dont  ils  se  servent  généralement;  toutefois  on  en- 
tend encore  le  guayana  parlé  par  les  personnes  déjà 
âgées,  ce  qui  fait  supposer  que  le  dialecte  primitif  se 
perd  de  jour  en  jour.  La  peuplade,  située  dans  un  des 
coudes  du  ruisseau  Pirapilay,  occupe  une  petite  place  au 
milieu  de  laquelle  est  plantée  une  belle  croix.  Sur  un  des 
côtés  de  la  place  se  trouve  l'église,  dont  la  construction 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  chaumières,  mais  dont  la 
toiture  est  formée  de  feuilles  deTacuapi  (petits bambous). 
De  ce  roseau  se  font  aussi  des  nattes  compactes  qui  leur 
servent  de  murailles  et  à  travers  lesquelles  ne  peuvent 
pas  passer  les  insectes,  très-abondants  en  ce  pays. 

Dans  l'église  se  voient  plusieurs  croix  et  plusieurs  sta- 
tues de  différentes  formes  et  dimensions. 

Quand  eut  lieu  la  destruction  des  missions,  plusieurs 
familles  indiennes  déjà  chrétiennes,  qui  étaient  demeu- 
rées à  Corpus,  pénétrèrent  dans  ces  bois  où  elles  eurent  à 
souffrir  beaucoup  de  privations,jusqu*à  ce  qu'elles  rencon- 
trassent la  tribu  des  Guayanas,  à  laquelle  elles  apparte- 
naient, et  à  laquelle  elles  se  réunirent  de  nouveau,  réus- 
sissant à  leur  inculquer  quelques  idées  chrétiennes  qui 
sont  celles  qu'ils  conservent,  à  ce  qu'ils  disent. 

J'ai  appris  cela  de  la  bouche  même  du  cacique,  qui 
avait  autrefois  occupé  un  emploi  au  village  de  Corpus,  et 
qui  était  arrivé  à  la  dignité  de  cacique  après  son  retour  de 
la  tribu. 

Ils  ont  l'idée  d'un  Dieu  qu'ils  respectent  souveraine- 
ment; malgré  cela,  ils  ont  certaines  superstitions  que  je 
ne  veux  pas  passer  sous  silence  en  parlant  de  ces  sau- 
vages. Le  cacique  a  une  fille  encore  jeune  qui  est  roracle 
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général  de  la  tribu.  Elle  prédit  les  événements  et  a  la  con- 
naissance de  Tavenir;  il  en  résulte  que  les  Indiens  ne 
font  rien  sans  la  consulter.  On  m'a  dit  que.  poarses 
prédictions,  elle  demande  quelque  temps  pendant  lequel 
elle  fait  certaines  opérations  d'où  elle  infère  les  événe- 
ments à  venir.  Elles  consistent  à  brûler  la  pondre  fine  da 
thé  du  Paraguay,  tirée  de  jeunes  pousses  de  la  plante,  et 
il  parait  que  les  présages  se  tirent  des  ondulations  et  des 
mouvements  de  la  fumée  pendant  qu'elle  s'élève.  C'est 
par  ce  moyen,  disent-ils,  qu'elle  a  connu  d'avance  notre 
arrivée,  et  qu'ils  s^étaient  ainsi  préparés  à  nous  recevoir. 

Après  avoir  appris  tous  ces  détails  et  avoir  fait  quel- 
ques cadeaux  au  cacique  ainsi  qii'à  d'autres  autorités, 
nous  retournâmes  à  nos  embarcations  accompagnés  jus- 
qu'au fleuve  par  beaucoup  d'Indiens.  Dans  ce  lien,  nous 
devions  attendre  le  courrier  qui  devait  sortir  du  village 
de  Jésus  le  jour  après  celui  où  nous  l'avions  quitté,  et 
qui  devait  remporter  la  relation  de  notre  voyage  ;  nons 
attendîmes  vainement  toute  la  nuit 

3  février.  —  Le  jour  vint  sans  que  le  courrier  de  Jésus 
panlt,  ce  qui  nous  fit  supposer  qu'il  lui  était  arrivé  quel- 
que  accident. 

Je  voulus  passer  le  temps  à  faire  quelques  amélioratioDS 
en  ce  lieu,  et  je  mis  à  profit  la  docilité  et  la  bonne  volonté 
des  Indiens  pour  les  employer  dans  leur  propre  intérêt. 
Je  fis  donc  prier  le  cacique  dem'envoyer  quelques-uns  de 
ses  soldats  pour  les  occuper.  Il  ne  tarda  pas  à  en  arriver 
vingt-cinq  qui  se  mirent  tous  à  mes  ordres.  Je  les  occupai 
donc  à  réparer  le  port,  qui  offrait  un  aspect  ruiné  et 
une  grande  difficulté  à  la  montée.  Je  leur  indiquai  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  et  ils  s'empressèrent  tons  à  ni*obéir  ; 
les  uns  taillaient  la  falaise,  les  autres  allaient  au  bois  pour 
couper  des  pièces  de  bois  destinées  à  former  un  escalier 
entre  les  rochers.  Us  s'efforçaient  tous  à  qui  travaillerait 
le  mieux  et  le  plus  promptement.  De  cette  manièret  au 
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bout  de  quelques  heures  nons  eûmes  un  débarcadère  com- 
mode. 

Il  était  midi  et  le  courrier  ne  paraissait  pas.  Le  cacique» 
malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  sachant  que  nous  étions 
encore  dans  le  port,  vint  nous  y  visiter,  et  les  autres  em- 
ployés et  connaissances  nous  envoyèrent  des  cadeaux  de 
melons  d'eau  (Saudias),  de  petites  citrouilles  (Zapallos) 
et  de  mats. 

Les  Indiens  de  ce  village  sont  dociles,  complaisants,  et 
d*un  caractère  enjoué;  ils  avaient  pour  nous  assez  de 
respect,  beaucoup  d'obéissance  et  d'estime.  Leur  com- 
merce consiste  en  thé  du  Paraguay,  dont  ils  exploitent  une 
quantité  considérable,  et  ils  l'échangent  contre  des  quin- 
cailleries ou  marchandises  que  leur,  offrent  les  trafiquants 
de  Jésus.  Ils  sont  agriculteurs,  et*  if  n'y  a,  ainsi,  jamais 
disette  de  céréales.  Leur  nombre  appro;[imatif,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  voir,  peut  s'élever  à  deîk  cent  sept,  y  com- 
pris femmes  et  enfants. 

Je  voulus  aussi  occu}Mt'  T^prës-midi  de  ce  jour,  et  je 
donnai  ordre  de  nettoyer  les  broui^sailles  qui  entouraient 
le  corps  de  garde,  ce  qui  se  fit  en  ui;  moment. 

La  nuit  vint,  et  il  était  huit  heures  quand  arrivèrent  les 
voyageurs  du  courrier  qui  s'était  fait  attendre  si  longtemps. 
Nous  dormîmes  tous  ensemble ,  pour  suivre  le  lendemain 
nos  voies  opposées. 

A  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  préparâmes  notre 
marche.  Deux  de  mes  soldats  se  trouvaient  indisposés  et 
j'eus  à  les  remplacer  par  deux  de  ceux  du  courrier  qui 
devait  se  rendre  jusqu'à  Salso.  Un  des  Indiens  que  j'avais 
demandés  au  cacique  nous  accompagnait,  et  nous  avions  à 
prendre  les  autres  en  route,  où  nous  les  rencontrerions, 
car  ils  se  trouvaient  sur  un  point  de  la  rivière  plus  élevé 
que  celui  où  nous  naviguions  alors. 

Le  soleil  apparaissait  lorsque  nous  passâmes  l'embou- 
chure d'un  ruisseau  descendant  de  la  gauche  et  que  l'on 
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nomme  Teruguay  mi  (1) .  Ceruisseau  doit  former  une  cascade 
assez  considérable  non  loin  de  sa  jonction  avec  le  Paraoa, 
car  on  en  entendait  distinctement  le  bruit.  A  peu  de  dis- 
tance, on  rencontre  sur  la  droite  un  autre  ruisseau  que 
l'on  nomme  Tabucay.  Le  chenal  est  tortueux,  et  borné 
par  des  berges  escarpées  et  élevées.  Il  suit  la  direction  an 
nord.  Un  vent  favorable  nous  permit  de  déployer  dos 
voiles,  et  nous  continuâmes  notre  route  avec  plus  de  rapi- 
dité. Il  était  six  heures  quand  nous  arrivâmes  au  grand 
ruissctiu  Yacy  (2),  qui  descend  de  la  droite  ;  peu  après 
nous  en  passâmes  un,  du  même  côté,  nommé  Tapy- 
taugua  (3}.  A  huit  heures  nous  arrivâmes  au  ruisseau 
Ytuti,  qui  coule  sur  la  même  rive  ;  vers  midi,  nous  pas- 
sâmes le  Paymi  (A),  ruisseau  d'environ  12  vares  de  lar- 
geur (10  mètres  AO  centimètres)  et  que  l'on  voit  sur  la 
droite.  Les  montagnes  de  la  rive  de  ce  ruisseau  contien- 
nent des  arbres  à  thé  du  Paraguay  que  les  Guaya- 
nas  exploitent.  Nous  passâmes  le  ruisseau,  et  il  était 
midi  quand  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  reposer  ;  le 
soleil  étant  accablant. 

Deux  heures  après  nous  repartîmes,  et  à  trois  heures 
nous  étions  en  face  du  Royguazu  (5),  ruisseau  de  10  à  M 
vares  d'embouchure  (8  mètres  CC  centimètres  à  10  mètres 
40  centimètres)  qui  coule  de  la  rive  droite. 

Le  soleil  disparaissait  quand  nous  arrivâmes  au  lieu 
dit  Ybicuiguazu  (6)  ;  c'est  un  endroit  fort  étendu  où  toute 
la  plage  de  la  rivière  est  couverte  de  sable  blanc.  Quoi- 
qu'il nous  eût  été  fort  agréable  de  nous  arrêter  dans  ce 
beau  site  et  de  fouler  ce  tapis  doux  et  frais,  nous  ne  vou- 

(1)  PeUte  riyière  de  rOraguay. 

(2)  Ruiiieao  de  la  Lune. 

(3)  Carrière  de  grès  rouge. 
(4}  Petit  père. 

(5)  GraDd  froid. 

(6)  Grand  sable. 
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lûmes  pas  perdœ  de  temps  et  continuâmes  à  Taide  de  nos 
rameSy  pendant  la  nuit,  à  là  faveur  de  la  lumière  argentée 
de  la  lune. 

On  n'entendait  rien  que  le  murmure  des  eaux»  qui« 
après  avoir  menacé  quelque  roche,  s'enfuyaient  en  ser- 
pentant en  courants  rapides.  Le  bruit  cadencé  de  nos 
rames  formait  tin  contraste  avec  ce  murmure  variable,  et 
la  douce  splendeur  de  la  lune  donnait  à  ces  lieux  un  poé- 
tique aspect. 

Il  était  minuit  quand  nous  parvînmes  à  l'Ytanguay  (1), 
ainsi  nommé  parce  qu'il  y  a,  au  milieu  du  fleuve,  une 
roche  difforme  qui  dépasse  de  5  vares  (4  mètres  3 S  centi- 
mètres) le  niveau  de  l'eau,  et  qui,  dans  d^ autres  temps, 
avait  la  forme  d'une  vieille  femme  assise.  Nous  la  ren- 
contrâmes, mais  décapitée,  quelque  grande  crue  ayant 
probablement  commis  l'énorme  crime  de  mutiler  cette 
statue  immobile  et  qui  semblait  impérissable. 

La  direction  que  nous  suivions  était  vers  l'est,  et  le 
fleuve  continue,  encaissé  entre  des  berges  élevées  cou- 
vertes de  bois  des  deux  côtés,  mais  formant  plutôt  des 
collines  que  des  montagnes.  Passé  le  Ytanguaymi,  on 
rencontre  une  grande  pointe  de  rocher  vers  la  droite,  et 
en  ce  lieu  le  fleuve  n*a  plus  qu'une  largeur  de  150  à  160 
vares  (130  à  138  mètres).  Selon  les  indications  de  la  carte 
géographique,  ce  point  a  été,  sans  doute,  celui  qui  a  servi 
de  passage  au  célèbre  Alvar  Nunez  Téte-de-Vache,  quand, 
en  Tannée  15&2,  il  fit  son  voyage  du  Brésil  à  l'Assomp- 
tion, à  travers  des  montagnes  interminables  et  des  fleuves 
profonds. 

La  pointe  dépassée,  nous  primes  la  direction  du  nord- 
ouest,  et  nous  rencontrâmes  la  chute  du  Honday  (2),  qui 
a  une  étendue  considérable  %t  àmt  rembonoliare  a  une 


(1)  VieiUe  pierre. 

'2)  Rivière  do  voleur.; 
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largeur  de  80  vares  (69  mètres  28  centimètres).  N 
nous  arrêtâmes  là  pour  nous  reposer. 

5  février.  —  Aussitôt  le  jour  venu,  nous  reprîmes 
rames,  et  à  sept  heures  nous  pûmes  distinguer  l'emb 
chure  du  Yguazù  de  Curutiba  (1) ,  qui  a  une  lai^iu 
150  vares  (130  mètres).  De  ce  lieu  on  entend  le  b\ 
d'une  cataracte  qui  doit  se  rencontrer  à  quelques  lie 
de  sa  jonction  avec  le  Parana,  et  qui  doit  par  conséqu 
être  assez  considérable  (2).  D'après  quelques  voyagen 
elle  est  située  à  2  lieues  de  son  confluent  avec  le  1 
rana  ;  Teau  se  précipite  de  différents  canaux  à  pla 
d'une  hauteur  de  18  pieds  (6  mètres)  avec  un  bruit  éto 
dissanty  des  tourbillons  d'écume  et  des  nuages  de  vape 
Nous  poursuivîmes  notre  route,  et  à  huit  heures  nous  vlo 
le  ruisseau  Alboiy  (3) ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  vers 
droite.  A  dix  heures,  nous  arrivâmes  au  grand  misse 
Acaray,  qui  se  joint  au  fleuve  par  un  chenal  d'envii 
100  vares  (86'°  ,60).  £n  face  même  de  l'emboacbure 
trouve  une  île  couverte  d'arbres  et  d'une  extension  coii 
dérable.  Le  chenal  principal  est  celui  de  droite,  et  c'i 
celui  que  nous  choisîmes  pour  notre  passage.  A  m 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  Virupa,  qui  descend  de 
partie  occidentale.  A  trois  heures,  nous  vîmes  le  port 
Tacurupucù  (4) ,  où  nous  nous  reposâmes.  Avec  peu 
travail,  on  pourrait  créer  là  un  bon  port,  car  la  berge 
dépasse  pas  le  niveau  de  l'eau  de  2  vares  (l^^TS).  No 
ne  nous  arrêtâmes  ici  qu'une  heure,  après  laquelle  no 
reprimes  notre  route  ;  au  bout  de  quelque  temps,  oc 
rencontrâmes  un  radeau  des  Indiens  Guayanas,  qui  pc 
talent  leur  récolte  de  thé  du  Paraguay  dans  de  gran 
,;i  paniers. 

(1)  Grande  riTière  de  reicroifsaDce. 

j  (2)  La  grande  cataracte  de  la  Victoria. 

I  (3)  Raisfeaa  da  lerpent. 

^  (i)  Longue  montagne. 
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Parmi  ceax  qui  le  montaient  se  trouvaient  les  deux 
Indiens  qui  devaient  nous  accompagner,  et  qui  déjà  en 
avaient  été  prévenus  par  le  cacique.  Ils  passèrent  dans 
notre  embarcation,  et  nous  pûmes,  dès  lors,  compter  sur 
trois  pilotes  intelligents.  Les  trois  étaient  frères  et  n'avaient 
pas  voulu  se  quitter,  car  j'aurais  eu  assez  de  deux  d'entre 
eux.  Il  était  cinq  heures  et  demie  quand  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  un  port  escarpé,  à  cause  de  l'aspect  menaçant 
du  temps,  qui  après  peu  se  mit  à  la  pluie  pendant  plus 
de  deux  heures. 

6  février.  —  La  pluie  avait  cessé,  le  ciel  s'éclaircit,  et 
une  lueur  brillante  apparut.  Nous  nous  remimes  en  mar- 
che à  une  heure  du  matin.  Un  peu  avant  le  point  du  jour, 
nous  passâmes  la  bouche  du  Tatiyupi  (1),  qui  verse  sur  la 
droite  ses  eaux  par  une  petite  cascade. 

Le  ruisseau  passé,  on  rencontre  des  récifs,  et  pendant 
près  d'une  lieue  et  demie  l'eau  bouillonne  et  tourbillonne. 
Il  nous  fut  très-difficile  de  passer  ce  point,  car  les  rives 
sont  très-élevées,  et  elles  laissent  à  peine  la  place  néces- 
saire pour  faire  le  halage.  Deux  de  mes  soldats  grimpè- 
rent avec  difficulté  cette  haute  muraille,  et  nous  pûmes 
avancer  tant  soit  peu;  mais  les  haleurs,  ne  trouvant  plus 
le  chemin  praticable,  durent  redescendre  à  l'embarcation. 
Les  marins  avaient  déjà  embarqué  l'amarre,  et  les  ha- 
leurs  descendaient  la  falaise  avec  grande  difficulté,  lors- 
que nous  fûmes  de  nouveau  emportés  avec  force  par  un 
tourbillon  qui  nous  força  à  abandonner  ceux  qui  descen- 
daient. Ceux-ci  eurent  à  remonter  et  suivre  la  falaise,  et 
nous  rejoignirent  sur  un  autre  point  de  la  côte,  où  nous 
fûmes  portés  par  l'impétuosité  du  courant.  Le  fleuve  n'a 
pas  plus  de  120  vares  (103  mètres  92  centimètres)  de 
large  en  cet  endroit;  le  meilleur  passage  est  vers  la  côte 
orientale,  où  nous  remarquâmes  un  chenal  que  nous  ne 

(1)  Les  cornei  relevéei. 
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pûmes  gagner,  étant  déjà  par  trop  a,vancés  dans  le  mau- 
vais passage. 

Vers  le  côté  gauche  est  la  bouche  du  nija^au  Yto- 
cuabà  (1).  Nous  passâmes  ce  lieu,  mais  nous  fûmes  ar- 
rêtés ^  huit  heures  par  une  pluie  qui  dura  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi.  A  cette  heure  nous  nous  remtines 
en  marche  en  suivant  la  direction  du  nord,  et  avant  le 
coucher  du  soleil  nous  nous  arrët&mes  en  un  point  qui  offre 
des  rives  élevées  ;  malgré  cela,  nous  montâmes  au  haut, 
et  fîmes  un  feu  pour  sécher  tout  co  que  la  pinîe  avait 
mouillé. 

7  février.  —  Nous  partîmes  à  la  rame,  suivant  la  côte 
droite;  le  soleil  paraissait  quand  nous  pûmes  atteindre  le 
ruisseau  Pindoy  (2),  qui  descend  de  la  côte  occidentale. 
A  neuf  heures,  nous  arrivâmes  au  ruisseau  Jocoy,  qyî  se 
trouve  à  la  gauche,  et  il  y  en  a,  à  la  côte  opposée,  un 
autre  qui  se  jette  dans  le  fleuve  par  une  petite  cascade. 

Nous  rencontrâmes  ensuite  un  tourbillon  violent  qui 
présente  de  grandes  difficultés  et  qui  traverse  le  fleuve 
dans  toute  sa  largeur.  Le  Parana  court  danç  ce  lieu  eqtre 
deux  berges  élevées,  car  bien  que  le  fleuve  grossit  rapide- 
ment chaque  jour,  il  restait  encore  une  berge  de  i8  à 
20  vares  de  haut  (lA  à  17  mètres).  Nous  eûmes  la  plus 
grande  peine  à  surmonter  cet  obstacle.  La  seconde  em- 
barcation était  en  retard,  et  eut  à  nous  faire  savoir  qu'elle 
avait  éprouvé  une  voie  d'eau  ;  mais  ne  trouvant  là  aucun 
port  convenable,  nous  dûmes  poursuivre  notre  route, 
épuisant  de  notre  mieux  l'eau  qui  pénétrait  dans  le  bâ- 
timent avarié;  enfin,  après  être  remontés  une  demi- 
lieue,  nous  rencontrâmes  une  petite  baie,  où  nous  ftmçs 
halte  pour  réparer  l'avarie.  Il  était  midi.  Toute  Taprès- 
midl  fut  occupée  à  cette  réparation,  et  nous  dûmes  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

(!)  Lt  grotte  daTpère. 
(8)  Qajfieao  des  cocotiers, 
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8  février.  —  De  très-bonne  heure  nous  nous  remîmes 
en  chemin,  et  nous  dûmes  traverser  successivement  des 
tourbillons  et  fies  courants  rapides  et  dangereux,  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter.  Bientôt  nous 
ai  rivâmes  à  un  banc  de  rochers  que  l'on  voit  an  milieu  du 
fleuve.  Le  chenal  principal  se  trouve  sur  la  gauche,  mais 
l'impétuosité  du  courant  et  le  défaut  de  terrain  convena- 
ble pour  les  haleurs  nous  engagèrent  à  préférer  le  chenal 
opposé.  De  ce  côté,  le  fleuve  n'a  pas  de  profondeur,  mais 
il  y  a  à  passer  un  redoutable  récif.  Nous  fûmes  obligés  de 
nous  mettre  à  Teau  et  de  faire  monter  à  force  de  bras  les 
embarcations  successive?nent  par-dessus  des  échelons  de 
rochers,  ce  qui  nous  donna  une  peine  inimaginable,  tant 
la  force  du  courant  était  impétueuse.  L'opération  du  pas- 
sage dura  jusqu'à  midi.  Cet  obstacle  snrraonté,  les  tour- 
billons cessent  d'être  aussi  fréquents,  mais  le  courant  est 
toujours  impétueux,  et  les  rives  élevées  et  montagneuses 
ne  permettent  pas  de  haler  les  embarcations. 

Le  soleil  était  brûlant,  mais  ne  trouvant  pas  de  port 
pour  nous  arrêter,!  nous  dûmes  remonter  jusqu'au  ruis- 
seau Ytabo  (1),  qui  descend  de  la  droite,  et  à  l'embou- 
chure duquel  nous  fîmes  halle.  En  face  même  du  ruis- 
seau, se  trouve  un  autre  récif  nommé  Rutai,  que  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  surmonter  à  trois  heures. 

Nous  suivîmes  la  direction  nord  à  force  de  rames,  et  à 
six  heures  nous  arrivâmes  an  ruisseau  et  port  de  Ybyty- 
rocai,  où  nous  nous  arrêtâmes.  Nos  pilotes  indiens  nous 
dirent  qu'à  quelque  distance  du  port  se  trouvait  un  village 
d'Indiens  Guayanas  avec  lesquels  ils  avaient  des  relations. 
Je  les  envoyai  à  leur  recherche,  et  leur  remis  quelques 
présents  pour  le  cacique,  que  je  fis  prier  de  venir  me 
parler  au  port.  Le  port  est  peu  commode.  Nous  mon- 
tâmes sur  la  falaise  et  rencontrâmes  quelques  chaumières 

(1)  Pierre  fendae. 
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abandonnées  dont  rarchitecture  ne  donnait  pas  une  haute 
idée  de  l'intelligence  des  Indiens  de  cette  localité.  Elles 
ont  une  forme  hémisphérique  comme  les  fours  de  notre 
pays,  et  on  y  entre  par  une  porte  si  basse  qu'il  fallait 
prévue  se  mettre  à  genoux  pour  y  pénétrer  ;  on  ne  peut 
non  plus  s'y  tenir  debout,  tant  elles  ont  peu  de  hauteur. 
Nos  Indiens  ne  revinrent  pas  ce  soir-là«  et  nous  passâmes 
la  nuit  dans  ce  lieu  sans  que  rien  de  particulier  soit 
arrivé. 

Le  9  février,  toute  la  matinée  fut  occupée  à  nettoyer 
nos  armes  et  à  sécher  quelques-uns  de  nos  équipements 
qui  avaient  été  atteints  par  l'eau. 

Les  Indiens  n'arrivèrent  que  fort  tard  après  le  coucher 
du  soleil;  avec  eux  venaient  le  cacique,  un  caporal  et 
quatre  autres  Indiens.  Ils  s'approchèrent  et  nous  saluè- 
rent. Je  donnai  la  main  au  cacique,  qui  me  la  serra  en  me 
disant  :  v  mon  capitaine  >,  seule  parole  qu'il  sût  de  la 
langue  guaranie;  nous  ne  pouvions  donc  nous  entendre, 
si  ce  n'est  par  l'intermédiaire  des  pilotes  indiens,  qui  nous 
servirent  d'interprètes. 

J'appris  que  le  cacique  se  nommait  Cari,  et  le  caporal 
Tui  ;  le  premier  avait  de  soixante  à  soixante-dix  ans«  le 
second  était  encore  jeune.  Les  Indiens  qui  les  accompa- 
gnaient s'appelaient  Ndi,  Lenguane,  Canduru,  Guane. 
Tous  avaient  amené  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  miûs 
aucune  d'elles  ne  voulut  approcher  avant  que  son  mari 
eût  été  la  chercher. 

Les  femmes  ont  des  traits  délicats,  ainsi  que  quelques 
hommes.  Beaucoup  ont  les  cheveux  frisés;  une  peau 
olivâtre  et  douce  leur  donne  une  apparence  bien  supé- 
rieure à  ceux  de  Plrapytay  ;  leur  stature  est  moyenne  ;  ils 
sont  gais,  quoique  peu  confiants  et  timorés,  surtout  les 
femmes,  qui  commençaient  à  trembler  quand  nous  nous 
approchions  d'elles.  Malgré  cela,  nous  réussîmes  à  leur 
inspirer  plus  de  confiance,  et  ils  se  réunirent  à  nous. 


JOniNAL  D*CJN  YOTAGE  SDB  LE  PAEAMÂ.  iST 

quoique  nous  ne  pussions  nous  entendre  que  par  l'inter- 
médiaire des  interprètes. 

Le  cacique  prit  un  de  nos  fusils,  et  demanda  par  signes 
à  quoi  cela  servait.  Je  fis  donc  charger  l'arme  et  tirer  un 
coup  de  fusil.  Ceux  qui  les  avaient  accompagnés»  mais 
étaient  restés  sur  la  falaise,  s'effrayèrent,  et  nous  enten- 
dîmes des  cris  et  des  gémissements;  toutefois  ils  furent 
bientôt  rassurés  par  ceux  qui  étaient  avec  nous,  et  ils 
vinrent  nous  apporter  du  maïs,  des  zapallos  (petites  ci- 
trouilles), etc.  Chacun  de  ces  Indiens  se  couvre  de  son 
chiripa  (pièce  d'étoffe  enroulée  autour  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps)  9  fait  d'une  étoffe  grossière  qu'ils  tissent 
des  filaments  de  l'ortie  abondante  sur  ces  côtes. 

Les  femmes  portent  leurs  enfants  enveloppés  dans  le 
chiripa  ;  elles  les  portent  par  derrière,  pour  ne  pas  être 
gênées  et  avoir  le  libre  usage  de  leurs  bras.  Pour  ceux 
qui  commencent  à  avoir  un  certain  poids,  il  est  nécessaire 
que  le  chiripa  soit  soutenu  par  une  bande  de  la  même 
étoffe,  qui  traverse  les  épaules  et  y  trouve  un  point  d'ap- 
pui pour  soutenir  le  poids.  Ces  femmes,  en  sus  du  chi- 
ripa, ont  des  colliers  de  dents  de  divers  animaux,  enfilées 
sur  un  fil  tiré  également  de  l'ortie.  Je  les  remplaçai  par 
des  colliers  de  verroteries  qui  leur  plurent  extraordinaire- 
ment. 

Je  demandai  au  cacique  s'il  ne  voulait  pas  changer  de 
demeure  et  rejoindre  avec  ses  compagnons  le  village  de 
Pirapytay,  mais  il  me  fit  répondre  par  l'interprète  que 
non,  et  que  chaque  fois  qu'on  les  chercherait  on  les  trou- 
verait toujours  à  leur  ancienne  demeure.  Je  lui  demandai 
s'il  voulait  avoir  les  cheveux  coupés  courts,  comme  nous 
les  portions  ;  cela  lui  plut,  et  je  les  lui  fis  couper.  Nous  le 
revêtîmes  ensuite  d'une  chemise  et  d'un  pantalon,  et  nous 
lui  attachâmes  un  mouchoir  autour  de  la  tète.  Le  vieil- 
lard ne  savait  comment  exprimer  sa  joie  d'un  luxe  aussi 
inusité. 
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Nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  avec  les  Indiens, 

et  par  rinterniédiaire  des  interprètes  et  du  cacique,  Je  pui 
prendre  note  d'nn  certain  nombre  de  mots  de  leur  lan- 
gage. En  voici  la  liste  : 

Tète aparé. 

Front œuca. 

('beveai naningny. 

Sourcils Qpingra. 

Yeux apinla. 

Cils apintamimgay. 

Nez aminci. 

Favoris nmiyuqui. 

Bouche ammea. 

Denls« aminao. 

Oreille . .  umimera. 

Cou-gorge ambruy. 

Bras aguâ. 

Mains amificamiaifa. 

Poitrine. amiata. 

Ventre ndao. 

Cuisse acre. 

Jambe ngtM. 

Collier nmintao. 

Hameçon amiriya. 

Ligna amiribiya. 

Canot nra. 

Pelle inta. 

Tigre chuchi. 

Grand  Tapir cumbé. 

Lion chichcu). 

Singe : quyikere. 

Vipère cundu. 

Crapaud ndao. 

Grenouille ndan. 

Cerf. mbichori. 

Cberreufl mbecha. 

BOÎ0 cticM. 

Gelliiie,  eoteti. tayaoq^. 

Piesrt. quêré. 

Eau cran. 
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Raisseaa pamiuU 

Fea fipai. 

Cendre nmara. 

Marmite ,.,..,.«...,,...  curugua. 

Bois  à  brûler pingai. 

Soleil roîTid. 

F^ane pirihi. 

Alk>D|  à  la  maifOD  , , .   ,.,..,.«  méonyt^ 

Ciel arô. 

Il  eti  mort audà. 

Étoile .«..•,.• prà. 

Maïs  dur diin. 

Citrouille pohô. 

Mais  blanc. noro. 

Chemiic tmama. 

Poncbo net. 

Mon  père ambio. 

Ma  mère anna. 

Mon  fils antra» 

Ma  flilc amb'è. 

H<fmme euera. 

Indien gtatiKU. 

Le  plaa  petit •  • .  yuicUi. 

Couteau chambra. 

Hachef  .••• ' ncfon» 

{À  suivre*) 
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EXPLORATION 


DANS 


Il  PABTII  HÉBIDIONAII  DE  L'ILI  DI  rOlHOSI 

PAR  LE  VICE-CONSUL  D'ANGLETERRE 

A   TÀKAO  (1). 


•MOfUNICATIOM  OD  MOflSTilUI  DIS  ATFAUIBS  inUHCàUH 

(DirtcUon  dei  coosoUts  et  •flairts  comoMrcialw). 


Bien  que  ne  rentrant  pas  strictement  dans  le  cadre 
d'un  rapport  commercial,  quelques  remarques  sur  Tin- 
térieur  de  Formose  et  ses  habitants  pourront  ne  pas 
être  défavorablement  accueillies  à  cause  de  rintértt 
général  qu'elles  ont  pour  les  commerçants  établis  dans 
cette  lie,  —  Ces  renseignements  sont  le  résultat  d'ob- 
servations personnelles  que  j'ai  recueillies  dans  une 
courte  visite  aux  soi-disant  sauvages,  que  j*ai  faite  en 
compagnie  du  docteur  Manson,  de  Takao,  pendant  le 
mois  de  décembre  186Ô,  »  Partis  de  Takao,  nous  avons 
marché  dans  la  direction  du  N.  E.,  en  traversant  la  prin- 
cipale ville  du  district,  Fung-Chang-Yen  (ou  Petao).  Le 
plus  important  des  produits  de  cette  partie  de  Tlle  est 
sans  contredit  la  canne  à  sucre  ;  nous  passions  dans  des 
chemins  poudreux,  tracés  au  milieu  de  champs  couverts 
de  plantations,  dans  lesquels  les  cannes  s'élevûent  jus- 
qu'à la  hauteur  de  dix  pieds,  et  nous  masquaient  entière- 


(i)  Ce  docomeDt  a  été  traduit  de  raoglais  par  les  ioina  de  M.  le 
Brenier  de  Montmorand,  coDsal  général  de  France  &  Gbang-hal.  —  Yeir 
la  notice  de  lili.  Guérin  et  Bernard,  sur  les  aborigènes  de  llle  de  Fer- 
noM,  a»  cahier  de  Join  1868  du  BuUetm. 
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ment  la  vue  du  paysage  environnant,  Les  chemins  mêmes 
ont  un  aspect  tout  particulier,  et  sont  établis  pour  les  pas- 
sages des  chariots  ou  arabas  dans  lesquels  on  transporte 
les  cannes  à  sucre.  Ces  chariots  ont  une  largeur  de  cinq 
pieds  environ,  et  sont  fixés  sur  deux  solides  roues  pleines. 
—  II  sont  traînés  par  deux,  trois,  et  quelquefois  quatre 
buffles  ou  taureaux.  Les  chemins  ont  été  tracés  de  ma- 
nière à  présenter  une  largeur  suffisante  pour  le  passage  de 
deux  de  ces  chariots  ;  mais,  par  suite  du  manque  absolu 
de  soins  et  d'entretien,  ils  ne  sont  guère,  au  printemps, 
que  des  marais  fangeux,  et,  en  hiver,  on  y  enfonce  dans 
la  poussière  à  tel  point  qu'il  est  dificile  et  extrêmement 
désagréable  d'y  voyager.  Nous  ne  fûmes  donc  pas  fâchés, 
le  second  jour  de  notre  voyage,  de  quitter  les  districts  de 
sucre  pour  entrer  dans  les  pays  de  riz,  où,  si  les  chemins 
sont  étroits,  il  nons  était  au  moins  possible  de  voir  les 
environs,  et  de  tirer  à  l'occasion  quelque  bécassine  et  quel- 
que uluvier.  Le  paysage,  dans  cette  partie  de  notre  route, 
se  fait  remarquer  principalement  par  de  nombreux  bos- 
quets, de  grands  et  précieux  palmiers  à  la  tige  droite  et 
élancée,  au  feuillage  semblable  à  une  couronne  de  fée, 
qu'on  apercevait,  groupés  par  centaines,  autour  des  vil- 
lages que  nous  traversions.  Le  bambou  crott  encore  dans 
ce  pays,  et  avec  une  puissance  de  végétation  que  je  n'ai 
encore  vue  nulle  part.  —  On  les  voit  tantôt  poussant  en 
haies  touffues  et  impénétrables,  qui  cachent  à  la  vue  quel- 
que village  ou  quelque  riche  ferme;  tantôt  en  bosquets 
isolés  se  découpant  sur  la  clarté  du  ciel  comme  un  bou- 
quet de  plumes  ondoyantes. 

Dans  cette  partie  de  l'Ile,  comme  du  reste  pendant  tout 
le  cours  de  notre  voyage,  nous  avons  trouvé  les  indigènes 
honnêtes  et  obligeants;  le  seul  défaut  que  nous  ayons  plus 
spécialement  à  leur  reprocher  serait  leur  curiosité  impor- 
tune, qui  ne  nous  permettait  que  difficilement  de  rester  un 
seul  instant  en  particulier.  —  Ceci  ne  doit  toutefois  guère 
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surprendre,  puisque  oous  sommes,  je  crois,  les  premiers 
étrangers  qui  aient  suivi  cette  route,  les  trois  oa  quatre 
autres  qui  ont  visité  ces  tribus  étant  tous  partis  de  Ti- 
nanfoo. 

Nous  n'avons  jamais  eu  de  peine  à  obtenir  des  loge- 
ments pour  la  nuit,  bien  que  les  habitations  du  pays  se 
soient  pas  toujours  des  plus  propres,  et  qu'elles  soient  eo 
général  de  très-petite  dimension. 

En  quittant  ce  district,  nous  entrâmes  dans  le  pays  de 
montagnes;  là,  nous  avancions  si  lentement,  et  notre 
marche  devenait  si  encombrée  et  si  difficile,  que  j*ai  craint 
plus  d'une  fois  qu'il  ne  nous  fût  pas  possible  d*aJler  pins 
avant.  Ramper  sur  les  mains  et  les  genoux  jusqu'au  som- 
met d'une  montagne,  en  suivant  un  sentier  qui  n'avadt 
pas  deux  pieds  de  largeur,  la  redescendre  ensuite  de 
l'autre  côté  en  nous  soutenant  à  une  longue  corde  de 
rotin  flxée  au  tronc  d'un  arbre,  ne  sont  pas  choses  fadles 
à  qui,  depuis  longtemps,  n'est  plus  habitué  à  de  pareils 
exercices.  Parfois  encore,  nous  devions  avancer  sur  des 
berges  étroites  d'une  ardoise  mouvante  et  friable  éleyées 
de  150  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière»  la  mon- 
tagne formant  à  ces  endroits  un  mur  d'ardoise  à  pic.  où 
un  simple  faux  pas,  un  moment  de  vertige  auraient  in- 
failliblement causé  la  mort.  Notre  route  suivait  en  grande 
partie  le  lit  de  l'importante  rivière  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  à  un  endroit  appelé 
Tang-Kong,  à  15  milles  (1)  au  S.  de  Takao.  Cette  ri- 
vière, qui,  en  hiver,  n'a  pas  plus  de  30  à  àO  yards  (2)  de 
large,  parait  grossir  jusqu'à  atteindre  une  largeur  de  tnûs 
à  quatre  fois  plus  grande  au  printemps,  qui  est  la  saison 
des  pluies  à  Formose.  A  en  juger  par  les  traces  que  Teau 
a  laissées  sur  les  côtés  de  la  montagne,  elle  doit  s'élever, 

(1)  Le  mille  aoglaif  es  1609  mètrei. 
(S)  Lcyard  =  0",9li3. 
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en  certains  endroits  où  nous  devions  la  traverser  à  gué,  à 
une  grande  hauteur.  Le  courant  en  est  très-rapide,  à  tel 
point  que  Teau  nous  montant  jusqu'aux  hanches,  nous 
étions  obligés  de  recourir  à  l'assistance  de  vigoureux  in- 
digènes, et  nous  nous  trouvions  encore  en  grand  danger 
d'être  rejetés  du  gué  et  entraînés  par  la  force  du  courant. 
Sur  quelques  points,  les  montagnes  des  deux  côtés  du 
fleuve  se  resserraient  tellement,  que  Veau  se  précipitait  le 
long  de  rochers  presque  à  pic  que  nous  étions  alors  forcés 
de  gravir  et  de  redescendre  en  décrivant  de  grands  cir- 
cuits, et  de  la  manière  que  j'ai  décrite  plus  haut,  reve- 
nant souvent  au  bord  de  l'eau,  et  n'avançant  parfois 
que  de  quelques  centaines  de  yards  après  une  heure  ou 
deux  de  fatigue.  —  11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si 
nous  n'avons  jamais  parcouru  plus  de  AO  lis  ou  1&  milles 
dans  notre  plus  forte  journée  de  marche,  et  la  moyenne 
de  nos  journées  ne  dépasse  guère  la  moitié  de  cette  dis- 
tance. —  La  lenteur  de  notre  marche  doit  cependant  être 
encore  attribuée  à  l'indolence  de  nos  coolies,  qui,  payés 
à  la  journée,  cherchaient  naturellement  à  ne  faire,  chaque 
jour,  que  le  moins  de  travail  possible. 

Quand  nous  fûmes  enfin  arrivés  au  lieu  occupé  par  les 
sauvages,  on  nous  apprit  qu'à  l'exception  d'une  ou  deux 
vieilles  femmes  et  des  enfants,  tous  les  habitants  du  vil- 
lage étaient  aux  champs.  Nous  fûmes  donc  obligés  de 
nous  asseoir  sur  nos  bagages  et  d'attendre  leur  retour. 
Il  n'arrivèrent  pas  avant  la  tombée  de  la  nuit;  le  chef  et 
sa  femme  étant  rentrés  les  derniers,  l'obscurité  était 
devenue  si  profonde  qu'il  fut  nécessaire  d'allumer  des 
torches  pour  éclairer  notre  entrée  dans  la  hutte  où  nous 
devions  passer  la  nuit. 

L'aspect  de  ces  indigènes  offre  un  contraste  tout  à  leur 
avantage  avec  celui  dés  Ghiûois.  Grands,  vigourMl  et 
droits,  ils  ont  une  grftce  et  une  aisance  parfaites,  et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  Pexpresâlon  de  forcé  et 
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d'indépeDdaDce  qai  se  reflète  sur  leur  phyâononôe.  Je 
ne  crois  point,  toutefois,  que  ce  soit  sealement  i  l'indé- 
pendauce  de  leur  vie,  à  rai>sence  de  tonte  espèce  de  loxe 
et  de  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  la  vie  facile,  et  anx 
autres  conditions  qui  sont  le  résultat  d*une  existence  sau- 
vage, qu'on  doive  attribuer  la  supériorité  et  la  force  de 
ces  individus  ;  elles  paraissent  aussi  provenir  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  c  National  sélection  >  oa  la  lutte 
pour  exister  (Struggle  for  existence). 

Je  ne  doute  pas,  quoiqu'ils  n'aient  pas  voulu  en  cod- 
venir,  qu'ils  ne  fassent  mourir  les  enfants  faibles  et  ma- 
ladifs, et  qu'ils  ne  laissent  le  soin  de  la  reproduction  qu'à 
ceux  qui,  étant  forts  et  vigoureux,  ne  donnent  naturelle- 
ment ainsi  que  des  produits  sains  et  robustes.  J'ai  encore 
la  conviction  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  faire  disparaître 
les  enfants  du  sexe  féminin  ;  et,  ce  qui  m*a  conGrmé  dans 
cette  pensée,  c'est  que  dans  le  village  que  nous  avons  vi- 
sité, il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  enfant  de  ce  sexe,  ni 
une  jeune  fille  qui  ne  fût  pas  mariée.  —  Cette  réflexion 
ne  m'est  malheureusement  venue  qu'après  notre  départ 
du  village,  et  je  n'ai  pu,  de  la  sorte,  obtenir  sur  ce  point 
des  explications  des  habitants  eux-mêmes. 

Les  hommes  portent  des  turbans  noirs  ou  des  coiffures 
en  peau  de  daim,  des  vestes  bleues  ou  rouges,  avec  des 
surtouts  en  peau  de  daim  ou  de  chet  skin.  —  Les  femmes 
portent  le  même  costume,  auquel  elles  ajoutent,  quand 
elles  vont  travailler  au  dehors,  des  guêtres  en  coton  bleo 
fixées  à  la  partie  inférieure  des  jambes. 

Leur  chef,  homme  d'une  cinquantaine  d^années  envi- 
ron, et  d'une  belle  apparence,  portait  une  plume  d* aigle 
à  son  turban. 

Leurs  cabanes,  faites  en  roseaux  et  recouvertes  d*herbes 
sèches,  ont  une  porte  ou  plutôt  une  ouverture  de  chaque 
côté.  Dans  le  fond  sont  placés  deux  lits  également  en  ro- 
seaux, un  de  chaque  cOté  de  la  cabane,  et  entre  les  deoz 
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lits  se  trouve  creusé  un  trou  destiné  à  recevoir  du  feu 
qu'on  laisse  brûler  toute  la  nuit. 

Ils  ne  paraissent  avoir  aucune  méthode  pour  marquer 
le  temps,  et  n'en  connaissent  pas  la  division  par  mois  et 
par  années  ;  ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  indiquer 
leur  âge.  Nous  n'avons  pas  aperçu  de  traces  de  culture, 
à  l'exception  de  quelques  melons.  Ils  récoltent  cepen- 
dant d'excellent  riz  (c'est,  je  crois,  le  meilleur  de  l'île), 
du  tabac  préférable,  selon  moi,  à  celui  des  Chinois,  et  du 
millet. 

Le  sommet  de  la  montagne,  autour  de  leur  village,  est 
un  épais  fourré  de  liantes  herbes  qui  atteignent  10  pieds  (1) 
de  hauteur,  et  dont  la  tige  a  1  pouce  (2)  de  circonférence 
près  des  racines;  des  sentiers  sont  ménagés  dans  le  mi- 
lien  de  ces  herbes,  mais  ils  sont  étroits  au  point  que  les 
longues  herbes  enchevêtrées  et  confondues  rendent  la 
marche  très-pénible  à  qui  n'a  pas  l'habitude  de  traverser 
d'aussi  épais  pâturages;  la  végétation  est  si  forte  et  si 
tranchante,  qu'au  moindre  frottement  elle  fait  couler  le 
sang  des  mains  et  du  visage.  Quand  les  indigènes  veulent 
ensemencer  le  terraiiî,  ils  le  dégagent  en  mettant  le  feu 
aux  herbes,  celles-ci  leur  servant  également  de  combus- 
tible et  de  chaume  pour  la  toiture  de  leurs  maisons;  ils 
l'emploient  aussi  à  d'autres  usages  domestiques.  Bien 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  bois  de  construction  dans  les 
environs  du  village,  nous  pouvions,  du  sommet  sur  lequel 
nous  nous  trouvions,  distinguer  les  montagnes  qui  occu- 
paient le  côté  de  la  rivière  opposé  à  celui  que  nous  avions 
parcouru;  ces  montagnes  étaient,  jusqu'à  leurs  cimes» 
couvertes  de  grands  arbres. 

On  dit  encore,  quoiqu'il  ne  s'en  fasse  ici  aucun  com- 
merce d'exportation,  que  l'arbre  à  camphre  croit  dans  ce 

(1)  U  pied  =  0»,30479. 

(2)  Le  poace  =  0",03539. 
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pays;  et,  du  reste,  le  sol  paraît  assez  riche  pour  se  prêter 
à  toute  sorle  de  culture. 

Les  habitants  du  pays  paraissent  paisibles  et  inofien- 
sifs  ;  et,  quoique  avides  de  présents,  ils  nous  ont  reçu 
avec  cordialité  et  déférence.  Cette  mansuétude  ne  paraît 
pas  toutefois  devoir  présider  à  leurs  relations  avec  les 
Chinois  ou  les  autres  sauvages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
tribu.  Us  ont  pour  les  premiers  une  haine  implacable, 
et  les  fréquentes  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  di- 
verses tribus  rendent  les  voyages  dangereux  pour  les 
sauvages,  qui  ne  voyagent  (|u  en  troupes  à  diverses  épo- 
ques; ils  sont  alors  tous  armés  de  fusils,  d*arcs  et  de 
lances.  Nous  avons  fait,  à  notre  retour,  la  rencontre  d'une 
de  ces  troupes.  Elle  arrivait  sur  le  bord  d'une  rivière  en 
même  temps  que  nous  arrivions  du  côté  opposé  ;  s'arrê- 
tant  alors,  ceux  qui  la  composaient  ne  voulurent  se  hasar- 
der à  passer  de  notre  côté  qu'après  que  les  indigènes  qui 
nous  accompagnaient  se  furent  assis,  et  que  mes  compa- 
gnons et  moi  nous  fumes  avancés  sans  armes  jusqu  .iu 
bord  de  Teau,  les  invitant  à  venir  à  nous.  Ils  la  traversè- 
rent alors,  s'assirent,  sortirent  leurs  pipes  et  fumèrent 
tranquillement.  Si,  cependant,  nous  n'avions  été  présents, 
il  est  probable  qu'il  y  aurait  eu  du  sang  versé. 

Le  langage  de  ces  indigènes  est  tout  à  fait  différent  du 
chinois  ;  il  abonde  en  sons  riches  et  doux.  On  prétend  qu'il 
a  quelque  ressemblance  avec  le  malais,  mais  comme  j'i- 
gnore cette  langue,  je  ne  puis  apprécier  ce  qu'il  y  d'exact 
dans  une  telle  assertion.  J'apporte  un  choix  de  mots  clas- 
sés dans  un  vocabulaire  que  nous  avons  recueilli  sur 
place.  Il  se  pourrait  qu'un  linguiste  versé  dans  les  langues 
orientales  trouvât  quelque  analogie  entre  cet  idiome  et 
les  antres  langues  asiatiques  (J).  Ils  ne  savent  rien  de 

(1)  il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  que  MM.  Guérin  et  Bernard  ont  envoyé 
à  la  Société,  eu  même  temps  que  leur  notice  rar  lea  indîgènos  de  for- 
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leur  origine  ;  les  Chinois  non  plus  ;  toutefois,  on  n'ignore 
pas  qu'à  l'époque  où  les  HoUandais  occupèrent  les  cOtes 
orientales  de  l'Ile,  ces  tribus  s'étendaieut  â  peu  de  milles 
de  Taï-wan-foo,  et  l'Ile  renferme  encore  des  hommes 
d'une  race  irès-dilTërente  à  la  fois  de  celle  des  indigènes 
et  de  celle  des  Obiuois;  elle  proviendrait,  dit-on,  d'un 
mélange  de  races  entre  les  Hollandais  et  les  Bauvafjes. 
Nous  avons  traversé  quelques-uns  de  leurs  villages,  et 
l'un  de  ces  hommes  consentit  à  nous  servir  de  guide  et  à 
nous  conduire  dans  les  montagnes.  —  Les  traits  les  plus 
remarquables  de  leur  type  sont  une  figure  arrondie,  une 
chevelure  abondante,  des  yeux  grands  et  doux.  Leur 
ligure,  celle  des  femmes  surtout,  est  d'une  très-grande 
beauté;  les  hommes  ont  adopté  à  peu  près  le  costume 
des  Chinois  ;  les  femmes,  au  contraire,  sont  vêtues  comme 
des  sauvages. 

Je  terminerai  ce  rapport  par  quelques  remarques  géo- 
logiques sur  Formuse. 

Tout  le  côté  est  de  Formose,  depuis  la  côte  jusqu'au 
centre  de  l'ile,  est  formé  d'une  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées. Entre  ces  montagnes  et  la  large  plaine  de  la  côte 
ouest  se  trouve  un  espace  de  pays  montagnenx  à  partir 
du  nord  de  l'ile,  jusqu'à  environ  50  milles  de  sa  parUe 
sud,  et  se  terminant  à  peu  près  à  l'est  du  port  de  Takao. 
Encore  plus  avant  dans  le  sud,  la  plaine  cesse  et  les  mon- 
tagnes s'élèvent  brusquement  aux  bords  de  la  mer. 
ATaïwan-fou,  la  plaine  a  une  largeur  d'environ  1&  railles; 
à  cette  plaine  succède  une  contrée  montueuse,  et  l'on 
arrive  enfin  aux  montagnes  de  l'intérieur. 

Les  plus  hautes  cbabies  de  montagnes  que  nous  ayons 
traversées  lors  de  notre  visite  aux  indigènes  sont  entière- 
ment formées  d'ardoise  bleue.  Partout  où  l'on  peut  l'exa- 

n)Oie(TOT.  leBulleiindeJuÎD,  p.  912),  Du  foubalain  d'idtMiMi  Ujil.— 
Lt  compirtiMa  de  c«  dacDment  mt  eelni  uqiel  (kit  illiuion  y.  te  ftct^ 
cgainl  d'AifliUm  i  Tftkw,  frtMnwiit  «•rtaiMniot  4i  l'iatML 
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miner,  soit  dans  des  tranchées  pratiquées  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  soit  dans  les  ravins  où  les  courants  Toot 
déposée,  cette  pierre  a  paru  extrêmement  friable  et  très- 
sensible  à  Faction  de  l'air,  de  Veau  et  des  autres  agents 
atmosphériques.  La  facilité  avec  laquelle  se  produit  cette 
désagrégation  est  une  des  causes  de  la  profondeur  des 
couches  de  bonne  terre  que  l'on  trouve  dans  les  vallées 
et  même  aussi  dans  les  parties  les  mieux  exposées  des 
montagnes.  Rn  beaucoup  d'endroits  les  couches  sont  ran- 
gées parallèlement;  mais,  dans  certaines  parties»  la 
masse  du  rocher  est  composée  de  parties  spbériques  de 
1  à  6  pieds  de  diamètre,  ou  de  couches  concentriques  en- 
tassées et  s  adaptant  ensemble.  En  d'autres  endroits  on 
trouve,  entre  los  couches,  des  fragments  cylindriques 
allongés  de  à  à  12  pouces  de  diamètre.  Ce  sont  des 
corps  très-solides,  pesants,  et  ayant  Tapparence  soit  d'un 
minerai  noirâtre,  soit  d'un  amas  de  cristaux  blancs  im- 
parfaitement formés  dans  le  milieu.  Parfois  de  minces 
filons  de  substance  minérale  semblable  à  celle  que  Ton 
trouve  dans  le  Derbyshire,  se  glissent  dans  les  couches 
d'ardoise.  J'ai  vu  quelques  sources  sulfureuses  sortant 
des  rochers;  une  montagne,  entre  autres,  présente  cette 
particularité  que,  vus  d'une  certaine  distance,  les  flancs 
paraissent  couverts  d'une  substance  qui  a  l'aspect  de 
soufre  déposé  par  l'eau.  Près  de  ces  sources  sulfureuses, 
le  rocher  était  blanchi  par  une  quantité  innombrable  de 
petites  aiguilles  d'un  cristal  trës-soluble  dans  l'eau  et  sans 
aucune  saveur. 

Bien  que  je  n'aie  vu  qu'une  fois  ou  deux  ces  couches  et 
ces  pierres  friables  (sandstone),  j'ai  pu  constater  que  les 
immenses  dépôts  formés  dans  le  lit  de  la  rivière  étaient 
presque  entièrement  composés  de  cette  pierre.  Çà  et  li« 
parmi  ces  dépôts,  se  rencontraient  de  la  pierre  calcaire 
très-dure  et  des  coquillages  fossiles.  Il  en  résulterùt  qœ 
les  roches  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessna  dn 


DE   LiLb  DE   FOKMOSE.  i/|9 

torrent  sont  en  ardoise,  et  que  la  pierre  calcaire  se  trouve 
au-dessus.  Je  n'ai  pas  eu  les  moyens  de  vérifier  ces  sup- 
positions, puisque  nous  n'avons  pas  été  plus  loin  que  la 
région  où  se  trouve  Tardoise,  et  qu'à  l'endroit  où  nous 
nous  sommes  arrêtés  la  rivière  avait  encore  une  largeur 
considérable. 

Dans  le  pays  qui  se  trouve  à  TE.,  immédiatement  à 
côté  des  points  les  plus  élevés  (ou  de  la  région  de  l'ar- 
doise), nous  aperçûmes  sur  la  montagne  un  endroit  où  le 
le  feu  paraissait  sortir  de  terre.  Le  point  où  ce  phéno- 
mène nous  est  apparu  se  trouve  à  moitié  chemin  du  som- 
met d'une  montagne  élevée  de  500  à  600  pieds,  et  il  oc- 
cupe un  cercle  de  terrain  de  12  pieds  environ  de  dia- 
mètre. —  Sur  cet  espace  le  sol  est  calciné  et  crevassé 
dans  tous  les  sens  par  la  chaleur.  La  vapeur  qui  s'é- 
chappe des  crevasses  répand  une  odeur  semblable  à  celle 
du  pétrole,  et,  quand  elle  est  suffisamment  concentrée, 
elle  produit  en  brûlant  une  flamme  d'un  blanc  jaunâtre 
de  6  à  12  pouces  de  hauteur,  ne  rendant  que  peu  ou 
point  de  fumée  ni  d'odeur. 

En  retournant  à  la  côte  après  avoir  quitté  le  pays  de 
montagnes,  nous  traversâmes  les  chaînes  de  collines  donf 
j'ai  parlé  sur  une  longueur  d'environ  15  milles.  Ces  col- 
lines n'atteignent  guère  une  hauteur  de  plus  de  200  pieds. 
Le  coup  d'œil,  du  sommet  de  cette  dernière  chaîne,  est 
très-frappant.  —  Derrière  nous  s'élevaient  les  montagnes 
que  nous  venions  de  quitter;  en  face,  au  N.,  à  l'O.  et  au 
S. ,  se  trouvaient  ces  singulières  montagnes  qui  s'éten- 
daient aussi  loin  que  pouvait  atteindre  la  vue.  Elles  ne 
paraissaient  reliées  entre  elles  ni  par  des  chaînes,  ni  par 
des  vallées;  chaque  montagne  ou  plutôt  chaque  massif 
était  isolé  et  entièrement  séparé  des  collines  avoisinantes. 
—  Cette  position  bizarre  paraît  être  le  résultat  de  quel- 
que commotion.  Elles  rappelaient,  dans  leur  ensemble, 
les  vagues  d'une  mer  agitée.  Des  lits  de  torrents  et  de 
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rnîçseanx  desséché?  se  vovaîent  sur  lears  flancs;  « 
pourrait,  en  parcourant  ces  coMînes,  déterminer  le  carac- 
tère ^M^Tizft  He  lenr  ^rmation,  et  lui  as^goer  one  canae 
probable.  A  première  vne.  elles  paraissent  faites  de  coo- 
ches  d'arçile.  coirifiosées  de  pierres  extrêmement  friables 
eî  irnparfaîtemeni  formées.  Des  dépôts  de  coquilles  sctn- 
blablesà  ceux  qne  Ton  trouve  aujourd*hui  sur  les  côtes  de 
Formose  étaient  phcés  en  couches  parmi  l'argile,  ou  se 
trouvaient  désagrégés  dans  le  lit  des  torrents  qui  la  tra- 
versent. —  Il  y  avait  parmi  ces  coquillages  et  en  abon- 
dante quantité  une  grande  variété  d'buftres.  ainsi  que 
quelques  coquillages  buccins»  semblables  à  ceux  qoeTon 
trouve  trés-couimunément  dans  la  lagune  de  Takao.  Ces 
terrains  poreiix  renferment,  parfois  aussi,  des  quantités 
considérables  de  coquillages  fossiles  de  formation  récente. 
Je  n'ai  pas  trouvé  de  corail.  -  La  partie  ouest  de  ce  pays 
étrange  et  très-accidenté  se  termine  par  une  rivière, 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  montagnes.  Entre  ce  der- 
nier point  et  Taïwan-foo  ne  régnent  plus  que  de  gra- 
cieuses ondulations  de  terrain. 

Aucun  de  ces  faits,  que  je  n'ai  du  reste  constatés  que 
d'une  manière  très-imparfaite  au  point  de  vue  scienti- 
fique, ne  i)araît  propre  à  donner  une  explication  suffi- 
sante des  causes  du  phénomène  qui  inspire  de  si  grandes 
inquiétudes  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
cette  partie  de  Formose  ;  je  veux  parler  du  rapide  envase- 
ment des  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'île,  et  de  la  for^ 
mation  de  bancs  de  sable  entre  la  côte  et  les  lies  Pesca- 
dores. 

J'ai  entendu  dire  à  des  personnes  bien  renseignées 
qu'il  existait,  en  certains  endroits  de  la  côte,  il  y  a  peu 
d'années,  de  très-bons  ports,  avec  15  et  20  pieds  d*eaa, 
et  que  l'on  n'y  trouve  pas  assez  de  fond  aujourd'hui  pour 
faire  flotter  une  jonque.  A  Taïwan-foo,  d'après  les  Hol- 
landais et  d'autres  rapports,  la  mer  arrivait  anciennenlent 
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jusqu'au  fort  qui  se  trouve  dans  la  ville.  Elle  a  donc  re- 
culé actuellement  de  5  milles,  et  l'endroit  où  jadis  les 
navires  jetaient  leurs  ancres  se  trouve  être  maintenant 
une  plaine  marécageuse.  A  Takao,  on  voit  la  lagune  ga- 
gner du  terrain  tous  les  ans.  Et  quoique  l'usage  de  créer 
des  bancs  d'huîtres  artificiels  en  soit  en  partie  la  cause, 
on  peut  remarquer,  d'un  autre  côté,  que  si  l'eau  avait 
plus  de  profondeur,  ces  parcs  ne  pourraient  être  établis, 
tandis  que  le  bas-fond  une  fois  formé,  on  place  au-dessus 
les  pierres  destinées  à  la  formation  de  ces  bancs  artifi- 
ciels. 

De  l'existence  des  fossiles  trouvés  dans  les  chaînes  de 
collines  argileuses  décrites  plus  haut,  il  résulte,  sans  au- 
cun doute,  qu'à  une  période  peu  éloigtiée  encore,  géolo- 
giquement  parlant,  ces  montagnes  étaient  couvertes  par 
la  mer.  Les  rivières  qui  coulent  à  travers  les  grandes 
montagnes  d'ardoise  de  l'intérieur  charrient  des  dépôts 
de  sable  fin  et  de  boue,  qui  forment  une  couche  sur  le  lit 
primitif  de  la  mer,  laquelle  couche  a  atteint  avec  le  temps 
une  épaisseur  de  1 00  à  '200  pieds.  Des  commotions  souter- 
raines ont  causé  l'élévation  du  sol,  et  rejeté  la  mer  en 
arrière.  La  mer  baignait  alors  le  pied  de  cette  plaine  éle- 
vée, et  les  montagnes,  au  lieu  de  former  la  côte,  s'en 
trouvaient  déjà  assez  éloignées.  Avec  le  temps,  la  pluie  et 
les  torrents  qui  descendaient  des  montagnes  agissant  sur 
l'argile  mou  de  la  plaine,  la  ravinèrent  dans  toutes  les 
directions,  et  formèrent  ainsi  ces  monticules  irréguliers. 
Les  détritus  de  ces  ravins,  avec  les  débris  qui  avaient  été 
entraînés  des  montagnes,  furent  déposés  dans  la  mer  et 
quand,  pour  la  seconde  fois,  les  eaux  se  retirèrent  ou  que 
le  terrain  s'exhaussa,  ils  formèrent  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  grande  plaine  de  Formose.  Ces  dépôts  continuent  de  nos 
jours  à  s'accumuler,  et  la  mer  est  envahie  naturellement 
plus  vite  encore,  puisque  la  boue  et  le  sable  charriés  le 
sont  sur  une  étendue  de  pays  plus  grande,  tandis  que  la 
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longueur  des  côtes  reste  la  même.  C'est  là  simplement 
une  hypothèse  qui  ne  peut  manquer  de  se  présenter  à 
l'esprit  de  toute  personne  qui,  ayant  traversé  le  pays  et 
constaté  ces  faits,  voudrait  en  tirer  des  conclusions. 

L'envasement  de  la  mer  et  la  formation  de  nouveau 
terrains  sous  Taction  des  cours  d'eau  est  parfaitement 
établi  par  l'exemple  de  l'extension  graduelle  de  la  côte 
nord  de  Shanghaï.  Là  les  immenses  quantités  de  sable  et 
de  boue  entraînées  par  la  rapidité  du  courant  des  fleuves, 
sont  déposées  à  l'endroit  où  l'eau  de  la  mer  oppose  un 
obstacle  à  leur  cours.  Des  bancs  se  forment,  mais  le  vo- 
lume d'eau  qui  arrive  est  si  considérable  qu'il  possède 
assez  de  force  pour  ouvrir  de  nouveaux  canaux  suffisam- 
ment profonds  pour  les  besoins  du  commerce.  Il  en  est  de 
même  à  Formose,  avec  cette  différence,  malheureuse- 
ment, que  le  volume  d'eau  est  comparativement  insigni- 
fiant, et  que  le  courant  n'a  pas  assez  de  force  pour  ouvrir 
des  canaux  dont  la  navigation  puisse  tirer  parti. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  Takao  est  le  seul  point  de  la 
côte  ouest  qu'on  puisse  proprement  appeler  un  port;  il 
doit  certainement  son  existence  au  développement  acci- 
dentel de  ces  énormes  masses  de  corail  et  de  calcaire 
(Ape's  Hill  et  Saracen's  Head)  et  à  la  foripation  d'une 
longue  et  étroite  bande  de  sable  qui  a  son  point  de  dé- 
part derrière  ce  dernier  pic,  et  le  réunit  à  d'antres  mon- 
ticules semblables  situés  à  quelques  10  milles  au  S.  — 
Trois  ou  quatre  petites  rivières  coulent  dans  cette  sorte  de 
lagune,  et  vont  enfin  jeter  leurs  eaux  dans  la  mer,  entre 
Saracen's  Head  et  Ape's  Hill.  —  Heureusement,  par  suite 
de  causes  diverses,  ce  canal  est  étroit  et  bordé  de  rochers; 
en  conséquence,  la  rapidité  du  courant  y  empêche  des 
dépôts  qui  l'envaseraient.  Mais  la  partie  intérieure  de  la 
lagune  est  assez  étendue,  et  se  comble  rapidement.  A  la 
sortie  se  forme  une  barre  dangereuse.  L'inertie  des  auto- 
rités chinoises  vient  ajouter  encore  à  l'influence  de  ces 
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causes  naturelles.  Aucune  mesure,  en  effet,  n'est  prise 
pour  empêcher  de  jeter  le  lest  dans  le  bassin  ou  d'y  éta- 
blir des  parcs  d'huîtres.  Il  est  donc  à  redouter  que  le  seul 
port  de  cette  côte  de  Formose  ne  soit  avant  longtemps 
réduit  à  la  même  condition  que  celui  qui  existait  ancien- 
nement à  Taïwan-fou. 


TAURIS 


PAR  ERNEST  CRAMPON 

Consul  de  France. 


COMMUNICATION  DU  MINlSTèRB  DBS  APPAIRB8  ^TIIANeàllIS. 

(  Direction  des  consulats  et  aflkires  commerciales.  ) 


Tauris  n*a  pas  cessé  d'être,  depuis  six  cents  ans,  la 
ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée  de  l'Asie 
centrale.  Samarcande  et  Ispahan,  créations  artificielles 
de  Tamerlan  et  de  Ghah-Abbas,  ont  brillé,  chacune  à  son 
tour,  d'un  plus  vif  éclat;  mais  leur  splendeur  fut  passa- 
gère, tandis  que  l'importance  de  Tauris,  due  à  des  causes 
pins  durables,  subsiste  encore  aujourd'hui.  Sa  position 
géographique  et  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie, 
les  guerres  et  les  invasions,  mais  surtout  les  révolutions 
du  commerce  ont  influé  sur  ses  destinées.  Quand  Montes- 
quieu a  écrit,  dans  l'Esprit  des  lois  (liv.  XXI,  chap.  v)  : 
(I  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communication 
des  peuples.  Leurs  destructions  diverses,  et  de  certains 
flux  et  reflux  de  populations  et  de  dévastations,  en  for- 
ipent  les  plus  grands  événements  »  y  il  a  résumé,  en  un 
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trait  à  sa  façon,  l'histoire  de  presque  toutes  les  villes  de 
l'Asie,  et  celle  de  Tauris  en  particulier. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examiner  les  causes  de 
l'ancienne  prospérité  de  cette  ville  et  les  circonstaoces 
qui  l'ont  maintenue  au  point  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sera  Tobjet  de  la  notice  qu'on  va  lire. 

Et  d'abord,  comment  peut-on  dire  que  Tauris,  si  éloi- 
gnée du  centre  de  TAsie,  et  relativement  si  voisine  de 
TEurope,  lasse  partie  de  l'Asie  centrale?  C'est  que  l'Asie 
centrale  ne  se  compose  pas  seulement  des  territoires  géo- 
métriquement situés  au  centre  du  continent.  Les  géogra- 
phes entendent,  et  il  faut  entendre  avec  eux,  par  Asie 
centrale,  une  sf^rie  de  plateaux  élevés,  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  la  circonférence,  mais  qui  ont  tous  ce  caractère 
connnun  que  les  eaux  qui  les  arrosent,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  r  Océan  ou  les  mers  secondaires  en  rapport  avec 
l'Océan,  ne  trouvent  leur  écoulement  que  dans  des  mers 
ou  lacs  intérieurs,  tels  que  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d  Aral,  le  lac  de  Tenghiz,  etc.  Ainsi  entendue,  l'Asie 
centrale  comprend,  sur  une  ligne  de  2000  lieues,  de 
l'ouest  à  Test,  depuis  le  lac  de  Van,  eu  Turquie,  jusqu'à 
l'extrémité  du  grand  désert  de  Gobi,  en  Chine,  tous  les 
plateaux  ou  territoires  à  pentes  inférieures  et  concentri- 
ques. Ce  n'est  pas  le  centre  du  continent,  bien  que  le 
centre  y  soit  compris  :  c'est,  dans  l'intérieur  de  l'Asie, 
tout  ce  qui  n'est  point,  par  le  régime  des  eaux,  en  rap- 
port avec  l'Océan. 

En  conséquence,  la  Perse,  sauf  le  Louristan,  la  moitié 
méridionale  du  Fars  et  le  Laristan,  fait  partie  de  l'Asie 
centrale,  et  sa  province  la  plus  occidentale,  1*  Azerbeidjan, 
y  est  totalement  comprise.  Cette  province  se  compose, 
en  effet,  de  deux  régions  : 

1°  Un  versant  nord- est  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Caspienne  ; 

2*"  Un  plateau  creux,  décrivant  de  l'est  à  l'ouest  et 
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au  sud,  un  arc  de  cercle  d'environ  120  lienes,  entouré 
de  hautes  montagnes,  et  dont  les  eaux,  ne  trouvant 
d'issue  ni  vers  la  mer  Caspienne,  ni  vers  la  mer  Noire, 
ni  vers  le  golfe  Persique,  vont  toutes  se  réunir  dans 
un  vaste  entonnoir  de  30  lieues  de  long  sur  8  de  large, 
qu  on  appelle  lac  ou  mer  d'Ourmiah,  car  les  eaux  en  sont 
salées. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  vallon,  isolé  du  reste  do 
continent,  puisque  ses  eaux  lui  appartiennent  en  propre, 
que  Tauris  se  trouve  située.  Ce  n'est  point  une  ville  de 
raucieime  Perse,  Ecbatane,  comme  on  Ta  cru  à  tort  pen- 
dant fort  longtemps,  laquelle  était  beaucoup  plus  au  sud, 
à  Haraadan.  Tauris,  que  Ton  a  surnommée  «  la  Coupole 
de  rislfunisme  »,  est  une  ville  de  création  musulmane. 
Qu'elle  ait  été  fondée  par  Rewad-el-Azdi,  aussitôt  après 
la  conquête  de  l'Azerbeïdjan  par  les  Arabes  (vu*  siècle), 
connue  le  rapporte  le  géographe  Jacout,  si  excellemment 
traduit  par  M.  Barbier  de  Meynard  (Imprimerie  impé- 
riale, Paris,  1S61);  ou  par  Zobeïach,  femme  du  kalife 
Arouii-al-Raschid,  selon  la  tradition  la  plus  répandue, 
toujours  est-il  que  c'est  à  l'invasion  et  à  l'établissement 
des  Arabes  en  Perse  qu'elle  a  dû  naissance.  Elle  s'est 
accrue,  au  x''  siècle,  par  l'immigration  des  Turcs  Seldjou- 
cides,  qui,  avant  de  passer  en  Asie  Mineure,  s'arrêtèrent 
dans  l'Azerbeïdjan,  et  y  laissèrent  un  dépôt  qui  fait  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  population  de  cette  province,  où 
Ton  ne  parle  que  la  langue  turque.  Rançonnée  trois  fois, 
en  1221,  1224,  1231,  par  des  corps  détachés  de  l'armée 
(le  Gcn^iskan,  Tauris  devint,  en  1258,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  l'Iran,  un  des  grands  empires  dévolus 
aux  petits-fils  de  ce  conquérant.  C'est  alors  que,  deve- 
nant aussi  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec  les 
Indes,  elle  atteignit  son  plus  haut  degré  de  prospérité. 
J'entrerai  ici  dans  quelques  détails. 

Le  commerce  de  l'Inde  est  un  des  faits  dominants  de 
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rbistoire  du  monde.  Depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  il 
a  été  proQioteur  de  conquêtes,  fondateur  de  villes,  et,  on 
pourrait  dire,  le  plus  puissant  excitateur  de  l'activité 
humaine.  L'influence  qu'il  a  eue  sur  nos  destinées  ne 
saurait  être  mesurée,  puisque,  entre  antres  épisodes  de 
son  histoire,  la  découverte  du  nouveau  monde  n'a  étéqoe 
le  résultat  d'une  tentative  faite  pour  lui  trouver  une  nou- 
velle route.  Il  a  souvent  changé  de  direction  ;  msàs  par- 
tout où  il  a  passé,  il  a  porté  avec  lui  richesse  et  pms- 
sauce. 

Les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon  recevaient  les  pro- 
duits de  l'Inde  par  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge,  et  les 
répandaient  en  Europe  par  la  Méditerranée.  Plus  tard,  la 
création  d'Alexandrie  et  de  Bérénice,  sans  faire  abandon- 
ner la  voie  continentale  dont  Palmyre  était  la  brillante 
étape,  augmenta  pourtant  l'importance  du  transit  mari- 
time par  le  golfe  Arabique,  et  la  découverte  des  vents 
alizés,  quatre-vingts  ans  après  la  conquête  de  FÉgypte 
par  les  Romains,  lui  donna  encore  une  nouvelle  facilité. 
La  destruction  de  Palmyre  par  Aurélien,  en  272,  et  l'état 
de  guerre  presque  continuel  de  l'empire  avec  les  Parthes, 
qui  ferma  toutes  les  voies  du  nord,  eurent  ensuite  pour 
conséquence  de  donner  à  l'Egypte,  par  rapport  au  transit 
de  rinde,  une  sorte  de  monopole  qu'elle  conserva  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Mais  l'explosion  violente  et  pour 
ainsi  dire  instantanée  de  l'islamisme  au  vu*  siècle,  opéra 
une  révolution.  Le  flot  menaçant  de  la  conquête  arabe 
inonda  tout  à  coup  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Mésopotamie; 
les  papes  interdirent  aux  républiques  italiennes  toute  re- 
lation commerciale  avec  les  Sarrazins  ;  les  croisades  com- 
mencèrent, et  le  commerce  de  l'Inde,  refoulé  vers  le 
nord,  reprit  du  côté  de  la  Caspienne  et  du  Pont-Euxio 
d'anciennes  routes  abandonnées.  Chose  curieuse  à  noterl 
Tandis  que  l'invasion  arabe  lui  fermait  l'Egypte  au  midi, 
c'est  elle  qui  fondait,  compfie  on  Ta  vu  tout  à  l'heurei  la 
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nouvelle  ville  qui  allait  bientôt  en  devenir  l'entrepôt,  au 
nord,  et  en  tirer  les  profits  perdus  pour  Alexandrie. 

Pendant  le  moyen  âge,  c'est-à-dire  du  xi*  au  xV  siècle, 
les  naarchandises  de  l'Inde  étaient  acheminées  vers  l'Eu- 
rope par  deux  routes  qui  avaient  chacune  deux  embran- 
chements. 

En  suivant  la  première,  elles  remontaient  l'Indus  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  cesse  d'être  navigable,  traversaient  en 
caravane  le  Caboul,  le  Kandahar  ou  la  Bactriane,  étaient 
embarquées  sur  l'Oxus,  dont  un  bras,  détourné  depuis 
vers  la  mer  d'Aral,  se  jetait  alors  dans  la  Caspienne,  tra- 
versaient cette  mer,  remontaient  le  Volga  jusqu'à  l'endroit 
où  son  cours  se  rapproche  de  celui  du  Don,  gagnaient  la 
rive  de  ce  dernier  fleuve  qu'elles  redescendaient  jusqu'à 
la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire.  Elles  étaient  enfin  débar- 
(|uées,  soit  à  Constantinople,  soit  en  Crimée,  à  Kafia,  qui 
fut  pendant  denx  siècles,  de  1266  à  1476,  le  grand  entre- 
pôt maritime  des  Génois. 

Ou  bien,  et  c'était  le  deuxième  embranchement  de 
cette  route  septentrionale,  elles  traversaient  la  mer  Cas- 
pienne de  Test  à  l'ouest,  passant  de  l'embouchure  de 
l'Oxus  à  celle  du  Kour;  remontaient  ce  fleuve  jusqu'à 
Tiflis,  gagnaient  le  Phase  ou  Riou,  le  descendaient,  et 
après  avoir  ainsi  franchi  le  Transcaucase,  se  dirigeaient 
par  la  mer  Noire  vers  Constantinople  ou  vers  la 
Crimée. 

La  seconde  grande  route  du  commerce  de  l'Inde,  au 
moyen  âge,  était  moins  tournée  au  nord.  De  Cambaye, 
alors  très-florissante,  les  produits  et  les  marchandises  de 
l'Inde  étaient  transportés  par  mer  à  l'entrée  du  golfe 
Persique  et  débarquées  à  l'île  d'Ormuz,  dans  ce  volup- 
tueux caravansérail  dont  les  voyageurs  du  temps  nous 
ont  laissé  de  si  brillantes  descriptions.  De  là  elles  étaient 
acheminées  sur  Tauris  par  deux  directions  : 

l""  ParKirman,  Jezd,  Caswin,  Sultanieh,  Tauris; 
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T  Par  Bassorah,  Bagdad,  Mossoul,  ou  encore  par 
Bassorah»  KirmaDSchah,  Sibna,  Maragha,  Tanris. 

On  le  voit,  Tauris  était  le  point  de  jonction  des  deui 
embranchements  de  la  route  méridionale,  et  c'est  ce  qui 
tit  sa  fortune.  Mais  d'autres  circonstances  y  cootribuèreDt, 
dont  il  faut  bien  que  je  dise  un  mot. 

Au  XIV*  siècle,  Tamerlan,  qui  voulait  faire  de  Samar- 
cande  le  centre  et  le  cbef-lieu  de  toute  l'Asie,  intercepta 
les  communications  directes  qui  existaient  alors  entre 
KaiTa  et  Pékin,  par  Astraican  et  le  grand  désert  de  Gobi. 
11  détruisit,  en  les  bmlant  toutes,  les  stations  de  cette 
route,  ce  qui  obligea  les  marchands  italiens  qui  la  fré- 
quentaient de  venir  acheter  de  seconde  main,  à  Samar- 
cande,  les  marchandises  de  Chine.  Et  pour  mieux  les  y 
engager,  il  organisa  entre  Tauris  et  Samarcande  un  ser- 
vice de  chevaux  de  poste  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
du  moins  sur  une  partie  du  trajet  entre  Tauris  et  Téhéran. 
Tauris  devint  alors,  dans  Tintérieur  du  continent,  entre 
Ormuz  et  Kaffa,  le  rendez-vous  obligé  des  caravanes  ei 
l'entrepôt  de  presque  tout  le  commerce  de  TEurope  avec 
l'Asie  (voyez  Aboulféda,  Marco-Polo). 

Elle  était  déjà,  on  l'a  vu,  depuis  1258,  la  capitale  du 
khanat  mongol  de  l'Iran,  c'est-à-dire  d'un  des  plus  grands 
empires  qui  aient  été,  puisqu'il  s'étendait  de  l'Afghanis- 
tan jusqu'à  la  Syrie,  d'Alep  aux  rives  de  TOxus.  Les  petits- 
fils  de  Gengiskan  en  avaient  fait  leur  résidence  et  s'étaient 
plu  à  rembellir.  Passant  tout  à  coup  de  la  vie  nomade  de 
leur  race  à  la  vie  sédentaire,  ces  princes  mongols  8*étaieDt 
promptement  laissés  séduire  par  la  civilisation  arabe  qui 
jetait  alors  un  si  vif  éclat.  Us  encourageaient  l'industrie, 
le  commerce,  les  arts  et  les  métiers  que  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  Gazan-Khan,  pratiquait  lui-même  par  poli- 
tique ou  curiosité,  comme  Pierre  le  Grand  ou  Louis  X  VL 
Ils  avaient  surtout  le  goût  de  l'architecture  et  des  jardins. 
Ils  faisaient  construire  des  palais,  des  traibeau,  des 
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kiosques,  des  observaloires,  des  hôpitaux,  des  collèges, 
des  caravansérails,  des  ponts,  des  mosquées,  des  bains, 
des  forteresses;  et  la  plupart  de  ces  ouvrages,  que  les 
guerres  ou  les  tremblements  de  terre  ont  détruits  ou  fort 
endommagés,  étaient,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui 
en  reste,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des  propor- 
tions que  par  la  finesse  et  la  solidité  des  matériaux.  Non 
contents  d'agrandir  et  d'embellir  Tauris,  leur  capitale,  ce 
sont  eux  qui  créèrent,  autour  d'un  de  leurs  campements 
d'été,  cette  superbe  ville  de  Sultanieh,  aujourd'hui  dé- 
serte, mais  sur  l'emplacement  de  laquelle  se  trouvent  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'architecture  orientale.  Ces 
princes,  dont  les  pères  avaient  passé  leur  vie  à  cheval 
dans  les  steppes  de  la  Tartarie,  et  qui  vivaient  eux- 
mêmes  le  plus  souvent  sous  la  tente,  au  milieu  de  leur 
ordou,  mirent  à  bâtir  une  sorte  de  passion  grandiose. 
Autour  d'eux,  on  les  imita.  Chaque  officier  mongol,  à 
l'instar  du  maître,  voulut  avoir  sa  maison,  ou  un  kiosque 
dans  un  jardin.  Cette  mode,  bientôt  répandue,  fitiiausser 
à  Tauris  le  prix  des  lerraiiïs.  L'industrie  du  bâtiment, 
qui  en  suppose  et  en  boutient  tant  d'autres,  y  attira  tout 
un  peuple  d'ouvriers.  La  ville  s'agrandit;  il  fallut  tracer 
une  nouvelle  enceinte,  qui  eut  quatre  farsaks  et  demi,  soit 
environ  7  lieues  de  tour,  et  dix  guez  ou  coudées  d'épais- 
seur. «  Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  malsain,  disait  Gazan- 
»  Khan,  qu'une  ville  où  les  hommes  sont  entassés  dans 
»  des  maisons  élevées  et  des  rues  étroites.  Si  la  popula- 

>  tion  de  Tauris  continue  à  s'accroître,  du  moins  l'espace 
j>  ne  manquera  pas.  On  pourra  bâtir  sur  le  terrain  des 
»  jardins.  Ce  mur  est,  à  la  vérité,  pour  le  bien  public. 
9  Mais  si  les  habitants  devaient  le  payer,  ils  ne  verraient 
»  que  ce  qu'il  leur  en  coûterait.  Je  le  ferai  donc  à  mes 

>  dépens.  »  (Voy.  Raschid,  cité  par  d'Ohsson,  Hist.  des 
MonyolSy  t.  IV,  p.  276.)  En  deux  ans,  cet  énorme  travail 
fut  achevé.  Il  y  avait  alors  en  Orient  un  mouvement  de 


1041  I  AU  lis. 

cîvîljsation  act-f  et  Lien  entend:.  On  alla  jusqu'à  pntî- 
quer  raccliinaiaiioD.  L'hisiorien  Rascfaîd.  qui  a  écrit  Tlûs- 
toire  des  petîts-fil^  de  Gendskan.  nous  raooote  qne  Gazin- 
Rban,  dont  il  était  réminent  vizir,  c  fit  tran^Kirter  à 
Tanris,  de  divers  pays  lointains,  des  arbres  à  firuits  et 
de  belles  plantes  qu'on  n'avait  jamais  vus  dans  cette  a- 
pitale,  et  qui  y  prospérèrent.  Voy.  d'Ohsson.  t.  I?, 
p.  276.)  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  si  un  Toyagear 
italien,  visitant  Tauris  au  m  -  siècle,  a  pu  dire  que  c*éuit 
une  ville  t  aussi  fameuse  que  Paris  en  France,  mefreil- 
leusement  grande,  célèbre  et  florissante  :  Citià  cosi  f(h 
mosa  corne  Parigi  in  Francia.  »  (^'oy.  Ramusio,  1 1. 
p.  326. 

Ces  princes  mongols  étaient  tolérants.  Ni  chrëtienSy  ni 
musulmans,  ils  protégeaient  indifléremment  tous  ceni 
qui  se  plaçaient  sous  leur  autorité.  Ils  n'avaient  point 
pour  les  Européens  cet  éloignement  qu'inspire  la  foi  mn- 
sulmane.  Ils  entretenaient  avec   nos  rois  des  relations 
assez  fréquentes  que  les  travaux  d'Abel   Rémusat  ont 
mis:s  en  lumière.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  à  l'époque  où 
les  papes  cherchaient  à  réveiller  chez  les  princes  chré- 
tiens l'ardeur  déjà  éteinte  des  croisades,  les  princes  mon- 
gols paraissaient  encore  indécis  entre  le  christianisme  et 
l'islamisme.  La  guerre  qu'ils  avaient  récemment  soutenue 
contre  le  Soudan  d'Egypte  (1260)  en  faisait  des  alliés  na- 
turels de  l'Europe  chrétienne.  Des  épouses  qu'ils  avaient 
prises  à  Byzance  ou  dans  d'autres  parties  de  la  chrétienté 
orientale,  introduisaient  librement  dans  leur  cour,  et  jus- 
que dans  leurs  camps,  la  pratique  du  culte  chrétien.  Un  de 
ceux  mêmes  qui  se  firent  musulmans,  Oldjaîtou,  le  suc- 
cesseiu*  de  Gazan  et  le  créateur  de  Sultanieh,  aviût  été 
baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas,  et  élevé  dans  la  foi  chré- 
tienne. Houlagou,  le  premier  d'entre  eux,  mort  en  1265, 
avait  été  pleuré  par  les  chrétiens  d'Asie,  comme  aurait 
pu  l'être  82Ûnt  Louis,  son  contemporain  (voy.  Bar  %• 
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braeus,  Dyn.,  p.  5A2.  —  Etienne  Orpelian,  dans  les  Mé- 
moires  sur  l'Arménie,  de  M.  de  Saint-Martin,  1.  II, 
p.  i2;j.  —  Haïton,  Bistoire  eTOrient,  chap.  xx^u.  — 
D'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  111,  p.  407). 

Toutes  ces  circonstances  étaient  connues  en  Europe. 
L'imporlance  en  avait  même  été  grossie  par  des  intermé- 
diaires trop  ofTicieux.  On  espénùt  à  Rome  que  ces  redou- 
tables princes  mongols  embrasseraient  le  christianisme, 
et  que  cette  importante  conversion  pourrait  balancer  la 
fortune  de  l'islamisme  en  Asie. 

En  1^9li,Gazan-K.han  embrassa  la  foi  des  peuples  qu'il 
était  appelé  à  gouverner;  et  tandis  que  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs, Ahmet,  avait  été  déposé  par  les  chefs  mongols 
pour  Svoir  voulu  trop  tùt  se  convertir  à  l'islamisaie, 
Gazan  dut  précisément  le  trône  à  sa  conversion.  On  voit 
par  là  comment  s'opérait  peu  h  peu  l'absorption  du  peu- 
ple conquérnnt  par  le  peuple  conquis  :  éternelle  victoire 
des  races  cultivées  sur  celles  qui  le  sont  moins. 

Mais,  en  devenant  musulmans,  les  Kbans  mongols  ne 
cessèrent  pas  d'être  bienveillants  pour  les  étrangers.  11  y 
avait  alors  à  Tauris  une  colonie  génoise  qui  jouissait  des 
privilèges  les  plus  étendus.  Elle  était  administrée  par  un 
consul  assisté  d'un  conseil  de  vingt-quatre  notables.  On 
peut  juger  par  là  de  son  importance.  J'ai  sous  les  yeux 
le  règlement  de  ce  consulat,  Ordinatio  Taurixii,  en  latin 
du  moyen  âge.  Le  consul  était  élu  et  restait  en  fonctions 
pendant  six  mois,  au  lieu  île  trois,  comme  c'était  l'usage  : 
llem  quod  consul  Taurisii  debeat  store  in  regimine  con- 
sulatùs  per  menses  sex  prapter  evilandas  expensas  quœ 
fiunt  in  ellif/endo  consulem  de  novo.  Son  département 
s'étendait  à  toute  la  Perse  :  Item  quod  diclus  D.  consul 
Taurisii  ftabeat  plenam  potestatem  et  Bayliam  exercendi 
sttum  officium  in  loto  imperio  Persie. 

Cette  ordonnance  réglait  avec  infiniment  de  soin  et  de 
précisiou  les  achats  et  transports  de  marchandises,  l'ex- 
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pédition  des  caravanes,  la  qualité  des  bëtes  de  somme,  le 
poids  des  charges,  etc.,  etc.;  toutes  règles  parfaitement 
appropriées  au  commerce  de  TOrient.  Ld  article  interdi- 
S2dt  aux  négociants  génois  «i'associer  aucun  étranger  à 
leurs  opérations  :  Item  quod  mercatores  Jaiuienses  in  im- 
per io  Persie  non  possint  exercere  nefjocia^  vel  aliquam 
habere  socieiatem  vel  facere  empcionem  aliqttam  comit- 
nern  cum  aliquilms  extraneis,  vel  habitantibus  in  inipe- 
rioPersie^  ^uhpeiif)  librarnm  viginti  pro  quolibet  cente- 
nario. 

Ainsi  établis  sur  ces  solides  bases,  les  Génois  diri- 
geaient c^  Taiiris  le  commerce  de  Tlnde  avec  TEurope  ei 
de  l'Europe  avec  l'Asie  centrale.  Us  importaient  à  Tauris 
les  produits  de  Tindustrie  européenne,  draps,  velours, 
toiles,  etc.  Ils  prenaient  en  retour  do  la  soie,  du  cotoo, 
de  la  rhubarbe,  de  Tindigo,  du  bleu  d'outre-mer,  de  la 
laque,  des  tapis,  des  brocards  de  Bagdad,  des  mousse- 
lines de  Mossoul,  des  soieries  de  Jezd,  des  perles,  des 
turquoises,  des  épices  enfin,  et  quelques-unes  qui  ne  se 
trouvaient  qu'à  Tauris,  notamment  le  girofle,  la  muscade, 
le  macis.  (Voy.  Clavijo,  Hisl.  del  yran  Tamerlan  e  iti- 
nerario...  Séville,  1582.)  Les  droits  à  payer  à  la  douane, 
qui  avaient  d'abord  été  fixés  à  10  pour  100,  n'étaient  plus 
que  de  5  pour  100  en  135ô,  lors  du  voyage  de  Pegolotti, 
et  le  transit  était  si  considérable  que,  si  l'on  en  croit 
Schildberger,  ce  Bavarois  attaché  au  service  de  Tamer- 
lan, le  produit  de  la  douane  de  Tauris  excédait  le  re- 
venu du  plus  riche  souverain  de  l'Europe  (Pardessus, 
t  III,  p.  22).  En  lAôO,  elles  étaient  affermées  à  un  en- 
trepreneur qui  en  tirait  plus  de  00  000  ducats,  somme 
énorme  pour  cette  époque  (Élie  de  la  Primaudaie,  Com- 
merce de  la  mer  Noire ^  p.  104). 

C'est  pendant  le  xiv^  siècle  que  Tauris^  capitale  d'un 
grand  empire  et  centre  du  commerce  de  l'Asie,  paraît 
avoir  atteint  son  plus  haut  degré  de  prospérité.  Elle  s'y 


TAURIS.  163 

maintint  pendant  toute  la  durée  du  quinzièmei  sous  les 
princes  turcomans  du  mouton  noir  et  du  mouton  blanc 
(1407-1497). 

Les  ruines  de  Tadinirable  mosquée  de  Géongcba,  dite 
mosquée  bleue,  qui  fut  construite  à  cette  époque  (1A50), 
nous  révèlent  a  quel  point  de  perfection  l'architecture  et 
Fart  décoratif  étaient  alors  parvenus.  Une  société  du  sein 
de  laquelle  surgissaient  de  pareilles  œuvres,  et  qui  menait 
à  bonne  fm  de  semblables  travaux,  était  nécessairement 
une  société  riche,  active,  cultivée,  prospère,  et  où  régnait 
en  maître  le  goût  du  beau. 

Les  Vénitiens,  exclus  par  les  Génois  du  commerce  de 
la  mer  Noire,  avaient  essaya;  de  leur  faire  concurrence  en 
rouvrant  au  commerce  de  l'Inde  la  route  de  TÉgypte.  Us 
avaient  obtenu  de  la  cour  de  Rome,  en  12ôâ,  la  permis- 
sion de  trafiquer  avec  les  Sarrazins,  et  conclu,  en  1803, 
avec  le  Soudan,  «  an  nom  de  Notre- Seigneur  et  de  Ma-- 
homet  »,  un  traité  par  lequel  ils  acquéraient  le  droit  de 
venir  acheter  à  Alexandrie  les  épices  et  autres  produits  de 
rinde  (voy.  Daru,  Ilist.  de  Venise)* 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  rétablissement  'du  transit  ma- 
ritime, par  le  golfe  Arabique,  ait  suspendu  ni  même  rédtiit 
dans  une  forte  proportion  le  transit  continental,  si  coûteux 
et  si  long  qu'il  fût.  Mon  ancien  maître,  M.  Pardessus,  que 
j'aime  à  citer,  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  «  On  ne  peut 
se  dissimuler,  dit-il,  combien  les  transports  par  l'Asie 
centrale  des  marchandises  destinées  à  arriver  aux  ports 
de  l'Arménie  ou  de  la  mer  Noire  étaient  coûteux,  soit  par 
la  longueur  ou  la  difficulté  des  voyages  terrestres,  soit 
par  les  risques  auxquels  les  caravanes  étaient  exposées. 
Cependant,  même  aux  époques  où  le  commerce  avec 
l'Egypte  fut  le  plus  libre,  ces  voies  ne  furent  point  aban- 
données, parce  que  les  souverains  d'Egypte  exigeaient, 
dans  leurs  ports,  des  droits  consiâérables  qui  compensaient 
1m  dépenses  occasioDDâiB  par  les  voyages  à  travers  T  Aaio. 
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Les  mesures  prises  pour  la  perception  des  droits  éUieot 
d'une  sévérité  extrême.  Aussitôt  qu'un  navire  était  arrÏTé, 
les  préposés  de  la  douane  venaient  en  enlever  la  vdleet 
le  gouvernail,  afin  d'être  sûrs  qu'il  ne  partirût  pas  sans 
la  permission  du  Soudan.  >  (Pardessus,  Lois  maritime 
du  77ioyen  âge.)  Les  avanies  étaient  si  fréquentes  et  A 
dures,  que  le  gouvernement  de  la  république  en  vint  à 
défendre  aux  armateurs  de  mettre  à  terre  ni  hommes  m 
marchandises  (1A26).  On  faisait  les  ventes  ou  échanges 
en  rade,  manière  de  trafiquer  très-préjudiciable,  comme 
l'observe  fort  bien  M.  Daru,  car  elle  ne  permet  point 
d'attendre  les  occasions,  d'établir  la  concurrence  entre  les 
acheteurs,  de  choisir  les  objets,  de  débattre  les  prix,  et 
expose  à  des  frais  considérables  et  à  beaucoup  d'acci- 
dents (voy.  Daru,  t.  II,  p.  38A).  La  cour  de  Rome  opposa 
d'ailleurs  de  nouveaux  obstacles  au  commerce  de  Venise 
avec  l'Egypte.  Une  bulle  de  Clément  V,  en  1307,  le  dé- 
fendit sous  peine  d'excommunication  et  d'une  amende 
égale  à  la  valeur  des  marchandises  exportées. 

Ces  entraves  de  la  part  des  papes  et  ces  avanies  de  la 
part  des  soudans  rendaient  le  commerce  de  Venise  avec 
rÉgypte  extrêmement  précaire  et  favorisûent  au  contraire 
celui  des  Génois  sur  le  continent.  Tauris  ne  cessa  donc 
pas  d'être  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  rinde, 
alors  même  qu'Alexandrie  était  rentrée  en  possession 
d'une  partie  de  ce  transit. 

Son  déclin  commença  au  xvi"  siècle,  sous  Tenipire  de 
trois  circonstances  : 

l*"  La  destruction  de  Kafia; 

2?  La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 

S"*  L'avènement  des  Sophis. 

La  destruction  de  Kafia,  en  1&76,  ruina  le  comineroe 
des  Génois,  dont  Tauris  était  l'entrepôt  à  l'intérieur.  La 
découverte  de  la  navigation  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  1A97,  opéra  dans  le  commerce  une 
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nouvelle  révolution,  et  bien  autrement  inaportante  que 
toutes  celles  qu'il  avait  subies  précédemment.  L' avène- 
ment des  Sophis  (1&99)  et  Ténorme  développement  de  la 
puissance  ottomane  provoquèrent  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie une  série  de  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les 
Turcs,  maîtres  de  Gonstantinople,  de  la  Roumélie,  de 
l'Anatolie,   de  la  Crimée,  de  la  Syrie,  et  qui  allaient 
bientôt  Têtre  de  TÉgypte  (1517),  devaient  naturellement 
convoiter  une  province   telle  que  l'Azerbeïdjan,    limi- 
trophe de  leur  empire,  habitée  par  un  peuple  de  race  et 
de  langue  turques,  et  qui  renfermait  la  plus  belle  ville  de 
l'Asie  centrale.  Tauris  devint  donc  à  cette  époque,  et  eu 
même  temps  que  Bagdad,  un  perpétuel  sujet  de  guerre 
entre  les  deux  États  musulmans.  Mais,  chose  digne  de 
remarque  et  qui  prouve  combien  l'influence  des  idées 
religieuses  est  grande  en  Orient,  tandis  que  la  Mésopotamie, 
habitée  par  des  Arabes  et  des  Kurdes,  c'est-à-dire  par  des 
Sunnites,  une  fois  conquise,  a  été  assez  facilement  con- 
servée par  lessultans,  l'Azerbeïdjan,  habité  par  deshonunes 
de  race  turque  mais  Chiites,  quoique  souvent  pris  et 
repris,  a  toujours,  en  fin  de  compte,  échappé  à  la  domina- 
tion ottomane  pour  rester  attaché  au  groupe  de  la  monar- 
chie persane,  c'est-à-dire  à  l'élément,  au  groupe  chiite 
dont  il  fait  partie.  Les  Sophis,  bien  qu'issus  d'une  famille 
turque  de  l'Azerbeïdjan,  jugèrent  que  Tauris  était  trop 
exposée  aux  coups  de  la  Turquie,  et  ils  transportèrent  à 
Ispahau  le  siège  de  leur  empire. 

Tauris,  déchue  de  son  rang  de  capitale  et  devenue  le 
boulevard  de  la  Perse,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres 
dont  elle  était  l'enjeu.  Prise  en  1514  par  le  sultan  Selim, 
en  153Â  par  Soliman  ;  saccagée  en  1585  par  Osman 
Pacha,  vizir  d'Amurat  III;  reprise  en  1603,  sur  les  Turcs, 
par  Chah  Abbas,  en  1610  par  les  Turcs  qui  la  ravagèrent; 
restituée  à  la  Perse  en  1618,  reprise  encore  et  mise  à  sac 
en  1635  par  le  sultan  Amurat  IV,  puis  abandonnée; 
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assiégée  de  noiiveau  et  prise  en  1725  par  les  Ton»,  qm 
se  font  confirmer  dans  la  possession  par  le  traité  de  17S7; 
rendue  néanmoins  par  eux  au  redoutable  Nadir-Cbafa 
en  1732,  et  puis  disputée  pendant  l'anarchie  qui  suit  il 
mort  de  ce  conquérant  par  les  princes  ou  chefs  de  tribui 
qui  prétendent  à  sa  succession,  elle  tombe,  à  la  fin  du 
xvjii^  siècle,  aux  mains  des  Kadjars  qui,  la  trouvant  tnif 
voisine  de  la  Russie,  comme  les  Sopbis  l'avaient  trouvée 
trop  voisine  de  la  Turquie,  établissent  à  Téhéran  la  capitale 
de  la  Perse  contemporaine,  et  font  seulement  de  Taoris, 
pendant  le  long  règne  de  Teth-Ali-Chah,  la  base  de  leur 
organisation  militaire  ;  ce  qui  n*empèche  pas  qu'elle  ne 
soit  prise  en  1827  par  l'armée  russe. 

On  le  voit,  si  Bayonne,  assiégée  quatorze  fois  et  jamais 
prise,  se  vante  à  bon  droit  d'être  une  ville  vierge,  Tanris 
ne  saurait  avoir  la  même  prétention.  Et  pourtant,  malgré 
tous  ses  malheurs,  malgré  toutes  ces  guerres  qui  la  détmi* 
sîrent  et  de  fréquents  tremblements  de  terre  qui  la  ren- 
versèrent de  fond  en  comble,  elle  s'est  toujours  relevée, 
parce  que  le  climat  y  est  excellent,  la  campagne  environ* 
nante  d'une  admirable  fécondité  pourvu  qu'on  l'arrose; 
parce  qu'on  y  bâtit  à  peu  de  frais  les  maisons  avec  de  la 
terre  séchée  au  soleil  ;  parce  que  le  pain  y  est  bon  marché 
et  qup  ces  Turcs  de  l'Azerbeïdjan  sont  une  des  plus  fortes 
races  de  l'Orient.  Privée  du  transit  de  l'Inde  par  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  elle  a  d'ailleurs  trouvé 
dans  les  autres  branches  de  son  commerce  et  dans  les 
ressources  de  l'industrie  locale  le  moyen  de  résister  à 
toutes  les  épreuves.  Quand  Tavernier  et  Chardin  la  visi- 
tèrent au  xvir  siècle,  si  elle  avait  perdu  par  la  destme- 
tion  de  ses  édifices  cette  splendeur  artistique  qui  avait 
tant  frappé  les  voyageurs  du  moyen  âge,  elle  se  mûnto- 
nait  encore,  par  son  commerce  et  sa  population,  a»  pre- 
mier rang  des  villes  du  royaume. 

M  C'est,  nous  dit  Tavernier,  une  grande  ville  et  fort 
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»  peuplée,  comme  estant  Tabord  de  la  Turquie,  de  la 
»  Moscovie,  des  Indes  et  de  la  Perse.  Il  s'y  trouve  une 
»  infinité  de  marchands  et  de  toutes  sortes  de  marchan- 
»  dises....  l'argent  y  roule  plus  qu'en  autre  lieu  de 
))  l'Asie.  »  (Tavemier,  t.  1,  p.  6«,  édition  de  1692).  Et 
plus  loin  :  «  Le  grand  trafic  de  Tauris  rend  cette  ville 
»  renommée  par  toute  l'Asie,  et  elle  a  un  commerce  con- 
»  tinuel  avec  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Géorgiens,  les  Min- 
»  gréliens,  les  Persans,  les  Indiens,  les  Moscovites  et  les 
»  Tartares  »  (p.  57). 

Chardin  en  parle  dans  les  mêmes  termes  :  a  C'est, 
))  dit-il,  une  grande  et  puissante  ville....  où  il  y  a  d'aussi 
»  beaux  bazars  qu'en  lieu  d'Asie  ;  et  il  fait  admirablement 
»  beau  voir  leur  vaste  étendue,  leur  largeur,  leurs  beaux 
»  dômes  et  les  voûtes  qui  les  couvrent;  le  grand  peuple 
>  qui  y  est  durant  le  jour  et  la  quantité  de  marchandises 
»  dont  ils  sont  remplis....  Le  commerce  de  cette  ville 
))  s'étend  dans  toute  la  Perse  et  dans  toute  la  Turquie,  en 
))  Moscovie,  en  Tartarie,  aux  Indes  et  sur  la  mer  Noire.  » 
(Chardin,  t.  II,  p.  320  et  sùiv.)  Sa  population  était,  pense- 
t-il,  d'au  moins  550  000  habitants;  il  y  avait  trois  cents 
caravansérails  et  quinze  mille  boutiques.  La  nouvelle 
capitale  des  Sophis,  Ispahan  si  brillante  alors,  n'effa- 
çait pas  complètement  Tauris. 

Dans  le  courant  du  xviii'  siècle,  les  guerres  étran- 
gères et  civiles  dont  elle  est  l'enjeu  deviennent  plus  fré- 
quentes; un  tremblement  de  terre  la  renverse  en  1721  et 
fait  périr  en  un  jour  20  000  de  ses  habitants.  L'invasion 
des  Afghans  (1722),  les  continuelles  expéditions  de  Nadir- 
Chah,  l'anarchie  qui  survint  à  sa  mort,  firent  éprouver  à 
la  Perse  des  maux  terribles  dont  Tauris  se  ressentit.  Le 
pays  fut  pillé,  ravagé  ;  les  industries  locales  furent  né- 
gligées, le  commerce  extérieur  et  intérieur  se  ralentit  Au 
milieu  de  ces  épreuves,  il  se  produisit  un  incident  qu'il 
importe  de  rappeler.  Après  Nadir-Chah,  les  habitants  de 
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Tauris  qui  s'étaient  toujours  montrés  si  hostiles  à  la  Tur- 
quie, Diais  qui  cherchaient  alors  un  maître  sous  l'amorité 
duquel  ils  pussent  s'abriter,  s'adressèrent  à  pluâeais 
reprises  au  sultan  Mahmoud  T^  pour  le  prier  d'anceier 
leur  province  à  Tempire.  Soit  que  la  Porte  n'eût  pas  con- 
fiance dans  la  sincérité  de  leur  vœu,  soit  que,  déjà  fort 
aflaiblie  elle-même  et  bien  revenue  de  son  andeo  goût 
pour  les  (  onquêtes,  elle  eût  redouté  l'embarras  de  cette 
acquisition,  le  sultan  ne  voulut  point  accueillir  leur  pro- 
position '  voy.  Haminer,  Hist.  de  F  Empire  otiomatu  t.  lH. 
p.  531).  Mais  le  fait  est  bon  à  noter.  11  montre  jusqu'à 
quel  point  le  besoin  d'ordre  et  de  stabilité  est  impérieux 
parmi  les  peuples,  puisqu'il  impose  silence  même  à  leurs 
passions  religieuses  les  plus  invétérées.  Les  Chiites  de 
l'Azerbeidjan  n'ont  pas  plus  d'aversion  pour  les  cbréûens 
que  i)Our  les  musulmans  sunnites,  ei  à  certains  égards  ils 
en  ont  moins. 

Ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut,  les  Kadjars,  qui  occupent 
le  trône  depuis  la  fin  du  xviu'  siècle,  n'ont  pas  fait  de 
Tauris  leur  capitale,  bien  qu*elle  leur  offrit  infiniment 
plus  de  ressources  que  Téhéran.  Ils  n'ont  pas  voulu  con- 
fondre leur  destinée  avec  celle  d'une  province  telle  que 
l'Azerbeidjan,  difficile  à  tenir  en  bride  et  tiop  enviable.  Ils 
ont  fait  de  Tauris  la  résidence  ordinaire  du  prince  héritier 
de  la  couronne,  qui  y  tient  une  espèce  de  cour  et  se 
trouve  investi,  à  titre  honorifique,  du  gouvernement  de 
l'Azerbeidjan.  Tauris,  qui  était  sous  les  Mongols  la  capi- 
tale d'un  empire  ([ui  s'étendait  du  Liban  aux  rives  de 
rOxus,  n'est  donc  plus  aujourd'hui  sous  les  Kadjars  que 
le  chef-lieu  d'une  province  à  peu  près  grande  comme  la 
Moldo-Valachie. 

Le  personnel  administratif  se  compose  : 

4°  D'un  gouverneur  qui  exerce  une  sorte  de  direction  et 
de  surveillance  mal  définie  sur  toutes  les  affaires  de  la 
province  ; 
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2''  D'un  commandaDtdes  troupes  caûtonnées  dans  leurs 
villages  ou  en  garnison  dans  les  principales  villes  de 
TAzerbeidjan; 

3°  D'un  receveur  ou  sous-ministre  des  finances; 

â"  D'un  délégué  du  ministère  des  affaires  étrangères 
{naieb-el-vezarê) ,  organe  de  l'autorité  locale  dans  ses  rap- 
ports avec  les  consuls. 

Il  y  a  trois  consulats  généraux  à  Tauris;  ceux  d'Angle- 
terre, de  Russie  et  de  Turquie,  et  un  consulat  de  France. 

Il  n'y  a,  à  Tauris,  ni  lois,  ni  tribunaux  devant  lesquels 
on  puisse  réclamer  justice,  et  l'obtenir  suivant  un  droit 
qui  n'est  défini  nulle  part.  Toutes  les  affaires  litigieuses  se 
règlent  par  des  compromis  toujours  longs,  difficiles  et 
précaires. 

Les  délégués  du  pouvoir  royal  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  en 
possession  d'une  véritable  autorité.  A  côté  d'eux  le  clergé 
musulman  exerce  une  acTtion  prédominante.  C'est  à  vrai 
dire  dans  ses  mains,  comme  autrefois  à  Rome  dans  celles 
des  tribuns,  que  réside  le  pouvoir  public.  La  population 
se  divise  en  deux  grands  partis  ou  sectes  religieuses  :  les 
înutecherris^  qu'on  pourrait  appeler  traditionnistes,  et  les 
scheikis  ou  novateurs^  qui  ont  chacun  leur  chef  et  sont  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  dans  un  état  de  rivalité  qui  met  parfois 
en  danger  le  maintien  de  l'ordre.  Entourés  de  nombreux 
saïds^  c'est  à-dire  descendants  du  Prophète  ou  soi-disant 
tels,  le  mutchtehèd,  chef  des  mutecherris  et  le  kodjet- 
ul  Islam  y  chef  des  cheikis^  sont  des  chefs  de  partis  et 
pour  ainsi  dire  d'armées,  sur  lesquels  le  gouvernement  ne 
paraît  avoir  aucune  autorité  et  avec  lesquels  il  doit  sérieu- 
sement compter.  Les  mutecherris  sont  plus  nombreux 
que  les  cheikis^  dans  la  proportion,  dit-on,  de  trois 
contre  un. 

Il  n'est  pas  moius  difficile  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
population  de  Tauris  que  de  toute  autre  vîUe  de  l'Orient 
D'après  un  recensement  opéré  il  y  a  quelques  années, 
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avec  plus  on  moins  d'exactitude,  on  ▼  aorut  cmpié 
32  000  maisons  mnsnimanes.  A  raison  de  doq  par 
maison,  cela  ferait  déjà  160  000  habitants.  Mais  9  Ton 
observe  qne  cette  moyenne,  trop  généralement  admise  en 
Orient,  est  presque  toujours  inférieure  à  la  réalité;  que 
depuis  l'époque  de  ce  recensement  le  nombre  des  maisoDS 
a  dû  augmenter  par  le  seul  fait  de  l'état  de  paix  :  qu'il 
faut  ajouter  à  ces  160  000  musulmans  sédentaires  un 
groui)e  arménien  d  environ  3000  individus,  la  cdome 
européenne,  la  garnison  ordinairement  de  2000  bonuDes. 
et  un  élément  flottant  de  gens  du  dehors  que  le  passage 
des  caravanes  et  les  besoins  du  commerce  on  de  l'admi- 
nistration attirent  et  retiennent  dans  ses  mors,  on  est 
conduit  à  penser  que  Tauris  renferme  encore,  aujourd'bm, 
une  agglomération  assez  imposante  d'environ  180  000  et 
peut-être  200  000  habitants. 

On  y  compte  270  uiosquées,  70  bains,  70  kbans, 
AO  caravansérails  ou  magasins  des  grands  négociants, 
A500  boutiques.  Mais  ces  mosquées,  faites  de  quatre 
murs  plats,  sans  minarets,  sont  aussi  humbles  qu'étaient 
grandioses  et  brillantes  celles  du  moyen  âge  ;  et  ces 
bains,  que  les  chrétiens  ne  peuvent  fréquenter,  sont,  au 
dire  des  Persans  eux-mêmes,  d'une  malpropreté  révoltante. 
Les  rues  sont  étroites,  pleines  de  boue  en  hiver,  de  pous- 
sière en  été.  La  circulation  y  est  rendue  difficile  par  le 
perpétuel  eifondrement  des  conduites  d^eau  souterraines 
qui  portent  Teau  des  montagnes  environnantes  dans  les 
maisons,  car  il  n'y  a  dans  la  ville  ni  fontaine,  ni  puits. 
Tout  est  laissé  à  l'abandon  sur  la  voie  publique,  y  com» 
pris  les  cadavres  des  suppliciés.  Les  maisons,  qui  n*ont 
jamais  plus  d'un  étage,  nont  aucun  jour  sur  la  voie 
publique.  On  les  contruit  en  briques  et  avec  de  la 
terre  de  l'endroit  même  où  elles  sont  bâties.  Elles  ont 
toutes  une  cour,  grande  ou  petite,  laquelle  est  ordi- 
nairement plantée  d'arbres.  11  en  résulte  que,  vue  de  loin 
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pendant  la  belle  saison,  la  ville  semble  noyée  dans  la 
verdure  et  le  séjour  en  paraît  riant;  c'est  un  grand  vil- 
lage. Mais  quand  on  la  traverse,  les  murs  écroulés  de  son 
enceinte  et  de  beaucoup  d'édifices  particuliers,  de  grandes 
places  désertes,  de  vastes  cimetières  dépourvus  de  toute 
végétation,  lui  donnent  un  air  de  tristesse  et  de  pauvreté 
vraiment  lamentable.  On  s'aperçoit  alors  que  ce  grand 
village  est  une  ville  en  ruines,  où  il  ne  règne  qu'un  seul 
luxe  et  qui  engendre  la  misère,  le  luxe  des  domestiques. 
Le  nombre  des  valets  de  pied  par  lesquels  un  bomme 
de  qualité  ou  un  fonctionnaire  se  fait  accompagner  quand 
il  sort,  varie  de  quatre  à  seize  et  va  parfois  jusqu'à  cin- 
quante et  au  delà. 

Il  n'y  a  de  remarquable  à  Tauris  que  le  bazar  où  se 
concentre  pendant  le  jour  toute  la  population  indus- 
trielle et  commerçante  qui  se  répand  le  soir  dans  les  fau- 
bourgs. Ce  n*est  plus,  comme  au  temps  de  Chardin  et 
de  Tavernier,  le  plus  beau  bazar  de  l'Orient.  Il  ne 
saurait  être  comparé  à  celui  de  Constantinople,  mais  il 
viendrait  en  seconde  ligne  avec  ceux  de  Damas,  de 
Smyrne  et  du  Caire.  La  foule  qui  l'encombre  en  rend 
l'abord  difficile,  et  l'argent  y  roule  toujours  «  plus  qu'en 
autre  lieu  »  de  Perse.  Les  droits  à  payer  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  sont  fixés  à  6  pour  100. 

Le  revenu  de  la  douane  est  concédé  par  le  gouverne- 
ment à  un  fermier  qui  lui  paye  250  000  tomans,  soit  en- 
viron trois  millions  de  francs. 
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L'atmosphère  précipite  sur  le  sol  de  l'eaa  qui  tombe 
à  l'état  de  pluie,  de  neige,  de  brouillard  et  de  rosée: 
comme  cette  eau  donne  naissance  aux  ririëres  et  exerce 
l'influence  la  plus  directe  sur  l'agriculture,  il  est  utile  de 
rechercher  de  quelle  manière  elle  est  répartie. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  Yarie 
avec  un  grand  nombre  de  circonstances.  D'abord  elle 
augmente  avec  la  température  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  l'équateur. 

Elle  augmente  aussi  avec  l'altitude  et  elle  est  en  rela- 
tion avec  le  relief  du  sol.  Toutefois,  lorsqu'on  s'élève  à 
une  grande  hauteur,  elle  atteint  un  maximum  au  delà 
duquel  elle  va  ensuite  en  diminuant.  La  hauteur  de  ce 
maximum  dépend  de  celle  à  laquelle  se  tiennent  les 
nuages;  elle  est  nécessairement  moindre  dans  un  climat 
froid  que  dans  un  climat  chaud,  et  c'est  sous  l'équateur 
qu'elle  est  la  plus  grande. 

En  outre,  la  pluie  augmente  au  voisinage  de  la  mer. 
Elle  augmente  surtout  lorsque  des  vents  sooflDant  du  côté 
de  la  mer  et  fortement  chargés  d'humidité  'se  trouvent 
ensuite  arrêtés  par  des  chaînes  de  montagnes. 

Quand  la  pluie  a  été  déterminée  par  des  observatioos 
udométriques  continuées  pendant  une  vingtaine  d'années 
et  dans  des  stations  suffisamment  rapprochées,  il  est  ftcile 
de  représenter  sa  distribution  à  la  surface  du  soL  II  suffit 

(1)  VoirUcartf. 
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pour  cela  de  tracer  les  courbes  passant  par  les  points 
pour  lequels  la  quantité  annuelle  de  pluie  est  la  même. 
Ces  courbes  sont  nommées  hyétographiques. 

Dès  à  présent  il  est  possible  de  les  esquisser  pour  la 
France  ;  Tétude  que  j'en  ai  faite  est  basée  sur  les  travaux 
de  divers  météorologistes,  spécialement  de  MM.  Charles 
MartinSy  Renou,  Ranlin,  Belgrand,  Marié-Davy,  Bec- 
querel,  Fonrnet,  de  Gasparin,  Nicolet,  Rayet,  et  surtout 
sur  les  données  déjà  très-nombreuses  fournies,  soit  par 
les  observations  privées,  soit  par  les  Ponts  et  Chaussées 
et  par  T Observatoire  impérial. 

En  se  bornant  aux  traits  principaux  que  présente  la 
distribution  de  la  pluie  sur  la  surface  de  la  France,  on 
voit  d'abord  qu'elle  est  assez  inégale.  La  quantité  qui 
tombe  dans  le  sud  est  supérieure  à  celle  qui  tombe  dans 
le  nord.  Ce  résultat  tient  d* abord  à  ce  que,  dans  le  sud  de 
la  France,  la  température  moyenne  étant  plus  élevée, 
Tair  renferme  plus  d'humidité  ;  il  tient  aussi  à  ce  que 
l'altitude  moyenne  est  plus  grande. 

Les  côtes  de  France,  baignées  par  l'Océan  et  par  la 
Manche,  reçoivent  des  pluies  abondantes;  car  l'eau  re- 
cueillie annuellement  s'élève  à  80  centimètres  dans  les 
Landes,  dans  l'Ângoumois,  le  long  de  la  baie  de  Cancale 
et  sur  la  côte  ouest  du  Cotentin,  ainsi  que  sur  le  littoral 
entre  Fécamp  et  Calais. 

Mais  sur  nos  côtes  baignées  par  la  Méditeiranée,  la 
pluie  reste  inférieure  à  60  centimètres;  c'est,  du  moins, 
ce  que  l'on  observe  vers  les  Bouches-du-Rhône,  où  le  lit- 
toral n'est  pas  bordé  par  des  montagnes.  Cette  différence 
doit  être  attribuée  à  Faction  des  vents  ;  car  ils  soufflent 
habituellement  de  l'ouest  au  sud-ouest  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  l'Océan  et  de  la  Manche,  en  sorte  qu'ils  dépo- 
sent sur  la  terre  les  vapeurs  humides  [dont  ils  sont 
chargés.  Tandis  que  sur  les  côtes  de  la  MéditerraDée,  les 
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yents  qui  dominent  soufflent  du  nord»  c'e0l-à«dire  ie 
la  terre. 

Toutes  les  parties  montagneuses  de  la  France  reçoôreot 
de  grandes  quantités  de  pluies  ;  ce  fait  est  bien  maïqoé 
dans  les  Vosges,  dans  les  Pyrénées,  dans  le  Morvan.daos 
le  plateau  central,  dans  le  Jura,  dans  les  Céveones  et  sur- 
tout dans  les  Alpes.  La  pluie  augmente  viaibleiuent  a?ec 
l'altitude  de  nos  montagnes  ;  en  outre,  ses  courbes  soot 
souvent  parallèles  à  celles  qui  dessinent  le  relief  du  soi. 
La  pluie  dépasse  1  mètre  sur  les  parties  élevées  des  Vosges, 
du  Jura  et  spécialement  des  Pyrénées,  ainsi  que  des 
Alpes  ;  dans  certaines  stations  des  Alpes  elle  est  même 
supérieure  à  2  mètres.  Elle  dépasse  1  mètre  snr  différents 
points  du  plateau  central,  notamment  sur  son  versant 
ouest  entre  Rhodez  et  Bénévent,  sur  son  versant  nwd 
dans  le  Morvan,  autour  des  Settons;  mais  particulière- 
ment au  sud-est  entre  le  Pilât  et  les  monts  Saint-Félix  sur 
les  flancs  des  Cévennes.  £n(in  la  pluie  dépasse  1  mètre 
sur  les  sommités  des  Ardennes  et  probablement  aussi  sor 
les  montagnes  de  la  Bretagne. 

Le  relief  du  sol  exerce  visiblement  l'influence  la  plus 
directe  sur  la  quantité  de  pluie,  et  cette  dernière  augmente 
avec  l'altitude. 

Toutefois,  pour  des  stations  situées  à  la  même  altitude 
et  sur  des  versants  opposés,  la  quantité  de  pluie  peut  être 
très-diflérente.  Ainsi,  dans  le  plateau  central,  il  tombe 
moins  de  pluie  vers  son  milieu  dans  les  montagnes  de  la 
Margeride  que  sur  son  versant  occidental,  qui  reçoit  les 
vents  humides  de  TOcéan.  De  même,  il  tombe  plus  de 
pluie  à  Saint'Étienne,  qui  est  à  Touest  du  Pilât  et  des 
montagnes  du  Beaujolais,  qu'à  Lyon  et  à  Bourg-Argental 
sur  le  versant  est. 

Sur  les  versants  d'une  chaîne  ou  d'un  massif  de  mon* 
tagnes,  la  quantité  de  pluie  n'est  généntletneni  paë  la 
même  à  altitude  égale*  En  France,  elle  tend  à  àug^ailtar 
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sur  le  versant  occidental,  d'autant  plus  qu'il  arrête  davan- 
tage les  vents  venus  de  l'Océan. 

Si  l'on  recherche  comment  la  pluie  varie  dans  les  vallées 
arrosées  par  nos  grands  flenves,  on  voit  que  sa  quantité 
annuelle  est  la  plus  grande  pour  le  Rhône,  qui  se  trouve 
encaissé  entre  le  Jura,  les  Alpes,  les  Gévennes  et  le  pla- 
teau central.  Pour  l'Ain,  qui  est  l'un  des  affluents  du 
Rhône  supérieur  et  coule  entre  les  montagnes  du  Jura, 
elle  est  même  supérieure  à  l'",20.  Elle  est  grande  encore 
pour  la  Garonne,  qui  coule,  comme  le  Rhône,  dans  la  partie 
méridionale  de  la  France.  Pour  le  Rhin,  pour  la  Seine  et 
pour  la  Loire,  qui  appartiennent  à  sa  partie  septentrio- 
nale, la  quantité  annuelle  de  pluie  devient  notablement 
moindre.  Dans  la  vallée  de  la  Loire,  qui  est  si  longue  et 
qui  traverse  la  France  en  écharpe,  elle  diffère  peu  de 
60  centimètres  ;  elle  n'est  même  pas  de  beaucoup  supé- 
rieure à  ce  chiffre,  soit  vers  les  sommités  du  plateau  cen- 
tral sur  lesquelles  ce  fleuve  prend  sa  source,  soit  vers 
son  embouchure  dans  l'Océan. 

L'exposition  aux  vents  humides  de  l'Océan  fait  sentir 
son  influence  jusque  dans  les  vallées  ;  car  pour  la  Meuse, 
q  ui  coule  à  peu  près  du  sud  au  nord,  tout  le  versant  droit  de 
la  vallée  qui  est  exposée  à  l'ouest,  reçoit  plus  de  pluie  que 
le  versant  gauche. 

Il  tombe  plus  de  pluie  dans  les  vallées  que  sur  les  pla- 
teaux voisins.  C'est  un  résultat  bien  constaté  dans  le 
bassin  parisien  ;  il  tient  vraisemblablement  à  ce  que,  dans 
les  vallées,  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  s'opère  sur 
une  hauteur  plus  grande,  et,  en  outre,  à  ce  que  les  vents 
pluvieux  s'écoulent  avec  plus  de  vitesse. 

Il  tombe  aussi  plus  de  pluie  sur  les  flancs  des  montagnes 
que  sur  leurs  sommets.  C'est  du  moins  ce  qui  s'observe 
sur  les  pentes  occidentales  des  monts  Jura^  qui  forment 
un  écran  arrêtant  les  vents  humides  venus  de  l'Océan* 

Les  parties  de  la  France  qui  reçoivent  le  mMimam  de 
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pi  nie  sont  les  régions  élevées  des  Vosges,  du  Jnn,  éa 
plateau  central,  des  Gévennes,  des  Pyrénées  et  surtout 
des  Alpes.  Citons  encore  Bayonne  et  le  fond  da  gdfede 
Gascogne,  où  les  vents  humides  sont  arrêtés  par  les 
Pvrénées. 

m 

Le  minimum  de  pluie  en  France  se  réduit  à  AO  œoti- 
mètres  ;  c'est  la  quantité  qui  tombe  sur  la  région  comprise 
entre  Troyes,  Meaux,  Compiègne,  Épemay.  Cette  région, 
qui  se  trouve  à  l'est  de  Paris,  est  éloignée  à  la  fois  de  la 
mer  et  des  montagnes;  elle  est  peu  accidentée,  pas  tr^ 
boisée  et  formée  en  grande  partie  par  de  la  craie. 

Aux  environs  de  Dunkerque,  il  tombe  également  peo 
de  pluie,  et  l'on  peut  s'en  étonner  à  cause  da  voisinage 
de  la  mer  du  Nord;  ce  résultat  tient  sans  doute  à  ce  que 
les  vents  régnants  de  Dunkerque  se  dépouillent  de  lear 
humidité  en  passant  sur  l'Angleterre  et  à  ce  qu'ils  n'en 
reprennent  que  peu  dans  la  traversée  du  Pas-de-Calsûs. 

La  composition  minéralogique  du  sol  paraît  exercer 
peu  d'influence  sur  la  quantité  de  pluie.  Toutes  choses 
égales,  elle  semble  plus  petite  sur  un  sol  sec  et  per- 
méable, comme  la  craie  et  le  calcaire  jurassique,  que 
sur  un  sol  humide  et  imperméable,  comme  les  argiles  de 
l'Argonne,  de  la  Dombes,  de  la  Brenne,  de  la  Sologne. 

MOYENNE   ANNUELLE   DE   LA   PLmB   EN   FRAffCE. 

A  l'aide  des  courbes  hyétographiques,  il  est  possible  de 
calculer  approximativement  la  quantité  moyenne  de  pluie 
qui  tombe  pendant  une  année  sur  toute  la  France. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  évaluer  les  diverses  surfaces 
comprises  entre  deux  courbes  consécutives  et  les  multiplier 
par  la  moyenne  arithmétique  de  la  pluie  correspondant 
à  ces  courbes.  11  reste  une  surface  entourée  par  la  conrbe 
0" ,  AO  et  elle  doit  simplement  être  multipliée  par  ce  chiilîv, 
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qui  représente  à  peu  près  le  minimum  pour  la  France. 
Une  autre  surface,  qui  est  entourée  par  la  courbe  l^jSO, 
doit  au  contraire  être  multipliée  par  nn  chiffre  plus  fort, 
et  j'ai  admis  2  mètres  pour  cette  zone  peu  étendue  qui 
reçoit  le  maximum  de  pluie. 

Voici,  du  reste,  quelles  sont  les  surfaces  occupées  par 
les  différentes  zones  de  pluie  dans  les  principaux  bassins 
de  la  France  : 


INDICATION  DES  BASSINS  ET  DES  ZONES. 


Bassin  de  la  Seine. . . . 


Au-detôousde  40 
De    40    à     60 
60  80 

80  100 
100  120 
120        140 


De 


Bassin  de  la  Loire. . . . 


40 

60 

80 

100 

120 

140 


60 
80 
100 
120 
140 
160 


Bassin  du  Rhin. 


De     40     à     60 
60  80 

80         100 


De 


Bassin  de  la  Garonne. 


40 
60 
80 
100 
120 
140 
160 


60 
80 
100 
120 
140 
160 
ISO 


Au-dessus  de  180 


Basisin  du  Rhône. 


De    40  à    60 

60  80 

80  100 

100  120 

120  140 

140  160 

160  180 

\  Au-dessus  de  1 80 


/ 

\ 


SURFACES 


DBS  ZONEâ. 
hectares. 

897  700 

3  891  700 

5  193  000 

1  279  190 

16  300 
4  100 

2  616  500 
9  386  300 

1  364  600 
281  600 

12  700 
4  900 

493  500  ) 

2  713  300  [ 
894  400  ; 

522  100 

6  054  000 

4  663  000 
652  700 
278  800 
246  700 

58  500 
22  000 

1  045  000 

3  719  000 

2  806  400 
1  435  700 
1  000  000 
1  815  900 

51  700 
10  500 


DBS  BAS8I.N3. 

hectares. 


11  281  900 


13  666  000 


4  101  200 


12  497  800 


11  884  200 


ToUI  général 


soc.   DE  GÉOGR.  —  AOUT  1868. 


.      53  4SI  700 

XTl.  —  12 
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Zooe  lîmitée  par  U  coorbe.       40  S97  70O  359  <»«> 

Zone  eomprije  eotn 40  et  60  S  568  800  4  IM  4M 

—                60  80  trou  600  IS»A5dS0 

80  tO<)  11007  500  9  9O&7&0 

100  130  ÎSmaoO  tfôl!*30 

120  140  1295C00  1  <t4  SM 

140  160  2  067VM  3  101250 

160  180  110  SOO  1ST340 

180  32  MM>  S5  0M 


Zooe  limita  par  la  courbe 


53  431  700        41   158  95C 


41  158  950 
Mojenoe  =  ^^  ^^^  ^^  =  0-.770. 


Le  tableau  précédent  montre  que  ia  somme  des  quan- 
tités de  pluie  tombant  pendant  une  année  sur  la  France 
est  environ  de  411589  500  000  mètres  cubes.  Divisaot 
ce  nombre  par  la  surface  totale  de  la  France  ou  par 
53  431  700  hectares,  on  obient  O",??  pour  la  hauteur 
moyenne  annuelle  de  pluie  dans  notre  pays. 

Remarquons  d'ailleurs  que  ce  chiffre  ost  vraisemblable- 
ment trop  faible  ;  car  les  parties  élevées  reçoivent  beau* 
coup  plus  de  pluie  que  les  plaines  voisines,  et  elles  pos- 
sèdent rarement  des  stations  météorologiques.  Les 
observations  manquent  surtout  sur  les  sommets  des  Ar- 
dennes,  des  Vosges,  des  Alpes,  sur  la  chaîne  du  Merle- 
rault  et  sur  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

En  considérant  spécialement  les  principaux  bassins  on 
trouve  que  la  moyenne  annuelle  de  la  pluie  est  seulement 
de  0'",631  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  de  O^^OPI  dans 
celui  de  la  Loire;  elle  s'élève  à  0»,720  dans  la  partie 
française  du  bassin  du  Rhin,  atteint  0"',823  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  et  0",956  dans  celui  du  Rhône . 

Dans  le  sud  de  la  France,  cette  moyenne  est  de  beau- 
coup supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans  le  nord,  résultat  qui 
doit  être  attribué  à  la  fois  à  l'augmentation  de  la  tempe- 
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rature  el  à  l'iuSuencâ  de  grandes  cbatnes  de  rnootagnes, 
comme  les  Pyrénées,  les  CéveDoes,  les  Alpes. 

Les  observations  météorologiques  qui  ont  été  faites  sar 
un  grand  nombre  de  points  du  Royaume-Uni  permettent 
également  d'y  u-acer  les  courbes  fayétographiqoea.  Si, 
laissant  de  c6té  les  petites  lies,  on  calcule  comme  précé- 
demment la  quantité  moyenne  de  pluie,  on  constate  qu'elle 
se  répartit  de  la  manière  suivante  pour  l'Irlande  et  pour 
la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse)  : 


GraDde-Bretagiie V,W 

Pour  l'ensemble  des  lies  Britanniques,  la  moyenne 
annuelle  de  la  pluie  est  à  peu  près  de  0~,86i. 

On  voit,  par  conséquent,  qu'il  tombe  plus  de  pluie  sur 
l'Irlande  que  sur  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il  en  tombe 
plus  aussi  sur  les  lies  Britanniques  que  sur  la  France. 

D'après  les  considérations  qui  ont  été  présentées  pré- 
cédemment, ces  résultats  s'expliquent  du  mate  faàle- 
ment. 


.%nalyisei«.  Rapports,  ete. 


LIS  POSSESSIONS  P0RTDGAISE8  RR  OGiAMI 


PAR  AFFONSO  DE  CASTRO 


COMPTE   RENDU 


PAR    J.    CODINE 


L'ouvrage  sur  lequel  j'ai  à  vous  présenter  un  aperçu, 
est  entièrement  consacré  aux  possessions  du  Portugal  dans 
nie  Timor. 

L'auteur,  M.  Affonso  de  Castro,  ancien  gouvemear 
de  cette  colonie,  a  appliqué  ses  études  spéciales  et  sou 
expérience  personnelle  à  mettre  en  lumière  un  sujet 
important  pour  sa  patrie.  Les  questions  que  soulève 
l'œuvre  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue.  La  partie  historique,  qui 
les  résume  presque  toutes,  est  la  plus  complète,  celle 
qui  a  nécessité  le  plus  de  recherches;  les  faits,  les 
hommes,  y  sont  jugés  avec  une  droiture  de  principes, 
d'idées  et  de  sentiments,  qu'on  ne  peut  accuser  d'en 
avoir  assombri  le  tableau  ;  elle  abonde  en  détails  et  pré- 
sente un  ensemble  aussi  instructif  que  dramatique  des 
vices  de  la  colonisation  portugaise. 

Il  est  à  regretter  que  Tauteur  n'ait  consulté  que  des 
documents  nationaux,  ou  les  écrits  des  missionnaires.  Les 
relations  des  premiers  voyages  des  Hollandais  dans  la 
Malaisie  contiennent  sur  l'Ile  Timor  des  indications  noo 
utilisées.  Plus  tard,  le  premier  gouverneur  ou  capitaine 
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général,  envoyé  de  Goa,  ne  paraît  pas  être  Nicolas  Coelbo 
Guerreiro,  mentionné  comme  exerçant  le  premier  ces 
fonctions  en  1701 .  Dampier,  qui  séjourna  sur  les  cOtes  de 
Timor,  (lu  15  septembre  au  12  décembre  1609,  dit  qne 
le  gouverneur  y  avait  été  envoyé  de  Goa,  avait  le  titre 
de  capitaine  général,  et  s'appelait  Antonio  Heoriques.  On 
pourrait  encore  ciier  d'autres  relations,  notamment  la 
partie  historique  du  voyage  de  VVranie,  contenant  quel- 
ques faits  plus  iaiportants  non  relatés  par  M.  Affonso  de 
Casiro,  ou  dont  la  discordance  avec  ceux  qu'il  produit 
aurait  pu  donner  lieu  à  une  critique  historique  relative- 
ment intéressante.  De  ce  nombre  sont  ceux  antérieurs  à 
l'année  1630,  etdont  la  Hollande  étaya  probablement  ses 
prétentions,  lors  du  règlement  des  hmites  entre  aes  pos- 
sessions et  celles  du  Portugal.  La  Hollande  allait  jusqu'à 
ne  reconnaître  au  Portugal  aucun  droit  à  l'occupation 
d'un  point  quelconque  de  l'île  Timor;  de  son  côté,  le  Por- 
tugal opposait  des  raisons  non  moins  valables  dont  l'une, 
l'époque  de  la  découverte,  aurait  peut-être  mérité  quelque 
éclaircissement.  EoCm,  les  deux  parties  finirent  par 
accepter  les  faits  accomplis,  et  conclurent  à  DiUy,  capi- 
tale de  la  colonie  portugaise,  le  traité  du  20  avril  1858, 
ratifié  par  les  deux  gouvernements  européens,  le  18 
août  1860. 

Conformément  à  ce  traité,  l'tle  Timor  est  aujour- 
d'hui divisée  politiquement  en  deux  appartenances 
par  une  ligne  irrégulière  partant  de  la  côte  nord  entre 
Cova  et  Juanilo,  puis ,  suivant  les  frontières  des  États 
indigènes,  limitrophes  dans  chaque  appartenance,  et 
aboutissant  à  la  cAte  sud  entre  Suai  et  Lakécune.  La  parUe 
orientale  est  territoire  portugais,  la  partie  occidentale 
territoire  hollandais.  H  faut  excepter  de  cette  réparUtion 
générale  deux  enclaves  :  1°  l'État  de  Maucatar,  vers  le 
sud  près  de  la  ligne  de  séparation,  enclavé  par  le  terri- 
toire portugais  et  dépendant  de  la  Hollande  ;  2°  l'État 
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d'Okussy,  sur  la  côte  nord,  enclavé  da  côté  de  la  taie 
par  le  territoire  bollandais.  et  dépendaiit  dn  PortopL 

La  petite  Ile  Carobiog,  en  face  de  Dilly,  a|q)artieot 
également  au  Portugal. 

Enfin,  la  Hollande  est  en  pleine  possession  des  Iles 
Flores,  Adenar,  Solor,  Lomblem,  Pantar,  Oncdbay,  oùle 
Portugal  a  cédé  les  établissements  qu'il  y  possédait  et 
s'est  désisté  de  toute  revendication. 

La  partie  géographique  du  livre  de  M.  Affonso  de 
Castro  est  moins  abondante  en  enseignements  que  la 
partie  historique.  Sous  ce  rapport,  les  travaux  des  savants 
navigateurs  Freyciiiet  et  Duperrey,  quant  à  la  géogra- 
phie, l'hydrographie,  la  météorologie,  ainsi  que  les  cartes 
hollandaises  de  Kolff  et  de  Von  Derfelden ,  seront,  pro- 
bablement pour  longtemps  encore,  les  sources  les  plus 
précises  auxquelles  devront  se  référer  les  travaux  ulté- 
rieurs. 

L*auteur  n'a  abordé  ce  sujet  que  d'une  manière  géné- 
rale, et  par  suite  donne  peu  de  renseignements  qm  ne 
soient  déjà  connus.  Il  faut  noter,  cependant,  une  carte  de 
la  rade  et  du  port  de  Dilly,  dressée  en  1861  par  un 
officier  de  la  marine  royale  néerlandaise  ;  quelques 
détails  topographiques  sur  Dilly  ;  la  plus  grande  hauteur 
des  montagnes  évaluée  à  1828  mètres,  et  la  mention 
d'un  volcan  en  activité  dans  l'intérieur  de  l'tle,  avec  cette 
seule  indication  que  dans  le  lit  d'un  ruisseau  qui  coule 
dans  ses  environs,  on  recueille  l'huile  de  pétrole.  Li 
situation  intérieure  du  canton  de  Samoro,  sur  le  venant 
septentrional  de  la  grande  chaîne  longitudinale  des  mon- 
tagnes, pourrait  convenir  à  ce  volcan  ;  Freycinet  dit  qu'on 
y  recueille  Thuile  de  pétrole.  Le  même  navigateur  place 
un  volcan  vers  la  partie  orientale  de  l'Ile,  près  du  mont 
Korrara.  Timor  aurait  ainsi  plusieurs  volcans  ;  ils  parais- 
sent être  de  la  nature  des  salses;  d'après  Hegendorp  et 
Rienzi,  il  y  en  aurait  un  de  cette  nature  dans  l'Ile  Gambing. 
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L'auteur  ne  cite  dans  Timor  qu'une  seule  race 
d'hommes  dont  le  type,  dit-il  (p.  SU  et  327),  est  le 
même  que  celui  de  toutes  les  autres  lies  de  la  Sonde  et 
de  la  Polynésie,  la  race  jaune  ou  malaie,  mais  ressem- 
blant plus  particulièrement  aux  habitants  de  Bornéo  et 
des  Moluques.  Il  la  rattache  aux  Alfourous  de  Bornéo, 
ei  explique  la  diiTérence  des  idiomes  timoriens  avec  celui 
des  Alfourous  de  cette  île  par  les  altérations  que  le 
temps  a  dû  apporter  à  un  langage  sans  grammaire  et  sans 
écriture;  enfin,  parmi  ces  idiomes,  l'auteur  en  mentionne 
nommément  quatre;  il  émet  cette  appréciation  qu'ils 
sont  tous  durs,  barbares  et  ne  ressemblent  aucunement  à 
la  langue  harmonieuse  des  Malais,  bien  que  les  popula- 
tions apprennent  facilement  cette  langue. 

Il  suffit  de  noter  ici  combien  la  majeure  partie  de  ces 
opinions,  sur  des  questions  ethnologiques  complexes, 
très-délicates,  sont  en  désaccord  avec  les  récits  des  voya- 
geurs, et  avec  les  études  d'anthropologistes  et  de  lin- 
guistes habiles,  dont  les  résultats  ont  été  relatés  dans  : 
Les  Polynésiens  et  leurs  migrations  y  par  M.  de  Quatre- 
fages. 

Deschapitres  intéressants  sont  ensuite  consacrésàl'orga- 
nisation  des  indigènes  en  royaumes,  à  leurs  coutumes,  leurs 
mœurs,  leur  industrie,  leur  commerce.  Puis  vient  l'examen 
de  questions  économiques  et  sociales,  et  de  tableaux 
statistiques,  qui  ne  se  rattache  que  d^une  manière  très» 
indirecie  au  domaine  de  la  géographie. 

11  faut  arriver  rapidement  à  la  conclusion. 

Pour  reméùier  aux  désastres  de  la  colonisation  portu- 
gaise et  combler  Tabîme  toujours  croissant  du  déficit 
annuel,  Tauteur  propose  à  son  gouvernement  d'appliquer 
à  Timor  le  système  de  culture  du  général  Yan  der  Bosch, 
qui,  depuis  1830,  a  fait  de  Java  la  perle  des  colonies 
hollandaises  (1). 

(1)  Les  résuUaU  en  OQt  été  ainsi  préientéf  par  an  écrivain  anflaii, 
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L'intérêt  individuel  et  l'intérêt  de  tous,  d'où  ri 
Y  intérêt  de  la  mélropole,  tels  sont  les  leviers  dece  sjé 
que  doit  faire  mouvoir  une  administratioD  libérale  e1 
voyante.  Aussi  est-ce  avec  surprise  qu^on  voit  M.  Al 
de  Castro  s  arrêter  dans  Tessor  des  réformes^  red 
pour  les  esclaves  une  liberté  dont  le  seul  eflfet  serait  < 
raenter  leur  paresse,  et  lorsque  luira  pour  eux  ce  mo 
toujours  dilléré,  leur  infliger  le  travail  obligatoin 
n'est  trop  souvent  que  l'esclavage  forcé  à  temps. 

Assez  d'autres  diflicultés  naîtront  de  l'applicati 
Timor  du  système  de  Java.  Les  populations  u'y  on 
atteint  le  même  degré  de  civilisation  ;  les  terres  y  ( 
même  aptitude,  non  la  même  fécondité;  de  grandes  i 
y  alternent  avec  des  espaces  considérables  privés  de  ' 
tation.  Ces  remarques,  renouvelées  presque  unanime 
depuis  plusieurs  siècles  et  confirmées  par  M.  Affon 
Castro,  font  supposer  que  ces  apparences  du  terrain 
nent  moins  de  la  main  de  l'homme  que  de  la  constit 
géologique  de  l'île. 

En  sondant  plus  profondément  le  sujet,  on  trou^ 
bien  d'autres  différences  ;  il  faudra  toujours  y  joindre 
des  colonisateurs.  Il  faut  ajouter  surtout  que  rien 
impossible,  quand  on  met  au  service  des  aspiratioi 
plus  élevées  les  moyens  pratiques  les  mieux  entendu 

Le  livre  de  M.  Affonso  de  Castro  est  une  œuvre 
dictée  par  le  plus  pur  patriotisme.   Mais,  le  Por 

M.  J.  W.  B.  Money,  dont  le  jugement  en  pareille  matière  ne  pei 
taxé  de  flatterie  : 

«  Alors  fut  établi  uu  système  qui,  en  vingt-cinq  ans^  a  quadn 
»  revenu,  éteint  la  dette  publique,  remplacé  le  déflcit  annuH  | 
»  excédant  considérable  de  recettes,  triplé  le  commerce,  amélior 
»  ministration,  réduit  le  nombre  des  crimes  et  des  procès,  répai 
»  paix,  la  sécurité  et  Tabondance  dans  les  populations,  coDcllié  le 
»  rets  des  Européens  et  des  indigènesc,  qui,  chose  plus  merveilleoi 
»  core,  a  doublé  une  population  orientale  et  fait  aimer  à  dix  millk 
»  saieii  mahométau!!  la  domination  de  conquérants  étrangers,  i» 
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entendra-t-il  la  voix  dé  ceux  qai  le  comient  à  de  nou- 
velles destinées  ?  Aujonrd'hni,  comme  an  temps  de  Fin- 
fant  don  Henrique,  pressé  par  l'Espagne  qui  l'étreint  au 
nord  et  à  Test,  c'est  par  la  mer,  où  il  a  toute  facilité  de 
s'étendre  et  de  respirer  à  son  aise,  et  par  l'amélioration 
de  ses  colonies,  qu'il  doit  chercher  le  développement  de 
sa  prospérité.  A  la  gloire  plus  brillante  d'une  autre 
époque,  peut  succéder  une  gloire  plus  durable.  Si  la  mer 
ne  tremble  plus  sous  le  vaisseau  d'un  Vasco  da  Gama  (1), 
elle  peut  gémir  encore  sons  le  poids  des  galions  portant  les 
bienfaisants  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  sur 
ses  chemins  ouverts  et  illustrés  par  les  Portugais  du 
XV'  et  du  XVI*  siècle. 


LE  SDRTABBRANDIIR  DISLANDE,  LES  mmm  POIlTS 

ET  LE  REBOISEMENT  DE  CETTE  ILE 

PAR    M.    ÉOELESTAN    JARDIN 

Inipactevr-a^jotiit  de  k  marine. 
RAFPOIT 

PAR    JULES    NOUGARET 


Vous  avez  entendu  parler,  messieurs,  de  ces  gisements 
de  bois  fossile  dont  l'Islande  paraît  avoir  eu  jusqu'à  pré- 
sent le  monopole  et  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  désigné 
à  la  science  sous  le  nom  de  Surtarbrandur  ou  Stirtur- 
hrandnr,  qui  signifie  en  islandais  :  Bois  noir. 

Le  surtarbrandur  se  rencontre  le  plus  ordinairement 

(I)  Barros,  Décida  lU,  liv.  IX,  ch.  i.  MalM,  lir.  VIU. 
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dans  ces  longs  bras  de  continent,  qui  ne  sont  antres  choses 
que  de  puissantes  coulées  de  laves.  Descendues  du  haat 
des  cratères  neigeux,  elles  ont  marché  dans  la  pleine  mer, 
laissant  entre  elles  ces  espaces  liquides,  baies  profondes 
et  mystérieuses,  que  les  gens  du  Nord  désignent  sous  le 
nom  dcFiord.  C'est  dans  ces  digues  volcaniques  que  se 
trouvent  les  gisements  de  surtarbrandur^  Quelquefois 
l'explorateur  n'a  qu'à  accoster  avec  son  embarcation  pour 
les  trouver  au  niveau  des  eaux,  tandis  que  d'autres  fois, 
au  contraire,  il  est  obligé  de  gravir  ces  rudes  falaises  et 
de  s^élever  presque  à  la  force  des  ongles  à  une  hauteur  de 
300  mètres  pour  les  atteindre.  Une  fois  là,  il  voit  le  sur- 
turbrandur  disposé  en  couches  généralement  horizontales, 
tantôt  pur  etconipacte,  tantôt  décomposé,  presque  friable 
et  mélangé  à  des  matières  caillouteuses  et  arénacées. 
Quant  a  l'épaisseur  de  ces  couches,  elle  varie  de  1  centi- 
mètre à  1*2  mètres,  suivant  le  gisement. 

Les  habitants  de  ce  pays  ruiné  manquant  à  peu  près  de 
tout,  n'ont  pas  négligé  d'approprier  ce  lignite  à  leurs 
usages  domestiques  ;  il  est  pour  eux  un  précieux  combus- 
tible, brûlant  avec  moins  de  complaisance  que  la  tourbe, 
dans  les  foyers  ordinaires,  mais  donnant  une  température 
beaucoup  plus  vive  dès  que  la  combustibilité  est  activée 
par  une  plus  grande  intervention  d'oxygène;  aussi  s'en 
servent-ils  de  préférence  pour  la  forge,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  celte  particularité  que  le  surtarbrandur  a  mé- 
rité le  surnom  de  houille  d'Islande. 

La  question  du  surtarbrandur  a  été  jusqu'à  présent  la 
pierre  d'achoppement  des  géologuesqui  ont  voulu  Tétudier, 
et  nous  nous  trouvons,  aujourd'hui,  en  présence  de  deux 
écoles  bien  opposées. 

L'une  de  ces  écoles,  que  l'on  pourrait  appeler  Técole 
française  à  cause  des  noms  français  qui  s'y  rattachent,  tek 
que  M.  Robert,  qui  a  traité  la  question  géologique  dans 
l'expédition  Gaimard  (1835),  et  enfin  l'auteur  de  la  note 
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géologique  sur  Tlslande  insérée  à  la  suite  de  la  relation 
du  voyage  de  la  Reine -Horiense  (1856),  cette  école,  dis- 
je,  attribue  la  formation  du  surturbrandur  à  des  bois 
flottés,  véhiculés  sur  ces  côtes  par  les  courants  qui  vien- 
nent du  continent  américain.  Envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  la  question  serait  du  domaine  exclusif  de  la  géologie 
et  ne  saurait  nous  intéresser  d'une  manière  spéciale, 

La  deuxième  école,  école  Scandinave,  prétend,  au  con- 
traire, que  les  gisements  de  surtarbrandur  sont  dus  à 
d'anciennes  forêts  dont  l'Islande  aurait  été  abondamment 
pourvue  à  d'autres  époques,  et  qui,  à  la  suite  de  boulever- 
sements volcaniques,  auraient  été  enfouies  et  entraînées 
par  les  coulées  de  lave. — A  ce  titre,  la  question  prend  un 
caractère  éminemment  géographique»  elle  nous  appartient 
tout  entière,  et  c'est  par  ces  motifs  que  le  travail  que 
M.  Jardin  soumet  à  notre  appréciation  sollicite  tout  notre 
intérêt. 

Avec  une  loyauté  à  laquelle  nous  nous  empressons  de 
rendre  hommage,  M.  Jardin,  pour  jeter  toute  la  clarté  dé- 
sirable sur  cette  importante  question,  si  souvent  aban- 
donnée et  reprise,  expose  les  diverses  opinions  de  ceux 
(jui  l'ont  traitée,  les  examine,  les  compare,  et  en  arrive  à 
se  convaincre  que  le  surtarbrandur  provient  d  anciennes 
forêts  :  que  l'Islande  a  été  pourvue  d'ime  certaine  richesse 
végétale  au  moyen  âge,  et  qu'on  pourrait  aujourd'hui,  en 
la  tirant  de  l'abandon  où  elle  végète  depuis  près  de 
six  cents  ans,  lui  rendre  son  ancienne  vitalité. 

Cette  conviction,  vous  la  partagerez,  messieurs,  quand 
vous  aurez  donné  quelques  minutes  d'attention  à  ce  débat* 

D'abord,  les  partisans  de  la  formation  surtarbrandienne 
par  le  bois  flotté,  s'appuient  sur  ce  que  ces  sortes  de  gise- 
ments se  rencontrent  sur  les  côtes  ouest  et  nord,  où  por- 
tent les  courants,  et  non  sur  les  côtes  est  et  sud.  C'est  là 
une  supposition  purement  gratuite  !  Ainsi  que  le  constate 
parfaitement  M.  Jardin,  sur  la  côte  est  se  trouve  un  gise- 
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ment  de  •^urtarbruidiir  dans  la  iBoataene  de 
près  'la  Tijpoafjord.  et  l'on  en  trouTe  aossi  dans  lescd. 
Certainement  ces  U:^t:Lies  sont  très-panirres  dans  ces  pa- 
rages, maiâ  lorsqu'on  interroge  la  consticatioa  de  cette  lie 
pour  pénétrer  le  secret  de  sa  formation  ei  de  ses  premiers 
âges,  on  s'expliqne  cette  pauvreté.  Ainsi  FQEraBfia.  le 
W'atria.  le  Skapiar.  ce  groupe  de  glaciers  qai  portent  lecrs 
cratères  toujours  béants  à  t3000  pîeds  dans  les  nuages, 
sont  situés  au  ^ad-est.  et  î!  suffit  de  les  voir  pour  se  con- 
vaincre qu'ils  coustituent  le  premier  pitoa  da  système, 
la  tige  créatrice  de  toute  l'Islande  dont  une  grande  partie 
est  sortie  de  leurs  entrailles  infatigables.  Par  an  de  ces 
hasards  dont  il  est  inutile  de  chercher  Texplication,  les 
coulées  se  sont  dirigées  vers  l'ouest  et  vers  le  nord,  là  elles 
ont  formé  des  terres  basses,  des  collines;  plus  tard,  les 
terrains  volcaniques  entraînés  par  les  eaux  ont  formé  des 
couches  sé'Jirnentaires,  de  sorte  que  ces  parties  de  l'île 
ont  été  plutôt  aptes  à  favoriser  le  développement  de  la 
végétation  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans  l'ouest  et  dans  le 
nord,  le  surtarbrandur  est  plus  abondant  que  dans  les  au- 
tres parties  de  l'île. 

Il  y  a  un  autre  point  qui  a  dû  vous  frapper  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  la  description  rapide  que 
j'ai  faite  des  gisements  de  surtarbrandur  :  c'est  que  s*il 
s'en  trouve  au  niveau  actuel  des  eaux,  il  y  en  a  aussi 
qu'il  faut  aller  chercher  à  plus  de  300  mètres  d'élévation, 
et  dans  ce  dernier  cas  on  se  demande  naturellement  quelle 
est  la  loi  physique  en  vertu  de  laquelle  les  courants  au- 
raient pu  déposer  de  grandes  quantités  de  bois  à  une  hau- 
teur aussi  prodigieuse?  Les  partisans  de  l'hypothèse  do 
transporl  par  le  flottage  vont  au-devant  de  cette  objec- 
tion aussi  embarrassante  que  naturelle,  et  fout  intervenir 
les  forces  plutoniennes  qui  auraient  soulevé  ces  coulées. 
D'abord,  j'en  appelle  à  ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qai 
ont  étudié  de  près  les  phénomènes  géologiques  ;  l'Islande 
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renferme  plus  de  vingt  volcans  en  activité  permanente  on 
périodique  ;  est-il  naturel  que  l'action  plutonienne  puisse 
amener  des  soulèvements  aussi  considérables  dan  sun  pays 
où  l'action  volcanique  peut  s'exercer  aussi  librement,  dans 
une  île  où  les  réactions  intérieures  de  la  matière  en  fusion, 
contre  la  surface  coagulée,  trouvent  vingt  cratères  pour  fa- 
voriser leur  épanchement?  En  admettant  même  cette 
supposition  assez  difficile  à  admettre  d'un  soulèvement 
aussi  considérable,  je  dois  faire  observer  qu'il  y  a  des  gi- 
sements où,  dans  la  même  coulée,  on  trouve  le  surtar- 
brandur  tout  à  la  fois  au  niveau  des  eaux  et  à  des  hau- 
teurs de  20,  50,  100  et  200  mètres.  Or,  il  est  évident 
que  les  bois  fossiles  qui  sont  au  niveau  des  eaux  y  ont 
été  apportés  avant  ceux  qui  se  trouvent  aux  étages  supé- 
rieurs; nous  nous  demandons,  par  conséquent,  où  étaient 
ces  premières  assises  quand  les  assises  supérieures  se 
trouvaient  au  niveau  des  courants  marins,  et  la  logique 
nous  répond  qu'elles  devaient-être  à  100  ou  200  mètres 
au-dessous  des  eaux,  de  sorte  que  pour  se  contenter  d'une 
bypothèse  semblable,  il  faudrait  admettre  une  de  ces  deux 
suppositions  :  ou  que  les  eaux  ont  enfoui  les  bois  flottés  à 
200  mëlres  de  profondeur,  ou  qu'elles  les  ont  perchés  à 
une  hauteur  de  200  mètres,  et  comme  les  deux  sont  éga- 
lement inadmissibles,  nous  nous  hâterons  d'abandonner 
l'ensemble  de  l'hypothèse. 

Après  les  preuves  physiques,  nous  trouvons,  dans  les 
documents  historiques,  d'autres  preuves  qui  combattent 
cette  étrange  théorie.  Ses  partisans  prétendent  que  les 
Sagas  ne  sont  que  le  résultat  de  l'imagination  des  roman- 
ciers de  l'Islande  ;  ils  les  mettent  au  même  niveau  que  les 
produits  romantiques  de  notre  école  de  1830,  et  c'est  là 
une  erreur  des  plus  graves.  Les  Sagas  sont  de  longs  récits 
très-détaillés,  dont  quelques-uns  embrassent  plus  d'un 
siècle  et  où  se  trouvent  consignés  les  actes  de  plusieurs 
familles,   et  d'individus  remarquables  ayant  véritable- 
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«bzjaiaifr,  ;/.'.•  :rjD'.;/^ux  a  ces  çis^roieiiis  e:  toct  à  aœ 
t«;  \vr'ï\Hr/)u^.  :/is.  ca:.T  :*?î  tit  de  sunaiwandur.  d<s es- 
ytHiiiiKi  fit  ieui-.e?.  L'nf:  crue^e  n^a-iie  aous  empièclâ 
dt  ryiiïrÂfXïT'*.  cjkWh  cuTiOsii'r.  BeareuiemeDt,  ie  revêmd 
Fp:'J^ri^:k  yihxrjxA^.,  {ui  ut  ua  voyage  en  Isiacde  en  lâôO. 
fait  urje  O^^iaratiOii  q^ii  aitéone  nos  regrets  et  qui  jeitf 
hur  la  qijf;.stiofj  ..ue  Ju;iilère  soudaÎDe.  <  Il  a  %u  fréqueni- 
i/j^rit  deà  euipreiutea  de  leuiilessur  les  lames  qu'il  obtint 
en  divisant  ce  minerai  o ,  et  ce  qui  prouve  qu'il  a  douné 
de.s  preuve»  de  ce  qu'il  avance,  c'est  que  ses  préopinaots 
n'essayent  luèuie  pas  de  nier  le  fait  ;  ils  imag^oent  une  se- 
conde lj\[>othesrf,  et  ceJie-la  est  très-ingénieuse,  comme 
vous  allez  le  voir  :  ils  prétendent  que  ces  tiois  ont  été  ap- 
jKirtés  non  pas  du  nord,  les  courants  ne  viennent  pas  de 
ce  c6u*,  mais  d'Aujérique,  dans  des  blocs  de  glace.  Tont 
à  l'heure,  c'était  au  phénomène  plutonien,  maintenant  c'est 
au  phénomène  glaciaire  qu'on  attribue  la  formation  du  sur^ 
tarbrandur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  la  puérilité  d*un 
expédient  semblable,  il  ne  fait  que  confirmer  la  déclara- 
tion du  révérend  Frederick  Metcalfé,  qui  nous  assure 
avoir  trouvé  des  empreintes  de  feuilles  dans  les  ^aernenta 
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de  surtarbrandur.  Cette  déclaration  nous  suffit  ;  elle  est 
concluante.  Nous  avons  vu  des  bois  flottés,  ils  sont  pelés, 
rabotés  ;  il  est  donc  impossible  que  des  arbres,  après 
avoir  été  roulés  dans  les  flots,  sur  un  parcours  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  aient  pu  conserver  une  seule 
feuille. 

Le  surtarbrandur  est  donc  d'origine  islandaise. 

M.  Jardin  part  de  ce  point,  désormais  indiscutable, 
pour  soutenir  que  l'Islande,  aujourd'hui  dénudée,  a  déjà 
été  parée  d'une  certaine  végétation  et  qu'on  pourrait  lui 
rendre  son  ancienne  richesse.  Il  entre  d'abord  dans  une 
foule  de  considérations  très-judicieuses  et  s'appuie  sur 
l'autorité  du  docteur  Hjaltalin,  un  nom  dont  il  serait  inu- 
tile de  faire  l'éloge,  si  nous  étions  en  Angleterre  où  la 
science  Thouore  de  la  plus  légitime  considération,  qui,  à 
l'althing  de  186(5,  a  soutenu  les  mêmes  idées. 

En  résumé,  s'il  nous  est  permis  de  faire  intervenir  notre 
opinion  dans  ce  débat,  nous  nous  rappellerons,  messieurs, 
qu'il  y  a  quelques  jours  à  peine,  en  terminant  une  longue 
communication  sur  cet  intéressant  pays,  nous  faisions 
valoir  les  mêmes  raisons  eu  soutenant  que  l'Islande,  loin 
d'être  un  pays  déshérité,  serait  au  contraire  un  pays  près- 
que  riche,  si  l'on  faisait  quelques  efforts  pour  le  tirer  de 
son  sommeil. 

C'est  ce  que  prouve  aussi  le  mémoire  de  M.  Jardin.  Ce 
travail  est  l'œuvre  d'un  observateur  sérieux  ;  il  a  le  mérite 
de  classer  dans  Tordre  des  faits  une  question  qui  jus- 
qu'à présent  s'était  perdue  dans  le  vague  des  hypothèses, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  le  recommande  à  mes  honorables 
collègues,  en  les  priant  de  lui  donner  la  place  qu'il  mérite 
parmi  nos  documents. 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  0*AVEZAC,  MEMBIE  DE 
l'institut  ET  VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRA- 
PHIE, PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  ^YS£«  ENSEIGNE  OE  TAIS- 
SEAU. 

....Pour  éviter  de  rester  soumis  àrinfluence  des  mias- 
mes paludéens,  nous  avons  appareillé  très-fréquemmrat 
Sans  nous  éloigner  du  point  où  nous  devions  tenir  sta- 
tion, nous  avons  parcouru  tout  le  golfe  de  Panama.  Grâce 
à  cette  mobilité,  qui  permettait  à  l'air  de  se  renoaveler 
complètement  à  bord,  notre  état  sanitaire  a  été  très-boo. 

C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  j'ai  pu  faire  ane  ex- 
cursion de  dix  jours  dans  l'État  de  Panama  ;  et  je  suis 
arrivé  dans  des  endroits  encore  non  visités  par  des 
hommes  blancs.  J'ai  pris  quelques  notes  dont  il  est  bien 
naturel  que  je  vous  fasse  part. 

Étant  allé  mouiller  à  l'île  de  Chepilla  avec  le  bâtimeot, 
j'ai  appris  que  la  rivière  qui  porte  sur  les  cartes  le  nom  de 
Rio-Chepo  était  à  peine  connue  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours,  et  pas  du  tout  au  delà  de  25  ou  SO  milles 
de  son  embouchure.  J'ai,  alors,  demandé  l'autorisation 
d'aller  l'explorer  à  mes  frais,  ce  qui  m'a  été  accordé. 

Les  cartes  anglaises  sont  suffisamment  bonnes  pour 
l'entrée  même  de  la  rivière,  seulement  le  nom  de  Chepo 
est  tout  à  fait  erroné.  Ce  petit  fleuve  s'appelle  le  Bayano\ 
il  est  navigable  à  haute  mer  pour  des  navires  calant 
3  mètres  ou  3'",ôO,  jusqu'à  22  milles  de  son  embouchure. 
Il  reçoit  à  droite  un  affluent  appelé  Rio-Mamoni^  qui 
passe  non  loin  de  la  ville  de  Chepo,  ce  qui,  sans  doate, 
a  été  cause  de  l'erreur  commise  sur  les  cartes  anglaises. 
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Le  Mamoni  se  jette  dans  le  Bayano,  à  10  milles  de  son 
embouchure.  II  est  assez  large»  mais  peu  profond.  Les 
palétuviers  couvrent  tous  les  terrains  aux  bords  du  fleuve 
jusqu'à  une  quinzaine  de  milles  de  la  mer.  On  voit,  au 
delà,  quelques  huttes  qui  sont  habitées  par  de  pauvres 
diables  de  race  mêlée.  A  22  milles  de  la  mer,  au  point  où 
le  Bayano  se  resserre  et  devient  moins  profond,  on  trouve 
une  assez  belle  exploitation  agricole,  la  seule  importante 
de  tout  rÉtat,  dirigée  par  M.  Krachtowill,  médecin  alle- 
mand établi  dans  le  pays  depuis  fort  longtemps. 

Trois  milles  plus  haut,  le  Rio-Calobre  se  déverse  à 
gauche  du  Bayano  (à  droite  en  remontant).  Un  peu  plus 
loin,  il  A  milles,  on  rencontre  le  deuxième  affluent  de 
droite,  X^Rio-Terable,  et,  immédiatement  après,  le  pre- 
mier rapide.  Lorsque  les  Espagnols  possédaient  le  pays, 
ils  avaient  construit  une  forteresse  à  l'embouchure  du 
Terable  pour  tenir  en  respect  les  turbulentes  tribus  in- 
diennes de  risthme.  On  aperçoit  encore  les  ruines  de 
cette  forteresse  ensevelies  sous  les  lianes  et  sous  les  plan- 
tes parasites  si  nombreuses  sous  les  tropiques.  En  1864, 
on  a  trouvé  trois  petits  canons  de  bronze  d'origine  espa- 
gnole, sous  un  pan  de  mur  écroulé.  —  Le  premier  rapide, 
dans  la  saison  sèche,  peut  encore  être  franchi  par  une 
embarcation  calant  60  centimètres. 

Dix  milles  plus  loin,  le  Rio-Canita  se  jette  dans  le 
Bayano,  et  forme  le  troisième  affluent  de  droite.  Il  est  très- 
reconnaissable  par  une  montagne  assez  élevée,  appelée 
Ojo  de  Pajaro  (œil  d'oiseau),  qui  se  détache  fort  bien 
dans  le  nord,  direction  de  la  source  du  Caûita.  C'est  cette 
petite  rivière  qui  fut  remontée,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
par  M.  Rood,  quand  il  s'agissait  de  percer  un  canal  entre 
les  deux  océans,  en  se  servant  du  Bayano  et  des  rivières 
adjacentes.  M.  Rood  était  un  capitaine  au  long  cours 
américain,  qui  avait  reçu  mission  d'une  maison  de  New* 
York  d'étudier  le  terrain  propre  à  l'exécution  d'un  canal 
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à  travers  Ustbme  de  Panama.  Il  avait  pensé  que  l'isthnie 
devait  être  coupé  à  l'endroit  le  pins  étroit,  c'est-i-dire  en 
face  de  l'Ile  de  Chapillo.  II  espérait  pouvoir  se  servir  da 
Bayano  jusqu'à  la  chaîne  de  collines  qui  relie  les  Andes 
du  sud  à  celles  du  nord,  et  qu'il  savait  être  en  ce  point 
trës-prës  de  TAtlantique.  M.  Rood  a,  eu  effet,  remonté  le 
Bayano  au  nord,  puis  au  nord-est:  il    ne   s'est  décidé i 
étudier  le  cours  du  Canita  que  lorsqu'il  a  vu  le  Bayano 
obliquer  de  plus  en  plus  à  Test.  Du  reste,  II.  Rood  sem- 
ble avoir  renonce  à  mettre  à  exécution  ses  projets  pour  qd 
canal  interocéanique.  —  Le  Caflita  ne  peut  guère  être 
remonté  qu'en  hiver.  Alors  ses  eaux  sont  assez  profondes, 
tandis  qu'en  été  les  plus  petites  pirogues  out  de  la  peine 
à  franchir  les  rapides.  L'avantage  principal  de  ce  cours 
d'eau  est  de  couler  franchement  du  nord  au  sud,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  même  que  devait  suivre  le   canal. 
Après  avoir  dépassé  l'endroit  où  le  Caflita  se  jette  dans 
le  Bayano,  je  fus  forcé  de  louer  des  pirogues  de  construc- 
tion indienne.  C'était  au  milieu  d'avril,  tout  à  lait  à  la  fin 
de  la  saison  sèche  et,  par  conséquent,  au  moment  où  les 
eaux  étaient  excessivement  basses.  Il  me  fallut  beaucoup 
de  peine  pour  décider  des  noirs,  devant  servir  de  piro- 
guiers, à  remonter  avec  moi.  Ils  craignaient  beaucoup  les 
Indiens  qui  habitent  à  la  source  du  Bayano,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  tV Indiens  lîayanos.  Ces  Indiens  ont, 
en  effet,  toujours  empêché  les  incursions  sur  ce  qu'ils 
considèrent  comme  leur  territoire.   Us  sont   cependant 
soumis   au   gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade,  an 
moins  de  nom.  Une  fois  par  an,  ils  envoient  une  députa- 
tion  au  président  de  Panama,  et  là  se  bornent  les  rela- 
tions entre  gouvernement  et  gouvernés.  J'obtins  enfin 
dix  hommes,  et  je  partis  avec  trois  pirogues,  des  provi- 
sions, des  armes,  etc.  Au  delà  du  Gaftita,  il  n*y  a  plus 
d'habitations  jusqu'aux  villa<2;es  indiens,  éloignés  de  90  à 
95  milles  de  la  mer. 
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A  &  OU  6  milles  du  Gâuita,  le  Rio-Mahé^  affluent 
de  gauche,  se  jette  dans  le  Bayano.  Le  Mahé  traverse  un 
territoire  extraordinairement  giboyeux,  qui  est  considéré 
comme  un  terrain  neutre.  C'est  là  que  se  rencontrent  les 
Indiens  avec  les  mulâtres  pour  faire  des  échanges  dans 
lesquels  les  premiers  sont  dupés  de  la  façon  la  plus  pa- 
tente. Les  Indiens  vendent  des  pirogues  creusées  dans  un 
seul  tronc  d'arbre  (le  cuturû)^  des  porcs  superbes,  du 
caoutchouc,  etc.,  pour  de  méchants  objets  manufacturés, 
de  vieux  fusils,  des  munitions,  etc. 

Je  campai,  le  premier  soir,  au-dessus  d*un  rapide  assez 
Considérable.  Les  gibiers  les  plus  divers  composèrent  le 
souper.  Le  singe  hurleur  est  un  médiocre  aliment;  le  singe 
à  face  blanche  est  assez  bon  ;  les  diverses  espèces  de 
dindes  sont  très-bonnes;  mais  la  grande  perdrix  des  bois 
constitue  un  manger  des  plus  délicats.  Les  œufs  de  cette 
perdrix  sont  d'un  joli  bleu.  Plus  tard,  j'eus  l'occasion  de 
tuer  des  porcs  sauvages,  des  sangliers,  des  iguanes  et  même 
un  tapir.  La  chasse  a  suffi  à  nourrir  mes  hommes  et  moi 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  le  désert.  Je  me  trouvai 
fort  heureux  de  faire  un  petit  voyage  très-peu  commun  et 
tellement  dans  mes  goûts  ;  et,  certainement,  je  garderai 
un  très-vif  souvenir  de  ces  nuits  passées  à  la  belle  étoile, 
au  milieu  d'une  riche  nature  et  de  sites  pittoresques. 

Le  lendemain,  je  continuai  à  remonter  :  les  rapides  de- 
venaient très-fréquents,  on  n'avançait  que  péniblement. 
Je  laissai  le  Rio-Chalugantin  à  gauche.  Entre  les  rapides, 
Feau  est  souvent  très-profonde,  et  le  Bayano  conserve 
une  largeur  de  plus  de  150  mètres  à  peu  près  partout.  Il 
me  fallut  encore  camper  le  soir,  car  les  rapides  seraient 
infranchissables  la  nuit,  même  en  remplaçant  les  hommes 
d'équipage  par  des  hommes  frais. 

Le  jour  suivant,  je  vis  à  gauche  le  Rio-dlndio^  et  plus 
haut,  à  droite»  le  Rio-Caûaza.  J'étais  alors  parvenu  aussi 
loin  qu*  aucun  autre  homme  blanc.  D'après  les  renseigne- 
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ments  que  j*ai  pris  plus  lard,  un  Yankee  et  on  Etiiopêeo 
sont  seuls  arrivés  jusque-là.  Ues  noirs  voulaient  à  unie 
force  rebrousser  chemin  ;  ils  me  racontaient  les  teirilite 
vengeances  exercées  par  les  Indiens  sur  ceuz  qui  essavùent 
de  pénétrer  chez  eux.  Après  bien  des  difiScuItés,  je  triom- 
phai de  leur  peur,  et  nous  nous  remîmes  en  route. 

Le  Bayano,  au-dessus  du  Rio-Cailaza,  recommence  à 
courir  du  nord-est  au  sud-ouest,  et,  pendant  pins  de 
18  milles,  il  est  très-profond  et  exempt  de  dangers.  Vers 
la  fin  de  la  quatrième  journée  de  pirogue,  plusde  six  jours 
après  mon  départ  du  bord,  j'aperçus  enfin  les  huttes  dn 
premier  village  indien.  Mon  arrivée  produisit  une  grande 
émotion;  les  femmes  se  cachèrent,  les  enfants  se  uiirentà 
pleurer  à  la  vue  de  mu  barbe  (aucun  Indien  n'a  de  poila-i 
menton);  enfin,  les  hommes  vinrent  au-devant  de  moi 
d'un  air  imriaçant.  Le  cacique  semblait  à  la  fois  furieoi 
et  embarrassé.  Je  lui  criai  de  toutes  mes  forces  que  j'étais 
Oifi'oui  (Français),  et  je  lui  lançai  du  premier  coup  b 
phrase  suivante  :  Ayanotif/uëti  paz/nansa  sogue^  tout  ce 
que  je  savais  d*indicn  ;  cela  signifie  :  c  Ami,  salut;  je  viens 
seulement  chasser».  Un  nègre  de  ma  pirogue  parlait  quel- 
ques mots  de  leur  langue,  et  développa  ma  pensée.  La 
paix  se  fit.  —  Le  cacique  s'appelle  Matamaparra.  Il  me 
fit  comprendre  qu'il  craignait  les  étrangers,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  vînt  faire  des  canaux  ou  des  chemins  de 
fer  sur  son  territoire,  car  il  serait  forcé  d'abandonner  b 
place  avec  toute  sa  tribu.  —  (les  Indiens  m* ont  paru  ex* 
trèmement  jaloux  de  leurs  femmes;  ils  craignent  que  les 
étrangers  ne  viennent  les  leur  enlever. 

Au  delà  du  premier  village,  le  Bayaoo  se  resserre,  s'en- 
caisse; il  faut  franchir  beaucoup  de  rapides  dangereui. 
Le  second  village  est  éloigné  d'environ  8  à  10  milles  du 
premier;  le  Bayano  ne  peut  plus  être  remonté  &  partir  de 
ce  deuxième  village.  Le  point  de  partage  des  eaux  (eotre 
les  deux  océans)  n'est  guère  qu'à  une  demi-journée  de 
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marche  de  ce  dernier  endroit,  et  l'Atlantique  peut  être 
atteint  en  une  journée  et  demie.  Du  premier  établissement 
des  Indiens,  où  j'ai  été  forcé  de  m'arrêter,  j'ai  entendu, 
pendant  la  nuit,  le  bruit  du  ressac  de  l'Atlantique. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'étais  arrivé,  je  fus  obligé  de 
repartir.  Les  Indiens  étaient  très-irrités  de  ce  que  le  ca- 
cique Malamaparra  m'eût  permis  de  passer  la  nuit  chez 
eux.  Toutes  mes  protestations  d'amitié  furent  inutiles. 
J'avais  beau  leur  dire  que  je  ne  songeais  pas  à  l'exécution 
d'un  canal,  ils  ne  me  croyaient  point.  — D'après  tout  ce 
que  j'ai  vu,  je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  couper 
l'isthme  en  cet  endroit;  le  cours  du  Bayano  pourrait  cer- 
tainement être  utilisé  en  bien  des  endroits,  mais  les  collines 
près  des  villages  indiens,  sans  être  très-élevées,  présen- 
teraient de  grandes  difficultés  :  le  terrain  qui  les  compose 
est  très-rocailleux;  sur  plusieurs  points,  des  roches  gra- 
nitiques de  grandes  dimensions  percent  la  couche  d'hu- 
mus qui  forme  presque  partout  la  surface  du  sol.  —  Je 
suis  descendu  bien  plus  rapidement  que  je  n'étais  monté. 
Le  courant  me  poussait,  et  les  piroguiers,  enchantés  d'être 
sortis  sains  et  saufs  de  cette  expédition,  faisaient  voler  les 
embarcations  avec  une  grande  vitesse. 

Peu  de  temps  après  mon  retour,  les  Indiens  ont  expédié 
une  députation  extraordinaire  au  président  de  Panama, 
pour  se  plaindre  de  l'audace  des  Français.  Ils  ont  fait 
mille  menaces;  ils  ont  dit  que  si  Ton  recommençait,  per- 
sonne ne  reviendrait  vivant,  etc.,  etc.  Le  président,  ennuyé 
de  leurs  plaintes,  et  surtout  vexé  de  l'air  arrogant  que 
prenaient  les  députés,  les  a  fort  mal  reçus;  il  leur  a  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  n'admettait  pas  du  tout  les  droits 
qu'ils  voulaient  s'arroger  sur  leur  territoire,  et  que,  par 
conséquent,  les  Français  comme  les  autres  étrangers  ou 
nationaux,  pouvaient  aller  se  promener  chez  eux  sans 
qu'ils  eussent  le  droit  de  se  mettre  en  colère.  Les  Indiens 
sont  repartis  un  peu  confus,  quoique  le  président  eût  été 


198  OBSÈQUES  DE  M.    DE  LA    ROQCEmL 

bien  en  peine  de  les  obliger  à  res{)ecter  qui  qoe 
Nous  allons  partir  dans  deux  ou  trois  jours  poi 

visiter  les  diflerentb  ports  de  T  Amérique  central( 

trouve  à  prendre  quelques  notes  intéressantes,  je 

presserai  de  vous  les  communiquer. 
Veuillez  agréer,  etc. 


DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  OBSÈQUES  DE  M.  DE  LA  R0<] 
PRÉSIDENT  HONORAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGl 
LE  12  AOUT  4  868,  PAR  M.  d'aVEZAC,  membre  DE  L'IW 
VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Messieurs , 

La  religion  a  dit  ses  dernières  prières  sur  les 
mortels  du  ctirétien  fervent  qui  vient  de  descendre 
de  jours,  dans  cette  tombe  près  de  se  refermer  sur 
autour  de  laquelle  se  trouvent  pieusement  rasse] 
avec  sa  famille  éplorée,  les  amis  qui  furent  dans  le  j 
les  compagnons  de  sa  vie,  ses  collègues  dans  la 
association  des  goûts,  des  études,  des  travaux  littéj 
La  Société  de  géographie,  qui  le  compta  dés  Vo 
parmi  ses  fondateurs  et  1*  inscrivit  à  toujours  pari 
membres  de  sa  commission  centrale,  a  voulu  lui  d 
par  ma  bouche  le  suprême  et  solennel  adieu.  C'est 
qu'il  avait  consacré  sa  coopération  la  plus  active,  se 
fidèles  assiduités  ;  c'est  d'elle  qu'il  avait  reçu  les 
d'honneur  auxquels  il  attachait  le  plus  de  prix  : 
voulu  que  le  témoignage  de  l'estime  qu'elle  faisait 
l'accompagnât  jusqu'au  champ  de  l'éternel  repos. 

Il  n'avait  cependant  pris  place  dans  son  sein  qu'i 
de  sa  pleine  maturité,  et  il  continua  en  dehors  d'el 
services  publics  qui  ne  doivent  point  être  oubliés. 


OBSÈQUES  DE  IL   DB  LA  ROQUBTTB.  190 

Né  le  30  octobre  1784,  à  Gastel-Sarrasin^  sur  la  froQ<^ 
tière  de  l'ancien  Languedoc,  Jean-Bernard-Marie- Alexan- 
dre Dezos  de  La  Roquette,  fils  d'un  officier  de  cavalerie  de 
l'armée  royale,  vint  terminer  son  éducation  à  Paris,  et 
comuiença  sa  carrière  administrative  dans  les  bureaux  de 
la  caisse  d'amortissement.  La  Restauration  de  181A,  qui 
donna  une  haute  position  politique  au  lieutenant  général 
Dessoles,  son  parent,  lui  ouvrit  des  voies  plus  rapides 
vers  un  plus  brillant  avenir  :  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  parisienne,  Dessoles  l'attacha  aussitôt 
à  soji  état-major  avec  le  grade  de  capitaine,  le  promut  en 
1816  à  celui  de  chef  d'escadron,  et  lui  fit  donner  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  lui  avait  en  même  temps  con- 
seillé de  suivre  les  cours  de  l'École  de  droit  et  de  se  faire 
recevoir  avocat,  en  vue  d'un  emploi  dans  la  magistrature; 
mais  devenu  lui-même,  à  la  fin  de  1818,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  marquis  Dessoles  le  prit  dans  son 
cabinet,  et  lui  aurait  sans  doute  assuré  une  position  plus 
élevée  dans  les  bureaux  de  son  département,  s'il  n'eût 
résigné  son  portefeuille  après  l'avoir  gardé  moins  d'une 
année. 

Demeuré  rédacteur  à  la  direction  politique,  La  Ro- 
quette échangea  en  1831  cette  position  pour  celle  de 
consul  de  France  à  Elseneur  en  Danemark,  d'où  il  passa 
en  1836  à  Christiania  en  Norvège,  renura  en  France  sur  sa 
demande  en  juillet  1839,  et  après  un  an  de  disponibilité, 
obtint  une  honorable  retraite,  à  laquelle  vint  s'ajouter  en 
18AA,  comme  une  juste  distinction  méritée  par  ses  services, 
le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  pendant  que 
l'Espagne,  dont  il  avait  temporairement  géré  le  consulat 
à  Elseneur,  lui  conférait  celui  de  commandeur  de  son 
ordre  de  Charles  IIL 

La  culture  des  lettres  n'avait  cessé  de  tenir  une  place 
de  plus  en  plus  grande  dans  les  goûts  et  les  loisirs  de  La 
Roquette.  Il  avait  débuté  en  1816  par  la  publication  d'un 
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Armoriai  des  villes  de  France.  Mais  ce  fut  bie 
géographie  qui  eut  la  meilleure  part  de  ses  aflectii 
la  Société  fondée  en  1821  reçut  de  lui,  indépenda 
d'une  collaboration  active  et  intelligence  à  la  rédac 
son  liulletin  mensuel,  Thommage  de  divers  vohimi 
cessivement  traduits  de  leurs  originaux  étrangers,  ( 
chis  de  notes  intéressantes  et  utiles,  directement  r^ 
par  le  traducteur  lui-même,  ou  recueillies  auprès 
collègues  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  :  tels 
l'ouvrage  de  Hippisley  sur  l'expédition  anglaise  d< 
aux  rivières  d'Orénoque  et  d'Apuré;  puis  Je  lableai 
Moldavie  et  de  la  Valachie  de  Wilkinson,  dont  il 
deux  éditions  en  1821  et  en  182A  ;  et  quelques  \ 
plus  tard,  en  1828,  les  Voyages  de  Christophe  d 
traduits,  en  société  avec  M.  de  Verneuil,  du  premi 
lume  de  la  précieuse  collection  espagnole  de  Nava 
ce  qui  valut  en  Espagne  aux  deux  traducteurs  I< 
d'associés  étrangers  de  l'Académie  de  l'Histoire  ; 
édition  française  était  expressément  dédiée  a  la  £ 
de  géographie. 

Dans  rintervalle,  La  Roquette  avait  eu  outre  aj 
son  contingent  à  deux  compilations  importantes  foi 
des  compléments,  l'une  aux  Mémoires  relatifs  à  U 
lutioji  française,  l'autre  à  Y  Art  de  vérifier  lesdatei 
première  il  donna  en  1823  la  traduction  du  journal 
gnol  du  fameux  marquis  de  la  Romana,  et  de  pièce 
cielles  anglaises  et  danoises  à  y  rattacher  ;  pour  la  sec 
il  rédigea  en  1826  une  notice  historique  des  rois  d< 
tugal  à  compter  de  1 770. 

Toutes  ces  publications  avaient  précédé  son  dépar 

l'étranger.  Après  son  retour,  il  annota,  avec  le  soin 

j)uleux  qui  lui  était  habituel,  une  réimpression,  Ta 

1846,  de  Y  Histoire  ir  Amérique  de  Robertson  tn 

par  Suard  et  Morellet. 

Il  n'avait,  d'ailleurs,  jamais  cessé  de  fournir  uni 
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de  collaboration  assez  notable  à  des  recueils  périodiques, 
tels  que  les  Annales  des  voyages^  et  même  à  des  journaux 
quotidiens,  tels  que  les  Débats. 

La  Société  de  géographie,  qui  lui  avait  déjà  donné  une 
marque  spéciale  d'attention  en  le  désignant  comme  secré- 
taire annuel,  pour  1829,  de  ses  assemblées  générales,  lui 
conféra  en  18â2  la  vice-présidence  annuelle  de  sa  com- 
mission centrale,  qu'elle  lui  renouvela  plus  tard  en  185â. 
Elle  l'appela  pendant  les  trois  années  consécutives  de 
1850,  1861  et  1852,  à  la  charge  délicate  et  laborieuse  de 
secrétaire  général,  dans  l'exercice  de  laquelle  il  apporta 
cette  activité  infatigable  que  les  années  ne  pouvaient  ra- 
lentir. Le  titre  de  vice-président  de  la  Société,  qu'il  avait 
une  première  fois  reçu  en  1847,  et  qui  lui  fut  déféré  de 
nouveau  en  1857  et  en  1858,  était  un  avant-coureur  de 
celui  de  président  honoraire,  dernier  terme  de  nos  hon- 
neurs électifs,  qui  lui  fut  décerné  en  1863. 

La  Société  de  géographie  avait  dès  longtemps  apprécié 
le  talent  et  l'esprit  d'exactitude  qu'il  apportait  aux  notices 
biographiques  qu'il  avait  rédigées  en  grand  nombre  pour 
un  recueil  célèbre,  et  c'est  à  lui  qu'elle  se  plaisait  à  confier 
la  nécrologie  des  membres  les  plus  distingués  que  la  mort 
nous  enlevait.  Ces  notices  ne  sauraient  être  oubliées  parmi 
ses  meilleurs  écrits,  surtout  à  ne  citer  que  les  plus  sail- 
lantes, celles  de  Franklin,  de  Humboldt,  de  Jomard. 

Les  recherches  scrupuleuses  qu'il  fit  pour  composer 
celle  de  Humboldt  le  conduisirent  à  la  résolution  de  re- 
cueillir autant  qu'il  lui  serait  possible  la  correspondance 
scientifique  et  littéraire  de  l'illustre  voyageur,  afin  de  la 
donner  au  public,  annotée  comme  il  aimait  à  le  faire  :  ce 
fut  l'occupation  favorite,  la  tâche  continue  de  ses  dernières 
années,  de  ses  derniers  jours;  il  en  publia  un  premier 
volume  en  1 865  ;  il  était  fort  avancé  dans  l'impression 
d'un  second  volume,  quand  la  mort  est  venue  le  visitera 
son  tour  :  un  soin  pieux  et  filial  de  sa  mémoire  achèvera 
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prochainement  la  publication  de  ce  travail,  par  feqiri  il 
associait,  pour  raveuir,  son  nom  à  celui  que  la  renominte 
a  fait  retentir  si  haut. 

Le  zèle  actif  et  patient  qui  fut  le  caractère  domintot  de 
toute  sa  vie,  s'exerçait  avec  la  même  persévérance  daos 
les  bonnes  œuvres  :  au  bureau  de  bien faisaDce,  comme  à 
la  Société  des  écoles  chrétiennes  et  gratuites  de  son  arron- 
dissement, il  ne  cessa  de  donner  des  gages  de  sa  sympa- 
thie pour  les  pauvres. 

C'est  donc  à  Thomme  de  bien,  ainsi  qu'au  coUègiv 
émiuent,  que  nous  adressons  ici  le  dernier  adieu. 


OBSIRTiTIMS  nniOltBWIB  R  UIOlÉIlWllg  lâRH  1  IMMI 


ANNlÊE  1866» 

ROUn  OB  BQHBÀT  A  BiMOtAB  ^A»  VASGATB  if  U 


ooM  Kfunon. 


DATIS. 

■IDI. 

4  HXDRB. 

■UÉUT. 

OBSttiVMiœe. 

jAinma. 

1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 

degr.  o«it. 

» 

» 

» 
23 
23 
25 
26 

degr.  MDt. 

» 
28 
23 
28 
25 
28 

j. 

Le  préseat  tâbleii^  dione 
IM  okierfaiioai  goe  J'Él  pa 
fiiire  «v  ma  rottte  de  Boaibay 
à  ItaMorah,  0t  de  là  à  pagdMl, 
do  3  JiBTier,  )oar  de  moB  dé- 
part, «m  21|  Joar  de  moa  ar- 
rivée daoi  cette  dernière  fille. 

8 

25 

2T 

II 

9 

23 

25 

» 

10 

» 

9 

SI 

11 

23 

26 

22 

12 

23 

25 

30 

■ 

13 

20 

22 

16 

14 

» 

» 

18 

15 

18 

19 

15 

BOUT! 

B  DE  B41M 

«AH  A  9à 

mDko  PAm  LB  riGi*, 

16 
17 
18 
19 
20 
21 


réVRIBR. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 


n 
14 
14 
12 
12 
12 


» 

15 
14 
14 
11 
15 


» 
14 
11 
12 
11 

» 


12 
12 
11 
12 
13 
11 
12 
13 
13 
13 
14 
18 


13 
14 
13 
13 
14 
14 
15 
15 
15 
14 
14 
15 


11 
11 
12 
12 
12 
12 
13 
13 
18 
14 
18 
18 


Au  «oMi»  len  midi  :  le 
2  révrler,  38  d«rés}  le  12, 
32  dagréa;  le  SO,  26  de- 
gréf. 

Le  88,  il  eil  tombé  beia- 
covp  de  grêle. 

Lea  obaepratiena  ont  été 
fUtea  è  Ba|dad  à  pertir  da 
l«*  lévrier. 

On  ae  aert,  pmr  lea  ohaw- 
vallQoa,  d'Un  tbarmointoe 
eentignide  eppoaé  àPair,  Mia 


3<.<'.  <»UKvino<a  ■rmttmomtnK/CE^  et 


Faites  a  bagoau 
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DATES. 

MIDI. 

4  HBURBS. 

MINUIT. 

»».,„«. 

JUIN. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

degr.  cent. 

23 

36 

37 

36 

24 

35 

37 

35 

25 

35 

36 

84 

26 

35 

36 

35 

27 

36 

37 

85 

28 

37 

37 

35 

29 

35 

37 

36 

30 

36 

36 

35 

jnn.i.BT. 

1 

36 

37 

86 

Au  soleil,yWB  midi  :  Le  8  Juil- 

2 

37 

37 

36 

let,  48 degrés; le  14,  58  degrés; 

3 

36 

37 

36 

le  22, 62  degrés;  le  81, 56  degrés. 

4 

37 

37 

85 

Le  2  juillet,  à  4  h.  do  soir, 

5 

35 

87 

36 

daoa  ma  cour  et  à  Tombre,  le 

6 

36 

87 

36 

thermomètre  marque  41  degrés. 

7 

87 

38 

37 

A  la  même  heure,  dans  mon 

8 

38 

38 

38 

serdab  (sorte  de  cour),  il  donne 

9 

39 

40 

39 

34  degrés. 

10 

39 

40 

39 

Le  8  Juillet,  vers  les  2  h.  de 

1t 

39 

40 

39 

Taprès-midi,  dans  ma  cour  et  à 

12 

40 

40 

89 

Tombre^  nous  avons  46  degrés. 

13 

40 

41 

40 

Le  même  Jour,  vers  minuit, 

14 

39 

40 

40 

nous  avons  sur  la  terrasse  34  de- 

15 

39 

40 

39 

grés. 

16 

39 

40 

40 

Le  12  juillet,  vers  5  h.  du 

17 

41 

41 

41 

soir,  dans  ma  cour  et  à  Tombre, 

18 

41 

42 

41 

le  thermomètre  marque  45  de- 

19 

40 

41 

40 

grés.  Le  même  Jour,  vers  miouit, 

20 

40 

41 

40 

il  indique,  sur  la  terrasse,  40  de- 

21 

41 

41 

41 

grés. 

22 

41 

42 

41 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  il 

23 

40 

41 

40 

y  a  eu  un  violent  coup  de  vent 

24 

40 

41 

41 

à  Bagdad. 

25 

41 

41 

40 

Le  30  Juillet,  à  midi,  dans 

26 

39 

40 

39 

ma  oour,  à  Tombre,  le  thermo- 

27 

39 

40 

39 

mètre  marque  41  degrés. 

28 

39 

39 

37 

Le  31,  dans  les  mêmes  condi- 

29 

37 

37 

37 

tions,  il  marque  4!  degrés. 

30 

37 

38 

37 

31 

37 

39 

88 

AODT. 

1 

38 

39 

89 

Au  fo(si<,  vers  midi   :   le  4 

2 

38 

39 

40 

aoAt,65  degrés  :  le  1$,  54  degrés  ; 
le  S3>  64degrél;  le  81, 61  degrés. 

3 

40 

40 

40 
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DATBS. 

noi. 

4  HEURES. 

MINUIT. 

SEETBIIB. 

degT.  cent. 

degr.  cent. 

degr.  ceDt. 

15 

35 

36 

35 

16 

35 

36 

35 

17 

35 

36 

35 

18 

35 

36 

35 

19 

35 

36 

35 

20 

35 

36 

35 

21 

35 

36 

35 

22 

35 

36 

35 

23 

35 

36 

35 

24 

36 

36 

35 

25 

35 

36 

35 

26 

36 

36 

35 

27 

35 

36 

35 

28 

34 

35 

34 

29 

35 

35 

34 

30 

35 

36 

34 

OCTOBRE. 

1 

35 

36 

34 

2 

35 

36 

34 

3 

36 

37 

34 

4 

34 

35 

33 

5 

34 

34 

32 

6 

35 

36 

33 

7 

34 

34 

32 

8 

32 

35 

32 

9 

33 

35 

32 

10 

34 

34 

32 

11 

32 

34 

32 

12 

32 

34 

32 

13 

32 

34 

31 

14 

32 

34 

30 

15 

28 

31 

29 

16 

30 

31 

29 

17 

28 

30 

27 

18 

28 

30 

27 

19 

27 

29 

27 

20 

28 

31 

» 

21 

28 

?9 

29 

22 

28 

28 

26 

23 

26 

29 

28 

24 

27 

27 

25 

25 

24 

25 

22 

26 

22 

25 

22 

OBSERVATIONS. 


Le  23  septembre,  le  baro- 
mètre marque  771  millim. 

Le  30  septembre,  le  baromè- 
tre marque  769  millim. 


Au  soleil,  vers  midi  :  le 
8  octobre,  58  degrés  ;  le  15, 
52  degrés;  le  23,  52  degrés; 
le  29,  50  degrés. 

Le  8  octobre,  le  baromètre 
marqne  775  millim. 

Le  15  octobre,  le  baromètre 
marque  773  millim. 

Le  23  octobre,  le  baromètre 
marque  772  millim. 

Le  29  octobre,  le  baromètre 
marque  775  millim. 


soc.  DE  GÉOGR.  — AOUT  1868. 


XVI.  — 14 


310  OBSERVATIONS  THERHOH ETRIQUES   ET 


P&ITBS  A  BAGDAD. 


212  OBSERVATIONS  THERMOMÊTRIQUES  ET   BAROMÊTIIQUES 
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BAROMÈTRE 

THBRMOaàTRE   CBltnORADK. 

HOLOSTÉRIQUE. 

-^ 

DATES. 

'           '^ 

Vers 
4  heuree. 

Vere 
minuit. 

OBSERVATIONS. 

Vers  midi. 

Vers  midi. 

JANVIER. 

millim. 

di>çrés. 

degn-s. 

degrés. 

1 

775 

U 

12 

9 

Au  soleil,    Ten 

2 

777 

10 

12 

8 

midi  :  le  5  Janvier, 

3 

778 

11 

12 

9 

33  ilegrét;  le  14, 

4 

777 

12 

12 

9 

32  degrés;  le  29, 

5 

775 

11 

12 

10 

32  degrés. 

G 

771 

12 

12 

10 

7 

768 

14 

15 

11 

8 

773 

13 

14 

12 

9 

770 

14  • 

14 

12 

10 

773 

12 

12 

10 

11 

778 

12 

11 

9 

12 

779 

12 

13 

9 

13 

778 

12 

13 

10 

U 

776 

12 

14 

10 

15 

775 

10 

13 

7 

16 

777 

13 

14 

6 

17 

776 

12 

13 

8 

18 

776 

9 

13 

7 

19 

777 

11 

12 

7 

20 

778 

11 

11 

7 

21 

778 

12 

12 

6 

22 

777 

11 

13 

9 

23 

777 

13 

14 

9 

24 

778 

14 

15 

13 

25 

769 

14 

13 

11 

26 

772 

14 

15 

12 

27 

775 

14 

14 

10 

28 

775 

13 

14 

11 

29 

775 

14 

14 

9 

30 

773 

13 

13 

10 

31 

772 

14 

13 

10 

PÉVIIII. 

1 

778 

14 

42 

10 

2 

779 

15 

16 

12 
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BAROMiTIlB 

THBRMOMiTRB  CBNTIGRADB. 

BOLOSTiRIQUS. 

DATB8. 

fc— ^-— ^ 

"""^"^ 

OBSERVATIONS. 

Vers  midi. 

Vers  midî. 

Vers 
4  heures. 

Vers 
minuit. 

rtYBIEfi. 

miUim. 

degrés. 

degrés. 

degrés. 

3 

778 

15 

16 

12 

Au  soleil,  vers 

4 

776 

16 

16 

18 

midi  :  le  8  féfrier. 

5 

772 

13 

14 

13 

33  degrés;  le  28, 

6 

763 

14 

15 

12 

44  degrés. 

7 

776 

13 

13 

6 

8 

776 

U 

13 

6 

9 

773 

11 

13 

9 

10 

777 

11 

10 

8 

il 

771 

13 

13 

12 

12 

772 

15 

14 

10 

13 

776 

13 

13 

8 

14 

777 

14 

13 

9 

15 

779 

13 

14 

9 

16 

777 

11 

13 

5 

17 

780 

13 

16 

8 

18 

777 

12 

14 

9 

19 

769 

16 

10 

9 

20 

775 

13 

14 

10 

21 

776 

14 

14 

10 

22 

772 

15 

16 

13 

23 

772 

15 

15 

11 

24 

779 

14 

15 

12 

25 

772 

15 

16 

14 

26 

773 

14 

15 

9 

27 

778 

14 

14 

9 

28 

778 

15 

16 

9 

MARS. 

1 

773 

16 

16 

12 

Au  soleil,   vers 

2 

775 

17 

19 

12 

midi  :  le  12  mars. 

3 

773 

20 

21 

13 

37  degrés;   le  21 

4 

774 

18 

19 

15 

mars,  42  degrés. 

Ji 

769 

21 

21 

12 

6 

772 

21 

21 

16 

7 

772 

20 

22 

18 

8 

769 

22 

23 

20 

9 

763 

22 

21 

17 

10 

769 

20 

22 

17 

11 

768 

21 

22 

16 

12 

772 

21 

21 

18 

13 

769 

19 

22 

18 
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Buiortnii 

nifci 

Dun. 

--| 

OteSHVAIIONS. 

Vtn 

Ven  midi. 

V«nn>dl. 

iHudt. 

ATWU 

J^.. 

.i,tj*.. 

d»!!*.. 

32 

713 

SI 

3S 

33 

23 

77* 

ss 

n 

23 

SI 

774 

28 

» 

34 

25 

711 

M 

31 

34 

26 

772 

as 

31 

24 

773 

30 

33 

27 

770 

29 

SI 

37 

767 

29 

38 

34 

768 

29 

39 

35 

MAI. 

769 

31 

31 

16 

Au  loloU.    Tcn 

769 

29 

31 

U 

midi  :  le  9    mal. 

709 

31 

29 

34 

Màtgté»,   te  22, 

770 

30 

30 

3B 

B3  degré!  ;   le  30, 

770 

30 

30 

36 

58  itgti*. 

769 

30 

30 

26 

768 

S9 

30 

36 

765 

29 

28 

31 

770 

36 

21 

23 

768 

13 

30 

1» 

31 

34 

11 

24 

27 

33 

772 

27 

30 

35 

772 

21 

31 

28 

771 

32 

33 

37 

770 

SI 

33 

31 

771 

33 

34 

39 

772 

33 

SI 

3* 

770 

30 

31 

31 

770 

SI 

33 

33 

77! 

31 

34 

18 

772 

33 

35 

39 

771 

34 

,14 

30 

771 

33 

SI 

30 

770 

S4 

36 

33 

29 

769 

36 

36 

33 

27 

769 

36 

se 

31 

28 

7  «9 

37 

39 

34 

29 

769 

38 

3» 

31 

30 

7«8 

36 

31 

31 

31 

764 

S8 

S« 

31 

^If  oftsAavATKKis  T^awymti'iy^uy  rr  i 


l-'T.* 


:.:.T 


1  «jn^t-nz 
•  «■1  ujr._ 


tl.  _  u 


* 

Tvl 

i 

TTI 

ë 

T6> 

S 

T"^/* 

'* 

T-:» 

.0 

Tôif 

II 

TTO 

12 

TTC 

13 

Tr;9 

U 

7T0 

15 

T7'"J 

lô 

770 

IT 

768 

|ii 

764 

19 

76Î 

20 

765 

21 

7o7 

22 

768 

2:; 

768 

24 

768 

25 

770 

26 

770 

27 

767 

28 

764 

29 

764 

30 

768 

iriu-ET. 

1 

769 

2 

767 

3 

766 

4 

;   764 

5 

764 

G 

'   767 

7 

767 

8 

766 

9 

766 

ll-^' 


3« 


•  un 


1^ 


>-j 


31 


•s 

■^ 

jS 

V3 

:5 

♦7 

î 

u 

2»> 

31 

iî 

2« 

3':- 

3S 

2S 

■-2 

3S 

28 

3 

35 

31 

36 

•9 

ii 

->: 

3? 

a3 

>; 

39 

33 

-iô 

■-0 

w 

S3 

r>8 

41 

34 

43 

43 

37 

4'J 

40 

M 

3> 

y* 

33 

35 

?9  '■ 

33 

3^ 

4(1 

34 

3S 

40 

34 

i"^ 

40   ' 

34 

36 

3» 

33 

40 

41 

35 

40 

il 

34 

40 

41 

34 

39 

39 

33 

37 

39 

32 

34 

36 

31 

36 

37 

32 

39 

*1 

34 

39 

*2  1 

34 

40 

44   ! 

35 

35 

40  '' 

32 

35 

38 

32 

35 

40 

34 

40 

41 

35 

37 

42  : 

36 

40  : 

41  , 

33 

39  i 

42  i 

35 

A%  soleil,  Ti 
midi  :  le  9  JoUteC, 
,59  degrés;  le  SO, 
59  degrés;  le  22, 
62  degrés;  le  31, 
55  degrés. 
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Actes  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCKS 

RÉDIGÉS    PAR  M.    RICHARD   GORTAMBBRT^ 

Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  3  juillet  1868. 

PRESIDENCE   DE   M.    ANTOINE   d'aBBADIE,   VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  si^ance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

y\,  Jules  Duval,  président  de  la  commission  centrale^  exprime 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
Société. 

M.  Jnlius  Haast  adresse,  de  la  Nouvelle-Zélande,  ses  remercî- 
inenis  pour  la  distinction  que  la  Société  lui  n  accordée  en  le  nom- 
mant membre  correspondant  étranger. 

MM.  Ferdando  San  Roman  et  Célédonio  Del  Val  remercient 
de  leur  récente  admission. 

Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  envoie  neuf  nouvelles 
feuilles  de  la  carte  topographique  de  la  France.  A  ce  sujet,  le  se- 
crétaire général  fait  observer  qu'une  mesure  libérale  vient  d'être 
prise  par  le  département  de  la  guerre,  qui  réduit  de  7  francs  à 
U  francs  {X)ur  les  feuilles  pleines,  et  de  3  francs  à  2  francs  pour 
les  demi-feuilles,  le  prix  des  feuilles  de  la  carte  de  France  à 
1/80  000  pour  Tétat-major. 

M.  Guthlin,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  dunkerquoise, 
adresse  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  :  Comidé rations  tendant 
à  exjiliquer  h  fait  de  r existence  d'une  mer  libre  au  pôle  nord. 
Ce  mémoire  a  pour  but  de  contribuer  à  faire  comprendre  le  haut 
intérêt  qui  s^altache  à  l'entreprise  de  M.  Gustave  Lambert. 

M.  William  Martin  fait  parvenir  de  nouveaux  détails  sur  le  ré- 
cent tremblement  de  terre  de  Honolulu,  et  transmet,  à  ce  sojet,  des 


-*     •  ^  ^ 

:^r  T  d'y/.r^jr  H..d^rmn:,  rî  it;^  col»»  p««  par  hii  !«r  te*  «r- 
r:.Trr>  ^mpKifjfi'^  Toicaniqu**  doo!  c€!t:e  i  e  a  été  >e  ibêiare. 

M.  F^niird  ddrr-^««  2a<«^i.  par  riotermédiair«  de  M.   ITiiisatt 

j^rt.n.  uQi^ ly/.^  de  reftifiraïKO  du  capitaine  David  SmitlL  flUîtR 

C':  ;on  a  HofKjirjin.  »ar  1-^  oombreax  écDcil»  da  Pacil^De  dn 

M.  Pd'ji  l^mh/^rt.  ¥o\a2eur  au  Mar.c.  envoie,  par  rinicfiDé- 
d'ai:^  <\f:  M.  &;drj/nier.  con>iil  de  FrdDC«>  à  Moeador.  le  plan  qn'H 
w<:rjt  df:  dre!»^^r  de  la  vtile  de  Maroc,  et  adreâtie  eo  même  temp» 
un  "  *'-rrKjir»'  '-splicaîif. 

M.  M'uraiid,  directeur  d>:rs  consulats  et  afliaines  commerciale^ 
tra n'omet  un  rapport  du  r/in>u!  de  France  à  Taoris.  N.  CrampoD. 
sur  ia  .situation  i;$éfjgraphique  de  cette  ^ille,  ainsi  que  sor  k  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  l'histoire. 

Le  même  membre  fait  ()ar«eriir.  d'après  le  con^ul  de  France  ï 
kiel,  quelques  détails  >ur  le  récent  départ  de  rexpédition  aile- 
mande  p^iur  le  pôle  Nord. 

M.  Gerhard  Hohlf>  écrit  d'Aiiulo  à  M.  le  secrétaire  général,  et 
le  prie  dVxprimer  à  !a  Société  sa  profonde  gratitude  pour  la 
médailh.'  d'or  qu'on  lui  a  décernée.  M.  RohlCs,  qui  a  accompagné 
Tarmée  anglaise  jusrprà  Magd;i!a,  envoie  un  rapport  géographique 
de  sCiU  vt»yage. 

M  d'Avezac,  ne  )x>uvant  assister  à  la  séance,  :en?oîe  une  lettre 
qt/ii  a  rrçiie  de  M.  Lucien  Napoléon  Wyse,  enseigne  de  vaisseau, 
sur  une  excursion  entreprise  |)ar  ses  soins  dans  l'intérieur  de 
Tisthine  de  Panama,  en  remontant  un  fleuve  dont  le  cours  infé^ 
rieur  avait  seul  été  reconnu  par  les  Européens,  et  en  forçant, 
pour  ainsi  dire,  la  consigne  absolue  que  les  Indiens  de  ce  terri- 
toire opiMisent  à  toute  tentative  étrangère.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

On  procède  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation .  Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

.MM.  Auguste  Nicaise,  Paul-Émilede  Clausade,  ancien  oflBcier, 
Antoine-Marie-Auguste  Aymes,  lieutenant  de  vaisseau,  Hubert  de 
Lisle,  sénateur,  Xavier  Chapouen,  consul  de  l'Equateur  4  Avigoon. 
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!\J.  Girard  de  Rialle  lit  un  mémoire  géc^raphique  et  histori- 
que sur  le  voyage  qu*il  a  exécuté  en  Syrie. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  M  juillet  1868. 

PBÉ8IDBRCI  DE   M.    JULES  DUYAL,   PBÉ8IDEIIT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  le  comte  d'ËstampeJet  de  Durfort-Givrac,  comte  de  Lorges, 
récemment  reçus  au  nombre  des  membres  de  la  Société,  remer- 
cient de  leur  admission. 

M.  le  colonel  Heine  fait  hommage  d'une  carte  murale  des  États- 
Unis,  sur  laquelle  se  trouvent  indiquées  les  grandes  voies  reliant 
les  États  de  FEst  à  ceux  de  TOuest,  et  principalement  les  étapes 
du  Pacific  Railway, 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales^ 
adresse  un  extrait  du  mémoire  du  capitaine  Hamilton,  de  la  ma- 
rine anglaise,  sur  des  sondages  dernièrement  effectués  autour  de 
l'île  de  Sainte-Groix  (Antilles). 

M.  Gilbert,  consul  de  France  à  Gasa-Blanca,  en  adressant  un 
nouveau  tableau  d'observations  météorologiques^  donne  quelques 
détails  sur  l'épidémie  cholérique  qui  ravage  le  Maroc. 

M.  Bidard,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  écrit,  au  nom  de  cette  com- 
pagnie, pour  remercier  la  Société  de  géographie  de  l'envoi  de  son 
Bulletin. 

M.  le  baron  Frédéric  Osten-Sacken,  secrétaire  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie,  annonce  le  prochain  départ 
d'une  expédition  envoyée  par  le  gouvernement  ru^  chez  les 
Tchouktchis,  dans  l'intérêt  spécial  de  l'administration,  mais  à  la- 
quelle la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'ad- 
joindre un  savant  qui  fera  des  observations  magnétiques,  astrono- 
miques et  météorologiques,  et  un  topographe  chargé  de  relever  le 
pays.  Le  même  correspondant  donne  quelques  renseignements 
sur  l'intéressante  exploration  du  Thian-Gban,  et  particulièrement 
du  cours  supérieur  du  Naryn,  par  M.  Severtsoff;  il  fait  connnaître 
le  prochain  départ  de  M.  Radloff,  ethnographe  et  linguiste  distin- 
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gué,  pour  le  Tuikestan,  dont  il  se  propose  d'étudier  la  partie 
occupée  par  la  population  à  domicile  fixe. 

La  Société  reçoit  la  notification  officielle  de  la  mort  de  .^1.  de 
Lagi  ée.  M.  Lucien  Dubois  est  chargé  de  préparer  une  note  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  cet  officier,  qui,  le  premier,  a  remonté  le 
Mé-Kong,  de  la  basse  Cochincliine  à  l'empire  Chinois. 

La  commission  centrale  apprend  ensuite,  avec  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  la  mort  de  M.  Le  Saint,  qui  avait  demandé  ï  oDe 
souscription  publique,  ouverte  sous  les  auspices  de  la  Société,  les 
ressources  nécessaires  pour  accomplir  le  voyage  du  Nil  au  Gaboo. 
M.  Thibaut,  vice-consul  de  France  à  Khartoum,  et  MM.  Poucet 
font  part  de  cette  fatale  nouvelle.  Parvenu  à  trente-trois  journées 
de  Khartoum,  M.  Le  Saint  a  succombé  aux  atteintes  d'une  fièvre 
bilieuse,  le  27  janvier  1868,  à  Abou-Kouka,  sur  le  fleuve 
Blanc. 

M.  Jules  Duvalse  fait  l'interprète  des  sentiments  de  la  commis- 
sion centrale  en  exprimant  les  regrets  qu'inspire  la  mort  de  ce 
voyageur  courageux  et  dévoué. 

Cette  déplorable  nouvelle  ayant  été  aussitôt  transmise  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  au  régiment  (le  76'  de  ligne)  auquel  était 
attaché  M.  Le  Saint,  des  réponses  sympathiques  ont  été  immé- 
diatement reçues  par  la  Société.  M.  le  secrétaire  général  donne 
lecture  d'une  lettre  écrite  par  les  ordres  du  maréchal  ministre  de 
la  guerre  et  par  M.  Jacquemet,  colonel  du  régiment  de  Pinfortuné 
voyageur:  toutes  deux  expriment  les  plus  vifs  regrets  pour  la 
perte  d'un  officier  persévérant  et  brave  qui  promettait  de  faire 
honneur  au  pays. 

iVliM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Ferdinand  de  Lesseps, 
d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Âbbadie,  Maunoir  et  Richard 
Gortambert  prennent  ensuite  la  parole,  et  émettent  quelques  avis 
au  sujet  de  résolutions  à  adopter  pour  que  l'œuvre  commencée 
par  M.  Le  Saint  soit  continuée,  dans  les  limites  do  possible, 
par  d'autres  voyageurs.  On  adopte,  en  principe,  l'opinion  de  M.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  qui  demande  qu'avant  de  songer 
à  franchir  l'Afrique  du  haut  Nil  à  la  Guinée,  il  soit  procédé  à  un 
examen  plus  approfondi  de  la  région  dont  MM.  Poucet  ont  der- 
nièrement adressé  une  carte  à  la  société.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  d'Abbadie,  d'A* 
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vezac,  de  Lesseps  et  Vivien  de  Saint-Martin,  est  chargée  de  mettre 
à  l'ctude  celle  question. 

M.  Richard  Cortambert  est  prié  de  rédiger,  pour  le  Bulletin, 
une  notice  sur  M.  Le  Saint. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
ofTerts.  Par  suite^  plusieurs  hommages  sont  présentés  par  MM.  René 
de  Sémalé,  d'Âvezac,  Marcou,  Richard  Cortambert  (voyez,  au 
Bulletin^  les  ouvrages  offerts). 

M.  le  président  communique  la  liste  des  candidats  présentés. 
Sont  inscrits,  pour  (|u'il  soit  statué  sur  leur  nomination  : 

MM.  L'Iysse  de  la  Hauliùre,  commissaire  de  la  marine,  présenté 
par  MM.  Jules  Garnier  et  Maunoir;  Fleuriot  de  Langle,  capitaine 
de  frégate,  présenté  par  MM.  le  contre-amiral  de  Langle  et  Ferdi- 
nand de  Lesseps;  Théodore-Marie  Vernes,  propriétaire,  présenté 
par  MM.  William  Martin  et  Théodore  Vernes;  Eugène  Petit,  sous- 
commissaire  de  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et 
Richard  Cortambert  ;  Raphaël  Bernaville,  présenté  par  MM.  Guil- 
laume Rey  et  Richard  Cortambert;  Balestrini,  ingénieur,  pré- 
senté par  MM.  Casimir  Delamarre  et  Maunoir. 

M.  Richard  Cortambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  commission  centrale  plusieurs  cartes  topographiques  de 
M.  R.  Werdermanu^  donnant,  pour  diverses  régions  de  France  et 
d*Allemagne,  les  couches  d'altitude,  soit  sur  terre,  soit  dans  les  par- 
ties sous-marines  voisines  des  côtes.  I/auteur  se  propose  de  trans- 
former ses  cartes  en  reliefs,  et  de  continuer  Tœuvrc  si  heureuse- 
ment commencée  par  M.  Bardin.  II  a  le  projet  de  faire  le  relief  de 
la  France  entière,  au  60  000*. 

M.  Beaumier,  présent  à  la  séance^  dépose  sur  le  burean  une 
réduction  qu'il  a  faite  du  plan  de  la  ville  de  Mogador  dressé  par 
M.  Paul  Lambert^  et  offert  à  la  Société  dans  une  précédente 
séance.  H  remet  également  la  relation  du  voyage  que  lui-même 
vient  de  faire  entre  Mogador  et  Maroc,  avec  retour  par  Saffy. 

M.  Gustave  Lambert  expose  les  résultats  favorables  obtenus  par 
les  conférences  qu'il  a  faites  dans  les  départements,  dans  le  but  de 
populariser  son  projet  d'expédition  an  pôle  Nord.  L'assemblée 
écoute  avec  un  vif  intérêt  ses  explications. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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Séance  du  3  juUlet  1868. 

DépOt  db  Là  GOEBiB.  —  Carte  de  la  France  à  j/80000*  feailles  4 
lorcioe,  Tigoes,  Aiguilles,  Larcbe,  Sévérac,  Orange,  Caslref,  Ar 
Couronae,  n"^*  160  ter,  169  ter,  190,  201,  208,  2i0,  331,  234 
avec  la  31*"  livraison  des  positions  géographiques.   DbN)t  ds  là  i 

L.  Klaproth.  —  Carie  de  TAsie  centrale.  Paris,  1836.     N.  db  Kh 

D.  A.  GoDRo:«.  —  L'Atlantide  et  le  Sahara.  Nancy,  1868.   1  brocli 

i 

J.  B.  Albrrdi.  —  El  proyecto  9e  Godigo  civil  para  la  republica 
tina  y  las  conquistas  sociales  del  Brasil.  Segunda  edieion. 
1  broch.  in-S^'.  i 

Comptes  rendus  de  la  conférence  géodésique  internationale  pour 
sure  des  degrés  en  Europe,  réunie  à  Berlin  du  30  septembre  ti 
tobre  1867.  NeuchAtel,  1868.  1  broch.  in-40.  GéoéralE 


Séance  du  17  jwllet  1868. 


%    4 

r 

■ 


Maitobl  Rico  t  Sinobas.  —  Libros  del  Mber  de  astronomia  del  rey 

fonso  X  de  Castilla.  Tomo  V,  parte  I.  Madrid^  1867.   1   yol. 

in-fol°.  A 

Samokl  W.  Bakkr.  —  The  Nile  tributaries  of  Àbysiinia  and  Ibe 

hunters  of  the  Hamran  Arabs.  Third  édition.  Londoo,  1868. 

in-80.  A 

JoLU  Laybrrière.  —  La  mer  de  Varech  exploitée  au  profit  de  Pai 

ture  et  de  la  marine  nationale.  Paris,  1868.  1  broeh.  iii-8^.  A 
Anuario  de  correos  de  la  republiea  Argentina.  Bueooa-Aina, 

1  broch.  in -8^.  A 

G.  GiusEPPE  BiANCONi.  —  DogH  scritti  di  Alarco  Polo  e  dell*  uooello 

lui  menziouato.  Bologne,  1868. 1  |i>rocb.  in-4*.  à 

JuLu  Marcoo.  —  Notice  sur  les  cartes  géologiques  de  Victorit  (Aui 

et  des  Ilet  Britanniques.  Paris,  1868.  i  broch.  ia-8*.  A 
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Séanee  du  7  août  1868. 


G.  Bbrbndt. — Geologische  Carte  der  Profins  Preossen.  Da«  corische  Haff. 

West-Samland.  Berlin,  1867.  2  feuilles.  Adteur. 

Lbyerrieb.  —  Annales  de  rObservatoire  impérial  de  Paris.  Tome  I  è  VIU. 

1855  à  1866.  8  Tol.  in-4*. 
Atlas  des  mouvements  généraui  de  l'atmosphère.  Année  1864,  Join-dé- 

cembre.  Paris,  1868.  1  vol.  in-rol°. 
Atlas  des  orages  de  Tannée  1865.  Paris,  1865.  1  vol.  in-foP. 
Atlas  météorologique  de  rOservatoire  impérial.  Année  1866.  Paris,  1867. 

1  vol.  in-fol".  OsSERyATOIBB  IMPÉHIAL  DB  PaRIS. 

Marius  Fontane.  —  De  la  marine  marchande  à  propos  du  percement  de 
risthme  de  Suez.  Paris,  1868.  Auteur. 

Frédéric  de  Coninck.  —  Les  actions  et  obligations  de  la  Compagnie  du 
canal  maritime  de  Suez.  Havre^  1868.  1  broch.  in'8*^.  Auteur. 

José  M.  Torrès  CaYcboo.  —  Estudios  sobre  el  gobierno  ioglès  y  sobre  la 
influencia  anglo-sajoua.  Primera  série.  Vol.  il.  Paris,  1868.  1  vol. 
in-8''.  Auteur. 

BoNAVKNTURE  F.  Slaars.  —  Étude  sur  Smyrne,  par  Constantin  Icouomos. 
Smyrne,  1868.  1  vol.  in-8".  Auteur. 

H.  N.  Van  der  Tuuk.  —  Les  manuscrits  lampongs  en  possession  de  M.  le 
baron  Sloet  van  de  Beele.  Leyde,  1868.  1  vol.  in-4°.  Auteur. 

D'Anville.  —  Mémoire  sur  la  Chine.  Pékin,  1776.  1  broch.  in-8<^. 

Demarst. 

Brasseur  de  Bourbourg.  —  Quatre  lettres  sur  le  Mexique.  Paris,  1868. 
I  vol.  in-8".  Auteur. 

Ernest  Desjardins.  —  Voyage  archéologique  el  géographique  dans  la  ré- 
gion du  bas  Danube.  Paris,  1868.  1  broch.  iu-8°.  Auteur. 

P.  FoNCiN. —  Le  pAle  Nord,  projet  de  voyage  de  M.  Gustave  Lambert  (Bul- 
letin de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  du  département  des  Laudes, 
juin  1868).  In-8*>.  Auteur. 

G.  Lavignb.  —  La  politique  de  la  paix.  Paris,  1868.  1  vol.  in-Ti. 

Auteur. 

Ortbestâmmelser  i  sverige  verkstâllde  af  topograflska  corpsen  aren  1814- 
1849.  Stockholm,  1866. 1  broch.  in-8°.  Maunoir. 

Michèle  Stefanodb  Rossi,  Giuseppb  Ponzi.  —  Rapporto  sugli  studiesulle 
scoperte  paleontologiche  nel  Bacino  délia  Campagna  Romana.  Roma, 
1867.  1  broch.  in-S^».  Autium. 
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Prise  de  possession  de  la  Louisiane  et  du  fleave  Mississipi,  m 

Louis  XIV,  par  Cavelier  de  la  Salle,  de  Bouen,  le  9  atrii   l£ 

un  teite  eiplicatir.  Paris,  18(>8. 1  feuille  et  I  brocfa.  ia-8^. 
Casimir  Delamasre.  —  Carte  linguistique  ethnographique  et  polil 

tuel le  de  l'Europe  orientale.  Russie,  ~  Autriche, —  Turquie.  1 

1868. 
Schematismus  alms  missionariae   provincic  Bosnae  Argeotioae 

fratrum  musorum  observantium  pro  anno  1864.  Bodae,  1864. 

iu-8'>. 
Schematismus  topographico-historicus  custodie  provincialis  et  ^i 

apostolici  in  Hercegovina  pro  anno  Dominici    1867.  Spalati 

1  broch.  in-8*'.  E.  de  Sainte 

D'Otto  Blac.  —  Ubercine  archàologiscbe  Reise  in  Bosnie D.Berlîi 

1  broch.  in-8'^.  E.  de  Sauite 

l>*AvEZAC.  —  Observations  sur  un  chapitre  des  œuvres  de  Gerberl 

pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  M.  Olleris.  Paris,  1868. 

in-8^ 


Pari«.  —  Imprimerie  de  E.  tf  ARtniT,  me  Mienon,  S. 


Mémoires,  Motlees,  ete« 


L'ANTl-LIBAN 


PAR    GIRARD    DE    RIALLE 


La  chaîne  de  l' Anti-Liban  est,  on  le  sait,  la  cli:ilne  de 
montagnes  parallèle  à  celle  du  Liban  ;  elle  commence  lui 
nord  près  de  Homs ,  puis  s' étendant  entre  la  Bekâa, 
grande  plaine  fertile  qui  la  sépare  du  Liban,  à  l'ouest,  et 
le  grand  désert  de  Syrie  à  Test,  elle  se  termine  dans  le 
massif  que  traverse  la  route  actuelle  de  Beyrouth  à  Damas 
et  qui  confine  à  THermon.  L' Anti-Liban  forme  aussi  un 
long  triangle  dont  la  base  passe  par  le  Wadi-Harir,  le 
Sahel-ed-Djedeideb,  le  Wadi-Khorn,  le  Sahel-ed-Dimas, 
le  nord  du  Saharat-ed-Dimas,  le  Wadi-Menin,  la  plaine 
de  Sidnayaet  celle  de  Malulâ,  et  qui  a  pour  côtés  à  l'ouest 
la  série  de  sommets  et  de  croupes  qui  domine  tout  l'orient 
de  la  Bekâa,  et  à  l'est  une  chaîne  de  montagnes  commen- 
çant au  Djebel-Shûrabin,  au-dessous  de  Sidnaya,  se  re- 
liant au  Djebel- Yabrud,  et  se  continuant  jusqu'aux  der- 
nières croupes  voisines  de  Hasya  par  toute  la  chaîne  que 
côtoie  la  route  de  Nebk  à  Homs.  Il  est  à  remarquer  que  la 
direction  générale  de  l'arête  de  la  chaîne,  ainsi  que  celle 
des  stratifications  géologiques,  est  du  nord-est  an  sud- 
ouest.  En  effet,  la  vallée  de  l'Oronte,  au  nord  de  la  Bekàa, 
est  très-large,  tandis  qu'au  sud  de  cette  plaine  le  bassin 
du  Leontës  (Leitany)  n'est  plus  qu'unétroit  ravin,  sépa- 
rant l'Anti-Liban  du  Liban. 

soc.  DK  GÉOCR.  —  SKPTKMBIR  1868.  XVI.-—  Ift 


226  L  ANTI -LIBAN. 

La  partie  la  plus  large  du  triangle  est  divisée  en  deux 
vallées  intérieures,  la  vallée  de  Zebdany  à  l'ouest  et  la 
vallée  d'Eshel-el-Ward  à  Test  ;  ou  pourrait  adjoindre  à 
ces  deux  vallées  la  plaine  de  Malulà,  bien  que  les  monta- 
gnes qui  la  limitent  à  l'orient  appartiennent  plutôt  au 
système  de  montagnes  du  désert  qu  à  TÂnti-Liban.  Ces 
vallées  sont,  du  reste,  les  seules  parties  habitées  de  F  Anti- 
Liban;  car,  en   tirant  une  ligne  idéale  de  Baaibek  à 
Yabrud,  toute  la  partie  qui  serait  au  nord  de  cette  ligne 
n'est,  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  et  sur  son  versant 
oriental,  qu'une  solitude  à  peine  visitée  par  les  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons  dans  la  belle  saison  ;  là,  pas  de 
routes,  pas  de  sentiers  ;  d'étroits  ravins,  des  gorges  pro- 
fondes servent  seuls  de  passage,  et  même  dans  le  massif 
du  Djebel-Halimch  ou  Djebel- Kara,  toute  communication 
entre  la  plaine  de  la  Bekâa  et  la  route  de  Damas  à  Homs 
est  impossible.  Il  faudrait  faire  la  route  à  pied,  comme 
un  chevrier,  et  se  résigner  à  ne  pas  trouver  de  gîte  autre 
qu'une  aofractuosité  de  rochers.  Cette  contrée  est  même 
si  sauvage  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  guide  pour  y 
pénétrer.  Avant  de  quitter  cette  partie  de  T Anti-Liban, 
je  signalerai  l'existence  à  Test  de  la  chaîne  de  plusieurs 
séries  de  montagnes  s'enfonçant  dans  le  désert  k  des  dis- 
tances inconnues.  Souvent,  sur  des  hauteurs,  j*ai  pu 
apercevoir  au  loin  des  sommets  et  des  chaînes  de  monta- 
gnes dont  la  conformation  est  entièrement  ignorée.  Toute 
cette  région  anti-libanaise  est  formée,  en  général,  par  nn 
calcûre  grisâtre»  comme  celui  qui  a  servi  à  élever  les 
temples  de  Baalbeck. 

La  partie  moyenne  de  l' Anti-Liban,  celle  qui  sépare 
mon  triangle  idéal  au  nord-est  du  massif  de  THermon  an 
sud,  possède  des  sommets  moins  élevés  que  ceux  de  ces 
deux  régions  ;  en  revanche,  sa  configuration  est  bien  plos 
tourmentée.  Le  Wadi-Harir  se  contourne  en  gravissant 
rapidemeat  la  pente  occidentale  de  F  Anti-Liban,  et  anÎTe 
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bientôt  dans  le  Sahel-ed-Djedeideb,  plateau  alpestre  ayant 
pour  débouché,  dn  côté  de  Torieut,  le  Wadi-Khorn  qui 
conduit  dans  un  bas-fond  communiquant  avec  la  vallée 
de  Deir-el-Ashayir;  plus  loin,  c'est  Dimas  caché  dans  la 
montagne  et  son  Sabarat-ed*Dimas8'ouvrant  dans  la  vaste 
plaine  au  sud  de  Damas,  et  s* arrêtant  au  pied  du  versant 
oriental  de  l'Hermon.  C'est  là,  entre  Burkush  et  Rakleh, 
que,  par  un  enchevêtrement  inouï  de  ravines,  de  corni- 
ches, de  gorges,  de  rochers  entassés,  passe  la  route 
de  Damas  à  Rasheya,  qui  est  comme  la  séparation  de 
l'Hermon  d'avec  le  massif  inférieur  de  l' Anti-Liban. 

Autant  la  région  septentrionale  est  désolée,  aride  et 
sombre,  autant  la  vallée  de  Zebdany  est  fraîche  et  ver- 
doyante avec  sa  nature  alpestre,  autant  les  pays  de 
Rakleh,  de  Dimas,  de  Deir-el-Ashayir  sont  encaissés ,  ro- 
cheux, étranges. 

Commençons ,  après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  la  des- 
cription plus  détaillée  d'une  contrée  que  j'ai  habitée,  et 
visitée  en  tous  sens  pendant  plusieurs  mois,  de  la  fin  de 
1865  au  milieu  de  1866. 

La  vallée  du  Barada.  —  Prenant,  comme  je  l'ai  fait 
dans  mon  voyage,  Damas  pour  point  central  de  ma  des- 
cription, je  suis  naturellement  conduit,  pour  entrer  dans 
le  cœur  de  l'Anti-Liban,  à  remonter  le  cours  de  la  rivière 
qui  en  sort  et  qui  est  la  principale  source  de  la  prospérité 
de  l'antique  cité  syrienne  et  de  sa  plaine  fortunée. 

En  sortant  de  Damas  par  cette  voie ,  on  entre  dans  une 
gorge  profonde  et  romantique  où,  au  milieu  des  peupliers 
et  des  saules,  court  en  bouillonnant  l'impétueux  Barada. 
La  long  des  flancs  de  la  montagne  du  nord,  on  remarque 
une  foule  de  canaux  qui  8*enchevêtrent  et  se  déversent 
les  uns  dans  les  autres.  Mais  cette  répartition  de  l'eau 
n'est  pas  naturelle  ;  tons  ces  canaux  ont  été  pratiqués  ainsi 
en  étage  par  la  main  des  hommes,  et  cela  à  une  antiquité 
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des  pluf^  reculées,  puisque  la  Bible  parle  du  Barada  comme 
un  «fleuve  de  Damas».  Or,  sans  ces  travaux,  ce  torreot 
perpétuel  se  diviserait  de  tons  côtés,  s'engloutirait  dans 
des  marécages  et  n'arroserait  pas  la  Ghûta  de  Damas,  qui 
deviendrait  ainsi  une  plaine  torride.  Ces  canaux  sont 
encore,  pour  la  plupart,  de  l'époque  romaine,  comme  le 
prouve  l'appareil  de  leur  construction  ;  il  y  en  a  aussi  qui 
sont  creusés  dans  le  roc,  ceux-là  me  semblent  excessive- 
ment antiques,  car  en  Syrie,  la  plus  grande  quantité  des 
œuvres  colossales  sont  araméennes  ou  phéniciennes.  Au- 
dessus  de  ces  canaux,  dans  les  parois  inaccessibles  des 
rochers  à  pic  qui  surplombent,  sont  creusés  des  sépulcres 
en  grande  quantité.  Leurs  ouvertures  sont  parfois  d'noe 
régularité  remarquable  ;  elles  sont  en  général  de  forme 
rectangulaire;  du  reste,  tout  ancien  centre  de  population 
en  Syrie  est  certainement  indiqué  par  ces  excavations. 
Malheureusement  ces  tombes,  près  de  Damas  comme 
partout,  ont  été  presque  toutes  violées  et  depuis  long- 
temps, car  les  pierres  qui  les  fermaient  ont  disparu. 

Le  Barada  continue  à  couler  dans  une  vallée  encaissée 
mais  charmante,  au  milieu  des  jardins,  des  bosquets,  et 
entretient  dans  ces  lieux  une  fraîcheur  délicieuse,  surtooi 
dans  un  pays  dont  l'aridité  est  le  caractère  distioctif. 
Bientôt  on  rencontre  le  village  de  Dummar,  bûgné  par  le 
Jezid,  un  des  bras  du  Barada,  et  environné  de  saules,  de 
platanes  et  de  peupliers  ;  pour  faire  contraste  avec  h 
beauté  naturelle,  la  population  de  ce  village,  de  religioD 
musulmane,  est  une  des  plus  détestables  de  la  Syrie. 

Entre  Dummar  et  le  village  d'El-Hameh.  le  Barada  ser- 
pente au  milieu  des  jardins  et  des  plantations  dans  une 
vallée  un  peu  plus  ouverte  sans  être  moins  rapide,  il  dépose 
néanmoins  plus  d'humidité  dans  ce  terrain  d^allavioD,  et 
cette  région  est  excessivement  fiévreuse.  La  nuit,  aox 
rayons  de  la  lune,  on  voit  s' élever  des  prairies,  et  même  do 
la  sarface  de  l'eau,  des  colonnes  d'une  vapeur  tétwe^  qui 
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font  songer  aux  Willis  et  aux  Elfes  des  ballades  geima- 
niques  ;  elles  se  balancent  et  glissent  mélancoliquement 
sur  l'eau,  et  ce  n*est  pas  une  métaphore  trop  hardie  que 
d'appeler  ces  légères  brumes,  les  génies  de  la  fièvre  et  de 
la  mort.  Après  El-Hameh,  on  entre  dans  des  gorges  déso- 
lées, au  milieu  de  rochers  de  calcaire  blanc,  parmi  lesquels 
se  trouvent  des  gisements  de  plâtre  natif,  puis  on  arrive  à 
l'extrémité  du  Saharat-ed-Dimas;  après  une  demi-heure 
de  marche,  on  retrouve  le  Barada  que  l'on  ne  peut  suivre 
dans  les  ravins  où  il  passe,  et  l'on  est  dans  la  Wadi- 
Bessima.  Bien  que  cette  vallée  soit  étroite,  on  retrouve  là 
les  jardins,  les  prairies  entretenues  dans  une  éternelle 
verdure  par  le  Barada,  qui  passe  rapidement  au  milieu  des 
rochers  et  des  arbres.  On  rencontre  les  villages  d*  Achrafyeh 
et  de  Bessima,  avec  leurs  uioulins  que  fait  marcher  l'impé- 
tueux et  bienfaisant  Abana,  maintenant  le  Barada.  Bientôt 
on  arrive  à  Fidjeh,  où  d'anciennes  colonnes  se  retrouvent 
dans  les  constructions  actuelles,  et  à  quelques  minutes  de 
là,  c'est  Aïn-Fidjeh,  une  des  plus  pittoresques,  des  plus 
charmantes  localités  que  j'aie  vues  dans  mon  voyage. 

La  fontaine  de  Fidjeh  (Aïn-Fidjeh)  est  un  des  princi- 
paux affluents  du  Barada,  et  une  notable  quantité  de  l'eau 
qui  arrose  Damas  sort  en  bouillonnant  de  la  voûte  antique 
creusée  d'abord  par  les  eaux  et  ensuite  régularisée  par  les 
hommes.  Le  courant  est  bien  vite  coupé  en  deux  par  la 
pointe  d'un  îlot  charmant  par  ses  ombrages  et  ses  frais 
gazons,  mais  les  deux  bras  trouvent  bientôt  le  Barada  qui 
coule  sur  la  droite  à  quelques  centaines  de  mètres.  Sa 
voûte  pratiquée  dans  un  rocher  à  pic  montre  encore  des 
traces  de  maçonnerie;  à  sa  gauche  est  un  hémicycle  taillé 
dans  le  roc,  et  dont  le  sol,  maintenant  couvert  d'arbris- 
seaux, est  peu  élevé  au-dessus  de  l'eau.  Immédiatement  à 
gauche  de  l'hémicycle  et  toujours  au  pied  du  rocher 
s'élevait  un  petit  temple  d'environ  10  mètres  de  long  sur 
6  mètres  de  large.  Bien  que  la  toiture  en  soit  tombée,  il 
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reste  sur  les  mors  latéraux  quelques  pierres  qui  indiqaeat 
que  ce  temple  était  voûté;  l'appareil  de  la  constmcdonen 
est  trop  beau  pour  appartenir  à  l'époque  romaiDe  ;  il  eo 
est  de  même  d'un  autre  édicule  placé  au  haut  du  rocher, 
juste  au-dessus  de  la  source,  et  sur  une  plate-forme  de 
plain-pied  avec  la  toiture  de  l'autre  temple.  Cet  édifice 
est  à  peu  prés  carré,  et  est  de  la  largeur  du  temple  voûté. 
Sur  sa  façade  »  il  y  a  quelques  traces  de  colonnes  encae- 
trées,  mais  les  chapiteaux  manquant  et  les  bases  étant 
très-frustes,  il  m'a  été  très-difficile  de  découvrir  à  quel 
ordre  appartenaient  ces  colonnes  ;  néanmoins  je  suis  porté 
à  les  croire  d'ordre  corinthien.  Dans  les  environs,  j'û 
trouvé  un  chapiteau  ionique.  Cet  ensemble  de  construc- 
tions démontre  l'adoration  professée  autrefois  pour  ke 
sources  dans  cette  contrée;  mais  la  piété  des  anciens 
Syriens  pour  les  nymphes  était  bien  autorisée  à  Aîn-Fidjeh 
par  la  grâce  et  le  charme  du  lieu.  Encore  aujourd'huit 
avec  ses  ruines  petites  mais  élégantes,  et  ses  frais  ombrages, 
c'est  un  de  ces  endroits  qui  vous  laissent  une  impression 
éternellement  agréable. 

Au  sortir  d' Aïn-Fidjeh,  on  entre  dans  une  région  fertile 
et  pittoresque  ;  ce  devait  être  un  des  cantons  les  plus  char- 
mants de  l'ancienne  Abilëne.  La  vallée  du  Barada  s'élar- 
git, et  sur  la  rive  gauche  on  rencontre  les  villages  de 
Deir-Mukurrin,  de  Kefr^Zeit,  de  Kefr,  et  de  Berheleya; 
sur  la  rive  droite  s'élèvent  les  villages  de  Deû>Kanun,  et 
de  Hoseîniyeh. 

En  traversant  le  Barada  à  Kefr^  où  est  le  seul  pont  de 
cette  rivière  avant  celui  qui  est  au-dessus  de  Sak,  on 
rejoint  sur  la  rive  droite  la  route  de  Damas  côtoyée  par 
un  ancien  aqueduc,  dans  le  genre  de  ceux  de  Damas,  qui 
conduit  les  eaux  recueillies  sur  les  hauteurs  qui  séparent  le 
Wadi-Barada  de  la  plaine  de  Dimas.  Sur  ces  faauteim 
sont  un  temple  probablement  du  temps  des  TOtfMqws 
de  TAbilène  et  les  restes  d'un  temenas  que  les  Arabes 
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appelent  le  tombeau  d'Abel  (Kabr-Habi),  confondant  te 
nom  d'Abila  qui  était  ai  voisine  avec  celui  du  premier  né 
d'Adam. 

Après  l'admirable  description  de  M.  de  Sauloy,  je  ne 
tenterai  paa  de  dépeindre  Suk-Wadi-Barada,  Vancîenne 
Abila.  C'est  bien  inutilement  que  M«  Porter,  qui  n'a  ja* 
mais  su  allier  à  un  mérite  réel  la  bonne  foi  et  la  tolérance, 
a  essayé  d'accabler  sous  ses  sarcasmes  et  ses  railleries 
l'archéologue  français,  Malheureusement  pour  l'explora- 
teur anglais  l'état  de  Suk-Wadi-Barada  est  tel  que  l'a  dé* 
crit  le  savant  voyageur;  les  débris  du  pont  qui  avait 
excité  la  verve  maligne  de  M.  Porter,  existent  bien  réelle- 
ment, et  c'est  en  pure  perte  que  l'ancien  missionnaire  an- 
glican a  décoché  sur  M.  de  Saulcy  ses  flèches  les  plus 
acérées  :  pas  une  n*a  atteint  le  but. 

Un  peu  au-dessus  du  village,  à  la  gorge  par  où  le 
Barada  venant  de  la  plaine  de  Zebdany  coupe  la  chaîne 
principale  de  l' Anti-Liban,  la  route  passe  de  la  rive  droite 
à  la  rive  gauche,  sur  un  pont  arabe,  cette  fois,  m^s  quiy 
n'en  déplaise  à  M.  Porter,  a  été  enté,  lui  aussi,  sur  un 
pont  antique.  Le  long  de  cette  gorge,  le  Barada  lutte  pen^ 
dant  une  demi^heure  contre  des  rochers,  se  répand  en 
rapides  tumultueux  qui  sont  comme  la  continuation  de 
la  jolie  cascade  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  plaine  de 
Zebdany.  Sur  les  parois  à  pic  des  montagnes  sont  creu- 
sés de  nombreux  sépulcres,  parmi  lesquels  j'en  ù  remar* 
que  un  dont  l'ouverture,  soit  par  un  caprice  de  l'ouvrier, 
soit  par  un  jeu  de  la  nature^  est  de  forme  ogivale* 

Près  de  la  cascade  se  trouvent  un  pont  romain  nur  le 
Barada,  et  un  petit  aqueduc  également  romain,  sur  le  lit 
du  torrent  qui  vient  du  Wadir-Khoro.  La  plaine  de  Zeb- 
dany est  en  toutes  saisons  très-semblable  aux  vallées  de 
DOS  pays;  quand  on  a  passé  par  les  champs  asees  bien 
cultivés,  par  les  prairies  verdoyantes  de  cette  plaine  et 
qu'on  entre  dans  les  jardins  et.  les  vergers  de  Zebdany, 
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pleins  d'abricotiers,  de  châtaigniers»  d'amandiers  el  de 
pommiers,  on  se  croirait  en  Normandie  ou  en  Picardie. 

Quel  riche  district  ce  serait  là  si  un  gouvernement  fort 
et  régulier  y  laissait  habiter  la  conGance  et  la  paix  I  LeTé- 
trarque  qui  régnait  à  Abila,  commandant  la  plaine  de  Zeb- 
dany  et  la  vallée  du  Barada  que  nous  venons  de  parcourir, 
enfermé  qu'il  était  entre  des  montagnes  escarpées,  et  poe> 
sesseur  d'une  contrée  aussi  fertile,  devait  être  nn  des 
souverains  les  mieux  partagés  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. 

Au  pied  des  montagnes  qui  forment  la  chaîne  secondaire 
de  l'Anti'Liban  et  séparent  la  vallée  de  Zebdany  de  U 
Bekâa,  il  y  a  un  village  Batrun,  et  un  hameau  du  nom  de 
Hanch,  à  cause  du  moulin  qui  en  est  l'habitation  piind' 
pale.  Sur  les  croupes  couvertes  de  vignes  du  versast 
occidental  de  la  chaîne  principale  s'élèvent  les  villages  de 
Hudayaet  deBukeïn.  Enfin,  sur  la  pente  du  sommet  le  plus 
élevé  de  l'Anti-Liban  dans  cette  région,  le  Djebel-ech- 
Chekif,  Bludân  étend  ses  maisons  et  ses  jardins  d'où  l'on 
découvre  un  panorama  des  plus  pittoresques,  qui  domi- 
nent au-dessus  de  la  chaîne  secondaire,  se  promène  sur 
les  hauts  sommets  du  Liban,  et  avec  un  mouvement  cir- 
culaire vient  s'arrêter  sur  le  gigantesque  et  neigeux 
Hermon,  dont  le  sommet  brille  aux  rayons  du  soleil  comme 
un  diamant  taillé  à  facettes.  Aussi,  sur  une  hauteur,  près 
de  Bludàn,  trouve-t-on  les  restes  d'un  ancien  temple  au- 
jourd'hui complètement  bouleversé  par  le  zèle  d'un  évoque 
grec  orthodoxe,  qui  avec  les  pierres  de  l'antique  édifice,  a 
voulu  construire  une  église  dont  les  murs  ne  montent  pas 
à  hauteur  d'homme. 

Du  reste,  les  chrétiens  avaient  dû  modifier  autrefois  cette 
construction,  car  ce  lieu  s'appelle  encore  le  couvent  de 
Saint-George  (Deir-mar-Giorgios) .  Ces  ruines  ont  dû  étn 
autrefois  un  autel  chananécn,  un  haut-lieu  en  l'hcmneor 
de  Baal,  à  la  montagne  duquel,  l'Hermon,  il  faisait  Smoà  : 
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de  grandes  pierres  sont  les  témoins  d'une  construction 
aussi  antique  ;  les  pierres  à  face  taillée  en  bossage  qu'on 
trouve  parmi  ces  ruines  prouvent  ensuite  une  construc- 
tion syro-bellénique.  Un  chapiteau  à  ornement  en  forme 
d'oves,  semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  à  Baalbeck,  est 
une  preuve  de  plus  de  l'existence  en  cet  endroit  d'un  édi- 
fice de  Tantiquité  classique,  syro-grec,  ou  romiûn.  Enfin, 
un  autre  chapiteau  plus  petit,  systématiquement  orné  de 
croix  et  d'un  style  barbare,  nous  reporte  à  l'ère  chrétienne 
et  même  byzantine.  Là,  comme  en  mille  autres  lieux,  le 
christianisme  s'établit  à  la  place  du  paganisme,  dont  il 
recueillait  ainsi  la  succession  et  les  effets  de  la  piété  rou- 
tinière des  habitants. 

Dans  Bludân  se  trouvent  d'autres  édifices  plus  ré- 
cents et  parfaitement  européens,  mais  déjà  bien  délabrés  ; 
ce  sont  les  maisons  de  campagne  de  M.  Wood,  consul 
d'Angleterre  à  Damas,  il  y  a  quelques  années,  et  de  la 
mission  protestante. 

Au  pied  de  la  montagne  où  se  trouve  Bludân  est  Zeb- 
dany ,  gros  village  arrosé  par  différents  ruisseaux  qui,  réunis 
plus  loin,  seront  le  Barada,  et  entouré  de  vergers  char- 
mants par  leur  verdure  et  leurs  ombrages.  A  partir  de 
Bludân  et  de  Zebdany,  jusqu'au  pont  romain,  sur  le  Nahr- 
Yahfufeh,  un  peu  plus  loin  que  Serghaya,  où  se  termine 
cette  charmante  vallée  intérieure,  l'aspect  des  montagnes 
change  complètement  :  les  pentes  occidentales,  abruptes 
et  sauvages  avant  Zebdany,  deviennent  douces  et  se  cou- 
vrent de  gazon  et  d'arbrisseaux,  tandis  que  le  versant 
oriental,  fertile  et  gracieux  jusqu'à  Bludân,  devient  aride, 
raviné,  inculte,  et  couvert  de  cailloux. 

C'est  là  que,  sur  un  pic  presque  inaccessible,  se  trouve 
un  haut-lieu,  toujours  en  vue  de  l'Hermon,  appelé  Kasr- 
Yunen  (château  de  Jonas)  par  les  Arabes,  toujours  pos- 
sédés de  la  manie  de  placer  partout  les  personnages  bi- 
bliques. Là,   point  de  traces  de  monuments  grecs  oo 
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romains  ;  ce  sanctuaire  a  dû  être  celui  des  peuples  prinû* 
lifs  du  pays  qui,  en  assemblant  quelques  pierres  éaormes 
et  mal  taillées,  composaient  ainsi  des  autels  éternels  à  leur 
dieu  Baaiy  fort  probablement  adoré  sous  la  forme  du 
Baal^Hermon  de  la  Bible  (Juges  III,  S,  l*'  Cluth 
nique  Y,  2S). 

Au  bas  de  la  montage  du  Kasr-Yunen  est  un  peUt  vil* 
lage,  Ain-Hawar,  où  est  la  source  la  plus  lointaine  du  Ba^ 
rada,  source  auprès  de  laquelle  s'élevait  autrefois  un  nym* 
pliée  circulaire  rasé  aujourd'hui  complètement,  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  trace  à  fleur  de  terre.  Sergbaya  n*a 
rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  que  la  ligne  de  partage  des 
eaux  se  trouve  à  quelques  pas  de  ce  village.  Les  souroes 
que  l'on  rencontre  au  delà  de  Sergbaya  n'alimentent  plus 
le  Barada,  elles  servent  à  former  le  Nafar-Yabfufeh,  af<* 
fluent  du  Leitany  de  la  Bekàa.  A  l'extrémité  de  la  vallée 
de  Zebdany,  un  pont  romain  sert  à  passer  le  Nabr« 
Yahfufeh.  De  là,  trois  routes  se  présentait  pour  aller  h 
Baaibek,  seule  localité  vers  laquelle  il  soit  possible  da  se 
diriger.  L'une,  suivant  le  cours  d'eau,  mène  an  village  de 
Yahfufeh  et  à  celui  de  Nabi-*Shit,  où  les  habitants  plaoent 
le  tombeau  du  fils  puîné  d'Adam,  le  patriarche  Seth,  sur 
un  des  principaux  contre-forts  occidentaux  de  l'Anti^Iiban 
d'où  l'on  découvre  devant  soi  la  Cœlé^Syrie  entière,  la 
chaîne  du  Liban,  du  nord  au  sud,  et  l'Hermon.  Là  encore 
s'élevait  un  autel  chananéen,  que  les  Syriens  mod^nes 
ont  pris  poui:  la  tombe  d'un  patriarche  :  cette  voie  est  la 
plus  commode.  Une  seconde  rente,  la  plus  rapide,  graTit 
la  chaîne  occidentale  de  l'Anti^Liban,  en  suit  la  crête,  et 
traversant  une  contrée  aride  et  pierreuse,  débouche  dans 
la  plaine,  à  la  base  de  la  montagne,  dont  elle  traverse  les 
ravins  et  gravit  les  contre-forts  qui  seraient  d'un  rapport 
excellent  avec  un  pen  de  travail;  mais  par  là,  o'est  la  soli- 
tude la  plus  complète.  Enfin,  une  troisième  route  mène  à 
la  plaine  qui  est  derrière  Paalbek ,  par  ane  vallée  si  6tn4le 
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qu'on  peut  l'appeler  un  ravin;  c'est  la  route  la  plus 
directe,  mais  les  rochers,  les  passages  difficiles  et  la  soli- 
tude en  éloignent  le  voyageur.  On  ne  rencontre  sur  cette 
route  que  deux  villages  :  Mâarabun,  où  vers  l'une  des 
sources  du  Nabr-Yahfufeb,  à  peu  de  distance  du  pont 
romain,  se  trouvent  quelques  ruines  d'un  ancien  nymphée 
d'une  architectare  élégante  mais  peu  ornée;  et  Ghaïbeb, 
bambau  insignifiant  ;  on  déboucbe  ensuite  dans  la  plaine 
de  Baalbeck  par  le  Wadi-Sibat.  La  petite  vallée  qui  entoure 
Mâarabun  est  aussi  verdoyante  que  celle  de  Zebdany,  et 
les  montagnes  si  sob'taires  du  Wadi-Mâarabun  sont  mieux 
boisées  que  le  reste  de  l' Anti-Liban.  A  l'extrémité  de  la 
vallée  de  Mâarabun,  à  peu  de  distance  de  Ghaîbeb,  est  un 
vieux  temple  situé  près  d^une  fontaine  et  qui  m'a  paru  de  la 
même  époque  que  celui  de  Mâarabun,  c'est-à-dire  du  temps 
desTétrarques.  Ce  ravin,  aujourd'hui  si  peu  fréquenté,  était 
du  reste  traversé  par  la  voie  romaine  de  Damas  à  Héliopo- 
lis par  Abila,  ainsi  le  prouvent  la  direction  du  pont  du 
Nabr-^Yabfafeh,  et  surtout  les  traces  de  route  qu'on  ren- 
contre dans  le  Wadi-Mâarabun,  et  dans  la  contrée  qui  est 
entre  Ghaîbeb  et  Baalbek.  Enfin  dans  la  plaine,  à  une  heure 
de  cette  dernière  ville,  on  rencontre,  dans  les  ruines  d'un 
village,  des  fondations  en  grosses  pierres  qui  démontrent 
l'existence  d'une  importante  construction  antique.  Malheu- 
reusement, malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  inscription  le  long  de  cette  route. 

Les  habitants  de  ces  pays  sont,  pour  la  plupart,  mu* 
sulmans  dans  la  vallée  du  Barada,  et  bien  reconnaissables 
à  leur  démarche  pesante,  leur  air  rustique,  leur  énorme 
turban  en  cachemires  européens,  et  leur  courte  abaye 
rouge  avec  de  grands  dessins  en  forme  de  stalactites 
jaunes  dans  le  dos.  Dans  la  plaine  de  Zebdany,  la  popu«» 
lation  est  composée  de  Grecs  orthodoxes,  et  surtout  de 
Metualis,  secte  chiite,  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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LûL  route  de  Damas  à  la  Bekàa  et  le  9è<Bud  eeniral  Je 
rAnti'Lihan.  —  Lorsqn'en  suivant  le  cours  du  Barada,  od 
a  dépassé  la  petite  chaîne  du  Djebel  Kalabat-el-Mezzdi, 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  continuation  do 
Djebel-Rasyum,  lorsqu'on  est  sorti  des  villages  deTeisseya 
et  de  El-Hameb.  on  débouche  dans  nne  vaste  plaine  aride 
et  désolée,  s'étendant  dans  une  direction  nord>o;iest  des 
rives  dn  Barada,  et  d'un  de  ses  affluents,  le  Wadi-Dimas, 
au  pied  du  mont  Hermon,  et  nommée  Saharat-ed-IXonas. 
En  face  de  soi,  on  a  le  massif  central  de  1*  Anti-Liban,  qui 
s'élève  abrupt  et  sauvage  en  cachant  l'espèce  de  valloD 
où  se  trouve  un  gros  viUage  nommé  Dimas«  au  [Hed  du- 
quel  passe  un  ruisseau  torrentueux,  le  Wadi-Dimas,  qni 
se  jette  dans  le  Barada,  près  du  village  d*AchrafyelL  U 
prend  sa  source  vers  Rhan-Heisselun,  localité  »tuée  an 
sommet  d'un  plateau  séparé  du  vallon  de  Diiiias  par  des 
montagnes  rocheuses  et  sévères  que  l'on  traverse  par  U 
gorge  où  passe  le  torrent.  Un  peu  pins  loin,  on  rencontre 
un  cours  d'eau  assez  important,  qui  coule  au  fond  d'un 
ravin  très-profond,  le  ravin  de  Btetein,  et  se  jette  dans  le 
Barada,  au  bout  de  la  plaine  de  Zebdany,  près  des  tra- 
vaux romains  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  torrent  est 
formé  par  les  eaux  qui  viennent  d'une  gorge  sauvage  et 
terrible,  le  AVadi-Rhom,  et  d'une  vallée  charmante, 
celle  de  Deir-el-Ashayir,  probablement  le  lit  d'un  ancien 
lac  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  qu'un  terrain  humide  et 
on  étang  marécageux  à  une  des  extrémités  orientales  de 
la  vallée.  Là,  on  retrouve  de  la  verdure,  des  jardins,  do 
gazon  ;  les  roches  dénudées  de  l' Anti-Liban  vous  entou» 
rent  de  tous  côtés,  mais  protègent  ce  vallon  contre  le 
khamzin  desséchant  du  désert.  Le  village  de  Deir-el- 
Ashayir  est  b&ti  sur  une  élévation,  à  rendrmt  où  la 
phdne  se  relève  et  rejoint  le  massif  de  l'Anti-Eiban. 
C*èUût  autrefois  ooe  localité  importante,  si  Ton  en  croit 
les  ruines  remarquables  qui  s'y  trouvent.  En  continuant 
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à  remonter  la  vallée,  on  arrive  à  un  col  d'où  Ton  domine 
toute  la  contrée  jusqu'à  l'extrémité  de  la  plaine  de  Zeb* 
dany.  Dans  ces  montagnes  de  calcaire  gris  et  de  pierre 
rosée  comme  celle  du  Jura,  on  trouve  des  vallons  qui  se- 
raient fertiles  si  la  contrée  était  habitée  ;  des  plants  de 
chênes  verts,  arrêtés  dans  leur  croissance  par  la  dent  des 
chèvres  et  les  charbonniers.  Enfin,  après  maints  détours 
de  ravins  en  rochers,  et  de  rochers  en  ravins,  par  un  sen- 
tier horrible,  on  arrive  à  une  importante  localité  antique, 
Rakieh,  aujourd'hui  presque  déserte,  car  elle  n'est  la  de- 
meure que  de  quelques  familles  druses.  Cette  ville  faisait 
partie  de  l'Abilène,  comme  l'indique  une  des  inscriptions 
que  j'y  ai  recueillies.  C'était  un  lieu  très-peuplé,  si  l'on 
en  croit  la  foule  de  débris  d'habitations,  les  temples, 
l'acropole,  aujourd'hui  rasés,  et  cela  dès  une  époque  très- 
reculée,  témoins  les  trois  temenos  amorrhéens  qui  sont  à 
quelques  pas  de  l'ancienne  ville. 

Repassons  encoie  à  travers  la  montagne,  traversons 
les  chaînons  que  projette  l'Anti-Liban  pour  se  rattacher 
à  THermon,  et  passant  entre  Deir-el-Ashayir  et  Kefr- 
Kuk,  nous  arriverons  à  un  gros  village  druse,  Yuntah, 
sur  un  plateau  dénudé  d'où,  en  nous  dirigeant  vers  le 
nord,  et  traversant  un  splendide  gisement  de  minerai  de 
fer  nommé  Biâret-elBûlad,  nous  gagnerons  la  vallée  do 
Djedeideh,  vaste  plaine  élevée  et  entourée  de  montagnes 
par  où  passe  la  route  de  Damas  à  Beyrouth,  débouchant 
du  sombre  et  étroit  Wadi-Khorn.  Cette  dernière  gorge, 
l'une  des  plus  sauvages  de  la  contrée ,  est  en  partie 
occupée  par  le  lit  d'un  torrent  qui,  se  rejoignant  aux 
eaux  de  la  vallée  de  Deir-el-Ashayir,  va  se  jeter  dans  le 
Barada,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Non  loin  du  hameau  de  Djadeideh,  un  peu  au  sud,  est 
une  fontaine  avec  quelques  colonnes  qui  annoncent  l'exis- 
tence d'une  nymphée  dans  cette  contrée  aujourd'hui  dé- 
solée et  solitaire.  En  continuant  sa  route  vers  l'ouest,  on 
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monte  jusqu'à  1300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  en- 
suite on  redescend  vers  la  Bekàa,  par  un  ravin  aasez  ra- 
pide, le  Wadi-Harir,  ou  ravin  de  la  soie^  ainsi  nommé 
parce  que  c^était  là  que  les  Dmses  se  fournissaient  de 
soieries  de  Damas  en  pillant  les  caravanes  qui  allaient  à 
Beyrouth.  En  ce  moment,  ces  bandits  se  sont  amendés; 
les  brigands  des  villages  druses  de  Yuntah  et  de  Djédeideh 
servent  à  présent  de  cantonniers  à  l'administration  de  la 
route  de  Beyrouth  à  Damas. 

Vers  la  fin  du  Wadi-Harir,  on  commence  à  voir  les  som- 
mets de  la  chaîne  libanique,  la  plaine  splendide  de  la 
Bekâa,  et  à  ses  pieds,  on  a  Mejdel-Andjar,  et  les  mines 
de  Ghalcis. 

Le  versant  occidental  de  P Anti-Liban. —  Mejdel-Andjar 
est  un  gros  bourg  musulman  situé  sur  le  dernier  sommet 
d'une  chaîne  de  collines  entée  au  massif  de  l'Hermon,  et 
s'étendant  vers  le  nord,  parallèlement  à  l'Anti-Liban, 
laissant  entre  cette  montagne  et  elle  une  plaine  abritée  et 
fertile,  malheureusement  peu  exploitée.  Cette  chaîne  de 
collines  présente  encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est 
relativement  boisée  pour  le  pays.  Toute  la  partie  de  l' Anti- 
Liban dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  chapitre  ne 
possède  que  quelques  chênes  verts,  quelques  térébin- 
thés,  quelques  ronces  arrêtés  dans  leur  développement 
par  la  dent  des  chèvres  et  Tindustrie  de  l'homme.  En 
fut  de  villages,  nous  trouvons,  au  point  de  jonction  de  ce 
chaînon  avec  le  massif  de  l'Hermon,  à  l'endroit  où  il  se 
réunit  à  TAnti-Liban,  le  hameau  de  Aithyeh,  plus  loin 
celui  de  Sultan-Yakub,  les  villages  de  Hnmmarah,  de 
Suweireh,  et  enfin  le  gros  bourg  de  Mejdel,  surnommé 
Andjar  à  cause  du  tombeau  d'un  nabi  ou  saint  musol- 
man  de  ce  nom  qui  se  trouve  en  bas  de  la  coIUne  de 
Mejdel. 

Ce  qui  rend  surtout  intéressante  cette  dernière  loci- 
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lité,  c'est  Texistence  dans  son  voisinage  des  ruines  d'un 
des  plus  beaux  temples  de  Tépoque  syro-hellénique  de  la 
Syrie.  Sa  longueur  est  d'environ  25  mètres;  ses  fonda- 
tions sont  en  pierres  énormes  (l'ane  d'elles  mesure  l'^^iO 
de  long  sur  l^'^SO  de  hauteur),  ce  qui  donnerait  à  cet 
édifice  une  date  trë$*reculée,  si  les  bossages  des  mu- 
railles et  l'exemple  des  matériaux  gigantesques  de  bien  des 
monuments  syro-gr6(;s  ne  semblaient  assigner  pour  fonda- 
teur probable  à  ce  temple  un  des  princes  qui  régnèrent  à 
Chalcis,  dont  les  ruines  sont  à  peu  de  distance  au  nord- 
est.  Le  péristyle  du  temple  de  Mejdel  est  entièrement 
écroulé,  malgré  les  proportions  magnifiques  de  ses  co- 
lonnes, qui  avaient  l^jS?  de  diamètre.  La  cella  à  antes, 
comme  celle  du  temple  de  Deir-el-Ashayir,  est  encore 
presque  debout;  sa  porte  vaste  et  spacieuse  a  pour  mon- 
tants deux  magnifiques  monolithes  ;  ses  murs  sont  ornés, 
à  l'intérieur,  de  colonnes  ioniques  encastrées  dans  la  pa- 
roi, et  comme  le  temple  de  Jupiter  à  Baalbeck,  de  niches 
pour  des  statues  entre  chaque  colonne.  Par  sa  situation 
dominant  toute  la  Bekâa,  par  ses  matériaux  énormes,  par 
ses  belles  proportions,  le  temple  de  Mejdel  est  un  des 
brillants  spécimens  de  l'architecture  gréco-syrienne.  Mal- 
heureusement aucune  inscription,  aucune  statue  ne  vient 
dire  quel  fut  son  fondateur,  et  à  quel  dieu  il  fut  con- 
sacré. 

Au  pied  de  l' Anti-Liban,  dans  une  plaine  fermée  au 
nord  par  un  contre-fort  de  la  montagne,  à  l'est  par  la 
chaîne  qui  sépare  la  plaine  de  Djedeideh  et  celle  de  Zeb- 
dany  de  la  Bekâa,  à  une  lieue  au  nord-est  de  Mejdel,  est 
un  espace  couvert  de  pierres,  de  colonnes  brisées,  de 
monceaux  de  briques  et  de  ruines  informes  ;  on  peut  en- 
core suivre  les  traces  du  rempart  de  la  ville  et  celles  d'un 
aqueduc  apportant  les  eaux  courantes  de  la  montagne  ; 
une  fontaine  à  côté,  nommée  Ain-Anjar,  possède  encore 
les  restes  d'un  vaste  réservoir  destiné  à  retenir  les  eaux 
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et  à  les  empêcher  de  former  le  marais  qui  existe  aujour- 
d'hui et  rend  cette  localité  si  malsaine  que,  malgré  ses 
charmes,  sa  verdure,  ses  terres  excellentes,  ses  pierres 
toutes  taillées  pour  de  nouvelles  constructions,  son  eau 
abondante,  elle  n'est  habitée  que  quelques  mois  de  TaD- 
née  par  de  misérables  nomades,  Nowar  (Bohémiens)  oo 
Bédouins  du  Ghor  (vallée  du  Jourdain),  que  les  miasmes 
deMerj-Ayun  et  du  Bahr-el-Huleh  ont  aguerri  contre  les 
émanations  fiévreuses  du  marais  de  Ghalcis.  Cette  ville 
antique  a  été,  en  effet,  placée  à  Aïn-Anjar  d'une  façon 
irrécusable  par  tous  les  archéologues  qui  ont  visité  la 
Syrie  ;  le  docteur  Robinson,  surtout,  a  prouvé  cette  identi- 
fication tout  à  fait  sûrement. 

D'après  Josèphe  et  Strabon,  cette  ville,  capitale  d^une 
principauté  gréco-syrienne  assez  considérable,  appartint 
à  Ptolémée,  fils  de  Mennsus,  dont  le  fils,  Lysanias,  trans- 
porta le  siège  de  son  gouvernement  à  Abila,  qui  est  en 
communication  avec  Ghalcis,  par  le  Wadi-Harir,  le  Wadi- 
Khorn  et  le  Barada,  ainsi  que  par  une  autre  route  pas- 
sant par  un  étroit  ravin,  le  Wadi-Anjar,  la  montagne  et 
la  plaine  de  Zebdany.  Plus  tard,  Ghalcis  appartint  à  une 
branche  de  la  famille  des  Hérodes,  dont  un  des  princes 
bfttit  sans  doute  le  temple  de  Mejdel.  Sous  la  domination 
romaine,  le  nom  de  Flavia  fut  donné  à  Ghalcis  ;  depuis  il 
n'en  est  plus  question  nulle  part. 

Dans  le  marais  qui  occupe  l'emplacement  de  la  ville 
antique,  existent  des  tonrbières  tout  à  fait  inexploitées; 
c'est  pourtant  une  chose  précieuse  pour  une  contrée  qui 
manque  de  combustibles,  et  où  les  hivers  sont  très-ii- 
goureux. 

Le  ruisseau  qui  prend  naissance  à  Aîn-Anjar  va  se 
jeter  dans  un  afiluent  du  Lietany  (Leontes),  le  Nahr- 
Zaïr,  dont  la  source  est  au  pied  de  l'Anti-Liban,  un  peu 
au  nord  de  Ghalcis,  dans  cette  partie  de  la  chaîne 
qui  s'avance  dans  la  plaine  et  domine  les  villages  de 


L*ANTI-LIBAN.  2M 

Aîn-Cbemsin,  de  Kefr-Zebad,  de  AiD-Zaîr,  de  Kusayâ» 
de  Deîr-el-Gbazaly  où  se  trouvent,  sur  une  hauteur,  les 
ruines  d'un  temple,  et  de  Masyeb,  au  pied  duquel  coule 
un  autre  affluent  du  Lietany,  le  Nabr-Yahfufeb,  dont  j'ai 
signalé  la  source  plus  baut. 

La  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  collines  où  sont  les 
villages  précédents  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  du  monde  ;  c'est  une  partie  de  la  Bekâa  (Gœlé- 
Syrie),  dont  je  dirai  plus  bas  les  caractères  généraux. 
Dans  cette  plaine,  on  trouve  les  villages  de  Terbul,  de 
Hauch-Mich,  de  Hauch-Hâla,  de  Reyak,  de  Ali-en-Nahry, 
sur  le  bord  du  Nahr-Yahfufeb,  au  delà  duquel  on  ren- 
contre Kuna,  à  rentrée  du  ravin  d'où  sort  le  cours  d'eau, 
et  où  est  le  village  de  Yahfufeh.  C'est  ensuite,  sur  la 
chaîne  de  collines  appendices  de  l' Anti-Liban,  Nebi-Shit, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  Serin  et  Rumadieh,  puis  dans 
la  plaine  qui  précède  Baalbek,  le  gros  bourg  Métuali  de 
Breitân,  Tayibieh  et  Duris.  Sur  un  plateau,  au*dessus  de 
Nebi-Shit,  sur  le  versant  de  la  chaîne  même,  est  le 
pauvre  hameau  de  Koreybeh. 

Je  trouvai  à  Baalbeck  un  architecte  français  de  l'école 
de  Rome,  M.  Achille  Joyeau,  envoyé  par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  des  beaux-arts,  pour  faire  le  relevé  et  la  restau- 
ration idéale  des  ruines  magnifiques  de  l'ancienne  Hélio- 
polis. Après  les  nombreuses  et  soigneuses  descriptions  de 
Baalbeck,  après  le  travail  remarquablement  concluant  et 
définitif  de  M.  Joyeau,  je  ne  pense  pas  devoir  faire  la 
description  de  ces  monuments.  Néanmoins,  les  divers 
séjours  que  j'ai  faits  k  Baalbeck  m'ont  permis  de  faire 
quelques  observations  de  détail  que  je  crois  pouvoîi 
placer  ici. 

Cette  ville,  bien  que  déchue  de  son  antique  splendeur, 
est  encore  assez  importante  pour  le  pays;  elle  compte 
&000  habitants,  divisés  en  600  familles,  dont  250  famille» 
métualis,  100  familles  musulmanes  et  150  familles  chré 
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tieanes  de  rit  grec-uni.  Située  à  1170  mitres  aii-d«S8M 
de  la  mer,  Baalbeck  jouit  d'un  climat  très-saio  pour  la 
Sf  rie.  L'air  Irès-pur,  très-vif,  et  tr&s-froid  en  hiver  (j*ai 
vu  des  vases  pleins  d'eau  se  briser  sous  rinfluence  de  la 
gelée  au  mois  de  décembre),  n'est  chargé  d'aucune  hu- 
midité; l'eau  qui  abonde  est  une  eau  de  source  rapide  et 
fraîche,  qui  s'écoule  dans  la  plaine  pour  alimenter  le 
Lietany,  aussi  la  vie  est-elle  assez  longue  à  Baalbeck  ;  les 
vieillards  atteignent,  en  moyenne^  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  ans,  et  l'on  y  compte  jusqu'à  vingt  e^atenaires, 
dont  un  avait,  dit-on,  oent  trente  ans.  L'industrie  y  est 
peu  développée  :  c'est  un  centre  agricole  ;  aussi  les  Turcs 
y  ont-il  établi  le  dépôt  d'un  de  leurs  régiments  de  cavale- 
rie, qui  trouve  là  un  facile  approvisionnement  d'orge  et 
de  fourrages  $  o'est  en  même  temps  une  bonne  position 
militaire  commandant  presque  toute  la  BekAa  et  les  dé- 
beuobée  de  l' Anti-Libaui  Baalbeck  est  le  siège  d'us  mut- 
seiim  (quelque  chose  oomme  un  seus-préfet),  ttontraQ" 
terité  s'étend  sur  toute  la  partie  nord  de  la  Ccrié^yrie, 
et  sur  toutes  les  vallées  et  lee  v^'salita  nord  de  l'Anti* 
Liban,  ca  qui  n'est  pas  le  plus  beau  fleiiree  à»  ee  dis- 
trict» car  ees  montagnes  n'ent  geère  d'autres  habitants 
contribuables  que  les  bergers  et  leurs  imtieiiees  trou- 
peaux de  ohivres  et  de  mcfutons. 

En  dehors  du  cantonnement  de  cavalerie  et  de  la  per- 
ception de  l'impôt,  les  oeuvres  turques^  à  Baaib^k,  de 
bernent  à  avcnr  brisé  les  colonnes  pour  en  retirer  les  cram- 
pons de  fer»  et  à  oenâtruit^e  des  tasernM  av6c  les  débris 
des  temples,  m.ais  en  renchérissant  »ii#  les  Atabes  qui  se 
servaient  des  matériaux  tels  quels,  tandis  que  lesTiIresles 
taillent,  et  font,  comme  je  l'ai  vu,  des  cdlônnëÉ  plus  pe- 
tites avec  les  rncyestueux  fragments  du  temple  de  Jupiter 
et  du  temple  'du  Soleil. 

Baalbeok  eat  acluellemeiit  bien  déehuede  naâpltôdenr; 


ses  mui*s  d*«noeinte«  de  8  UiDtoèU^  de  tttur,  ne  renfèr- 
miônt  pins  que  des  ruines>  «I  ia  dixième  partie  dé  l'enceinte 
est  seule  peuplée^  Au  mois  de  décembre  1865,  dans  le 
quartier  musulman,  près  de  la  partie  ruinée  de  la  ville 
antique,  on  a  découvert  une  statue  en  haut  relief,  d'une 
bonne  époque  romaine,  double  grandeur  nature,  vêtue  et 
assise  sur  un  trône  dont  le  bras  était  formé  par  un  sphinx. 
On  n'a  jamais  pu  retrouver  la  tète',  mais  M.  Joyeau,  quia 
acheté  la  statue  et  a  été  forcé  de  la  laissei*  à  Baalbeck. 
vu  les  frais  du  transport^  en  a  rapporté  le  dessin,  ainsi  que 
la  tète  du  sphinx. 

On  sort  de  Baalbeck  au  nord  par  une  porte  romaine,  et 
l'on  entre  bientôt  dans  une  région  crayeuse  et  accidentée* 
Le  premier  village  qu'on  rencontre  est  Nahleh^  bâti  sur  la 
rive  gauche  d'un  ravin  escarpé,  au  fond  duquel  coule 
rapidement,  au  milieu  des  saules  et  du  gaxon,  le  Lietany. 
Ge  cours  d'eau,  le  plus  grand  de  la  Syrie  après  l'Oronte. 
prend  sa  source  dans  l' Anti-Liban,  dans  un  Wadi-Djemeli 
qui  sépare  la  chaîne  principale  de  la  chaîne  orientale  plus 
basse  ;  il  sort  de  l'intérieur  de  la  montagne  par  uni  étroite 
fissure  près  de  Nahleh,  et  ses  eaux  nées  des  sources  du 
Djebel-Amishkieh  et  du  Djebel-Yunin  s'en  ttltit  grossies 
par  le  ruisseau  de  Baalbeki  le  Nahr-Yahfbfëh^  le  Nahr- 
Zs!r  d'un  côté,  par  le  ruisseau  de  Kasser-Neba,  le  Bër- 
dauny  et  le  Merdj  de  Kab-Elias  de  l'autre,  se  jeter  dans 
la  mer  au  nord  de  Sur  (Tyr),  en  contournant  la  chaîne 
libanique.  On  trouve  à  Nahieh  les  ruines  d'un  lemplé 
antique  d'un  appareil  semblable  à  celui  de  Mejdel-Andar-, 
c'est-k'^ire  fait  de  pierres  énormes  et  bien  taillées.  Il  ne 
reste  plus  que  deux  côtés  du  stylobate  orné  d'une  corniche 
simple  et  élégante  ;  mais  ce  qui  donne  un  caractère  parti- 
culier à  cette  ruine,  c'est  l'existence  en  face  du  côté  nord 
et,  parallèlement  à  lui,  d'un  itkur  de  même  construction, 
et  formant  ainsi  un  Vouloir  ^\  rap{>elle  l'espace  vide 
laissé  entre  le  mur  de  trois  piei^M,  et  le  mur  supportant 
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le  temple  du  soleil  à  Baaibeck.  Sur  une  colline,  in  pied 
de  la  montagne,  on  trouve  quelques  traces  d'une  ville 
antique  et  des  sépulcres  taillés  dans  Je  roc.  ainsi  qu'à 
Yunin,  petit  village  peu  éloigné  deNableh,  et  qu'on  ren- 
contre en  remontant  vers  le  nord. 

Yunin  est  bâti  sur  la  rive  droite  d'un  ravin  au  fond 
duquel  coule  un  ruisseau  qui  est  un  des  aflliienls  du  Lie- 
tany,  et  d'où  sort  un  canal  qui  va  arroser  la  riche  plaine 
de  Baaibeck.  Le  terrain  s'élève  peu  à  peu  au  sortir  de 
Yunin;  enfîn,  on  arrive  dans  une  plaine  pierreuse  d'oà 
l'on  distingue  toute  la  Cœlé-Syrie  septentrionale.  C'est  là 
qu'est  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  TOronte  et  le 
Lietany,  et  la  source  charmante  que  Ton  rencontre  dans 
un  Wadi  frais  et  verdoyant  serait  la  tête  de  l'Oronte,  si 
le  ruisseau  qui  s*écliappe  de  là  ne  se  perdait  pas  dans  li 
plaine.  La  première  localité  que  Ton  rencontre  ensuite, 
c'est  Lebueh,  pauvre  village,  ou  plutôt  hameau  miséra- 
ble, seul  reste  d'une  ville  antique  immense,  qu'on  iden- 
tifie avec  Lybo  de  l'itinéraire  d'Antonin,  bien  qu'il  n'y 
ait  que  17  milles  romains  entre  Baaibeck  et  Lebueb,  au 
lieu  des  32  marqués  sur  l'itinéraire.  Néanmoins,  comme 
c'est  la  seule  ville  importante  dont  on  trouve  les  restes 
dans  la  contrée,  comme  le  nom  est  le  même,  on  est  porté 
à  croire  à  une  erreur  dans  le  document  latin.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  que  quelques  monticules  évidemment 
formés  par  des  édifices  ruinés ,  un  nombre  immense  de 
traces  de  maisons  rasées  jusqu'au  sol  et  s'étendant  an 
loin,  et  enfin  les  restes  massifs  d'un  petit  temple  élevé  sur 
un  tertre  artificiel,  dans  lequel  existe  encore  un  souter- 
rain assez  vaste.  Hors  de  là,  rien  que  des  ruines  informes. 
Cependant  l'emplacement  était  propice  :  située  dans  une 
plaine  fertile,  abritée  par  l' Anti-Liban,  et,  ce  qui  est  ù 
précieux  en  Syrie,  copieusement  pourvue  d'eau,  Lebueh 
ou  Lybo  semblait  être  appelée  à  d'autres  destinées  que 
les  siennes.  La  source  qui  l'arrose  sort  d'un  rocher  ôd- 
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Caire  an  pied  de  F  Anti-Liban,  et  produit  assez  d*eau  pour 
commencer  TOronte  et  donner  naissance  à  trois  canaux 
abondamment  remplis  et  qni  portent  partout  la  fertilité  et 
la  fraîcheur  ;  en  effet,  les  buissons,  les  vergers,  les  bos- 
quets, les  prairies  couvrent  cette  plaine  où  Ton  rencontre 
à  chaque  pas,  en  allant  vers  le  nord,  les  vestiges  de  villas 
ou  d'habitations  champêtres.  Il  n'y  a  pas  très-longtemps, 
du  reste,  que  Lebueh  a  été  abandonnée  ainsi.  C'était  au 
moyen  âge  une  place  fortifiée,  et,  en  1170,  un  combat 
violent  eut  lieu  sous  ses  murs,  les  chevaliers  hospitaliers 
y  furent  écrasés  par  les  Turcs  seldjoukides. 

Plus  loin,  à  une  lieue  de  Lebueh,  sur  une  croupe  de 
l'Anti-Liban  ,  s'élève  le  village  métuali  de  El-Aîn  (la  fon- 
taine ou  l'œil),  qui  mérite  son  nom  des  deux  façons,  car 
là  sort  de  terre  une  des  sources  les  plus  limpides  du  pays, 
et  en  même  temps  on  y  découvre  toute  la  contrée.  Aussi 
le  dernier  chef  de  la  famille  Harfuch,  l'émir  Selman,  prince 
des  Métualis,  maître  de  la  plaine  et  de  la  ville  de  Baalbeck, 
y  avait  établi  sa  résidence  pendant  les  années  de  sa  pros- 
périté, et  y  avait  fait  bâtir  une  maison  à  l'endroit  le  plus 
apparent  et  le  plus  élevé  du  village  ;  mais  aujourd'hui 
cette  demeure  est  déserte  et  dévastée,  la  salle  de  justice, 
le  divan  de  l'émir  est  un  grenier  en  ruine ,  les  chambres 
des  hôtes  ne  sont  plus  habitables,  et  le  harem  est  dans  un 
état  de  délabrement  lamentable,  occupé  qu'il  est  par  un 
poste  de  zaptiés  (gendarmes). 

Depuis  longtemps  l'émir  Selman  a  perdu  sa  princi- 
pauté ;  longtemps,  il  a  erré  à  la  tête  d'une  bande  de  bri- 
gands dans  la  Bekâa,  dans  les  gorges  et  les  vallées  dé- 
sertes de  l'Anti-Liban,  dans  les  environs  mêmes  de  Damas, 
et  se  réfugiant  dans  le  désert,  dans  le  Haurân,  ou  comme 
la  dernière  fois  dans  le  Liban  ;  enfin  un  jour,  au  printemps 
de  1866,  abandonné  de  tous,  malade,  chassé  par  Joseph 
Karam  qu'il  voulait  trahir,  disait-on,  il  a  été  pris  par 
surprise,  emmené  à  Homs,  où  je  le  vis  entrer  chargé  de 
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chaînes,  conduit  ensuite  à  Damas,  où  il  est  mort  daas  a 
prison. 

Ce  poste  élevé  d*El-Aîn  est  donc  comme  le  lepaiie 
des  plus  fougueux  Métualis;  c^esl  ud  village  asav 
peuplé,  mais  d'une  saleté  révoltante,  entouré  de  chai^ 
mal  cultivés,  de  jardins  mal  tenus.  11  possède,  sur  m 
tertre  ombragé  par  des  saules  magniGques,  les  tno» 
d'un  ancien  temple  tout  à  fait  méconnaissaUe  ;  ood  loin 
de  là  existent  quelques  tombes  semblables  à  celles  te 
nécropoles  de  Baalbeck  ;  enûn,  j'ai  remarqué  la  porte 
d'une  petite  mosquée  qui,  chose  étrange,  a  conservé  k 
forme  d'une  porte  antique. 

En  remontant  vers  le  nord,  on  traverse  uoe  régioi 
montueuse  ;  ce  sont  des  contre-forts  de  rAuti-Libao  qui  h 
forment,  et,  s' avançant  dans  la  plaine  de  la  Ccslé-Syrio, 
la  rendent  plus  étroite,  afin,  dirait-on,  de  bien  distinguer 
la  vallée  de  l'Oronte  de  celle  du  Lietany,  Dans  cette  rfr> 
gion,  à  peu  de  distance  de  £1-Aîn,  au  fond  d'un  ravis 
ombragé  et  verdoyant,  où  coule  un  ruisseau  affluent  d'un 
canal  qui  part  de  Lebueh  vers  El-Kaa,  se  trouve  un  autie 
gros  bourg  meluali,  encore  plus  important  que  le  précé- 
dent, El-Fikeb,  ancien  fief  de  l'émir  Assad  -  Harfuoli, 
frère  de  l'émir  Selman,  et  exilé  à  Andrinople;  par  estn^ 
ordinaire,  chez  les  Métualis,  les  jardins  sont  t>îeo  entM- 
tenus  à  Fî-Zakeb.  Eu  continuant  la  route,  WBk  feaaoslB 
sur  les  contre-forts  de  la  montagne,  et  Ton  arnva  enfin  à 
Ras-Baalbeck.  C'est  un  pauvre  hameau  chrétien,  CKhé 
dans  une  gorge  sèche  et  pierreuse,  au  milieu  de  roim^ 
qui  indiquent  sa  prospérité  d'autrefois;  il  n'y  existe  ptas 
qu'un  couvent  délabré,  où  Ton  retrouve  néanmeiM  4m 
matériaux  antiques.  Les  pierres  de  ses  fondatiwasoMtds 
grandes  dimensions  ;  dans  l'intérienr,  j'ai  remaïqné  dis 
traces  évidentes  de  construction  ronmne^eil  as  BhipIlSiP 
corinthien  d'une  époque  asse^  basse;  est  idîfiM  tel»è 
Tépo^iie  des  croisadesi  servir  de  petite  forterease,  ear  ki 
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murs  sont  pourvus  de  meurtrières.  Dans  la  montagne, 
dans  un  défilé  qui  conduit  à  Kara  par  de  véritables  sen- 
tiers de  chèvres ,  existe  une  autre  construction  appelée 
couvent,  ainsi  que  celle  qui  est  sur  une  émlnenee  au  nord 
de  Ras-BaalbeclE,  et  d'où  l'on  découvre  toute  la  vallée  de 
rOronte,  le  lac  et  la  plaine  de  Homs  jusqu'aux  montagnes 
de  Hamah.  A  quelques  pas  du  couvent,  près  d^un  maigre 
cours  d'eau  qui  suffit,  cependant,  à  donner  quelque  frat-« 
cheur  à  un  Heu  aussi  aride,  se  trouvent  les  traces  d'une 
église  si  parfaitement  rasée  que  les  fondations  des  murs 
tracent  comme  un  plan  sur  le  sol  ;  elle  avait  trois  cha- 
pelles, une  principale  et  deux  latérales  ;  mais,  ce  qui  est 
assez  curieux,  c'est  que  l'une  de  ces  dernières,  au  lieu 
d'être  arrondie  comme  les  deux  autres,  est  parfaitement 
rectangulaire,  et  aussi  profonde  que  la  chapelle  principale. 

Au  sortir  de  Ras-Baalbeck,  dans  la  plaine  qui  s'élargit, 
on  retrouve  le  canal  parti  de  Lebueh,  et  parallèle  à 
rOronte,  parti  de  la  même  source,  mais  arrosant  la  base 
du  Liban,  tandis  que  le  canal  apporte  la  fraîcheur  aux 
vastes  et  fertiles  plaines  qui  s^étendent  au  pied  de  l'Anti- 
Liban.  Dans  la  même  direction,  on  rencontre  à  chaque 
pas  les  traces  de  la  route  qui  autrefois  allait  d'Héliopolis^, 
par  Lybo,  ou  par  Gonna  et  Laodicée,  à  Bmèse.  A  nd- 
chemin,  entre  Ras-Baaibeck  et  EI-Kâa,  où  disparaît  Iç 
canal,  s'élève  dans  la  plaine  un  petit  édifice  carré,  d\me 
construction  probablement  romaine,  autrefois  voûté  en 
plein  cintre,  et  placé  contre  un  aqueduc  encore  bien  con- 
servé qui  apportait  l'eau  des  sources  de  l' Anti-Liban, 
soit  au  canal,  soit  à  l'Oronte.  Cet  édifice,  que  les  Arabes 
appellent  un  moulin,  me  semble  avoir  dû  être  une  grande 
fontaine  prodiguant  l'eau  courante  et  ft'aîche  de  Taque- 
duc  aux  voyageurs  ;  à  présent^  i)  n'y  a  plus  d'eau  que 
dans  le  canal  de  tebueb,  et  l'aq^^ediic  et  la  fbntaine  t|0 
le  mouHn  sont  secs  et  blandbis  par  le  soleiL 

El-Kfta  est  le  dernier  village  de  la  province  de  Baal- 
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beck  ;  il  est  habité  par  des  chrétiens  en  assez  grand  nom- 
bre, et  possède  un  château-fort  assez  bien  conservé  où 
se  sont  établies  plusieurs  familles  de  paysans.  D'une 
forme  rectangulaire,  il  est  flanqué  de  quatre  tours  rondes 
à  chaque  angle,  et  de  quatre  autres  tours  rondes  au  mi- 
lieu des  remparts  encore  assez  bien  conservés.  Nulle  in- 
scription,  nulle  signe  particulier  n'a  pu  m'indiquer  l'épo- 
que de  ce  château.  Son  appareil  grossier  de  petites 
pierres  réunies  par  du  ciment  écarte  la  pensée  d'une  con- 
struction antique,  car  les  Romains,  en  Syrie,  usaient 
d'un  appareil  très-parfaii.  D'une  autre  part,  la  régularité 
de  son  plan  écarte  l'hypothèse  d'une  construction  turque, 
ainsi  que  l'absence  d'ogive  et  d'inscriptions  arabes  re- 
pousse l'idée  d'un  kalat  sarrasin.  Le  plein-cintre,  employé 
partout  dans  cette  forteresse,  lui  donne  une  origine  by- 
zantine ou  franque  ;  je  pencherais  plutôt  pour  la  première 
supposition,  vu  Tabsence  d'armoiiies  et  de  croix  qui  de- 
vraient se  trouver  là  si  c'était  un  château-fort  élevé  par 
les  croisés. 

En  dehors  de  cette  belle  et  grande  forteresse,  £1-Râa 
ne  présente  rien  d'intéressant.  Entre  le  village  et  l'Ânti- 
Liban,  quelques  ruines  informes  indiquent  l'emplacement 
d'habitations  anciennes. 

Non  loin  d'El-Kâa  s'élève  le  majestueux  monument 
d'Hermil,  si  connu  que  je  m'abstiens  d'en  parler  ici,  Aîniri 
que  du  couvent  de  Mar-Marun,  où  est  une  source  trts- 
abondante,  qu'on  donne  pour  source  de  l'Oronte.  Mais 
entre  EUKâa  et  Riblah,  je  signalerai  l'existence  de  deux 
localités  très-curieuses  :  Djussieh-el-Rhadlm  (le  vieux)  et 
Djussieh-el-Djedeideh  (le  nouveau).  C'est  un  des  plus 
vastes  espaces  de  ruines  qu'il  y  ait  en  Syrie,  et  ce  devait 
être  une  ville  d'une  importance  considérable  i  en  joger 
par  la  quantité  immense  de  maisons  rasées  jusqu'à  ferre 
qui  couvrent  le  sol.  Le  vieux  Djussieh  s'élevait  au  pied  de 
l'AntiTl^ban,  dans  une  plaine  désolée  et  sèche;  aujour- 


(rbui,  pas  une  âme,  pas  un  être  vivant  n'anime  cette  80« 
litude  rendue  plus  triste  encore  par  la  pensée  du  mouve* 
ment  qui  autrefois  donnait  la  vie  à  ce  désert,  et  ce 
qui  ajoute  encore  à  la  physionomie  lamentable  de  ce 
lieu,  c'est  le  manque  de  monuments  imposants,  qui  ré- 
veille l'attention.  Trois  ou  quatre  tours  carrées  d'une 
détestable  maçonnerie  s'élèvent  encore  un  peu  au-dessus 
de  terre,  ainsi  que  les  ruines  d'un  château-fort  romain  de 
forme  carrée,  armé  de  quatre  tours  carrées  aussi,  et  le 
tout  d'une  mauvaise  époque;  une  porte  basse  également 
carrée  s'y  voit  encore. 

On  retrouve  les  traces  d'aqueducs  souterrains  amenant 
les  eaux  de  l' Anti-Liban  dans  la  ville. 

Le  nouveau  Djussieh,  habité  par  quelques  chrétiens, 
est  à  peu  de  distance  de  là,  en  se  dirigeant  vers  Riblah  : 
c'est  également  l'emplacement  de  ruines  considérables, 
qui  devaient  ne  faire  qu'une  ville  avec  celles  du  vieux 
Djussieh. 

Là  j'ai  trouvé  une  pierre  avec  ces  caractères  à  demi 
effacés  OED  dans  une  enceinte  énorme  entourée  de 
fossés,  ancien  camp  retranché,  ancienne  forteresse  bas- 
tionnée  de  tourelles  carrées  en  grand  nombre,  mais  rasée 
jusqu'à  terre;  les  plus  hautes  murailles  ne  s'élèvent  pas 
maintenant  à  plus  d'un  demi-mètre.  L'appareil  en  était 
différent  de  ceux  que  j'avais  remarqués  en  Syrie;  il  était 
composé  de  deux  pierres  plates  posées  sur  champ  à  côté 
Tune  de  l'autre,  avec  un  intervalle  d'une  trentaine  de 
centimètres  de  largeur  rempli  de  petites  pierres,  de 
cailloux  et  de  mortier.  Hors  du  village  actuel,  à  l'est,  est 
une  construction  appelée  couvent  de  Mar-Elias;  c'était, 
en  effet,  une  ancienne  église  voûtée,  à  fondations  ro-< 
maines  d'une  bonne  époque.  J'ai  rencontré  aussi,  dans  les 
ruines,  quelques  chapiteaux  antiques,  quelques  fûts  de 
colonne,  dont  l'un  hexagonal. 

Djussieh,  néanmoins,  a  dû  être  une  ville  importante 
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même  à  l'époque  musulmane,  car  le  monument  le  plus 
important  et  le  mieux  conservé  est  un  minaret  oarré  sem- 
blable à  ceux  de  Damas  et  de  Homs,  et  qui  ressembleot 
eux-mêmes  tant  à  nos  cloet^ers  romans  ;  la  mosquée  est 
toute  ruioée,  mais  il  reste  encore  le  mihraf^^  avec  une 
belle  inscription  arabe  bien  conservée.  Qu'était-ce  que 
Djussieh?  Une  ville  importante,  sans  doute,  mais  son  noa 
est  inconnu.  Laodicea  ad  Libanum  a  élé  placée  aveo  rai- 
son à  Tell-Nebi-Mindan,  Conna  à  Ras-Haalbeck,  ce  qui  est 
plus  douteux  ;  néanmoins  les  distances  des  itinéraires  ro- 
mains ne  permettent  pas  de  faire  de  Djussieh  l'ancieB 
Conna,  ce  qui  rend  cette  ville  ancienne  et  si  étendue  bien 
difficile  à  retrouver  dans  la  géographie  ancienne.  Mais  ne 
serait-ce  pas  le  Paradeisos  fondé  par  les  Séleucides  dans 
la  Cœlé-Syrie? 

De  Djussieh  deux  routes  nous  mènent  à  Homa  :  Tuoe 
par  Riblah,  pauvre  hameau  chrétien  moins  important 
qu'Hermii,  son  voisin,  et  que  son  nom,  si  souvent  répété 
dans  l'Écriture,  rend  seul  intéressant  comme  peint  de 
repère  pour  la  géographie  biblique  ;  Vautre  par  Zerrâa,  le 
village  aux  beaux  jardins,  aux  beaux  arbres,  aux  frais 
gazons,  et  par  Kosseîr,  à  l'entrée  du  désert,  abreuvé  seule- 
ment par  des  mares  fétides,  construit  en  briques  crues 
d'une  terre  d'un  rouge  éclatant;  de  là  on  rejoint  la  roule 
de  Riblah  à  Homs,  par  une  vaste  plaine  inculte  couYerte 
d'asphodèles,  et  qui  n^attend  que  des  canaux  et  un  peu 
de  travail  pour  se  couvrir  de  riches  moissons  ;  on  passe 
non  loin  d'Ardjun,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  dans  le 
lac  de  Homs,  une  des  plus  belles  nappes  d'eau  de  la 
Syrie»  puis  par  Kefre-Adieh,  Keselh  et  HattiBÎek,  vers 
rextrémité  nord  du  lac.  Cette  dernière  localité  est  ramar^ 
quable  par  un  teU  artificiel  s'avançant  eu  presqu'île  dass 
le  lac»  en  tout  semblable  de  forme  au  tertre  qui  supporte 
le  château  de  Homs  ;  comme  ee  dernier,  11  devait  autreflsls 
être  UB  Ken  fortifié. 


L^Amn-UBAM.  351 

La  route,  après  avoir  cfttoyé  le  hus,  incline  légèrement 
à  Test,  tandis  que  TOronte  ftdt  un  coude  vers  l'ouest,  en 
perdant  néanmoins  une  partie  de  ses  eaux  dans  des  ca- 
naux d'irrigation  qui  arrosent  les  territoires  de  Nnkeireh 
et  de  Kefr-Aya.  Depuis  longtemps  on  aperçoit,  s*élevant 
au-dessus  de  l'immense  plaine  plate,  la  citadelle  de  Homs, 
où  l'on  entre  après  avoir  contourné  le  tertre  de  cette  for- 
teresse. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Goeilé-Syrie,  et  avant 
de  m^occuper  de  la  ville  de  Homs,  je  veux  dire  quelques 
mots  de  ce  pays  superbe  que  nous  venons  de  traverser.  La 
Gœlé-Syrie,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bekia,  ce  qui 
veut  dire  également  la  plaine  creuse,  s^étend  entre  fes 
chaînes  du  Liban  et  de  l' Anti-Liban,  depuis  les  mon- 
tagnes de  Galilée  jusqu'au  désert  de  Homs.  C^t  une  con- 
trée d'une  fertilité  remarquable,  malgré  la  rareté  de  la 
population  et  le  manque  de  sécurité  ;  elle  produit  des  cé- 
réales en  quantité  ;  le  blé  vient  admirablement  dans  les 
champs  un  peu  secs, le  riz  dans  ses  marais;  sur  les  pentes 
des  montagnes,  la  vigne  peusse  à  merveille.  Dans  cette 
province  de  la  Syrie,  l'eau  ne  manque  jamais;  citait,  du 
reste,  probablement  un  ancien  lac  d'eau  douce,  si  Ton  en 
juge  par  les  coquilles  fossiles  des  montagnes  qui  Fenton- 
rent  ;  un  léger  soulèvement  au-dessus  de  Baalbeck,  vers 
Yunin,  et  s'étendant  vers  le  nord-ouest,  ât  écouler  les 
eaux  de  deux  côtés  :  au  sud,  par  le  Liétany,  dans  le  bassin 
duquel  les  marais  de  Chalcis,  et  surtout  de  Kab-Elias, 
sont  les  témoins  de  l'ancien  lac  ;  au  nord,  par  l'Oronte  et 
le  lac  de  Homs,  restes  de  la  nappe  d'eau  immense  qui 
couvrait  toute  la  contrée. 

Boms.  —  Située  au  miKen  d^ne  vaste  et  Ibrtile  nlûne, 
à  peu  de  distance  de  la  rivt  droite  de  FOronte,  bâtie  en 
basalte  noir  venu  du  Djebel-Relbieh  et  des  montagnes  des 
Ansariehs,  Homs»  Fanclenne  Émèse,  est  encore  aujour- 
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d*hui  la  capitale  d'un  sandjak  important  de  la  Syrie.  Celte 
ville  compte  environ  20  000  habitants  dont  i  7  000  soQt 
chrétiens.  Malgré  les  tons  noirs  des  pierres  dont  soDt 
faites  les  maisons,  la  propreté  des  mes  dallées  et  pavées 
rend  Homs  une  ville  assez  agréable.  L'industrie  y  est  re- 
lativement très-dé vcloppée  ;  il  s'y  fait  une  sorte  de  tissa 
de  soie  mêlé  de  fils  d'or  ou  d'argent  particulier  i  Homs, 
qui  exporte  également,  par  toute  la  Syrie,  les  tuyaox 
flexibles  et  les  embouchures  des  narguileh,  objets  de  coq* 
sommation  générale  dans  le  pays.  C'est  enfin  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  de  laine  du  désert. 

L'antique  splendeur  d'Émèse  est  attestée  encore  à  pré- 
sent par  la  grande  quantité  de  colonnes  qu'on  y  rencoolre 
à  chaque  pas,  et  qui  servent  très-souvent  à  former  ose 
sorte  de  pignon  aux  habitations  modernes.  Au  milieu  des 
constructions  nouvelles,  dans  les  fours,  dans  les  linteaux 
de  portes  et  fenêtres,  on  trouve  des  inscriptions  tronquées 
pour  la  plupart,  et,  pour  ainsi  dire,  fendues  en  deux, 
afin  de  transformer  la  plaque  gravée  eu  une  pierR 
oblongue  plus  commode  à  employer. 

J'aieu  le  bonheur  d'en  recueillir  un  assez  grand  nombre, 
qui,  bien  que  peu  intéressantes  pour  la  plupart  et  souvent 
inintelligibles,  sont  encore  assez  curieuses  comme  témoi- 
gnages de  la  prospérité  d'Émèse  dans  d'autres  siècles. 

On  trouve  également  de  tous  côtés,  et  à  divers  degrés 
de  perfection,  une  foule  de  frises,  de  corniches  ornées 
des  feuilles  de  vignes,  des  grappes  de  raisin,  et  des  ovas 
si  fréquemment  employées  dans  l'ornementation  de  Baal- 
beck  et  d'autres  localités  en  Syrie.  Les  murs  de  la  ville 
sont  encore  debout,  bien  qu'une  partie  d'entre  eux  soieDt 
de  construction  antique  et  le  reste  d'origine,  soit  arabe, 
soit  même  franque.  Deux  portes  ont  conservé  lemr  carac- 
tère d'autrefois  :  Tune,  la  porte  des  Sbah  (tribu  puis» 
santé  du  désert)  est -encore  toute  romaine  par  sa  forme, 
sa  hardiesse,  son  élégance  et  ses  ornements  ;  raatre,  la 
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porte  de  Palmyre,  moins  coquette,  présente  encore  les 
restes  de  Taqueduc  qui  amenait  les  eaux,  dit  la  tradition, 
d'un  massif  montagneux  qu'on  découvre  au  nord-est  à 
une  assez  grande  distance  dans  le  désert,  le  Djebel-Belas. 
Chose  curieuse  que  cette  prise  d'eau  si  éloignée,  et  certi- 
fiée pourtant  parles  traces  de  l'aqueduc,  quand  on  avait, 
comme  aujourd'hui,  l'Oronte  si  près  de  la  ville. 

Quant  aux  monuments  importants  de  Homs,  ils  sont 
au  nombre  de  trois.  La  grande  mosquée,  que  le  fanatisme 
musulman,  excité  par  la  capture  de  l'émir  Selman  Har- 
fuch,  ne  me  permit  de  visiter  que  superficiellement,  et  qui 
m'a  semblé  construite  avec  des  matériaux  antiques,  et 
surtout  soutenue  par  de  magnifiques  colonnes  certaine- 
ment taillées  par  les  Romains,  pour  ne  leur  attribuer  que 
la  plus  récente  origine. 

La  caserne  de  la  porte  de  Hamahfut,  évidemment  un 
palais  antique  bien  souvent  remanié,  un  vaste  terrain 
parfaitement  nivelé,  des  traces  d'immenses  fondations, 
une  grande  quantité  de  magnifiques  débris  de  colonnes  en 
granit  rose  d'Egypte,  des  canaux,  des  conduits  d'eau  sou- 
terrains, des  séries  de  grandes  jarres  en  terre  cuite  en- 
fouies dans  le  sol  et  qu'on  retrouve  de  temps  en  temps, 
tout  cela  indique  l'existence  en  ce  lieu  d'un  édifice  consi- 
dérable. 

Enfin,  l'édifice  le  plus  remarquable  de  Homs  est  la 
citadelle.  Imaginez-vous  un  tertre,  dont  la  forme  régu- 
lière et  la  présence  dans  une  plaine  aussi  unie  que  celle  de 
Homs,  prouvent  l'origine  tout  artificielle;  les  parois,  la 
déclivité  tout  entière  de  ce  tertre  sont  recouvertes  d'un 
revêtement  de  pierres  plates  qui  en  rendent  l'accès  en- 
core des  plus  dangereux,  aujourd'hui  que  les  approches 
praticables  ont  été  obstruées  par  des  constructions  para- 
sites. Le  plus  haut  que  puissent  remonter  les  fortifica- 
tions de  cette  citadelle  serait  l'époque  byzantine.  Le  som- 
met de  cette  pseudo-colline  porte  à  présent  une  petite 
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mosquée  où  l'on  révère  an  précieax  maBUfiorit  tdo  Komt 
écrit,  dît-OD,  de  la  main  d'un  des  première  salifies»  L'intf» 
rieur  du  tertre  est  presque  partout  miné  par  des  eitenies 
et  des  caveaux  qu'il  serait  aujourd'hui  périlleux  de  par- 
courir. Du  haut  des  anciens  bastions  qui  regardent  le  sud, 
on  découvre  la  chaîne  de  l' Anti-Liban  jusqu^A  une  grande 
distance,  et  l'un  peut  détailler  les  diverees  parties  de  la 
montagne,  à  partir  de  Ras-Baalbeck,  c'est-à-dire  le  Dje* 
bel-er  Ras-Baalbeck,  le  Djebel-et-Temeiny  avec  ses  dem 
pointes  légèrement  saillantes,  le  Djebei-Abeîdf ,  et  le 
Djebel-Baîun  un  peu  plus  élevé  que  le  précédent^  les  deu 
sommets  du  Djebel-Ahwara,  et  au  loin  derriër^^  la  cime 
neigeuse  du  Djebel-Kara  ou  Halimeb  dont  je  parlerai  {rios 
loin,  le  Djebel-Djussieh,  et  réunie  à  lui  par  le  Djebel- 
Akkarieh,  la  masse  du  Djebel-Hasya  qui)  divisée  eo  denx 
par  un  wadi,  forme  la  fin  de  TAnti-Liban.  Je  terminerai 
cette  nomenclature  orographique  en  disant  qu  elle  a  été 
le  sujet  de  l'observation  de  deux  semaines  au  moiosi  et  que 
pour  les  dénominations,  je  les  ai  contrôlées  par  des  ques- 
tions posées  dans  les  divers  endroits  où  je  irie  suis  arrêté; 
néanmoins  je  ne  garantis  pas  la  position  exacte  de  piv- 
sieurs  de  ces  noms,  tant  les  Syriens  sont  vagues  dans 
leurs  indications  ;  mais  je  suis  sûr  an  moins  de  l'emplace- 
ment du  Djebel'Hasya  et  du  Djebel-Kara,  les  deux  points 
importants  du  système  nord  de  l' Anti-Liban. 

Le  versant  nord-est  de  l' Anti-Liban  de  Bo^ns  d  Ta* 
brud.  —  En  sortant  de  Homs  comme  pour  aller  à  Daoïasi 
on  entre  dans  une  vaste  et  fertile  plaine  qui  s'étend  i 
perte  de  vue  à  Test.  Bien  cultivée  près  de  Homs«  elle  cesse 
bientôt  de  se  couvrir  d'autres  choses  que  d'herbes  et  de 
plantes  sauvages;  c'est  que  les  Bédouins,  Aoeiehi 
Sba'bt  etc.,  viennent  jusque-là  et  ne  respecteraieni  pas 
les  moissons  des  paysans.  Cependant  on  trouve  enoere 
un  village  habité  ^  Gbemsaar^  à  quelque  distance  de 
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Homs;  un  peu  plus  loin,  il  y  avait  Ghenosin,  [feùplé  il  j 
a  quelques  années  et  aujourd'hui  complètement  tbm^ 
donné.  Mais  ce  qui  reste  le  long  de  cette  route,  ce  qui 
parait  échapper  à  la  manie  destructive  du  Bédoum,  ce  sont 
les  belles  citernes  ou  fontaines  souterraines  qu'on  rén^- 
contre  fréquemment.  Ce  sont  de  longs  bassins  t^ctangu- 
laires  recouverts  d*une  voûte  solidement  maçonnée  ;  bn  y 
parvient  en  descendant  une  dizaine  de  marches^  bien  et>- 
iretenues,  quelquefois  même  il  y  a  deux  ouverture  à 
ehaque  bout  de  la  citerne.  Ce  sont,  peut-être,  les  lîonstrud- 
tions  les  miebx  soignées  que  j'aie  vues  en  Syrie. 

Au  delà  de  Ghemsin,  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  lé 
terrain  commence  à  s'élever,  ce  sont  les  dernières  ondu- 
lations de  l'Anli-Liban  qui  a  pour  sommet  septentrional 
le  Djebel-Hasya,  massif  divisé  en  deux  à  son  extrétnité 
par  un  Wadi  qui  débouche  en  face  de  Riblah,  dans  la 
Bekâa.  Ija  ronte  double  cette  pointe  extrême  d'une  des 
grandes  chaînes  syriennes,  et  passe  par  despenteà  légères, 
sillonnées  par  quelques  ravins  desséchés,  repaires  des 
bandits  et  des  Bédouins;  ils  y  attendant  les  voyftgeurs, 
ordinairement  bien  pourvus,  qui  fréquentent  la  route 
d' Alep  à  Damas.  Non  loin  d'Hasya.  mais  avant  d'y  afriver, 
se  trouve  Tun  de  ces  réservoirs,  dont  j'ai  ^ftrlé  plus  hâtit, 
accompagné  d'une  petite  tour  ou  bordj  qui,  à  Une  époque 
plus  policée,  servait  sans  doute  de  corps  de  garde  aux  ca- 
taliers  chargés  par  les  kalifes  de  veiller  à  la  sécurité  du 
I^ys. 

Hasya  doit  son  existence  à  un  Semblable  établissement. 
G' est  une  sorte  de  khan  fortifié  et  de  caserne  de  sSàptiés  ou 
de  cavaliers  irréguliers  qui,  sous  le  commandement  d'un 
aga^  tiennent  autant  que  possible  en  respect  les  tribus 
nomades  et  indomptées  du  désert  II  est  donc  inutile  d'in- 
sister longtemps  sur  cette  localité,  où  se  sont  l^fogiëd 
quelques  paysans  sous  la  protection  des  sdMatd  ^ul  y  sont 
cantonnés.  Hasya  est  ritnée  au  ptod  du  vAM&t  olieutftl 
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de  TAnti-Liban,  dans  une  conliée  désolée,  rocailleuse,  et 
privée  d'eau  comme  tout  ce  côté  d'aoe  chaîne  de  mon- 
tagnes qni,  sur  son  versant  occidental,  donne  oaissanoe 
aux  flenves  les  plus  considérables  de  la  Syrie,  TOronte  et 
le  Leontès.  Ce  manque  d'eau,  cette  stérilité  expliquent  la 
solitude  de  ces  parages,  solitude  qui  remonte  aux  siècles 
les  plus  reculés,  car  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  pays,  une  seule 
trace  d'habitation  ou  de  construction  antique.  Les  monta- 
gnards voleurs  dont  parle  Strabon  (Liv.  zvi,  13)  o'oDt 
jamiûs  dû  habiter  ces  lieux  désolés  que  comme  refuge  de 
peu  de  durée.  Aujourd'hui  nul  n'y  habite,  hormis  quel- 
ques clievriers  qui,  de  temps  en  temps,  trouvent  dans  les 
ravins  de  la  montagne  de  maigres  pâturages. 

En  quittant  Hasya,  on  œ  dirige  vers  le  sud,  ayant  la 
chaîne  de  l' Anti-Liban  à  droite,  et  à  gauche  le  désert  i 
l'horizon  duquel  on  voit  s'élever  quelques  montagnes  pe- 
lées et  arides.  Entre  Hasya  et  Kara,  on  ne  trouve  d'abord 
qu'un  bordj  abandonné,  comme  on  en  rencontre  souvent 
sur  la  route  d  Alep,  puis  un  village,  Breidjeh,  bâti  dans 
les  murs  d'un  khan  de  l'époque  des  kalifes,  et  où  l'on  est 
obligé  d'aller  à  une  demi-heure  de  là  chercher  Teau  né- 
cessaire aux  hommes  et  aux  bestiaux  ;  enHn,  après  avoir 
traversé  un  chaînon  de  l'Anti -Liban  s*enfonçant  à  Test,  le 
Djebel-Sowàn,  au  milieu  duquel  on  trouve  un  vallon  où 
est  la  seule  source  naturelle  du  pays,  Ayun-el-Halak» 
gardée  à  quelque  distance  par  une  tour  arabe,  on  arrive 
dans  une  vaste  plaine  au  pied  de  l'Anti- Liban,  et  où 
s'élèvent  Kara,  Deir-el-Atiyeh,  et  plus  lom  Nebk. 

Tout  le  long  de  cette  route,  on  a  toujours  en  vue  le  pic 
sublime  et  neigeux  (au  moins  une  grande  partie  de  Tan- 
née) appelé  Djebel-Halimeh,  et  quelquefois  DjebeUKara 
du  nom  de  la  chaîne  qui  l'entoure  ;  c'est,  après  le  sommet 
voisin  de  Bludân,  le  Djebel-ech-Ghekif,  le  point  le  plus 
élevé  de  T  Anti-Liban.  11  est  en  forme  de  dent  et  eiceasi- 
vement  abrupte.  Aussi  n'ai-je  pas  tenté  une  ascensioD  <iui 
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aurait  demandé  trop  de  temps  et  surtout  un  matériel 
d'excursion  alpestre  que  je  ne  possédais  pas. 

Kara  est  gouvernée  par  un  autre  aga  de  bachi-bozouks 
chargé  de  la  garde  du  désert  ;  la  ville  semble  assez  peu- 
plée, les  chrétiens  m'y  ont  paru  nombreux.  Elle  possède 
quelques  rumes  assez  importantes 'mais  qui  ne  doivent  pas 
remonter  en  général  plus  loin  que  l'époque  byzantine,  à 
laquelle  Kara,  appelée  alors  Ghomocbara,  était  le  siège 
d'un  évëché  de  la  Phénicie  2%  ayant  Damas  pour  métro- 
pole, et  relevant  du  patriarche  d'Antioche. 

En  arrivant  d'Hasya,  on  rencontre  d'abord,  à  gauche, 
les  restes  d'un  édifice  qui  doit  être  un  couvent,  ou  bien 
certainement,  une  église  ;  la  construction  et  le  plan  général 
lui  donnent  cette  destination.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve 
un  grand  khan  construit  en  magnifiques  pierres  de  taille 
bien  appareillées;  mais  les  travaux  d'aménagement  ont 
tellement  modifié  le  caractère  de  cet  édifice  qu'il  est  bien 
difficile  de  lui  assigner  une  destination  certaine  ;  comme 
exemple  de  cette  modification,  je  signalerai  ce  fait  que 
des  arceaux  aujourd'hui  en  ogive  indiquent,  par  leur 
courbe,  qu'ils  furent  autrefois  en  plein  cintre.  Dans  le  mur 
extérieur  de  la  façade,  à  gauche  de  la  porte,  on  remarque 
une  sorte  de  niche  ou  de  tableau  orné  de  colonnes  à  demi 
encastrées,  évidemment  préparé  pour  une  inscription  qui 
manque  à  présent  ;  dans  le  mur  de  droite  de  la  voûte,  j'ai 
trouvé  employées  dans  la  construction,  deux  pierres  sur 
lesquelles  avaient  autrefois  été  sculptés  deux  animaux  : 
l'un  est  peu  reconnaissable,  l'autre  est  un  léopard  ou  un 
tigre  semblable,  par  l'attitude,  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
les  chasses  assyriennes. 

Enfin,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  mosquée  actuelle 
occupe  le  bâtiment  d'une  église  byzantine  dont  la  façade 
est  assez  bien  conservée.  Percée  de  trois  fenêtres  cintrées, 
dont  deux  sont  murées,  elle  porte  sa  date  dans  l'appareil 
de  sa  construction,  qui  est  composé  de  petites  pierres 
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assez  irrégulièrement  assemblées;  c*est,  outre  la  roine 
qu'on  rencontre  en  anivant,  Tindice,  le  témoigoage édar 
tant  de  la  splendeur  épiscopale  de  Cboiiiocbara«  dont  le 
diocèse  comprenait  sans  doute  les  villages  aujoard'bai 
détruits  qui  s'élevaient  dans  la  plaine  fertile  entre  TAoti- 
Liban  et  les  montagne^  qui  dominent  Deir-el-Atiyeb.  A 
propos  de  ces  montagnes,  qui  forment  comme  one 
branche  de  l'Anti-Liban  et  vont  jusqu'à  Palmyre,  je  dois 
confirmer  l'assertion  de  M.  Porter,  qui  a  entendu  direqœ 
cette  chaîne  contenait  un  grand  nombre  de  villages  bitb 
en  pierres,  et  semblables  à  ceux  du  Ledjah  et  du  Haoïio. 
L'abbé  Philippe,  prêtre  grec  uni,  instruit  et  qui  a  visité 
l'Europe,  m'a  répété  la  même  chose  àRara.  Mais  la  sao- 
vagerie  des  rares  habitants  de  cette  contrée,  le  manque 
d'eau  et  par  suite  l'aridité  du  pays  en  rendent  l'explo- 
ration tiès-diflicile  ;  c'est,  de  même  que  pour  le  Sâfâ,  toote 
une  expédition  périlleuse  à  faire. 

An  pied  de  ces  montagnes,  dans  un  des  cols  par  les- 
quels elles  se  rattachent  à  l' Anti-Liban,  est  Nebk»  remar- 
quable seulement  par  un  grand  klian  de  la  bonne  époque 
arabe;  là,  la  route  d'Alep  incline  vers  l'Orient»  et  quit- 
tant la  base  de  la  chaîne  principale  de  l'Anti-Liban  s'eo- 
fonce  dans  le  désert  par  Djernd  (l'ancienne  Geroda)  et 
Kuteifeb*  tourne  la  montagne  et  ses  contre-forts  et  dé- 
bouche dans  la  plaine  de  Damas,  non  loin  des  lacs,  i  aoo 
extrémité  orientale. 

Yabrtid  et  le  massif  oriental  de  tAnti^Liban.  —  A  peu 
de  distance  de  Nebk,  mais  déjà  séparée  par  la  montagne, 
Yabrud  étend  ses  frais  et  immenses  jardins  dans  une 
plaine  qui  ne  s'arrête,  à  l'ouest,  qu'au  pied  de  la  chaîne 
principale  de  l'Anti-Liban.  Yabrud,  ville  importante,  est 
dominée  par  un  pic  élevée  qui  se  rattache  au  nord  i  h 
série  de  collines  variées  de  l'Anti-Liban  vers  Nebk,  Dje- 
rad,  etc.,  et  au  sud  à  la  chaîne  secondiùre  qui  passe  pir 
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Mâlulâ»  Sidnayâ,  et  par  un  coude  assez  fort,  vient  se  ratta- 
cher au  massif  central  à  Helbun.  De  cette  façon,  l'obser- 
vateur, placé  au  sommet  du  pic  de  Yabrud,  peut  con- 
stater,  comme  je  l'ai  fait,  que  cette  contrée  se  divise 
ainsi,  en  partant  de  la  chaîne  principale  :  la  vaste  vallée 
d'Eshel-el-Ward,  bornée  à  l'ouest  par  les  hautes  monta- 
gnes qui  dominent  à  droite  les  vallées  de  Zebdany,  et  de 
Maarabun,  au  nord  par  les  collines  qui  séparent  le  terri- 
toire de  Yabrud  de  celui  de  Kara,  à  Test  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  vient  rejoindre  obliquement  les  mon- 
tagnesd' Helbun  qui  séparent  ainsi  au  sud  la  vallée  d'Eshel- 
el-Ward  du  Sahrated-Dimas;  puis  à  l'est  une  autre  vallée 
intérieure,  assez  étroite,  entourée  par  la  chaîne  qui  com- 
mence au  pic  de  Yabrud  et  descend  du  nord  au  sud 
jusqu'à  Sidnaya,  où  elle  tourne  à  l'ouest  pour  gagner 
Helbun,  et  par  la  chaîne  parallèle  qui  part  également  du 
pic  de  Yabrud  et  domine  à  l'ouest  la  route  d'Alep,  Djerud, 
Kuteifeh,  et  au  pic  d'Adhra,  incline  aussi  à  l'ouest  pour 
former  la  chaîne  de  montagnes  qui  domine  au  nord 
la  plaine  de  Damas  et  rejoint  le  district  montagneux 
d'Helbun. 

Yabrud  est  donc  le  chef-lieu  naturel  d'une  contrée  con- 
sidérable; aussi  son  importance  est-elle  assez  grande. 
Cette  ville  est  surtout  riche  en  fruits  et  en  raisins,  grâce 
au  ruisseau  rapide  qui  sort  du  Djebel-Yabrud  et  va  se 
perdre  dans  les  jardins  environnants,  épuisé  par  les  nom- 
breuses saignées  qu'on  lui  fait.  C'est  le  premier  cours 
d'eau  vive  qu'il  y  ait  depuis  l'Oronte.  Aulrefois,  Yabrud 
était  une  ville  nommée  lambrudda,  et  siège  d'un  évêché 
suiïragant  de  Damas;  aujourd'hui  encore  Yabrud  possède 
un  évêque  grec-uni,  dont  le  diocèse  s'étend  sur  tout  le 
versant  oriental  de  l'Anti-Liban  jusqu'à  Homs.  Ptolémée 
fait  aussi  mention  d'une  labrudda  qui  est  évidemment 
le  Yabrud  actuel.  Les  traces  de  eonatryetions  antiques  y 
sont  fréquentes  parmi  les  maisons  modernes.  J'y  ai  trouvé 
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d-r  :c.!':  ii<!Oii  :^/-  m'a  éià  ijipjsï&LùLe  de  ies  recoeili:. 
L't'»'r»ï  -"^  '-•=  ^  i**"^-  -  m*:  di;  iûîîi.  q  i'il  y  a  qneiques  ac- 
:'.éi::î.  un  ciii" •=!:■=-  :r:u7iT:n«r  5ian:€  daoâ  soa  jardin  :  cais 
la  pr'^r-iii:  zo-r  ii^e  i-iole,  il  labri^a.  et.  aa  jrraii*!  rarç; 
de  l'trvr::::^.  I-rs  l'r^iiiecià  eiri-nièMi€s  forent  lilsperiés. 
Cta  pêu:  ^  lir  ec»:ore  à  Vifarud  les  rmnes  if  an  édifice  de 
for:.:é  cirrr,  -r:  r-ç'.îs^  e?:  tTÎdeœirieac  de  cocsductk» 
aii:;q'-r:  or  d-.:  è:rr  uq  temple  coqsltcîl  par  îesR.Muais 
t:  :riL=:.r^=  piuî  :ard  en  écUse:  les  Romains  avaier^ 
i  e  j?UkU  r  r:  sri2  s  0  c  «  le  .  -r  ce  m  o .  e .  car  v  n  v  trou  ¥  e  bt^aococ? 
dr:  jier.rî  ec  b»>5ô^e. -:  iei  londatioa^  senii)l»*at &«. 
paj  .cl;:  .-.ai-rii-^Ior:  coni-dcrible.  au  luolos  de  la  ilerdeft 
éj-O^âe  pQrCiic.er.Le  ou  •rhacinéenne.  Uu  petls  nombre  ôe 
Loi':..L--  son:  d'ordre  corii.:hIen  ;  enfin.  la  particuiarifc 
la  p.^^^  i:i:.i:r'rssir.:e  do  ce:  édifice,  c'est  que  dans  ie  mur 
extérieur  «Te  droi:e.  à  ùi.e  issez  grande  iiauteur.  est  e:.- 
casir-rê  une  pierre  port^iit  un  fragment  d'inscription  la- 
tine, où  i'cu  peut  eiicore  lire  1::  mot  de  CaES.LR.  Aujotir- 
d'bui  YabrudfdonLJe  n'ai  pi  savoir  exaciemeat  le  nombre 
des  babiiants.  est  la  résidence  d'un  mutselim;  à  partir  de 
celte  ville  cesse  l'autorité  des  agas  de  cavaliers  irréguliefs 
cbarg*:s  de  la  garde  de  la  frontière  du  désert  4  H^a,  i 
Kara,  mais  que  l'on  reirouve  à  Djerud  ainsi  que  le  loue 
du  reste  de  la  route  d'Alep. 

Pour  retoomer  à  Damas,  trois  routes  se  présentent: 
Funeà  l'est  par  Djemd,  Kuteifeh,  etc.,  dont  je  neparieni 
pas,  car  elle  n'est  déjà  plus  dans  rAnti-Iibui ,  elle  est 
plutôt  sur  la  limite  du  désert;  une  antre  rente  passe  par 
Màlulà,  Sidnayà,  et  va  directement  à  Damas  ;  enfin*  une 
troisième  Traverse  la  grande  vallée  d*EsheI-el-Ward,  gagne 
Helbun  et,  avec  un  grand  coude,  rejoint  les  denz  pce- 
miëres  routes  dans  la  plaine  de  Damas. 

Comme  contezture  pbysiqne,  la  plaine  d'Eshel-el^lIt  ui 
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est  une  contrée  légèrement  accidentée,  relativement  peu 
peuplée  pour  son  espace  (on  n'y  compte  pas  dix  villages), 
assez  bien  arrosée  et  par  conséquent  fertile-,  je  n'ai  eu 
occasion  de  la  visiter  que  superficiellement,  ce  serait 
l'objet  d'une  promenade  intéressante  à  faire  à  de  petites 
journées,  bien  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'on  dût  y  ren- 
contrer des  traces  nombreuses  d'antiquités. 

La  même  solitude  afflige  également  la  vallée  de  Mâlulâ 
qui,  dans  sa  partie  supérieure,  appartient  à  Yabrud  et  à 
Djerud.  Un  caractère  tout  spécial  à  cette  vallée  est  l'aspect 
de  la  chaîne  qui  relie  le  pic  de  Yabrud  au  Djebel-Shûrabin 
près  de  Sidnaya.  Imaginez-vous  un  immense  rempart  de 
rochers  à  pic  tout  crevassé,  rempli  de  grottes  profondes 
et  qui,  paraît-il,  communiquent  souvent  entre  elles,  placé 
sur  une  série  de  croupes  calcaires  évasées  à  la  base  et 
descendant  en  pente  douce  jusqu'au  milieu  de  la  vallée 
où  elles  rencontrent  les  premiers  gradins  de  la  petite 
chaîne  qui  domine  la  route  d'Alep  et  sépare  la  vallée  de 
Mâlulâ  du  désert.  A  l'ouest,  la  chaîne  est  de  temps  en 
temps  fendue  brusquement,  et  dans  ces  anfractuosités  se 
cachent  Mâlulâ  et  Djub-Addin. 

Mâlulâ,  qui  est  le  premier  village  qu'on  rencontre  de- 
puis Yabrud,  est  bâti  dans  une  gorge  sauvage,  au  fond 
de  laquelle  coule,  parmi  les  arbres,  un  cours  d'eau  qui, 
arrosant  le  village  d'Aïn-et-Tineh,  au  milieu  de  la  vallée, 
la  traverse  et,  par  une  ravine  étroite  pratiquée  dans  la 
chaîne  orientale,  va  se  perdre  dans  les  environs  de 
Kuteifeh.  L'apparence  de  Mâlulâ  est  des  plus  pittoresques; 
ses  maisons  blanches,  bâties  en  échafaudage  sur  des 
rampes  rapides,  au  pied  de  rochers  énormes ,  ses  jardins 
verdoyants  au  fond  du  ravin,  son  couvent  de  construction 
peu  ancienne  au  sommet  de  la  montagne,  l'échancrure  qui 
laisse  voir  la  chaîne  principale  de  l' Anti-Liban ,  enfin  et 
surtout,  les  curieux  sépulcres  taillés  de  tous  côtés  dans  le 
roc,  tout  cela  forme  un  panorama  étrange  mais  non  sans 
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beauté.  L'antiquité  et  l'importaDce  de  Mâlulâ  sont  dénum- 
trées  par  le  nombre  considérable  des  sépulcres  qui  don- 
nent à  certains  rochers  de  cette  localité  l'apparence  d'é- 
normes rayons  de  miel.  Certains  blocs  détachés  de  la 
montagne,  et  arrêtés  à  mi-côté,  sont  creusés  en  tous  sens. 
Tout  cela  fait  remonter  bien  haut  l'époque  ou  Hâlulà  flo- 
rissait,  car  l'absence  de  ruines  grecques  ou  rotoaines 
donnent  au  moins  à  cette  ville  une  origine  syriaque.  Du 
reste,  c'est  comme  la  capitale  d'un  petit  territoire  syrien 
pur;  on  ne  parle  pas  arabe  à  Mâlulâ,  on  y  parle  syriaque, 
et  il  en  est  de  même  à  Bûkhâ,  village  situé  sur  le  versant 
qui  regarde  la  plaine  d'Eshel-el-Ward,  à  Aîn-et-Tineh,et 
à  Djub-Addin,  village  au  sud  de  Mâlulâ,  et,  comme  lui, 
possédant  une  grande  quantité  de  cavernes  sépulcrales.  Il 
y  a  aussi  deux  couvents  importants  à  Mâlulâ  :  celui  de 
Saint-Georges  et  celui  de  Sainte-Thécla  ;  leurfondaùon 
remonte,  dit-on,  aux  premiers  empereurs  chrétietis.  mais 
rien  dans  leur  architecture  ne  dénote  une  si  grande  an- 
cienneté; l'ogive  y  est  fréquemment  employée.  Si  donc 
la  fondation  de  ces  couvents  peut  vraiment  être  attribuée 
à  ceux  à  qui  l'on  en  a  fait  honneur,  il  est  à  croire  que  ces 
édifices  furent  détruits  au  moyen  âge  et  rebâtis  alors  en- 
tièrement à  nouveau. 

La  vallée ,  à  partir  de  là,  va  en  s'élargissant  et  en  se 
peuplant,  car,  outre  Djubb-AddiUi  caché  dans  sa  gorge  à 
une  heure  de  Mâlulâ,  s'élèvent  dans  la  plaine  les  villages 
de  Tawinieh  et  de  Akobar,  assez  riches  en  céréales,  pro- 
tégés qu'ils  sont  des  Bédouins  par  les  montagnes»  et  des 
réquisitions  du  gouvernement  par  leur  situation  à  l'écart 
de  la  route  d' Alep,  ou  de  la  route  de  Damas  à  Yabrud. 

Un  peu  plus  au  sud  la  vallée  se  détourne  vers  l'ouest, 
la  chaîne  cesse  d'être  rocheuse,  s'élève  considérablement, 
et  forme  le  Djebel-Shurabin  au  pied  duquel  est  Siduya, 
bâtie  sur  une  croupe  de  la  montagne*  Cette  ville  impor- 
tante, qu'on  ideot^e  avec  la  Danaba  de  Ptolémée,  plus 
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tard  siège  d'un  modeste  évêché  dépendant  de  Damas,  est 
aujourd'hui  encore  en  possession  d'un  couvent  de  femmes 
célèbre  dans  le  pays  pour  sa  vierge  vers  qui  les  Grecs  des 
deux  rites  font  des  pèlerinages  ;  plus  haut,  dans  la  mon* 
tagne,  est  le  couvent  d'htmmes  cette  fois,  mais  moins 
intéressant   à  visiter  que  le  magnifique  monastère  de 
Sidnaya.  Ce  dernier,  attribué  à  Justinien,  est,  pour  l'ar- 
chitecture, semblable  à  ceux  de  Mâlulà;  l'ogive  y  règne 
en  maltresse,  et  l' appareil»  bien  que  d'une  grande  solidité, 
n*a  aucun  caractère  d'antiquité  ;  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable dans  cet  édifice,  c'est  la  hardiesse  de  sa  situation, 
au  sommet  d'un  rocher  à  pic  ou  peu  s'en  faut,  qui  lui 
donne  de  loin  une  fière  apparence  de  château-fort.  Dans 
l'église  du  couvent,  l'iconostase  est  couvert  de  splendides 
sculptures  sur  bois,  d'un  fini  et  d'un  fouillé  admirable, 
qui  rappellent  les  boiseries  les  plus  belles  du  moyen  âge 
européen  ;  c'est,  du  reste,  le  seul  spécimen  de  cet  an  qu'il 
y  ait  dans  toute  la  Syrie,  à  ma  connaissance.  Homs,  Damas, 
les  villes  du  Liban  n'ont  rien  qui  approche,  même  de 
loin,  de  ces  sculptures.  Quant  à  la  Vierge  miraculeuse, 
c'est  une  de  ces  images  de  la  décadence  de  l'art  byzantin, 
que  l'ignorance  populaire  attribue  à  saint  Luc.  Non  loin 
du  couvent,  sur  une  petite  place,  existe  un  curieux  mo- 
nument, celui-là  de  la  bonne  époque  romaine.  C'est  un 
édifice  carré,  de  la  forme  d'un  piédestal  de  statue  ;  posé 
sur  trois  marches,  il  est  entouré,  à  hauteur  d'homme, 
d'une  corniche  excessivement  simple,  de  môme  que  celle 
du  toit  qui  est  en  plate-forme.  Dans  la  façade  qui  regarde 
la  vallée,  sont  pratiquées  une  porte  qui  ouvre  dans  une 
chambre  carrée,  sans  aucune  fenêtre,  et  une  autre  petite 
porte  intérieure  donnant  accès  à  un  escalier  qui  monte 
sur  le  toit  de  cet  édifice  au  milieu  du  mur  de  la  façade, 
ainsi  que  l'escalier  du  temple  de  Jupiter  à  Baalbeck.  Nulle 
înecription  n'a  pu  être  trouvée  dans  ce  monument.  A  côté, 
on  voit  les  traces  d'une  autre  construction  romaine.  Gnfin, 
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dans  une  maison  de  la  ville,  j'ai  rencontré  une  tète  de 
statue  barbue,  si  fruste  que  les  traits  étaient  méconnais- 
sables. Certains  détails  de  la  chevelure  me  feraient  attri* 
buer  ce  fragment  à  quelque  sculpteur  romain. 

Au  pied  du  Djebel-Shurabin  s'étend  une  belle  et  fertile 
plaine  bornée  au  sud  par  la  chaîne  de  collines  qui  domine 
la  Ghuta  de  Damas,  et  qui,  rejoiguant  l'Anti-Liban  i 
Menin,  possède  une  vallée  intérieure,  le  Wadi-MeniUy  qui 
se  termine,  non  loin  d'Helbun,  dans  le  Saharat-ed-Dimas. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails  sor  Menin  et 
Helbun,  dont  la  description  se  trouve  dans  tous  les  Guides 
du  voyageur  en  Syrie^  mais  où  des  fouilles,  peut-être  un 
peu  coûteuses,  produiraient  très-probablement  d'excel- 
lents résultats.  Le  massif  montagneux  où  sont  ces  loa- 
lités  est,  sans  contredit,  un  des  plus  pittoresques  de  l'Anti- 
Liban  :  le  Wadi-Hareiri,  par  exemple,  possède  uue  fraî- 
cheur et  une  verdure  bien  rares  en  Syrie.  A  quelques  pas 
de  l'Abilène,  aussi  bien  douée  de  la  nature,  cette  contrée, 
presque  déserte  aujourd'hui,  a  dû  être,  dans  l'antiquité, 
un  lieu  de  plaisance  très-fréquenté,  si  l'on  en  juge  par  les 
nombreux  débris  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  mais  qoe 
la  végétation,  les  hivei*s  pluvieux  et  neigeux  et  surtout  k 
temps  ont  déformés  complètement.  Néanmoins,  quelqu'un 
qui  habiterait  le  pays  et  qui  aurait  des  ressources  spé- 
ciales pourrait  faire,  dans  ce  canton,  quelques  trouvailles 
précieuses  pour  l'archéologie  et  l'épigraphie. 

Du  Wadi-Hureiri,  on  regagne,  en  une  heure  à  peine,  la 
vallée  du  Barada,  et  l'on  revient  à  Damas  par  one  route 
que  j'ai  déjà  décrite. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  remerciw  ceux 
de  nos  collègues  qui,  avant  mon  départ,  m'ont  éclairé  de 
leurs  lumières.  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de 
profiter  des  instructions  que  MM.  WaddingUm  et  de 
Vogue  avaient  eu  la  bonté  de  me  donner;  mais,  en  revan- 
che, les  points  que  M.  de  Ghamplouis  m'avûeot  aigoaléSt 
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bien  que  je  naie  pu  les  vt'nfier  tous,  m'ont  été  des  indica- 
tions fort  précieuses;  et  je  veux  enfin  témoigner  ici  à 
M .  Guillaume  Rey  toute  ma  reconnaissance  pour  les  ex- 
cellents conseils,  les  bons  avis,  la  direction  sage  et  pru- 
dente qu'il  m'a  donnés  et  qui  m'ont  permis,  tant  au  point 
de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  scientifique,  d'arriver 
à  un  résultat  satisfaisant  dans  l'exploration  d'une  partie 
de  la  Syrie,  aussi  ingrate  et  aussi  désolée  que  la  chaîne 
de  r Anti-Liban. 


CAPTIVITE    ENrBOUKHARIE 

PAR  M.  GLOUKHOVSKY 

(DONNÉES   GEOGRAPHIQUES) 

TRADUIT     DU     RUSSE     PAR    M.    P.    WOELREL 

Avec  notes  par  M.  N.  de  Kuamikop 


Le  19  octobre  1865,  à  deux  heures  de  Taprës-midi,  je 
partis  de  Tachkend  pour  Boukbara,  accompagné  de  Ichan- 
Khodja,  envoyé  de  Témir.  Le  temps  était  très-beau. 
Ichan-Kbodja  me  questionnait  sur  tout  ce  qui  frappait 
ses  yeux.  Il  s'intéressait  surtout  à  la  forteresse  qu'on  ve- 
nait de  reconstruire  à  Tachkend,  au  campement  de  nos 
soldats  sur  l'esplanade  de  la  forteresse  et  aux  autres  con- 
structions russes,  situées  le  long  de  la  route.  Ayant  tra- 
versé la  place  qui  est  devant  la  forteresse,  nous  entrâmes 
dans  les  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là,  qu'en  prenant 
congé  de  nous,  un  Tartare  qui  nous  avait  servi  de  guide, 
nous  plaignit,  les  laimes  aux  yeux,  de  ce  que  nous  allions 
entreprendre  un  pareil  voyage  :  a  Vous  voilà  aujourd'hui 
tout  dispos  et  joyeux,  vous  autres  Russes,  dit  II,  uuiis 
c'est  à  {)eiue  si  la  moitié  d'entre  vous  reverra  Taschkeud. 
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En  Boukharie,  le  peuple  est  très-méchant,  Teau  est  mau- 
vaise et  le  climat  malsain.  J'y  ai  habité  et  je  n'yretoar- 
nerai  plus.  »  La  suite  nous  a  montré  la  justesse  de  ces  pa- 
roles, mais,  pour  le  moment,  nous  continuâmes  notre 
route,  insouciants  et  gais,  à  travers  des  jardins,  des  fau- 
bourgs, qui  se  succédaient  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs verstes. 

Au  sortir  des  faubourgs  de  la  ville,  nons  suivîmes  la 
route  de  Tcbinaz.  Des  champs  cultivés,  des  jardins  et 
de  petits  villages  la  bordent  de  chaque  côté  ;  de  temps 
à  autre  cependant,  on  traversait  des  terrains  incultes.  La 
route  offrait  une  variété  extrême.  Les  piétons,  les  cava- 
liers, les  convois  militaires  et  les  caravanes  venaient  sans 
cesse  à  notre  rencontre.  A  mesure  que  nous  approchions 
du  bourg  de  Zeng-Ata,  le  pays  devenait  mieux  cultivé, 
et  les  jardins  de  plus  en  plus  vastes.  A  la  chute  du  jour, 
nous  entrâmes  dans  Zen-Ata,  où  nous  passâmes  la  nuit, 
à  quinze  verstes  (1)  de  Taschkend.  Ce  bourg  populeux 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  route  de  Tcbinaz,  et  a 
quatre  verstes  environ  de  longueur.  Il  possède  de  très- 
grands  vergers,  et  il  est  célèbre,  dans  cette  partie  de 
rOrient,  par  le  tombeau  de  Zeng-Ata,  saint  mahométao, 
qui  y  est  enterré  dans  une  ancienne  mosquée,  dont  b 
construction  remonte  à  Tépoque  de  Tamerlan.  Ce  sanc- 
tuaire attire  constamment  une  foule  de  pèlerins  de  Taseb- 
kend  et  même  des  villes  plus  éloignées.  D'ordinaire  le 
concours  des  fidèles  est  plus  grand  vers  la  fin  d'aoAt, 
époque  où  les  Mahométans  célèbrent  la  fête  de  ce  MÛnt. 

Le  20  octobre,  nous  quittâmes  Zeng-Ata,  de  grand 
matin,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  vieux  Tchinas,  à 
travers  un  pays  bien  cultivé.  Sur  la  route,  on  rencontre 
plusieurs  bourgs  avec  des  jardins  étendus,  mais  de  temps 

(i)  Le  vente  de  500  tàfimê  Yaot  1067  mèirei,  et  U  Mjèee  «M  S*,ta4; 
donc  en  dufl^  fondf,  la  fente  «t  1  kiiemètee,  ei  la  anlèae  %  lètin. 
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à  antre  aussi  des  terrains  incultes.  La  route  de  Tchinai 
est  une  des  plus  fréquentées  de  toute  la  province  du 
Turkestan.  Tout  le  commerce  qui  se  fait  entre  Taschkend 
et  Boukhara  passe  par  cette  grande  voie.  A  trente  verstes 
de  Zeng-Ata,  nous  passâmes  devant  un  bourg  nommé 
vieux  Taschkend,  ville  jadis  célèbre,  aujourd'hui  tom- 
bant en  ruines*.  Elle  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  au  pied 
duquel  passe,  avec  un  mugissement  sourd,  la  rivière  de 
Tchirtchik.  Des  roseaux,  des  marais,  des  terrains  vagues 
et  peu  de  champs  cultivés,  et  des  jardins,  voilà  la  vue  que 
l'on  découvre  du  haut  de  ce  rocher.  A  l'époque  de  la  crue 
des  eaux,  le  Tchirtchik  déborde  et  inonde  tous  les  envi- 
rons. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'approche  du  vieux 
Tchinâz,  le  pays  devient  plus  cultivé  et  les  jardins  plus 
fréquents.  Nous  arrivâmes  au  vieux  Tchinaz  à  quatre 
heures  de  l'après^-midi,  ayant  fait  ce  jour  un  trajet  de 
ôO  verstes  environ.  En  automne  1865,  le  vieux  Tchinaz 
était  le  point  le  plus  avancé  de  notre  frontière,  et  d'après 
les  Boukhares,  leur  territoire  commençait  sur  la  rive 
gauche  du  Sir-Deria,  tandis  que,  en  effet,  cette  rive  n'ap- 
partenait à  personne.  Dans  le  vieux  Tchinaz,  nous  fûmes 
mieux  renseignés  sur  le  désert  aride  qui  s'étend  entre 
le  Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakh.  D'après  nos 
informations,  il  s'étendait  sur  environ  100  verstes,  et  se 
distinguait  par  l'absence  totale  d'eau  et  de  toute  végéta- 
tion :  donc  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  hommes  et 
aux  chevaux  doit  être  emporté  par  le  voyageur.  En  face 
de  difficultés  pareilles,  tout  le  monde  tâche  de  traverser 
ce  désert  aussi  vite  que  possible,  afin  de  n'y  pas  coucher 
deux  nuits.  D'ordinaire  les  transports  et  les  caravanes 
le  traversent  en  deux  jours,  s'arrètant  une  fois  seulement 
à  Mourza-Robat.  Nous  nous  conformâmes  à  cette  cou- 
tume basée  sur  l'expérience.  Ayant  fait,  au  vieux  Tohioat, 
nos  provisions  de  bois,  d'eau,  de  fourrages  et  de  vivras, 
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nous  avions  l'intention  de  partir  le  20  octobre  de  grand 
matin  ;  mais  les  embarras  dn  passage  da  Sîr-Deria,  ne 
nous  laissaient  guère  d'espoir  de  pouvoir  atteindre  Mourza- 
Robat  le  jour  môme,  en  sorte  que,  le  21  octobre,  les  co- 
saques seuls,  avec  les  bagages,  traversèrent  le  fleuve.  Us 
passèrent  la  nuit  sur  la  rive  droite,  taudis  que  tous  nos 
officiers  ainsi    que   l'ambassade   boukhare    restèrent  à 
Tcbinaz.  La  ville  de  Tchinaz-le- Vieux  produit  sur  toos 
les  voyageurs  une  impression  pénible  à   cause  de  son 
climat  malsain.  Elle  a  2000  habitants  environ.  Le  jar- 
dinage et  l'agriculture  de  la  ville  sont   nuls.  Tcbioax 
manque  de  tout  :  de  bois  à  brûler  et  de  bois  de  construc- 
tion, de  luzerne  et  même  de  blé.  Tous  ces  articles  se  ven- 
dent assez  cher.  Les  provisions  de  la  garnison  et  niêaie 
la  nourriture  des  habitants  sont  apportées  de  Taschkend, 
ou  d*au  delà  du  Tchirtchik.  Il  n'y  a  même  pas  au  vieux 
Tchinaz  de  bonne  eau,  et,  pour  s'en  procurer  de  suppor- 
table, il  faut  la  faire  puiser  dans  le  Tchircbik,  à  cinq 
verstes  de  la  ville.  Le  marché  de  Tchinaz  n'est  pas  consi- 
dérable, et  il  ne  s'anime  un  peu  qu'aux  foires,  visitées  par 
les  habitants  des  environs.  La  place  du  marché  se  trouve 
au  pied  de  la  citadelle  ;  celle-ci  s'élève  sur  une  montagne 
Abrupte,  et  est  entourée,  du  côté  opposé  à  la  ville,  de  ro- 
keaux  et  de  marais  qui,  se  desséchant  promptement  pen- 
(dant  les  chaleurs  de  l'été,  remplissent  l'air  de  miasmes 
pernicieux.  En  général,  tout  le  district  de  Tchinai»  cooioie 
je  l'ai  dit,  se  distingue  par  un  climat  malsain,  et  notre 
garnison  en  souffrait  beaucoup. 

Le  22  octobrOi  nous  quittâmes  le  vieux  Tcbinaz  pour 
nous  rendre  au  port  situé  sur  le  Sir-Deria,  à  6  verstes  de 
la  ville.  La  route  va  d'abord  entre  des  champs  cultivés, 
mais  bientôt  le  sol  devient  sablonneux,  et  il  garde  ce  ca- 
ractère jusqu'à  la  rivière.  Arrivés  au  Sir-Deria,  nous 
fîmes  balte  sur  sa  rive  droite,  généralement  assez  abmple, 
mais  qui  offrait  dans  cet  endroit  une  de;3cente  à  pente 
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assez  douce  pour  aller  à  la  rivière.  C'est  là  aussi  que  se 
trouvait  le  port,  bien  qu'il   n'y  eût  autour  de  nous  ni 
ni  barque,  ni  cabane,  ni  même  une  seule  tente  de  nomades 
(Yourta) .  Sur  la  rive  opposée,  on  ne  voyait  également 
rien.  Ce  ne  fut  qu'aux  cris  de  nos  Kirghises  qu'apparut 
une  barque  bâlée  en  amont  par  plusieurs  individus  sur  la 
rive  gauche.  Aussitôt  arrivé  de  notre  côté,  elle  fut  char- 
gée. Ayant  quitté  la  rive,  les  bateliers  dirigèrent  la  barque 
avec  des  raines  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  bâtons 
courts,  épais  et  de  forme  conique;   le  courant  portait 
la  barque  en  biais  à  travers  le  fleuve  vers  l'autre  rive. 
Arrivée  de  l'autre  côté,  le  déchargement  commença.  En 
deux  voyages,  tous  nos  bagages  étaient  passés.  Pendant 
que  la  traversée  s'achevait,  nous  étions  déjà  sur  la  rive 
gauche,  et  pour  la  dernière  fois,  nous  nous  donnâmes  le 
plaisir  de  prendre  notre  thé  en  vue  de  la  rive  russe.  Dans 
ce  moment  peut-être,  beaucoup  de  sombres  appréhensions 
se  présentèrent  à  Tesprit  de  nous  tous  sur  le  sort  qui 
nous  était  réservé  eu  Boukharie,  mais  personne  n'en  dit 
rien.  Seul,  un  marchand  de  Taschkend,  allant  à  Bou- 
kharapour  toucher  une  somme  que  lui  devait  un  négociant 
de  cette  ville,  s'absorba  dans  de  profondes  rétlexious  qu'il 
exprimait  à  haute  voix  :  Fallait-il  s'en  retourner  chez  lui? 
Fallait-il  aller  plus  loin?  Mais  lui  aussi  se  décida,  après 
quelque  hésitation,  à  poursuivre  sa  route.  Les  Boukhares, 
de  leur  côté,  humaient  avec  délices  le  thé  vert,  et  nous 
faisaient  remarquer  avec  une  grande  satisfaction  que  nous 
nous  trouvions  sur  le  sol  boukhare,  et  que  nous  étions 
les  hôtes  de  l'émir.  Bientôt  nous  nous  mimes  en  route. 
Pendant  quelques  verstes,  nous  passâmes  à  travers  des 
roseaux,  ensuite  nous  entrâmes  dans  un  désert  aride  et 
illimitée.  Au  loin  on  apercevait  les  rames  de  quelque  for- 
teresse et  des  roseaux,  indiquant,  d'après  les  gens  dupays^ 
la  position  d'un  lac  ou  d'une  lagune  du  Sir-Deria.  Ces 
objets  ayant  disparu,  les  yeux  n'eurent  absolument  rien 
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devant  eux  que  le  ciel,  le  désert  et  notre  petite,  caravane 
elle-même.  Autour  de  nous,  tout  était  morne  et  aride  sans 
aucune  trace  de  végétation.  La  seule  chose  qui  nous  conso- 
lait un  peu,  c'était  le  bon  état  de  la  route,  tracée  en  ligne 
droite  sur  un  sol  plan  et  uni.  Bien  que  nous  fussions  à  la 
fin  d'octobre,  il  n'y  avait  pas  là  la  moindre  trace  de  pluies. 
Le  temps  était  très-beau.  A  midi,  il  faisait  même  cbaud,  et 
ce  n'est  que  vers  le  soir,  mais  surtout  la  nnit  qu'on  sentait 
le  froid.  A  en  juger  par  la  profondeur  du  sillon  de  la  route, 
elle  devait  être  assez  fréquentée,  et,  en  effet,  il  doit  y  avoir 
beaucoup  dépassants  malgré  le  manque  d'eau.  Surtout 
le  trajet  du  Sir-Deria  à  la  forteresse  de  Djouzakh,  il  n'y 
a  qu'en  trois  points  des  puits  à  eau  saumâtre  et  amère. 
11  existe  de  plus  deux  tours  construites  en  briques  et  desti- 
nées à  conserver  de  l'eau,  mais  lorsque  nous  y  sommes 
venus,  elles  étaient  à  sec.  Voilà  tout  ce  qu'offre  ce  désert 
sur  une  étendue  de  plus  de  100  verstes.  Les  premiers 
puits  avec  de  Teau  salée  amère  se  trouvent  à  18  verstes 
de  la  rive  gauche  du  Sir-Deria,  et  s'appellent  Kourkta. 
Leur  profondeur  est  de  10  sagënes  environ.  A  16  verstes 
plus  loin  sont  situés  les  puits  Yanghi-koudouk  dont  Tean 
est  également  saumâtre.  Nous  trouvâmes  dans  cet  endroit 
quelques  tentes  des  Kirgises  qui  paissaient  leura  trou- 
peaux. 

Après  une  halte  de  courte  durée,  nous  continuâmes  à 
marcher  sur  un  terrain  remarquablement  uni.  A 10  verstes 
plus  loin,  nous  vîmes  un  grand  et  bel  édifice  en  pierre, 
d'une  architecture  assez  imposante.  C'était  le  caravansérail 
de  Mourza-Robat.  Tout  le  monde  fut  étonné  de  rencontrer 
dans  une  localité  aussi  déserte  une  semblable  conslmc- 
lion .  Le  nom  de  Mourza-Robat  est  appliqué  à  deux  édifices 
très-distincts  :  l'nn  d'eux  a  l'air  d'une  grande  tonr-dteme 
en  brique.  Elle  a  6  sagènes  de  diamètre,  et,  au  dedans, 
elle  offre  un  bassin  creusé  dans  la  terre  à  quelques  sagèoes 
de  profondeur.  Située  dans  nn  creux,  cette  tour  ne  ppiatt 
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pas  très-haute.  Elle  sert  à  recueillir  Teau^  et  porte  le  nom 
de  Serd'Abèh.  Au  printemps»  à  la  fonte  des  neiges,  Tean 
pénètre  dans  le  bassin  disposé  sous  la  tour  en  suivant  les 
petites  rigoles  qu*on  creuse  à  cet  effet  dans  le  sol.  Elle  ne 
se  conserve  dans  ce  réservoir  que  jusqu'au  mois  de  juin, 
d'après  ce  que  m'ont  dit  mes  guides.  Au  fond  du  bassin 
de  la  tour,  il  y  a  un  puits,  mais  d'ordinaire  il  ne  garde 
pas  d'eau  non  plus.  Le  second  bâtiment  de  Mourza-Robat 
consiste  en  une  haute  tour  à  coupole,  entourée  des 
quatre  côtés  par  un  assez  joli  auvent  voûté  en  forme  d'ar- 
cades. Ce  bâtiment  sert  à  abriter  les  voyageurs  et  les 
caravanes.  Situé  à  mi-chemin,  entre  la  rive  gauche  du 
Sir-Deria  et  la  forteresse  de  Djouzakh,  le  caravansérail 
de  Mourza-Robat  offre  aux  caravanes  et  aux  voyageurs 
un  refuge  contre  les  fortes  chaleurs  tout  aussi  bien  que 
contre  les  chasse-neiges  de  l'hiver;  malheureusement  il 
n'a  pas  assez  d'eau.  Dans  le  voisinage  de  ces  tours,  il  n'y 
a  qu'un  seul  puits,  et  encore  a-t-il  très-peu  d'eau.  Cette 
eau  est  de  plus  tellement  amère  et  salée  que  les  chevaux 
même  n'en  voulaient  pas.  L'eau  douce  que  nous  avions 
apportée  avec  nous  se  trouva  donc  être  très-utile.  Elle 
fut  distribuée  aux  gens,  et  l'on  n'en  donna  que  fort  peu 
aux  chevaux,  afin  d'en  laisser  pour  le  lendemain,  où 
le  cheuiin  à  parcourir  était  beaucoup  plus  long  que  celui 
du  premier  jour.  A  notre  arrivée  à  Mourza-Robat,  il  fut 
fait  également  des  distributions  de  bois  et  de  vivres  aux 
Boukhares,  aux  Cosaques  et  à  nos  Kirghises.  Pour  Ichan- 
Khodja  et  nos  officiers,  on  dressa  des  tentes,  et  les  servi- 
teurs de  l'ambassade  s'installèrent  dans  les  bâtiments  de 
Mourza-Robat,  qui,  bien  que  construits  en  briques  cuites, 
se  détériorent  visiblement.  Partout,  aux  environs  des 
tours,  on  voyait  en  grande  quantité  des  briques,  et 
personne  ne  se  soucie  de  l'entretien  de  ces  édifices. 
ÂIourza-Robat,  par  la  beauté  et  l'ancienneté  de  son  ar- 
chitecture, serait  un  ornement  pour  n'importe  quelle  ville 
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de  l'Asie  centrale  ;  mais  au  désert,  il  rappelle  l'apogée  du 
développement  des  villes  et  du  commerce  de  ces  contrées. 
On  ne  peut  que  s'étonner  maintenant  que  Mouna-Robat 
ait  pu  être  élevé  en  briques  cuites  dans  une  localité  où  il 
n'y  a  ni  combustibles,  ni  même  de  l'eau  pour  les  cara- 
vanes. Ainsi  il  faut  supposer  de  deux  choses  l'une  :  ou  que 
la  zone  habitée  s'étendait  autrefois  jusqu'aux  environs  de 
Mourza-Robat,  ou  bien  que  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  le  construire  ont  été  apportés  de  loin.  On  voyait, 
en  effet,  sur  le  chemin  de  Djouzakh  les  traces  d'un  ancieD 
canal,  sans  qu'on  sache  encore  rien  sur  sa  direction  ni  sor 
son  étendue.  On  n  a  rien  su  me  dire  sur  rorigioe  de 
Mourza-Kobat. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Mourza-Robat,  et  le  lende- 
main de  bonne  heure  (le  23  octobre),  nous  reprîmes  notre 
route  à  travers  le  même  désert  aride,  en  nous  diiîgeaDt 
sur  Utch-Tubèh,  éloigné  d'environ  50  verstes.  Après  m 
trajet  de  28  verstes  (de  Mourza-Kobat),  nous  rencontrâmes 
une  tour  en  briques  (Serd-Abèli),  mais  elle  ne  con tenait 
point  d'eau.  Quand  on  s'approche  d'Utch-Tubèb,  le  pays 
change  d'aspect.  Nous  vîmes  dans  le  lointain  les  mon- 
tagnes neigeuses  de  Ouratubëh  et  la  chaîne  noirâtre  des 
environs  de  Djouzakh ,  aux  pieds  de  laquelle  se  trouve  la 
ville  du  même  nom.  Près  d' Utch-Tubèh  se  trouvaient  des 
champs,  et  une  source  d'eau  saumâtre  où  les  caravanes 
s'arrêtent  d'ordinaire.  Avant  que  nous  eussions  atteint  cet 
endroit,  l'envoyé  nous  prévint  que  nous  y  trouverions  dea 
yourtes  (tentes) ,  et  une  collation  préparés  pour  nous  par 
les  soins  des  autorités  locales.  Après  une  courte  haltei 
nous  partîmes  pour  Djouzakh,  qui  n'est  éloigné  que  de 
8  verstes  de  cet  endroit.  La  route  était  bordée  des  deux 
côtés  de  champs  cultivés  qui  se  stiivaient  sans  interrup- 
tion. Des  canaux  conduisaient  partout  de  Teau  fraîche. 
Dans  les  faubourgs  de  la  ville,  nous  marchâmes  entre  des 
jardins  se  suivant  sans  interruption.  Nous  commençiuMB 
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par  croire  que  Djouzakh  n'avait  pas  de  citadelle,  et  qu'il 
n'existe  point  de  démarcation  entre  les  faubourgs  et  la 
ville,  lis  paraissaient  se  confondre  parce  que,  à  Tinverse 
de  presque  toutes  les  villes  de  l'Asie  centrale,  nous 
ne  pûmes  découvrir  de  murs  d'enceinte.  Nous  arrivâmes 
du  reste  à  Djouzakh  le  soir,  lorsqu'il  faisait  déjà  noir. 
Malgré  les  difficultés  d'un  voyage  à  travers  le  désert,  les 
hommes  et  les  chevaux  ont  très-bien  supporté  les  deux 
grandes  étapes  d'environ  60  verstes  chacune,  et  nous 
n'avions  mis  que  quarante-huit  heures  à  parcourir  la  dis- 
tance de  Tchinaz  à  Djouzakh.  A  notre  arrivée  à  Djouzakh, 
on  nous  assigna,  dans  l'habitation  d'été  du  Bek,  plusieurs 
chambres  dont  le  plancher  était  recouvert  de  tapis.  Immé- 
diatement après  parurent  des  serviteurs  boukhares.  Ayant 
étendu  sur  les  tapis  une  nappe  bigarrée,  ils  y  déposèrent 
une  collation  copieuse  composée  au  moins  de  vingt  plats. 
Sur  de  grands  plateaux  en  cuivre,  on  avait  disposé  des 
beignets,  des  pastèques,  des  melons,  des  raisins,  des 
amandes,  des  pistaches,  des  caramels,  des  raisins  secs, 
différentes  confitures,  du  thé,  et  enfin  deux  pains  de 
sucre.  Après  quelques  minutes,  on  nous  offrit  la  chourba 
(bouillon  excessivement  gras  qu'on  fait  avec  du  mouton). 
Le  lendemain,  le  bek  de  Djouzakh  nous  envoya  son  fils 
pour  l'excuser  de  ce  que,  malgré  tout  son  désir,  il  ne 
pouvait  pas  venir  nous  voir,  n'ayant  aucun  ordre  à  cet 
égard  de  la  part  de  l'émir.  Ichan-Khodja  vint  nous  prier 
de  nous  mettre  en  grande  tenue,  afin  de  nous  mon- 
trer au  peuple  qui  cherchait  à  nous  voir.  A  cette  fin, 
il  fit  servir  une  petite  collation  sur  la  terrasse  qui  don- 
nait sur  la  cour  et  nous  y  invita.  La  foule  remplissût 
la  cour  et  les  rues.  Les  Boukhares  témoignaient  beaucoup 
de  curiosité  à  voir  des  Russes,  sur  le  compte  desquels  ils 
se  faisaient  des  idées  bizarres.  Les  relations  tendues  entre 
la  Boukharie  et  la  Russie  ne  paraissaient  exercer  aucune 
influence  sur  le  peuple  qui  ne  fit  aucune  démonstration 
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hostile  contre  nous.  Mais  pour  ce  qui  regarde  l'admi- 
nistratioD  de  l'émir  de  Boukhara,  on  pouvait  se  om- 
vaincre  à  chaque  pas,  dès  la  preuûère  ville  où  dous 
vînmes,  que  la  situation  des  sujets  russes  devait  y 
être  très-pénible  et  même  dangereuse.  Malgré  toutes  les 
mesures  prises  par  les  Boukhares,  afin  que  rieo  ne  nous 
soit  connu,  et  malgré  le  danger  d'encoiirir  les  peines  les 
plus  sévères  en  se  mettant  en  rapport  avec  nous,  un  Tar- 
tare  de  Kasan  s'introduisit  dans  notre  chambre;  il  nous 
dit  combien  on  y  persécutait  nos  commerçants  et  que  lui- 
même  ne  cherchait  que  l'occasion  de  se  sauver.  Nous  oe 
pûnres  apprendre  tous  les  détails  de  cette  odieuse  conduite 
du  gouvernement^  car  nous  étions  entourés  d'espions  qui 
épiaient  nos  moindres  mouvements.  L'espionnage  a  atteint 
dans  le  Khanat  de  Boukhara  un  degré  de  développemeot 
extraordinaire  et  il  nous  serait  impossible  de  croire  à  la 
perfection  de  son  organisation,  si  nous  n'avions  pu  nous  e& 
convaincre  de  visu,  pendant  le  long  séjour  que  nous  avons 
fait  dans  ce  pays.  Cet  espionnage,  joint  à  la  méfiance 
extrême  des  autorités  boukhares,  et  au  danger  que  nous 
courions  d'être  pris  pour  des  espions  nous-mêmes,  anéan- 
tirent toute  possibilité  de  recueillir  des  renseignements  dé- 
taillés sur  ce  pays  inconnu.  H  ne  nous  fut  pas  permis  de 
nous  promener  dans  la  ville.  C  est  môme  bien  à  regret  que 
les  Boukhares  accordèrent  à  un  seul  de  nos  officiers  la 
permission  d'aller  au  bazar  sous  la  conduite  d'un  de  lears 
fonctionnaires.  N'ayant  rien  eu  à  subir  du  côté  du  peuple, 
et  ayant  fait  les  emplettes  indispensables,  le  sous-lieute- 
nant  Kolésnikof  put  examiner  quelque  peu  le  bazar  et 
une  partie  des  murs  de  la  ville.  Il  paraltrfdt  que  dans  la 
partie  nord  de  la  ville,  il  se  trouve  une  citadelle  placée 
sur  une  éminence,  et  entourée  de  deux  murs  en  terre 
glaise,  avec  des  fossés  qu'on  peut  remplir  d*eaa  en  cas 
de  nécessité.  La  profondeur  du  fossé  était  da  2  sa- 
gènes,  et  la  largeur  de  à  sagènes}  la  bauteor  du  mut 
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extérieur  était  de  10  pieds,  du  mur  intérieur  de  13,  et  la 
distance  entre  les  deux  de  8  à  9  sagènes.  A  Tangle  nord- 
ouest  de  la  citadelle,  il  y  a  un  rempart  qui  domine  toute 
la  ville. 

Le  2â  octobre  1865,  nous  quittâmes  Djouzakh  et 
primes  la  route  de  Samarkand  à  travers  une  foule 
énorme  qui  remplissait  les  rues.  Pour  faire  plaisir  à  Ichan- 
Khodja,  nous  étions  à  cheval,  tous  en  grande  tenue. 
Pendant  à  verstes  environ,  la  route  côtoie  les  montagnes 
de  Djouzakh  à  travers  des  jardins  qui  se  succèdent  sans 
interruption,  et  puis  elle  entre  dans  la  vallée  de  Djaman- 
Outi  {mauvaise  herbe),  qui,  à  7  verstes  environ  delà, 
atteint  son  endroit  le  plus  resserré.  Cette  vallée  est  formée 
par  des  pentes  rapides  des  montagnes  de  Djouzakh,  au 
pied  desquelles  se  trouvent  épars  quelques  champs  cul- 
tivés et  de  petits  bourgs.  Au  fond  de  la  vallée  de  Djaman- 
Outi  coule  une  rivière  rapide  du  même  nom,  dont  les 
rives  sont  presque  partout  très-abruptes  et  s'éboulent 
facilement.  A  l'endroit  même  où  la  rivière  coupe  la  route, 
il  y  a  un  atterrissement.  Un  peu  au  delà,  la  vallée  a  envi- 
ron AO  sagènes  de  largeur.  En  cet  endroit  s'élèvent  deux 
rochers  à  pic,  entre  lesquels  passe  la  Djaman-Outi  ;  ils 
peuvent  avoir  50  sagènes  de  haut  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  Les  rochers  et  le  ravin  du  Djaman-Outi  ont  été 
témoins  de  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  en 
Orient.  Non- seulement  les  armées  des  Tchinguiz-Khan, 
de  Tamerlan,  de  Baber,  et  d'autres  conquérants  de  l'Asie 
ont  passé  parla,  mais  encore  celle  d'Alexandre  le  Grand. 
Sur  l'un  de  ces  rochers  s'est  conservée,  jusqu'à  ce  jour, 
une  inscription  relative  aux  événements  passés.  Notam- 
ment sur  le  rocher  à  droite  de  la  route,  on  voit  une  table 
sur  laquelle  est  gravée  la  mention  d'un  exploit  de  Tamer- 
lan, qui,  avec  une  armée  de  40  000  hommes,  en  a  défait 
une  de  &00  000.  C'est  Icban-Khodja  qui  nous  fit  part 
du  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  nous  regrettions 
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beaucoup  de  n'avoir  personne  parmi  nous  en  état  de  la 
déchiffrer  (1).  Après  une  courte  halte  au  pied  de  ce  ro- 
cher, nous  continuruues  notre  route  en  suivant  le  ravio. 

(1)  Grâce  à  robligeaote  entremise  de  M.  le  baron  Otteo-SKfcen,  te- 
crétaire  général  de  la  Société  géographique  de  Russie,  je  poif  corriger  ce 
passage  historiquement  ineiact  de  la  relation  de  M.  GioakboTfkj.  Voîri 
les  renseignements  que  lui  fournit  à  cet  égard  rorienUlistc  diitiniBii^, 
M.  Lercb,  qui  a  visité  lui-même  cette  localité,  et  qui  ne  numquera  pai 
de  publier  bientôt,  in  extenso^  le  résultat  de  ses  recherches  archéolofi- 
ques. 

«  Dans  la  vallée  de  Dchalan-Vli  (c'est  ainsi  que  désigne  cette  localilé 
u  M.  Lerch,  et  c'est  le  nom  correct)  se  trouvent  gravées  douze  inscriptioM 
»  d'époques  très-diflTérentes,  mais  aucune  dalles  ne  remonte  au  règne  dr 
M  Tamcriao.  La  plus  ancienne  de  ces  inscriptions,  la  seconde,  en  Tcoaat 
»  de  Djijzakhy  a  été  gravée  par  ordre  du  petit-fils  de  Tamerlao,  lecélèbn 
»  Oulough-Bek.  Elle  est  de  l'année  828  de  l'H  (1424-1425  A.}  et  retalr 
n  une  victoire  remportée  par  ce  souverain  sur  une  armée  de  Dehéia  cl  df 
n  ^fougoul,  Une  autre  inscription  est  de  Tannée  979  de  l'H.  (1571- 
»  15T2  A.  D.),  elle  a  été  gravée  par  urdro  du  célèbre  sonveraio  de  la 
u  Transoiiane,  Abdouliah-Khan,  eu  souvenir  d'une  importante  victoire 
»  remportée  par  lui,  avec  une  armée  de  31  000  hommes,  sur  un  corps 
»  de  troupes  de  400  000  hommes,  Tourni  par  les  villes  de  Tachkend,  de 
»  Turkestan,  de  Fcrgbana  et  par  le  Dcchti-Kiptchak,  et  commandé  par 
»  Dervichkhan  et  Baba-Khau.  »  M.  Lerch  ajoute  que  cette  deroièffr 
inscription  est  mentionnée  par  Mir  Isset-UUah  (voj.  Klaproth,  Magou 
asiai,^  t.  \\j  p.  169),  seulement  le  voyageur  musulman  a  mal  eopié  la 
date  qui,  chez  lui,  est  977  de  TH.  et  le  nombre  des  troupes  d'Abdoollah- 
Khan.  Cette  observation  ne  peut  être  que  très-exacte  quant  à  la  date  de 
l'événement,  car  Abdoullah-Khan  ne  monta  sur  le  trône  qa*en  978  del'H. 
(1570  A.  D.)et  il  régna  Jusqu'à  Tan  1006  de  l'H  (1598  A.  D.)  (voy. 
Suppl  à  Vhist,  gêner,  des  HunSy  des  Turks^  etc.,  par  J.  Sockowikî, 
p.  25).  Voici,  du  reste,  le  passage  de  Klaproth,  en  question  :  c  ...  Les 
»  monts  s'approchent  de  la  route,  et  la  rivière  de  Diszikh  passe  par  ooe 
»  vallée  étroite  ;  on  voit  ici  une  inscription  de  Tan  977  de  l'H.  (1 569  A.D.) 
»  en  mémoire  d'une  grande  bataille  qui  fut  livrée  entre  AhéiAlah  KkÊM 
n  Sah'^  Keran,  sultan  de  Boukhara  et  les  Khans  de  Tackkimd,  Tnr» 
»  keslan  et  Decht-UKipticKak,  qui  avaient  une  armée  de  400000  hoonnes. 
»  Le  sultan  la  défit  et  tua  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  que  Im  morts 
•  formaient  des  montagnes,  et  que,  pendant  un  mois,  la  rifièn  ftal  teinte 
»  de  sang.  »  N.  m  KaAmnv. 
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Au  delà  de  ces  rochers,  la  vallée  de  Djaman-Outi  s'élar- 
git, et  bientôt  la  route  sort  des  montagnes.  Au  delà 
des  montagnes  de  Djouzakh,  commence  le  Khanat  de 
Boukhara  proprement  dit,  consistant  en  la  vallée  de  Zer- 
Afchan  (éparpillant  l'or).  Celle-ci  est  entourée  de  tous 
côtés,  ou  de  chaînes  de  montagnes,  on  de  déserts  de 
sable.  Du  côté  de  l'est  et  du  nord-est,  le  Khanat  de 
Boukhara  est  séparé  du  bassin  de  Sir-Deria  par  les  contre- 
forts neigeux  du  Thian-Ghan  et  par  les  monts  de  Djouzakh. 
Au  Sud  s'étendent  les  montagnes  de  Samarkand  et  de 
Karchi  et  une  plaine  sablonneuse,  qui  va  jusqu'à  TOxus  ou 
Amou-Deria.  Au  nord  du  Khanat  de  Boukhara  sont  situées 
les  montagnes  de  Nour-Ata  (père  de  la  lumière)  avec 
divers  embranchements,  et  le  désert  deKizil-Koum  (sable 
rouge).  D'après  les  Boukhares,  au  pied  des  montagnes 
de  Nour-Ata  et  de  Djouzakh,  s'étendrait  un  chapelet 
d'oasis,  formé  par  une  bande  de  terres  habitées  et  culti- 
vées. L'abondance  de  l'eau  y  donne  les  moyens  de  cultiver 
convenablement  les  champs,  surtout  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Djouzakh,  où  le  Djaman-Outi  et  d'autres 
petites  rivières  arrosent  le  pays  sur  une  étendue  considé- 
rable. 

Autour  de  la  forteresse  de  Yanghi-Kourghan  (forteresse 
nouvelle),  on  trouve  beaucoup  de  bourgs,  mais  près  de  la 
citadelle,  il  n'y  a  qu'un  assez  petit  village  avec  un  bazar. 
La  forteresse,  située  sur  une  hauteur,  est  insignifiante,  et 
les  murs  en  sont  excessivement  faibles.  L'agriculture  et  le 
jardinage  sont  nuls.  Aussitôt  notre  arrivée  dans  la  forte- 
resse, on  nous  servit  une  collation  et  l'autorité  pourvut 
à  nos  besoins.  De  Djouzakh  à  Boukhara,  les  Beks  se 
chargèrent  de  tout  ce  qui  regardait  l'entretien  du  per- 
sonnel de  l'ambassade  et  de  leurs  chevaux.  En  quel- 
ques endroits  seulement,  nous  fûmes  obligés  de  taire  de 
petites  dépenses,  et  d'acheter  pour  les  chevaux  de  nos 
Cosaques  de  l'orge  et  de  la  luzerne,  fournis  en  quantité 


278  CAPTIVITÉ  EN   BOUKHARIE. 

insufTisante.  Ces  emplettes  ne  se  faisaient  pas  sans  diffi- 
cultés, parce  qu'on  avait  défendu  aux  Boukhares  de  nous 
vendre  quoi  que  ce  fût.  Nous  apprîmes  à  Yangbi-Koorghan 
que,  tout  près  de  cet  endroit  (à  20  verstes),  la  route  se 
bifurque  ;  un  embrauchement  se  dirigeant  sur  Samarkand, 
et  l'autre,  un  peu  vers  la  droite,  en  suivant  la  rive  droite 
de  Zer-Afchan,  va  droit  à  Boukhara,  et  traverse  les  bouiigs 
suivants:  Kyrk-Boulak  (40  verstes),  Ammftmeb-Rboor 
(1 7  verstes) ,  Yanghi-Teklou  (36  verstes) ,  Divan-Khanèh 
(18  verstes),  la  forteresse  de  Mitan  (18  verstes),  le  bomf 
de  Yar-Bachi  (80  verstes),  Utch-Tout  (80  verstes),  la 
forteresse  d'Arab-Khanèh  ('24  verstes);  ensuite  elle  passe 
devant  de  petites  métairies,  pendant  90  verstes  dans  la 
vallée  de  Zer- Afchan-Deria,  devant  la  forteresse  de  Vafkend 
à  la  ville  de  Boukhara.  Cette  route  est  d'ordinaire  suivie 
par  les  caravanes  qui  la  prennent  de  préférence,  car  en 
côtoyant  le  steppe,  elle  leur  offre  l'avantage  de  pouvoir  y 
faire  paître  les  chameaux  sans  rien  payer.  An  printemps, 
quand  le  Zer-Afchan-Deria  déborde,  les  convois  dirigés 
de  Boukhara  sur  Djouzakh  prennent  aussi  cette  route. 
En  temps  ordinaire,  les  transports  vont  cependant  par  la 
route  Je  Samarkand,  qui,  bien  que  plus  longue,  offire 
des  avantages  pour  le  transport  des  binages. 

Le  1^5  octobre,  nous  quittâmes  Yanghi-Kourghao  et 
primes  la  route  de  Samarkand.  Nous  traversâmes  im 
petit  steppe  nu,  et  entrâmes  sur  les  terres  appartenant  à 
différentes  tribns  Ouzbeks.  En  passant  au  bourg  de  Kycb- 
Kupry,  nous  rencontrâmes  une  foule  de  ces  nomades  qa 
se  portaient  au-devant  de  nous,  afin  de  nous  acoompagner. 
Leur  aspect  sauvage,  leur  caractère  indomptable,  leur  po- 
sition à  moitié  indépendante  de  Témir,  et  la  haine  qalk 
entretiennent  à  l'égard  des  chrétiens,  firent  concefolr  i 
Ichan-Kbodja  des  craintes  pour  notre  sûreté. 

Notre  situation  devint  assez  difficile  lorsque  les  OodMte 
nous  entourèrent  de  tous  côtés  :  leur  air  farouche  ne  lus- 
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sait  pas  le  moindre  doute  sar  leurs  intentions;  déjà,  de  lu 
foule,  on  lança  quelques  pierres  sur  nos  Cosaques,  et  il 
aurait  suffi  de  l'appel  du  premier  fanatique  pour  soulever 
tous  les  Onzbeks.  Il  n'y  avait  rien  à  fure  dans  ce  cas«  m 
que  la  plus  légère  imprudence  de  notre  part  aurait  pu 
être  le  signal  d'un  conflit  regrettable.  Seuls,  le  calme  #t 
le  sang-froid  de  nos  Cosaques  et  de  notre  escorte  musul- 
mane rendirent  possible  à  l'ambassade  boukharienne  de 
maintenir  Tordre.  Les  Ouzbeks  de  ce  district  appartienneot 
aux  tribus  les  plus  fortes  et  les  pins  guerrières  du  Kiiaaat 
de  Boukhara.  Us  forment  partout  la  cavalerie  de  l'émir, 
composent  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  seu 
armée,  et  sont  connue  à  Boukhara  comme  excellents  cava- 
liers. Les  différentes  tribus  de  ce  peuple  sont  disséminées 
sur  tout  le  Kbanat,  et  se  divisent  en  sédentaires,  nomades 
cultivateurs  et  nomades  pasteurs.  La  population  dense  de 
Boukhara  et  le  manque  extrême  de  péU^urages  empêche  les 
Ouzbeks  d'avoir  de  grands  troupeaux  de  chevaux,  comme 
en  ont  nos  Kirghises.  Sous  ce  rapport,  les  Ouzbeks,  hiJ>i- 
tant  dans  la  partie  nord-est  du  Khanat,  entre  Djouzakb  et 
Samarkand,  sont  seuls  bien  partagés.  Us  profitent  de  la 
fertilité  des  prairies  et  de  l'abondance  de  bonnes  terres 
pour  élever  des  troupeaux  de  chevaux  très-considérables. 
Cette  occupation»  et  la  vie  à  moitié  nomade  quMls  mèneni, 
développent  chez  cette  peuplade  beaucoup  d'audace  et  le 
goût  du  brigandage.  Ils  ne  sont  pas  irës^oumis  au  gou- 
vernement de  l'émir,  et  ceux  d'entre  eux,  qui  vivent  en 
nomades  dans  les  montagnes  de  Djouzakb  et  d'Oura- 
Tupèh,  ne  reconnaissent  presque  pas  son  autorité.  Lors 
du  voyage  de  l'énûr  à  Khokand,  en  1866,  ces  Ouzbeks, 
qui  étaient  très-mécontents  de  lui,  se  soulevèrent  avec 
vigueur,  s'emparèrent  tie  Samarkand  et  faillirent  pro- 
damer un  autre  émir.  Son  prompt  retour  avec  l'armée 
supprima  Tinsurrection.  Quelques  Ousbeks  s'occupent 
avec  beaucoup  de  succès  de  l'agriculture.  Du  moment 
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OÙ  nous  fûmes  entrés  dans  leurs  terres,  c*est-k-dire  à 
partir  d'Yanghi-Kourghan,  le  pays  perdit  son  aspect  dé- 
sert; nous  rencontrâmes  sans  aucune  interruption  des 
champs  cultivés,  des  jardins,  des  canaux,  des  auberges  et 
de  grands  bourgs,  et  au  loin  on  apercevait  différentes 
vallées  dont  Ichan-Khodja  nous  vantait  la  fertilité  et  la 
richesse.  L*endroit  le  mieux  cultivé  et  le  plus  populeux 
se  trouvait  près  de  la  forteresse  d' Ak-Kourghan  (forteresse 
blanche).  De  vastes  jardins,  des  bourgs  bien  peuplés,  de 
nombreux  canaux  témoignaient  hautement  de  la  prospé- 
rité agricole  du  pays.  C'est  là  que  commence  le  fameux 
district  de  Miankal,  renommée  dans  tout  l'Orient  pour  sa 
fertilité  et  sa  richesse.  D'après  Ichan-Khodja,  il  y  aurait, 
le  long  du  Zer-Afchan-Deria,  sur  une  étendue  de 
500  verstes,  une  suite  ininterrompue  de  jardins  et  de 
champs  cultivés.  Cette  rivière  est  la  seule  base  de  la  force 
et  de  l'importance  de  la  Boukharie.  La  vallée  de  Zer-Afchan 
nourrit  et  enrichit  tonte  la  population  du  Rhanat,  en  loi 
fournissant  des  produits  précieux,  de  la  laine,  de  la  soie, 
de  la  garance ,  et  des  fruits,  dont  le  débit  est  assuré  dans 
les  pays  limitrophes,  mais  surtout  en  Russie. 

Ayant  passé  la  nuit  à  Tchimbaî,  nous  continuâmes 
notre  voyage  le  26,  à  travers  un  pays  encore  très-bien 
cultivé  et  fortement  peuplé.  Seulement  près  de  la  riviëie 
de  Zer-Afchan,  on  voyait  des  deux  côtés  de  l'eau  une  bande 
de  sables  nus  inondés,  au  printemps,  par  la  rivière.  En  cet 
endroit,  cette  dernière  est  excessivement  rapide  et  se  divise 
en  plusieurs  bras.  Le  passage  à  gué  présente  de  grandes 
difficultés  pour  les  transports,  surtout  à  l'époque  des 
crues,  où  cette  opération  devient  tellement  dangereuse 
qu^on  y  renonce  tout  à  fait  pendant  quelque  temps. 
Le  Zer-Afchan  passé,  nous  nous  arrêtâmes  à  quelques 
verstes  de  Samarkand,  Ichan-Khodja  nous  ayant  engagés 
à  revêtir  nos  uniformes  pour  notre  entrée  solennelle  dans 
l'ancienne  capitale  c^e  Tamerlan.  Nous  nous  prêtâmes  à 
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son  désir  et  entrâmes  à  Samarkand  en  grande  tenue.  Dans 
la  ville,  on  était  déjà  prévenu  de  notre  arrivée  et  dans 
toutes  les  rues  stationnait  une  foule  immense.  Le  concours 
était  surtout  grand  dans  le  bazar  spacieux  et  entouré 
d'arcades  cintrées  en  briques.  Ces  constructions  et  des 
mosquées  en  briques  si  rares  dans  ce  pays,  et  remontant 
à  des  époques  reculées,  tranchaient  sur  la  masse  des 
maisons  en  pisé.  Dans  les  rues,  la  foule  de  spectateurs 
était  tellement  épaisse  qu'il  y  avait  à  peine  l'espace  pour 
laisser  passer  trois  cavaliers  de  front.  Malgré  la  sainteté 
de  cette  ville  aux  yeux  des  Musulmans,  et  malgré  les  rap- 
ports tendus  entre  nos  deux  gouvernements,  le  peuple 
était  loin  de  nous  témoigner  aucune  hostilité. 

En  passant  sous  une  porte  voûtée  construite  en  briques, 
nous  vîmes  une  rangée  de  soldats  armés  de  javelots»  de  bâ- 
tons, de  haches  et  diverses  autres  armes  anciennes.  Au 
moment  même  où  nous  devions  défiler  devant  eux,  ils  firent 
un j  a  Aux  armes!  »  pareil  au  nôtre.  Notre  marche  par  les 
rues  de  la  ville  se  prolongea  pendant  environ  une  heure  et 
demie.  Enfin,  nous  nous  arrêtâmes  devant  une  maison. 
En  entrant  dans  les  pièces  qu'on  nous  destinait  et  dont  le 
plancher  était  recouvert  de  tapis,  nous  ne  trouvâmes  pas 
de  collation,  ce  qui  est  toujours  d'assez  mauvais  augure 
en  Orient.  On  ne  nous  en  apporta  qu'après  un  certain 
temps,  et  encore  était-elle  beaucoup  moins  abondante  et 
variée  que  celle  de  DJouzakh.  Pour  tout  le  reste  aussi, 
l'accueil  qu'on  nous  fit  à  Samarkand  produisit  sur  nous 
une  impression  pénible.  Tout  annonçait  que  les  difficultés 
étaient  loin  d'être  surmontées,  et  que  notre  situation 
n'était  pas  claire  du  tout.  C'est  là  ce  qui  ressortait  surtout 
des  réponses  qu'on  fit  à  nos  requêtes.  A  mon  arrivée  à 
Samarkand  j'étais  malade,  mon  état  avait  empiré  et  pre- 
nait un  certain  caractère  de  gravité,  surtout  à  cause  du 
manque  total  de  secours  médical.  Je  priai  qu'on  fit  venir 
un  médecin  de  Tacbkend,  mais  il  me  fut  répondu  par 
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Ichan-Khodja  qu'il  était  impossible  d'expédier  un  courrier 
pour  satisfaire  à  mon  désir.  Je  demandai  alors  «oit  d'être 
renvoyé  à  Tachkend,  soit  d'être  traité  par  des  médedns 
locaux,  soit  enfin  de  pouvoir  me  reposer  un  jour  ou  deu 
à  Samarkand.  Pour  toute  réponse,  on  nous  conseilla  de 
poursuivre  sans  perte  de  temps  notre  voyage.  Le  bek  de  Sa- 
markand prétendait  ne  pouvoir  répondre  de  notre  sûreté,  vu 
l'état  de  soi-disant  irritation  où  était  le  peu  pie  contre  nous. 
II  ne  consentit  pas  non  plus  à  dépêcher  un  exprès  à  l'émir, 
aHn  que  œlui-ci  décidât  sur  nos  demandes.  On  me  répon- 
dit qu'une  l'ois  rendus  à  Boukhara,  l'émir  pourrait  envoyer 
un  courrier  à  Tachkend,  et  me  faire  soigner  par  de  boas 
médecinsqu'iidevait  avoir  près  de  hii.  Gomme  à  Djoazakh, 
nous  voulûmes  faire  quelques  emplettes  au  marcbé  de 
Samarkand.  On  nousTaccorda  ;  mais  à  peine  nos  Kirghises 
se  montrèrent-ils  dans  les  rues,  que  la  populace  leur  jeU 
des  pierres.  Il  est  très-probable  que  cette  démonstratioo 
hostile  était  arrangée  par  les  autorités  locales.  D'après 
tout  ce  que  nous  dit  Ichan-Khodja,  il  étaii  clair  que  k 
bek  de  Samarkand  était  mal  disposé  à  notre  égard,  et 
Ichan-Khodja  lui-même  ne  i)ouvait  rien  faire  sans  la 
décision  de  celui-ci.  11  nous  réitéra  l'assurance  obligeaate 
qu'on  nous  prenait  pour  des  espions,  que,  dans  un  conseil 
tenu  par  l'émir  à  Boukhara,  on  avait  été  d'avis  de  nous 
détenir  à  Samarkand,  mais  que  l'émir  n'avait  pas  voulu 
consentir  à  cette  mesure.  Ichan-Khodja  avait  grand  désir 
d'examiner  un  télescope  que  nous  portions  avec  nous; 
mais  notre  départ  précipité  ne  nous  laissa  pas  le  temps 
de  nous  en  servir  et  de  déterminer  la  position  astroiMH 
mique  de  Samarkand  (1  ) . 

(1)  Je  vieusde  rencontrer,  en  Allemagne,  M.  Slrnve,  fili  da  célèbie 
astronome  et  Trère  du  directeur  actuel  de  TObserfatofre  de  Palkora,  m- 
f  0|é  en  courrier  auprès  de  TEmpereor  de  RuMîe,  et  Tenant  4ê  flamir 
Jcande.  U  m*a  dit  qu*n  a  profité  de  son  séjour  dans  reite  vîUe  avec  les 
troupes  russes,  pour  en  déterminer  la  longitude  et  la  latitude. 
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N'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  nous  reposer  un 
jour  à  Samarkand,  nous  fûmes  obligés  de  quitter  cette 
ville  immédiatement.  A  la  porte,  où  nous  étions  attendus 
par  nos  chariots  (arbas)  et  nos  chevaux  de  selle,  il  s'était 
assemblé  une  foule  considérable,  nous  vtmes  une  garda 
boukhare,  sans  comprendre,  toutefois,  A  elle  était  venue 
pour  maintenir  Tordre,  ou  pour  nous  surveiller. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  27  octobre,  on  me  plaça  sur  un 
arba,  et  nous  traversâmes  les  faubourgs  de  Samarkand  k 
travers  une  foule  compacte.  Ayant  laissé  derrière  nous  les 
derniers  jardins  de  la  ville,  nous  nous  dirigeâmes  sur  le 
bourg  de  Daoud  (24  verstes).  La  route  de  Boukbara 
(250  verstes)  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Zer- 
Afchan  vers  laquelle  descendent  des  ramifications  des 
montagnes  voisines.  Celles-ci  forment  un  plateau  élevé 
creusé  par  des  fondrières  et  des  ravins,  coupant  la  route 
à  des  distances  de  300  à  500  sagènes.  Les  descentes  et 
les  montées  y  sont  très-pénibles.  Le  passage  devient  très- 
difficile  en  automne  et  au  printemps  à  cause  du  déborde- 
ment des  petites  rivières.  Les  chemins  se  détrempent  et 
se  couvrent  d'une  boue  presque  infranchissable.  La  route 
conserve  le  même  caractère  jusqu'à  la  forteresse  de  KettSr 
Kourghan  (grande  forteresse).  Au  delà,  la  vallée  de  Zer- 
Afchan  s'élargit  considérablement  et  les  montagnes  se 
retirent  vers  le  Sud.  Près  du  bourg  de  Kara-Sou  (eau 
noire).  A  iâ  verstes  de  Ketta-Kourghan,  notre  ingénieur 
des  mines,  le  colonel  Tartarinof  remarqua  que  les  roches 
étaient  de  même  nature  que  celles  du  bassin  houiller  de  la 
Russie  méridionale.  En  effet,  à  notre  retour  de  Boukbara,  on 
découvrit  sur  les  bords  du  Kara-Sou  de  la  terre  glaise  mêlée 
à  du  charbon  fossile.  De  Samarkand  à  Ketta-Kourghan, 
on  rencontre  beaucoup  de  bourgs  et  de  jardins,  mais  on 
voit  aussi  souvent  des  terrains  incultes.  Il  était  évident  que 
cette  haute  vallée  n'offrait  pas  partout  les  mêmes  facilité»  à 
la  culture.  Ce  n'est  que  vers  Ketta-Kourghan  que  le  nombre 
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des  champs  cultivés  augmente.  L'agriculture  s'y  fait  sur 
un  plus  grand  pied,  les  bourgs  populeux  sont  pins  fré- 
quents, la  population  devient  plus  serrée,  et  la  route 
s'anime  par  la  circulation  des  cavaliers,  des  piétons  et  des 
transports.  C'était  aussi  une  preuve  de  ce  que  notre  route 
se  rapprochait  du  célèbre  district  de  Miaokal.  Ketta- 
Kourghan  est  le  centre  administratif  de  tout  le  district 
du  même  nom,  peuplé  de  tribus  Ouzbèks,  puissantes  et 
guerrières.  Cette  forteresse  joue  un  rôle  important  sur 
le  cours  moyen  du  Zer-Âfchan.  Elle  est  située  sur  une 
hauteur,  et  entourée  d'un  haut  rempart  et  d'un  fossé 
profond. 

Nous  arrivâmes  à  Ketta-Kourghan  le  soir  du  28  octobre, 
et  le  lendemain  matin  nous  quittâmes  déjà  cet  endroit 
Sans  sortir  de  la  vallée  de  Zer-Afchan,  nous  parcourûmes 
la  distance  qui  sépare  Boukhara  de  Ketta-Kourgban  en 
cinq  jours,  l""  Le  premier  jour  nous  conduisit  à  la  forte- 
resse de  Kalèh,  A2  verstes;  T  le  deuxième  jour,  le 
30  octobre,  nous  arrivâmes  au  bourg  de  Khan-Tcher- 
vak,  55  verstes;  3°  le  31  octobre,  nous  couchâmes  dans 
le  bourg  de  Khodja-Boustan,  36  verstes;  à"*  le  troisième 
jour,  nous  vînujes  au  bourg  de  Tach-Kupri,  àô  verstes;  et 
enfin,  5"*  le  2  novembre,  nous  arrivâmes  à  Boukhara. 
9  verstes.  Depuis  Ketta-Kourghan  jusqu'à  Boukhara,  la 
route  parcourait  un  pays  très-cultivé,  très-popnleox  et 
riche  en  jardins  étendus,  offrant  de  nombreux  caravan- 
sérails, de  grands  villages  et  des  villes  considérables, 
parmi  lesquelles  la  forteresse  de  Kerminièh  attire  parti* 
culièrement  l'attention  comme  chef-lieu  du  district  du 
même  nom.  La  route  est  partout  unie  et  passe,  en  plu- 
sieurs  endroits,  entre  des  jardins  tenant  les  uds  aux 
autres  sur  une  étendue  de  10  verstes  et  au  delà.  Dans  ks 
bourgs  et  les  villes,  les  rues  étaient  tellement  étroites 
que  deux  arbas  ne  pouvaient  y  cheminer  de  front.  Sur 
notre  route,  nous  rencontrions  souvent  des  bazars  qui 


OAl^ttVtTÉ  EN  RÔURHARIË.  285 

]^araissaie))t  extrêmement  fréquentés.  On  y  remarquait 
partout  des  indices  d'une  grande  activité  commerciale 
et  d'un  développement  considérable  de  l'agriculture.  La 
terre  est  à  un  prix  trës-élevé  en  Boukharie,  et  elle  est  tel- 
lement prisée  dans  la  vallée  du  Zer-Afchan,  que  près  des 
cours  d*eau,  il  ne  reste  plus  de  terre  cultivable  dont  on  ne 
se  soit  emparé  pour  l'agriculture  et  le  jardinage.  Cette 
bande  de  terre  populeuse  et  fertile,  qui  s'étend  de  Ketta- 
Kourgban  à  Boukhara,  est  coupée  par  le  désert  sablon- 
neux de  Malik,  près  des  ruines  du  bourg  du  même  nom, 
et  s'étend  à  l'ouest  jusqu'au  bourg  de  Kbodja-Boustan, 
sur  une  longueur  d'environ  30  verstes.  Même  avant  le  De- 
chti-malik  (steppe  malik)  des  bandes  de  terrain  sablonneux 
traversaient  la  route  que  nous  suivions.  Mais,  à  partir  de 
Kliodja-Boustan  jusqu'à  Boukhara,  nous  marchions  con- 
stamment entre  de  vastes  jardins  et  des  champs  cultivés. 
A  chaque  pas  on  rencontrait  des  bourgs  importants,  et 
le  terrain  est  coupé  par  d'innombrables  petits  canaux.  A 
mesure  que  nous  approchions  de  Boukhara,  la  population 
devenait  de  plus  en  plus  dense  et  la  route  s'animait  par 
les  allants  et  venants,  piétons,  cavaliers,  transports  et 
caravanes.  A  9  verstes  de  Boukhara,  nous  passâmes 
devant  le  tombeau  du  célèbre  saint  musulman  Beha-Ed- 
Din  (1),  visité  par  les  pèlerins  des  pays  mahométans  les 

■  \)  Le  saiut  dont  il  s'agit  est  considéré  dans  l'Asie  centrale  comme  nn 
des  fondateurs  de  la  secte  des  Soofis,  connus  sous  le  nomdesNakcbbends. 
Feu  Hammer,  dans  son  Histoire  de  Vempire  ottoman  (t.  1,  lif.  IV,  p.  71, 
trad.  de  M.  Dochez),  dit  que  Tordre  des  Nakcbbends  a  été  fondé  en  71i* 
de  TH.  (1391  A.  D.).  Rhadji  Khalfa,dans  son  ouvrage  chronologique,  pu- 
blié à  Gonstantioople  en  1U6  de  VH.  (1733  A.  D.),  sous  le  titre  de 
Tukwim  out  Tawarikh,  rapporte  la  mort  de  BehtHtd-din  à  Tannée  791 
de  TH.  (1388  A.  D.).  La  même  date  se  trouve  dans  uo  ouvrage  semblable 
au  précédent,  niais  composé  dans  ce  siècle  par  un  savant  de  Boukhara. 
Ilir-Seiid  chérif  Rakam.  Il  i^Ioute  que  le  cheikh  Beha-ed-dine  éuit 
Murid  ou  disciple  de  Baba  Sammasti  ei  du  Se  Koiridi  BnmUa^  tous 
les  deui  très-révérés  à  Boukhara,  et  qu'il  est  mort  et  enlorré  dans  le 
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ma .ûT'r  .--  ::.''j:iôr-î  n'J-'ir'»  iûjç^'aïaîile?  ce  ce  z^urtùt 
ira'«aLx.  Mer:»»-  ie^  çeu-  rkiie>.  u>jI  en  s  occupaDi  i 
corijfjiercft,  accorô-irDi  f>eàiiconp  ffiiieuiioD  à  i'agrîcu/.art 
et  encore  pius  au  jardiûage. 

Il  f-x'fÇT'f.  a  BoTikh  Ta.iiifÇ  cl&.^s<r  d'inui^idos  ue  s'occu- 


TitUtc^*'  il  '^^  Dé,  ei  qai  porUii  k  o  ^m  (k  Â>im-.4  n'êf^  Iitiu  «ae Vie  d:i 
gainU  fjonp'iféc  fb  f«09de  TH.,  mus  If  titre  de  Hkhhmti  etn  tikml.  «  U 
tnip-pkin  4«  U  ^jarr^  de  la  vie  «.j'ai  trouve  que  le  Hasret  kho^jm  Bàkê- 
9d'im  Mimlamtntd,  coodu  looi  U  deiMMni nation  de  CAciJk  JVUrÉifatf. 
Daqait  à  Kt  tri'A'nfon^  au  moii  df  Vlonharrem,  de  raoMC  718  dt  l'U. 
(1318  A.  I).),  et  qu'il  )  ntoornt  daos  U  uuit  du  lundi,  &e  3  d«  aMèificMi 
cl-aweldcl'anné4f  791  de  l'H.  (1389  A.  D. ..  Aiosi,  ajuQie notre  Mlenr, 
la  date  de  m  mort  ir  trouve  en  additionnant  les  lettrei  du  boib  de  Fa- 
droit  où  il  naquit,  rt  en  effet  nous  obtenonf,  par  rc procédé,  ?e  soHibffe79l. 
Son  non  à  Boufchira  eit  toujouri  prononcé  Bohooutddin,  On  voil  ptr  «a 
détail!  qve  BumM  l'ett  trompé  beaoroop  en  rapportant  la  bmtC  dt  m 
union,  à  l^année  708  de  1*H.  N.  an  K 


CAPTIVITÉ    EN   BOUKHAnifi.  287 

pant  que  de  la  vente  des  terrains,  qu'ils  arrachent  au 
désert  par  une  patiente  amélioration  du  soL 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  pendant  notre  séjour 
à  Boukbara,  Tagriculture  y  atteint  un  très-haut  degré  de 
développement.  Mais  nous  avons  dû  renoncer  à  recueillir 
des  données  positives  sur  Fétat  de  cette  industrie  spéciale, 
comme  sur  la  situation  générale  du  Khanat.  Nous  nous 
trouvions  dans  un  pays  où,  d'après  l'expression  de  M.  Vam- 
béry,  un  regard  est  une  imprudence,  une  question  un 
délit,  et  une  note  prise  au  crayon  un  péché  mortel;  où 
tout  étranger  est  pris  pour  un  espion  et  tenu  sous  la  sur- 
veillance la  plus  infatigable.  Telle  a  été  notre  situation 
pendant  les  sept  mois  que  nous  sommes  restés  dans  Khanat 
de  Boukhara.  Pendant  notre  voyage  de  retour,  nous  fûmes 
conduits  désarmés  et  sous  bonne  escorte,  et  même  sur  la 
route  de  Taschkend  à  Boukhara,  nous  avions,  comme  on 
Ta  vu,  constamment  à  côté  de  nous,  soit  Ichan-Khodja,  soit 
quelqu'un  de  son  entourage,  toujours  occupés  à  épier  le 
moindre  de  nos  mouvements.  Toutes  les  communications 
avec  le  peuple  nous  étaient  interdites.  En  route,  on  écar- 
tait de  nous  même  les  passants.  En  amvant  aux  étapes,  on 
éloignait  les  curieux  sous  prétexte  de  nous  mettre  à  l'abri 
de  leur  indiscrétion.  Les  Boukhares  employaient  tous  les 
moyens  pour  empêcher  que  rien  n'arrivât  à  notre  connais- 
sance. De  notre  côté,  étant  en  mission  diplomatique,  nous 
tâchions  d'éviter  autant  que  possible  tout  ce  qui  pouvait 
éveiller  la  méfiance  des  Boukhares.  Dans  les  entretiens 
avec  eux,  il  fallait  observer  la  plus  grande  réserve. 
C'est  par  Ichan-Khodja,  seul,  que  nous  pûmes  obtenir 
quelques  renseignements;  car,  étant  supérieur  à  ses  com- 
patriotes sous  le  rapport  de  l'intelligence,  il  ne  manqua 
pas  une  occasion  de  nous  faire  ressortir,  même  sans  qu'on 
le  lui  demandât,  la  richesse  et  la  puissance  de  son  pays. 
Jusqu'à  Samarkand,  il  avait  même  été  tellement  obligeant 
que  notre  attaché  diplomatique  orut  posi^le  d'écrire, 
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sons  ses  yeux,  plusieurs  détails  qu'il  lui  communiqaait; 
mais  du  moment  que  son  entourage  eut  désapprouvé  ses 
complaisances  à  notre  égard,  il  évita  lui-même,  aotant 
qu'il  le  pouvait,  de  s'entretenir  avec  nous.  Ce  changeffleDt 
se  fit  surtout  remarquer  à  mesure  que  nous  approchions 
de  Boukhara,  centre  du  fanatisme  mnsulmau,  et  où  b 
cagoterie  et  la  sotte  superstition  sont  incroyables. 

Le  1"  novembre,  nous  arrivâmes,  comme  je  l'ai  dëji 
dit,  pour  la  nuit,  au  bourg  de  Tach-Kupri,  à  9  verstes 
de  Boukhara.  Ichan-Kliodja  échangea  plusieurs  comme- 
nications  avec  l'émir.  Le  lendemain,  2  novembre,  nous 
nous  dirigeâmes  sur  Boukhara  à  travers  des  jardins.  Sons 
les  murs  de  la  ville,  on  nous  engagea  à  nous  mettre  en 
grande  tenue  pour  notre  entrée  solennelle  dans  la  capi- 
tale sacrée  du  mahométisme  de  l'Asie  centrale.  C'est  à 
ce  moment  que  les  Boukhares,  qui  attachent  la  plus  haute 
importance  aux  choses  extérieures,  se  trouvèrent  en  face 
d'une  question  qui  les  embarrassa  beaucoup,  c'était  de 
savoir  comment  ils  devaient  me  transporter  :  à  cheval, 
ou  dans  le  char-à-bancs  qui  m'avait  mené  jusqu'à  Samar- 
kand, et  où  l'on  m^avait  mis  dans  une  arba,  à  cause  de 
ma  maladie.  Pendant  tout  le  voyage,  ce  char-à-baucs  avait 
excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  Bookbares, 
prévenus  contre  tout  ce  qui  est  voiture  suspendue,  chose 
inouïe  chez  eux.  Ichan-Khodja  exigeait  que  je  me  misse  i 
cheval,  ce  que  je  déclinai  à  cause  de  ma  maladie.  On 
s'adressa  à  l'émir  pour  la  solution  de  ce  grave  incident^et 
il  me  permit  d'entrer  à  Boukhara  en  char-à-bancs.  Toutes 
les  difficultés  ayant  été  aplanies,  nous  nous  mimes  en 
route  et  entrâmes  dans  la  ville.  Les  rues  étaient  remplies 
de  curieux,  et  le  peuple  se  serrait  tellement  sur  notre 
passage,  que  les  agents  de  police  furent  obligés  plus 
d'une  fois  d'avoir  recours  à  leurs  fouets  pour  nous  ouvrir 
passage.  C'est  surtout  dans  les  bazars  que  la  foule  était 
compacte.  J'étais  frappé,  en  passant,  par  la  beauté  des 
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arcades  en  briques  de  l'un  de  ces  marchés.  De  loin  en 
loin  on  voyait  d'anciennes  mosquées  également  en  briques, 
mais  assez  délabrées  et  même  près  de  s'écrouler.  Quant  au 
reste  des  maisons,  elles  sont  toutes  en  pisé.  Assez  souvent 
les  maisons  sont  à  deux  étages.  11  n'y  a  pas  beaucoup  de 
jardins  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Les  rues  sont  étroites. 
La  population  de  la  ville  parait  être  extrêmement  dense. 
On  dit  qu'elle  s'élève  à  70  000  âmes.  Après  avoir  suivi 
pendant  très-longtemps  les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
la  ville,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  petite  ruelle  ayant 
â  peine  une  largeur  suffisante  pour  livrer  passage  à  une 
arba.  C'est  là  que  se  trouvait  la  maison  préparée  pour 
recevoir  l'ambassade.  Les  portes  s'ouvrirent,  et  nous  en- 
trâmes dans  une  grande  cour  carrée.  Les  trois  côtés  de 
ce  quadrilatère  étaient  occupés  par  des  appartements, 
tandis  que,  par  la  porte  percée  dans  le  quatrième  côté,  on 
entrait  dans  une  seconde  cour  entourée  de  trois  côtés 
d'un  haut  mur  en  terre  glaise.  Cette  cour  conduisait  à 
une  troisième  cour  plus  petite  que  les  précédentes  et  fer- 
mée de  trois  côtés  par  des  appartements.  Entre  ces  trois 
cours,  il  y  avait  une  maison  carrée,  avec  une  petite  cour 
intérieure  au  milieu,  et  dont  une  face  donnait  sur  chacune 
des  trois  cours,  tandis  que,  par  le  quatrième  côté,  elle 
tenait  aux  appartements  habités  par  la  famille  du  fouc- 
tionnaire  boukhare  qui  devait  nous  surveiller.  C'est  dans 
cette  maison  carrée  que  nous  devions  rester.  Trois  côtés 
nous  furent  assignés.  Le  côté  donnant  sur  la  première 
cour  et  sur  notre  petite  cour  intérieure,  était  destiné  aux 
domestiques  de  notre  gardien,  lesquels  devaient  épier  nos 
mouvements.  A  notre  arrivée,  tous  nos  gens  furent  logés 
dans  les  différentes  chambres,  tandis  qu'on  nous  intro- 
duisit tous  dans  une  grande  pièce  préparée  â  l'avance 
où  les  domestiques  boukhares  nous  servirent  une  collation 
sur  une  nappe  bariolée,  étendue  par  terre  sur  les  tapis 
qui  couvraient  le  plancher.  La  collation  fnt  plus  abon- 
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dante  que  daus  les  autres  villes.  Tout  du  long  de  U 
chauibre,  il  y  avait,  sur  des  plateaux  de  cuivre,  des  bei- 
gnets, des  fruits,  des  melons,  des  pastèques,  des  amandes, 
des  pistaches,  du  sucre  candi,  des  raisins  secs,  diffi^rentes 
confitures,  du  thé,  du  sucre,  etc.  A  la  fin,  oo  servit  TiDé- 
vitable  chourba.  Bientôt  après  parut  aussi  le  fonctioD- 
oaire  boukhare,  appelé  Chagbaoul  (1) ,  qui  devait  doréna- 
vant avoir  soin  de  nous.  Ichan-Kbodja  (2)  nous  le  pré- 
senta et  se  rendit  lui-même  auprès  de  rémir.  Quelque 
temps  après,  Ichan  revint  nous  dire  qu'il  avait  été  biec 
reçu  et  que  tout  allait  à  souhait.  Des  provisions  de  boucbe 
étaient  délivrées  chaque  jour  à  notre  cuisioier  qui  nous 
préparait  notre  dîner.  C'est  ainsi  qu'on  nous  apporta  deux 
à  quatre  poulets,  des  œufs,  du  lait,  du  beurre,  des  fruits, 


(t)  Le  titre  de  Chaghaoul  est  un  titre  mongholo-persan,  car  U  «tt 
posé  du  mot  persan  chah,  roi,  et  du  participe  6ottI  du  yerbe  turc  djaghaUi 
5ott/maA',  qui  Teut  dire  rechercher,  montrer,  faire  présenter,  iDdiqocr.ctf. 
Ainsi  Chahghaoul  est  une  ellipse  de  la  phrase  Chah  gha  6oyl,  c'est-à-dire 
montrant  au  roi,  présentant  au  roi.  Cette  contrictioD  de  batU  eu  mdtA 
assez  fréquente  dans  les  titres  de  la  Perse  et  de  l'Asie  ceotrele.  iasMMÙ, 
sergent,  a  été  originairement  Usa  boul^  c'est-à-dire  qui  ?eiile,  qui  fait,k 
Jassa,  ou  qui  veille  à  ce  que  la  loi  de  Tcliingiz-Khan  soit  strictement  ob- 
servée ;  mais  comme  depuis,  le  mot  de  Tassa  a  été  appliqué  à  raUgoemeot 
des  soldats  an  front,  le  tassaoul  est  devenu  le  soos-offlcier  ou  le  sagest 
veillant  à  l'alignement  de  ses  subordonnés.  N.  m  KaAnmof; 

(2)  II.  Gloukbofsky  emploie  partout  le  mot  kkat^-Eko^ja  cmbbm  naai 
propre,  mais  c'est  un  Utre  honorifique,  composé  de  deui  mots,  idhoR, 
pronom  personnel  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et  A-ftot^a,  descen- 
dant du  prophète,  qui  a  égaré  ks  documents  généalogiques,  mais  qii. 
néanmoins,  au  su  de  toutes  les  penonnes  respectables,  a  dmt  à  amienir 
sâ  haute  origine.  Si  le  khodja  se  distingue  par  u  piété,  oa  loi  ipplifM  le 
pronom  loàan  qui,  dans  ce  cas,  correspond  aa  mot  sosmI,  el  alon  ce 
pronom  est  joint  au  nom  qui  le  suit  par  un  izofetf  et  l'on  dit  Ickoei- 
Haznt,  /càani-Setde,  Ichani-Kari^  Ichani-Khodja.  A  Boukhare,  prenne 
tout  le  monde  se  donne  le  plaisir  d'ajouter  cette  particule  Mite  u  titic 
que  lai  donne  sa  position  sociale  ;  mais  il  est  évident  que  c'eet  un  litte  de 
pure  politesse  et  qui  n'est  employé  dans  aucun  acte  ofBeiel, 

H. 
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de  la  viande,  des  chandelles  et  da  pain*  rarement  du  tbé 
et  du  sucre.  Aux  Kirghi^es  el  aux  Cosaques,  on  donnait 
du  mouton,  du  rix  et  du  pain,  des  chandelles,  et,  rare- 
ment, de  petites  quantités  de  thé  avec  du  kichmich  (1). 

Tandis  que  nos  provisions  étaient  fournies  en  quantité 
suffisante,  le  fourrage  pour  nos  chevaux  était  donné  assez 
parcimonieusement  :  un  garniets  (2)  d'orge,  une  petite 
boite  de  luzerne  et  un  peu  de  paille  hachée.  Nous  priâmes 
le  Chighaoul  ou  d'ajouter  au  fourrage  ce  qu'il  fallait,  ou 
de  nous  permettre  d'acheter,  à  notre  compte,  ce  dont 
nous  pouvions  avoir  besoin.  Lorsque,  le  lendemain,  Ichan 
Khodja  vint  nous  voir,  nous  lui  en  parlâmes  de  même. 
11  promit  de  présenter  notre  requête  à  l'émir;  mais  rien 
ne  changea.  Bientôt  après  notre  arrivée,  nous  remar- 
quâmes que  la  porte  menant  de  notre  petite  cour  inté- 
rieure dans  la  première  cour  était  fermée  à  clef.  Nous  en 
demandâmes  la  cause  à  Ichan-Khodja,  qui  nous  dit  que 
cela  équivalait,  à  Boukhara,  à  la  garde  d'honneur  et  que 
nous  ne  pourrions  pas  sortir  avant  d'avoir  été  présentés 
à  l'émir;  en  d'autres  termes,  on  nous  faiiiait  subir  une 
véritable  détention,  en  nous  enfermant  dans  des  remises 
en  terre  glaise. 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  l'auteur  dans  la 
description  détaillée  des  nombreuses  vexatipnç;  auxquelles 
le  gouvernement  de  Boukhara  a  cru  bon  de  soumettre 
les  envoyés  russes  pendant  leur  longue  détention  à  Samar- 
kand. Ces  détails  donnent  une  idée  peu  favorable  des 
procédés  de  l'émir  envers  les  diplomates  des  nations  qu'il 
voit  d'un  œil  hostile,  mais  ils  n'ajoutent  rien  à  nos  con- 
naissances géographiques.  II  nous  suffit  de  dire  que  les 
officiers  russes  furent  désarmés,  transportés  de  force  à 

(1)  Raitiof  MDS  graiaf  doot  oo  m  itrt  p«ar  ramplaeer  to  tuere. 

(2)  Troii  litrea,  279. 
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Saniîirkanrl,  oii  ils  (^laîeiit  enferuiés,  pcMidant  pliisiear 
mois,  dans  une  conr  étroite  et  malsaine ,  et  ce  n'est  qu'a 
près  la  défaite  de  Témir  par  le  général   Ronnanofsky, 
Irdjar,  que  ]e  khan  de  Boukbara  s*est  décidé  à  les  ren 
voyer. 

Nous  reprendrons  la  relation  de  M.  Gloukowskoyàsoi 
retour  à  Djizzakb,  ville  sur  laquelle  il  donne  des  déuûl 
intéressants. 

DÉTAILS   SUlî    DJOUZAKH. 

Djouzakh  jouit  d'un  climat  très-sain.  Les  montagne 
voisines  contribuent  à  rafraîchir  Tair  et  tempèrent  les  forte 
chaleurs  qui  régnent  dans  le  steppe.  Les  pluies,  à  ce  qui 
paraît,  n'y  sont  pas  rares.  Du  temps  de  notre  séjour  i 
Djouzakh,  les  montagnes  s*enveloppaient  souvent  de  nua- 
ges,  et  il  pleuvait  même  de  temps  à  autre.  L'humidité  de 
l'air  se  faisait  remarquer,  entre  autres,  par  la  culture  du 
blé  sur  des  coteaux  oCi  l'irrigation  est  impossible.  Mais  lei 
montagnes  mêmes  de  Djouzakh  n'offrent  ni  bois,  ni  végéta- 
tion herbacée.  Leur  cime  la  plus  élevée  se  trouve  à  quel- 
ques verstes  au  nord  de  la  ville.  C'est  là  que  se  trouve 
la  haute  montagne  du  Bogdo,  dont  la  cime  est  presque 
toujours  cachée  dans  les  brouillards.  Du  mont  Bogdo,  la 
chaîne  des  montagnes  tourne  droit  à  l'ouest,  et  prend  le 
nom  de  chatne  de  Nour-Ata.  Les  montagnes  de  Djou- 
zakh, ainsi  que  celles  d'Ouratioubëb,  qui  servent  de  pro- 
longement aux  premières  vers  le  sud,  séparent  complète- 
ment la  vallée  du  Zer-Afcban,  ou  le  Kanat  de  Boukhan 
proprement  dit,  du  bassin  du  Sir-Deria.  Les  montagnes 
de  Djouzakh  sont  abruptes  et  rocheuses,  de  sorte  que 
c'est  tout  au  plus  si  des  cavaliers  peuvent  les  traverser 
dans  les  difTérentes  directions.  On  ne  connaît  jusqn'îd, 
dans  ces  montagnes,  que  deux  passages  propres  aus  coni- 
municatrons  rommerciales.   L'une  de  ces  deux  ronles 
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traverse  les  montagnes  sur  Tarète  mêine,  près  du  bourg 
de  Robat,  à  12  verstes  de  Djouzakb.  Ce  chemin  est  très- 
difficile  et  praticable  uniquement  pour  les  cavaliers  et  les 
chameaux  en  été  et  au  commencement  de  l'automne.  Plus 
tard,  il  est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  enseveli  sous  la  neige. 
L'autre  route,  très-commode,  pour  n'importe  quel  genre 
de  transports,  et  qui  conduit  du  bassin  du  Sir-Deria  à  la 
ville  de  Boukhara,  passe  par  Djaman-Outi,  à  k  verstes 
de  Djouzakb.  C'est  la  route  ordinaire  qui  relie  Boukhara 
à  Khokand  et  à  Taschkend.  La  ville  de  Djouzakb,  située  à 
l'endroit  où  se  bifurquent  les  routes  allant  de  Boukhara  à 
Khokand  et  à  Taschkend,  sépare  le  territoire  boukhare 
de  celui  de  Khokand,  et  étant  occupé  militairement,  peut 
servir  à  empêcher  toute  tentative  d'envahissement  dirigé 
de  la  vallée  du  Zer-Afchan  dans  celle  du  Sir-Deria.  Djou- 
zakb joue  ainsi  un  rôle  important  sous  les  rapports  poli- 
tique, militaire  et  commercial,  et  même  économique. 

Les  environs  de  Djouzakb  sont,  sur  une  grande  étendue, 
assez  bien  cultivés.  Mais  autrefois  la  zone  habitée  s'éten- 
dait beaucoup  plus  avant  dans  le  désert.  Maintenant,  il 
n'y  a  plus,  dans  ces  endroits,  que  des  traces  de  l'ancienne 
prospérité  de  Djouzakb.  Au  nord  de  la  ville  s'étend  la 
large  vallée  de  Kullu.  La  rivière  du  même  nom,  se  frayant 
une  route  à  travers  le  désert,  arrose  et  vivifie  une  bande 
de  terre  assez  vaste,  autour  du  village  Tcbimé-Rourgan, 
puis  elle  va  se  jeter  dans  un  lac  salé,  situé  à  àO  verstes 
du  Sir-Deria.  La  vallée  du  Kullu  et  les  environs  de  Djouzakb 
offrent  beaucoup  de  terres  propres  à  la  culture  et  sont  un 
gage  précieux  du  développement  que  doit  prendre  cette 
ville  dans  l'avenir.  Déjà  maintenant  les  jardins  de  Djou- 
zakb sont  assez  considérables,  et  l'agriculture  y  atteint 
des  proportions  importantes.  Tout  y  est  à  bon  marché. 
Le  bazar  se  distinguait  par  la  foule  qui  y  aflDuait.  Aux 
foires,  venaient  un  grand  nombre  d'acheteurs,  com- 
posés non-seulemeut  d'habitants  des  environs  et  de  Kirgiz 
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nomades,  rri^is  encore  H'Ouzbeks,  qui  viveol  dans  cetu 
partie  des  montagnes. 

TGHI5AZ   LE   NOUTEAU. 

A  notre  départ,  vers  la  fin  de  1865,  il  n'r  atail 

sur  le  Sir-Deria  que  le  vieux  Tchinaz,  connu  pour  son 
climat  malsain.  Notre  garnison  y  avait  été  éprouvée  par 
de  nombreuses  maladies.  Au  printemps  de  1866,  levieoi 
Tchinaz  fut  abandonné,  et  Ton  construisit,  pour  le  rem- 
placer, la  forteresse  du  Nouveau  Tcl]ina2,  à  Tendroil 
même  où  le  Tchirtchik  se  jette  dans  le  Sir-Deria. 

Le  nouveau  Tchinaz  est  situé  sur  la  rive  droite  dn  Sir- 
Deria.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  on  a  élevé  une  tête  de 
pont  fortifiée.  Cette  dernière  est  bordée,  à  droite  et  k 
gauche  de  roseaux,  et  devant  elle  le  désert  s'étend  à  perte 
de  vue.  Entre  cette  fortification  et  la  forteresse  du  nou- 
veau Tchinaz  coule  la  rivière  du  Sir-Deria,  en  formant  ud 
ilôt  au  milieu  de  son  lit.  Au-dessous  du  nouveau  Tchinaz, 
le  Tchirtchik  coule  à  travers  des  roseaux,  et,  un  peo 
plus  haut,  un  village  militaire  proprement  bâti  occupe 
la  rive  du  Sir-Deria.  Autour  de  ce  village  et  des  forfr 
fications,  tout  est  nu  et  désert.  Au  loin  seulement,  OD 
voit  les  jardins  de  l'ancien  Tchinaz  et  de  plusieurs  bour- 
gades disséminées  autour  de  ce  dernier  endroit.  Dans  te 
nouveau  Tchinaz,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  encore  UB 
seul  jardin.  —  Parfois  le  port  du  nouveau  Tchinaz  est 
très-animé.  Le  mouvement  des  troupes  et  des  caravanes 
prête  à  cet  endroit  une  vie  inaccoutumée.  Ce  qui  manque 
encore  au  nouveau  Tchinaz,  ce  sont  des  auberges  et  ufl 
commerce  régulier,  qui  pourvoirait  à  ses  besoins  d*one 
manière  suivie.  Dans  le  village  militaire,  il  n'y  a  qu'ai 
pauvre  marché  oà  l'on  ne  trouve  pas  toujours  les  objeltt 
de  première  nécessité.  Le  nombre  des  maisons  va  pmmiBt 
toujours  en  augmentant,  et  du  mois  d*août  au  Oiote  Ût 
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novembre  1866,  on  en  construisit  72.  Situé  comme  il  est 
sur  le  Sir-Deria  et  sur  la  grande  route  des  caravanes  qui 
mène  de  Boukharaà  Tascbkend,  le  nouveau  Tchinas  a  un 
bel  avenir.  Depuis  la  prise  de  Djouzakh,  l'importanoe  de 
Tchinaz  a  encore  augmenté.  Ce  sera  désormais  un  centre 
du  mouvement  commercial,  militaire  et  postal  entre  la 
Russie  et  Boukbara.  Mais  c'est  surtout  le  commerce  qai 
est  appelé  à  donner  de  l'importance  à  Tchinaz,  car  c'est 
le  point  où  les  caravanes  venant  de  Boukhara,  de  même 
que  celles  qui  s'y  rendent,  passent  le  Sir-Deria.  Actuelle- 
ment on  n'exempte  du  péage  que  les  détachements  mili- 
taires et  les  convois  du  gouvernement.  Le  passage  de  tous 
les  transports  particuliers  et  des  caravanes  est  affermé  à 
quelques  indigènes,  qui  se  servent  de  petites  barques 
plates  dans  le  genre  des  nôtres.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  des  chargements  qui  traversent  le  fleuve  et 
du  profit  que  les  bateliers  en  retirent,  par  le  chiffre  crois- 
sant chaque  mois  de  louage  de  cette  entreprise.  Du  mois 
de  juillet  au  mois  de  novembre  1806,  la  couronne  a  retiré 
1900  roubles  de  ce  péage.  Il  est  même  question  de  con- 
struire un  pont  sur  le  Sir-Deria  à  cause  du  mouvement 
qui  se  porte  sur  le  nouveau  Tchinaz. 

L'importance  et  la  prospérité  du  nouveau  Tchinaz  aug- 
menteront encore  plus  vite  si  la  navigation  du  Sir-Deria 
se  perrectionne.  Le  nouveau  Tchinaz  compte,  par  sa  posi- 
tion, parmi  les  premiers  ports  de  la  province  du  Turkes- 
tan.  C'est  là  que  se  trouvera  la  station  principale  de  tous 
nos  bateaux  à  vapeur  ;  elle  servira  aussi  de  centre  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  de  toutes  les  marchan- 
dises et  bagages  destinés  soit  pour  Tascbkend  et  Boukhara, 
soit  pour  la  Russie.  Actuellement,  la  navigation  sur  le  Str^ 
Deria  ne  Ta  pas  au  delà  des  calaractes  d'Irdjar;  maie  nos 
marins  espèrent  pouvoir  aller  an  delà  avec  de  doovmiix 
bateaux  h  faible  tirant  d'eau.  Mais  quand  même  les  cata- 
ractes d'Irdjar  empêcheraient  la  navigation  sur  le  Sir- 
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Deria,  elles  ne  pourraient  pas,  d'après  Tavis  des  ingénieurs 
qui  les  ont  examinées,  mettre  obstacle  au  flottage  du  bois 
et  des  marchandises  du  Kfaanat  de  Kbokand.  Actuelle- 
ment la  province  de  Turkestan  souffre  énormément  du 
manque  de  bois.  Le  besoin  y  en  est  si  grand,  qu'à  notre 
arrivée  à  Tascbkend,  du  temps  de  sa  première  occupation, 
un  grand  nombre  de  jardins  ont  été  détruits,  et  des  quar- 
tiers entiers,  couverts  autrefois  de  plantations  étendue, 
ont  été  changés  par  là  en  terrains  vagues.  Tchioaz  a 
encore  moins  de  bois  que  Tascfakend.  Du  moins,  dans  ce 
dernier  endroit,  les  vastes  jardins  fournissent-ils  de  quoi 
satisfaire  aux  besoins  locaux.  Tandis  que  le  nouveau 
Tchinaz  dépend  entièrement  de  l'état  de  la  navigation 
sur  le  Sir-Deria.  D* après  toutes  les  informations  que  j*ai 
pu  obtenir,  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  ainsi  que 
la  vallée  du  Goulichan,  un  de  ses  affluents  principaux, 
sont  boisés.  Dès  à  présent,  on  flotte  des  quantités  cousi- 
dérables  de  bois  des  sources  du  Sir-Deria,  tuais  ce  bois 
}]'arrive  que  jusqu'à  la  ville  de  Khodjend  qui  accapare 
tout.  A  en  juger  par  les  barques  en  fer  qui  sont  remontées 
jusqu'à  Khodjend  et  qui  sont  redescendues  jusqu'à  Tcbinai 
sans  rencontrer  de  grandes  difficultés,  on  pourrait  espérer 
que  rien  ne  s'opposerait  au  flottage  du  bois.  Dans  la  vallée 
supérieure  du  Tchirtchik,on  a  déjà  découvert  des  indices 
de  terrains  aurifères,  et  l'on  y  trouve  des  forêts.  On  poum 
peut-être  flotter  du  bois  par  le  Tchirtcbik»  quoique  cette 
dernière  voie  présente  quelques  difficultés.  Dans  Tinté- 
rieur  des  montagnes  donnant  naissance  aux  affluents  do 
Tcbirtchik,  il  est  plus  que  probable  qu'on  trouvera  du 
charbon  de  terre  et  des  richesses  minérales  destinées  i 
rehausser  l'importance  du  territoire  arrosé  par  le  Tchirt- 
chik.  On  retire  déjà  du  charbon  déterre  des  houillëresde 
Tchekmennt,  et  l'on  espère  en  trouver,  à  une  distance  de 
30  verstes  du  Sir-Deria,  près  de  la  ville  de  Turkestan. 


Aiialyiieft»,  Uapporlfli^  eie. 


RAPPORT 

DE   LA   SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1867 
ET    01Jm    liE    B1J94SET    l>E    IMMI. 


Messieurs, 

L'extension  que  notre  Société  prend  chaque  jour,  rend 
à  la  fois  la  situation  de  ses  finances  prospère  et  leur 
administration  facile. 

Les  dépenses  de  l'exercice,  dont  nous  avons  à  vous 
rendre  compte,  ayant  été  sagement  fixées  et  les  recettes 
s'étant  accrues  par  l'admission  de  nouveaux  membres,  le 
compte  définitif  du  budget  de  1867  se  présente  dans  les 
conditions  les  plus  favorables. 

Laissons  parler  les  chiffres. 

1 

COMPTE  DU  BUDGET  DE  1867. 

Vous  aviez  estimé,  Messieurs,  que  les  recettes  de  ce 
budget,  indépendamment  de  rencaisse  de  6257  fr.  73 
qui  existait  au  31  décembre  1866,  atteindraient  seulement 
le  chiffre  de 20  718  fr.    » 

Vous  apprend  rez  avec  satisfaction  qu'elles 
se  sont  élevées  réellement  à 26  802       25 

Qiiant  aux  dépeiises^  vous  les  aviez  cou- 
veries  par  des  crédits  uiontunt  à.  ....  .     25 1A&         > 
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Elles  n'ont  dépassé  ces  prévisions  que 
d'une  somme  peu  importante,  et  se  sont 
élevéesà 258Slfr.87 

Entrons  dans  le  détail,  et  mettons  en  regard  poor  cha- 
que chiflre  les  prévisions  et  la  réalité. 


Ricsnu. 


Sommes 
ïrévues  «n  SoouMt 


pr 

l)nd;i^  de  1867.  eiioat»f««t. 

§    I.  Produit  ordinaire  des  réceptioDS. . .     12  500  13  536* 
II.  Produit  eitraordinaire   des   récep- 
tions        2  000  6  675  • 

m.  Produit  des  publications I  300  1  125  Si 

IV.  Allocations  de  Tempereuret  des  mi- 
nistres         S  418  8  4SI  • 

V.  Reyeuus  de  la  Société 1  500  f  OTO  » 

VI.  Recettes  impréYues Ilémoirei  500  a 


Totaux 20  718       S8  802  15 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  la  supériorité  des 
recettes  encaissées  sur  le  montant  des  recettes  prévues, 
est  due  exclusivement  au  produit,  tant  ordinaire  qu'ex- 
traordinaire, des  réceptions. 

Votre  section  de  comptabilité  appelle  toute  votre  atten- 
tion sur  ce  point.  L'enseignement  quil  y  a  à  en  tirer, 
c*est  que  pour  la  bonne  administration  de  votre  Société  il 
est  essentiel,  il  est  indispensable  qu'elle  continue  à  se 
renfermer  dans  les  limites  d'une  économie  Men  entendue. 
Car  l'accroissement  de  recettes  provenant  des  rôeepthiis 
ne  peut  être  regardé  comme  une  source  constante  de  le- 
venn.  C'est  un  produit  tout  à  fait  éventuel,  eoboréomié  à 
des  circonstances  imprévues  et  qui  laisse  ttmjouts  apiis 
soi  des  obligations  à  remplir  envers  les  donataim,  qii 
contribuent  surtout  à  cet  accmssement.  Anesi  ne  sau- 
rions-nous trop  vous  recommander  de  contÎMer  à  Siè- 
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venir  à  ces  charges  par  un  achat  de  rentes  proportionnel 
qui  en  assure  le  service  pour  l'avenir. 


DÉFSMtU. 

Sommes 
mrèwramê  «o  DéftMM 

budget  de  1897.        réeUes. 

§    I.  PenoDiMl i 2  460  S  507  7S 

IL  Frais  de  logement 3  100  3  131  95 

III.  Frais  de  bareao 1  650  2  143  82 

IV.  Matériel 1  200  857  lO 

V.  Publication  dn  bnUetIn 9  000        9  309  95 

VI.  Publication  des  mémoires   iD-4*. 

(Clôture.) 844            844  «0 

VIU  Placement   de  capitaux  (achat  de 

rente») 4  000  4  628  » 

VIII.  Dépenses  générales 2  900  2  408  .10 

Totaux 25  144       25  831  87 

On  ne  peut  que  féliciter  ceux  de  nos  collègues,  auxquels 
incombe  l'emploi  des  crédits  affectés  aux  dépenses,  du 
soin  qu'ils  ont  pris  de  ne  les  dépasser  que  pour  des 
sommes  justifiées  et  peu  importantes. 

L'augmentation  de  A9S  fr.  82,  supportée  par  le  $  HI  : 
Pfms  de  bureau^  a  été  motivée  par  quelques  d^enses 
faites  à  l'occasion  de  l'expédition  du  pôle  Nord,  et  celles 
de  309  fr.  95  excédant  l'allocation  applicable  au  $  V  : 
Publication  du  Bulletin^  dont  justifiées  ei  M  août  pas 
assez  considérables  pour  être  Tobjet  d'une  obeervaiion. 

Voilà  pour  les  détails,  revenons  à  l'ensemble  du 
budget. 

Ainsi  que  nous  vous  l'avons  fait  remarquer,  vous  aviez 
en  caisse  au  31  décembre  1866 6^57  fr.  73 

Les  recettes  de  r&nnêe  1867  se  sont 
élevées  à 268D2       25 

Ce  qui  a  porté  Tet^seinblè  des  recettes 

pouf  l'exercice  de  1867,  à 38  059  fr.  98 
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D'un  autre  côté,   les  dépenses   n'ont 
atteint  que  le  chiffre  de 25  831      S7 

Ce  qui  vous  a  laissé  au  31  décem- 
bre 1867,  un  encaisse  de 7  228  fr.  11 

à  joindre  aux  recettes  ordinaires  de  1868. 

Vous  allez  juger,  Messieurs,  combien  il  a  été  utile  de 
ménager  cette  réserve  et  de  ne  pas  la  dissiper  en  dépeoses 
plus  ou  moins  décevantes.  Car  vous  allez  avoir,  cette  an- 
née, à  faire  face  à  une  charge  lourde  et  que  votre  sectioD 
de  comptabilité  devait  prévoir. 

Eu  effet,  le  bail  du  local  que  vous  occupez  expire  an 
15  octobre  prochain,  et  il  ne  vous  sera  renouvelé  que  si 
vous  consentez  à  subir  une  augmentation.  —  Ensuite, 
pour  que  ce  local  puisse  répondre  aux  be5H>ins  réclamés 
par  le  développement  qu'a  pris  voire  Société,  il  faoi 
transporter  votre  bibliothèque  dans  la  salle  actuelle  (k 
vos  séances  et  transformer  la  pièce,  où  se  trouve  voin 
bibliothèque,  en  une  salle  de  séances,  agrandie  d'uru 
salle  voisine. 

L'augmentation  réclamée  pour  le  renouvellenaent  à 
votre  bail  est,  par  an,  de  900  fr.,  laquelle  ne  portera 
pour  1868,  que  sur  trois  mois,  soit.   .  .  .  225  fr. 

La  dépense  pour  le  nouvel  aménagement 
de  la  bibliothèque  et  de  la  salle  des  séan- 
ces, a  été  évaluée  à 6  000 

Il  a  été  en  outre  représenté  à  votre  sec- 
tion de  comptabilité,  que  les  travaux  de 
l'employé  attaché  à  votre  agence  allant 
toujours  croissant,  avec  l'extension  que 
prenait  la  Société,  il  était  juste  d'augmen- 
ter son  traitement  de  200  fr.,  et  de  lui 
accorder  une  indemnité  de  pareille  somme 

A  reporter 6  225  fr. 
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Repart 6  225fr.    a 

pour  l*anDée  1867,  d'où  résultera  pour 
l'année  1868,  une  augmentation  de  dé- 
pense de AOO         > 

Soit  pour  Tensemble  de  ces  trois  dé- 


penses        6625fr.    » 

Ce  qui,  vous  le  remarquerez,  Messieurs,  absorbera  à 
bien  peu  de  choses  près  l'encaisse  de  7228  fr.  11,  exis- 
tant au  31  décembre  1867. 

Votre  commission  de  comptabilité.  Messieurs,  pour 
établir  le  projet  du  budget  qu'elle  va  avoir  l'honneur  de 
vous  soumettre,  a  dû  supposer  que  vous  confirmeriez  par 
vos  votes  les  trois  propositions  qu'elle  a  l'honneur  de  vous 
faire,  savoir  : 

V  Le  renouvellement  du  bail  du  siège  de  la  Société 
pour  3,  6,  9  ou  12  années,  sans  réciprocité  de  la  part  du 
propriétaire,  moyennant  une  augmentation  de  900  fr., 
laquelle,  à  partir  du  15  octobre  prochain,  portera  le  prix 
total  de  la  location  à  3600  fr.  par  an  ; 

2''  Le  nouvel  aménagement  du  local  loué,  évalué  à 
(5000  fr.;  aménagement  consenti  par  le  propriétaire,  et 
qui  sera  exécuté  sous  le  contrôle  de  l'architecte  qu'il  dé- 
signera ; 

3"*  L'augmentation  de  traitement  de  200  fr.  et  l'indem- 
nité de  pareille  somme,  pour  1867,  à  accorder  à  l'em- 
ployé de  l'agence  de  la  Société. 

Avant  que  nous  allions  plus  loin,  veuillez  donc. 
Messieurs,  vous  prononcer  sur  ces  trois  propositions. 

A  la  suite  d'un  débat  relatif  au  renouvellement  du  bail 
et  aux  travaux  d'aménagement  à  exécuter,  les  trois  pro- 
positions de  la  section  de  comptabilité,  énoncées  ci-dessus, 
sont  mises  aux  voix  et  successivement  adoptées. 

Le  rapporteur  de  la  section  de  comptabilité  reprend  la 
parole. 
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II 
BUDGET  DE  1868. 

Messieurs, 

Votre  sanction  étant  acquise  aux  trois  propositions  de 
votre  section  de  comptabilité,  d'où  dépendait  tonte  Téoo- 
nomie  du  projet  de  budget  qu'elle  a  établi  pour  l'an- 
née 18(58,  elle  a  l'honneur  d'en  soumettre  les  chiffres  à 
vos  votes. 

BECsrrtK. 

Encaisse  au  31  décembre  1867 7  328  H 

§    I.  Produit  ordinaire  des  réceptions  calculées  sur 

4 1 5  membres 14  940  • 

II.  Réceptions  eitraordinairen.  —  Cotisations.  ^— 

Donations 6  000  • 

m.  Produit  des  publications I  000  » 

iV.  Allocations  de  Tempereur  et  des  ministres  ...  3  421  » 

V.  Revenus 1  600  » 

VI.  Recettes  Imprévues iléoiolre. 


ToUI 34  189  11 


DÉPENSES. 


§    I .  Personnel —  Trafl«neot  de  ragent.  1100 

Traitement  du  commis.  1000, 
Indemnités  pour  1867.     200^ 
Droits  df  reettte ....     550 
II.  Frab  de  logeneDl.  •—  Loyer,  9  moif  à  2700.  2025 

—    3  mois  4  360..     900 

Contributions 1751 

Chaufrage SOO^       * '^^ 

Éclairage 950 

Service  des  iallei....     ISO 


Arepon$r 6  TfO 
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Report 6  780 

III.  Frais  de  bureau 2  300 

IV.  Matériel i  000 

y.  Publication  du  Bulletin 9  500 

VI.  —         de  mémoires » 

VII.  Placement  des  capiUux 4  700 

VIII.  Dépenses  générales 2  500 

IX.  Dépenses  d'aménagements.  —  Salle  dai  féaacei.  — 

Bibliothèque 6  000 

ToUl 32  720 

RiiSUHÉ. 

Recettes 34  189  il 

Dépenses 32  720  » 

Excédant  des  recettes 1  469  il 


Ce  projet  de  budget  mis  aux  voix  est  adopté. 


Comiiiunleattoiis,  ete. 


LETTRE  DU  CAPITAINE  LONG,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHA8SEL0UF 
LACHAT,  PRÉSIDENT  DE   LA   SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE. 

Monsieur  le  Président, 

L'année  dernière,  en  commandant  le  navire  baleini© 
américain  Nile^  de  New-London,  et  en  croisant  dans  rocéai 
Arctique  pendant  les  mois  d'été,  j'ai  découvert,  le  lAaoût 
une  terre  qui  n'est  marquée  sur  aucune  des  cartes  qn( 
j'ai  vues  (1),  et  qui  porte  nord-nord-est  du  caplakanj 
environ  70  milles  de  distance. 

J'ai  trouvé  par  l'observation  que  la  pointe  sud-oues 
de  cette  terre  (nommée  par  moi  cap  Thomas)  est  pa 
70"  h&  de  latitude  nord  et  178'  30'  de  longitude  est. 

Je  croisai  le  long  de  la  côte  sud  de  cette  terre,  et 
allant  vers  l'est  pendant  les  deux  jours  suivants,  ave 
temps  clair  et  agréable,  et  je  pris  de  son  aspect  un  cro 
quis  que  je  joins  à  cette  communication. 

De  la  glace  brisée  s'étendait  jusqu'au  rivage  éloigna 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  cartes  bydrographtqaes  masa 
françaises,  anglaises  signalent  Peiistence  d'une  terre  vue  eu  1843  par  V 
Herald  et  le  Plover,  k  2  degrés  à  Foaest  de  Tile  Plover.  Celle  terre  es 
portée  sur  les  cartes  anglaises  avec  rindicatioQ  «  Eitensive  Uod  witi 
high  peaks  ».  —  D*autres  montagnes  visibles  do  cap  Takan  Mmblent  in- 
diquer que  cette  terre  court  est  et  ouest  depuis  i78<*,50'  (E.  de  Pirîs 
jusqu'à  i73'',40',  sous  le  parallèle  de  TO^^^SO'  uord,  envIroD. 

Le  capitaine  long  se  serait  donc,  le  prrmier, assez  approché  de  eelU 
trrre  pour  en  prendre  un  croquis.  La  position  qn^il  assigne  à  la  potett 
orientale  est  sensiblement  la  même  que  la  position  donoée  par  Ict  capi- 
taines du  Héraid  et  du  Plover.  (A^daeNon.) 
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de  15  à  18  milles,  et  comme  j'étais  à  la  recherche  des 
baleines  et  que  je  n'en  voyais  aucune  trace  dans  le  voisi- 
nage, je  jie  crus  pas  prudent  d'embarrasser  mon  navire 
dans  cette  glace  en  essayant  de  débarquer. 

Les  parties  basses  de  cette  terre  avaient  une  apparence 
de  verdure,  comme  si  elles  étaient  couvertes  de  végéta- 
tion ;  il  y  avait  un  grand  nombre  de  morses  et  de  phoques 
sur  la  glace,  et,  au  milieu  de  celle-ci,  beaucoup  de  bois 
flotté.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que  cette  terre  ne 
soit  pas  habitée,  et,  d'après  son  apparence  comme  d'après 
les  traditions  des  indigènes  de  la  côte  opposée,  je  suis 
convaincu  qu'elle  l'est. 

J'ai  trouvé  que  la  pointe  sud-est  de  cette  terre  (nom- 
mée par  moi  cap  Hawaii)  se  trouve  par  70*  40'  de  latitude 
nord  et  178''  ôl'  de  longitude  ouest. 

Je  pus  faire  de  bonnes  observations  de  latitude  et  de 
longitude,  et  je  crois  que  les  positions  que  j'ai  assignées 
à  ces  caps  seront  reconnues  correctes. 

J'ai  nommé  ce  pays  terre  Wrangell,  comme  un  juste 
tribut  de  respect  à  celui  qui  passa  quatre  ans  de  sa  vie  à 
la  recherche  d'une  terre  dans  ces  parages.  Quoiqu'il  ne 
réussit  pas  à  l'atteindre,  il  vit,  il  y  a  près  de  quarante- 
cinq  ans,  wie  mer  ouverte  au  mois  de  mars,  à  60  milles 
seulement  à  l'ouest  de  cette  terre. 

La  dernière  saison  a  été  des  plus  favorables  pour  des 
explorations  arctiques»  parce  que  la  mer  près  du  rivage, 
depuis  le  détroit  de  Behring  en  allant  vers  l'ouest,  a  été 
entièrement  libre  de  glace.  Je  suivis  cette  côte  depuis  le 
cap  Nord  jusqu'au  cap  Schelagskoi,  et,  à  l'exception  d'un 
espace  peu  étendu  auprès  du  cap  Iakan,  où  il  y  avait 
quelques  courants  de  glace,  assez  ouverts  cependant  pour 
permettre  aux  navires  de  passer  sans  danger,  on  ne  voyait 
que  peu  de  glace. 

Du  cap  làkan  au  cap  Schelagskoi,  la  mer  était  tout  à 
fait  libre  de  glace,  et,  à  un  point  situé  à  AO  milles  au  nord 
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rie  ce  dernier  cap,  par  70»  42'  de  latitude  nord  et  170*  10' 
de  longitude  est,  on  n'apercevait^  du  haut  du  mât  du  oa- 
vire,  aucune  glace  dans  aucune  direction,  depuis  le  nord 
jusqu'à  l'ouest. 

Le  temps  était  clair  et  beau  à  cette  époque,  et  le  ciel 
dans  cette  direction  avait  l'apparence  d'une  eau  foncée  et 
sans  trace  de  glace.  L'absence  de  traces  de  baleines  dans 
ces  parages  et  le  dire  des  indigènes  de  la  côte,  que  l'oo 
voit  rarement  de  baleines  à  Touest  du  cap  Scbelagskoif 
ne  m'engageant  pas  à  m*avancer  dans  cette  direction,  je 
revins  de  ce  point  vers  l'est,  et  je  passai  à  moins  de 
JO  milles  de  la  position  ^70"  51'  de  latitude  nord  et 
175"  27 'de  longitude  est),  où  Wrangell  trouva  une  mer 
libre  le  23  mars  1823. 

Dans  le  nord  de  cette  position,  il  y  avait  quelques  pla« 
ques  de  glaces  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  le  ciel  avait 
cette  couleur  foncée  qui  indique  de  l'eau  découverte,  et  je 
crois  qu'un  navire  aurait  pu  s'avancer  à  une  grande  dis- 
tance dans  cette  dii*ection,  sans  être  arrêté  par  la  glaee. 
Avec  un  navire  convenablement  équipé,  je  n'aurais  pas  en 
d'hésitation  à  tenter  le  passage  à  travers  la  mer  polaire 
vers  le  Spitzberg,  et  je  crois  que  j'aurais  réussi  i  mais 
avec  un  navire  ordinaire  non  préparé  à  subir  la  pression 
des  glaces,  et  avec  seulement  quatre  tnois  de  provisions 
à  bord,  la  tentative  eût  été  dé  la  folie. 

Quant  àlaconditiondel'océan  Arctique  et  à  la  meilleure 
route  pour  le  traverser^  je  me  permets  de  vous  renvoyer 
à  un  article  écrit  pour  le  Pacific  Commercial  Adtëriiser 
au  luois  de  novembre,  et  t}ui  est  ci-joint.  Gomme  je  n*Ai 
pas  le  loisir  de  le  corriger  et  de  le  condenser^  je  l'envoie 
tel  qu'il  a  été  publié.  Il  y  a  cependant  quelques  points 
sur  lesquels  je  ferai  des  observations. 

Dans  le  mois  d'octobre  1852,  le  navire  femérlcaiii 
CiMen^  de  New  Bedford,  fit  natif  rage  près  fld  cap  Nehl, 
et  les  oflBciers  bivernërent  à  ce  point  avec  Ttqiiipage. 
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Queiquës-tins  de  ces  offidiers  bnt  depuis  lors  navigué 
ayec  moi  et  m'ont  dit  que»  pendant  Thiver,  quand  les 
vents  du  nord  et  nord- ouest  soufflaient,  ils  avaient  des 
brouillards,  et  que  le  froid  n'était  pas  si  intense  que  quand 
régnaient  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest. 

Wrangell  mentionile  lé  même  fait  comme  se  présentant 
quand  il  hivernait  à  Shredne  Kolymsk,  ce  qui  est  une  au- 
tre preuve  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  d'eau  découverte  à 
une  distance  peu  considérable  de  la  terre  pendant 
l'hiver. 

Je  joins  à  mon  envoi  un  croquis  de  la  terre  de  Wrangell 
et  une  carte  montrant  la  route  du  navire  Nile, 

J'ai  appris  qu^une  expédition  était  sur  le  point  de  quit- 
ter la  France  pour  poursuivre  des  recherches  vers  le  pôle 
Nord,  à  travers  le  détroit  de  Behring.  Si  l'expédition  tou- 
che à  ce  port  (Honolulu),  je  serai  heureux  de  lui  fournir 
tous  les  renseignements  en  mon  pouvoir,  et  je  suis  con- 
vaincu que,  si  elle  est  convenablement  é^iquée  et  con- 
duite^ elle  parviendra  à  regagner  C Europe  par  le  détruit 
de  Behring. 

Je  suis^  etc. 


NOTE    SUR   LES   INDIENS    DE    L'aMÉRIQUE    DU    NORD, 

PAR    RENÉ   DE   SEMALÉ. 

Dans  lé  cours  d'une  discussion  (1)  relative  aux  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord,  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  une 
note  tirée  du  «  National  Almanach  »  et  de  «  \Annual 
Report  of  indian  affairs  >  ;  je  donne  aujourd'hui  ces 
renseignements  sous  une  forme  un  peu  plus  précise  et 
plus  clait^. 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  façon  un  peu  exacte  la 

(1)  Séante  do  31  renier  i 868(^07.  le  BéIMn,  p.  295). 
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population  indienne  des  États-Unis.  En  effet,  le  bure; 
des  affaires  indiennes  ne  s'occupe  ni  des  Indiens  devem 
citoyens,  ni  de  ceux  qui,  sans  être  citoyens,  vivent  cepei 
dant  sous  les  lois  ou  la  protection  d'États  particuliers, 
ne  relèvent  en  rien  des  agents  indiens. 

Enfin,  parmi  les  tribus  enregistrées  par  le  bureau  è 
affaires  iïidiennes  (enlisted),  il  y  en  a  de  civilisées  dont  c 
connaît  exactement  les  populations,  et  d'autres  sanvag< 
ou  même  hostiles,  dont  le  nombre  est  inconnu. 

On  peut  diviser  les  Indiens  des  États-Unis,  sans  compte 
ceux  du  territoire  nouveau  d'Aliaska ,  en  cinq  classe 
différentes  : 

1°  Les  citoyens  ; 

2"  Les  Indiens  non  taxés,  mais  ne  relevant  que  de 
États  au  milieu  desquels  ils  vivent  ; 

.V  Les  Indiens  organisés  en  tribus  (tribals)  et  civilisê^ 
relevant  du  bureau  indien,  mais  ayant  leurs  réserves  su 
le  territoire  d'États  dont  ils  ne  relèvent  pas  ; 

A**  Les  Indiens  tribals  réunis  dans  le  territoire  indien 

5*  Les  Indiens  partagés  en  tribus,  encore  sauvages  oi 
à  peu  près. 

1"  Indiens  taxés  et  citoyens  des  États-Unis  : 

Maine 5 

Verraont 20 

Masstcbouets 32 

Rhode-Uland 19 

GoDDecticat r io 

New-York 140 

Penfylvanie 7 

Virginie 112 

Caroline  du  Nord 115S 

Caroline  da  Sod 88 

Géorgie 88 

Floride 1 

Alabama. 480 

A  iRPOiTin S098 
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Rbpobt 2096 

Mississipi 2 

Louisiane 173 

Teias 401 

Arkansas 48 

Tennessee 60 

Kentuck  j « •  33 

Ohlo 30 

Micbigan 2515 

Indiana 290 

Illinois 32 

Wisconiin lOlT 

Minnesota. 2369 

lowa. .    68 

Missouri. 20 

Kansas 189 

Californie 14763 

Orégon 177 

Washington 426 

Utah 89 

Nouveau -Mexique 10507 

Nébraska 63 

DacoU 2261 

District  de  Golumbia 1 

Total 37624 

2°  Indiens  non  taxés,  par  conséquent  non  citoyens,  ne 
relevant  pas  du  bureau  indien,  mais  des  États  dans  les- 
quels ils  vivent.  Le  nombre  de  ces  indigènes  ne  peut  être 
donné,  même  d'une  façon  approximative,  parce  qu'il  ne 
se  trouve  porté  ni  dans  la  liste  des  tribals  indiens,  ni  dans 
celle  des  Indiens  citoyens. 

Il  y  en  a  probablement  dans  tous  les  États.  S'il  y  a  cent 
citoyens  indiens  classés  citoyens  de  la  Virginie,  il  est 
probable  qu'il  y  a,  près  d'eux,  de  leurs  congénères  qui  ne 
se  sont  pas  fait  enregistrer  dans  les  rôles  de  l'État  comme 
citoyens;  il  est  impossible  que  des  Indiens  du  Micbigan, 
du  Texas,  ou  d'un  autre  État  frontière,  soient  venus  se 
faire  naturaliser  en  Virginie. 
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Essayons  une  statistique  d'après  les  doDDées  da  Sa- 
tional  Almanach  (Rhode  Island),  Un  article  de  laconstito 
tion  de  cet  État,  révisée  en  1845,  porte  expressément  :So 
Narrafjansett  indian  can  vote  :  Nous  avons  vu  plus  haa 
que  dix-neuf  Indiens  jouissaient  du  droit  de  cî4é  dans  ce 
État.  Ceci  indique  que  T Indien  Narragansett  est  celui  qa 
préfère  conserver  les  coutumes  de  sa  tribu  que  de  deveoii 
citoyen.  Cet  article  de  la  constitution  n'est  donc  pasuw 
loi  portée  contre  une  race,  contre  une  caste,  mais  simple- 
ment renoncé  de  cette  loi  du  bon  sens,  que  nul  homme 
ne  peut  jouir  des  droits  de  citoyen  s'il  n'en  supporte  pas 
les  charges. 

Maine,  —  Dans  le  iMaine,  où  cinq  Indiens  seylemeot 
jouissent  du  droit  de  cité,  il  y  a  deux  tribus  civilisées  et 
catholiques,  savoir  : 

Les  Pénobicots,  ou  Abénakis,  au  nombre  de  &00,  pos- 
sédant 4442  acres  de  terre,  dont  1000  cultivés; 

Les  Passamoquoddas  au  nombre  de  463. 

Massochussets,  —  Dans  cet  État  sont  les  restes  de  sii 
tribus  :  Chappequiddie,  ChristianstowQ,  Qudley,  Marsb- 
pée,  Natik,  Troy,  possédant  des  terres  dont  la  contenaDce 
n'est  pas  indiquée,  et  des  revenus  provenant  de  la  vente 
d'antres  terres  aliénées  par  ces  tribus.  Il  nous  est  diiC" 
ci  le  de  porter  le  nombre  des  Indiens  des  six  tribus  do 
Massachussets  à  moins  de  deux  cents  par  Irîbu,  soit  un 
total  de lâOC 

Mhode-Islatid .  —  Deux  cents  Narragansetts  possèdeol 
900  acres  de  terre  à  Cbarlestown  ;  rappelcms-nons  que, 
de  plus,  dix-neuf  sont  citoyens,  ci MC 

New-  York.  —  Cinq  des  six  nations  iroquoises  habittnt 
le  New-York,  mais  elles  sont  comprises  dans  les  trilial 
indians  relevant  du  bureau  des  affaires  indiennee. 

11  y  a,  de  plus,  peut-être  une  ceniniBe  d^Iadiem  dm 
taxés  et,  par  conséquent,  non  citoyens  dans  fUe  LngM 
(Long-Island) , 
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Il  nous  est  impossible  de  trouver  des  traces  d'Iediens 
relevant  des  États  de  New-Hampshire,  Delaware,  Ccmneo- 
ticut,  Pensylva&ie,  Maryland,  et,  en  génépaU  des  États 
atlantiques  autres  que  eeux  du  Maine,  de  Rhode-Island, 
du  Massactfussets  et  de  New<York. 

Récapitulons  les  nombres  approiimatift  ou  mm  donnés 
plus  haut  : 

PéaobscoU 506 

Passamaqnoddys 468 

IndieDs  du  Massachussets iieo 

If  arnig^BItUf. aOO 

iodiens  de  lUe  Longue iùû 

Total i4i9 

S""  Les  Indiens  tribals  ayant  leurs  réserves  garanties 
par  le  gouvernement  fédéral,  dans  les  limites  d'États 
particuliers,  semblent  avoir  une  grande  tendance  à  de- 
mander leur  admission  au  nombre  des  citoyens  de  chacun 
des  États  ou  territoires  dans  lesquels  ils  sont  enclavés. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  chiflFre  des  citoyens 
rouges  du  Michigan,  qui  est  de  2615  ; 

De  ceux  du  Minnesota,  qui  est  de  2369. 

Le  nombre  de  ces  Indiens  ne  diminue  plue.  Dans  cer- 
tains États,  il  est  stationnaire  ;  dans  d^ autres,  il  augmente. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  i51  du  Report  de  18<56  : 
«  De  quelques  comparaisons  que  j'ai  été  à  même  de  faire 
n  des  anciens  tableaux  avec  les  renseignements  nouveaux, 
))  pendant  une  période  de  quinze  fins  et  plus,  ii  apparaît 
»  qu41  y  a  eu  un  léger  accroissement  dans  la  pO[Hdation 
»  indienne  de  cet  État,  le  Michigan.  » 

Une  fouie  d'actes  du  eongrès  ont  eu  pour  but  de  proté- 
ger, contre  leurs  congénères,  les  Indiens  de  cette  troisième 
catégorie,  qui  veulent  embrasser  la  vie  civilisée  et  devenir 
citoyens  américains.  Dans  ce  cas,  on  prend  à  la  tribu  une 
étendue  de  terre  au  prorata  du  nombre  des  individus 
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voulant  devenir  citoyens  de  l'Union  et  de  ceux  qai  veuleni 
continuer  à  vivre  dans  l'indivision,  et  l'on  partage  cetu 
étendue  de  terre  entre  les  nouveaux  civilisés.  Si  les  lodieiu 
restés  tribals  leur  font  subir  quelque  dommage,  la  tribt 
répond  des  dommages  et  les  malfaiteurs  sont  punis  (voye^ 
à  ce  sujet  Tacte  du  lA  juin  1862). 

h"*  Les  principales  nations  renfermées  ou  transportée 
dans  le  territoire  indien,  limité  au  nord  par  le  Ransas,  i 
Test  par  l' Arkansas,  au  sud  par  le  Texas,  à  l'ouest  par  k 
Nouveau-Mexique,  sont  : 

Les  Cherokees,  les  Séminoles»  les  Creeks,  les  Cboctaws, 
les  Chicasaws,  les  Osages. 

La  première  de  ces  nations,  très-civilisée,  jouissant  d'un 
gouvernement  républicain  et  des  lois  écrites. 

La  dernière  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation, 
mais  ne  peut  encore  être  considérée  que  comme  à  demi- 
civilisée.  Les  autres  jouissent  d'une  civilisation  intermé- 
diaire, entre  ces  deux  extrêmes. 

Ces  nations  ont  conclu  entre  elles  des  traités  d'extra- 
dition, et  entretiennent  les  unes  cbez  les  autres  des  chargée 
d'affaires.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'agréger  ce  ter- 
ritoire indien  à  l'Union.  Ce  serait  une  république  fédéralf 
composée  de  sept,  huit  ou  neuf  cantons  souverains  chacoi 
chez  lui,  mais  ne  formant  qu'un  État  dans  l'Union  amé- 
ricaine, de  même  que  les  trois  républiques  fédérales  de 
ligues  grises,  de  la  ligue  des  dix  juridictions  et  de  h 
ligue  cadée,  formées  de  communes  souveraines,  ne  for- 
ment pour  la  Suisse  que  le  canton  dos  Grisous. 

Les  diverses  communes  des  Grisons  diffèrent  beauooo] 
par  leur  état  de  civilisation,  leurs  langues,  allemande 
romanche,  italienne  ;  leurs  religions,  la  catholique  etb 
réformée. 

ô""  Les  peuplades  véritablement  sauvages,  comme  ta 
Yutes  pacifiques,  les  Sioux,  les  Comanches,  vienneut  à 
conclure  des  traités  avec  les  États-Unis,  mais  nous  « 
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connaissons  pas  la  teneur  de  ces  traités  et  noas  ne  savons 
si  ces  tribus  les  observeront. 

Il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  entre  les  trois 
dernières  classes,  la  répartition  des  307  8A2  âmes  formant 
le  total  deft  Indiens  ayant  conservé  l'organisation  en 
tribus,  parce  qu'il  serait  difficile,  en  entrant  dans  le  dé- 
tail, de  déterminer  si  telle  ou  telle  tribu  doit  être  rangée 
dans  la  troisième  ou  la  cinquième  division. 

Disons  que  certaines  tribus  ont  pris  une  part  héroïque 
à  la  dernière  guerre,  sous  les  drapeaux  de  F  Union. 

En  voici  quatre  exemples  : 

Les  Onéidas  de  Green-Bay,  épiscopaux,  sur  518  mâles 
de  tout  âge,  ont  fourni  111  soldats  ; 

Les  Menomonees,  catholiques,  sur  885  mâles,  ont  fourni 
i  25  soldats  ; 

Les  Omahas,  presbytériens,  sur  kSh  mâles,  ont  fourni 
260  soldats  ; 

Les  Delawares,  sur  hài  mâles,  ont  fourni  160  soldats. 

Résumé  des  renseignements  statistiques  extraits  du 
National  Almanach  et  de  Y Annual  Report ^  pour  1866  : 

Indiens  citoyens  de  l'Union.     .....         37329 

Indiens  non  taxés,  vivant  sous  la  protec- 
tion de  certains  États,  à  peu  près.     .     .     .  2&69 

Tribal  Indiens,  c'est-à-dire  Indiens  orga- 
nisés  en  tribus  indépendantes  des  États,  mais 
relevant  du  bureau  des  affaires  indiennes» 
les  unes  civilisées  et  cantonnées  sur  des  ré- 
serves enclavées,  les  autres  civilisées  et  can- 
tonnées dans  le  territoire  indien,  les  dernières 
enfin  encore  à  l'état  sauvage 307  8&2 

Total 347  643 
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CARTE  ETHNOGRAPHIQUE  DÉMONTRANT  LA  PLDRAUTÉ  DC 
LANGUES,  DES  LITTÉRATURES  ET  DES  PEUPLES  SLAVES,  PU 
CASIMIR   DELAMARRE(1}.  ^ 

La  pluralité  des  langues  et  des  littératures  siives,  d 
laquelle  découle  naturellement  celle  des  peuples  slaves 
paraît  si  évidente,  que  prendre  la  plume  pour  la  démoD 
trer  semble,  au  premier  abord,  presque  puéril,  ou  toa 
au  moins  banal. 

Cette  pluralité  est  évidente  et  cependant  elle  a  été  eon 
testée,  et  loin  de  la  reconnaître,  les  pouvoirs  publics  ont 
une  autre  époque  déclaré  l'unité  de  la  langue  ei  del 
littérature  slaves  une  vérité  incontestable.  En  18 AO,  5i 
la  demande  de  M.  Cousin,  ministre  de  l'instnicUon  pu 
blique,  la  Chambre  des  députés  votait  en  effet  la  créatioi 
au  Collège  de  France,  d'une  chaire  de  langue  ei  Klêén 
ttire  slaves^  dont  le  titre  était  la  consécration  publique  c 
cette  prétendue  unité.  Cette  situation  s'est  perpétu( 
jusqu'à  cette  année  même. 

A  la  suite  de  la  publication  d'une  brochure  intitulée 
Un  pluriel  pour  un  singulier  et  le  panslavisme  esidéin 
dans  son  principe^  que  l'auteur  de  cette  notice  a  eu  dé 
le  plaisir  d'offrir  à  la  Société,  plusieurs  députés  prire 
l'initiative  de  la  réforme  demandée,  que  le  Corps  législa 
et  M.  le  Ministre  actuel  de  l-instruction  publique  ont  su 
ccssivement  sanctionnée.  A  la  prochaine  réouverture  d 
cours,  le  pluriel  sera  donc  substitué  au  singulier  daus 
titre  de  la  chaire,  donnant  ainsi  ridson  à  la  vérité  9àM 
fiqve. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  Texisteace  de  plusiea 

(1)  Cette  note  accompagnait  nne  carte  lioguistiqoe  et  ethnographie 
de  TEorope  offerte  à  la  Société  dans  m  aéance  da  7  aoai  ISSS. 
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langues,  et  par  cQ»3éqawt  de  plH^ieur^  peuples  slavea  ;  U 
faut  encore  les  énumérer,  les  pompier  pi  les  classer.  U 
fallait  surtout  trouver  le  mayen  de  rendre  sensibles  aux 
personnes  les  moin^  v^rséw  4^i)^  9^  matières,  ees  door 
nées  sdentifiques  si  importantes  h  vulgariser  dans  Tétat 
actuel  de  l'Europe. 

M.  Casimir  Delamari^  s'est  efforcé  d'y  parv^pir  à  Vaide 
d'une  carte  linguistique  et  ethnogrf^phique  de  l'Surope 
orientale,  carte  qui  a  été  diatribuée  au  monde  politique  et 
que  r auteur  a  eu  le  plaisir  d'offrir  à  la  Société  diuis  sa 
dernière  séance. 

Cette  carte  est  le  résuuié  dps  plus  importants  travaux 
ethnographiques  accomplis  sur  la  Turquie,  suf  l' Autriche 
et  sur  la  I\ussie  d'Eurppe,  travaux  puur  la  plupart  bieo 
connus  delà  Société.  Son  principal  mérite  est  de  les  résu^ 
mer  et  de  les  mettre  à  la  portée  des  hommaa  compléta* 
ment  étrangers  (l  ces  matières,  en  n'indiquant  que  les 
grandes  masses  offrant  un  intérêt  politique. 

Un  premier  enseignement,  d'une  grande  importance, 
ressort  de  la  simple  inspection  de  la  carte  :  c'est  }a  sépa? 
ration  des  peuples  slaves  en  deux  groupes»  celui  du  Nord 
et  celui  du  Sud,  entre  lesquels  se  trouvent  piaaés  trois 
peuples  entièrement  différents  des  Slaves  par  leur  origine 
et  aus^i  très-différents  le^  uns  des  autres. 

Ces  peuples  sont  les  Allemands  de  l'aFcbiducbé  d'Au?? 
triche  et  des  États  héréditaires,  les  Magyars  ou  Hongrois 
du  royaume  de  Hongrie,  dont  l'origine  et  la  langue  sont 
touranieunes  ;  enfin  les  Roumains,  qui  parlent  une  langue 
néo-latine  et  qui  recouvrent,  outre  la  Roumania,  la  Bes- 
sarabie russe,  la  Bul^ovina»  la  Transylvanie  et  l^est  de  la 
Hongrie  proprement  dite. 

Au  nord  da  ^ta  banda  de  pauplea  qui  se  praloagent 
sans  interrifptiea  de  la  Baai^pa  à  la  mer  Hoire^  fivait  laa 
Suv£S  DU  NoB|i,  au  midi  haÙtaat  laa  Shavm  du  Soi». 

L'ouvrage  impoi^ant  «ù  M.  Viquaanal  a  traité  eaa  iqa* 
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tières,  est  trop  remarquable  et  trop  scientifiquement  nai 
pour  que  nous  ayons  à  entrer  ici  dans  aucun  détaiL  Bor- 
nons-nous à  cette  seule  observation,  que  nous  n'ayons  en- 
tendu suivre  qu'un  ordre  géographique^  parce  que  cet 
ordre  est  le  seul  qui  importe  aux  hommes  politiques. 

Les  Slaves  du  Nord  comprennent  donc,  d'après  notre 
carte,  les  Ruthënes,  divisés  en  Russes  blancs  et  Petits- 
Russes;  les  Polonais,  les  Slovaques  du  nord-ouest  delà 
Hongrie  ;  les  Moraves  et  les  Tchèques  de  la  Moravie  et  de 
la  Bohème. 

Les  Moscovites  parlent  une  langue  slave  qui  est  le 
russe,  et  à  ce  titre  nous  pouvons  les  classer  parmi  le 
groupe  géographique  des  Slaves  du  Nord  ;  mais  l'origine 
de  cette  nation  conquérante  est  très-contestée,  et  beau- 
coup d'excellents  esprits  soutiennent  que  cette  origine  est 
tarco-fînnoise. 

D'un  examen  attentif  de  ce  qui  a  été  publié  sur  la  ma- 
tière, ressort  pour  nous  cette  conviction  qu*à  la  fin  do 
xn""  siècle,  et  même  au  commencement  du  xin*,  l'immeose 
majorité  des  Moscovites  éiait  encore  païenne  et  ne  par- 
lait pas  une  langue  slave.  L'origine  n'est  donc  pas  slave, 
cela  du  moins  nous  paraît  incontestable  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  indiqué  sur  notre  carte  et  dans  la  légende. 

Le  débat  encore  pendant  ne  doit  donc  pas  rouler,  seloo 
nous,  sur  l'origine  des  Russes-moscovites,  mais  bien  sur 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur  slavisatian.  Tant 
que  la  discussion  ne  se  renfermera  pas  sur  ce  point  par- 
ticulier, elle  ne  pourra,  ce  nous  semble,  produire  aucun 

\  résultat  nouveau. 

l  Les  Slaves  du  Sud  comprennent  les  Slovènes  des  États 

héréditaires  autrichiens  les  plus  voisins  de  l'Adriatique, 
les  Serbo-Croates  qui  sont  un  même  peuple  parlant  une 
même  langue,  bien  que  les  premiers  fassent  partie,  pour 
la  plupart,  de  l'empire  ottoman,  tandis  que  les  seconda 
dépendent  de  la  couronne  de  Saiut-Étienne  ;  enfin  les 
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Bulgares  qui  s'étendent  non-seulement  en  Bulgarie,  mais 
aussi  en  Roumélie. 

La  légende  qui  accompagne  la  carte  contient  un  grand 
nombre  d'autres  indications  qui  compléteront  ce  que  cette 
notice  ne  peut  que  signaler  succinctement. 

Chacun  des  peuples  que  nous  venons  d'énumérer  est 
indiqué  sur  la  carte  par  une  teinte  plate  de  couleur  diffé- 
rente, de  sorte  que  d'un  seul  coup  d'œil  on  peut  juger  de 
leur  étendue  et  de  leur  position  respective. 

Cet  examen  conduit  naturellement  à  des  réflexions  qui 
sortiraient  du  cadre  des  travaux  de  la  Société,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  importantes  pour  cela. 

Nous  nous  bornerons  seulement  à  appeler  l'attention 
sur  l'immense  importance  des  Ruthènes  qui  habitent  les 
Ruthénies  ou  Bussies,  entre  la  Pologne  et  la  Moscovie. 
Ce  peuple,  slave  par  l'origine  et  par  la  langue,  auquel 
seul  appartient  légitimement  le  nom  de  Russe,  présente  à 
tous  les  points  de  vue  un  intérêt  considérable.  La  position 
qu'il  occupe  sur  la  carte  a  frappé  plusieurs  esprits  poli- 
tiques. 

En  résumé,  on  peut  considérer  les  peuples  de  l'Europe 
orientale  comme  formant  quatre  groupes  distincts  qui 
sont,  en  descendant  du  nord  au  midi  :  les  Moscovites;  les 
Slaves  du  Nord;  les  peuples  intermédiaires  allemands, 
autrichiens,  hongrois  et  roumains,  enfin  les  Slaves  du  Sud. 
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Mémoires,  IVotfee«,  ete. 

ITINÉRAIRE 

DE  HOGADOR  A  MAROC  ET  DE  MAROC  A  SAFFT^'^ 

(FÉVRIER  1868) 
PAR    A.    BEAUMIER 

Gooial  de  France  à  Mogador. 


Messieurs, 

A  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  la 
Société  de  géographie,  avec  l'autorisation  d a  Département 
des  affaires  étrangères  : 

1*"  Un  plan  et  une  notice  de  la  ville  de  Maroc  par 
M.  Paul  Lambert,  négociant  français,  qui  réside  depuis 
cinq  ans  dans  cette  capitale  ; 

2"  Un  rapport  et  un  itinéraire  de  mon  récent  voyage 

(1)  La  ville  de  Maroc,  bien  quelle  soit  le  poiot  de  riotériear  du 
Moghreb  dont  Taccès,  pour  les  étraDgeri,  est  relativement  le  moins  dif- 
ficile, n*a  encore  été  visitée  que  par  un  très-petit  nombre  d*EuropéeDi. 
Voici  les  noms  de  voyageurs  qui,  en  trois  siècles  et  demi  enriron  (342  ans), 
ont  laissé  quelques  notes  ou  quelques  souvenirs  de  leur  voyage. 

Léon  l'Africain en  1526 

Diego  de  Torrès 1550 

Le  comte  de  Breugnon  et  M.  de  Chénier  (ambassade) .  f  767 

Saugnier 1784 

Docteur  Lemprière 1790 

Aly-Bey-el-Abbassy 1804 

Lieutenant  Washington  (ambassade). .  •   1830 

MM.  de  Chasteau  et  Léon  Roches  (id.) 1847 

Sir  John  Drummond-Hay  (id.) 1856 

Don  Merry  y  Colon  (id.) 1863 

Sir  Mosès  Monteflore 1864 

M.  B.  Balaosa 1867 

M.  A.  Beaumier 1868 

En  publiant  les  renseignements  foamff  par  eea  den  demien  foyagenn 
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de  Mogador  à  Maroc,  de  Maroc  à  Safly,  et  de  Safiy  à 
Mogador. 

Aujourd'hui,  me  rendant  très* volontiers  à  la  bien?eil- 
lante  invitation  de  M.  le  président,  je  viens  vous  faire 
lecture  de  ce  dernier  rapport,  mais  je  réclame  à  l'avance 
toute  votre  indulgence.  J'y  ai  compté,  je  vous  l'avoue, 
pour  oser  ainsi  vous  présenter  ces  humbles  essais,  ces 
dessins  grossiers  qui  n'ont,  d'ailleurs,  d'autre  préientioD 
que  celle  d'être  relativement  exacts  et  surtout  pratiques. 

L'honorable  président  de  la  commission  centrale, 
M.  Jules  Duval,  ayant  bien  voulu  me  dire,  dans  le  temps, 
que  Ton  attacherait  quelque  prix  à  avoir  des  données  pré- 
cises sur  la  ville  de  Maroc,  dont  les  diverses  descriptioos 
publiées  jusqu'à  ce  jour  ne  donnaient  pas  une  idée  bien 
nette,  et  sachant,  d'un  autre  côté,  combien  il  est  difficile, 
en  pays  arabe,  d'arriver  à  des  résultats  valables  par  voie 
de  renseignements,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  f^re  que 
de  m' adresser  à  ce  sujet  à  M.  Paul  Lambert,  qui  habite 
Maroc  depuis  1863,  et  je  profitai  d'une  visite  qu'il  me  fit 
à  Mogador,  en  septembre  dernier,  pour  lui  donner  mes 
instructions. 

M.  P.  Lambert,  qui  ne  cesse»  d'ailleurs,  de  nous  fournir 
de  bonnes  informations  et  de  rendre  d'excelionts  senices 
(notre  collègue  et  mon  ami  M.  B.  Balansa  (1)  vous  Ta  dit 
déjà)  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  affaire  à  Maroc,  se 
mit  à  l'ouvrage  avec  un  dévouement  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  s'agissait  d'un  objet  fort  étranger  à  ses  occapations 

et  par  un  négociant  français,  M.  Paul  Lambert,  qal  t'est  coorageosement 
éUbli  à  Maroc  depuis  cinq  ans,  li  SoeMté  de  géographie  estime  qu'élit 
rend  un  serf  ice  ;  cet  renseignementa^  en  efllH,  sont  les  premiers  el  les  seuls 
qui  nous  fttisent  bien  connaître  la  capitale  oeeMentale  du  Maroc  et  \ts 
routes  qui  y  conduisent. 

Les  dessins  do  pian  de  la  ville  et  de  P itinéraire  pourront  être  considéf^ 
eorome  un  guide  pratique  et  sûr  par  les  personnes  qui  auront  à  TaTeoir  à 
entreprendre  ce  voyage.  (iW*ic«ion.) 

(i)  BuUetm  d^  (a  Soçm  de  géographie,  avril  1868,  p,  525, 
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ordinaires,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait  procéder  qu'avec 
prudence  et  lenteur,  afin  de  ménager  la  méfiance  des 
indigènes.  Aussi  ne  fut-ce  qu'à  la  fin  de  Tannée  (1867) 
qu'il  m'envoya  les  résultats  de  son  travail,  et  alors,  ayant 
le  projet  d'aller  moi-même  à  Maroc ,  j'en  ajournai  la 
transmissiou  en  France,  dans  l'intention  de  les  vérifier  et 
de  les  compléter  de  mon  mieux,  avec  lui,  sur  les  lieux 
mêmes. 

Le  plan  de  la  ville  que  j'ai  réduit  à  une  échelle  moindre 
que  celle  de  Toriginal  de  M.  Lambert,  et  sur  lequel  je  me 
suis  appliqué,  entre  autres  modifications,  à  rectifier  l'or- 
thographe des  noms  arabes,  est  aussi  exact  que  possible, 
quant  à  la  superficie,  et  aux  positions  respectives  des 
principaux  quartiers  et  établissements  ;  mais,  permettez- 
moi  de  le  répéter,  messieurs,  cette  exactitude  relative  à 
nos  moyens  d'action,  n  est  pas  mathématique  et  ne  sau- 
rait être  prise  qu'au  point  de  vue  d'ensemble  et  da  la 
pratique.  Ce  plan  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  complet 
que  ceux,  les  seuls  connus  je  pense,  qui  ont  été  rapportés 
par  Aly  Bey  en  1804,  et  par  le  lieutenant  Washington  en 
1S30,  et  je  ne  crains  pas,  au  moins,  de  vous  le  présenter 
comme  un  guide  sûr  pour  les  étrangers  qui  auraient 
occasion  de  visiter  Maroc. 

La  notice  de  M.  Lambert,  qui  accompagne  ce  plan,  est 
assez  détaillée  pour  ne  me  laisser  que  })eu  de  chose  à  vous 
dire  sur  la  ville  de  Maroc.  Mon  séjour  dans  cette  capitale 
a,  d'ailleurs,  été  trop  court  pour  me  permettre  d'y  faire 
des  recherches  nouvelles.  En  réalité,  Maroc  est  aujour- 
d'hui encore  une  assez  grande  ville  arabe  sans  fortifica^ 
tiens  et  sans  autre  défense  que  ses  vieux  murs  d'enceinte 
en  pisé  (tabia),  qui  ont  sept  portes;  sa  superficie  est 
d'environ  170  hectares,  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont 
occupés  par  des  jardins  ou  couvi^rts  de  décombres.  Sa 
population  ne  dépasse  sûrement  pas  50  OQO  êmes,  Leaxi  y 
est  abondante  et  bonne;  le  climat  sain,  tempéré  ea  hivcr^ 
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mais  très-chaud  en  été  ;  les  mosqaées  sont  nombreuses  ;  le 
palais  du  sultan  est  fort  vaste  :  plusieurs  réservoirs  d'eau 
et  quelques  intérieurs  d'anciennes  maisons  sont  réellemeot 
remarquables  ;  mais,  en  somme,  il  n'y  a  à  Maroc  d'autre  mo- 
nument digne  d'attention  que  la  tour  de  l'antique  mosquée 
elKoutoubin  (des  Libraires),  nommée  aujourd'hui  encore 
la  Koutoubia,  quoiqu'il  n'y  existe  plus  la  moindre  librai- 
rie (1).  Ce  minaret,  semblable  à  la  tour  de  Hassan  à  Rabat, 
et  à  la  Giralda  de  Séville,  peut  avoir  70  mètres  de  hau- 
teur ;  il  est  carré,  et  ses  quatre  faces  correspondent  exac- 
tement aux  quatre  points  cardinaux  ;  j'ai  pu  en  mesurer 
une  (celle  de  l'est),  12  mètres  30  centimètres  de  largeur. 
La  tour  de  Rabat  est  plus  massive  ;  chacun  de  ses  côtés 
mesure  lô  mètres  60  centimètres,  mais  elle  n'est  pas  plus 
haute ,  et  celle  de  Maroc  est  encore  surmontée  d'uoe 
grande  lanterne  qui  lui  donne  une  certaine  élégance.  Ces 
deux  tours  et  celle  de  la  Giralda  ont  été  construites  par 
ordre  de  l'émir  Almohade  Yacoub  et  Maâsour,  en  même 
temps  (1197),  et  sur  le  même  modèle  fourni  par  l'arclii- 
tecte  Sévillien  Guéver;  elles  sont  également  bâties  en 
grosses  pierres  de  taille,  et  il  est  singulier  qu'à  Maroc,  pas 
plus  qu'à  Rabat,  on  ne  sait  aujourd'hui  d*où  ont  été  tirés 
ces  blocs  dont  il  n'existe  dans  les  environs  ni  carrières  ni 
traces. 

Les  vastes  jardins  du  gouvernement,  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  de  la  ville,  sont  assez  mal  tenus,  mais  très- 
productifs  et  plantés  d'arbres  fruitiers  dont  quelques-uns, 
les  oliviers  notamment,  atteignent  les  proportions  de  nos 
grands  marronniers  de  France.  Au  dehors,  Maroc  est  cou- 
ronnée, au N. ,  N.-E.  et  N.-O.,  par  un  superbe  bois  de  pal- 
miers, sous  lesquels  la  population  accourt  durant  l'été, 


(1)  Léon  r Africain  raconta  qu'il  y  avait  en  sous  le  portiqae  de  cette 
mosquée  100  librairies  {Ubrarum  offleinas)^  lesquelles  n'existaienl  d^ 
pins  de  son  temps. 
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pour  prendre  le  frais  et  faire  provision  de  dattes  ;  à  TE. 
l'horizon  est  borné  par  des  jardins  et  par  quelques  acci- 
dents de  terrain,  et  puis  commence  cette  immense  plaine 
qui,  sur  une  largeur  d'environ  35  kilomètres,  se  déroule 
indéfiniment  à  TO.,  N.-O.,  et  ne  s'arrête  au  S.-E.,  S., 
S.-O.,  qu'au  pied  même  de  la  grande  chaîne  de  l'Atlas, 
dont  les  sommets  resplendissants  de  neige  sous  les  rayons 
d'un  soleil  ardent,  se  découpent  nettement  jusqu'à 
3000  mètres  de  hauteur  sur  le  fond  bleu  du  ciel  le  plus 
pur.  C  est  là,  messieurs,  un  grand  spectacle,  une  magni- 
fique vision  qu'il  faut  renoncer  à  décrire  et  qui,  à  elle 
seule,  compense  généreusement  la  fatigue  et  les  peines 
d'un  voyage  à  Maroc  ! 

Le  tracé  de  mon  itinéraire  et  ses  annotations  me  dis- 
pensent également  de  m'étendre  beaucoup  sur  cette  petite 
course  que  j'ai  faite  en  simple  particulier,  modestement, 
lentement,  avec  M"»**  Beaumier,  sa  femme  de  chambre  (une 
Française),  et  sans  autre  escorte  que  celle  des  deux  soldats 
janissaires  du  consulat  de  Mogador.  Notre  voyage  a  duré 
quarante  jours,  et  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  le  dire 
tout  de  suite,  soit  en  route,  à  l'aller  comme  au  retour,  soit  à 
Maroc  même,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  sujet  de  plainte, 
un  seul  incident  fâcheux  ;  bien  au  contraire,  nous  avons 
été  accueillis  et  traités  partout  avec  un  parfait  respect  et 
avec  tous  les  égards  de  l'hospitalité  arabe.  C'est  là  une 
déclaration  que  je  tenais  beaucoup  à  vous  faire  pour  vous 
édifier  franchement  d'abord  sur  le  mérite  que  vous  auriez 
pu  m'altribuer,  dans  votre  bienveillante  pensée,  d'avoir 
affronté  certaines  difficultés  que  je  n'ai,  vous  le  voyez, 
nullement  rencontrées.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  vous 
voulez  bien  tenir  compte  de  la  position  exceptionnelle  que 
mon  long  séjour  en  Afrique  (vingt-neuf  ans)  m'a  faite  au 
Maroc,  vous  comprendrez  parfaitement  que  ce  précédent 
ne  saurait  cependant  servir  de  base  ou  de  prétexte  aux 
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étrangers  qui  désireraient  faire  le  même  voyage»  pour 
départir  des  règles  ordinaires  et  des  précautions  qui  ào 
nécessaires  lorsqu'on  s'aventure  dans  un  pays  musuhu^ 
et  barbare.  J'espère  bien,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas 
qu'il  ne  pourra  y  avoir  à  ce  sujet  aucun  malentendu. 

Nous  avons  marché  pendant  trente-deux  heures,  au  p 
ordinaire  du  cheval,  pour  aller  de  Mogador  à  Maroc  Cel 
route  est  fort  monotone  ;  après  avoir  dépassé  la  zone  ac( 
dentée  des  arganiers  qui  égayent  et  rafraîchissent  on  p 
le  paysage,  on  ne  trouve  plus  que  sables,  chemins  pie 
reux,  terrains  incultes  et  sans  eau,  jusqu'à  cette  intem 
nable  plaine  de  Maroc,  où  l'on  ne  peut  se  défendre  d'i 
serrement  de  cœur  à  la  vue  de  ces  belles  terres  viei^e 
vraisemblablement  superposées  sur  une  nap]>e  d  eau  d 
coulant  des  montagnes,  et  si  malheureusement  dépeuplé 
et  abandonnées  à  la  barbarie.  D'ailleurs,  ce  qui  frapi 
toujours  le  plus  l'Européen  voyageant  au  Maroc,  ce 
l'aspect  de  ces  vastes  solitudes  (lui  bordent  les  chemins  l 
plus  fréquentés,  et  sur  lesquels  on  rencontre  rarement  : 
delà  d'une  trentaine  de  personnes  par  journée.  J'ai  p 
du  moins  cette  fois  encore,  noter  que,  durant  six  joui 
sur  la  grande  route  (1)  conduisant  de  Mogador,  premi 
port  de  l'empire,  à  Maroc,  capitale,  notre  petite  caravai 
ne  s'est  pas  croisée  avec  plus  de  deux  cents  indigène 
voyageurs  ou  courriers,  chameliers,  muletiers  ou  âaier 
On  dit  bien  que  les  Arabes  se  tiennent  le  plus  loin  po 
sible  des  chemins  pour  mieux  échapper  aux  veiations 
aux  charges  que  leur  impose  le  passage  chez  eux  ( 
moindre  mekhazny  (soldat  et  en  générsd  tout  fonctioi 

(1)  Par  muu^  il  faut  eoteodre  de  «inplea  chemitta  fraréa,  f^m^ 
pour  la  plupart  de  plusieuri  seotien  tracés  parallèleneiit  par  les  pas  i 
hommes  ou  des  animau\.  Il  Q*y  a  là  ni  entretien,  ni  réglementa  d'anco 
sorte,  les  rivières  mêmes  n*ont  pas  de  pont  et  se  passent  en  général  à  ga 
On  peut  dire,  en  un  mot,  qu'au  Maroc  la  terre  est  encore  telle  qoe  Di 
l*a  faite. 
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naire  du  Makhzen,  gouvernement)  ;  mais  quoique  je  n*aie 
jamais  perdu  Toccasion  (rare,  Il  est  vrai)  de  m' écarter  de 
la  route,  j'avoue  que  je  n'ai  point  pu  encore  découvrir 
aucune  de  ces  grandes  agglomérations.  Dans  le  Gharb 
notamment,  que  j'ai  parcouru  en  divers  sens,  je  n'ai 
jamais  rencontré  que  des  douars  échelonnés  de  loin  en 
loin,  et  dont  le  plus  important  ne  dépassait  pas  une  cin- 
quantaine de  tentes.  Chez  les  gouverneurs  des  provinces 
qui  occupent  des  kasbah,  justement  considérées  comme 
les  plus  grands  centres  des  tribus,  je  n'ai  jamais  pu  éva- 
luer au  delà  de  ÔOO  habitants  le  nombre  des  Arabes 
groupés  sous  la  tente  autour  de  ces  maisons  de  kaïds.  En 
un  mot,  je  crois  avoir  dit  vrai  en  écrivant  dans  une  pré- 
cédente notice,  publiée  au  Bulletin  de  la  Société  du  mois 
de  juillet  1867,  que  «  le  Maroc  n'est  nullement  peuplé  en 
))  raison  de  sa  superficie  et  de  ses  ressources  naturelles, 
»  et  qu'entre  les  diverses  évaluations  de  la  population 
))  variant,  selon  l'auteur,  de  15  millions  à  A  et  5  millions 
y>  d 'âmes,  ce  dernier  nombre  est  le  plus  vraisemblable  (1) .  » 
J'ai  exactement  marqué  les  divers  endroits  de  campe- 
ment où  l'on  peut  s'arrêter  en  route  de  Mogador  à  Maroc. 
A  l'exception  de  la  kasbah  du  kaïd  de  Chiodma,  suffisam- 
ment pourvue,  tous  les  autres  points  sont  des  Nzéla  (lieu 
où  l'on  descend,  mansio)^  où  l'on  risque  souvent  de  ne 
trouver  qu'une  sécurité  relative,  sans  la  moindre  ressource 
de  nourriture  pour  soi  ou  pour  les  animaux.  Les  Naéla, 
généralement  formées  de  quelques  tentes  occupées  par 
des  hommes  solides  et  armés,  sont  établies  de  distance  en 
distance  par  les  gouverneurs  mêmes  des  provinces  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  routes  pendant  le  jour;  pour  gar- 
der, pendant  la  nuit,  les  voyageurs  et  les  caravanes,  et 
les  protéger  au  besoin  contre  les  attaques  des  voleurs. 

(1)  J*ai  répété  ceci   parée  qa'ane  faute  d*imprettioD  audit  BuXMn 
(page  10)  m'a  fait  avancer  le  eonlralre. 
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Les  habitants  de  la  Nzéla  perçoivent  pour  leurs  peines 
une  ou  deux  mouzonnas  (h  ou  8  centimes)  par  cfaaqœ 
bëte  de  somme  chargée  qui  passe  sous  leurs  jeax  ;  mais 
quelque  minime  et  légitime  que  soit  ce  droit,  la  parci- 
monie des  Arabes  est  telle  que  beaucoup  préfèrent  faiie 
de  longs  détours  et  s'aventurer  même  quelquefois  i  tra- 
vers monts  et  vaux  pour  ne  le  point  payar.  Ged  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  atténuer  ce  que  je  disais  tantôt 
de  la  solitude  des  grandes  routes;  mais ,  tous  renseigne- 
ments pris,  on  ne  saurait  guère  évaluer  à  plus  de  moitié 
le  nombre  des  voyageurs  qui  prennent  des  chemins  de 
traverse,  et  dans  ce  cas-là  même,  la  totalité  de  la  drca- 
lation  n'en  reste  pas  moins  remarquablement  restrânte  et 
significative. 

On  monte  la  garde  toute  la  nuit  dans  les  Nzéla  pour  que 
les  voyageurs  puissent  dormir  tranquilles.  S'il  s'a^t  d'an 
Européen,  tout  le  monde  reste  sur  pied  pour  entourer  sa 
tente,  et  cela  se  fait  avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que 
Ton  sait  bien  que  le  chrétien  rémunère  toujours  large- 
ment ceux  qui  le  servent.  Cet  argument  est  du  reste  le 
seul  qui  pmsse  décider  ces  pauvres  gens  à  s'en  aller  quérir 
dans  les  douars  voisins  les  provisions  dont  on  a  absolu- 
ment besoin  et  que  rien  ne  les  oblige  à  fournir. 

Quoique  les  Nzéla  doivent  toutes  être  paiement  sûres, 
il  faut,  autant  que  possible,  éviter  celles  qui  sont  le  plus 
rapprochées  des  limites  d'une  province  à  l'autre,  où  Ion 
est  toujours  un  peu  plus  exposé,  à  cause  de  la  facilité  que 
les  malfaiteurs  ont  de  rejeter  leurs  fautes  sur  leurs  voi- 
sins. Ceci  est  tellement  vrai  que  l'on  a  été  obligé,  il  y  a 
quelques  années,  de  modifier  les  limites  de  plusieurs 
tribus  pour  interner  la  Nzéla  de  Sidi  Moktar  chez  les  Onled- 
ben-Sbah.  Sidi  Moktar,  qui  a  toujours  été  un  point  assez 
important  pour  figurer,  par  exception,  à  la  même  place, 
sur  toutes  les  cartes  du  Maroc  connues,  est  un  grand  ma- 
rabout, une  zaoula  qui  marquait  dans  le  temps  le  point  de 
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jonction  des  quatre  provinces  de  Chiodma,  Ouled-ben- 
Sbah,  Âhmar  et  Imtouga,  sans  appartenir  à  aucune  d'elles, 
et  sans  qu'aucune  d'elles,  par  conséquent,  fût  responsable 
des  crimes  ou  délits  qui  s'y  pouvaient  commettre.  Or,  il 
s'y  en  commettait  tellement,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  et 
il  était  toujours  si  difficile  de  découvrir  à  laquelle  de  ces 
tribus  appartenaient  les  coupables,  que  l'on  convint  de  se 
retirer  de  trois  côtés  de  façon  à  laisser  toute  la  responsa- 
bilité aux  Ouled-ben-Sbah,  amplement  dédommagés  ainsi 
par  Taugmentation  de  leur  territoire.  Aujourd'hui,  on 
peut,  en  toute  tranquillité,  passer  la  nuit  à  Sidi  Moktar. 

De  Sidi  Moktar  à  Cbichaoua  on  ne  trouve  point  d'eau, 
et  il  est  très-importanty  en  été  surtout,  d'en  porter  avec 
soi,  parce  que  la  route  est  longue  et  fatigante.  A  Hank- 
el-Djemel  (le  col  du  Chameau),  il  y  a  une  grande  citerne, 
à  l'ombre  de  laquelle,  à  défaut  d'arbre,  on  s^abrite  pour 
déjeuner  ;  mais  cette  citerne  est  à  sec  par  suite  de  quelques 
fuites  qu'il  s'agirait  de  réparer  ;  personne  n'y  a  encore 
songé  depuis  plusieurs  années,  et  ce  nouvel  exemple  de 
l'incurie  des  Arabes  est  d'autant  plus  significatif  qu'il 
n'est  pas  d'été  où  quelques  individus  et  des  animaux 
mêmes  ne  meurent  de  chaleur  et  de  soif  sur  cette  partie 
du  chemin.  J'ai  pu,  d'ailleurs,  remarquer  la  même  chose 
sur  la  route  de  SafTy,  ayant  fait  halte  également  au- 
près d'une  grande  citerne  sans  eau,  située  dans  un  défilé 
de  collines  arides  où  le  soleil  doit  être  foudroyant  durant 
la  saison  chaude. 

Chichaoua  est  un  joli  endroit  remarquable  par  sa  col- 
line complètement  isolée  dans  la  plaine  et  ayant  exacte- 
ment la  forme  d'un  pain  de  sucre  ou  d'un  cône  tronqué. 
Au  pied  de  cette  colline,  et  avant  de  traverser  l'Oued 
(ruisseau  ou  petite  rivière),  apparaissent  sur  une  bonne 
surface  les  traces  de  nombreux  fondements  et  des  quan- 
tités de  pierres  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que  ce 
sont  là  les  vesUges  d'une  des  anciennes  villes  décrites  par 
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Jean-Léon.  Malheureusement,  je  n'ai  fait  que  passer  npi- 
(leuient  en  cet  endroit,  et  les  gens  de  la  localité  que  j'ai 
questionnés  au  campement,  au  sujet  de  ces  ruines,  n  >Qi 
pas  su  ou  n  ont  pas  voulu  me  répondre. 

De  CIlichaoua  à  El  Mezoudia,  et  de  là  à  l'Ooed-NfvNi 
la  iNzéla  el  Youdy  (des  juifs),  ainsi  nommée  parce  quelle 
a  été  étaijlie  à  la  .suite  de  l'assassinat  en  cet  endroit  d< 
quelques  Israélites  de  Maroc,  je  n'ai  rien  vu  de  particoliei 
à  noter,  si  ce  n'est  ces  trois  petites  collines  isolées  comim 
le  mont  de  (liiichaoua,  et  appelées  Coudiai-Ardbous 
D'après  la  tradition  des  gens  de  la  localité,  Ardbous  (M 
Arthous  est  le  nom  d'nn  célèbre  chrétien  de  l'antiquité 
qui  enterra  là  <riumienses  trésors  :  la  porte  ou  le  passage 
(pii  mène  à  ces  trésors  s'ouvre  tantôt  à  un  endroit,  tai)t(l 
à  un  autro,  mais  une  seule  fois  et  durant  un  seul  jou 
chaque  année.  Naturellement  on  ignore  ce  jour,  et  per 
souiie  n'a  i)lus  eu  le  bonheur  de  se  trouver  là  au  momen 
voulu,  depuis  le  chérif  qui  défendit  la  Zaouîa-Cherrad 
contre  l'armée  de  Moulaï  Abd-er-Rahman,  il  y  a  enviro 
quarante-cinq  ans.  Ce  chérif  se  serait  servi  d'une  parti 
du  trésor  d' Ardbous  pour  faire  la  guerre  au  Sultan,  qi 
réussit  enfin,  en  12^0  (1825),  à  faire  raser  ladite  Zaouî 
et  à  en  disperser  les  habitants  dout  il  livra  les  terres  an 
Oudayas  qui  les  occupent  encore  aujourd'hui. 

11  y  a  dans  cette  légende  un  fait  historique  rapproct 
de  nous  et  facile  à  vérifier,  mais  l'existence  du  trésor 
Coudiat-Ardhous,  dont  personne  ne  parait  douter  dans  I 
pays,  ne  serait-ce  pas  une  réminiscence  de  quelque  ai 
cienne  f'xploitation  de  mine  d'or  ?  La  nature  du  terrain  < 
les  nombreux  fragments  de  quartz  que  l'on  foule  sons  II 
pieds  en  cet  endroit  permettent  bien,  au  moins,  de  ne  pi 
trouver  extraordinaire  une  pareille  supposition  émîM 
d'ailleurs,  sur  maints  autres  lieux  voisins  de  Maroc,  où 
n'est  pas  douteux  quil  n'y  ait  quelque  part  des  ^semenl 
aurifères.  Un  de  mes  bons  amis,  ingénieur  et  géologue 
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M.  James  Craig,  qui  a  fait  avec  moi  tout  ce  voyage  durant 
lequel  il  m'a  prêté  le  précieux  concours  de  ses  lumières 
avec  une  gracieuseté  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  ici 
le  remercier  de  nouveau,  m'a  assuré  avoir  vu  et  examiné 
à  Maroc  même  des  échantillons  importants  de  minerai 
d'or  provenant  des  environs  de  cette  capitale. 

La  Nzéla  des  juifs,  située  à  un  quart  d'heure  au  delà  du 
gué  de  rOued'Nfys,  a  été  notre  dernière  étape  avant 
d'arriver  à  Maroc.  Le  Nfys  est  le  seul  cours  d'eau,  sur  la 
roule  de  Mogador  à  Maroc,  qui  m'ait  paru  mériter  le  nom 
de  rivière.  Quand  nous  le  passâmes»  l'eau  n'arrivait  pas 
aux  genoux  de  nos  chevaux  ;  mais  le  lit  couvert  de  galets 
est  fort  large,  et  l'on  conçoit  aisément  qu'en  certains  mo* 
ments  les  torrents  de  l'Atlas  puissent  le  remplir  assez  pour 
en  i-endre  le  passage  dangereux  et  même  infranchissable. 
On  m'a  assuré  que  cela  arrive  chaque  année  à  l'époque 
des  pluies,  i)endant  plusieurs  jours  de  suite.  Quoi  qu'il  en 
âoii,  rOued-Nfys  sort  sûrement  du  pied  de  l'Atlas  et  va 
se  jeter  dans  le  Tensyft,  après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Maroc,  dans  toute  sa  longueur,  du  S.-O.  au  N.-E» 

La  température  moyenne  à  Maroc  (ait.  A30  mètres)  a  été 
durant  mon  séjour,  du  â  au  2(5  février  1868,  de  14°, 269  cen- 
tigrades à  l'ombre  ;  la  plus  élevée,  23''  à  midi,  vent  au  sud  ; 
la  pins  basse,  10°  à  sept  heures  du  matin,  et  à  dix  heures 
du  soir,  temps  calme;  la  plus  haute,  au  soleil,  31°  le 
15  février  à  midi. 

Durant  la  même  période,  la  moyenne  hauteur  du  baro- 
mètre (holostérique)  a  été  de  724% 57  :  maximum  727; 
minimum  718,  le  12  et  le  13  février  par  ao  temps  d'orage, 
vent  N.-iN.-O. 

Enfm,  sur  soixante-trois  observations  (trois  par  jour), 
j'ai  noté  : 
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DtiECTIO!!   DES  TESTS. 

Nord 2 

Nord-esU 1 

Nord-ouest 3 

Sad 2 

Calme 55 
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Serein SS 

Couvert f^ 

Nuageux î 

Brouillard 1 
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L'éclipsé  de  soleil  du  23  février  a  été  visible  et  partiel 
à  Maroc.  Tous  les  astronomes  du  Mabzen  (1),  à  l'excepùt 
de  deux  ou  trois  restés  auprès  du  sultan  pour  la  circoi 
stance,  s'étaient  postés,  dès  le  matin,  sur  la  tour  de 
mosquée  de  Ben-Youssef,  la  seconde  en  hautear  et  < 
ancienneté  dont  il  leur  avait  fallu  se  contenter  à  défaut  ( 
principal  observatoire,  la  Kouloubia,  qui  leur  avait  é 
interdit,  parce  que  leur  vue  aurait  pu  plonger  dans 
harem  du  prince  Moulaï-Aly,  frère  du  sultan,  momei 
tanément  situé  au-dessous  même  de  ce  grand  minaret. 

Cette  éclipse,  dont  la  population,  eu  général,  m'a  pai 
ne  s'être  pas  même  aperçue,  a  commencé  à  Maroc  à  dei 
heures  cinq  minutes  et  fini  à  quatre  heures  vingt  minute 
Je  n'ai  pu  savoir,  au  juste,  les  observations  et  les  coud 
sions  que  ce  phénomène  a  suggérées  au  corps  des  astr 
nomes  ;  mais  j'ai  appris  que  Sidi  Mohammed  s'était  liv 
lui-même  pendant  deux  jours,  avec  son  ancien  malt 
d'astronomie,  à  des  calculs  sans  Gn,  et  l'on  m'a  assuré, 
cette  occasion,  que  ce  que  ce  prince  et  les  savants  de 
cour  cherchent  surtout  dans  l'étude  du  ciel,  ce  sont  d 
horoscopes  et  autres  résultats  astrologiques  qui  leur  ii 
spirent  encore  à  tous  une  assez  grande  confiance. 

Nous  sommes  donc  restés  vingt  et  un  jours  à  Uaroc,  noi 
dirigeantd' après  le  plan  etlanotice  deM.  P.  Lambert,  qui,, 


(1)  Voyez  dans  Touvrage  de  M.  Tbomassy'  une  lettre  fort  curien 
adressée  en  1699,  par  Cassioi,  aux  astronomes  de  Fez  et  de  Maroc  ( 
Maroc  el  $es  caravanes^  p.  178). 
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me  plais  à  le  répéter,  m'ont  paru  être  aussi  complets  que 
possible,  sous  le  rapport  de  la  statistique  et  de  la  précision 
des  détails.  Nous  avons  pu  librement  parcourir  en  tous 
sens  rintérieur  et  l'extérieur  de  cette  grande  ville  ;  visiter 
tranquillement  la  Kasbah,  les  jardins  du  gouvernement  et 
des  particuliers,  et  pénétrer  enfin  jusque  dans  l'enceinte 
inviolable  de  la  grande  Zaouïa  de  Sidi*bel-Âbbes,  très-an- 
cien marabout,  originaire  de  Geuta,  patron  des  aveugles  et 
protecteur  vénéré  de  Maroc.  Guidés  psiV  un  sen\mec/iaotiry 
(cavalier  de  la  garde)  et  suivi  d'un  de  mes  janissaires, 
nous  traversions  chaque  jour,  a  cheval  ou  à  pied,  et  bien 
entendu,  sans  le  moindre  déguisement  de  costume,  les 
quartiers  les  plus  populeux,  et  nous  n'avons  pas  entendu 
une  injure  ;  rien  absolument  d'hostile  dans  les  regards, 
mais  un  prodigieux  étonnement  à  la  vue  de  la  nesserania 
(la  chrétienne),  seul  mot  qui  se  répétait  de  bouche  en 
bouche,  aussitôt  que  nous  étions  aperçus.  En  certains 
endroits,  enfin,  où  la  curiosité  des  enfants  devenait  trop 
bruyante,  les  passants  se  chargeaient  eux-mêmes  de  dis- 
siper l'encombrement  avec  un  zèle  que  nous  n'avions  qu'à 
modérer  quelquefois.  Pardonnez-moi,  messieurs,  ces  pe- 
tites personnalités,  mais  ce  sont  là  des  faits  que  je  n'aurais 
pu,  sans  ingratitude,  passer  sous  silence.  Nous  avons  si 
souvent  sujet  de  nous  plaindre  des  musulmans,  qu'en  vous 
disant  ici  simplement  la  vérité,  je  ne  suis  que  juste,  et, 
je  vous  l'affirme,  messieurs,  avec  les  barbares,  avec  les 
Marocains,  je  n'ai  rien  vu  encore  réussir  mieux  que  la 
justice  et  la  loyauté  ! 

La  route  de  Maroc  à  Saffy  est  plus  courte  et  infiniment 
plus  jolie  que  celle  de  Mogador,  mais  elle  est  aussi  plus 
accidentée  et  moins  facile.  Au  sortir  de  Maroc,  par  le  Bab- 
Doukkéla,  on  traverse  la  belle  zone  de  palmiers  qui  ceint 
la  ville  au  N.,  N,-E.,  et,  après  avoir  passé  à  droite  du 
petit  mont  Guiliz,  dont  il  est  question  dans  plusieurs  aa« 
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leurs  anciens,  et  puis  à  gauche  d'une  coUîne  atteDanti 
celle  de  Berameram,  que  l'on  dit  être  entièrement  fora 
d'antimoine,  on  arrive,  en  nne  heure  trente  n]înote>, 
Tensyft.que  Ton  passe  facilement  à  gué.  On  entre  alorsdi 
une  grande  plaine  parsemée  de  loin  en  loin  de  petits  fr 
menls  de  granité  et  de  gros  blocs  de  quartz  d'une  blancli( 
éblouissante  qui,  à  distance,  ont  tout  l'aspect  de  peti 
maisons  arabes  fraichement  lavées  à  la  chaux.  Au  bout 
cette  plaine,  où  l'on  marche  duraiit  deux  heures,  on  s'i 
fonce  dans  une  petite  chaîne  de  collines  par  un  bon  sent 
qui,  en  deux  heures  et  (juart,  conduit  à  la  Nzéla  de  B< 
Yzelefcn,  cachée  sur  un  petit  plateau  fort  pittoresq 
(ait.  b'Sli  mètres),  où  Ton  passe  la  première  nuit. 

En  sortant  de  Bou-Yzelefen,  on  fait  route  encore,  |^ 
dant  deux  heures  trois  quarts,  dans  les  colline.s,  et  ï 
descend,  enfin,  snr  de  superbes  plaines  dont  les  ter 
sont  si  remarquablement  rougeâtres,  qu'elles  ont  fait  ilc 
ner  à  la  province  entière  le  nom  de  Bled-Ahniar  (lePa 
rouge).  On  traverse  ces  plaines  pendant  trois  heures 
demie,  et  Ton  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd  Addy-ben-I)ha( 
où  Ton  s  arrête  ordinairement  jusqu'au  lendemain. 

Vingt  minutes  après  avoir  quitté  la  kasbali,  on  pa: 
devant  un  assez  grand  bâtiment  isolé  bien  connu  sous 
nom  de  Dar-Chemaa  (la  maison  de  la  Cire).  C'est  làq 
le  prince  Moulaï-el-Hassen,  fds  et  khalifadu  sultan  actn 
Sidi-Mohammed,  a  fait  ses  études  sous  la  direction 
quelques  foukaha  (savants)  qui,  selon  la  coutume,  ( 
mis  plusieurs  années  à  lui  apprendre  le  Coran.  J*avo 
que  je  n'ai  pu  comprendre  ce  qui  avait  pu  déterminer 
choix  de  cet  endroit  où  il  n'y  a  point  d'eau,  pas  un  arbi 
pas  un  champ,  et  où  la  chaleur  doit  être  excessive  en  éi 
A  vingt-cinq  minutes  de  Dar-Chemaa,  on  traverse  u 
petite  place  pierreuse  où  se  tient  le  marché  du  jev 
\soul'-cl'khcmis)  de  la  province  d'Ahmar,  et  Ton  arrivi 
Zyma,  non^  du  lieu  et  du  lac  salé  si  diversement  placé  s 
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les  cartes  géographiques.  Ce  lac,  que  nous  avons  côtoyé 
en  droite  ligne  pendant  quarante  minutes,  peut  avoir  10 
à  1 2  kilomètres  de  tour  ;  il  est  peu  profond  et  uniquement 
formé  par  les  eaux  de  la  pluie  qui  s'évaporent  complète- 
ment pendant  l'été  pour  laisser  à  découvert  une  mine 
de  sel  inépuisable.  La  ferme  de  cette  mine  est  vendue 
aux  enchères  chaque  année  par  le  gouvernement,  à  SaflFy, 
et  pour  une  somme  qui  reste  ordinairement  dans  les  limites 
de  2000  ducats  (3000  francs).  Les  concessionnaires  n'at- 
tendent pas,  d'ailleurs,  l'époque  du  dessèchement  pour 
commencer  leur  exploitation;  nous  avons  vu,  en  passant, 
des  hommes  dans  l'eau  jusqu'à  mi*corps,  occupés  à  char- 
ger leurs  chameaux  avec  des  morceaux  de  sel  qu'ils  tiraient 
du  fond  au  moyen  d'une  pioche. 

Après  le  lac,  on  continue  à  marcher  en  plaine  pendant 
une  bonne  heure,  et  l'on  rentre  par  un  sentier  pierreux 
dans  une  chaîne  de  collines  sans  bois  et  tout  à  fait  désertes. 
Au  bout  do  quarante-cinq  minutes,  on  passe  devant  la 
citerne  sans  eau  dont  j'ai  parlé,  et  Ton  descend  alors  dans 
un  défilé  fort  étroit,  véritable  coupe-gorge  où  il  ne  serait 
point  prudent  de  s'aventurer  seul,  et  d'où  l'on  ne  sort 
qu'une  heure  après,  sans  avoir  pu  remarquer  autre  chose 
qu'un  fort  tas  de  cailloux  {kerkour)  qui  marque  la  limite 
entre  les  deux  provinces  d*  Ahmar  et  d'Abda. 

Au  sortir  du  défilé,  on  traverse  une  fort  belle  plaine  en 
partie  cultivée,  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de  l'O.  à  TE.. 
N.-E. ,  et  deux  heures  après  on  arrive  à  la  kasbah  du  kaïd 
Ben-Ouman,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  maison 
de  kaïd  de  tout  le  Maroc.  Depuis  cent  ans,  les  Beni-Ouman 
n'ont  cessé,  de  père  en  fils,  de  gouverner  la  province 
d'Abda,  sans  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur.  Seulement,  il 
y  a  quelques  années,  leur  territoire  a  été  réduit  des  deux 
tiers  environ  qui  ont  été  donnés  à  deux  autres  kaïds,  de 
façon  que  ladite  province  d'Abda  se  trouve  aujourd'hui 
subdivisée  en  trois  commandements.   «Pourquoi  cela? 
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demandai-je  au  kbalifa  de  BeQ-Ouman  qui,  en  Tabseoce  à 
son  chef  resté  auprès  du  sultan  à  Maroc,  m'avait  offer 
riiospitalité.  —  «  Pourquoi  ?  m*a-t-il  répondu  ;  msûssimple 
»  ment  parce  que  la  vache  que  Ton  fait  traire  par  troi 
n  laitiers  donne  toujours  plus  de  lait  que  celle  qui  D*es 
»  traite  que  par  un  seul.  » 

De  chez  le  kaïd  Ben-Ouman  à  Saffy  il  y  a  cinq  heure 
de  route  à  faire  presque  entièrement  dans  des  collim 
dont  les  sentiers  deviennent  de  plus  en  plus  pierreux  < 
difficiles  en  approchant  de  la  ville  que  Ton  n'aperçoit  qv 
quelques  instants  avant  d'arriver  aux  portes. 

En  totalité,  nous  avons  rois  trois  jours,  et  nous  avoi 
marché  pendant  vingt-trois  heures  pour  venir  de  Maroc 
Safl'y,  qui  est  le  port  le  plus  rapproché  de  cette  capitâli 
A  mule,  au  bon  pas,  nous  aurions  pu  facilement  gagoi 
trois  ou  quatre  heures.  J'avais  sous  les  yeux  le  seul  itin 
raire  entre  ces  deux  villes,  connu  jusqpi'à  ce  jour  et  publ 
à  Paris,  en  18âô,  par  M.  Thomassy,  et,  en  1846,  pi 
M.  £.  Renou  ;  c'est  celui  que  suivit  Farabassade  du  com 
de  Breugnon  en  1767,  et  je  déclare  que  je  n'ai  pu  recoi 
naître  la  plupart  des  noms  des  étapes,  ni  m'expliqn 
comment,  en  marchant  dix  heures  par  jour,  l'ambass 
deur  du  roi  Louis  XV  avait  pu  mettre  six  jours  et  un  p< 
plus  pour  faire  cette  course.  Gela  donnerait  à  penser  qi 
les  Marocains  de  cette  époque,  plus  ombrageux  encore  qi 
ceux  d'aujourd'hui,  firent  faire  d'assez  grands  détours 
l'envoyé  français,  dans  l'idée  de  le  tromper  sur  les  di 
tances,  et  peut-être  aussi  sur  la  direction  et  sur  la  fisudli 
de  la  route. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  sur  Safiy  tout  ce  qu'on  peat  i 
dire  (l),etma  seconde  promenade  depuis  cette  ville  jusqu 
Mogador  ne  m'a  servi  qu'à  vérifier  et  à  compléter  im 
premier  itinéraire  dont  je  n'û  dévié  qne  pour  m'arrtti 


)  (1)  BullHin  delà  Société  de  géogn^ie^  avril  1868,  p.  SOft  et  Mhr. 
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un  jour  à  un  fort  joli  endroit,  Aïo-el-Hadjer  (la  source  de 
la  Pierre),  situé  au  pied  même  du  Djebel-Hadyd  (mon- 
tagnes de  Fer) .  Il  y  a  là  des  restes  importants  de  scories 
et  de  cendres  qui  indiquent  sûrement  des  lieux  d'ex- 
ploitations de  minerai  fort  anciennes,  sans  doute,  et 
dont  les  naturels  de  la  localité  n'ont  conservé  aucun  sou- 
venir. 

Enfin  j'ai  ajouté,  sur  le  tracé  de  mon  petit  voyage, 
l'itinéraire  d'une  course  que  j'eus  occasion  de  faire,  Fan 
dernier,  chez  le  kaïd  de  Baba,  dont  la  kasbah  (altitude 
785  mètres)  est  située  dans  les  montagnes,  à  neuf  heures 
de  Mogador.  Je  me  suis  trouvé  ainsi,  pendant  dix  jours, 
chez  des  Ghleuh,  en  plein  territoire  berbère,  et  je  déclare 
avoir  été  émerveillé  de  l'ordre,  de  l'activité  et  de  la  supé- 
riorité de  l'agriculture  et  de  toutes  choses  comparative- 
ment à  celles  des  Arabes  que  j'y  rencontrai.  J'ai  vu  là 
le  Maroc  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau,  que  mon  long 
séjour  même  ne  m'avait  permis  que  de  soupçonner  à  peine, 
et  je  crois  bien  ne  m' être  point  trompé  en  reconnaissant 
chez  ce  peuple,  qui  professe,  d'ailleurs,  un  profond  mépris 
pour  la  race  arabe,  tous  les  éléments  d'une  longue  et  forte 
vitalité. 

Je  n'abuserai  pas  davantage,  messieurs,  de  la  patiente 
attention  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder;  mais, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  en  terminant,  votre  bien- 
veillance même,  dont  je  m'honore  et  dont  je  vous  suis 
très-sincèrement  reconnaissant,  m'encourage  à  appeler  de 
nouveau  vos  sympathies  sur  ce  singulier  pays,  si  proche 
de  nous  et  si  délaissé,  le  Maroc,  où  les  sciences  en  général, 
et  la  géographie  en  particulier,  ont  encore  tant  de  re- 
cherches à  entreprendre  et  de  découvertes  à  espérer. 


soc.  DE  etOGR.  ~  OCTOBRI 1868.  ITI.  —  22 
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■OCn  DE  lUlGADOl   A  KABOC. 

De  Mogador  à  yedfia-Kedima 2  kcuRi 

De  Medfia-Eediina  à  Lar^ArU 1  15' 

De  LafArta  à  Imisgharo 1  IS' 

De  ImîfgharQ  h    EI-HaDcbeo  (kasiMh  da  kaUi   de 

Chiodma}... 2  05' 

D*El-HancheD  aa  Dar-Mekkadem-yessaoud. 2 

Da  Dar-Mekkadem-SJessaoad  k  Tafetecbt. 140^ 

De  Tafetecht  k  Aïn-OnmeU 2  20' 

D'AlD-Oumesi  k  Sidi-yokUr S  15' 

De  Sidi-yokUr  à  Haok-el-Djeincl 1  40^ 

De  Haok-el-Djeniel  à  Coudiat-er-Rajhat I   SOf 

De  Coadiat-er-Raybat  à  Chichaooa  (Nzéla) i  SO' 

De  Chichaoaa  à  Aïn-el-Be^da 2  30^ 

De  AïQ-el-Beyda  à  El-yezoodia â 

D*El-yezoudia  k  ychra-beo-  Eara S  40^ 

De  Mcbra-ben-Kara  à  L^Oued-Nfjs  [au  gué) 30' 

De  rOaed-Nfys  k  la  Nzéla-el-Youdj 15' 

De  la  Nzéla-el-Youdy  k  Maroc 3  30' 

ToUl 32  15' 

aOUTI  DB  MAIOC  A   llfTY. 

De  Maroc  (Bab-Dookkala)  sous  Gnilîi SO' 

De  Guiliz  à  t*0.  Ttuêjti  (an  gué) i 

Du  Teasyft  à  rentrée  des  collines 2 

De  l'entrée  des  collines  à  Hou-Yzelefen  (Nzéla) 2  15' 

De  Bou-Yzelefen  k  la  sortie  des  collines 2  45^ 

Des  collines  an  Souk-el-TleU l  40' 

Da  Sook-el-Tleta  k  la  kasbah  da  Kald 2 

De  U  kasbab  au  Dar-Cbemâa 20' 

Du  Dar  -Cbemaa  au  lac  de  Zy ma SS* 

Du  lac  (Souk  el-Kbamis)  à  rentrée  des  collines I  40^ 

De  rentrée  des  collines  &  la  citerne 40* 

De  la  citerne  an  Kerkour  (limite  des  Ahmar) 30' 

Da  Kerkour  à  la  sortie  des  collines 30^ 

Des  collines  à  la  kasbah  du  Kald  Houmao 1 

De  la  kasbab  au  Souk-el-Tleta 3y 

Du  Souk-el-Tleta  à  la  citerne  (ean  et  Jardins) 1  40^ 

lie  la  citerne  à  SafTy S  30^ 

Total • 83 
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BOUTE  D£  MOGADOR  A  AZàGHÂE  (HAHA). 

De  Blogador  à  Alt-Ytsiio  (magaiin,  maifons  épane»).  2  heures. 

De  AU-YassÎQ  au  Soak-el-Arbâ  (citerDc,  bootiqoes) . .  1  80' 

De  Souk-el-Ârbâ  à  la  tour  de  Boa-GemAa  (à  droite). .  1 
De  la  tour  de  Bou-Gemaâ  à  L^Ouedel-Kessib  (au  gué).        30' 

De  rOued-el-Kessib  au  jardin  du  Katd 2 

Du  Jardin  a  la  kasbah  d*Azighar 2 

Total 9 

Ces  routes  ont  été  faites  au  pas  ordinaire  da  cheral  :  à  mvie,  au  bon 
pas,  00  gagne  aisément  é  heures  sur  24. 


QUELQUES  MOTS  SDR  L'OIAN  ET  LK  SDITAII  DE  liSKATE 

PAR  A.  GERMAIN 

Ingémeor  bydrognpbe  de  la  mtrine. 

Messieurs, 

Appelé,  par  les  observations  astronomiques  que  j'étais 
chargé  de  faire  dans  la  mer  des  Indes,  à  séjourner  plu- 
sieurs mois  dans  les  États  de  Tlman  de  Maskate  et  dans  ses 
anciennes  possessions  de  Zanzibar,  j*ai  mis  à  profit  les 
loisirs  que  me  laissaient  mes  travaux  pour  étudier  la  géo- 
graphie, l'organisation  et  le  caractère  de  cet  empire  qui, 
il  y  a  moins  de  vingt  ans,  brillait  encore  d'un  vif  éclat  et 
qui,  aujourd'hui  morcelé,  marche  à  grands  pas  vers  la 
misère  et  la  ruine,  qui  semblent  réservées,  d'ailleurs,  à 
tant  d'autres  États  musulmans. 

Si  la  colonie  arabe  de  Zanzibar,  maintenant  indépen- 
dante, est  asses  bien  connue  grâce  aux  relations  commer- 
ciales qu'elle  entretient  avec  l'Europe  et  l'Amérique,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  son  ancienne  métropole,  FOman, 
qui,  quoique  située  entre  la  Perse  et  Tlnde,  fréquentée 
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par  les  navires  de  guerre  de  la  France  et  de  T  Angletei 
I  et  reliée  à  l'Europe  par  un  service  bi-mensuel  de  paq 

bots  et  une  ligne  télégraphique ,  n'a  guère  été  étudi 
r  depuis  un  siècle  au  moins,  autrement  qu'en  couraol 

trop  souvent  à  l'aide  d'une  longue-vue. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  aujourd'hni  sur  les  El 
du  sultan  de  Maskate,  me  réservant  de  communiquer  p 
tard  à  la  Société  un  travail  complet,  résultat  de  e 
recherches  et  de  mes  voyages. 

Les  Arabes  appellent  Oman  toute  la  partie  N.-E. 
l'Arabie  comprise  entre  le  territoire  occupé  par  les  Bc 
Yass,  sur  la  côte  dite  des  Pirates,  dans  le  golfe  Persiq 
jusqu'au  village  de  Dofar,  situé  un  peu  au  sud  des  1 
Cooria-Mooria,  et  à  la  frontière  du  territoire  connu  st 
'le  nom  d'Hadramaut. 

L'Oman,  limitée  à  l'ouest  par  le  désert  de  Hahrah, 
la  sépare  du  Nedjed,  forme  ainsi  une  grande  provii 
essentiellement  maritime,  commandant  l'entrée  du  g( 
Persique,  et  la  plus  riche  de  l'Arabie  en  produits  ^ 
coles  et  peut-être  en  trésors  minéraux.  Une  partie  seu 
ment  appartient  aujourd'hui  au  sultan  de  Maskate  dont 
possessions  s'étendent  du  cap  Messandom,  situé  à  l'ent 
du  golfe  Persique,  jusqu'au  cap  Ras-el-Hadd,  sans  qi 
soit  possible  d'en  tracer  des  limites,  même  probables, 
sud  ou  à  Touest  ;  reconnue  un  jour,  niée  le  lendema 
l'autorité  du  sultan  n'est  le  plus  souvent  que  nominal 
subordonnée  aux  besoins  du  moment,  elle  n'impliq 
point,  en  dehors  du  territoire  même  de  Maskate,  Tobè 
sance  absolue  des  villages  et  des  tribus  qui  se  gouverne 
presque  toujours  isolément  et  ne  font  acte  de  vassal! 
que  quand  ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

La  grande  chaîne  du  Djebel-Akhdar,  qui  s'étend  i 
cap  Ras-el-Hadd  au  cap  Messandom,  et  dont  le  somm 
principal  atteint  plus  de  3000  mètres,  partage  ces  Éta 
en  six  districts,  qui  ont  tous  leur  cachet  particulier. 
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Au  sud-est,  le  Djailan,  sablonneux  et  inculte,  habité 
principalement  par  la  grande  tribu  des  Bédouins  He- 
navi. 

Au  centre,  le  Djebel-Akhdar,  montagneux  et  riche  en 
fruits  de  toutes  sortes,  aussi  bien  qu'en  produits  miné- 
raux malheureusement  inexploités;  occupé  par  les 
Ya'aribah,  de  qui  descendent  les  sultans  de  Maskate,  cette 
province,  dont  les  villes  principales  sont  Rastag,  qui  fut 
la  capitale  de  l'Oman,  Baholah,  Nezwah,  Hajar,  eic,  est 
aujourd'hui  gouvernée  par  un  sultan  indépendant. 

A  l'ouest,  le  Dahirah,  traversé  par  une  chaîne  secon- 
daire du  Djebel-Akhdar  et  habité  principalement  par  la 
tribu  des  Bédouins  Ghaferi;  sa  ville  principale,  Bereymah, 
qui  commande  les  défilés  de  la  grande  chaîne,  est  occu- 
pée, au  nom  du  sultan  de  Maskate,  par  des  troupes  waha- 
bites  chargées  d*assurer  le  paiement  du  tribut  annuel  im- 
posé par  le  sultan  du  Nedjed. 

Au  nord-est  du  Djebel-Akhdar,  sar  une  largeur  varia- 
ble de  AO  à  50  milles,  entre  cette  chaîne  et  la  mer,  et  sur 
une  longueur  de  lôO  milles  environ,  s'étend  le  district  de 
Batinab,  le  plus  riche  et  le  plus  fertile,  vaste  plaine  bien 
arrosée  s' élevant  graduellement  depuis  la  mer  en  vertes 
collines  couvertes  de  végétation  ;  la  pointe  du  côté  du  cap 
Messandom,  dont  les  rochers  escarpés  sont  baignés  par 
la  mer,  est  seule  aride  et  d'un  aspect  sauvage.  Khur- 
Fahkan,  Shinaz,  Sohar,  Soweyk,  Massaua,  Barka,  sont 
autant  de  ports  et  de  centres  de  commerce. 

Le  district  de  Maskate,  le  plus  petit,  mais  le  plus  im- 
portant par  son  commerce  et  ses  fortifications  naturelles, 
ne  comprend  guère  que  deux  villes  importantes  :  Maskate, 
où  réside  le  sultan,  et  Matrah,  qui  sert  de  communication 
entre  l'intérieur  et  la  ville  de  Maskate  presque  inaccessi- 
ble du  côté  de  terre. 

Enfin,  le  district  de  Soor,  compris  entre  la  mer  et  les 
montagnes  escarpées  qui  s^en  rapprochent  de  plus  en 
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pins  jusqu'au  cap  Ras-el-Hadd,  et  doDt  les  cMes  soc 
abruptes  et  arides. 

Le  sultan  de  Maskate  possède  en  outre  toute  la  puti 
de  la  côte  du  Belouchistan  comprise  entre  Djisk  < 
Guardely  et  afferme  au  scbah  de  Perse  la  partie  de  cA 
comprise  entre  Linja  et  Djask,  k  Test  et  â  l'onest  t 
Bunder-Abbas,  ainsi  que  les  iles  de  Kishm»  Larej 
Ormuz,  aujourd'hui  ruinée  et  presque  abandonnée. 

Le  sol  de  l'Oman ,  généralement  pauvre  près  de 
mer,  est  d'une  grande  fertilité  lorsqu'il  est  arrosé,  u 
naturellement,  soit  par  des  irrigations  pratiquées 
Taide  de  puits.  Ses  principaux  produits  sont  les  dattes, 
trèfle,  le  maïs,  l'indigo.  Forge  et  tous  les  fruits  et  I 
légumes  des  pays  tropicaux  ;  le  café  y  est  inférieur 
celui  de  l'Yémen,  si  justement  renommé  ;  la  canne  à  su 
y  est  maigre  et  de  qualité  médiocre;  le  coton  y  viendr 
bien  s'il  était  cultivé;  les  versants  du  Djebel-Akhd 
donnent  d'excellents  raisins  dont  les  habitants  font  du  i 
qui  trop  souvent  leur  fait  oublier  les  préceptes  du  Cm 
La  province  de  Batinah  produit  aussi  quelques  arb 
forestiers  précieux  pour  la  construction  des  bateaux 
des  maisons;  ce  sont  le  chêne,  le  platane  et  le  nah 
mais  le  teck,  très-employé,  est  apporté  de  Flnde. 

L'Oman  renferme  de  nombreuses  mines  dont  qoelqi 
unes  paraissent  avoir  été  exploitées  autrefois,  mais 
Arabes  n'en  ont  même  pas  gardé  la  tradition  ;  le  f 
le  plomb  et  le  cuivre  doivent  être  assez  communs  dans 
montagnes  de  l'intérieur;  le  soufre  se  trouve  à  Bahol 
et  est  utilisé  par  les  pauvres  gens  pour  faire  leur  poudi 
Tous  les  métaux  précieux  qui  servent  à  la  fabrication  i 
bijoux  vienuent  de  l'Inde  et  se  travaillent  dans  qndqi 
ports  tels  que  Sharjah,  ville  principale  des  Joasimah  f 
établis  au  sud-ouest  du  cap  Hessandom,  ont  toogools  < 
indépendants  ;  c'est  principalement  sur  cette  côte  qne 
fabriquent  les  ornements  en  filigrane  d'or  et  d'ttgi 
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dont  on  couvre  les  armes,  les  ceintures,  les  selles,  les 
pipes,  etc. 

L'Oman  ne  possède  pas  non  plus  une  seule  pêcherie  de 
perles  ;  celle  d'Ormuz,  autrefois  si  estimée,  est  aujour- 
d'hui complètement  abandonnée.  Ce  commerce  se  fût 
presque  exclusivement  dans  le  golfe  Persique,  sur  la  côte 
Arabique,  depuis  l'île  de  Bahreyn  jusqu'à  Sharjah  ;  au- 
tour de  rtle  même  de  Bahreyn  la  pécbe  des  huttres  per- 
liéres  est  très-abondante  et  occupe  plus  de  la  moitié  des 
habitants  de  l'Ile  depuis  avril  jusqu'en  octobre  ;  le  cheik 
en  a  le  monopole  et  prélève  une  taxe  sur  chaque  bateau 
et  sur  le  produit  ;  c*est  à  Bedaa,  sur  la  côté  de  la  pres- 
qu'île de  Katar,  qu'est  la  plus  abondante  et  la  meilleure 
pêcherie  du  golfe  ;  elle  est  presque  entièrement  affermée 
par  des  Persans  qui  en  expédient  les  produits  à  Bombay, 
d'ob  ils  se  répandent  dans  le  monde  entier. 

Les  chevaux  de  l'Oman  sont  moins  estimés  que  ceux 
du  Nedjed,  mais  les  dromadaires  sont  les  meilleurs  de 
toute  l'Arabie;  les  mules  et  les  ânes,  si  renommés  sons 
nom  d'ânes  de  Maskate,  proviennent  tous  de  la  Perse  et  du 
Belouchistan  ;  les  moutons,  les  chèvres  et  les  cabris  sont 
en  grand  nombre  ;  les  bœnfs  y  sont  bons,  mais  peu  nom- 
breux :  quant  au  poisson,  il  est  délicieux  sur  tonte  la  côte 
et  d'une  abondance  dont  il  est  difflcile  de  se  faire  une 
idée  ;  les  ports  sont  quelquefois  littéralement  encombrés 
de  bancs  de  sardines,  dont  la  pêche  est  si  abondante  et  A 
facile,  que  j'en  ai  vu  donner  deux  cents  pour  un  deml- 
penny  ;  on  fait  à  xMaskate  et  dans  presque  toutes  les  autres 
villes  de  la  côte  un  grand  commerce  de  poisson  séché  et 
salé  que  l'on  expédie  dans  l'Inde,  à  Maurice  et  même  en 
Australie. 

Les  autres  articles  de  commerce  sont  les  dattes  et  tous 
les  produits  de  la  côte  du  Belouchistan  et  de  la  Perse,  qui 
sont  expédiés  par  bateaux  arabes  à  Maskate,  puis  livtés 
aux  navires  de  l'Inde  et  de  l'Ënrope  ;  tels  sont  le  blé  dit 
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de  Maskate,  quoiqu'il  vienne  directement  de  la  Pêne,  k 
sel  qai  provient  des  mines  situées  dans  111e  d*Oniiu  et 
dans  le  voisinage  de  Bunder-Abbas,  les  tapis  et  les  étofe 
de  la  Perse. 

Les  ressources  industrielles  sont  presque  nulles  ;  dans 
quelques  viUes  et  principalement  à  Sohar,  à  Matrah  et  à 
Sbarjab,  on  fabrique  des  armes,  des  étoffes  de  laine  et 
surtout  de  longs  manteaux  que  les  Arabes  portent  par 
dessus  la  longue  chemise  blancbe,  des  étoffes  de  coton 
assez  bonnes,  quelques  tapis  et  couvertures,  et  quelques 
étoffes  de  soie  pour  les  femmes  et  pour  les  Bédouins  qui 
s'en  entourent  la  tète  ;  mus  aucun  de  ces  produits  ne  sort 
du  pays,  et  F  importation  est  de  beaucoup  supérieure  à 
l'exportation.  Les  Arabes,  qu'im  voyageur  anglais  appelle 
avec  raison  le  peuple  le  moins  pensant  du  monde,  ne  savent 
et  ne  veulent  pas  tirer  parti  des  ressources  immenses  de 
leur  pays  ;  plus  encore  par  paresse  que  par  esprit  reli- 
gieux, TArabe  de  l'Oman  a  horreur  de  toute  recherche, 
de  toute  étude  et  par  suite  de  tout  travail  ;  il  ne  sait  rien 
et  sa  réponse  perpétuelle,  son  explication  de  tout  ce  qu'il 
ignore,  est  stéréotypée  :  c  C'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
»  peut  tout,  et  c'est  l'affaire  des  infidèles  de  chercher  ce 
>  que  Dieu  seul  peut  savoir.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
après  cela  si  les  sciences  et  l'industrie  prospèrent  peu,  et 
si  les  études  et  les  recherches  y  sont  mal  vues.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  était  impossible  d'assigner  des  frontières  aoi 
États  du  sultan  de  Haskate  ;  il  faut  de  même  renoncer  à 
en  estimer  la  population,  du  moins  par  les  informations 
des  Arabes  ;  aucune  route  ne  relie  entre  elles  les  villes, 
même  les  plus  importantes  ;  chacun  prend  celle  qui  lui 
plaît  et  ne  songe  à  s'informer  ni  de  son  voisin  ni  des  a^ 
faires  des  autres. 

Les  chaleurs  de  l'été  sont  terribles  en  mai,  juin,  juillet 
et  août,  et  je  crois  Maskate  située  sous  la  ligne  des  tem- 
pératures maxima  ;  aussi  la  c6te  est-elle  malsaine  peo- 
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dant  cette  saison  où  régnent  les  vents  de  la  partie  du  sud 
qui,  arrêtés  par  la  haute  chaîne  du  Djebel-Akhdar,  en 
rendent  le  versant  nord  presque  inhabitable;  Tété,  la 
plupart  des  Arabes  quittent  Maskate  et  se  retirent  dans 
l'intérieur  où  la  topographie  des  lieux  rend  les  chaleurs 
plus  supportables.  Au  contraire,  pendant  la  mousson  du 
nord-est  et  surtout  pendant  les  coups  de  vent  du  nord 
qui  ne  sont  pas  rares  sur  cette  côte,  le  thermomètre  des- 
cend assez  bas  pour  que  les  habitants,  et  surtout  les 
esclaves  venus  des  côtes  équatoriales  de  l'Afrique,  souf- 
frent de  la  légèreté  de  leur  costume. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  de  la  ville  de  Maskate, 
bâtie  au  fond  d'une  baie  étroite  formant  un  mauvais  port, 
entourée  de  roches  escarpées  sur  lesquelles  aucune  trace 
de  végétation  ne  se  voit  de  la  mer  ;  ces  rochers,  qui  for- 
ment la  principale  défense  de  Maskate  en  en  rendant  l'ac- 
cès presque  impossible  du  côté  de  terre,  portent  sur  leurs 
flancs  et  leurs  sommets  des  forts  et  des  tours  auxquels  on 
n'arrive  que  par  des  passages  étroits  et  difficiles  ;  con- 
struites par  des  Portugais  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  ces  for- 
tifications pouvaient  être  suffisantes  pour  arrêter  des 
Arabes,  mais  n'ayant  jamais  été  réparées,  elles  tombent 
en  mine  et  offrent  l'aspect  le  plus  misérable  ;  la  plupart 
des  pièces,  privées  de  leurs  affûts,  sont  couchées  sur  le 
roc  et  dans  un  tel  état  que  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on 
s'en  sert  encore  pour  rendre  les  saluts  ;  à  chaque  coup 
de  canon,  un  petit  éboulement  semble  protester  contre 
une  cérémonie  qui,  dans  de  pareilles  conditions,  n'est 
plus  qu'une  mascarade. 

La  ville,  bâtie  sur  le  bord  même  de  la  mer,  est  entou- 
rée de  murs  flanqués  de  quatre  portes  fortifiées  que  gar- 
dent quelques  Bédouins  endormis;  comme  Teau  est  fournie 
par  des  puits  situés  à  1  miUe  environ,  et  amenée  par  une 
rigole  pompeusement  décorée  par  les  voyageurs  du  nom 
d'aqueduc,  la  place  poumdt  être  facilement  prise  par  la 
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soif.  Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  les  relations  de  Mulal 
avec  l'intérieur  se  font  par  mer  et  principalemeiit  pi 
Mathrah,  située  à  environ  k  milles  dans  l*oue8t  ;  de  dob 
breuses  pirogues,  des  boutres  et  des  bagalos  amènei 
chaque  jour  les  différents  produits  de  Tintérieiir  on  d 
golfe  Persique,  et  jusqu'au  bois  à  brûler,  ainsi  que  1 
marchands  du  bazar  qui,  au  coucher  du  soleil,  reparte 
presque  tous  pour  d'autres  locaUtés  de  la  côte. 

La  stérilité  n'est  qu'apparente  à  Maskate  ;  à  quelqn 
milles  daDs  l'intérieur,  au  delà  de  la  crête  des  montagn 
qui  entourent  la  ville,  on  trouve  des  bois,  des  cod 
d'eau,  des  jardins  et  ^d'excellente  terre ,  ainsi  que  des  ^ 
lages  populeux.  La  moitié  de  la  ville  est  en  ruines  et 
sultan  ne  fait  rien,  non-seulement  pour  la  réparer,  ms 
encore  pour  permettre  la  circulation  dans  des  rues  a 
jourd'hui  tout  à  fait  impraticables  ;  d'ailleurs  personne  i 

I  s'en  plaint;  je  n'ai  pas  besoin  d*ajouter  que  là,  comi 

dans  toutes  les  cités  arabes,  aucune  police,  aucune  ce 
trainte  ne  prive  le  citoyen  de  la  liberté  la  plus  complèl 
dont  il  use  et  abuse  du  reste  largement.  Malgré  Tabseï] 
de  toute  police,  la  plus  grande  sécurité  règne  dans  la  vi 
et  dans  les  campagnes,  et  l'on  pourrût  parcourir  rOm 
sans  autre  arme  qu'un  bâton  pour  chasser  les  chiei 

\  Personne  ne  s'inquiète  des  gens  qui  donnent,  mangent 

meurent  en  plein  air,  des  immondices  qui  remplissent  1 
rues  et  rendent  inabordables  une  sorte  de  débarcadj 
que  la  mer  démolit  chaque  jour;  le  sultan  lui-oèi 
laisse  ses  sujets  peu  scrupuleux  empester  le  bord  de 

[  mer  sur  lequel  est  bâtie  la  maison  que  Ton  décore 

■  nom  pompeux  de  palais  ;  après  plusieurs  jours  de  sécl 

rease,  toutes  ces  odeurs,  unies  à  celles  qui  s*exhalent  c 

j  boutiques  des  Indiens,  prennent  à^  la  gorge  et  causen 

I  l'Européen  une  véritable  souffrance. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  llaakate  itût  très-pn 
p^re  et  pM$ait  pour  avoir  60  000  âmes  ;  je  ne  «HS  i 
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qu'il  y  ait  aujourd'hui  plus  de  80  000  âmes  en  dedans 
des  murs  ;  les  cases  en  feuilles  de  palmier  situées  à  VenVi- 
rieur  peuvent  contenir  8  ou  AOOO  personnes. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  la  pepuldtioo  mflle 
de  l'Oman  décroît  avec  une  rapidité  surprenante.  Dans 
certains  villages,  à  Rulboo,  par  exemplOi  la  proportion  du 
nombre  des  hommes  à  celui  des  femmes  n'est  pas  de  i  à  10  ; 
dans  l'intérieur»  la  différence,  quoique  moins  grande,  est 
encore  très-sensible,  et  d'après  ce  que  j'ai  vu,  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  dans  tout  l'Oman,  le  nombre  des  hommes 
est  à  peine  le  quart  de  celui  des  femmes. 

Les  autres  villes  de  TOman  ne  sont  ni  mieui  entretOr- 
nues  ni  plus  propres  ;  quelques-unes  ont  des  bazars  bien 
approvisionnés,  principalement  Sobar,  Matrafa  et  Soor. 
On  peut  dire  d'ailleurs  que  celui  qui  a  vu  une  ville  arabe, 
les  a  vues  toutes  ;  il  serait  inutile  de  les  décrire  de  nou- 
veau. Mais  il  est  une  classe  de  la  population  qui  donne 
aux  villes  de  l'Oman,  et  principalement  à  Maskate,  un 
cachet  particulier  ;  je  veux  parler  des  Indiens.  Le  grand- 
père  du  sultan  actuel,  Seld-Saîd,  homme  de  plus  d'ambi- 
tion et  de  vanité  que  d'intelligence,  avait  tout  fait  pour 
attirer  les  Indiens  marchands,  les  Banians  de  Kutch  et  du 
Guzerat  ;  les  privilèges  qu'il  leur  accordait,  sa  tolérance 
absolue,  sa  protection  constante,  avaient  fait  de  Mascate 
une  colonie  à  demi  hindoue;  mais  leur  importance  a  bien 
diminué  depuis  quelques  années  ;  ils  ne  sont  pas  aimés 
par  les  Arabes  et  se  rappellent  trop,  en  outre,  qu'ils  sont 
sujets  anglais.  Ils  Forment  deux  races  bien  distinctes  :  les 
Indiens  musulmans  et  les  Banians  idolâtres,  adorateurs 
de  Brahma.  Les  premiers  se  subdivisent  eux-mômes  en 
deux  sectes  :  les  Kodjas  et  les  Bohras^  mais  cette  diffé- 
rence est  peu  sensible  et  ne  porte  que  sur  quelques 
croyances  religieuses  ;  quoique  Chiites  comme  les  Bobrss 
dont  la  doctrine  ne  diffère  point  de  c^  qm  est  profiassée 
en  Perse.  Les  Kodjae  prâtiqaMt  HM  s^te  tfjglwaîiniedé- 


3&8  L*OMAN  ET  LE  SULTAN  DE   MASKATB. 

figuré  par  plusieurs  pratiques  d'origine  indienne;  le  cl 
de  leur  religion,  Aga-Khan,  demeure  &  Bombay  où  ili 
çoit  d*immenses  offrandes  des  négociants  établis  dans 
mer  des  Indes. 

C'est  dans  sa  boutique  encombrée  des  marchandises 
plus  diverses  que  Tlndien  passe  toute  sa  vie  au  milieu 
sa  famille  ;  mais  souvent  tout  le  fond  du  commerce  qa 
fait  vivre,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiqu 
dont  quelque  pauvre  qu'il  soit  il  ne  peut  se  passer,  ne 
compose  que  d'un  panier  de  riz,  d'un  sac  de  dattes  et  d 
peu  de  sel,  et  il  est  vraiment  étonnant  qu'avec  si  peu 
choses  ces  pauvres  gens  puissent  vivre  en  préservant 
la  corruption  leur  famille  généralement  très-nombreu 
Les  femmes  seules  des  riches  Indiens  sont  voilées  à 
mode  musulmane  ;  mais  riches  ou  pauvres,  elles  ne  cb 
chent  pas  à  éviter  la  présence  des  étrangers,  restent  d 
leur  boutique  et  s'occupent  de  leur  commerce  malgré 
quantité  de  bijoux  qui  couvrent  les  bras,  les  jamt 
chargent  les  oreilles,  les  mains  et  le  nez,  et  font  ressc 
bler  les  malheureuses  condamnées  à  plier  sous  leur  pc 
à  des  boutiques  de  bijoutiers  ambulants. 

Les  Banians,  an  contraire,  ne  viennent  jamais  de  l'Ii 
avec  leur  famille  ;  ils  diffèrent  en  tout  des  antres  popi 
tiens  de  l'Arabie,  et  conservent  soigneusement  les  usa 
de  leur  pays  natal,  ne  mangent  jamais  de  viande  et  [ 
parent  eux-mêmes  leur  maigre  cuisine  avec  un  soin  se 
puleux,  ne  boivent  que  l'eau  qu'ils  ont  puisée  de  le 
mains  et  aimeraient  mieux  mourir  de  soif  ou  de  ffdm  ( 
boire  ou  manger  devant  un  étranger.  Malgré  l'influe 
dont  ils  jouissent,  gr&ce  à  leurs  capitaux,  la  populal 
musulmane  a  pour  eux  un  mépris  qu'elle  manifeste 
toutes  sortes  d'avanies  et  d'injures,  d'autant  plus  fac 
ment  que  le  Banian,  timide  jusqu'à  la  Iftchetép  suppc 
tout,  même  les  coups,  sans  jamais  se  plaindre. 

Ut  boutique  est  le  monde  d'un  Banian  ;  il  y  vit  s 
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fomille,  sans  amitié  et  sans  distraction,  passant  tous  ses 
instants  à  marchander  et  à  tenir  minutieusement  ses 
comptes  ;  rien  n'égale  la  saleté  de  ces  taudis  d'où  s'exha- 
lent des  odeurs  de  lait  fermenté,  de  beurre  rance,  d'essence 
et  de  parfums  de  l'Inde,  dont  le  mélange  est  aussi  désa- 
gréable que  possible.  Aussi  ces  boutiques  paraissent-elles 
misérables,  malgré  les  marchandises,  souvent  de  grande 
valeur,  dont  elles  sont  encombrées  ;  j'ajouterai  encore  que 
de  toutes  les  sectes  de  la  religion  brahmanique,  celle  des 
Banians  est  la  plus  charitable,  mais  seulement  à  l'égard 
des  animaux  ;  sans  parler  de  la  race  bovine  pour  laquelle 
ils  professent  une  véritable  vénération ,  il  n'y  a  pas  de 
reptile,  d'insecte  malfaisant  qui  ne  puisse  compter  au 
moins  sur  leur  indulgence;  il  est  à  regretter  qu'ils  ne 
classent  pas  parmi  les  animaux,  les  gens  infirmes  dont 
fourmillent  les  rues  de  la  ville,  et  que  leur  charité  ne  s'é- 
tende pas  à  leurs  semblables,  de  corps  bien  entendu. 

Disons  enfin  que  tous  les  Indiens,  musulmans  ou  ba^ 
nians,  établis  en  Arabie  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  sont 
sujets  anglais  ;  l'immense  influence  que  l'Angleterre  pos- 
sède dans  l'Oman  et  dans  son  ancienne  colonie  de  Zanzi- 
bar, doit  être  en  majeure  partie  attribuée  au  grand  nom- 
bre d'Indiens  qui,  actifs  et  intelligents,  accaparent  presque 
tout  le  commerce  de  ce  pays,  et  que  le  gouvernement 
britannique  fait  respecter  avec  une  sollicitude  qui  n'est 
certainement  pas  inutile. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  les  mœurs  et  la  vie  intime 
des  Arabes  ;  mais  ces  détails  m'entraîneraient  trop  loin  ; 
je  dirai  seulement  quelques  mots  de  la  religion  et  de  la 
forme  de  gouvernement  des  États  du  sultan  de  Maskate. 

Les  Arabes  de  l'Oman,  qui  se  nomment  eux-mêmes 
AbaditeSy  ont  adopté  les  croyances  des  Sunnites^  avec 
quelques  différences,  en  réalité  peu  nombreuses;  l'Abadite 
ne  croit  pas  au  purgatoire  et  pense  que,  à  sa  mort,  inter- 
rogé par  l'ange  de  Dieu,  il  sera  envoyé  directement  au 


350  K'MfM  IT  tt  mKtÈM  m  MAiKâ& 

dd  im  dans  feofer,  sidvaiit  qn^fl  «va  416  boa  w  mé- 
chant ;  dans  la  prière,  ses  gestes,  aea  glBnieikHi&  Mot 
également  nn  pea  diflérents;  tandis  que  le  Sumteèiît, 
dans  tontes  les  formes  eitérieures  dn  enlis,  mmâm  li 
crainte  qu*U  a  de  Ueu,  implorer  sa  miséricorde,  hù  de- 
mander de  présenrer  chaque  partie  de  son  corps  te  itaoH 
gner  de  l'unité  de  l'Être  suprême  en  étendant  sur  le  genoa 
l'index  de  la  main  droite,  l' Abadite,  confiant  duis  la 
bonté  et  rindnlgence  du  Sâgneor,  se  contente  de  gteo- 
fleiions  et  prosternations  pendant  lesquelles  il  étend  les 
mains  sur  les  cuisses  ;  le  reste  de  la  prière  se  fait  ddioat, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine*  Sous  d^autres  raj^orts, 
l'Abadite  semble,  à  première  vue,  plus  rigomeox  que  k 
Sunnite  dans  l'exercice  de  son  culte  ;  il  considère  comme 
obligatoire  l'ablution  à  chacune  des  cinq  prières  du  jour 
et  observe  le  jeûne  de  Ramazan  avec  une  grande  rigueur, 
s'abstenant  d'eau  et  de  nouiriture  depuis  le  lever  do 
soleil  Jusqu'à  l'apparition  des  étoUes  ;  msds,  en  réalité, 
quelque  cherchant  aux  yeux  des  étrangers  et  des  antres 
sectes  à  paraître  fervent  diseiple  de  Mahomet,  non  habi- 
tude de  faire  ses  prières  chez  loi  et  rarement  aux  mos- 
quées, son  goût  prononcé  pour  les  liqueurs  et  le  vin,  et 
d'autres  coutumes  de  la  vie  intime  de  l'Arabe  de  TOman, 
le  font  regarder  par  les  <anatiques  Wah9d)ites,  par  les 
autres  tribus  sunnites,  et  même  par  les  Persaas  chiites, 
comme  infidèle  à  la  loi  du  prophète. 

Le  voyageur  anglab  Palgrave  pense  que  c'est  à  Fépoqae 
de  la  guerre  des  Karmathes  qui,  au  commencement  da 
X'  siècle,  inonda  de  sang  toute  l'Arabie,  que  les  sectaires 
.de  l'Oman,  ayant  adopté  le  turban  blanc  comme  ^gne 
dislinctif,  commencèrent  à  être  désignés  sous  le  nom  de 
Biadiah^  qui  signifie  hommes  blancs;  ce  nom  se  serait 
bientôt  transformé  en  celui  diAbadiah,  puis  A'Abadiies. 
Cette  explication  ne  me  parait  ni  rationnelle  ni  sufiSsante. 
Lorsque  M.  Palgrave  pense  que  les  Abadiies  mâèrent 
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cerlaina  dogmes  du  Koran  aux  doctrines  des  Karmathes» 
greifées  sur  les  restes  du  culte  sabien  qui  régnait  dans 
Test  de  l'Arabie  ayant  Mahomet,  il  oublie  de  nous  mon- 
trer dans  le  culte  actuel  les  traces  de  la  doctrine  des 
Karmathes  :  c'est  en  Tain  que  je  les  y  ai  chercbées*  Tous 
les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet  auprès 
des  Kadis  et  des  Arabes,  bien  rares,  il  est  Trai,  qui  pas- 
sent pour  savants,  s'accordent  à  assigner  à  l'Arabe 
Abdullah-berhAbadif  chef  de  la  secte  fondée  à  Moka  par 
son  père,  son  introduction  dans  l'Oman,  où  il  se  réfugia 
deux  siècles  environ  après  l'hégire,  pour  échapper  aux 
persécutions  des  Sunnites. 

L'Abadite  est  très- superstitieux  et  croit  aux  génies 
encore  plus  que  les  autres  Musulmans  ;  la  cause  en  est, 
je  pense,  dans  la  présence  de  la  population  noire  amenée 
en  esclavage  de  la  côte  d'Afrique  ;  chaque  année,  un  mil- 
lier de  noirs,  hommes,  femmes  et  enfants,  est  importé 
dans  l'Oman  malgré  la  surveillance  active  exercée  par  les 
navires  anglais  ;  en  mettant  à  part  la  question  de  la 
liberté  individuelle,  il  est  incontestable  que  leur  existence 
y  est  plus  heureuse  que  dans  leur  pays,  où  les  malheu- 
reux sont  en  butte  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  misères; 
au  bout  de  peu  de  temps,  l'esclave  fait  partie  de  la  famille 
et  s'attache  à  son  maître,  qui  est  ordinairement  doux  et 
généreux  pour  lui.  Aussi  les  désertions  sont-elles  fort 
rares,  et  le  plus  grand  nombre  des  esclaves  affranchis 
restentrils  dans  le  pays  où  ils  ne  s'élèvent  pas,  il  faut  le 
dire,  au-dessus  de  la  plus  basse  et  de  la  moins  intelli* 
gente  partie  de  la  société  ;  quelques-uns  se  font  domesti- 
ques ou  laboureurs,  ceux-ci  porteurs  d'eau,  hommes  de 
peine,  ceux-là  matelots  pour  les  pirc^ues,  et,  quoique  le 
nombre  des  affranchis  s'élève  à  peu  près  au  quart  de  la 
population ,  ils  prennent  peu  de  part  à  h  cause  sodale  et 
aucune  au  progrès.  C'est  ches  eux  que  régnent  en  maître 
la  superstition  et  riaunoralité  ;  nous  reviendrons  plus 
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longuement  sur  ce  sujet  en  parlant  de  Zanzibir,  où 
noir  africain  joue  un  plus  grand  rôle  et  a  plus  Cacilemi 
inculqué  ses  habitudes  et  ses  croyances  à  la  colonie  an 
venue  de  Maskate. 

L'Arabe  de  TOinan,  et  surtout  rAbadite,  est  tolèi 
pour  toutes  les  religions,  toutes  les  croyances,  tous 
genres  de  vie  ;  il  est  d'un  caractère  doux  et  paisible,  c 
poignard  qu'il  porte  a  sa  ceinture  est  un  Inie  pli 
qu'une  nécessité;  sans  manquer  réellement  de  coui 
militaire,  il  aime  la  vie  tranquille,  le  commerce  et  l'a 
culture  à  laquelle  le  sol  se  prête  admirablement,  mm 
dessus  tout  il  est  paresseux  et  ignorant;  son  édua 
se  borne  à  lire  le  Koran  et  à  écrire  ;  ceux  qui  veo 
faire  le  commerce  apprennent  seuls  un  peu  d'arithm 
que.  Naturellement  obligeant,  hospitalier  et  charita 
discret  dans  ses  rapports,  surtout  lorsqu'il  ne  désire  p 
de  cadeau,  ce  qui  est  fort  rare,  l'Arabe  est  dissimnl 
apprend  de  bonne  heure  l'art  de  feindre,  il  est  méfiao 
susceptible  et  ne  questionne  point  pour  ne  pas  être  qi 
tienne  à  son  tour. 

L'Oman  est  moins  une  royauté  qu'une  réunion  de  i 
nicipalités  ;  chaque  ville,  chaque  village  a  son  existe 
propre,  sa  corporation,  ses  coutumes  ;  c'est  une  sorte 
féodalité  héréditaire  dont  l'autorité  est  limitée  par  les  dr 
du  peuple  aussi  bien  que  par  les  prérogatives  du  sull 
Ces  prérogatives  consistent  dans  le  droit  de  nommer  el 
déposer  les  gouverneurs,  tout  en  laissant  la  charge  dans 
mains  de  la  même  famille,  dans  la  fixation  et  lapercept 
des  droits  de  douane  et  de  port,  dans  la  possession  exclu 
de  la  marine  et  d'une  petite  armée  permanente  de  600  ou  ( 
hommes  environ,  composée  d'Arabes,  de  Persans  et 
Belouchis,  et  enfin  dans  la  gestion  de  toutes  les  affiu 
étrangères  pour  les  alliances  et  les  traités,  la  paix  on 
guerre.  Mais  l'administration  de  la  justice  ne  lui  app 
tient  pas,  elle  est  réservée  aux  cadix  ou  aux 
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chaque  localité  ;  on  peut  cependant,  dans  les  affaires 
graves,  en  appeler  au  sultan,  qui  juge  lui-mènie  ou  dé- 
signe un  des  personnages  influents  du  pays.  Les  taxes 
sont  fixes  et  immuables  ;  le  sultan  en  profite,  mais  ne 
peut  les  modifier  ;  il  en  résuite  que  tout  son  pouvoir  re- 
pose sur  le  bon  vouloir  de  son  peuple  et  sur  l'argent 
dont  il  peut  disposer  pour  lever  des  soldats,  faire  des 
cadeaux,  gagner  une  tribu  à  sa  cause,  acheter  la  tranquil- 
lité d'une  autre. 

Le  sultan  de  Maskate,  que  les  Européens  seuls  appel- 
lent à  tort  Iman^  ce  mot  ayant  une  acception  religieuse 
et  impliquant  la  présidence  dans  le  culte,  la  supériorité 
dans  les  connaissances  et  le  courage,  et  la  sainteté  de  la 
vie,  le  sultan,  dis-je,  afferme  les  douanes  pour  la  modeste 
somme  de  115  000  dollars,  environ  635  000  fr.,  à  la  mai- 
son Nicol  et  G'*",  de  Bombay,  dont  le  représentant  à 
Maskate  est  le  banian  Nandji  ;  dans  ces  revenus  de  la 
douane,  sont  compris  les  droits  d'enti'ée  des  marchandises 
et  des  esclaves  importés  de  l'Afrique,  les  taxes  sur  le  com- 
merce intérieur  et  sur  l'industrie  locale.  Sur  cette  somme, 
il  doit  donner  12  000  dollars  au  sultan  des  Wahabites. 
Le  tribut  qu'il  paye  à  la  Perse  est  largement  couvert  par 
les  revenus  et  les  douanes  des  possessions  d'Ormuz  et  de 
la  côte  de  Bunder*Abbas,  qui  ne  sont  point  comprises 
dans  le  fermage  des  douanes  de  Maskate.  Il  reçoit,  en 
outre,  du  sultan  de  Zanzibar,  un  subside  annuel  de 
àO  000  dollars  ;  enfin  son  revenu  personnel  provenant  de 
ses  propriétés  et  du  commerce  fait  en  son  propre  nom, 
peut  être  évalué  à  10  000  dollars,  ce  qui  fait  un  total  de 
852  000  francs  environ.  11  lui  faut,  avec  cela,  payer  son 
armée,  peu  nombreuse  il  est  vrai,  mais  qu'il  doit  aug- 
menter à  chaque  expédition,  à  chaque  menace  d'une  tribu 
hostile  ou  d'un  gouverneur  qui  veut  s'affranchir  de  sa  vas- 
salité, entretenir  les  quatre  navires  de  guerre  qui  lui  res- 
tent seuls  de  la  belle  flotte  que  possédait  il  y  a  vingt  ans 
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son  grand-père  Seîd-Saïd,  et  dont  la  plus  belle  {K 
est  restée  entre  les  mains  du  sultan  de  Zanzibar,  o 
du  sultan  de  Mascate.  Les  ministres  sont  peu  coûleui 
vizir  Hadji-Achmet,  homme  intelligent,  reçoit  seul  des 
pointements,  d'ailleurs  peu  considérables;  les  autres 
sonnes  de  l'entouragedu  sultan  qui  Tassistent  ou  sont 
ses  le  faire,  ne  reçoivent  que  des  cadeaux  proportioni 
leurs  services;  mais  il  reste  encore  à  entretenir  les  i 
breux  esclaves  dont  tout  Arabe  qui  se  respecte  doitrec 
sa  maison,  le  harem  du  père  du  sultan,  dont  vingt- 
femmes  abyssiniennes  ou  géorgiennes  sont  restées 
placement,  le  harem  du  sultan  lui-oiêmc»  dont  qnelq 
unes  des  Géorgiennes  ont  été  payées  8  ou  10  000  fra 
ses  frères  et  sœurs  en  grand  nombre,  ses  écuries,  soi 
tillerie,  etc.,  et  comme  Seïd-Salem  n'a  su  se  fain 
craindre  ni  aimer,  il  est  en  butte  à  tontes  les  demai 
arrogantes,  à  toute  la  cupidité  des  chefs  de  tribus, 
gouverneurs  de  ville,  et  ne  se  maintient  sur  le  trône 
force  de  promesses  et  grâce  aussi  à  l'influence  angl 
appuyée  par  les  fréquentes  visites  de  navires  de  gue 
Mais  il  est  toujours  à  court  d'argent,  obligé  de  vend 
60  pour  100  de  perte  les  revenus  à  venir,  dont  il  ne  i 
par  conséquent  pas  un  sou  à  dépenser  dans  l'intérêt 
blic;  les  fortifications  sont  en  ruines,  les  quatre  nai 
dans  un  état  déplorable,  les  rues  impraticables,  les  i 
mins  interceptés,  personne  ne  s'en  inquiète,  lui  moins 
tout  autre  :  Dieu  l'a  voulu. 

Deux  Européens  seulement  habitent  l'Oman  et  résî< 
à  llaskate;  l'un  est  le  consul  anglais,  qui  relève  poui 
affaires  politiques  du  résident  général  de  Bushire,  et  t 
lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays;  l'autre  est  un  ni 
ciant,  agent  de  la  compagnie  British  India^  dont  les 
teaux  à  vapeur  relient  deux  fois  par  mois  Bomba 
Bassora,  au  fond  du  golfe  Persique,  en  s'arrÊlai 
Kuralchi,  sur  F  Indus,  Guardel,  dans  le  Béloochisl 
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Maskate,  Bunder-Abbas  et  Bushire,  sur  la  côte  de  la  Perse. 
En  subventionnant  cette  compagnie,  l'Angleterre  assure 
Técoulement  de  ses  marchandises,  entraîne  vers  l'Inde  la 
plus  grande  partie  du  commerce  du  golfe  Persique,  qui  se 
faisait  autrefois  par  Tintérienr  et  par  la  mer  Rouge,  ac- 
croît son  influence  dans  ces  pays,  et  rend  impossible  la 
piraterie  qui  a  si  longtemps  fermé  le  golfe  aux  Européens. 
Disons  en  passant  que  lorsque  sera  terminé  le  chemin 
de  fer  concédé  par  le  gouvernement  turc  à  la  compagnie 
de  la  vallée  de  TEuphrate,  et  qui  reliera  Bagdad  à  Bel- 
grade, par  Alep  et  Constantinople,  il  ne  faudra  plus  que 
treize  jours  pour  faire  le  voyage  de  Londres  à  Bombay, 
dont  six  en  chemin  de  fer  de  Londres  à  Bagdad,  et  sept 
de  Bagdad  à  Bombay,  par  les  paquebots  du  golfe  Persi- 
que,  11  faut  aujourd'hui  vingt-trois  jours  par  la  mer 
Rouge,  Suez  et  Marseille. 

J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  ligne  télégraphi- 
que qui  relie  l'Inde  à  TEurope  arrive  de  Bombay  à 
Knratchi  par  terre,  suit  la  côte  jusqu'à  Guardel,  traverse 
le  golfe  d'Oman  pour  reparaître  au  cap  Messandom,  à 
Elphinston-lnlet,  où  stationne  un  gim-boat  qui  protège 
le  poste  ti'ilégraphique  et  surveille  les  Joasimah.  La  ligne 
traverse  ensuite  l'entrée  du  golfe  Persique,  reparaît  à 
Bunder-Abbîis,  reste  sous-marine  jusqu'à  Lindja,  et  enfin 
suit  la  côte  jusqu'à  Bushire,  d'où  elle  se  rend  à  Bassora, 
à  Bngdad  et  de  là  à  Constantinople. 

II  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  résumer  en  quel- 
ques mots  l'histoire  de  l'Oman  ;  mais  c'est  peut-être  la 
partie  la  plus  difficile  de  ma  tâche. 

Dans  un  pays  qui  ne  s'est  modifié  que  d'une  manière 
presque  insensible  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  où 
la  littérature  est  restée  pour  ainsi  dire  inconnue,  et  où  les 
relations  avec  les  autres  peuples  ont  été  nulles  pendant 
bien  des  siècles,  les  traditions  seules  ont  pu  transmettre 
l'histoire  des  temps  cpiî  ont  précédé  rarrivée  des  Euro- 
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péens  dans  la  mer  des  Iodes.  Les  aotems  arabes  pulest 
à  peine  de  FOmaD  qui,  séparée  des  antres  proviooes  par 
un  large  désert  de  sable  et  peo  jalouse  de  prendre  [ort 
aux  guerres  extérieures  on  aux  querelles  sanglantes  doot 
r Arabie  a  été  â  longtemps  le  théâtre,  est  longtemps  res- 
tée à  part,  presque  inconnue,  et  cependant  redoutée  pour 
ses  pirates,  qui  trouvaient  dans  ses  ports  des  refoges  con- 
tre des  forces  supérieures,  dans  ses  habitants  des  marins 
hardis  et  rusés,  et  rendaient  impossible  le  commerce  du 
golfe  Persique. 

Les  descriptions  toujours  incomplètes  des  côles  de 
l'Oman,  que  nous  trouvons  dans  Pline  le  naturaliste,  dam 
Ptoiémée,  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  dans  les 
premiers  chroniqueurs  arabes,  ne  nous  apprennent  rien  de 
l'intérieur  du  pays,  au  point  que  nous  ignorons  aujourd'hui 
l'histoire  du  premier  peuple  de  la  cdte  est  de  1*  Arabie,  soc 
origine,  ses  mœurs  et  sa  religion.  C'est  au  commencemeot 
do  II*  siècle  de  notre  ère,  que  la  tradition  fait  remonter 
l'entrée  du  premier  Arabe  dans  TOman,  alors  gouvenie 
pour  les  Perses  par  un  satrape  résidant  à  Sohar.  Maiii^- 
ben-Fakham,  venu  de  l'Yemen  avec  une  centaine  d'Arabes 
de  la  tribu  des  Henavi,  désireux  de  suivre  sa  fortune  après 
la  rupture  de  la  digue  de  Mareb,  s'établit  d'abord  i 
Baholah,  ou  suivant  d'autres  à  Djaalan  (deux  villes  âtoées 
à  environ  70  milles  au  S.-0.  de  Maskate) ,  battit  les  troupes 
de  la  Perse,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Rastag  et  établit  i 
jamais  l'autorité  arabe.  Le  sabéisme  professé  dansF  Yemes 
dut  remplacer  la  forme  de  religion  alors  existante  et  sans 
doute  analogue  à  celle  des  Persans;  malheureuserneot 
les  auteurs  arabes  ne  nous  donnent  à  ce  sujet  qae  des 
renseignements  incomplets. 

Après  avoir  été  rejoint  par  une  partie  de  la  tribu  des 
Honeifa  qui  s'unirent  aux  Henavi  par  les  liens  du  mariage, 
Malik  mourut  quarante  ans  après  son  entrée  dans  l'Oisan 
et  laissa  l'autorité  à  son  fils  Zaïd,  sous  le  r^ne  duqoel 
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un  millier  d'Arabes  de  la  tribu  d'Obar,  venus  du  Nedjed, 
s'établirent  dans  une  plaine  située  au  centre  de  l'Oman 
et  prirent  le  nom  de  Gbaferi,  en  se  reconnaissant  sujets  de 
Zaïd.  Le  pouvoir  resta  entre  les  mains  des  descendants 
de  Malik,  dont  l'un,  Jalanda,  construisit  une  flotte  avec 
laquelle  il  prit  Ormuz  aux  Persans,  et  fit  de  cette  lie  le 
rendez-vous  d'une  flottille  de  petits  bateaux  qui  commença 
cette  guerre  de  piraterie  qui  a  infecté  le  golfe  Persique 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  sous  le  règne 
des  deux  fils  de  ce  prince,  mort  en  616  après  Jésus-Christ, 
que  l'Oman  se  convertit  à  l'islamisme;  mais  d'un  accès 
difiicile,  séparée  du  reste  de  l'Arabie  par  le  désert,  elle 
échappa  au  fanatisme  qui  enflammait  le  reste  de  la  péninsule 
par  cela  même  qu'elle  échappait  à  l'influence  immédiate  des 
armes  de  Mahomet  ;  en  acceptant  la  nouvelle  religion,  elle 
n'abandonna  pas  de  suite  toutes  les  croyances,  tous  les  rites 
de  Tancien  culte.  Lorsque,  à  la  mort  des  fils  de  Jalanda, 
des  discussions  divisèrent  les  Ghaferi  et  les  Henavi  qui, 
jusqu'alors  unis,  furent  gouvernés  par  leurs  chefs  respec- 
tifs,  le  premier  calife,  Abou-Bekre,  envoya  dans  l'Oman 
une  armée  qui,  trouvant  les  Ghaferi  plus  fidèles  soutiens 
de  la  foi,  leur  donna  sur  les  Henavi  la  suprématie  qu'ils 
gardèrent  jusqu'au  califat  d'Ali  (656)  ;  mais  celui-ci, 
trouvant  les  Henavi  plus  soumis  à  ses  vues  et  à  son  auto- 
rité, leur  rendit  le  pouvoir  qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la 
lôS*'  année  de  l'hégire,  époque  à  laquelle  il  tomba  entre 
les  mains  des  Ya'aribah,  branche  des  Henavi  qui  l'a  con- 
servé jusqu'au  commencement  du  xviu*  siècle.  Ces  alter- 
natives de  pouvoir  et  de  soumission  rendirent  les  deux 
grandes  tribus  des  Henavi  et  des  Ghaferi  à  jamais  enne- 
mies ;  les  siècles  n^ont  point  effacé  leur  jalousie,  et  nous 
les  voyons  encore  aujourd'hui  impatientes  de  leur  in- 
fluence réciproque  et  toujours  prêtes  à  courir  aux  armes 
pour  reconquérir  l'autorité. 
Après  les  excès  commis  par  les  soldats  d'Ali,  les  Arabes 
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derOman  jouirent  d'une  tranquillité  de  plusieurs  »écl 
qui  dut  être  troublée  cependant  par  la  guerre  desKari 
thés  ;  une  fois  de  plus  cette  partie  de  la  péninsule  \ 
grâce  à  sa  position  territoriale,  échapper  aux  vengeai 
du  calife  vainqueur,  qui  ravagea  les  côtes  de  Katar  ei 
Sharjah,  mais  ne  put  pénétrer  au-delà  du  Djebel  Ottl 
premier  contre-fort  du  Djebcl-Akhdar.  C'est  à  cette  é 
que  qu'il  faut  faire  remonter  la  fondation  de  la  si 
abadite,  dont  nous  avons  parlé  plus  iiaut. 

Pour  continuer  l'histoire  de  l'Oman,  il  nous  faut  a 
ver  sans  transition  à  Tépoque  de  l'apparition  des  Po 
gais  dans  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  au  comiiiei 
ment  du  xvr  siècle.  Lorsque,  en  JJ>Ù7,  Albuquei 
parut  dans  le  golfe  Persique,  les  villes  luariiimes 
rOman  dépendaient,  depuis  le  milieu  du  xiiT  siècle, 
sultan  d'Ormiiz,  qui  y  entretenait  des  garnisons;  mai 
l'intérieur,  le  gonverneuient  avait  couîfervé  son  carac 
primitif,  celui  d'une  confédération  plutôt  que  d* 
royauté  absolue,  où  les  Ya'aribah  occupaient  la  premi 
place;  le  chef,  (jui  résidait  à  Baholah,  était  élu  parmi 
plus  recomnjandables  par  leur  sagesse  et  leur  piétt 
portait  alors  le  titre  d'Inian. 

L'Oman  ne  tarda  pas  à  prendre  part  aux  luttes  s 
glantes  dont  l'invasion  des  Portugais  fut  le  sigi 
Keulhat,  Maskate,  Sohar  durent  payer  tribut  au  roi  cl 
tien  comme  elles  le  faisaient  au  sultan  de  Tîle  d'Oru 
qui,  prise  elle-mùiue  en  1516,  devint  le  siège  d*uueci 
tainerie  dépendante  du  vice-roi  de  l'Inde.  Tour  à  1 
vainqueurs  et  repoussés  dans  les  guerres  de  montagi 
où  ils  furent  plus  servis  par  les  dissensions  des  cheik 
1  antagonistne  des  Persans  et  des  Arabes  que  par  l'habi 
et  la  sagesse  de  leurs  capitaines,  les  Portugais  paraias 
ne  s'être  occupés  du  conmierce  et  des  douanes  ^ 
Sohar,  à  Keulhat,  à  Matrah  et  à  Maskate,  qu*ils  oi 
paient  militaii-ement,  et  ce  n'est  qu'en  1688»  après  a^ 
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perdu  et  repris  deux  fois  Maskate,  saccagée  par  les  flot- 
tilles turques,  qu'ils  élevèrent  les  forteresses  qui  existent 
aujourd'hui,  et  qui  pouvaient,  à  cette  époque,  passer 
pour  de  sérieux  ouvrages  de  défense.  C'est  là  qu'ils  se 
concentrèrent  lorsque,  après  un  siècle  de  possession  tou* 
jours  disputée,  ils  eurent  été  chassés  d'Ormuz  et  du  golfe 
Persique  par  les  Persans  assistés  par  les  Anglais  ;  mais^ 
loin  de  songer  à  se  créer  des  alliés  dans  ces  tribus  arabes 
dont  l'amitié  seule  pouvait  les  préserver  d'une  ruine 
complète,  ils  ne  surent  que  les  pressurer  davantage,  en-> 
traver  leur  commerce,  les  inquiéter  dans  leurs  mesure,  les 
froisser  dans  leurs  sentiments  et  leur  religion,  et,  pat  là 
cupidité  de  leurs  capitaines,  ne  tardèrent  pas  à  les  pdus* 
ser  au  désespoir  et  à  la  révolte. 

Le  prince  Ya'aribah,  Naceur-ben-Meurched,  après 
avoir  conquis  tout  l'Oman  sur  les  cheiks  des  diverses 
tribus,  attaqua  le  premier  les  Portugais,  qui,  à  sa  mort, 
ne  conservèrent  plus  que  Maskate.  Son  cousin  et  succee* 
seur,Sultan-ben-Sif-benMalek,  eut  l'honneurde  s'emparer 
de  cette  ville  en  iÔôiS,  et  de  chasser  ainsi  définitivement 
les  chrétiens  de  l'Arabie.  Sous  le  prétexte  de  poursuivre 
leurs  ennemis  dans  leurs  possessions  de  llnde  et  de  là 
côte  d'Afrique,  les  Arabes  de  Maskate  se  livrèrent  dès 
lors  à  la  piraterie,  surtout  dans  le  golfe  Persique,  et  de- 
vinrent bientôt  si  puissants  sur  mer,  qu'en  1696  le  shah 
de  Perse,  ne  pouvant  les  réduire  seuls,  demanda  à  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  de  se  joindre  à  lui  :  cette 
date  marque  donc  la  première  immixtion  des  Anglais 
dans  les  aiïaires  du  golfe  Persique.  Les  Arabes  n'en  cott'* 
tinuèrent  pas  moins  avec  succès  leurs  expéditions  mari'- 
times.  La  même  année,  appelé  par  les  habitants  de  Mom^ 
base  que  la  tyrannie  des  Portugais  avait  poussés  à  bout, 
le  sultan  de  TOman  envoie  ses  flottes  sur  la  côte  d'Afrique, 
s'empare  de  Mombase,  et  établit  sa  Bouveraineté  à  têû^ 
zibar  et  à  Quiloa  ;  miôe,  pMdeiH  près  iftA  iMtoi  Tmm^ 
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rite  du  soltaii  ne  foi  que  Dominale,  et  bien  des  lifokeSi 
bicD  des  combats  ensanglantèrent  la  côte  d'Afrique;  ce  ne 
fiit  qu'en  178i,  qne  le  soltan  Saîd-ben-Abmed  reconqni 
tontes  les  parties  de  la  c6te  dont  les  cheb  indigènes 
s'étaient  déclarés  indépendants,  et  fit  reconnattre  son 
aatorité  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Mombase  indosi- 
vement,  c'estr-à-dire  du  1*'  au  10*  degré  de  latitude  sod. 

Pendant  tout  le  xym*  âècle,  TOman  avait  été  déchirée 
par  la  guerre  civile,  par  les  ambitions  et  les  rivalités  des 
cbeiks,  etle  roi  de  Perse  Nadir*Shah  avait  su  en  profiter  poor 
conquérir  une  partie  des  cAtes;  vers  1730,  son  général, 
Taki-Rban,  gouverneur  de  Cbiraz,  s'empara  par  surprbe 
de  Maskate  et  de  ses  citadelles,  et  soumit  à  la  Perse  une 
grande  partie  de  l'Oman.  Ija  révolte  de  Taki-Khan  contre 
son  roi,  et  la  guerre  civile  qui  bouleversa  la  Perse,  per- 
mirent à  Ahmed-ben-Saïd,  gouverneur  de  Sobar,  de 
cbasser  les  Persans  de  l'Oman,  et  se  faire  proclamer 
Iman  après  avoir  battu  et  tué  les  descendants  de  l'an- 
cienne famille  régnante  des  Ya'aribah.  Le  nouvel  Iman 
étendit  rapidement  ses  conquêtes,  augmenta  sa  flotte,  qû 
compta  jusqu'à  douze  vaisseaux  de  50  canons,  et  hua 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  contre  les 
Arabes  Joasimafa,  maîtres  de  la  côte  sud  du  golfe  Per- 
sique,  les  pirates  les  plus  redoutés  de  la  mer  des  Indes. 
S^  États  s'étendaient,  à  sa  mort,  en  1780,  depuis  l'Ile 
Babreyn,  au  nord,  jusqu'à  Dofar,  au  sud  des  lies  Kouria- 
Mouria. 

Sous  ses  successeurs,  la  guerre  continua  contre  les 
Joasimah.  Cette  tribu,  qui  est  une  branche  de  celle  des 
Ghaferi,  occupe  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Oman,  de- 
puis le  cap  Messandom  jusqu'à  Aboo-Debee,  à  la  frontière 
dn  territoire  des  Beni-Ass;  alliés  à  la  puissante  nation  des 
WahabiteSi  dont  ils  ont  adopté  la  doctrine,  les  Joasî- 
mah,  essentiellement  guerriers  et  pirates,  ont  voué  nne 
baine  étemelle  aux  infidèles  Abadites,  et,  grâce  à  l'appai 
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du  sultan  du  Nedjed  qui  ambitionue  la  conquête  de 
l'Oman,  ont  pu  soutenir  les  attaques  de  leurs  ennemis 
plus  nombreux  et  mieux  armés.  Dans  ces  luttes»  les 
sultans  de  Maskate  furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
succomber,  et  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'inten'ention 
anglaise.  Ainsi  nous  voyons  Seîd-Sultan,  pour  obtenir 
l'appui  des  canons  anglais  dans  sa  lutte  contre  les  Arabes 
du  golfe  Persique»  conclure,  en  1798,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  cesser  ses  relations  commerciales  avec  les 
colonies  françaises  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  à  inter- 
dire à  la  France  et  à  la  Hollande  l'entrée  de  ses  ports  et 
la  possession  de  factoreries  dans  ses  États,  et  à  renvoyer 
les  Français  qui  étaient  alors  à  son  service.  A  ce  prix, 
l'Angleterre  offrit  à  l'Iman  de  ménager  un  rapprochement 
avec  le  pacha  de  Bagdad,  qui  menaçait  lui-même  d'atta- 
quer l'Oman,  parce  que  Seîd-Sultan,  porté  à  favoriser  la 
France  et  les  projets  de  Bonaparte,  continuait  la  guerre 
contre  plusieurs  tribus  arabes  qui  ne  pouvaient  ainsi  se 
porter  au  secours  de  l'Egypte.  Depuis  cette  époque,  les 
Anglais  ne  cessèrent  d'entretenir  des  navires  de  guerre 
dans  le  golfe  Persique  et  de  poursuivre  activement  les 
pirates  qui  en  avaient  si  longtemps  rendu  la  navigation 
impossible.  En  1800,  ils  concluent  avec  Maskate  un  nou- 
veau traité  en  confirmation  de  celui  de  1798,  mais  refusent 
d'abord  de  prendre  parti  contre  les  Wahabites,  qui  arri- 
vent vainqueurs  à  deux  journées  de  marche  de  Barka, 
résidence  d'été  de  l'Iman  ;  l'assassinat  d' Abdul-Aziz,  chef 
des  Wahabites,  put  seule  arrêter  la  conquête  de  l'Oman; 
Seïd-Sultan  meurt  quelques  mois  après,  et  la  lutte  de  ses 
deux  fils  contre  leur  oncle  Seïd-Gbeif  permet  aux  Joasi- 
mah  de  recommencer  leurs  pirateries  :  deux  bâtiments  de 
guerre  anglais  sont  capturés,  et  la  Compagnie  des  Indes 
est  de  nouveau  obligée  d'intervenir  avec  vigueur  :  je  n'en- 
treprendrai point  ici  de  raconter  les  luttes  continuelles  de 
Seîd-Siûfd,  fils  et  successeur  de  Seld-Sultan,  contre  les 
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IJtobi,  les  Joasimab  et  les  Wababites;  priccc  vaniteux  et 
ambitieiîx,  avide  de  gloire,  et  manquant  de  persistance 
et  surtout  d'intelligence,  Seïd-Saîd  ne  pot  jamais  récsâr 
seul,  mais  il   sut  profiter  de  l'intérêt  que  les  Anglais 
avaient  à  détruire  la  piraterie  et  à  anéantir  la  puissance 
maritime  des  tribus  arabes  de  la  côte  du  golfe.  Vingt  fois 
menacé  de  perdre  la  couronne  et  la  vie,  il  eut  cependant 
le  rare  bonheur  d'élever  ses  États  à  l'apogée  de  leur 
grandeur;  s'il  acompte  plus  de  revers  que  de  succès,  s'il 
fut  obligé  de  subir  les  conditions  les  plus  humiliantes  des 
AVahabites  vainqueurs,  il  eut  aussi  la  gloire  de  conquérir 
une  partie  de  la  côte  du  Béloucbistan,  de  forcer  la  Perse 
à  lui  affermer  les  îles  de  Kishm,  de  Larej,  d'Onnoz,  et 
toute  la  côte  du  golfe  de  Bunder-Abbas,  d'accroître  et 
d'affermir   les   possessions  de  Zanzibar  et   de  la  côte 
d'Afrique.  Ce  fut  au  prix  de  quels  sacrifices!  Obligé  de 
payer  au  sultan  des  Wababites  un  tribut  qui,  d'abord  de 
5000   piastres  d'Autriche,  fut  successivement  porté  à 
7000,  puis  à  ISOuO,  il  lui  fallut  payer  plus  chèrement 
encore  les  secours  de  ses  alliés  les  Anglais.  En  août  1S25, 
la  Compagnie  des  Indes  impose,  par  un  premier  trûtê 
concernant  la  traite,  l'interdiction  du  transport,  dans  tous 
les  pays  chrétiens,  des  esclaves  provenant  des  États  du 
sultan  de  Maskate  ;  un  mois  après,  Seïd-Saîd  est  obligé 
d'autoriser  les  navires  de  guerre  anglais  à  s'emparer  des 
bateaux  arabes  ayant  des  esclaves  à  bord  et  navignant  a 
60  milles  à  l'est  de  la  ligne  passant  par  le  cap  Delgado  el 
par  Socotora.  En  18A0,  un  résident  anglais  est  nommé  à 
Maskate,  sous  l'autorité  supérieure  du  résident  général  do 
golfe  Persique;  nommé  consul  par  la  métropole,  cet  offi- 
cier établit  sa  résidence  à  Zanzibar,  où  le  sultan  séjour- 
nait le  plus  souvent,  parce  qu'il  y  était  plus  en  sûreté,  el 
dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  ses  États.  Cinq  ans 
après,  SeîdSaïd  est  forcé  de  signer  un  nouveau  traité 
qui  autorise  les  navires  de  l'Angleterre  et  de  la  Compv 
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guie  à  saisir  et  à  confisquer  tous  les  bâtiments  faisant  la 
traite,  excepté  ceux  engagés  dans  le  transport  des  esclaves 
d'un  port  à  l'autre  des  possessions  africaines,  entre  1  degré 
et  9  degrés  de  latitude  sud. 

Lorsque  Seïd-Saïd  mourut,  en  1856,  ses  ÉtatSi  qu'il 
avait  partagés  en  trois  grands  districts,  étaient  gouvernés 
par  trois  de  ses  fils  :  Seïd  Touéni  résidait  à  Maskate; 
Seïd  Turki,  à  Sohar  ;  et  Seïd  Medjid,  à  Zanzibar.  Ces 
deux  derniers  devaient  continuer  à  payer  à  Maskate  les 
subsides  fixés  par  leur  père;  mais  tous  leurs  efforts  ten- 
dirent à  les  affranchir  de  cette  marque  de  vassalité.  Seïd 
Turki  succomba  dans  la  lutte  qu'il  entreprit  contre  son 
frère  aîné,  el  fut  dépossédé  de  sa  part  de  patrimoine  ;  il 
n'en  fat  pas  de  même  de  Seïd  Medjid,  qui,  protégé  par 
l'Angleterre  et  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  flotte, 
sut  se  rendre  indépendant  sous  la  promesse  de  payer  au 
sultan  de  iMaskate  une  redevance  annuelle  de  iO  000  pias- 
tres, sujet  continuel  de  contestations  et  d'intrigues  qui 
ruinent  les  deux  États  en  les  mettant  à  la  merci  des  étran- 
gers et  en  aliénant  l'esprit  des  populations  qui  ne  trou- 
vent plus  ni  protection  ni  ressources  dans  le  gouverne- 
ment qui  leur  est  imposé. 

Après  de  nouvelles  luttes  contre  les  Wahabites,  dont 
l'insolence  et  les  prétentions  ne  connaissaient  plus  de 
bornes,  Seïd  Toueni  meurt  en  1866,  assassiné  par  son 
propre  fils  Seïd  Salem,  qui  lui  succède  sur  un  trône  qui 
se  soutient  à  peine;  sans  ressources,  sans  amis,  et,  ce 
qui  est  peut-être  pire  encore,  sans  intelligence,  le  nou- 
veau sultan,  méprisé  de  ses  sujets  et  poursuivi  par  la 
crainte,  peut-être  par  le  remords,  s'est  jeté,  plus  encore 
que  ne  l'avaient  fait  son  père  et  son  grand-père,  dans 
les  bras  de  l'Angleterre,  qui  ne  le  soutient  que  pour  em- 
pêcher les  tribus  arabes  de  la  côte  de  recommencer  la 
piraterie  qu'il  a  fallu  tant  d'années  pour  détruire.  Seïd 
Turki  a  deux  fois  tenté  de  détrôner  son  neveu;  d^ox 
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fois  les  navires  de  guerre  anglais  sont  venus  renlevor  z 
milieu  de  ses  succès  :  il  est  aujourd'hui  à  Bombay,  pr 
à  recommencer  la  lutte  lorsque  le  sultan  aura  perdn  Ii 
derniers  alliés  qui  lui  restent  et  qui  lui  coûtent  si  che 
Ce  n*est  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  des  pn 
messes  les  plus  humiliantes  que  Seîd  Salem  cooser 
une  ombre  d'autorité  ;  les  gouverneurs  refusent  de  1 
payer  leurs  tributs;  les  Bédouins  s'insurgent  et  demai 
dent  de  Targent  ;  la  Perse  menace  de  reprendre  Bundt 
Abbas  et  Ormuz,  tout,  en  un  mot,  présage  une  catastrop 
prochaine,  la  destruction  de  cet  empire  d'Oman,  qui, 
1850,  armait  àO  navires,  dont  12  de  iO  à  50  canoi 
envoyait  une  frégate  à  Alarseille  et  en  Angleterre  poii 
des  présents  an  président  de  la  République  et  à  la  rei 
Victoria,  et  possédait  la  plus  grande  et  la  plus  riche  par 
de  la  côte  d'Afrique. 
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ENTRE   L'INCARNATION    ET    LA    CATARACTE    DE    GUAT 

PAR  LE  LIEUTENANT  DOMINGO  PATINO 

—  SUITE  ET  FIN  (1).  — 


Le  10  février.  Nous  nous  disposâmes  à  partir  de  tri 
bonne  heure,  et  nous  ne  pûmes  prendre  congé  des  Indic 
que  de  loin,  car  ils  n'apparurent  sur  la  falsdse  qu*aa  ni 
ment  où  nous  nous  mettions  en  marche.  Nous  dous  mtn 
à  ramer  vigoureusement,  et  nous  arrivâmes  à  sept  heoi 

(I)  Yoyei  le  BuUêlm  da  mois  d'ioùi  1868. 
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à  la  bouche  d'un  ruisseau  considérable,  à  droite,  dont  nos 
pilotes  ne  connaissaient  pas  le  nom,  sachant  seulement 
que  ce  point  est  le  dernier  que  parcourent  les  Indiens  de 
ces  environs;  ils  ne  l'avaient  eux-mêmes  jamais  dépassé. 
En  face  de  l'embouchure  de  ce  ruisseau  se  trouve  un 
banc,  où,  malgré  la  hauteur  des  eaux,  on  apercevait  en- 
core une  certaine  étendue  de  rochers. 

Le  fleuve  n'offre  pas  de  difficultés,  et  son  courant  n'est 
pas  trop  rapide,  quoique  le  lit  du  fleuve  soit  étroit  et  res- 
serré entre  deux  falaises  élevées;  aussi,  sans  rencontrer 
de  grands  obstacles,  nous  marchâmes  jusqu'à  une  heure. 
La  chaleur  était  insupportable,  et  nous  nous  arrêtâmes 
dans  un  port  qui  n'était  pas  très-commode.  Dans  l'espace 
que  nous  avions  parcouru  depuis  sept  heures  jusqu'à  une 
heure,  nous  vîmes  sur  la  droite  neuf  cascades,  dont  trois 
très-considérables,  et  sur  la  gauche  sept.  Tous  ces  petits 
cours  d'eau  se  précipitent  du  haut  des  falaises  dans  le 
Parana,  et  celui  qui  navigue  sur  ce  fleuve  ne  peut  qu'ad- 
mirer ces  cascades  turbulentes  qui  troublent  constamment 
la  tranquillité  des  eaux.  A  trois  heures  et  demie,  nous  re- 
prîmes nos  rames,  et  jusqu'à  six  heures,  où  nous  rencon- 
trâmes un  ruisseau  assez  considérable,  nous  passâmes 
quatre  petites  cascades  qui  se  précipitent  de  la  côte  occi- 
dentale, semblables  à  celles  que  nous  avions  vues  le  matin. 
Près  de  la  bouche  du  ruisseau,  nous  nous  arrêtâmes  et  pas- 
sâmes la  nuit.  Nous  remarquâmes  en  ce  moment  que  le 
fleuve  commençait  à  baisser. 

Le  11  février.  Au  point  du  jour  nous  abandonnâmes 
ce  lieu,  et  nous  suivîmes  la  direction  du  nord.  A  six 
heures  nous  rencontrâmes  l'embouchure  d'un  ruisseau 
d'une  certaine  importance,  qui  descend  de  la  côte  gauche. 
A  huit  heures  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  d'un  autre 
ruisseau,  vers  la  droite,  et  à  dix  heures  nous  nous  trou- 
vâmes en  fac^  d'un  autre  ruisseau  ausai  assez  important, 
descendant  de  la  même  côte  ;  peu  i^rès  nous  en  vîmes 
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un  autre  vers  la  gauche.  A  midi  nous  tous  arrêtamo  dans 
un  port  assez  inconjoiode.  On  ne  voit  dans  les  falaises  que 
des  roches  semées  çà  et  là  de  broussaUles. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  à  deux  heures  de  raprès-midi, 
et  une  heure  après  nous  vîmes,  vers  la  gauche,  l'entrée 
d'un  cours  d'eau  de  10  à  12  vares  (8-,66  à  10", 40)  de 
largeur;  peu  après  nous  en  vîmes  un  plus  petit  surlanve 
opposée.  Le  soleil  se  couchait  quand  nous  nous  arrêtâmes 
entre  des  rochers.  Le  fleuve  continuait  à  baisser. 

Dans  l'espace  que  nous  avions  parcouru  ce  jour-là,  noos 
comptâmes  douze  cascades  vers  la  droite,  dont  trois 
étaient  d'une  certaine  importance.  Presque  tous  ces 
cours  d'eau  se  précipitent  avec  rapidité  par  des  pentes 
presque  verticales,  entrecoupées  de  roches  saillantes,  de 
sorte  qu'ils  sont  couverts  d  une  écume  blanche  et  abon- 
dante quand  ils  touchent  à  la  rive  du  Parana.  Le  fleuve 
n'a  pas  plus  de  120  vares  (103",92)  de  large  dans  l'espace 
que  nous  parcourûmes  ce  jour.  Nous  rencontrâmes  aussi 
une  pièce  de  bois  travaillée  avec  soin,  d'une  certaine  gros- 
seur et  d'environ  3  vares  (2», 60)  de  long,  qui  suivait  le 
courant  qui  la  portait.  Elle  passa  près  de  nous  sansqne 
nous  puissions  faire  de  conjectures  probables  sur  soc 
origine. 

Le  12  février.  Nous  partîmes  de  bon  matin,  et  à  sept 
heures  nous  vîmes  Ventrée  d'un  ruisseau,  vers  la  droite. 
Nous  continuâmes  à  la  rame  et  en  nous  faisant  haler  par 
l'équipage,  quand  le  chemin  et  l'eau  le  permettaient,  et  a 
dix  heures  nous  passâmes  en  face  de  l'embouchure  d  on 
ruisseau  assez  important  qui  débouche  de  la  partie  oricn- 
tele.  Nous  continuions  dans  la  direction  nord,  qooiqn^ 
nous  eussions  à  doubler  fréquemment  des  pointes  de  ro- 
chers. A  midi  nous  nous  reposâmes  à  l'embouchure  doc 
ruisseau  coulant  de  la  rive  droite,  où  nous  pûmes  trout^ 
une  plage  grâce  à  la  baisse  des  eaux. 

A  deux  heures  nous  nous  remîmes  en  marche  contre  o'' 
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violent  courant  que  nous  ne  pûmes  remonter  qu^à  force 
de  rames  et  au  moyen  de  haleurs  ;  au  bout  d*un  quart 
d'heure  nous  passâmes  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  sur 
la  gauche.  A  six  heures  nous  vîmes  une  rivière  d'environ 
/|0  vares  (34°" ,64)  d'embouchure,  que  je  supposai  être  la 
Yuru  Guazu  (1)  ;  elle  vient  de  la  rive  droite.  Nous  fûmes 
arrêtés  longtemps  par  un  terrible  récif  qui  traverse  le 
fleuve,  que  nous  ne  passâmes  qu'avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté. Nous  trouvâmes  ensuite  une  petite  baie,  où  nous 
nous  disposâmes  à  passer  la  nuit,  parce  qu'en  remontant 
plus  haut  on  rencontre,  en  doublant  une  pointe  de  ro- 
chers, un  courant  furieux  qu'il  nous  parut  difficile  et 
même  imprudent  de  chercher  à  remonter  à  cette  heure 
avancée. 

Ce  jour-là  nous  comptâmes  cinq  cascades  de  la  même 
nature  que  les  précédentes,  et  qui  s'annoncerit  d'avance 
par  le  bruit  que  fait  leur  chute  à  travers  les  rochers  dans 
le  fleuve. 

Le  13  février.  Le  soleil  n  avait  pas  encore  paru  quand 
nous  commençâmes  à  remonter  la  côte.  Il  nous  fut  très- 
difficile  de  surmonter  à  force  de  halage  le  passage  qui 
nous  avait  arrêtés  la  nuit  précédente  :  nous  passâmes 
enfin  la  pointe,  mais  à  peu  de  distance,  une  des  embarca- 
tions heurta  contre  une  roche  et  se  fit  une  voie  d'eau. 
Pour  la  réparer,  il  n'y  avait  pas  de  plage,  et  il  nous  fallut 
revenir  sur  nos  pas  pour  trouver  un  endroit  convenable. 
Aussitôt  que  la  réparation  fut  achevée,  nous  reprîmes 
notre  marche,  mais  les  courants  et  les  récifs  que  nous 
rencontrâmes  à  chaque  instant  la  rendirent  des  plus  péni- 
bles. Nous  travaillâmes  avec  ardeur,  jusqu*à  une  heure 
assez  avancée,  sans  avoir  parcouru  guère  plus  de  deux 
lieues.  L'embarcation  lit  une  nouvelle  voie  d'eau,  dans 
un  mauvais  passage,  et  nous  eûmes  à  nous  arrêter  au 

(1)  Grande  bouche. 
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pied  d'une  hante  falaise  où  nous  débarquâmes,  et  Tau 
fut  réparée  avant  la  nuit.  Il  y  avait  beaucoup  de  dang 
continuer,  car  le  fleuve  était  furieux,  et,  comme  i 
ignorions  les  passages,  il  nous  fut  nécessaire  de  pas» 
nuit  en  ce  lieu. 

Dans  les  deux  lieues  que  nous  avons  parcoumef 
jour-là,  nous  avons  compté  quatre  petites  cascades,  < 
deux  sur  la  gauche.  Dans  l'un  des  terribles  tourbil 
que  nous  rencontrâmes,  nous  pûmes  voir  que  les  < 
jouaient  avec  un  mortier  fort  bien  travaillé  (1).  Elles 
valent  saisi  comme  de  bonne  prise  et  lui  faisaient 
courir  nombre  de  fois  un  cercle  d'un  rayon  assez  étei 
sans  jamais  lui  permettre  de  s'en  échapper.  Le  fl< 
baissait  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  pendant  que 
embarcations  étaient  amarrées  à  la  côte,  nous  él 
obligés  de  les  remettre  à  flot  à  chaque  instant  pour  ne 
nous  trouver  complètement  échoués. 

Le  14  février.  —  Les  premières  splendeurs  du 
apparurent  et  nous  recommençâmes  à  lutter  contn 
courant,  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  fort.  Nous 
vions  pas  encore  fait  deux  milles  que  nous  eûmes  encG 
nous  arrêter,  parce  que  l'embarcation  s'était  de  nou^ 
avariée,  et  faisait  eau  rapidement.  Nous  nous  trouv: 
près  d'une  pointe  qui  nous  parut  diflicile  à  passer, 
elle  présentait  un  récif  terrible,  et  le  courant  y  était  I 
violent.  Au-delà  de  cette  pointe,  il  y  en  avut  une  ai 
où  le  mouvement  des  eaux  faisait  un  bruit  effrayant, 
le  jour  précédent,  nous  avions  entendu  ce  bruit,  et  n 
avions  aperçu  avec  une  lunette  d*approche,  lorsque  n 
étions  dans  cette  direction,  des  flocons  d'écume. 

Nous  aurions  fait  la  tentative  de  surmonter  le  prea 
obstacle,  quoiqu'il  parût  assez  difficile,  parce  qu'il  n*y  a^ 
pas  de  chemin  praticable  pour  les  haleurs,  nuûs  n 

(1)  Ce  mortier  éuit  moi  doate  en  bois  comme  ceux  eo  vsi^  m  f 
guy,  et  creniéi  dans  an  trooc  d*arbre.  (/Vole  dm  irMhMiMir.) 
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voulûmes  voir  d'abord  si  le  second  que  Ton  découvrait 
ensuite  pourrait  donner  passage  à  nos  embarcations.  Dans 
ce  but,  nous  montâmes  à  grand*peine  sur  la  falaise,  qui 
avait  environ  12  vares  (10'",40)  de  hauteur,  et  nous  ftmes 
une  pointe  à  travers  bois,  dans  la  direction  de  la  pointe 
d'où  provenait  le  bruit.  Nous  parvînmes  de  cette  manière 
à  nous  approcher  de  la  pointe  indiquée,  et,  de  ce  lieu, 
nous  fûmes  témoins  d'une  prodigieuse  tempête  des  eaux. 
Le  passage  n'a  pas  plus  de  80  vares  de  largeur  (69", 28); 
car,  outre  les  falaises  qui  ont  une  vingtaine  de  vares  de 
hauteur  (17™, 32),  deux  chaînes  de  rochers  entrent  dans 
le  fleuve  et  en  réduisent  la  largeur  au  point  de  paraître 
menacer  de  se  rejoindre  au  milieu  des  flots.  Le  récif  tra- 
verse tout  le  lit  du  fleuve,  et  l'eau  rugit  et  se  précipite 
admirablement.  On  voit  d'immenses  tourbillons  d'eau, 
des  courants  furieux,  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre, 
tantôt  se  heurtant  et  s'élevant  dans  les  airs  jusqu'à  une 
hauteur  de  six  vares  (A"", 33).  En  se  dispersant  dans  les 
airs,  les  vagues  font  des  détonations  semblables  à  des 
coups  de  canon,  et  qui  se  répètent  de  temps  à  autre,  chaque 
fois  que  deux  courants  opposés  viennent  à  se  rencontrer. 
De  toutes  parts  l'eau  bouillonne,  et  cet  ensemble  admi- 
rable fait  un  bruit  qui  étourdit  et  assourdit.  Après  avoir 
admiré  ce  magnifique  spectacle  de  la  nature,  dont  le  bruit 
continuel  fait  un  contraste  si  complet  à  l'immobilité  et  à 
la  tranquillité  de  ces  immenses  rochers,  nous  pensâmes  à 
continuer  notre  course  pour  voir  si,  plus  loin,  nous  trou- 
verions plus  de  calme  dans  le  courant  ;  mais  nous  vîmes 
que  l'eau  continuait  à  être  dans  de  continuels  tourbillons 
et  des  remous  considérables  qui  faisaient  de  cette  étendue 
d'eau  une  révolution  continuelle,  une  immense  chaudière 
bouillante  de  l'élément  liquide  dans  un  sépulcre  de  ro- 
chers. Voyant  qu'il  nous  était  impossible  de  poursuivre 
plus  loin  notre  voyage  par  eau,  nous  ftmes  nos  prépara- 
tifs pour  le  continuer  par  terre. 

soc.   DE  GÉOGB.-- OCTOBRB  1868.  XVI. -^24 
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Nous  passâmes  cette  nait  près  de  nos  embarcadoos, 
d'où  noas  ne  cessâmes  pas  d'ouïr  le  brait  des  eaux.  Un 
peu  plus  tard  apparut  la  luoe  pour  éclairer  ces  lieux  Ioîd- 
taioB  et  écartés,  et  ouaocer  de  ses  reflets  argentés  ces 
écumes  toujours  menaçantes. 

Le  ib  février.  —Je  laissai  à  la  garde  des  embarcations 
huit  soldats,  un  caporal  et  un  des  Indiens  qui  nous  ac- 
compagnaient. Avec  le  reste^  je  me  mis  en  chemin,  em- 
portant quelques  provisions  et  tout  ce  qui  nous  parut  né- 
cessaire des  choses  dont  nous  étions  munis. 

Nous  suivîmes  la  côte  du  Parana  par  une  montagne 
escarpée  et  très-boisée  que  nous  pénétrâmes  avec  diffi- 
culté, quoique  les  Indiens  et  plusieurs  des  soldats  nous 
ouvrissent  le  passage  que  nous  devions  suivre. 

Nous  avançâmes  une  distance  considérable  jusqu'à  midi, 
heure  à  laquelle  nous  nous  reposâmes  sous  des  arbres 
dont  l'ombre  ne  suffisait  pas  pour  nous  garantir  de  Tar^ 
deur  extrême  du  soleil. 

A  deux  heures,  nous  recommençâmes  à  nous  ouvrir 
passage,  et,  à  trois  heures  et  demie,  nous  fûmes  forcés  de 
nous  arrêter,  parce  qu'il  se  préparait  un  grand  orage.  Noos 
eûmes  le  temps  de  couvrir  un  abri  avec  des  feuilles  de 
palmier  avant  le  commencement  de  la  pluie,  qui  coutioaa 
fort  longtemps  et  nous  força  à  passer  la  nuit  dans  ce  liea. 
Le  bruit  du  Parana  ne  sortait  pas  de  nos  oreilles.  Tout  le 
jour  nous  avions  entendu  ses  grondements  infatigables. 

Le  16  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  suivîmes  la 
même  direction  avec  une  grande  difficulté,  par  d'étroits 
sentiers  que  nous  ouvrions  parmi  les  broussailles  de  cette 
montagne,  où  l'on  trouve  avec  abondance  le  roseau  appelé 

Tacuarembo  (osier .}.  Nous  suivîmes  enfin  un  terraio 

plan  jusqu'à  dix  heures,  où  nous  rencontrâmes  un  ruis- 
seau sur  notre  chemin.  Ce  ruisseau  coulait  à  une  profon- 
deur de  ôO  à  60  vares  (AS'^.ôO  à  52  mètres),  et  les  pentes 
du  ravin  sont  rapides  et  couvertes  de  broussailles.  Nous 
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descendîmes  avec  la  plus  grande  difficulté  et  nous  pas- 
sâmes à  gué  le  ruisseau,  qui  peut  avoir  seiz^  vares  (lA  mè- 
tres  )  de  large,  sur  des  pierres  qui  servent  d'obstacle 

aux  ruisseaux  qui  se  précipitent  à  une  certaine  proron- 
deur, en  formant  une  petite  cascade.  La  montée  nous  fut 
encore  plus  difficile.  Ce  n'est  qu'en  marchant  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains,  et  en  nous  accrochant  aux  plantes,  que 
nous  pûmes  arriver  sur  le  plateau  où  commençait  un  ter- 
rain plan,  mais  très-embarrassé  de  plantes,  etc.,  qù  nous 
fumes  retenus  plus  de  deux  heures.  Nous  continuâmes 
sous  la  pression  d' un  soleil  brûlant,  et  nous  nous  arrêtâ- 
mes pour  reposer  dans  une  éclaircie  à  laquelle  nous  arri- 
vâmes vers  les  deux  heures. 

Nous  continuions  toujoui's  à  entendre  le  bruit  causé  par 
les  inno'mbrables  récifs  du  Parana.  Le  temps  se  gâta  de 
nouveau,  ce  qui  nous  força  à  construire  une  autre  petite 
cabane  pour  nous  mettre  à  l'abri  ainsi  que  nos  équipe- 
ments. 

A  quatre  heures,  la  pluie  tomba  avec  assez  de  force,  et 
continua  toute  l'après-midi  et  toute  la  nuit,  de  sorte  que 
nous  continuâmes  à  nous  mouiller  et  eûmes  à  passer  la 
nuit  sans  dormir,  appuyés  entre  quelques  arbres,  car 
l'abri  que  nous  avions  dressé  suffisait  à  peine  pour  garan- 
tir nos  équipements.  La  nuit  fut  assez  pénible  pour  tout 
le  monde,  mais  elle  se  passa  sans  autre  incident  notable. 

Le  \7  février.  —  La  pluie  avait  cessé  et  le  temps  se 
présenudt  nuageux  ;  nous  continuâmes  notre  route,  Ira- 
versant  des  broussailles,  en  nous  ouvrant  forcément  un 
passage  à  coups  de  serpe.  Notre  seul  horizon  était  les 
branches  des  arbres  qui  nous  entouraient,  car  nous  ne 
pouvions  rien  voir  devant  nous,  quoique  nous  croyions 
bien  suivre  la  rive  du  fleuve,  en  raison  de  la  proximité  du 
murmure  des  eaux  que  nous  entendions  toujours. 

A  huit  heures,  nous  rencontrâmes  sur  tiotre  chemin  un 
ruisseau  que  nous  aperceFtons  confusément  sous    nos 
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pieds,  à  une  immense  profondeur.  La  descente  état  poor 
ainsi  dire  imf¥)S8ible  tant  elle  était  rapide;  par  ce  motif, 
nous  suivîmes  le  long  de  la  côte  pendant  an  certain  espace 
de  temps,  jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes  une  descente 
qui  fut  encore  assez  pénible.  Le  ruisseau  était  moins  im- 
portant qae  celui  que  nous  avions  passé  le  jour  précédent, 
et  plusieurs  pierres  que  nous  rencontrâmes  nous  facilitè- 
rent le  passage.  La  montée  fut  encore  plus  pénible;  mais, 
aussitôt  en  haut,  le  terrain  était  plat,  quoique  raboteuï. 
Il  était  nécessaire  de  s'ouvrir  un  passage  pour  pouvoir 
avancer.  A  trois  heures,  nous  nous  arrêtâmes  ;  nous  con- 
struisîmes un  abri,  et  nous  nous  disposStnes  à  sécher,  an 
moyen  d'un  feu  clair,  tout  ce  que  nous  avait  mouillé  la 
pluie  la  nuit  précédente.  Nous  passâmes  ici  la  nuit,  rien  ne 
nous  étant  arrivé  qui  soit  digne  de  mention. 

Le  18  février.  —  Nous  partîmes  de  très-bonne  heure, 
et  nous  rencontrâmes  promptement  un  ruisseau  dont  le 
passage  n'offrit  pas  les  mêmes  difficultés  que  les  précé- 
dents. A  huit  heures,  nous  en  passâmes  un  autre  de  peu 
de  profondeur,  qui  doit  se  jeter  dans  le  Parana  par  une 
cascade,  car  nous  entendîmes  le  bruit  qui  en  provenait. 
Nous  continuâmes  notre  marche  en  avant  avec  quelque 
difficulté  et  des  retards,  mais  avec  moins  de  travail  que 
la  veille,  la  végétation  n'étant  plus  aussi  touffue.  A  trois 
heures  tomba  tout  à  coup  sur  nous  une  trombe  d'eau  qui 
acheva  de  nous  mouiller,  et  quoiqu'elle  ne  fût  pas  de 
longue  durée,  elle  nous  fit  décider  de  suspendre  notre 
marche  pour  faire  sécher  nos  effets,  ce  que  nous  effec- 
tuâmes  au  moyen  d'un  grand  feu.  La  nuit  se  passa  sans 
que  rien  se  passa  de  nouveau . 

Le  19  février.  —  Nous  poursuivîmes  notre  marche  au 
point  du  jour,  coupant  toujours  les  broussailles  poar 
nous  ouvrir  un  passage.  A  dix  heures,  nous  rencontrâmes 
un  beau  ruisseau,  dont  les  eaux  couraient  sur  un  lit  de 
rochers.  Nous  ne  pûmes  pas  le  passer,  car,  dans  le  lieu  où 
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Dous  arrivâmes,  les  versants  des  falaises  étaient  imprati- 
cables. Nous  suivîmes  la  côie  jusqu'à  son  en)bouchure,  où 
nous  trouvâmes  une  descente  et  nous  effectuâmes  le  pas- 
sage sur  des  rochers  sur  lesquels  passe  le  ruisseau  pour 
descendre  à  une  profondeur  de  trois  vares  (2", 60).  Nous 
continuâmes  à  suivre  la  côte  du  Parana,  dont  le  bruit  ne 
cessa  pas,  et,  à  midi,  nous  passâmes  avec  une  certaine 
difficulté  un  ruisseau  coulant  entre  deux  murailles  de 
rochers.  Plus  loin,  les  coteaux  sont  moins  tourmentés  et 
raboteux,  mais  il  faut  encore  écarter  les  branches  d'arbres 
pour  se  faire  un  passage.  Â  trois  heures,  nous  arrivâmes 
à  un  petit,  mais  charmant  ruisseau.  En  ce  lieu,  nous  fûmes 
inondés  par  une  pluie  torrentielle  qui  nous  décida  à  passer 
la  nuit  en  ce  lieu. 

Le  20  février.  —  Nous  reprîmes  notre  marche,  et,  à 
sept  heures,  nous  arrivâmes  à  un  petit  ruisseau;  à  dix  heu- 
res, nous  en  passâmes  un  autre  un  peu  plus  grand,  mais 
ni  Tun  ni  l'autre  ne  nous  présentèrent  de  difficultés.  A 
midi,  nous  arrivân)es  à  un  beau  bois  d'orangers,  dégagé 
de  broussailles,,  dont  la  rencontre  nous  remplit  de  satis- 
faction, car  il  y  avait  abondance  de  fruits,  et  quoiqu'ils 
fussent  aigres,  ce  fut  une  trouvaille  et  un  régal  pour  tous. 
—  Nous  cheminâmes  sans  difficulté  sous  ces  ombrages 
mille  fois  bénis  par  nous,  en  faisant  aux  arbres  des  mar« 
quespour  retrouver  notre  route  au  retour. 

A  trois  heures,  nous  rencontrâmes  un  ruisseau  consi- 
dérable, qui  court  avec  rapidité  avec  de  nombreux  détours 
entre  deux  orangers,  qui  se  mirent  dans  ses  ondes  cristal- 
lines. Il  n'était  pas  profond,  et  nous  le  passâmes  sans  dif- 
ficultés. Nous  continuâmes  avec  la  même  facilité  pendant 
un  quart  de  lieue,  toujours  à  l'ombre  agréable  des  oran- 
gers, jusqu'à  ce  que  nous  rencontrâmes.un  ruisseau  con- 
sidérable, dont  nous  suivîmes  quelque  temps  les  bords, 
pensant  que  c'étiiit  le  Parana,  parce  que  son  cours  était 
dans  une  dircctiou  nord-ouest.  Heureusement  un  incident 
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singulier  nons  fit  retrouver  le  bon  chemin.  En  suivan 
côte  de  ce  niisseau,  nous  eûmes  à  pénétrer  dans  un  t 
quet  très-touffn,  tellement  que  nous  étions  oblige 
nous  faire  ouvrir  un  passap:e  par  les  soldats.  Un  cl 
qui  les  accompagnait,  les  avait  devancés  dans  lamontaj 
et  eut  le  malheur  d'y  rencontrer  nn  tîgre  dont  il  fiil 
victime.  Nous  entendîmes  les  cris  de  ranimai,  Donstr 
vant  à  quelque  distance,  et  nous  avançâmes  rapidenw 
Les  soldats  qui  ouvraient  le  passage  s'étaient  approc 
les  premiers  et  parvinrent  à  voir  le  tîgre  snr  sa  pr 
mais  celui-ci  les  ayant  aperçus,  s'échappa,  laissant  le  i 
vre  chien  presque  mort. 

Je  croyais  que  le  tigre  n'abandonnait  pas  sa  proie 
par  ce  motif,  nous  pensâmes  à  la  transporter  dans 
lieu  ouvert  où  nous  pourrions  facilement  chasser  le  i 
faiteur.  Nous  nous  mimes  donc  à  chercher  nn  lien  c 
venable  sur  le  rivage  de  ce  que  nous  croyions  êtr 
Parana  ;  nous  remarquâmes  alors  qu'il  n'avait  pa^s  tx 
coup  d'étendue,  et  nous  reconnûmes  notre  erreur. 

Nous  suivîmes  la  c6te  dans  le  but  de  descendre  ju» 
son  embouchure.  Mais  les  marécages  et  les  broussa 
que  nous  rencontrâmes  ne  nous  le  permirent  pas;  i 
passâmes  donc  à  gué  le  ruisseau,  et  sur  l'antre  rive  i 
nous  reposâmes  et  espérâmes  la  visite  du  terrible  ad 
saire  de  notre  pauvre  chien  ;  mais  celui-ci  ne  parut 
de  la  nuit,  ayant  été  sans  doute  effrayé  en  rencontrai 
ces  lieux  une  race  d'êtres  qui  lui  était  inconnue. 

Le  21  février.  —  Comme  nous  n'avions  pas  encor 
le  Parana,  craignant  d'être  victimes  d'une  nouvelle  en 
nous  fîmes  une  pointe  vers  Test,  et  bientôt  nous  ren 
trames  un  cours  d'eau  qui  passait  entre  des  rochers 
un  bruit  continuel.  Nous  nous  arrêtâmes  en  ce  lieu,  p 
que  nous  n'avions  pas  pu  bien  le  reconnaître  en  raîso 
l'obscurité  occasionnée  par  d'épais  nuages  précan 
d'un  orage,  mais  elle  se  dissipa  bientôt,  et  nous  pt 
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reconnaître  avec  certitude  que  nous  étions  sur  le  rivage 
du  Pnrana.  L'eau  bouillonnait  énormément  en  ce  lieu, 
Taisant  d'immenses  tourbillons  et  d'admirables  évolutions. 
Un  peu  plus  haut,  on  distingue  une  lie  couverte  d'arbres. 
Nous  continuâmes  donc  à  suivre  la  côte  qui  court  dans  la 
direction  nord-ouest.  Le  chemin  devenait  de  plus  en  plus 
difficile,  car  le  terrain  était  de  plus  en  plus  scabreux  et 
rocailleux.  A  une  heure,  nous  arrivâmes  à  une  grande 
vallée  (|ue  nous  prîmes  pour  un  affluent  du  fleuve,  qui,  en 
raison  de  la  grande  baisse  des  eaux,  se  trouvait  asséché; 
mais  lious  ne  trouvâmes  au  fond  que  pierres  et  rochers. 
Ayant  passé  cette  vallée,  nous  suivîmes  le  plateau  vers  la 
droite,  et  à  une  distance  de  quatre  cuerdas,  nous  ren- 
contrâmes une  lagune,  je  dis  lagune,  car  nous  ne  par- 
vînmes pas  à  en  trouver  l'embouchure,  quoiqu'il  soit  plus 
que  probable  qu'en  temps  de  grande  crue,  elle  com- 
munique avec  le  Parana  au  moyen  du  canal  ou  vallon 
que  nous  traversâmes.  Quelques  sources  que  nous  aper- 
çûmes se  rendent  dans  la  lagune  en  formant  de  petits 
ruisseaux. 

En  ce  lieu ,  nous  nous  arrêtâmes  pendant  quelque 
temps,  et  nous  y  fûmes  surpris  par  une  forte  averse  qui 
ne  tarda  pas  à  cesser.  Nous  reprîmes  notre  marche,  per- 
çant à  travers  les  broussailles,  et  nous  cherchâmes  la  rive 
du  Parana,  où  nous  avions  l'intention  de  faire  halte.  Il 
était  quatre  heures  quand  nous  arrivâmes  à  la  côte,  et 
descendant  une  haute  falaise,  nous  descendînies  au  rivage 
et  nous  nous  disposâmes  à  y  faire  du  feu  et  à  y  passer  la  nuit. 
Nous  étions  près  d'une  pointe  où  les  eaux  étaient  dans 
une  agitation  admirable  et  faisaient  un  bruit  terrible.  Je 
voulus  voir  ce  site,  et  je  m'approchai  avec  deux  de  mes 
compagnons.  Nous  montâmes  sur  la  pointe  même  des  ro- 
chers, et  nous  vîmes,  dans  une  largeur  d'environ  80  vares 
(69», '28)  d'eau,  deux  grands  bancs  de  rochers  qui  inter- 
ceptaient le  passage  des  eaux,  de  sorte  que  le  fleuve  court 


376       JOURNAL  D*UN  YOTAGE  SDB  LE  PAEAIUL 

par  trois  bras  avec  nue  rapidité  effrayante,  et  ils  se  réunis- 
sent sar  nn  point  où  Ton  peut  reconnaître  nne  certaine 
profondeur.  Les  eaux  ont  une  furie  telle  que  subitement 
elles  descendent  avec  un  bruit  étourdissant,  puis  elles 
remontent  en  tourbillons  d'écume,  et  parcourent  ensuite 
en  immenses  tourbillons  tout  l'espace  que  nous  pouvions 
découvrir.  —  Nous  réunîmes  nos  efforts  pour  mettre  à 
flot  un  tronc  d'arbre  desséché  à  environ  100  vares  (86* ,60] 
au-dessus  du  point  où  se  réunissent  les  courants.  Nous 
le  vîmes  courir  avec  une  vélocité  extraordinaire,  s'enfoncer 
par  le  bout  et  disparaître  au  lieu  de  jonction  des  courants; 
peu  après,  il  reparut  à  la  surface  et  les  courants  s'en 
emparèrent  à  l'envi.  Tantôt  il  courait  en  avant,  tantdt  il 
revenait,  d'autres  fois  il  faisait  des  tours  incessants  dans 
ces  eaux  complètement  bouleversées  où  il  ne  trouvait  plus 
d'issue  :  il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Après  avoir 
admiré  cette  activité  incessante  et  prodigieuse,  nous  re* 
tournâmes  à  notre  bivouac  ei  nous  dormîmes,  bercés  par 
le  brait  incessant  de  ces  eaux  tumultueuses. 

Le  22  février.  —  Nous  remontâmes  de  nouveau  sur  la 
falûse  et  continuâmes  notre  chemin.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  nous  rencontrâmes  un  autre  magniCque  bois 
d'orangers.  Le  sol  en  cet  endroit  est  complètement  libre 
de  broussailles  et  arbustes,  et  notre  vue  s'étendait  sur  un 
terrain  également  nivelé  d'où  ne  sortaient  que  les  troncs 
des  orangers  que  l'on  aurait  cru  cultivés  par  la  main  de 
l'homme.  Ici,  on  en  voyait  une  ligne  régulière,  là  ud 
groupe  capricieux,  et  l'ensemble  en  était  admirable.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  surprenant  est  que  dans  toute  l'étendue 
de  terrain  que  nous  parcourûmes,  nous  ne  vîmes  aucune 
trace  d'animaux  vivants  :  peut-être  le  bruit  des  eaux  que 
l'on  ne  cesse  d'entendre  dans  tous  ces  lieux,  éloigne  les 
êtres  animés  de  ces  sites  délicieux.  Les  oiseaux  mêmes  y 
sont  rares  ;  leurs  voix  mélodieuses  se  perdraient  dans  le 
murmure  des  eaux. 
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Nous  remarquâmes  dans  notre  marche  deux  objets  qni 
appelèrent  notre  attention,  et  que  nous  trouvâmes  Y  un 
près  de  l'autre.  C'étaient  les  morceaux  d'un  plat  de  terre 
assez  grand  et  un  tronc  d'arbre  sculpté  et  presque  détruit, 
mais  qui  conservait  encore  sa  forme.  Nous  examinâmes 
ces  objets,  qui  nous  prouvaient  que  quelque  être  vivant  et 
intelligent  nous  avait  précédés  sur  ces  côtes  désertes  dans 
des  temps  antérieurs. 

Jusqu'à  dix  heures,  nous  passâmes  quatre  petits  ruis- 
seaux peu  distants  les  uns  des  autres,  mais  remarquables 
par  la  hauteur  de  leurs  falaises  qui  s'élèvent  de  AO  à  50 
vares  (34", 64  à  43°*, 30).  Je  crois  qu'en  temps  de  cilie,  il 
serait  impossible  de  les  traverser.  A  midi,  il  tomba  une 
forte  averse  qui,  en  dépit  de  l'abri  des  orangers,  nous 
mouilla  complètement. 

Les  Indiens,  avec  quelques  soldats,  descendirent  à  la 
rive  du  fleuve,  et  d'autres  se  mirent  à  chercher  du  miel 
dans  le  bois.  Les  premiers  revinrent  très-satisfaits  avec 
un  énorme  poisson,  que  la  main  habile  d'un  des  Indiens 
avait  traversé  d'une  flèche,  et  qui  fut  pour  nous  un  excel- 
lent régal.  Les  autres  revinrent  les  mains  vides,  furieux 
contre  les  Indiens  quayaqués  qui  les  avaient  devancés,  et, 
avec  leurs  haches  de  pierre,  s'étaient  emparés  du  produit 
vraiment  succulent  du  travail  des  abeilles  laborieuses. 
Ces  Indiens  doivent  sûrement  abonder  dans  ces  monta- 
gnes, car  on  voit  fréquemment  sur  les  arbres  des  traces 
de  cette  nature.  Nous  ne  les  rencontrâmes  pas,  mais  par 
des  informations  préalables  et  par  les  Indiens  qui  nous 
accompagnaient,  nous  avons  su  qu'ils  sont  nomades, 
qu'ils  n'ont  ni  maisons,  ni  travail  ;  qu'ils  vont  complète- 
ment nus,  et  ne  font  pas  usage  de  la  parole;  ils  disent 
qu'ils  font  beaucoup  de  cas  de  la  chair  du  cheval,  et  que, 
pris  au  lasso,  ils  n'ont  pas  l'intelligence  nécessaire  pour 
défaire  ou  trancher  les  liens  qui  les  retiennent  prisonniers. 
Tout  cela  donne  une  triste  idée  de  leur  intelligence,  et 
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les  réduirait  presque  à  un  rang  inférieur  à  celui  dessiDj 
dans  rOchelle  des  êtres. 

Près  du  coucher  du  soleil,  nous  descendîmes  à  la  pla 
qui  était  un  peu  sablonneuse,  ce  qui  nous  réjouit  f( 
car  depuis  longtemps  nous  ne  voyions  plus  que  des 
chers.  En  ce  lieu  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  23  février.  —  Au  point  du  jour,  nous  nousresnîi 
en  chemin  et  contiimâmes  à  niarcher  sur  un  terrain  t 
nivelé,  sans  broussailles  et  convert  d'orangers.  Le» 
n'était  pas  encore  levé  quand  nous  passâmes  un  p 
ruisseau;  nous  continuâmes  notre  route,  et  nous  n'avi 
pas  cheminé  beaucoup  quand  nous  entendîmes  un  b 
d'eaux.  Nous  nous  approchâmes  donc  par  le  haut  d 
falaise,  et  nous  aperçûmes  un  banc  de  roches  auque 
heurtait  en  vain  la  force  du  courant.  Le  choc  des  c 
faisait  un  bruit  considérable.  On  voyait,  de  plus, 
récifs  et  des  tourbillons  d'eau.  Nous  fîmes  ensuite  le  i 
par  un  coude  que  faisait  la  falaise,  et  nous  vîmes  nnt 
couverte  d'arbres,  qui  ne  laissait  qu'un  passage  ti 
étroit  aux  eaux  vers  la  rive  droite.  Nous  montâmes  eas 
sur  une  colline  qui  paraissait  la  continuation  du  bam 
roches  que  nous  avions  vu  dans  la  rivière  :  cette  col 
ne  nous  donna  que  diOlcilement  passage.  Nous  nous  1 
vrtmes  avec  un  rude  labeur,  et  nous  continuâmes  ensi 
sur  un  terrain  commode  jusqu'à  dix  heures,  où  i 
rencontrâmes  un  ruisseau  assez  important,  mais  que  i 
traversâmes  sans  difliculté.  Nous  pénétrâmes  de  noui 
dans  un  coteau  très-boisé  et  très-rugueux,  et  nous  i 
arrêtâmes  à  midi  pour  nous  reposer.  A  deux  heures,  i 
nous  remîmes  en  chemin,  et  à  trois  heures,  nous  reD< 
trames  un  ruisseau  de  peu  de  profondeur,  mais  cou 
entre  des  falaises  de  AO  â  50  vares  (3A",6A  à  &S",3C 
haut  Nous  continuâmes  à  travers  un  bois  épais  jus 
quatre  heures,  que  nous  descendîmes  à  la  rive  du  fii 
pour  nous  reposer.  Nous  nous  mîmes  à  pêcher  et  i 
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réussîmes  à  tirer  de  l'eau  trois  énormes  poissons  qoî 
composèrent  notre  souper.  A  huit  heures,  la  pluie  com- 
mença et  continua,  nous  faisant  passer  une  mauvaise 
nuit.  Le  fleuve  est  tranquille  en  ce  lieu. 

Le  24  février.  —  Le  temps  était  mauvais,  mais  nous 
nous  remîmes  en  marche.  Jusqu'à  sept  heures,  nous 
rencontrâmes  deux  petits  ruisseaux  coulant  entre  des 
falaises  et  difficiles  à  traverser.  A  huit  heures,  tomba  une 
forte  averse,  mais  nous  n'interrompîmes  pas  pour  cela  notre 
marche.  Nous  continuâmes  jusqu'à  trois  heures,  moment 
auquel  cessa  la  pluie,  qui  fut  remplacée  par  un  soleil 
ardent  et  suffocant.  Nous  cherchâmes  alors  le  rivage  et 
nous  nous  y  installâmes  pour  passer  la  nuit. 

Le  fleuve  a  une  largeur  d'environ  80  vares  (69"  ,28). 
Une  cascade  se  précipite  en  ce  lieu  de  la  côte  orientale  ; 
l'eau  se  précipite  d'une  hauteur  de  16  à  20  vares  (14" 
ai?'", 32),  sur  une  largeur  de  50  vares  (48", 30).  Nous 
passâmes  la  nuit  au  murmure  continu  de  la  cascade. 

Le  25  février.  —  Nous  continuâmes  notre  route  à  tra- 
vers des  broussailles  qui  nous  rendaient  le  passage  diffi- 
cile, et  nous  rencontrâmes  promptement  un  petit  ruisseau 
passablement  raviné.  A  dix  heures,  nous  trouvâmes  de- 
vant nous  une  rivière  d'une  largeur  assez  considérable. 
Nous  en  suivîmes  la  côte  vers  la  droite  pour  voir  si  nous 
trouverions  un  passage  praticable,  mais  elle  était  de  plus 
en  plus  profonde  et  étendue.  Nous  nous  arrêtâmes  donc 
en  face  d'une  petite  île,  avec  l'intention  d'effectuer  notre 
passage  en  ce  lieu. 

Il  était  nécessaire  de  passer  le  fleuve  à  la  nage  pour 
gagner  le  rivage  de  l'Ile,  et  la  rivière  avait,  sur  ce- point, 
une  largeur  de  50  vares  (26", 00).  Un  des  soldats  se  mit  à 
l'eau  avec  une  ligne,  mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner, 
en  raison  de  l'impétuosité  du  courant,  et  parvint  avec 
peine  à  gagner  l'autre  bord.  Nous  lui  fîmes  passer  la 
ligne  au  moyen  d'une  pierre  ;  au  bout  de  la  ligne,  nous 
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attacbâmes  une  des  petites  cordes  (torsales)  que  nous 
portions  avec  nous,  et  nous  pûmes  ainsi  tenir  teodoe, 
d'une  rive  à  l'autre,  la  corde  dont  nous  amarrâmes  les 
bouts  à  des  arbres.  Le  soldat  qui  était  à  l'autre  bord 
voulut  passer  attaché  à  la  corde,  mais  la  corde  s'allongea, 
son  corps  entra  en  partie  dans  l'eau  et  fut  saisi  avec  force 
par  le  courant.  L'amarre  cassa  par  suite  de  la  violence 
des  eaux,  et  le  camarade  fut  obligé  de  regagner  à  la  nage, 
et  à  grand' peine,  la  rive  que  nous  occupions.  Nous 
n'avions  plus  de  corde,  et  l'unique  ressource  qui  noos 
restât  était  le  gûembepi  (écorce  fibreuse  du  guembé), 
plante  filamenteuse.  J'envoyai  les  soldats  en  rechercher, 
et  le  soir,  ils  revinrent  avec  une  faible  quantité.  Nous 
dormîmes  cette  nuit  encore  sur  le  rivage. 

Le  26  février.  —  Les  soldats  retournèrent,  le  matin,  an 
bois,  et  purent  trouver  en  grande  abondance  les  maté- 
riaux pour  faire  nos  amarres.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  les 
tordre,  faisant  un  câble  assez  fort  et  un  autre  plus  mince. 
Par  la  même  opération  que  le  jour  précédent,  nous  ftmfê 
passer  les  amarres  à  l'autre  rive  et  assurâmes  les  deui 
bouts  ;  cela  fait,  il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  U 
corde  passait  à  une  vare  (O'^SG)  de  l'eau.  Nous  fîmes  une 
nacelle  (pelota)  d'un  cuir  que  nous  avions,  et  nous  vou- 
lûmes la  faire  passer  attachée  à  l'amarre.  Mais  aussitôt 
qu'elle  parvint  au  milieu  de  la  distance,  elle  toucha  aossi 
l'eau,  et  fut  culbutée  par  Timpétuosité  du  courant.  L'essai 
avait  mal  réussi  ;  nous  résolûmes  donc  de  rehausser  la 
corde  pour  empêcher  les  objets  que  l'on  passait  de  tou- 
cher le  courant.  Nous  fîmes  après  cela  une  espèce  de 
couverture  ou  enveloppe,  que  nous  assujettîmes  à  Ta- 
marre  par  une  courroie  en  forme  d'anneau  mobile.  Nous 
y  déposâmes  tour  à  tonr  tous  les  objets  que  uous  portions, 
et  un  des  soldats  qui  tenait  le  bout  de  la  corde  la  plus 
mince  fixée  à  l'anneau  mobile,  tirait  de  l'île  et  amenait  à 
lui  Tenveloppe  avec  son  contenu,  sans  que  rien  touchât 
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l'eau.  L'enveloppe  revenait  vide  par  le  même  moyen 
d'une  autre  corde  attachée  à  la  courroie  mobile.  Nous 
continuâmes  jusqu'à  ce  que  tous  nos  bagages  fussent 
passé,  nous  passâmes  tous  ensuite  heureusement  et  avec 
facilité  dans  la  petite  lie.  Une  fois  là,  nous  avions  encore 
l'autre  bras  du  courant  à  traverser,  mais  nous  connais* 
sions  la  manière  de  le  faire,  et  nous  n'eûmes  qu'à  répéter 
la  même  opération,  quoiqu'elle  présentât  de  plus  grandes 
difficultés,  puisque  le  courant  avait  environ  A5  vares 
(39", 0)  de  largeur.  Nous  effectuâmes  le  passage,  mais  la 
nuit  ne  nous  permit  pas  de  terminer  entièrement.  Nous 
nous  réunîmes  pour  dormir  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

Le  27  février.  —  Nous  passâmes  de  très-bonne  heure 
le  reste  des  bagages  qui  était  resté  dans  l'île.  Pendant  que 
les  uns  opéraient  leur  passage,  je  donnai  ordre  aux  autres 
d'ouvrir  le  passage  à  travers  bois,  de  sorte  que  quand 
nous  eûmes  terminé  à  la  rivière,  ceux-là  avaient  déjà  pris 
considérablement  l'avance.  Nous  suivîmes  donc  facile- 
ment le  chemin  ouvert,  traversant  de  petits  ruisseaux  qui 
se  jettent  dans  la  rivière  par-dessus  des  rochers,  passant 
ensuite  des  lagunes  communiquant  avec  la  rivière,  et  des 
glaïeuls.  Tout  ceci  passé,  nous  montâmes  sur  une  colline 
couverte  de  broussailles.  Le  bruit  causé  par  les  eaux  du 
Parana  s'entendait  à  chaque  instant  plus  distinctement. 
Nous  avions  fait  depuis  le  matin  une  demi-lieue,  les  sol- 
dats ouvrant  le  passage  étant  en  tête,  lorsque  tout  à  coup, 
nous  entendîmes  des  cris  de  joie;  nous  précipitâmes  notre 
marche  et  nous  débouchâmes  sur  une  plaine  couverte  de 
rochers,  d'où  nous  pûmes  contempler  un  spectacle  admi- 
rable; tous  battaient  des  mains  et  poussaient  des  cris  de 
joie  et  des  exclamations.  Nous  étions  arrivés  à  la  grande 
cataracte  ! 

Nous  nous  approchâmes  de  la  rive  du  Parana,  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  une  falaise  d'environ  12  à  16  vares 
(10'",âO  à  4&  mètres)  de  haut.  Sous  nos  pieds,  le  fleuve 
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courait  en  tourbillona  daoa  un  lit  encaissé  de  rochers  pou- 
vant avoir  50  vares  (iS'^tSO)  de  large. 

De  ce  pointf  la  vue  découvrait  distinctement  (cinq  belles 
cascades)  (vers  la  partie  orientale  du  fleuve)  qui  se  préd- 
pitaient  d'une  haute  plate*foraie  de  rochers,  couverts,  en 
beaucoup  de  pariiest  de  broussailles  et  arbustes;  ces  cas- 
cades peuvent  se  décrire  comme  ci-après  :  la  première, 
distante  du  chenal  principal  d'environ  70  vares  (60* ,62;, 
offre  une  nappe  d'eau  de  50  vares  (AS'^tâO)  de  largeur, 
se  précipitant  d'une  hauteur  d'environ  16  vares  (lA  mè- 
tres) ;  les  eaux  courent  ensuite  environ  50  vares  (iS^r^O), 
se  heurtant  contre  des  rochers  avec  une  furie  infernale,  et 
se  divisent  ensuite  en  cinq  parties  qui  tombent  séparé- 
ment dans  le  chenal  principal  par  de  profonds  lits  de  ro- 
chers. La  seconde  est  à  une  distance  au  nord  de  la  pre- 
mière d'environ  160  vares  (i;i8°',66j.  La  nappe  d'eao 
qu'elle  déverse  a  une  largeur  d'environ  60  vares  (52  mè- 
tres) et  descend  d'une  hauteur  de  10  à  12  vares  (8",66à 
10'°,A0j.  Elle  se  précipite  ensuite  entre  d'innombrables 
rochers,  et  court  environ  80  vaies  (69'"y28)  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  jette  dans  le  chenal  principal  d'un  seul  coup. 

La  troisième  se  voit  à  environ  60  vares  (52  mètres)  au 
nord  de  la  seconde.  Elle  précipite  ses  eaux  d'une  hauteur 
de  10  vares  (S'^.oe)  par  un  lit  de  àO  à  60  vares  (Si"  ,61  à 
AS'^fSO),  et  elles  courent  ensuite  précipitamment  etfi^ 
jettent  dans  le  chenal  principal  par  un  lit  de  rochers.  U 
quatrième  est  moins  considérable  et  la  cinquième  plus 
petite  encore,  et  elles  versent  toutes  leurs  eaux  daos  k 
chenal  principal. 

Ce  lit  ou  chenal  principal,  où  se  réunissent  les  eaux  de 
ces  cataractes,  a  la  sienne  à  un  mille  au«4e8sus  du  poiut 
où  nous  nous  trouvions. 

Cette  cataracte,  quoiqu'elle  n'ait  pas  une  chute  perpen- 
diculaire, précipite  une  masse  énorme  d'eau  psir  uoepeoie 
très-rapide,  et  avec  une  furie  et  une  impéluosilé  admiiv 


JOUANAL  D*UN  VOYAGE  SUR  LE  PABANA.  3SS 

bles,  se  heurtant  à  d'énormes  rochers,  formant  des  colon- 
nes d'eau  lancées  dans  les  airs,  des  tourbillons  et  un  bruit 
assourdissant.  Sa  hauteur  perpendiculaire  n'excédera  pas 
18  vares  (ou  15",60),  et  l'on  peut  estimer  la  largeur  de 
l'embouchure  à  environ  60  vares  (4 3", 30). 

Nous  nous  disposâmes  à  laisser  nos  bagages  au  point  où 
nous  nous  trouvions,  dans  le  but  d'avancer  par  la  rive 
droite  et  de  nous  approcher  de  la  chute  principale. 

U  était  trois  heures  de  l'après-midi  quand  nous  nous 
mimes  en  chemin,  le  soleil  brûlait,  les  roches  étaient  ar- 
dentes, ce  qui  nous  fit  courir  à  qui  mieux  mieux,  car  il  ne 
se  trouvait  aucune  végétation  en  ce  lieu.  Nous  doublâmes 
une  petite  colline  et  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  entre 
des  rochers.  Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  petite  cas- 
cade qui  rejoignait  le  fleuve  par  une  fondrière,  après  avoir 
parcouru  environ  80  vares  (69", 28).  Il  nous  fut  facile  de 
la  traverser.  Nous  avançâmes  envimn  150  vares  (130  mè- 
tres) et  nous  en  rencontrâmes  une  plus  considérable.  La 
fondrière  par  laquelle  elle  regagnait  le  fleuve  nous  pré- 
senta certaines  difficultés  à  traverser.  Nous  eûmes  à  cou- 
per plusieura  palmiers  et  les  fixer  sur  des  rochers  qui 
obstruent  son  cours.  Grâce  à  ces  moyens,  nous  pûmes 
passer  à  l'autre  côté.  Ce  site  était  fort  agréable,  ce  qui 
nous  décida  à  y  passer  la  nuit. 

Curieux  de  voir  quelque  chose  de  plus  ce  jour-là,  le 
sergeïit  et  moi,  nous  allâmes  faire  une  promenade  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Nous  avançâmes  environ  deux  cents  pas, 
tournâmes  une  pointe,  et  montâmes  sur  une  haute  roche 
où  nous  nous  assîmes  pour  examiner  et  admirer  tout  ce 
qui  se  déroulait  à  nos  yeux.  Nous  remarquâmes  alors 
vers  la  droite  une  rivière  d'une  largeur  d'environ  200  vares 
(1711  mètres),  qui  précipitait  seâ  eaux  par-dessus  des  ro- 
chers d'une  hauteur  d'environ  10^  vares  (8'",66).  Cette 
rivière  se  trouvait  sur  la  route  que  nous  devions  prendre 
pour  avancer,  etlafufie  et  le  volume énamie  de  ses  eaiu( 
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jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignit  le  lit  principal  dn  ParaDa,  dont 
elle  était  distante  d'une  cinquantaine  de  vares  (&3*,30), 
nous  firent  perdre  tout  espoir  de  nous  rapprocher  de  la 
cataracte  du  chenal  que  nous  appelons  principal. 

Du  même  point,  nous  observâmes  la  rive  gauche  et  nous 
comptâmes  jusqu'à  quatorze  chutes  d'eau,  y  compris  les 
cinq  que  nous  avons  décrites  sur  la  rive  droite  oà  nous 
nous  trouvions.  Une  de  celles  qui  approchent  le  plus  de 
la  cataracte  du  canal  principal  est  la  plus  importante  :  une 
nappe  d'eau  d'environ  160  vares  (ISS"" ,66)  de  large  descend 
d'une  hauteur  de  16  vares  (1&  mètres).  Toutes  ces  chutes 
d'eau,  réunies  par  une  ligne  imaginaire,  formeraient  ud 
arc  de  cercle  dont  le  centre  se  trouverait  placé  dans  le 
chenal  principal. 

La  nature  de  ce  lieu  est  belle,  imposante,  prodigieuse. 
Nous  avions  sous  les  yeux  l'ensemble  grandiose  le  plos 
digne  d'admiration.  Dieu  parait  plus  grand,  plus  puis- 
sant, plus  infini,  quand  l'homme  examine  cette  œuvre  de 
sa  toute-puissance.  Ce  lieu  désert  et  caché,  où  l'on  n'en- 
tend que  le  bruit  étemel  de  ces  eaux  agitées  et  tempé- 
tueuses, renferme  le  témoignage  le  plus  admirable  de  son 
pouvoir  et  de  sa  richesse. 

La  nature  là  est  vierge  ;  la  main  imparfaite  de  l'homme 
n'a  touché  à  rien  de  ce  qui  y  existe.  On  ne  voit  ni  l'art  ni 
l'artifice  ;  on  voit  la  nature  majestueuse  entourée  de  tous 
attraits. 

La  grande  cataracte  de  Guayra  est,  de  tout  le  tmi- 
toire  paraguayen,  le  spectacle  le  plus  beau,  le  plus  grand 
et  le  plus  imposant  de  tout  ce  que  déploie  de  beau  et  de 
magnifique  la  riche  nature  de  son  sol. 

Nous  demeurâmes  longtemps  eu  ce  lieu,  en  extase  de- 
vant cette  merveille,  et,  la  nuit  venant,  nous  allâmes  re- 
joindre nos  camarades. 

Les  Indiens  qui  avaient  exploré  le  terrain  nous  dirent 
que  nous  étions  entrés  sur  un  banc . 
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La  satisfaction  et  l'allégresse  ne  nous  permirent  pas  de 
dormir  cette  nuit-là,  et  nous  la  passâmes  en  causeries 
joyeuses  et  animées.  Le  bruit  des  eaux  était  tel  qu'il  fal- 
lait crier  pour  se  faire  entendre  de  son  plus  proche  voisin. 
A  chaque  moment,  les  vapeurs  épaisses  des  nombreuses 
cataractes  obscurcissaient  le  ciel,  et  il  tombait  sur  nous  de 
nombreuses  gouttes  d'eau,  lorsqu'elles  étaient  chassées 
vers  nous  par  quelques  courants  d'air. 

Le  28  février.  —  Nous  allâmes  retraverser  notre  pont 
de  palmiers  et  nous  prîmes  une  direction  à  l'ouest  pour 
remonter  vers  l'origine  de  la  première  cascade  de  la  droite. 
Nous  pénétrâmes  sur  une  montagne  dont  le  terrain  était 
formé  de  grès  ;  mais  nous  arrivâmes  bientôt  à  un  terrain 
bas,  entrecoupé  de  broussailles  et  de  lagunes  communi- 
quant avec  le  fleuve.  Nous  prîmes  ensuite  la  direction  du 
nord  et,  quand  nous  eûmes  fait  le  tour,  nous  reconnûmes 
que  nous  étions  entourés  par  une  rivière  considérable, 
dont  les  bords  étaient  couverts  de  végétation  flottante, 
sans  terrain  ferme  ni  rivage  élevé. 

Nous  avançâmes  à  travers  broussailles  et  marécages, 
suivant  le  bord  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes 
placés  dans  la  direction  de  la  cataracte  du  chenal  que 
nous  appelons  jormcipa/,  quoique  nous  en  fussions  éloignés 
encore  d'environ  un  quart  de  lieue,  tout  l'espace  qui  nous 
en  séparait  étant  couvert  d'eau. 

De  ce  point,  nous  découvrîmes  que  trois  cours  d'eau 
descendaient  vers  la  droite  du  chenal,  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  pu  voir,  et  venaient  former  six  chutes 
d'eau  vers  sa  partie  occidentale,  ce  qui  continuait  encore 
l'arc  de  cercle  formé  par  les  cataractes  précédemment  dé- 
crites. Ces  autres  quatorze  cataractes  ne  se  voyaient  pas 
de  ce  point  ;  on  ne  voyait  que  les  vapeurs  qu'elles  émet- 
tent et  qui  ressemblent  à  une  pluie  lointaine. 

Nous  étions  proches  d'un  coude  que  fait  le  fleuve,  et  d'ici 
à  la  rive  opposée,  nous  estimâmes  la  distance  à  environ 
une  lieue.  Toute  cette  étendue  d'eau  est  paisible,  excepté 
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La  commissioD  qui  m'avait  été  confiée  et 
ne  crus  en  conséquence  pas  devoir  passe 
tai  donc  en  ce  lieu  un  poteau  <Ie  bois  avec  1 
(République  du  Paraguay) . 

Nous  passâmes  en  ce  lieu  la  sieste  ;  à  tr 
nous  préparâmes  à  retourner  sur  nos  paf 
bail  quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  d( 
nos  bagages,  et  noua  y  passâmes  la  nuit. 

De  tout  ce  que  j'ai  \u  et  des  notes  qu 
consignées,  au  sujet  des  cataractes  de  G 
prend  que  le  Parana  précipite  ses  eaux  en 
ses  par  vingt  et  une  embouchures  dont  1 
peu  près  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Elk 
ensuite  dans  un  seul  et  unique  chenal. 

Nous  arrivâmes  à  la  grande  cataracte  Ai 
où  les  eaux  avaient  considérablement  ba 
supposer  qu'en  temps  d'inondation,  tout 
forment  les  rochers  des  deux  cAtés  du  clie 
d'où,  de  distance  en  distance,  s'échappeo 
multueuses,  doit  être  envahi  par  le  cour 
Cette  conjecture  paraît  d'autant  plus  fond* 
des  roches  escarpées  portant  des  traces  d 
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que  le  soleil  parût  sur  les  alentours  pour  admirer  une 
dernière  fois  cet  ensemble  merveilleux.  Le  soleil  se  lève 
toujours  en  ce  lieu  au  bruit  des  torrents  et,  du  point  que 
nous  occupions,  nous  vîmes  les  épaisses  vapeurs  qui  ob- 
scurcissaient le  ciel,  converties  par  les  effets  delà  lumière 
en  reflets  changeants  et  en  gouttes  resplendissantes.  Rien 
n'est  plus  beau  que  le  lever  du  soleil  en  ce  lieu.  Tout 
paraît  alors  plus  joyeux,  plus  alègre,  plus  admirable,  plus 
grand.  Ces  eaux  qui  rugissent,  s'élancent  dans  les  airs  et 
se  précipitent  entre  les  rochers,  formant  une  tempête 
continuelle,  éclairées  par  les  premiers  rayons  du  soleil, 
ont  un  enchantement  inexprimable,  une  splendeur  mer- 
veilleuse, digne  seulement  de  Dieu. 

Nous  quittâmes  enfm  ces  lieux  où  nous  avions  reçu  des 
impressions  qui  ne  s'effaceront  jamais. 

Nous  suivîmes  le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  le  quitter.  Rien  de  remarquable  ne 
nous  arriva  ;  nous  pûmes  toujours  retrouver  notre  route 
et  arriver,  au  bout  de  quatre  jours,  au  point  où  nous 
avions  laissé  les  embarcations,  et  qui  est  h  dix  lieues  et 
demie  de  la  grande  cascade.  Nous  y  arrivâmes;  mais, 
quelle  fut  notre  surprise,  lorsque  nous  ne  les  rencontrâmes 
plus,  non  plus  que  nos  camarades  I  Je  fis  tirer  un  coup 
de  fusil,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  nous  entendîmes 
une  autre  détonation.  Nous  commençâmes  à  respirer,  et 
notre  surprise  se  changea  en  joie  en  voyant  bientôt  arriver 
nos  compagnons  avec  les  embarcations.  Ils  nous  expli» 
quèrent  que  la  baisse  des  eaux  les  avait  forcés  à  chercher 
un  meilleur  port  plus  bas  que  nous  ne  les  avions  laissés. 

Nous  plantâmes  un  poteau  de  bois  avec  les  initiales  R.  P. 
au  lieu  où  les  embarcations  s'étaient  arrêtées  en  remon- 
tant, nous  montâmes  à  bord,  nous  nous  confiâmes  au 
courant,  et  nous  partîmes  comme  une  flèche. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Ybytyrocay,  où  nous  trouvâmes 
les  Indiens  déjà  plus  apprivoisés.  Le  cacique  nous  invita  à 
une  fête,  où  nous  vîmes  une  véritable  orgie,  avec  des  cris 


388       JOURNAL  D*UN  VOYAGE  SUR  LE  PARAMA. 

étourdissants  et  des  instruments  dont  les  accents  peu 
harmonieux  nous  écorcbaient  les  oreilles.  Nous  descen- 
dîmes jusqu'au  ruisseau  Tatyupi,  où  je  débarquai  avec 
quatorie  hommes  pour  explorer  les  coteaux  et  le  bois. 
Nous  y  pénétrâmes  environ  une  lieue  et  remarquâmes 
beaucoup  d'arbres  à  maté  (thé  du  Paraguay),  surtout  près 
d'une  grande  plaine  que  nous  traversâmes  également, sui- 
vant vers  le  couchant  et  traversant  plusieurs  mar^s,  jus- 
qu'à un  autre  mont  où  abonde  l'arbre  à  maté.  Nous  sé- 
vîmes son  contour  vers  le  sud  et  pénétrâmes  de  nouveau 
dans  la  montagne  pour  chercher  le  port  de  Tacurupucui 
où  les  embarcations  devaient  descendre  pour  nous  atten- 
dre. Environ  un  mille  avant  de  retrouver  le  Parana,  sons 
trouvâmes  les  restes  d'une  construction  en  adobes  (briques 
de  terre  séchées  au  soleil)  ;  on  avait  édifié  ou  essayé  d'édi- 
fier un  bâtiment  ;  l'étendue  en  était  de  200  vares  sur  100 
(173  mètres  sur  86  mètres) .  Au  tiers  de  cet  espace  se  tron- 
valent  les  fondations  d'un  mur  de  séparation  ;  mais  toutcela 
était  déjà  couvert  d'arbustes  et  de  broussailles  qui  per- 
mettaient à  peine  de  distinguer  cette  ruine  qui  n'a  guère 
plus  d'une  vare  (86  mètres)  de  haut. 

Nous  descendîmes  à  la  rive,  nous  embarquâmes  et 
continuâmes  notre  voyage.  Nos  provisions  étaient  complè- 
tement épuisées,  lorsque  la  sage  prévision  du  comman- 
dant de  la  ville  d'Incarnation  nous  fît  rencontrer,  près  de 
l'embouchure  du  Pirayuby,  deux  canots  avec  des  provi- 
sions à  nous  destinées. 

Nous  arrivâmes  finalement  à  la  ville  d'Incarnation  le 
15  mars,  sans  que  personne  des  nôtres  eût  éprouvé  aucune 
maladie  pendant  un  voyage  fatigant  d'environ  170  à  ISO 
lieues.  Nous  arrivâmes  tous  satisfaits  et  joyeux  d'avoir  pn 
remplir  heureusement  l'importante  mission  que  notre 
gouvernement  avait  bien  voulu  nous  confier. 


Analyses,  Rapportoi  ete< 


DOUZE  ANS  DANS  LA  HAUTE  ETHIOPIE  (ABYSSINIE) 

PAR  M.   ARNAULD   D'ABBADIE 


œMPTB  RENDU 

PAR  AUGUSTE  NICAISE. 


Il  y  a  quinze  années  à  peine,  le  nom  de  1* Ethiopie  ou 
Abyssinie  n'éveillait  en  Europe  qu'un  intérêt  de  curiosité 
parmi  les  rares  adeptes  des  sciences  géographiques,  ou 
chez  ceux  qui  suivaient  d'un  œil  distrait  les  efforts  de 
quelques  explorateurs  dans  cette  partie  encore  si  peu  con- 
nue du  continent  africain.  De  temps  en  temps,  le  nom  d'un 
homme  mort  à  la  peine  dans  cette  périlleuse  tâche  venait 
enrichir  le  martyrologe  des  explorations  africames.  Les 
journaux  et  les  recueils  scientifiques  enregistraient  cet 
événement  ;  puis  le  silence  se  faisait  de  nouveau  sur  ces 
pays  lointains,  gardés,  disait-on,  par  les  mortelles  efflu- 
ves de  leurs  rivages  et  la  jalouse  tyrannie  de  leurs 
princes. 

Alors  surgit  un  homme  nommé  Théodoros,  qui  dut 
tout  à  son  courage,  et  parvint,  en  Ethiopie,  aux  honneurs 
suprêmes.  Pendant  dix  années,  cet  homme  étonna  l'Europe 
par  son  audace,  ses  folies,  sa  sauvage  grandeur  et  sa  mort 
héroïque.  Devant  ce  noble  trépas  le  monde  civilisé  s'émut, 
et  se  demanda  quel  était  ce  pays  où  un  homme,  empereur 
vaincu  et  sans  couronne,  savait  tomber  comme  un  Romain 
des  plus  beaux  temps  de  l'histoire,  sans  que  la  mort  pût 
effacer  sur  son  visage  le  sentiment  d'exaltation  sublime 
et  de  suprême  défi  jeté  au  destin  qui  enflamma  son  der- 
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nier  regard.  C'est  ce  que  le  livre  de  M.  Arnauld  d'J 
badie  va  nous  apprendre. 

Cette  publication  a  été  pour  nous,  et  nous  avons  1 
de  l'avouer,  presque  une  révélation  d*un  monde  ugunc 
à  force  d'être  ancien,  un  regard  en  arrière  jeté  sur  Ta 
quité  et  le  moyen  âge.  Les  rares  qualités  et  la  réputa 
méritée  de  son  auteur  le  recommandaient  d'ailleiir 
l'attention.  Mais  à  la  lecture  des  premières  pages,  i 
avons  senti  que  nous  étions  en  présence  d'une  œi 
d'une  haute  portée,  et  qui  marquera  au  milieu  des  pu 
cations  dont  cette  partie  du  continent  africain  a 
l'objet. 

Dans  le  livre  de  M.  Arnauld  d'Abbadie,  la  nature  i 
qu'un  accessoire  obligé  du  tableau  qu'il  a  si  supériei 
ment  tracé.  Ce  qui  y  domine,  c'est  Tboranie  avec  son 
tége  de  grandeur,  de  faiblesses,  de  passions,  de  mœui 
de  lois. 

C'est  une  société  basée  sur  le  christianisme  oll 
souvent  un  tel  caractère  de  grandeur  et  de  simplit 
qu'on  se  demande  parfois  si  elle  n'est  point  supérie 
par  certains  côtés,  à  cette  société  qui  est  l'exprcssioi 
la  civilisation  moderne  dont  nous  sommes  si  fiers. 

C'est  en  1837,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  dans  t 
l'ardeur  et  les  convictions  de  la  jeunesse,  que  M.  Arn; 
d'Abbadie  a  abordé  pour  la  première  fois  la  terre  et 
pienne;  c'est  donc  TAbyssinie  de  cette  époque  qu'il  éti 
dans  ce  volume.  Mais  quoique  des  révolutions  et  desk 
sanglantes  aient  déchiré  ce  pays  depuis  trente  ann 
quoique  la  chute  de  l'empire  y  ait  apporté  des  modil 
tions  importantes  dans  l'ordre  administratif  et  politi< 
l'Ethiopie  est  encore  telle  que  l'a  décrite  M.  d*  AJbbadi 

Au  retour  de  ses  explorations  africaines,  M.    Ara 
d'Abbadie  ne  s'est  point  hâté  d'en  faire  connaître  les 
-  portants  résultats.  Après  avoir  vécu  si  longtemps  de  ( 
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voulu  que  le  temps,  un  long  repos  intellectuel,  vinssent 
mûrir,  consacrer  ses  jugements,  il  a  voulu  que  la  civilisa- 
tion, les  idées  européennes,  dont  il  s'était  dépouillé  comme 
d'un  vêtement  au  seuil  de  T Ethiopie,  eussent  repris  sur 
lui  leur  puissance,  afin  qu'il  pût  apprécier  sainement  et 
sans  passion  une  nature  qui  le  séduisit,  une  société  dont 
il  fut  longtemps  l'hôte  aimé  et  regretté. 

M.  d'Abbadie  apportait  en  Abyssînie  les  qualités  mo- 
rales, indispensables  à  tout  explorateur  s'il  veut  pénétrer 
et  réussir  dans  ce  pays  que  domine  une  féodalité  impres- 
sionnable et  jalouse.  Ces  qualités  sont  :  le  courage,  la 
persévérance  et  une  prudence  extrême,  qui  doit  se  tra- 
duire par  une  grande  réserve  politique,  par  un  soin  con- 
stant dans  la  mesure  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  De 
plus,  son  livre  révèle  en  lui  un  penseur  nourri  aux  meil- 
leures sources,  un  érudit  pour  lequel  l'antiquité  n'a  point 
de  secrets. 

M.  Arnauld  d'Abbadie  débarqua  à  Massawa,  ville  si- 
tuée sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  non  loin  de  cette 
baie  d'Annesley  ou  d'Adulis  qui  devait  être,  trente  années 
plus  tard,  sur  la  terre  d'Afrique,  le  point  de  départ  de 
l'expédition  anglaise  contre  Théodoros.  De  là  il  gagna  le 
plateau  éthiopien  et  parvint,  en  passant  par  Halaïe,  à 
Advva,  capitale  de  l'importante  province  du  Tegraie. 
Après  plusieurs  marches  et  retours  de  Adawa  à  Halaïe,  il 
se  rendit  à  Gondar,  où  il  séjourna  tout  un  hiver.  Il  parcou- 
rut ensuite  le  Dambya,  diverses  provinces  de  l'Amhara, 
et  notamment  le  Gojam,  où  il  fit  un  long  séjour  chez  un 
des  grands  feudata ires  du  Ras- Ali,  le  dedjajd  Guoscho,  qui 
voyait  alors  fleurir  autour  de  lui  la  cour  la  plus  policée 
et  la  plus  somptueuse  de  toute  l'Ethiopie. 

M.  d'Abbadie  accompagna  le  dedjazmatch  Guoscho  dans 
une  expédition  chez  les  Gallas,  peuple-pasteur  et  guerrier 
à  peine  entrevu  jusqu'à  cette  époque.  Enfin,  après  un  sé- 
jour de  moindre  durée  chez  le  dedjajd  Birro,  fils  de  Guos- 
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cho,  M.  d'Abbadie  regagna  Gondar  et  Adwa.  11  passa 
quelques  jours  au  camp  du  dedjajd  Oubié^qui  l'avait  dV 
bord  assez  favorablement  accueilli  lors  de  Tentrëe  de 
M.  Arnauld  d'Abbadie  en  Ethiopie.  Mais  cette  fois,  le 
courageux  explorateur  faillit  périr  par  l'ordre  d'Oabië, 
qui  y  dans  un  moment  de  colère,  l'avsdt  condamné  à  un 
atroce  supplice,  la  perte  d'un  pied  et  d'une  main. 

Échappé  presque  miraculeusement  aux  conséquences 
de  cette  fantaisie  princière,  M.  Arnauld  d'Abbadie  fit 
quelques  voyages  de  Moussawa  à  Adwa,  devint  pour  quel- 
que temps  l'hôte  du  bahar-negach  de  Digsa,  Za-Guior- 
guis.  Il  partit  enfin  pour  Aden  dans  le  but  d'y  retrouver 
son  frère,  M.  Antoine  d'Abbadie,  que  sa  santé  avait  éloi- 
gné pour  quelque  temps  de  la  haute  Ethiopie. 

De  là,  M.  Arnauld  d'Abbadie  gagna  Berberah  et  Toud- 
jourrah.  Dans  toute  cette  partie  de  son  voyage,  il  fut  en 
proie  aux  vexations  des  agents  anglais,  qui,  lui  croyant 
la  qualité  d'agent  secret  de  la  France,  ne  négligèrent  rien 
pour  soulever  les  populations  contre  lui,  entraver  sa  mar- 
che et  le  faire  assassiner. 

Échappé  à  tous  ces  dangers  et  réuni  encore  une  fois  à 
son  frère,  M.  Arnauld  d'Abbadie  quitta  Toudjourrah  le 
12  mai  18A1,  et  quelques  jours  après  les  deux  explora- 
teurs abordaient  à  Hodeydah,  dans  l'Yémen. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  l'odyssée  des  quatre  an- 
nées de  son  séjour  en  Ethiopie,  dont  M.  d'Abbadie  s'est 
fait  le  remarquable  historien  dans  le  premier  volume  de 
son  œuvre. 

Pour  juger  complètement  ce  travail,'nous  attendrons 
que  l'ouvrage  entier  soit  publié;  mais  nous  pouvons,  d'a- 
près ce  que  nous  connaissons  déjà,  prévoir  l'importance 
des  résultats  qui  y  seront  consignés  an  point  de  vue  etbno« 
graphique  et  géographique. 

Avant  M.  Arnauld  d'Abbadie,  la  haute  Ethiopie  n'avait 
été  explorée  que  dans  des  zones  restreintes,  situées  près- 
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que  toutes  sur  les  grandes  voies  de  communication,  si  l'on 
peut  employer  cette  expression  au  sujet  d'un  pays  où  la 
viabilité  n'a  point  de  régime  régulier  et  n'existe  qu'à  l'état 
de  nature. 

M.  d'Abbadie,  pendant  ses  longs  séjours  à  la  cour  des 
dedjadzmatchs  Guoscho  et  Birro,  ainsi  qu'à  Gondar,  a  pu 
étudier  à  fond  les  mœurs,  les  habitudes,  la  langue,  les 
qualités,  les  passions  et  les  vices  de  ces  populations  inté- 
ressantes. 

11  dépeint  dans  son  livre,  avec  les  plus  vives  couleurs, 
les  scènes  de  guerre  et  de  festins  qui  constituent,  avec 
Texpédition  des  affaires  et  les  intrigues  politiques,  la  vie 
des  grands  chefs  abyssins. 

Il  nous  montre  cette  société,  basée  sur  le  christianisme, 
n^ayant  de  cohésion  que  par  l'idée  chrétienne. 

M.  d'Abbadie  a  écrit  plus  d'une  page  émue  et  d'une 
haute  portée  philosophique,  lorsqu'il  met  en  relief  le  ca- 
ractère généreux,  chevaleresque,  de  ces  populations. 
Leurs  guerres  ressemblent  à  des  tournois,  et  conserve- 
raient presque  ce  caractère,  si  les  Éthiopiens  n'avaient 
Taffreuse  coutume  de  mutiler  leur  ennemi  vaincu.  La  vie 
des  cours  éthiopiennes  est  un  reflet  des  mœurs  du  moyen 
âge  en  Europe. 

M.  d'Abbadie  nous  montre  les  Éthiopiens  comme  un 
peuple  intelligent  et  appréciateur,  aimant  la  discussion, 
les  beaux-arts,  connaissant  à  fond  les  lois  et  les  coutu- 
mes qui  les  régissent.  Autour  des  princes  et  dans  les  grands 
centres  de  population,  vit  tout  un  monde  de  prêtres,  de 
trouvères,  de  légistes,  d'historiens  et  de  sages. 

Pendant  son  séjour  en  Ethiopie,  M.  Arnauld  d'Abbadie 
a  été  le  témoin  de  magnifiques  scènes  de  combat,  de  pan- 
tagruéliques festins,  qu'il  décrit  avec  une  verve  toute  ra- 
belaisienne. Il  a  surtout  recueilli  des  documents  curieux 
et  inédits  sur  l'histoire  de  ces  contrées.  11  les  expose  avec 
une  grande  clarté  de  vues  et  une  remarquable  élévation 
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de  style.  Il  nous  montre  rÉthiopie  traversant  de  nombreui 
siècles  de  dévastations  et  de  guerres  sans  laisser  entamer 
sa  religion  et  ses  lois,  et  offrant  au  moyen  âge  le  même 
spectacle  que  l'Europe,  c  est-à-dire  une  démoralisation 
excessive  après  des  guerres  terribles;  et  c'est  à  sondergé 
qu'elle  a  dû  sa  reconstitution  et  sa  vitalité. 

Si  les  limites  et  la  nature  de  cette  rapide  étude  le  per- 
mettaient, nous  pourrions  faire  de  curieux  rapproche- 
ments, au  point  de  vue  historique  et  religieux,  entre 
l'Europe  des  xf  et  xii''  siècles  et  la  haute  Ethiopie,  no- 
tamment en  étudiant,  d'après  les  dociiments  fournis  par 
M.  d' Abbadic,  la  vie  des  communes  éthiopiennes  dont  le 
clergé  se  montra  toujours  Tardent  soutien.  Nous  nous 
occuperons  de  ce  travail  lorsque  M.  d'Abbadie  aura  ac- 
compli la  tâche  qu'il  vient  d'entreprendre. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  résister  au  désir  de 
citer  quelques  traits  du  caractère  du  dedjajd  Guoscho,  le 
prince  généreux  et  magnifique  dont  M.  d'Abbadie  fot 
longtemps  l'hôte  aimé  : 

((  Le  dedjadj  Guoscho,  âgé  d'environ  cinquante  ans^ 
était  grand  et  de  belle  prestance,  gros  sans  obésité,  maôs 
la  partie  inférieure  de  son  corps  paraissait  grêle  par  rap- 
port à  son  buste  puissant.  Il  avait  les  attaches  fines  et  la 
main  d'une  élégance  féminine,  le  teint  bien  cuivré,  la  tète 
volumineuse,  gracieusement  posée  sur  un  cou  long  et 
d'une  beauté  de  contour  rare  chez  un  homme,  le  from 
large,  haut  et  bombé,  les  tempes  délicatement  dessinées, 
le  nez  petit,  aux  ailes  mobiles,  et  de  grands  yeux  à  fleur 
de  tête.  Un  léger  duvet  ombrait  sa  lèvre  supérieure, 
ses  dents  étaient  petites,  nacrées,  et  son  menton  court, 
fin,  à  fossettes;  ses  joues  plates,  larges,  dénnées  de 
barbe. 

»  Son  port  de  tète  et  ses  moindres  mouvements  étsùeot 
doucement  dominateurs,  son  regard  réservé  lâôss^ût  deTÎ- 
ner  une  certaine  complaisance  pour  lui-même.  Quoique 
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sa  physionomie  intelligente  fût  voilée  de  cette  impassibi- 
lité qui  convient  à  l'exercice  d'nn  haut  pouvoir,  on  y  dé-- 
couvrait  une  grande  bonté,  timide  plnlôt  qu'active,  de  la 
finesse,  de  l'enjouement,  un  manque  de  décision  joint  à 
l'entêtement,  l'esprit  d'aventures,  l'intrépidité,  et  ce  doute 
mélancolique  qui  gagne  souvent  ceux  qui  ont  la  responsa- 
bilité des  événements  et  des  hommes. 

»  Sa  toge,  drapée  avec  soin,  laissait  entrevoir  trois 
longs  colliers  composés  de  périaptes  ou  talismans  recou- 
vers  en  maroquin  rouge  ou  en  vermeil,  entremêlés  de 
grains  de  corail,  d'ambre  ou  de  verroterie  rare.  11  portait 
au  petit  doigt  une  bague  en  or  formée  de  trois  anneaux 
engagés  les  uns  dans  les  autres  et  ornés  chacun  d'une 
émeraude  ;  ce  bijou  antique,  admirablement  ouvragé,  pro- 
venait de  l'Inde.  Une  longue  épingle  d'or,  terminée  par 
une  boule  en  filigrane,  était  passée  dans  sa  chevelure 
noire,  touffue,  ondoyante  et  ramenée  en  corymbe.  En  sa 
qualité  de  waïzoro,  il  portait  aux  chevilles  des  périscélides 
composés  de  petits  cônes  d'or  enfilés 

)>  Mon  drogman  fut  mandé;  je  devins  naturellement  le 
centre  de  l'attention.  Mais,  avec  son  tact  parfait,  le  prince 
maintint  dans  de  justes  bornes  la  curiosité  des  assistants. 
On  se  sépara  vers  dix  heures.  La  nuit  était  très-belle  5  je 
fis  relever  le  rideau  de  ma  tente,  et  je  songeais  aux  inci- 
dents de  la  journée,  lorsque  je  fus  distrait  par  le  bruit  que 
faisait  l'eunuque  pour  écarter  un  intrus.  Je  levai  la  con- 
signe. C'était  un  clerc,  qui,  me  voyant  prolonger  ma  veil- 
lée, venait  me  tenir  compagnie 

»  Je  lui  demandai  entre  autres  choses  s'il  serait  facile 
de  se  procurer  une  belle  peau  de  lion  ;  il  me  dit  qu'elles 
étaient  fort  rares,  réservées  aux  grands  seigneurs  et  d'un 
prix  élevé.  Ma  tente  était  tellement  près  de  la  maison  du 
dedjazmatch  qu'il  put  nous  entendre  ;  il  fit  appeler  mon 
interlocuteur,  et  quelques  instants  après  un  page  m'ap- 
porta ce  message  : 
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«  Je  ne  suis  pas  riche  comme  les  princes  de  Um  pay% 
»  mais  cette  fois,  da  moins,  je  peux  te  satisfiiire  ;  je  ms 
»  de  recevoir  du  roi  d'Innarya  trois  peaux  de  lion  en  prè- 
»  sent,  je  t*en  envoie  une,  parce  que  je  veux  que  ton  pre- 
n  mier  sommeil,  chez  moi,  soit  celui  d'un  hôte  dont  le 
»  premier  désir  a  été  satisfait.  » 

»  Pendant  que  je  me  laissids  aller  au  plaisir  que  me 
procurait  cette  attention,  le  page  revint  avec  deux  antres 
peaux. 

1  Tu  sais  peut-être,  me  faisait  dire  le  prince,  qu'une 
pèlerine  en  peau  de  lion  est  une  décoration  recherchée 
par  nos  cavaliers  les  plus  intrépides  ;  les  miens  sont  im- 
patients que  je  leur  donne  celles-cL  Je  te  les  envoie  toutes 
les  trois,  afin  qu'au  jour  tu  puisses  prendre  pour  toi  la 
plus  belle. 

»  Je  fis  mettre  les  trois  peaux  l'une  sur  Tautre  et  je 
m'endormis  dessus.  Le  matin,  j'allai  remercier  le  dedjaz- 
match,  qui  se  mit  à  rire  en  apprenant  quel  usage  j'ava^ 
fait  de  son  présent. 

»  — Vous  devez  être  bien  braves  dans  votre  pays,  me  dit- 
il,  puisque  vous  faites  litière  de  ce  qui  est  la  décoration 
de  nos  plus  vaillants  ;  mais  puisque  ces  trois  peaux  de 
lion  sont  entrées  chez  toi,  le  moins  est  que  tu  les  gardes, 
ne  fût-ce  que  pour  t'épargner  rembarras  du  choix. 

»  Et  faisant  allusion  à  l'indiscrétion  de  son  clerc,  il 
ajouta  avec  bienveillance  : 

»  —  Ne  trouve  pas  mauvais  que  le  clerc  m'ait  appris  ce 
que  tu  désirais  avoir.  Tant  que  tu  seras  avec  moi  les 
oiseaux  du  ciel  m'apprendront  les  souhaits  que  tu  feras  le 
jour,  et  la  nuit  les  esprits  me  révéleront  ceux  que  tu  feras 
en  rêve 

9  Un  matin,  le  prince  m'engagea  à  choisir  un  chenal 
parmi  ceux  qu'il  recevait  journellement  en  tribut,  et  qu'a- 
vant de  distribuer  à  ses  troupes  il  faisait  essayer  devant 
sa  tente. 
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»  —  En  Gojam,  me  dit-il,  à  rexception  des  ecclésiasti- 
ques, tout  homme  de  bonne  condition  a  son  cheval  de  com* 
bat,  et  il  ne  convient  pas  que  tu  en  sois  dépourvu. 

»  Je  vis  quelques  beaux  chevaux,  mais  par  un  reste  de 
discrétion  européenne,  je  ne  laissai  pas  paraître  qu'ils  me 
fissent  envie;  j'eusse  désiré  bien  davantage,  savoir  les 
manier  comme  les  cavaliers  qui  les  montaient,  mais  la  li- 
béralité du  prince  ne  pouvait  aller  jusque-là. 

»  Un  jour,  pendant  que  le  prince  faisait  sa  sieste  et 
qu'Imer-Sahalou  causait  avec  moi,  à  la  porte  de  ma  tente/ 
en  attendant  le  réveil  de  son  maître,  il  s'éleva  un  grand 
tumulte,  et  nous  vîmes  arriver  sur  la  place  un  beau  che- 
val gris-pommelé.  Effrayé  par  l'aspect  du  camp,  il  avan-* 
çait  par  saccades,  les  crins  au  vent,  la  tète  haute,  les  na- 
seaux distendus  et  entraînait  avec  lui  deux  robustes  pale- 
freniers plutôt  qu'il  n'était  conduit  par  eux.  J'oubliai  un 
moment  Imer  pour  admirer  ce  fougueux  animal  sans 
selle,  sans  couverture,  sans  rien  qui  masquât  la  beauté  de 
ses  formes. 

))  Après  le  repas  du  soir,  devant  le  petit  cercle  admis  à 
la  veillée,  le  prince  tourna  la  conversation  de  façon  à  dire 
qu'il  fallait  que  les  chevaux  de  mon  pays  fussent  bien 
supérieurs,  puisque  je  n'en  avais  pas  encore  vu  un  seul  à 
mon  goût  en  Gojam,  et  à  peine  rentré  dans  ma  tente,  un 
huissier  vint  de  sa  part  me  remettre  ce  message  : 

«  Pourquoi  te  cacher  de  moi,  Mikaël?  Manqué-je  de 
»  franchise  avec  toi  ?  Quand  tu  comprendras  assez  l'ama- 
T>  rigna  pour  recevoir  mes  pensées  sans  intermédiaire 
»  importun,  tu  verras  jusqu'à  quel  point  tu  as  ma  con- 
»  fiance.  Que  t'ai-je  donc  fait  pour  que  tu  restes  toujours 
»  sur  tes  gardes  ?  » 

»  Je  ne  sus  répondre  que  des  banalités.  L'huissier  re- 
vint bientôt  me  dire  : 

n  —  Voici  la  parole  de  monseigneur  : 

€  Tu  es  le  plus  entêté  de  nous  deux  ;  c'est  donc  moi 
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>  qui  céderai.  Tu  as  vu  ici  plus  d'un  beau  cheval,  mais, 
))  par  fierté  sans  doute,  tu  as  feint  rindifférence.  Au- 
»  jourd'hui  même  tu  as  admiré  le  meilleur  de  mon  écurie, 
»  et  tu  m'as  refusé  toute  la  soirée  le  plaisir  de  mêle  de- 
»  mander.  Je  te  l'envoie,  et  rappelle-toi  qu'ainsi  que  ce 
^  cheval,  je  voudrais  fixer  tes  prédilections  sur  moi.  > 

»  Le  cheval  dont  il  s'agissait  piétinait  déjà  devant  ma 
tente.  Un  écuyer  me  remit  un  harnais  complet  couvert 
d'ornements  en  vermeil;  ce  harnais,  fait  pour  le  prince, 
était  le  seul  de  ce  genre  dans  notre  armée.  Je  sortis  pour 
admirer  mon  nouveau  compagnon.  A  la  lueur  des  feux,  il 
me  sembla  qu'il  me  regardait  avec  dédain  et  colère,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  appréhension  que  je  songeai  au  moment 
où  il  me  faudrait  le  monter.  » 

Nous  avons  apprécié  sans  réserve  le  livre  de  M.  Arnauld 
d'Abbadie.  Ne  connaissant  point  la  nature  et  les  hommes 
qu'il  y  a  si  brillamment  retracés,  nous  ne  pouvions  exami- 
ner que  l'ensemble  de  cette  publication  et  l'intérêt  qu  elle 
présente  aux  amis  des  sciences  géographiques  et  ethnolo- 
giques, à  tous  ces  esprits  curieux  pour  lesquels  rincoDou 
et  les  mondes  lointains  ont  un  magique  attrait,  et  qui 
aiment  à  reculer  par  l'imagination  les  bornes  de  l'étroit 
horizon  où  les  enchaînent  la  destinée  et  les  exigences  de 
la  vie.  Ils  trouveront  dans  l'œuvre  de  M.  d'Abbadie,  avet 
un  parfum  de  modestie,  de  conscience  et  d'honnêteté,  ut; 
reflet  de  cette  noble  satisfaction  que  donne  raccompli55e- 
ment  d'une  grande  et  périlleuse  tâche,  tous  les  caractè^e^ 
enfin  qui  eussent  fait  dire  à  Montaigne  : 
€  Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy.  » 


Commiiiili^atlons,  etc. 


EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  DU  PÉROU  A  M,  d'AVEZAG, 
iMEMBRE  DE  l' INSTITUT,  PAR  M.  LUCIEN  NAPOLÉON  WYSE, 
ENSEIGNE  DE  VAISSEAU. 

22  septembre  1868. 

Le  13  août,  à  cinq  heures  du  soir,  on  ressentit  ici  et  à 
Lima  un  tremblement  de  terre  remarquable  par  son  ex- 
trême durée.  Il  fit  peu  de  dégâts,  mais  le  soir  la  mer  était 
sillonnée  de  courants  extraordinaires;  les  navires  sem- 
blaient affolés  et  s'abordaient  malgré  le  calme.  A  terre, 
vers  neuf  heures,  on  vit  la  mer  se  retirer  de  quelques 
mètres,  puis  revenir.  11  y  eut  une  panique  terrible,  car 
tout  le  monde  ici  se  rappelle  les  épouvantables  événements 
de  17zi6  ;  chacun  prit  ses  effets  les  plus  précieux  et  s'en- 
fuit sur  une  petite  éminence  à  mi-chemin  de  Lima.  Vers 
onze  heures  et  demie,  la  mer  monta  d'environ  h  mètres, 
et  inonda  les  maisons  de  la  plage.  Le  lendemain,  on  re- 
marquait encore  des  courants  singuliers,  mais  bientôt  tout 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé. 

Nous  apprîmes  que  la  côte  nord  n'avait  pas  beaucoup 
souffert,  et  le  19,  le  paquebot  du  sud  nous  apporta  la  nou- 
velle de  la  destruction  des  villes  de  Tintérieur  par  le 
tremblement  de  terre,  et  des  villes  du  littoral  par  des 
vagues  gigantesques  occasionnées  par  ce  dernier.  Nous 
partîmes  immédiatement  pour  porter  des  vivres,  de  l'eau, 
des  secours  de  tout  genre  aux  malheureuses  victimes  de 
cette  catastrophe. 

Talcahuano,  au  sud  du  Chili,  ne  fut  endommagé  que 
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par  r  Océan  ;  Valparaiso  n'a  rien  eu  ;  Coqnimboet  ( 
ressentiieni  une  légère  secousse,  et  virent  la  mer  m 
peu  près  comme  ici,  de  i  ou  5  mètres  :  Cobija,  en  1 
fut  un  peu  plus  éprouvée,  mais  încontestahlemei 
le  Pérou  qui  a  le  plus  souffert.  La  moitié  de  1 
d'Iquique,quifait  un  commerce  si  considérable  de  s 
et  de  borax,  a  tlé  détruit^ar  le  tremblement  de  : 
par  Tirruplion  des  eaux;  plus  de  cent  cinquante  pei 
sont  restées  enfouies  sous  les  décombres  ;  les  m; 
distillatoires,  par  lesquelles  la  ville  était  approvi: 
d*eau  douce,  se  détraquèrent  de  telle  sorte,  qu  : 
ment  de  notre  arrivée,  les  survivants  étaient  sur  1 
de  mourir  de  soif. 

Mejillones,  qui  était  bâtie  sur  une  presqu'île 
co7yijjléteme?if  balayée  par  la  mer;  un  petit  cheut 
creuse,  et  l'ancienne  presqu'île  est  devenue  une 
même  fait  s'est  reproduit  à  Ilo,  dans  de  moindres  i 
tions.  Pisagua  n'a  perdu  que  cinquante  maisons  ei 
A  Arica,  ville  de  8000  habitants,  il  ne  reste  qui 
maisons  debout,  encore  sont-elles  branlantes.  Le  c 
de  fer  qui  reliait  cette  ville  à  Tacna  a  été  coupé  e 
sieurs  endroits.  Quatre  navires  ont  été  jetés  à  h 
parmi  lesquels  une  corvette  péruvienne  et  deux  bâti 
de  la  marine  de  guerre  des  États-Unis  :  l'un  d'e 
Wateree^  est  à  environ  500  mètres  dans  l'intérie 
terres.  Un  éboulement  qui  a  eu  lieu  sur  une  coU 
sable  voisine  d' Arica  a  mis  à  nu  un  ancien  ciir 
d*Indiens;  j'y  ai  vu  plus  décent  cinquante  momies 
rablement  conservées,  et  j'ai  fait  une  abondante  r 
de  flèches,  d'attributs,  d'ornements,  de  vases  ext 
menl  intéressants  ;  il  me  reste  la  conviction  que  c 
diens  appartenaient  à  la  tribu  des  Aras^  dont  les  ca< 
se  firent  remarquer  par  leur  vaillance  contre  les  prc 
conquérants  espagnols;  les  localités,  Tâge  et  les  att 
des  momies  rendent  fort  probables  mes  suppositions 


LETTRE  ADRESSÉE  DU  PÉROU  A  M.   D'ATEZAC  bOl 

A  Islay,  à  Asîco,  à  Chala,  à  Lonias,  nous  continuâmes 
notre  œuvre  de  charité.  A  partir  de  ce  dernier  point,  les 
ravages  diminuent.  Moquegua,  Acari,  Arequipa,  dans 
rintérieur,sont  entièrement  détruites  :  cette  dernière  ville, 
qui  comptait  AO  000  habitants,  était  remarquable  par  ses 
belles  constructions;  sa  proximité  du  volcan  d* Arequipa 
lui  a  été  fatale;  car  c'est  lui,  dit^on  (on  l'appelle  aussi  le 
Misti),  qui  est  le  point  central  de  la  région  ébranlée. 

Il  est  extrêmement  heureux  que  le  mouvement  de  la 
mer  ait  eu  lieu  du  sud  au  nord.  £n  eifet^  tous  les  ports 
du  littoral  sont  construits  à  l'abri  des  vents  et  de  la  mer 
venant  du  sud.  Les  vents  du  sud  sont  tellement  dominants 
dans  ces  parages,  que  c'est  à  peine  si  Ton  voit  une  fois  par 
an  de  la  brise  du  nord.  Nul  doute  que  si  la  lame  fût  ve- 
nue du  nord  au  sud,  rien  ne  serait  resté  debout  :  en  quel- 
ques points,  la  hauteur  de  la  lame  a  dépassé  12  mètres. 

Le  16  août,  trois  jours  après  le  triste  phénomène  vol- 
canique ressenti  au  Pérou,  la  république  de  l'Equateur  a 
été  terriblement  ravagée  par  un  autre  tremblement  de 
terre.  C'est  l'intérieur  surtout  qui  a  souffert  ;  la  mer  n'est 
pas  venue  augmenter  les  malheurs  de  la  situation.  Les 
détails  qui  nous  parviennent  de  Quito,  Ibarra,  etc.,  sont 
navrants  :  on  estime  à  A3  000  le  nombre  des  victimes.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  chiii're,  car  la  secousse 
a   eu  lieu  la  nuit.  Nul  doute  qu'au  Pérou  les  victimes 
e  ussent  été  au  moins  aussi  nombreuses  si  le  tremblement 
de  terre,  au  lieu  de  se  fahre  sentir  à  cinq  heures,  s'était 
produit  vers  deux  heures  du  matin. 

Veuillez»  etc. 
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^02      INSTRUCTIONS  DE  y.   CORTAMBERT  A    X.    RltlOl 

DÉPART  DE  M.  PETITON,  INGÉNIEUR  CITIL  DES  MVSÏS  ] 
l'iNDO-CHINE.  note  servant  d'instruction,  REWSE 
VOYAGEUR  PAR  M.  E.  CORTAMBERT,  ET  APPROUVÉE 
LA    SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE. 

M.  Petiton,  ingénieur  civil  des  mines,  se  propose 
1er  explorer  les  mines  de  lignite  de  Tîle  de  Phou-Ko 
Koh-Sud,  située  au  sud  du  Cambodge,  dans  la  { 
orientale  du  golfe  de  Siam. 

En  se  livrant  aux  recherches  spéciales  qu'il  a  prini 
lement  en  vue,  le  voyageur  pourra  sans  doute  et 
complètement  cette  lie  importante,  la  plus  considérab 
golfe  de  Siam,  et  placée  très-avantageusement  vis- 
des  ports  de  Kampot  et  de  Ha-Tien  :  il  devra  en 
connaître  la  géologie,  1  orographie,  la  température 
richesses  minérales,  végétales  et  animales,  qu'on  dit 
variées;  il  en  décrira  les  habitants,  déterminera  la  fa 
ethnographique  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  sign 
les  groupes  d'habitations  que  Tile  renferme, 

S*il  reste  du  temps  à  M.  Petiton,  il  devrait  se  trans 
ter  sur  un  territoire  cambodgien  voisin,  la  provinc 
Kampon-Son,  située  à  l'extrémité  sud-ouest  du  roya 
de  Cambodge,  et  encore  presque  entièrement  incon 
Mouhot  l'a  traversée,  il  est  vrai,  en  1859,  en  allai 
Hampot  à  Oudong  ;  mais  son  itinéraire  n'est  qu'en  I 
droite,  et  laisse  dans  le  vague  presque  tout  le  pays. 

Cette  province  parait  montagneuse  ;  du  moins, 
cartes  marines  signalent  sur  la  côte  des  rangées  de  i 
teurs  qui,  telles  que  le  Té-Kliong,  s'élèvent  d'eni 
1000  mètres.  11  serait  très-utile  d'étudier  ces  montag 
et  l'examen  qu'en  ferait  un  ingénieur  des  mines  su 
extrêmement  précieux.  Il  faudrait  indiquer  le  cours 
rivières,  et  spécialement  décrire  celui  du  KLampon-J 
qui  a,  dit-on,  une  large  embouchure  sur  la  côte  oi 


NOTE  SUR  M.  GÊUS.  ^03 

dans  une  baie  du  même  nom.  Enfin,  M.  Petiton  rendrait 
un  service  réel  à  la  géographie  s'il  rapportait  une  des- 
cription complète  et  une  carte  de  cette  province  :  un  tel 
travail  serait  digne  du  savoir  et  de  l'aptitude  du  jeune 
ingénieur,  qui  parait  avoir  toutes  les  qualités  requises 
pour  faire  un  voyage  fructueux,  et  qui  demande  à  la 
Société  de  géographie  sa  protection  et  ses  encourage- 
ments. 


NOTE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  GEORGES  GÊUS,  PAR  E.  G.  RET. 

Messieurs,  depuis  notre  dernière  séance,  la  mort  est 
venue  frapper  un  homme  qui,  s'il  n'appartenait  pas  à  la 
Société  de  géographie,  a  du  moins  partagé  les  travaux  de 
beaucoup  d'entre  nous,  et  dont  le  nom  est  irrévocable- 
ment lié  à  rhistoire  de  la  topographie  française.  C'est  sa 
vie  trop  courte,  mais  si  bien  remplie,  que  je  viens  essayer 
de  retracer  ici. 

Arrivé  au  terme  de  ses  études,  Gustave  Gélis  était 
entré,  en  1847,  au  corps  d'état-major.  Dès  qu'il  fut  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  il  fut  attaché  au  dépôt  des 
plans  et  cartes  de  la  guerre,  et,  depuis  lors,  les  travaux 
topographiques  devinrent  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  fut 
employé,  durant  plusieurs  années,  à  la  carte  de  France, 
puis  il  prit  une  part  considérable  au  levé  d'une  partie  des 
États  pontificaux  exécuté  par  le  corps  impérial  d'état- 
major  entre  les  années  1853  et  1856. 

Quand,  en  1858,  surgit  la  question  du  Monténégro,  le 
capitaine  Gélis  fut  chargé  par  l'Empereur  de  représenter 
la  France  au  sein  de  la  commission  européenne,  appelée  à 
régler  le  différend  pendant  cette  année,  et,  les  premiers 
mois  de  1859,  il  leva  à  l'échelle  du  100  000"*  une  carte 


■  f  près  de  notre  coofrère  M.  de  Saulcy,  qi; 

.  ;|  Syrie  avec  une  mission  scientifiqae;  ce  fui 

1.  ■'  Jeva  la  carte  de  l'Ammoiiitide,  le  plan  o 

courbes  d'équidistance,  et  une  série  d* 

plans  de  détails  qui  ont  été  publiés  dan^ 

voyage. 

Nommé  chef  d'escadron  à  son  retour  e; 

placé,  pendant  les  années  1805-1866,  à  1 

I    ;  des  brigades  topographiques  qui  levèrent 

Corse. 
,  ':,'.  Enfin,  dans  le  cours  de  l'année  1867,  i 

l'organisation  de  la  télégraphie  militaire, 
Vi  tête  de  ce  service  quand  il  fut  enlevé  par 

V|  maturée.  résultat  des  fatigues  essuyées  da 

V'  diverses  missions  dont  il  avait  été  chargé. 

^i'  Je  nevous  parlerai  point,  messieurs,  de 

"^i.  Gélîs,  mais  permettez-moi  de  vous  dire  en 

'  f ,'  ce  fut  un  de  ces  hommes  d'élite  qui  honore 

Ç  dont  le  souvenir  ne  peut  et  ne  doit  poiol 

.  ',  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connu. 
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Actes  de  la  Suelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SSANCES 

BÉDIGis   PAft   M.   RICHA&D   GOBTAMBBRT, 
SecréUire  ad|joint. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  7  aoûtiMS» 

nteDBRCK  DB  M.   TITIKll  DB  BADfT-aABTIH. 
Viee-prMdent  de  U  oommiaslofi  centrale. 

£n  l'absence  de  M.  Richard  Gortambert,  secrêtaire^joint, 
chargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  M.  Eugène  Gortam- 
bert donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  qai 
est  adopté. 

M.  Julien  Thouiet,  membre  de  la  Société,  veut  bien  se  charger 
de  prendre  des  notes  pour  la  rédaction  du  procès-verbal  de  cette 
séance. 

Le  président  consacre  un  hommage  de  regrets  à  l'un  des  mem- 
bres de  la  Société,  M.  Bourdaloue,  Téminent  et  laborieux  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées,  dont  le  nom  reste  désormais  atta- 
ché au  nivellement  de  Tisthme  de  Suez  et  au  nivellement  général 
de  la  France. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Nicour,  qui  est  sur  le  point  de  partir  pour  aller  faire  une 
exploration  commerciale  et  scientifique  des  pays  situés  sur  le  bas 
Zambèse  et  le  Nyassa,  écrit  de  nouveau  à  la  Société  pour  annon- 
cer son  prochain  départ  et  demander  des  instmclions.  M.  Reaê 
de  Sémalé  fait  observer  que  M.  Nicour  ne  s*est  peut-être  pis 
rendu  bien  exactement  compte  des  difficoilés  d'exécntioB  de  son 
projet.  Le  secrétahre  géiiénl  pense  que  M.  Nio»ar,  ne  demateit 


&06  PROCÈS-VERBAUX. 

à  la  Société  autre  chose  que  ses  sympathies  et  ses  instnictifl 
aurait  purement  et  simplement  lieu  de  charger  deux  on  trot 
bres  de  rédiger  des  instructions.  Cette  proposition  est  adoj 

Le  capitaine  Thomas  Long,  de  la  marine  marchande  des 
Unis,  écrit  d'Hawaî,  et  envoie  une  description  de  la  o 
terre  située  au  nord  de  la  côte  de  Sibérie;  et  s'en  est  le  p 
asseï  approché  pour  en  faire  un  croquis  qu'il  adresse  ^  la  S 
Le  président  fait  observer  que  divers  renseignements  a 
dans  cette  lettre  sont  d'un  heureux  augure  pour  le  voyage 
propose  d'entreprendre  M.  Gustave  Lambert. 

M.  Adrien  Germain,  ingénieur  hydrographe,  de  retoai 
croisière  dans  la  mer  des  Indes,  remercie  la  Société  pour 
daiile  d*or  qu'elle  lui  a  accordée  pour  son  ouvrage  sur  les  j 
tions  des  cartes  géographiques. 

M.  Eugène  Gortambert  donne  lecture  d*nne  note  d'instr 
destinée  à  Itt.  Petiton,  ingénieur  des  mines,  qui  va  se  ren 
Cochinchine  pour  y  faire  diverses  études  géologiques.  Ces  i 
tions  sont  approuvées.  Elles  seront  insérées  an  Bulletin, 

M.  Ernest  Desjardins  donne  communication  d'ane   lel 
M.  Foncet,  qui  a  ouvert  dans  le  déparlement   des  Land 
souscription  en  feveur  de  l'expédition  au  pôle  Nord,  et  fait 
à  la  Société  d'un  exemplaire  du  discours  prononcé  par  M. 
dans  cette  circonstance. 

M.  Desjardins  demande  ensuite  que  le  rapporteur  design 
faire  un  compte  rendu  au  sujet  d'un  globe  terrestre  coiistr 
M.  Larochette  veuille  bien  s'acquitter  de  sa  tâche.  A  la  s 
quelques  explications  données  par  le  secréuire  général,  M.  ] 
Gortambert  annonce  qu'il  remettra  une  note  sur  ledit  globi 

M.  d'Àvezac  remet,  de  la  part  de  M.  Pricotde  Sainte-Ma 
document  concernant  le  voyage  que  celui-ci  vient  d'acoom 
Herzégovine,  ainsi  que  le  texte  allemand  dn  voyage  de  AI 
dans  la  même  contrée.  Enfm^  l'honorable  membre  annoncf 
blication  d'une  I  Ve  de  Gérard  Atercator^  par  M.  Yan  Raem 
et  exprime  le  désir  que  la  Société  prenne  part  à  la  sousc 
ouverte  pour  couvrir  les  frais  de  ce  travail.  Cette  propoaiti 
adoptée. 

Le  secrétaire  général,  après  avoir  donné  lecture  de  lali 
ouvrages  ofierts,  iiUbrme  la  Société  que  le  catalogue  de  sa 


SÉANCE  DU  7  AODT  1868.-  &07 

thèque  est  presque  terminé  et  pourrait  être  mis  à  Timpression 
vers  la  fin  de  Tannée. 

M.  Cortamberl  offre,  de  la  part  de  MM.  Boisnard  et  Bossange, 
un  ouvrage  intitulé  :  Découvertes  des  Français  dans  les  colonies. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  un  extrait  des  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Borne,  traitant  des  fossiles  de  la  campagne  ro- 
maine, par  M.  Michel  de  Rossi.  M.  Marcou  voudra  bien  faire  un 
rapport  sur  ce  travail.  M.  Desjardins  offre,  en  outre,  de  la  part  de 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  :  1*"  un  livre  intitulé:  Quatre 
lettres  sur  le  Mexique;  2°  en  son  propre  nom,  la  relation  de  son 
voyage  dans  la  Dobrnscha. 

M.  d'Avezac  remet  à  la  Société  un  chapitre  des  œuvres  de 
Gerbert  sur  la  mesure  du  monde. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits,  depuis  la 
dernière  séance,  au  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséquence, 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Rouault  de  la  Hantière, 
aide-commissaire  de  la  marine  ;  Fleuriot  de  Langle,  capitaine  de 
frégate;  Théodore-Marie  Yernes,  négociant;  Petit,  sous-commis- 
saire de  marine;  Raphaël  Bernoville;  Balestrini,  ingénieur;  Jules 
de  Pressigny. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  et  immédiatement 
admis  par  suite  d*un  précédent  établi  en  faveur  des  candidats  pré- 
sentés au  moment  de  Tinterruption  des  vacances^  MM.  Joachim 
Gaudibert,  armateur,  présenté  par  MM.  William  Martin  et  Guil- 
laume Rey;  Alfred  Bourcier  de  Saint-Chaffray,  vice-consul  de 
France,  présenté  par  MM.  Auguste  Beaumier  et  Jules  DuvaL 

M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  donne  lecture 
d'une  très-intéressante  relation  de  son  voyage  de  Mogador  à  Maroc, 
avec  retour  par  SafTy.  A  la  suite  de  cette  relation,  M.  Beaumier 
entre  dans  quelques  détails  sur  ja  ville  même  de  Maroc  II  in- 
forme, en  outre,  la  Société  qu'il  existe  à  Tombouctou  une  famille 
de  Juifs  de  Mogador  qui  vivent  au  milieu  des  Musulmans  sans  y 
être  inquiétés  et. commercent  librement.  Du  reste,  M.  Beaumier 
se  propose  de  communiquer  ultérieurement  une  note  dans  la- 
quelle il  étudiera  les  facilités  qu'offrirait  la  route  de  TOuad  pour 
se  rendre  à  Tombouctou. 

Le  président,  après  avoir  remercié  M.  Beaumier  de  son  intérêt» 
santé  communication,  exprime,  au  nom  de  la  Société,  le  désir  de 


«*   • 
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voir  een  de  -nos  cousais  qui  résideot  en  des  pays  encore  uni 
connus  suivre  l'exemple  de  l'honorable  consul  de  France  à 
Mogador»  el  accomplir  dans  l'intérienF  de  la  contrée  oà  ils  loat 
appelés  à  représenter  l'intérêt  de  nos  nationaux,  des  voyages  qui 
profiteraient  certainement  à  ces  intérêts  mêmes,  tout  en  serraiiiU 
science.  La  Société^  en  particulier,  appelle  de  tons  ses  vœox  des 
circonstances  qui  puissent  mettre  M.  Beaumier  à  même  d'eatit^ 
prendre,  dans  l'intérieur  du  Maroc,  une  exploration  poor  laquelle 
sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  les  notions  qu'il  a  sa 
acquérir  des  choses,  l'influence  qu'il  a  sa  conquérir  lor  te 
hommes  pendant  plus  de  vingt  années  de  réaideace  aalbroc,lai 
seraient  des  sauf-conduits  et  des  éléments  de  succès  qu'on  potUTait 
difficilement  souhaiter  meilleurs. 

M.  Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  compiabiiité, 
rend  compte  à  la  commission  centrale  des  résultats  de  reunea 
auquel  s'est  livrée  cette  section  à  propos  des  travaux  d'agrandisse- 
ment et  d'appropriation  de  la  salle  des  séances.  AL  d'Aveaccroi 
devoir  demander  d'une  manière  formelle  que  le  passage  sW 
entre  le  vestibule  et  la  nouvelle  salle  des  séances,  reste  fibre  ic 
jours  de  réunion.  Il  désire  que  l'expression  de  ce  vœa  soit  coqs- 
gnée  au  procès-verbaL 

La  séance  est  levée  à  iO  heares  1/&. 
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Mémoires,  notices,  etc. 


GÉOGRAPHIE  GÉIRALE  DE  LA  BOSNIE  ET  DE  L^HERZÊGOVUIB 


PAR  ALPHONSE  ROUSSEAU 

Gonsal  de  France. 


COMMUNICATION   DU  MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  iTRANaàRBS. 

(  Direction  des  consulttB  et  alliiires  commerciales.  ) 


Étendue,  limites.  —  Le  vilayet  (ou  éyalet)  de  Bosnie, 
placé  à  Textrémité  occidentale  dé  la  Turquie  d'Europe  et 
comprenant  l'Herzégovine  et  la  contrée  de  Novi-Bazar 
qui,  naguères  encore,  formaient  deux  gouvernements  à 
part  sous  le  titre  de  (cMoutessarifelik»,  a  pour  frontières: 
au  nord  la  Slavonie;  à  Touest  la  Croatie  et  une  partie  de 
la  Dalmatie  ;  au  sud-ouest  la  Dalmatie  maritime  ,  le 
Monténégro  et  le  sandjak  d*Ipek  dépendant  de  la  Haute- 
Albanie;  à  Test,  enfin,  le  sandjak  de  Pristina»  apparte- 
nant à  la  Haute-Roumélie  et  la  principauté  de  Serbie.  La 
position  géographique  de  la  Bosnie  est  entre  le  li'  et  le 
19*  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  entre  le 
42"  et  le  45*^  degré  de  latitude. 

La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  vilayet  des 
diverses  provinces  voisines  s'établit  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  partir  de  Yassenovatz  (1)  dans  le  nord-ouest  jusqu'à 

(i)  Dans  le  cours  de  ce  travail,  J*ai  écrit  les  noms  des  diverses  localités 
da  vilayet  tels  que  je  les  ai  enteDdu  pronoDcer,  négligeant  Tortbographe 
slave  qai  aurait  présenté  une  certaine  difBculté  pour  la  prononciatioD  ea 
français. 
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Ratcha,  dans  le  nord-est,  la  limite  suit  le  cours  de  la  Save, 
qui,  plus  loin,  va  se  jeter  dans  le  Danube  90US  les  murs 
de  Belgrade.  Depuis  Hatcha,  où  la  Save  reçoit  la  Drioa, 
elle  suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière,  en  la  remon- 
tant vers  le  sud,  jusqu'aux  derniers  versants  orientaux  de 
la  montagne  Yavor,  près  de  Vralar  en  Bosnie  et  de 
Perougatz  en  Serbie  ;  de  là  la  ligne  de  frontière  conlinue 
à  courir  du  nord  au  sud,  passant  par  les  crêtes  du  mont 
Stolatz,  à  peu  près  parallèlement  à  la  rive  droite  de  la 
Drina,  et  aboutissant  à  TOuvatz,  affluent  du  Lim ,  près  de 
Podzigla  en  Bosnie,  et  de  Dobro-Zelitza  en  Serbie,  non 
loin  de  Préboî  et  du  couvent  grec  de  Bania  ;  puis,  incli- 
nant à  Test,  cette  ligne  suit  le  cours  de  TOuvatz,  jusqu'au- 
près de  Serbtzi,  en  Serbie,  un  peu  au-dessus  du  confluent 
de  la  Tissovitza  et  de  l'Ouvatz.  A  partir  de  ce  point  règne 
une  nouvelle  ligne  s'écartant  à  droite  du  cours  de  l'Ouvati 
et  passant  par  les  crêtes  de  la  chaîne  du  Yavor  et  de  ses 
prolongements  orientaux  jusqu'au  confluent  de  la  Rascbka 
et  de  ribar  qui,  en  cet  endroit,  pénètre  en  Serbie  pour 
aller  se  jeter  dans  la  Morava  (1). 

De  ce  point  de  jonction  des  deux  rivières,  le  tracé  suit 
le  cours  de  l'Ibar  jusqu'à  Yareni,  où,  s'écartant  un  peu  siir 
la  droite,  il  continue,  parallèlement  au  cours  de  la  rivière, 
jusqu'à  la  petite  ville  de  Metrovitza,  située  non  loin  de  la 
plaine  de  Kosaovopolie ,  célèbre  cbamp  de  bataille  où  le 
roi  Lazare  et  les  populations  serbe  et  bosniaque  furent 
écrasées  en  1389  par  les  aripées  ottomanes  commandées 
par  le  sultan  Mourad  P'  qui  y  perdit  la  vie;  de  Metrovitza 
la  ligne  va,  en  s'infléchissant  à  l'ouest, passer  au  sud  de 
Soussigné,  en  séparant  le  vijayet  dy  pachaU)c;  d'Ipek, 
pour  atteindre  la  frontière  monténégrine  non  loin  du  mont 
Kom,  englobant  dans  le  gouvernement  actuel  de  Ja  BQsnie 

(1}  La  Rasch)(a  dounait  aulrefaû  son  nom  à  toate  cel(e  contrée  qoi 
l'éteod  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro  et  qui  formait,  avec  une  por- 
tî(Mi  de  ces  deux  principautés,  l^aacien  royaume  dp  Rascie, 
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le  territoire  des  Vassoïevitch  inférieurs  et  le  pays  acci- 
denté et  montagneux  qui  a  pour  pics  principaux  le  Gelieb 
et  le  Visiior,  et  pour  principales  chaînes  celles  du  Soiilie- 
vitza,  du  Stamilovitza  et  du  Mokra-Planina;  de  ce  point 
fixé  aux  environs  du  mont  Kom,  la  limite  turco-monténé- 
grine  est  indiquée  par  le  tracé  déterminé  par  la  Commis- 
sion internationale  de  1858-1 859  et  qui  va  aboutir  au  sud 
de  rBerzégovine,  au  mont  Voutchi-Zonb,  aux  confins  du 
territoire  dalmate  de  Krivochié,  du  territoire  ottoman  des 
Zoiibtchi  et  du  territoire  monténégrin  de  Grahovo  (1)  ;  de 
là,  elle  descend  vers  T Adriatique  jusqu'au-dessous  de 
Casiel-Nuovo,  pour  reprendre  de  l'autre  côté  des  bouches 
de  Cattaro  et  poursuivre  son  parcours  le  long  de  la  fron- 
tière dalmate ,  laissant  à  l'Herzégovine  le  petit  territoire 
de  Souttorina.  Après  avoir  réservé  encore  à  l'Herzégovine, 
en  face  de  la  presqu'île  de  Sabioncello,  une  petite  portion 
du  littoral  où  se  trouve  le  port  de  Klek,  la  frontière  dalmate 
ottomane,  longeant  à  quelque  distance  le  littoral  adria- 
tique,  remonte  vers  le  nord-ouest  pour  aller  s'arrêter  un 
peu  an-dessus  de  la  ville  dalmate  de  Knin,  où  s'établit  de 
nouveau  un  triple  confin  entre  la  Dalmatie  et  la  Croatie, 
d'une  part,  et  la  Turquie  de  l'autre.  De  ce  point  fixé  à 
peu  près  entre  Stermitza,  en  Bosnie,  et  Kulina,  en  Dal- 
matie, la  ligne  court  du  sud  au  nord  jusqu'à  l'Ounatz,  non 
loin  de  St^vaya;  de  là,  elle  suit  le  cours  de  l'Ounatz  jus- 
qu'auprès d'Arojaïn,  en  Bosnie,  et  de  Doliane,  en  Croatie; 
puis,  d'écartant  i  gauche  d^  l'Ounatz,  elle  passe  à  une 
petite  distance  de  la  place  forte  bosniaque  de  Bihatch  et 
aboutit  au  cours  de  la  Karana,  non  loin  de  Vagantché,  en 
Croatie  ;  de  là,  elle  prend  le  cours  de  la  Karana  jusqu'à 
Stourlié  en  Bosnie;  puis,  une  ligne  se  prolongeant  au 
nord  jusqu'aux  environs  de  Kladouscha,  près  du  cours  de 

(1)  Voyez  plas  loin,  pour  les  détails  de  cette  partie  de  la  frontière  da 
Viiayet,  la  description  des  Sandjaks  de  Novi-Bazaret  de  Mostar. 
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la  Glina,  que  la  frontière  suit  pendant  quelque  temps 
peu  plus  loin^  au  confluent  de  la  Glinitza  et  de  la  G 
la  ligne  sans  rivière  reprend  son  parcours,  sinfléc 
l'est  d'abord,  ensuite  au  sud-est,  et  va  s'arrêter  à  IX 
entre  Kroiipa  et  Novi,  non  loin  de  Tchaviavitza,  en  Bc 
et  de  Topoula,  en  Croatie  ;  enfin,  à  partir  de  ce  de 
point,  la  frontière  qui  sùpare  le  vilayet  de  TAutricb 
déterminée  par  le  cours  de  TOuna  jusqu'à  son  embouc 
dans  la  Save,  en  face  de  Yassenovatz. 

On  peut  estimer  approximativement  la  superfîc 
vilayet  de  Boî^nie  à  607  uiyriamètres  carrés,  dont 
pour  la  Bosnie  proprement  dite  (la  contrée  de  Novi-1 
comprise),  et  137  pour  THerzégovine.  Sa  plus  gi 
longueur,  de  Metrovitza  à  Bihatcb,  a  A7  myriamëti 
demi,  et  sa  plus  grande  largeur,  des  environs  du  li 
adriatique  à  Brod  sur  la  Save,  en  a  un  peu  plus  de  2' 
—  Ainsi  qu'on  le  voit,  la  superficie  territoriale  d 
important  gouvernement  est  plus  du  double  de  celle 
Belgique,  et  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  i 
et  de  la  Grèce. 

D'après  un  travail  statistique  autricbien,  dont  j 
avoir  communication  officieuse,  l'état  actuel  de  cet 
peificie.  estimée  en  milles  géographiques  carrés  allem 
présenterait  le  tableau  suivant  : 

(I)  J'ai  obleDu  cette  csUmation  de  la  superficie  du  filayet  en 
mètres  àii  moyen  d*uDé  triangulation  planimétrîqiie  que  J*«i  faite 
carte  de  Kiepert  de  1853.  Les  calculs  des  officiers  d'état-major  aoti 
qui,  à  dffliérentes  reprises,  ont  parcouru  cette  contrée  avec  beam 
soin,  ont  présenté  pour  la  même  superficie  1115  milles  géograi 
earrés  allemands,  résultat  qai  ne  diflère  pas  de  beaucoap  de  ce 
J'ai  obtenu  moi-même. 
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TERRITOIRES. 


■  1 


En  cnltore 


DE.  15  AU   DI6II»  (7408""). 


BosDîe  et  KraYna . . . 

Contrée    de    Nofi-'f 
Bazar  et  Taehiidjé  ( 


Herzé^ovioe 


Totaux....        239 


i75 


24 


40 


En  forêts 


400 


65 


76 


Eo  prairies 


54i* 


160 


20 


29 


209 


stériles 


25 


26 


75 


126 


Total  A. 


760 


135 


220 


iiii$ 


II"  ' 


.1  |in 


v^ 


Orographie.  —  La  Bosnie  est  plutôt  un  ^ayS  de  mon- 
tagnes qu  un  pays  de  plaines.  La  contrée  ne  présente 
guère  qu'un  enchevê^{;ep^ent^xle  moptagnes,  de  contre-forts 
et  de  collines. 

Dan&(  lie  premier  volume  de  sa  «  Turquie 'd*Eûtope  > , 
M.  Ami  ïfoué  a  donné,  du  système  môtj'tâgne^x^  de  la 
Bosnie4,,iiii  tableau  si  minutieux,  et  qu'on  s'acçfj^ria.Q  à  re- 
connaître i  si  généralement  exact  (1),  que  je.  crois  .pouvoir 
me  dispenser  d'entrer,. à  cet  égard,  dans  des  détails  que 
ne  comporterait ^as  le  cadre  restreint  de' ôoti  travail.  Je 
renvoie  donc,  pour  cette  énumêration  et  cette' dfescnptîon 
détaillées,  à  Touvrage  précité  du  savant  géog^fip^ejfiuquel 
je  me  haie  de  le  déclarer  ici,  je  me  suis  pei^mig.  dff  faire 
de  nombreux  et  précieux  emprunts,  me  boptiadt'à  Ilire,  à 
cet  égard,  qUf^  part  la  chaîne  de  montages  ^îicipale 
qui,  éWdemment,  est  un  prolongement  '  méridional  des 

0  i'  »  .t».i  f     ■  ■■il  ■■•■•w. 

(1)  La  Turquie  d* Europe,  etc.,  par  M.  Ami  9oqé,  4  ivoluini^  Parii, 

1840,  A^,^b^r  Bertrand,  éditeur.  — ^.Les  lUnéfÇLires  ^  la  Turquie  d'Eu- 
rope, du,  même  auteur  (2  folames.  Vienne,  1854,  chez  M.  Braomûller), 
m'ont  fourni  d^utiles  et  précieuses  indications  pour  certains  détails  géo- 
graphiques et  topographiques  d'une  partie  des  sandjaks  du  vilayet. 
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Alpes  Dinariques  courant  à  peu  près  parallèlemeu 
i' Adriatique  pour  aller  rejoindre,  à  l'orient,  les  j 
gigantesques  du  Tchar-Dagh  de  la  Ronmélie,  cbaine  < 
dans  une  de  ses  parties  les  plus  élevées,  forme  une  raun 
de  séparation  entre  l'Herzégovine  et  la  Bosnie  ;  les  m 
tagnes  de  cette  dernière  contrée  qui  se  soudent  par 
foule  de  ramifications  à  cette  grande  arête  ou  qui  se  { 
filent  dans  son  sens  longitudinal  du  noi*d-edt  au  sud 
ont,  presque  toutes,  leur  grande  inclinaison  vers  le  a 
et  déversent,  dans  cette  direction,  leurs  eaux  qui,  pai 
nombreuses  rivières,  vont  grossir  le  volume  de  celles 
la  Save. 

Voici,  d'après  M.  Ami  Boue  et  la  carte  de  M.  le  ci 
taine  Roskiewicz,  quelques-unes  des  principales  altitu 
de  la  Bosnie  estimées  en  pieds  de  Paris  (0°*,32A8&). 

Sandjak  de  Nom-Baxar. 

Goassioié • 2696 

Lac  de  Plava 2459 

Mokra-PlaniDa 5000 

Gelicb 5197 

Nofi-Bazar 1247 

Roinea  dn  coq? eDt  de  Saint-Geoiges 2007 

Rogoschna-Planina 2000  à  34A5 

BagDiska 1680 

Métrovitza 1460 

Tacblidjé 1 442 

Kolatchine 8000 

Kovatchi-Khan T 3t  1 4 

Vouliak-PlaniDa 5800  à  6000 

Glanguvik-PlaDina 2666 

Sienitza 2075 

MilecheTo-Khan f  40q 

Montagne!  i  Toueit 3000 

Col  à  3  h.  an  sud  de  PriepoHé S062 

Hlwardjik 1  Yh6 

Mootagnei  à  l'at 8256 


BT  DB  L*HiEil£É<ÏOyiM&  415 

Priépolié 12M 

■Mttagmt  à  IX).  et  mt  JfetiMMrdf  du  Lim «  .  3856 

MMlAgDes  eutre  Priépolié  et  Tacblidjé 4000 

Lioabistchintza-PlaoiDa ^ . .  «•»  «  €900 

Dxiraiitor 7600  è  «000 

EoviroDs  de  Drobaiak 2500  à  300O 


Sandjak  d$  SérajéwK 

Tcbaïnilza 1976 

Pratza  (entre  Pratza  et  Koletchitz-VKesch) 2500 

Montagnes  an  S.  et  S.-E.  (lataorina-PlaniDi) 41)00 

Montagnes  au  N.  au  delà  de  Mokra 3000 

Mokra 3058 

Roman ia-PIanina • 3300 

Klock,  au  N.-O.  de  Mokra 2964 

Starignd â76a 

Sérajévo 1762 

TreboWtxa 5100 

Oiren 4800 

Igneoian «  . .  •  2952 

18500 
à 
5300 

Mont  Zetz 6500 

Rissiélak  (Ekchi-soa) 172C 

Hauteurs  voisines 2330  è  2430 

A  TEst  de  Sudiska 9000 

Fognitza 2100 

Smetch  (entre  Yîcfaegrad  et  Rogatiia 4800 


Sandjak  de  Travenik. 

Trarenik 1700 

Mont  Zetz  (déjà  cité) 6500 

Mont  y ranitza  (au  delà  de) 5000 

Mont  Radooschka  (au  delà  de) 5000 

Scoplié 2700 

Kouprés  (prairies) 2000 

Cimes  au  delà 4500 

Karoula-Kban 1940 


• 


• 

.  ^ 
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Cimes  aa  S.-0.  de  Sokol 5000 

Crête  entre  la  haute  vallée  de  la  Laschera  et  Taïlié.  2500 

Ifont  VlaMilch 3400 

Plateaa  de  Vitolia 3200 

Cimes  à  Poaest 3700 

Skender-Vakoup 2500 

Col  du  mont  Tissovatz 2500 

Radouscba 4500  à  5500 

Vitorgo 5000 

An  S.  du  lac  de  Yaïtzé  (M.  Ottomali) 3500 

Mont  Lissina 2800 

Dinara  (frontièiro  dalmate) 5730 


Sandjak  de  BcMiahuka, 

■  /' 

Banialouka 400  à  600 

Crêtes  entre  Banialoaka  et  Zlaoita 1200 

Dflnrbent 1300  à  1400 

Crêtes  an  N.  de  Kozaratz tOOO 

Le  V<>utcbia  et  le  Troghir  à  Touest  de  Zeptcbë 5000 

Le  Tchemi-Verh,  an  sud  de  Teschani 3000 


San((;a^'  de  Zvortit^. 

Savar-planina,  entre  Vichegrad  et  Srébreoitu . . . . .   5000 

Ondretch,  an  N.-E.  de  Birtché. .r 3800 

Bertani-planina,  au  nord  de  Birtcbé 3500 

Ouksitch  et  Kralie?ra-planina  an  so(l  de  Bîrtché. .  •   4000 

Zarondjé-planina,  au  nord  de  Varech 4500 

Kralitia-planina,  entre  Touzia  et  la  Rrlvala 3500 

Mayevitza-planina,  an  nord  de  Touilt 3O00 

Le  Stog  ou  Rupte-planina,  un  peu  plus  au  nord  de 

Varesch 5000 

Le  Konion-planiha  au  nord  de  Kladani 6Ô00 

RaTornik-RacheTo-planina,  un 'peu  plus  i  relt'de 

Kladani  . .  : 350O'à  5000 

Tirîbova  ou  Betayou-planina,  an  nord  de  Gratcbt-" 

nitia 1500 

Oiren-planina,  entre  le  cours  de  la  Spretka  et  <ie  ïi 

Boiiia .'..    4000 
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Sandjak  de  Mostar, 

Tartcbioe. ".  1800 

KogDitza 1000  à  1200 

Cimes  aa  nord  de  KogoUza. 3000  à  4000 

Hauteurs  entre  Kogoilza  et  Bradina 2900 

Volçuyak 6000 

Piva 2300 

LebersDik 1 5000 

Baba-plaojna. : . . .  5000 

Troascbina» 4000 

Nikschilch 2000 

Lioobomir 4500 

MoriDé-piÂnina 4500 

Vrabatcb-planiDa. / 6600 

Fotcha 500 

Hauteurs  enviroquantcs  de  Fotcha 3000  à  4000 

Damosch-plapina.  •  .^, ....,.,.  ^ ... , ^  .  ^ .  • . .  5800 

Gheredel.... ....;'. * ,.  6000 

ffaateuri  plus  au  'sod:  '. 1 .  6300 

Bttrka,..   i /..... 1«00 

Preoi-plaDioa  J  .  r  i  j ..  .^ .........  ^ ....  k 6600^ 

Lipeta...p  ,., :■ ,....*.  5000.;; 

Glogovo ,. 6000 

Zimié 2660 

Veiteioh .... . . .  :. : . .' 5500 

MosUr. . ;...;].:... ' 300 

Terlla J 5000 

TchversiniiUa 600a 


H 


Les^  plus,  grandes  vallées  sont  celles  des  grands  cours 
d'eau  :  h  Drina,  la  Bosna,  le  Vsrbass  et  ï'Ouna.'Il  faut 
y  en  ajouter  quelques  autres  de  moindre  importance,  telles 
que  celles  de  l'Onvatz,  de  Tlbar,  du  Lim,  de  la  Tâi*a,  de 
la  Piva,  de  la  Krivaïa,  de  la  Lascheva,  de  la  Plîva,  de  la 
Sana,  de  la  Spretza,  de  TOussora  et  de  TOkiina. 

Après  les  grandes  plaines  de  laPossavina  qui,  entre-* 
coupées  par  de  petites  hauteurs,  sont  situées  le  long  de 
rive  droite  de  la  Save,  les  plus  importantes  en  étendue 
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sont  celles  de  Livno,  Kouprës,  de  Glamoscb,  de  Biila!,  de 
Banialouka. 

Toutes  les  hautes  montagnes  de  la  Bosnie^à  pmi  d'ex- 
ception près,  celles  qui  encaissent  de  profoBdes  vallées 
où  ragriculture  n'a  pu  pénétrer  encote,  sont  couvertes 
d'épaisses  forêts,  riches  en  bois  de  futaie  de  plus  d'une 
sorte  et  même  en  bois  de  construction  navale.  Les  prin* 
ci  pales  essences  sont  :  le  chêne,  le  pin,  le  sapto^  le  noyer, 
l'orme,  le  cbâtaigner,  le  hêtre,  le  tremble,  le  mélèze,  le 
peuplier,  le  bouleau,  le  frêne,  le  tilleul,  l'érable.  Presque 
toutes  ces  forêts  sont  encore  vierges  ou  fort  irrégulière- 
ment et  défectueusement  exploitées,  et  Tours»  le  loup,  le 
renard,  le  sanglier  et  le  chevreuil  y  trouveal  leurs  refuges, 
ainsi  que  dans  les  taillis  fourrés  et  multipliés  des  plaines. 

Hydrologie.  —  Le  vilayei  ne  possède  qu'un  seul 
fleuve,  c'est  le  Narenta  ou  Neretwa,  Tancien  Naro  de 
Strabon  et  de  Ptolémée  qui,  au  N.  E.  de  Mostar,  en  Her- 
zégovine, prend  sa  source  dans  le  pâté  montagaeaK  corn* 
pris  entre  la  chaîne  du  Treskovitza-plairina,  do  LipeU 
Vlah,  du  Tch«-veni  et  du  ban  Fol  planina  (1).  Après  avoir 
séparé,  avant  et  après  Rognitza,  les  contrées  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine,  le  fleuve,  continuant  son  parcoure  dans 
cette  dernière  province,  entre  eu  Dalmatie  près  de  Met- 
kovich  et  va  se  jeter  dans  l'Adriatique,  au-dessus  de 
Raguse,  en  face  de  la  presqu'île  de  Sabbioncello. 

Les  autres  cours  d'eau  de  la  Bosnie  vont  joindre  leurs 
eaux  à  celles  de  la  Save  et  ont,  par  conséquent,  leur 
direction  générale  du  sud  au  nord  ;  ce  sont  les  quatre 
rivières  suivantes  : 

(I)  Les  afDaeDts  de  droite  de  la  Narenta  sont,  en  cooimencant  fMr  M 
source,  les  rivières  qui  portent  les  noms  suivants  :  Verbovina,  Tesdisl- 
nitza,  Trisnievitza,  Séonitza,  Toschalnitza,  l^ama,  Dolianka,  Diva,  Grt- 
bovitia,  Dreznitza,  Radobolia,  Jassenitza,  Trébissaï;  ceni  de  la  rive 
gancbe  s'appellent  :  Vlah,  Biéla,  Tissoritza,  fioana  etKroupa.  Trois  pools 
sont  jetés  sur  le  fleuve  le  long  de  son  orars  :  nn  à  Glavatichëvo,  oo  i 
Kognitzo  et  un  à  MosUr. 
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l"*  La  Driiia,  le  Drilo  des  ancieDS.  Elle  est  principale- 
ment foimée,  dans  sa  vallée  supérieure,  de  la  réunion  de 
la  Tara  et  de  ki  Piva,  ainsi  que  de  la  Soutcbesa,  qui,  non 
loin  el  au  S.  de  Fotcha,  réunissent  leurs  eaux  pour  ne 
plus  couler  jusqu'à  la  Save  que  dans  un  seul  et  même  lit. 
La  Tara  paraît  avoir  ses  sources  au  pied  du  mont  Kom, 
sur  les  confins  E.  du  Monténégro,  ou  peut-être  un  peu 
plus  loin,  aux  pieds  du  Visiter,  et  elle  sort  de  la  princi- 
pauté Monténégrine  pour  entrer  en  Bosnie  tout  près  de 
Kolacbine.  La  Piva  commence  au  S.  du  Dormitor,  dans 
les  environs  du  mont  Voïnik,  et  prend  son  nom  de  celui 
d'un  couvent  grec  au  pied  duquel  elle  passe.  La  Soutcbesa, 
enfiu,  prend  sa  source  dans  les  hauteurs  qui  relient  le 
Voïnik  au  Volouïak.  Avant  d'aller  se  jeter  dans  la  Save, 
près  de  Batcha,  la  Drina  qui,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  parcours,  sert  de  limite  entre  le  vilayet  et  la  prin- 
cipauté de  Serbie,  reçoit  plusieurs  affluents  et,  de  ce 
nombre,  le  Lim  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  principal  (1). 

2°  La  Bosna.  Cette  jolie  rivière,  qui  a  le  privilège  de 
donner  son  nom  à  la  province  tout  entière,  prend  sa  source 
au  pied  du  mont  Igueman,  à  une  dizaine  de  kilomètres 
environ  de  Serajevo,  et  va  se  jeter  dans  la  Save  un  peu 
plus  bas  que  Brood,  près  de  Scbamatz  (2). 

(1)  La  Drina  n^est  gaéable  naUe  part,  sauf  peat-étre  k  l'époqae  dei 
eaux  basses,  près  et  au-dessus  de  Fotcha.  Oo  seul  poot  est  jeté  sur  tout  le 
parcours  de  la  rivière,  c'est  celui  de  Vichegrad  ;  partout  ailleurs  les  com- 
muairatioDs  entre  les  deux  rives  se  font  par  des  bacs  que  Ton  trouve  aux 
localités  suivantes  :  Fotcha,  Phiiipovitchi,  Oustikolina,  Medjidié,  Gores- 
cheda,  Lioubovia,  Zvomik,  Logenitza,  Yania,  et  enfin  en  face  de  Ratcha 
au  confluent  de  la  Save.  Les  principaux  affluents  de  la  rive  droite  de  la 
Drina,  en  Bosnie,  s'appellent  :  Tchehotina,  Yanina,  Lim  (qui  reçoit  lui- 
même  les  eaux  de  l'Ouvatz),  Kratova,  Bistritza,  Miloscheva,  Akotchka  et 
la  Rezava.  Ceux  de  la  rive  gauche:  Soulinska,  Biéla,  Bistritza,  Ossanitza^ 
Prisay,  Pratcha,  Drinitza,  Sapna,  Yassenitza,  Lokajouska,  Piolitchka, 
Tavna  et  Yiana. 

(2)  Sur  tout  le  long  de  son  parcours,  la  Boana  n'a  que  quatre  ponta  : 
un  à  une  demi-heure  environ  de  sa  source,  un  second  à  deu  heures  en- 
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3""  Le  Verbass.  11  t)rencl  sa  source  à  ttois  heures  environ 
au  S.  O.  de  Gorni  Yakouf  pour  aller  se  réunir  à  la  Save 
au-dessous  de  Gradiscbka,  entre  cette  ville  et  celle  de 
Brood(l). 

h*  L'Ouna,  qui  ^rend  sa  source  près  de  la  localité  appe- 
lée Sêrb,  non  loin  du  triple  confin  de  la  Dahnatie,  de  la 
Croatie  et  de  la  Bosnie,  et  déverse  ses  eaux  dans  la  Save, 
en  face  de  lassettovâtis.  Dans  une  grande  partie  de  son 
cours  iùférieur,  depuis  Novi  jusqu'à  sa  jonction  à  la  Save, 
rOuna  sert  He  limite  entre  la  Bosnie  et  la  Croatie  (S) . 

Quant  à  la  Slave  dent  le  coûta  isert  de  frontière  au  nord 

▼iroD  4e  là,  prêt  de  Raliéfa;  un  troisième  à  Visioka  et  an  antre  enlio  à 
Zenitz^.  U  rivière  ealffiétble  ai  phisieuri  enMHi,  et  à  défiim  ^e  giiéi 
on  trouve  des  bacs  aux-locaUtés  suivantes  :  Kakaff ,  ZeptcM^.f^vidlqvitck, 
Maglaï,  Dobol,  près  de  Rotorslco,  près  de  Modritch  et  anssi^  près  de  mq 
embouchure  daus  la  Save.  Ses  principaux  afflnents  de  droite  sont  lei 
sources  nombées'  :  JéFégedîtsa,  Hfliatzké,  Vogoschïa'/  Stalenya,  Podrt- 
naslta,  Tersliénitzai  Gredbetiitar;  Bibaitte;  BabiM*  Oêst<Âritîa,  KtivaTi, 
SpreUa;  ceA&4e  gaocl^e  :  Lépeniti^a,  Lafitohev^ ,,  B^striUUy  U»iiii,  Ons- 
sora,  Roudasnilza,  Fotcha,  Bapové»  Bielaolca»  Plavoutçbf,!  Liusson. 

(1)  Le  Verbass  serait-il  Taocien  Urpanus  de  Pline?  Cinq  ponts  sooi 
Jetés  sur  le  Verbass:  un  &  Scoptié,  un  à  quelques  centaines  de  mètres  as- 
dessns  de  YaTtsé,  au  confinent  du  Rrexionk,  un  troisième  i  YaTtsé  mèoK, 
le  quatrième  à  Banialouki;  et  le  cintiaième  enfin,  pltts'ias,  un  pea  avttt 
Tafflueut  de  droite  de  Bogoscbtitza,  près  du  khan  de  Seko.  Il  est  agréable 
sur  plusieurs  points,  depuis  sa  source  Jusqu'à  Banialouka,  et  possède  pla- 
sieurs  bacs^  dont  un  cotre  autres  à  Pribitchi.  Ses  princip^ui^  afOoeoU 
s'appellent  :  Kreilouk,  Svrâkava,  Verbania,  Bokoschtiza,  Toùrià,  Tzergo- 
vioa;  ceux  j(e  gauéhé  :  Vissola,' Eoprivnitia,  Pliva^  Tchernâj^  prougotni 
Boukovitxa  et  Ossorna. 

(2)  L'Ouna  parait  èlre  \'ÙEnus  de  Ptolémée.  —  Éil^  a  quatre  poDt5 
dont  un  à  iCoulin-Vakouf,  Vautre  a  Bthatch,  le  troisième  à  Kroopa,  et  le 
dernier  enQn|'en  face  de  Kostaïnitzâ.  Plusieurs  bacs  sont  établis  le  long 
de  son  cours,  entre  autres  ceux  de  FÔtzkovitxa,  d'Ostrdgeatx,  de  Novi,  de 
Donbitza  et  de  Yassénovatz.'  Les  aflQnents  de  la  rive  droite.de  rOaot, 
sont  :  la  Tcbadjavitza,  la  Sana  (qui' elle-même  reçoit  la  lapra,  laDoa- 
bovna;  laSanitza  et  la  Pristika),  la  Strtvnia,  la  StressoYitxa^  la  Knezilza. 
la  MléschaDil/.a  et  la  Moschtaînitza ;  ceux  de  la  rive  gauche  sont:  la 
Kroupa,  la  Bastra,  la  Gladina. 


ET  0£  L'HERZÉGOVINE.  UH 

entre  la  Slavonie  et  la  Bosnie,  on  ne  saurait  la  considérer 
comme  appartenant  au  vîlayet.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui,  de  la  Bosnie,  vont  s'y  jeter,  sont  les  suivants, 
en  allant  de  Touest  à  Test  :  la  Gaztitza  qu^.  se  jette  à  Gra- 
dischka,  la  Verbaska,  qui  se  jette  un  pçu  au-dessous,  la 
Bobrina  qui  ^e  jet^je  un  peu  au-dessus  du  confluent  du 
Verbass,  rOkrina  qui  ae  jette  au-dessouà  de  Koratchié 
Dolnié,  la  Tolissa  près  de  Tolissa,  la  Sirkoviné  à  Kopa- 
nitza,  la  Tinia  à  Goritza,  la  Berka  à  Bertchka,  et  la  Sibos- 
tzitza  qui  se  jette  à  Kersani. 

Indépeiidamjfnent  du  lac  de  Plava,  situé  non  loin  ^e 
Goussigné,  d;),ns  le  Sandjak  de  Novi-Bazar  etqui,  alimenté 
par  les  eaux  du  Lim,  a  deux  lieup9.cle  tour,  environ,  la 
Bosnie  en  possède  un  second,  celui  de  Zasclopié,  ou  plus 
communément  Yézéro  Hissar,  ouGuiol-Bissar  (1);  il  est 
situé  à  une  heure  et  demie  environ  de  la  ville  de  Jaïtzé, 
et  formé  par  la  Pliva  qui,  peu  avant  de  se  jeter  dans  le 
Verbass  en  pittoresque  cascade  de  15  mètres  de  haut, 
s'étend  considérablement  et. forme  deqx  sortes  d'estuaires 
contigus  dont  le  plus  grand  rappelle,  à  certains  égards,  le 
lac  du  Bourget,  en  Savoie.  Dans  sa  plu^  grande  étendue, 
il  peut  mesurer  deu?:  heures  environ  idetjiiQing  sur  une 
demiç  de  large.  Une  petite  île,.à  son  extrémité  supérieure, 
renferme  une  population  d'une  cinquantaine  de  feux 
environ  :  c'e^st  Guiol^pissar qui  luiimpripieson  nom  turc. 
Le  lac  qui^  au  ipflieu,<  Atteint  uiie,grande  profondeur,'  est 
partout  navigable  et  Iqs  habitants  de  Yaîtzé  et  de  l'île  se 
servent  pour  le  parcourir,  d'étroites  barques  sans  quilles, 
sortes  de  pirogues  foimées  d'un  seul  tronc  d'arbre  assez 
habilement  creusé  et  taillé.        .    ,    ,  . 

Dans  leur  état  actuel,  aucune  des  quatre  grandes  rivières 

(1)  Yézéro  en  slave  et  guiol  ott  gheol  eo  turc,  lignifieot  lac,  tout  amaa 
d*eau  quelque  petit  qu'il  soit,  parfois  même  ud  simple  marais,  est  désigoé 
par  les  iodigèoes  bosniaques,  par  Tappellatiou  géoériqne  de  yéxérot 
comme  tout  cours  d*eatt  est  appelé  riéka,  ou  rivière,  en  slave. 
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de  la  Bosnie  ci-dessus  nommées,  Drina,  Bosna,  Vei 
eiOiina,  n'est  navigabie,sauf  celte  dernière,  pourtant 
de  petites  barques  remontent  fréquemment  jusqu'à  ! 
Tontes  cependant,  avec  peu  de  travaux,  pourraient 
utilisées  et  appropriées  sinon  à  la  navigation  de  bat 
d*uii  Taible  tirant  d'eau,  du  moins  au  flottage  des 
jusqu'aux  diveVses  embouchures  dans  la  Save  ;  queh 
unes,  la  Drina  surtout,  dans  sa  partie  inférieure,  for 
des  tlots  d'une  importance  plus  ou  moins  grande 
Narenta  est,  de  nos  jours,  navigable  depuis  son  en 
cbure  jusqu'à  Metkovitch  et  pourrait  l'être  plus 
encore  avec  quelques  travaux  d'appropriation  (1).  Ç 
à  la  Save,  elle  est  constamment,  sauf  en  hiver,  sillc 
par  de  petits  bateaux  à  vapeur  autrichiens  qui  desse 
une  ligne  établie  entre  Sissek  et  Semlin. 

Tous  les  cours  d'eau  du  vilayet  sont  poissonneux  : 
trouve  de  grandes  espèces  du  genre  silure,  deux  ou 
espèces  de  truites  saumonées,  des  barbeaux,  des  or 
chevaliers,  des  gardons,  des  écrevisses.  Les  oiseaux  ; 
tiques,  tels  que  canards,  sarcelles,  bécassines,  etc. ,  y 
nombreux  et,  en  hiver,  des  volées  d'oies,  de  hérons 
grues  s'y  abattent  souvent. 

Géologie.  —  Le  sol  de  la  Bosnie  parait  être  à  lafc 
formation  secondaire  et  tertiaire  et,  en  général,  ap[ 
nir  à  la  classification  des  terrains  crétacés  et  alluv 

Mon  insufllsance  personnelle  ne  saurait  me  pem 
d'entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  techniques 
M.  Ami  Boue  a  savamment  développés  dans  sa  c  Tn 
d'Euroi>e  >;  aussi  me  bornerai -je  à  renvoyer  le  le 
à  ce  renhirquable  ouvrage. 

(I)  Yen  Tannée  UOl,  le  roi  boiniaqae  Oftoïa  Gbristich  ayant  i 
la  guerre  à  la  république  de  Raj^ie,  le  sénat  fil  appuyer  aon  peiii 
d'armée,  engagé  dam  la  luite,  par  quelques  iMirquet  qui  remoalèi 
Narenta  Jutquei  aupréa  du  confluent  de  la  Rama,  biea  aa-dM 
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Climat,  —  Le  climat  de  la  Bosnie  est  très-sain,  et, 
nonobstant  la  grande  humidité  du  sol  causée  par  la  mul- 
titude des  cours  d'eau,  on  n'y  constate  aucune  maladie 
endémique.  Toutefois,  les  affections  goitreuses  qu'on  doit 
attribuer  également  à  la  configuration  montagneuse,  comme 
à  la  qualité  des  eaux  de  la  contrée,  y  sont  assez  fréquentes, 
ainsi  que  les  maladies  inflammatoires,  toujours  produites 
par  des  refroidissements. 

La  température,  très-froide  en  hiver,  est  douce  en  été, 
souvent  même  chaude  ;  elle  est,  d'ailleurs,  fort  variable, 
car  on  peut  parfois  constater,  dans  le  cours  d'une  même 
journée,  des  écarts  de  10  et  15  degrés,  et  elle  se  rafraîchit 
le  plus  souvent,  instantanément  aussitôt  après  le  coucher 
du  soleil.  Les  nuits  d'été  sont  généralement  fraîches  et 
abondantes  en  rosées  ;  il  est  rare  qu'il  ne  gèle  pas  pen- 
dant toutes  celles  de  l'hiver.  Le  printemps  et  l'automne  y 
ont  une  durée  relativement  courte  ;  les  abondantes  pluies 
de  cette  dernière  saison  et  celles  des  orages  de  Tété  y 
fécondent  puissamment  le  sol. 

Les  neiges  commencent  à  tomber,  d'ordinaire,  vers  les 
premiers  jours  de  décembre  et  durent,  le  plus  souvent, 
jusqu'à  la  fin  d'avril.  Elles  atteignent  parfois,  dans  le  fort 
de  l'hiver,  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre  dans  les 
plaines  et.de  plus  de  deux  sur  les  hautes  montagnes.  Dans 
cette  rigoureuse  saison,  les  cours  d'eau  qui  n*ont  pas  un 
écoulement  rapide,  même  les  plus  volumineux,  sont  assez 
fréquemment  gelés.  Les  vents  n'acquièrent  jamais  une 
grande  force  dans  la  Bosnie  proprement  dite,  séparée 
qu'elle  est  par  une  haute  chaîne  de  montagne  du  littoral 
Adriaiique  et  de  l'Herzégovine  où  le  Borra,  ou  vent  du 
nord,  souffle  souvent  avec  une  violence  extrême. 

11  résulte  d'observations  faites  à  Sérajévo  (6  li.  matin, 
midi,  6  h.  soir),  pendant  les  neuf  derniers  mois  de  186&, 
et  les  ti'oÎK  premiers  mois  de  18(35,  que  le  niaiimum  a  été 
de  35  degrés  en  août,  à  midi,  et  que  le  minimum  a  été 
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de  10  degrés  en  février,  à  6  h.  du  matin.  Malheurei 
ment  ces  observations  ont  été  faites  avec  un  instrun 
assez  imparfait  ;  il  était  exposé  à  l'air  libre,  dans  la  di 
tion  de  l'est. 

Population.  —  La  première  statistique  à  peu  près  r 
lière  de  la  Bosnie  et  de  rHerzégovine  ne  remonte 
l'année  1S5 1  ;  le  gouvernement  turc  la  fit  dresser  ù  i'i 
que  où  Omer  Pacha,  aujourd'hui  Serdar  Ekrem,  a 
étouffé  l'insurrection  qui  venait  d'éclater  dans  le  pa^ 
détruisit  la  tyrannique  féodalité  des  begs  et  chefs  de 
hiliks  en  introduisant  les  nouvelles  réformes  du  n  Ti 
mat  »  ^t  le  fit  définitivement  rentrer  sous  l'autorité  dii 
et  absolue  des  agents  de  la  Porte. 

On  assure  que  des  inexactitudes  ont  dû  se  gliss 
cette  épo({ue  dans  l'établissement  des  chiffres  de  la  p( 
lation.  Cette  assertion  est  possible,  et  le  contraire  ai 
même  lieu  de  surprendre,  car  l'opération  d'un  rece 
ment  est  toujours  déliccite,  difficile  et  partout  plus  ouu 
sujette  à  des  erreurs. 

Le  recensement  de  1851  a  donné  comme  chiffre  t 
pour  les  sept  sandjaks  du  vilayet  de  Bosnie,  y  cou 
l'Herzégovine,  un  chiffre  de  ôâ8  7(52  habitants,  et 
dans  1Â2  â79  maisons.  Au  point  de  vue  de  la  religioi 
chiffre  se  décompose  ainsi  :  musulmans,  212  33A  ;  c 
tiens  des  deux  rites»  329  Â53;  Israélites,  1063;  b 
miens  (1),  5902. 

Gomme  toute  statistique  musulmane,  celle-là  ne  [ 
que  sur  la  population  mâle.  Il  y  a  lieu  d'observer 
cette  époque,   l'Herzégovine  comprenait  les  districi 
Tachlidjé,  Kolachine,  Priépolié,  Tchaîoitzé  et  Douvdc 
ont  été  annexés  aux  sandjak  de  Novi  Bazar,  Sérajé\ 


(1)  Les  Bohémiens  ou  Zingares  profesteot,  en  appireiiee  d  pn 
Un»,  le  culte  maboméUa,  toaii  tont-ili  loaveot  oompris,  daot  les  i 
tiqoei  loctlei ,  «a  nombre  de  la  populatUm  mf^lmane. 
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Travnik  depuis  la  création  du  vilayet  actuel,  et,  d'autre 
part,  qu'un  certain  nombre  de  maisons  et  d'habitants  (1) 
de  cette  même  Herzégovine  ont  été  attribués  au  Monté- 
négro depuis  le  règlement  des  frontières  de  la  principauté 
par  la  commission  internationale  de  1858-69. 

Or,  si  au  total  général  du  tableau  ci-dessus  qui  est  celui 

des  habitants  mâles,  soit 548  762, 

on  ajoute  les  O/IO"""  pour  représenter  approximativement 
la  population  du  sexe  féminin,  soit,  .  .  .  493  886, 
on  obtient  pour  la  population  totale  des  deux  sexes,  en 
1851 1042  648. 

D'autre  part,  si  l'on  ajoute  encore  à  ce  dernier  chiffre 
7  pour  100,  pour  Taugmentalion  approximative  et  pro- 
bable de  la  population  depuis  1851  jusqu'à  ce  jour  (2), 

soit 72  985, 

on  arrive,  pour  le  nombre  des  habitants  en  1866,  en  pre- 
nant pour  base  la  statistique  d'Omer  Pacha,  au  total 
de 1115  633. 

Ce  chiffre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  donne 
l'état  récapitulatif  de  ma  statistique  placé  plus  loin  et  que 
j'ai  établie,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  d'après  d'autres  don- 
nées officielles  que  celles  du  recensement  de  1851. 

En  1863,  la  Porte  ayant  décrété  une  inspection  géné- 
rale de  toutes  les  provinces  de  l'empire,  le  commissaire 
impérial,  Djeveded  Effendi,  reçut  la  mission  de  visiter  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  ;  il  y  opéra  un  nouveau  recense- 
ment de  la  population  qui  donna  un  total  de  526  320  habi- 
tants répartis  dans  141  092  maisons.  Il  se  décompose 


(1  )  Environ  500  maiiODs  et  3500  habitaoU. 

(2)  J*ai  Ûxé  cette  augmeatatioa  à  7  poar  100  d'après  raccroissemeot 
relatif  qa*a  présenté  la  population  catholique  de  Bosnie  dans  la  période 
décennale  de  1856-1866,  ainsi  que  cela  résulte  des  renseignements  officiels 
des  RR.  PP.  franciscains  qui  tiennent  des  registres  réguliers  des  nais- 
sances et  des  décès  de  leurs  ouailles. 

soc.  DE  GiOGR.  —  ROY.-DÉCIMBRE  1868.  XTI.  —  2S 
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ainsi  :  musulmans,  210  870  ;  chrétiens  des  deux  rites, 
208  023  ;  israélites,  2  017  ;  bohémiens,  7  307. 

Ici  encore»  les  habitants  mâles  sont  seuls  compris  ;  la 
population  musulmane  s* est  accnie  de  Témigration  de  plus 
de  i  300  familles  naguère  établies  en  Serbie  et  qui  oot 
dû  abandonner  le  pays  à  la  suite  des  événements  de  1S62 
pour  venir  se  fixer  en  Bosnie  ;  en  outre,  les  habitants  du 
district  de  Goussigné,  situé  près  de  la  frontière  montéDé- 
grine,  et  à  l'angle  S.-O.  du  sandjak  actuel  de  Novi- 
Bazar,  détaché  depuis  trois  ans  environ  du  pacbalik  de 
Scutari  d'Albanie  pour  être  annexé  à  la  Bosnie,  sont  com- 
pris dans  ce  dénombrement. 

Le  recensement  de  1863  a  été  en  partie  rectifié  à  l'aide 
de  nouveaux  documents  fournis  par  les  kaîmakam  des 
divers  sandjak  ;  de  plus,  pour  des  motifs  que  j'ai  suffisam- 
ment expliqués  dans  le  cours  de  ce  travail,  soit  en  note, 
soit  dans  les  observations  qui  précèdent  les  états  récapi- 
tnlatifs  des  deux  derniers  sandjak,  les  états  primitifs  du 
recensement  de  1863  ont  subi  de  notables  changements. 
C'est  le  résultat  définitif  de  ces  rectifications,  angoien- 
tations  et  modifications,  qui  m*a  servi  à  établir  la  statis- 
tique de  la  population  détaillée  des  Mudirlik  et  Kaima- 
kamies,  et  que  résume  l'état  récapitulatif  général  placé  à 
la  fin  de  ces  notes. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  peut-être,  de  rappeler  ici 
quelques  chiiTres  déjà  publiés  de  la  population  de  b 
Bosnie,  l'Herzégovine  comprise  ;  ils  serviront  de  point  de 
comparaison  avec  ma  statistique  : 

Le  major  français  Pertusier  (La  Bosnie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'empire  Ottoman,  1  vol.  1822),  estime 
cette  population  à 820  000  âmes. 

Le  père  Franciscain,  Yukich  (Géographie  et  histoire 
de  la  Bosnie,  publiée  en  slave  en  1851),  donne  à  la  Bos- 
nie 1  ICO  000  habitants,  et  290000  à  l'Herzégovine,  soii 
ensemble .    «    .     1  »OOO00. 
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M.  Ubiciûi  (Lettres  sur  la  Turquie,  1  vol.  1861). 
à. 1100000. 

Le  baron  de  Reden  (Die  Tûrkey  und  Griechland  etc. 
1864,  cité  par  M.  Heusciiliag) 1  450  000. 

M.  Heuscliiing  (L'empire  de  Turquie,  1  vol.  1860), 
diaprés  une  statistique  du  gouvernement  ottoman  à 
laquelle  il  donne  la  date  de  1844.     ...     1 100000. 

M.  le  baron  O.  de  Reinsberg,-Duringsfeld,  (Notice  insé- 
rée en  1860  dans  la  Revue  allemande,  «Unsere  Zeit))),le 
même  chiffre  que  celui  qui  est  donné  par  le  R.  P.  Yukicb, 
dont  il  a  en  quelque  sorte  copié  le  travail,  soit.  1  390  000. 

M.  Gb.  Sax.  (Esquisse  sur  les  babitants  de  la  Bosnie. 
Vienne  1864) 1093  000. 

L'écrivain  serbe  Kovatcbévitcb  (Description  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine,  imprimé  en  caractères  crylliques 
en  1865,  autre  copie  non  moins  servile  du  livre  du 
R.  P.  Yukicb) 1390  000. 

Le  capitaine  d'état-major  autricbien  Roskiéwicz  (Carte 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  publiée  à  Vienne  en 
1865) 1161000. 

En  ce  qui  concerne  la  seule  Herzégovine,  sa  population 
a  été  également  diversement  appréciée  à  différentes  épo- 
ques. 

Les  écrivains  déjà  cités,  Yukicb,  Kovatcbévitcb  et  le 
baron  0.  de  Reinsberg-Dûringsfeld,  lui  assignent  un 
total  de 290  000. 

La  statistique  d'Omer  Pacba  en  1851,  103  086  mâles, 
qui,  augmentés  de  92  778,  soit  des  9/10'°'"  représentant 
approximativement  la  population  féminine,  soit  en  tout 
environ 196  000. 

Un  rapport  d'agents  consulaires  britanniques  en  Bosnie 
(1859) 200  000. 

L'état-major  autricbien  en  1859.     .     .     .     288000. 

Les  autorités  locales  ottomanes  en  1800.     .     266  000. 

L'observatore  Dalmatino  en  1861.     .    .    .    250000. 
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M.  Blau,  consul  de  Prusse  à  Sérajévo (1) .    .     25 
M.  Cb.  Sax  (Esquisse  sur  les  habitants  de  la  I 

déjà  cité) 28 

Il  est  bon  d'observer  qu'aux  époques  de  ces  di 
évaluations,  les  districts  de  Tachlidjé,  Kolachine,  Ri< 
Tchaînitza  et  Douvno  faisaient  encore  partie  de  V. 
govine. 

Enfin  la  carte  du  capitaine  d*état-major  autrichie 
kiéwicz,  en  1865 23 

Il  est  vrai  qu'un  tracé  indiqaé  sur  cette  carte  a 
encore  au  territoire  Herzégovinien,  du  côté  des  sai 
de  Novi-Bazar  et  de  Travnik,  une  étendue  qu'il  n* 
aujourd'hui. 

L'observation  suivante  peut  donner  la  mesure  de 
mentation  relative  de  la  population  entière  de  l'He 
vine  et  de  la  Bosnie  réunies,  depuis  près  d'un  siëch 

D'après  un  recensement  que  j'ai  relevé  dans  un  ; 
scrit  du  couvent  de  Sudiska,le  nombre  des  catholiq 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  était  en  1777,  de  7\ 
li  est  aujourd'hui,  d'après  l'état  récapitulatif  ci -j 

de ISî 

dilTérence  en  plus,  en  1866 101 

Je  rappellerai  enfin  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleun 
les  informations  fournies  par  l'autorité  turque  ne  do 
que  le  nombre  des  habitants  mâles,  j'ai  dû,  pour  d 
la  somme  totale  de  la  population  des  deux  sexes,  a 
à  ces  premiers  chiffres  une  augmentation  de  U/ 
représentant  la  proportion  qui  doit  exister  entre  les 
tants  mâles  et  ceux  du  sexe  féminin  (2). 

(1)  Voyez  une  ootice  de  M.  Blau  accompagnant  m  carte  de  VHi 
fine,  publiée  eo  1861,  notice  ioaérée  dam  le  BuUeii»  de  ia  Sot 
Géographie  de  Berlin,  Vol.  XI,  p.  471. 

(2)  A  cet  égard,  J*ai  comparé  la  Boniie  aox  profincea  aliTes  m 
naïf 8  de  rAutriche  qui  lui  iont  limitropbef ,  afec  leiqiielles  dl 
grandes  afflnitéf  quant  à  la  race  et  au  caractère  de  la  popolnlioi 
la  tUUftiqneofflcIelle  conalaie  que  lei  mâlei  ioot  eo  nujorilé  de  i 
1  ditiène. 


ET  DE   L'HERZÉGOVINE. 


&29 


H 


a 

< 


^  co  o  Cl  r*  co  o> 

C4  eo  co  o  o>  03  o 

O  O  Od  «^i  C4  CI  >o 

»   «%   «k   *>  ^   ^   ^ 

o>  00  CI  r-  •♦  co  M 

—  •«•<)  «^i  •*  co  oo 

^  ^  *.  i»«  c<  ^  ^ 


00 

o 


«a 

a 


l 


M  CO  O)  M  l«  0>  C4 

•^  a>  00  r>  ;o  lo  ao 
co  <o  <N  r-  co  co  o 

«>   «\   »    *s   »   »   ■> 

fO  0>  05  00  ■♦  I*  o> 
CI  M  ^  ^  CO  ^  09 


00 


s 

î 


•M 

sa 

o 


E 


o  co 

H>  ^  o»  O) 

o 

*0  o 

M  ^  »n  iO 

CO 

CO  Cl 

A  o  00  CO  Cl 

O 

•»   •» 

^   *   *   •• 

» 

^*  ^* 

^  •*  -^  Cl 

Cl 

o 

lE 

'3 


Oi  Cl         Cl  Cl  0>  Cl 

t-  o   ft  Oi  «n  ^  CO 
Cl  Cl       ^  os  Cl  ■♦ 


Cl 

Ci 


u 

•M 


• 

o  o 

M  —  i<N  ao 

C4 

Of 

o  o 

fi 

ao  CO  CO  r^ 

M 

1 

^  CO  Cl  «« 

1^ 
•• 

CI 

fO 

• 

m 
a 

o  o 

04  O  lO  aO 

CI 

o 

• 

o  o 

s 

Cl  lO  eo  Cl 

eo 

'5 

CO  *- 

ao 

i  as 

3 

a 

S 

V 

ù 

3 
3 


i 


0 

H 

9 


w 

u 

D 
or 

Ij 

O 
09 

H 
■< 


< 


aO  CO  1^  Oi  o 

gr-  >ft  •*  Cl 
•«  Cl  aO  ««i 


CO  eo 


CO  Cl 


Cl 

CO 
«t  ao 

Oi 


CO 

CO 


00 


a 
o 

a 

33 


o  <«  O)  C4  CO  CO 

i^  aO  Cl  CO  aO  ^ 

r-  00  *^  O  ^  «  ** 

^       0k       0^       0^      m  vs 

Cl  t^  <r*  •«  CO  o> 


aO 
CO 

» 

00 
CI 


^      I      J 


CI  O  00  00  CO  O  ««I 

r«  «^i  >o  CO  CO  O)  o 

•41  ^  d  o  00  CO  o 

0k  0k  ^S  m  ^  ^  ^ 

•4>  CO  CO  •*«  «-  af>  CO 
CO  ««i  1^  eo  O  ao  r« 


aO 

CO 

00 


CO 

S 


V 


o 

sn 
"S 


CO  Cl  CO  —  r*  —  ao 
CO  ao  •♦  d  *-  00  •- 
Cl  •«  CO  00  •«  O  00 

•k    »   •«   «H   ^>   ^    •* 

aO  CO  o  -^  CO  00  o 


Cl 

o> 

CI 


i 

o 

GB 

H 
« 
O 


V 

S 

< 


•«  r-  aO  CO  Cl  CO  O) 
0>  ^"  •♦  r*  r-  00  o 
lO  an  ^  aO  00  Cl  aO 

«H    «k    «%    ^     «»    «h     ^ 

•♦  CO  o>  ■♦  CI  o>  1^ 
CO  «^  CO  00  00  l«  a9 


CO 

o> 


s 
c 

« 

'3 
?3 


CO  00  t*  00  CI  •♦  t* 

CO  00  —  r>  o>  r«  CO 

r«  o  ao  CO  t«  Cl  CO 

•«  aO  r-  Oi  CO  Oi  00 


Oi 


00 
aO 


O  an  <o  CI  Oi 

.  Oi  CO  «o  aO  CO 
m  r»  «•<  r»  r»  O 

a  <«  00  <M  eo  d 

•^  aO  «^i  00   ^4 


00 
aO 


w  O»  CI  «4^  CI  CO 

K  f^  0«  aO  CO  d 

P  1^  •♦  CO  aO  CO 

(A  «k      «k     •>              « 

2  00  CI  00         CI 

a  ao  r«  e« 


eo 
00 

Cl 
CO 


8  S 
S- 

•o 


§  a  si  I 

•-  5  «  S  o 


I 


H 
O 

H 


O 

2 

en 


en 

S 

S 

K 


P.-Ï 


<» 


d 


,C0 

a 

o 


H 


§5 

m  V 

S  • 

^  o 
-  o 

2  * 

S^ 

a^ 

»  eu 

li 

o  u 

a  . 

l§ 

■  X 
._  « 

9  •• 

7a 

•il 

«  «> 
S  '^ 

«-  s 


23 

•S 

»*   9 

9   O 
•OS» 


a 
« 

af 
•a  p 


•  ••  •  c 

r   •   ai   c 


S   4> 


C   «. 


P 


•o; 

^  "  a  a  V 


71  i? 

c   •   s   e»* 


0 

a 
o 


a.^ 


■-^11  «g- 


*<—  5  9  5 


.00 


!» 


9 


pTI^JS  «t 


âSa 

^  3  a  I  • 

S  a  fl  tl  &.  -  s  d 

0-3  «  a  £  s  ^  * 
g  a  â  trâ 


ta  ê  *»  •-  Jj  .2  ^  -^ 
fl  5  «  S**    " 
S  g-3  -  a  «  g  g 

a>:a  o    ^S  g  »  g 


-fl  h 


•       a>  •«  S  S  9  s 


%•- 


•V 


fëgS-M 


■1  ?  Si 


."S    B<* 


P  I  2  S?  g  *• 

g   9^   9^*^ 


Tj  s  *  — "a  ?  • 

£||^ij€| 


e  •     •^'> 


«     ^ 


h^O  NOnCX  SUR  LA  fnXE  DE  MABOG. 

NOTICE 

SUR    LA  VILLE   DE   MAROC 

PAR  PAUL  LAMBERT 


La  ville  de  Maroc  date  du  xf  siècle  de  notre  ère, 
et  du  cinquième  de  l'hégyre.  Le  terrain  occupé  anjoar- 
d'hui  par  la  ville  et  les  jardins  environnants  servaient  de 
pâturage  aux  bergers  de  Agmatou  Remette  (?),  andenne 
ville  existant  du  temps  de  la  domination  romadne  et  doot 
on  voit  encore  les  ru^peç  ^  une  petite  journée  de  marche 
de  Maroc. 

L'étymologie  de  Maroc,  eu  arabe  Merakech,  n'est 
poiut  donnée  par  les  historiens  maures;  quelques-uns 
croient  que  la  ville  reçut  son  nom  d'un  puits  aii- 
jourd'hui  à  sec,  situé  presque  au  centre  de  Maroc.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  Sidi  Youssef  ben  Tachefyn  fut  le  premier 
qui,  en  &ôA  de  l'hégyre  (1),  vint  habiter  oet  endroit  où  il 
construisit  une  mosqaée  et  une  kasbah  (château  fort), 
pour  y  mettre  ses  richesses  eu  sûreté.  Peu  à  peu,  les 
gens  de  sa  suite  et  beaucoup  d'habitants  d'Agmat,  pour 
se  rapprocher  de  lui,  construisirent  des  maisons  aatour 
de  cette  kasbah,  et,  à  sa  mort,  son  fils  Aly^  voyant  Tim- 
portance  que  prenait  la  ville  naissante,  la  fit  entourer  de 
murs  ;  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  cette 
enceinte,  ni  de  la  kasbah,  ni  de  la  mosquée.  En  quelques 
aiiuées,  la  population  de  Maroc  s'augmenta  tellement  qoe 
suivant  quelques  historiens,  elle  aurait  dépassé  le  chiffre 
de  600  000  habitants.  Les  arts  et  les  sciencesy  florissaient; 
les  Maures  d'Espagne  et  d'Ifrikya  (Algérie  et  Tunisie)  y 
envoyèrent  leurs  enfants  pour  s'instruire  dans  les  Mdersat 

(1)  noudh^a-Kartas,  trad.  française,  pages  194  et  I9S.  Paris,  1860. 
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(universités).  Le  Inxe  régnait  à  profusion  dans  les  mos- 
quées et  les  maisons  des  riches  particuliers  qui  mettaient 
de  l'or  jusque  sur  leurs  portes.  Toutes  ces  richesses  pro- 
venaient principalement  du  butin  que  les  musulmans 
rapportaient  d'Andalousie  et  de  leur  commerce  avec  le 
Soudan  (Afrique  centrale).  Après  la  chute  des  Maures  en 
Espagne,  la  richesse  de  Maroc  commença  à  s'amoindrir  ; 
les  guerres  intestines,  les  révoltes,  firent  cesser  le  com- 
merce, les  émigrations  s'ensuivirent  et  la  prospérité  s'éva- 
nouit pour  ne  plus  reparaître. 

Les  murs  de  la  ville  de  Maroc  sont  bâtis  en  terre  mé- 
langée avec  des  cailloux  et  de  la  chaux  ;  une  partie  de 
ces  murs  est  flanquée  de  tourelles  de  distance  en  distance, 
et  dont  la  plupart  tombent  en  ruines  ;  les  murailles  sont 
tellement  crevassées  que  les  piétons  y  trouvent  aisément 
passage  lorsque  les  portes  sont  fermées.  La  partie  saillante, 
au  nord  de  la  ville,  contenant  laZaouia  de  Sidi-Bel-Abbès, 
est  de  date  plus  récente;  les  murs  d'enceinte  n*y  furent 
construits  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  ordre  de 
Sidi  Mohammed  ben-Abd-Allah,  de  la  dynastie  Filèle. 

Le  plan  qui  accompagne  cette  notice  donne  une  idée 
à  peu  près  exacte  des  murs  d'enceinte  de  Maroc,  qui  ont 
environ  sept  milles  de  circuit  et  sept  portes,  sans  en 
compter  deux  de  la  kasbah  qui  sont  souvent  condamnées. 
A  l'intérieur,  une  grande  partie  de  la  superficie  est  cou- 
verte de  jardins,  et  les  arbres  dérobent  à  la  vue  lea 
maisons  ou  autres  édifices,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas 
celle  des  murs  qui  est  en  moyenne  de  7  mètres.  Aussi 
n'aperçoit-on  du  dehors  que  la  tour  de  la  Koutoubia  et 
deux  ou  trois  autres  minarets. 

Les  rues  sont  généralement  spacieuses  à  l'entrée  des 
portes,  mais  au  centre  de  la  ville  elles  ne  forment  plus 
qu'un  réseau  de  ruelles  sales  et  impossibles  à  traverser  h 
pied  pendant  les  pluies.  En  été,  les  fabricants  de  poudre 
balayent  les  rues  les  plus  larges  et,  par  conséquent,  les 


NOTICE  SUR  LA  VILLE  DE  MAROC  UZZ 

chaux  baltues  ensemble  {Tabia),  et  l'étage  supérieur  est 
construit  en  briques.  Une  maison  composée  de  trois  cham* 
bres  en  bas,  une  cour  d'environ  6  mètres  carrés,  un 
premier  étage  et  une  Doueria,  plus  une  écurie  à  côté 
de  la  porte  d'entrée,  coûte  aujourd'hui  de  6  à  7000 
ducats,  environ  10  000  francs.  Une  charge  de  terre  de 
50  kilogr.  environ  se  paye  2  mouzounas  et  demie  (10  cen- 
times); la  chaux  10  onces  (1)  (1  fr.  hh  c.)  les  60  kilogr.  ;  les 
briques  12  onces  le  O/o  ;  le  plâtre  15  onces  les  50  kilogr.  ; 
la  journée  d'un  maître  maçon  12  onces,  d'un  ouvrier 
maçon  h  onces,  d'un  manœuvre  2  onces,  d'un  charpen- 
tier et  son  apprenti  1 5  oaces  ;  les  briques  de  Maroc  sont 
fort  bonnes,  mais  un  peu  tordues  ;  aucun  bâtiment  à  Ma- 
roc, hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  n'est  en  pierres  ;  il  n'y 
a  point  de  pierres  dans  les  environs  de  la  ville,  et  les  gros 
cailloux  du  mont  Gniliz,  situé  à  un  mille  de  Maroc, 
n'adhèrent  à  la  chaux  que  difficilement.  Les  plus  belles 
maisons  sont  situées  à  Zaouïa-el-Hadhar,  à  Sidi-Abd* 
el-Azyz,  à  Kat-Ben-Aïd  et  à  Riadh  Zittoun;  ces  quar- 
tiers sont  les  mieux  habités  et  les  plus  sûrs  contre  les 
attaques  des  voleurs  ;  les  portes  des  maisons  sont  généra- 
lement situées,  par  mesure  de  précaution,  dans  des  ruelles 
aboutissant  à  une  rue  principale  munie  d'un  portail  que 
l'on  ferme  la  nuit  et  qui  sert  dans  le  jour  d'entrée  pour 
les  liabitants  et  les  visiteurs  du  quartier  {Dhorb). 

Les  rues  de  communication  d'un  Dhorb  à  l'autre  ne  sont 
bordées  que  par  des  boutiques  ou  des  murs  sans  issue. 
Du  reste,  point  de  fenêtres  à  Textérieur  des  murs,  et  bien 
peu  dans  l'intérieur  des  maisons,  ayant  vue  seulement  sur 
la  cour. 

Il  n'y  a  point  de  promenades  publiques  à  Maroc, 
mais  les  jardins  des  particuliers,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  en  tiennent  lieu.  Le  seul  endroit  de  récréation 

(1)  L'oDce  équivaut  à  0  fr.  154,  la  mouzouoa  est  le  quart  de  Tonce. 


&3&  NOTICE  SUR  LA  VILLE  DE  MAROC 

pour  le  peuple  est  la  grande  place  du  Djama-el-Tnà, 
où,  dans  raprès-roidi,  les  comédiens,  les  conteurs,  jon- 
gleurs et  autres  saltimbanques  tiennent  leurs  scènes  en 
plein  vent;  les  spectateurs  s'asseoient  en  cercle  par 
terre,  et  quand  la  séance  est  finie,  ceux  qui  le  veulent  bien 
jettent  un  ou  deux  flous  (1)  dans  le  haîk  de  celui  qui  les 
a  amusés.  Généralement,  la  place  de  Djama-el-Fna  est  le 
lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  vagabonds  de  la  ville,  et 
la  nuit  il  y  a  danger  à  s*y  aventurer  seul  ;  c'est  là  aas^ 
où  Ton  accroche  sur  un  pan  de  mur  les  tètes,  les  pieds 
ou  les  mains  des  suppliciés.  Il  y  a  deux  ans,  quarante-cinq 
tètes  furent  exposées  ainsi  en  un  seul  jour. 

Les  heures  de  la  prière  sont  annoncées  parles  Mouddhen 
(muezzin),  du  haut  des  minarets,  et  le  temps  se  partage 
ainsi  : 

Adhon  es'$éb€Lh,  oa  simplement  El  Adhen.     1  h.  t?aDt  le  lever  du  wleiL 
Fetour  elr-Hasioua  (repas  de  VHassoua).. .     Le?er  da  soleil. 

Dah-el-Aly 10  h.  du  matia  euTiroD. 

Bl-Ouly  oa  El  Aouly Midi  et  on  quart. 

SI  Dhoour i  h.  1/2  après  midi. 

El  Auw 3  h.  1/4  à  3  h.  3/4  selon  la 

saison. 

El  Moghreb Coucher  du  soleil. 

El  Achd 1  h.  1/2  après  le    coucher 

du  soleU. 
El  Haméir  (coups  de  fusil) 10  h.  1/2  du  soir. 

Quoique  les  Maures  aisés  connaissent  la  division  du 
temps  par  le  pendule  et  que  plusieurs  aient  des  montres 
de  poche,  ils  ne  s'en  servent  généralement  que  pour  s'a- 
muser. 

Depuis  el  Acha^  une  heure  et  demie  après  le  coucher 
du  soleil,  jusqu'à  el  Adhen ^  une  heure  avant  le  lever  da 
soleil,  les  habitants  sont  tenus  de  rester  chez  eux  sous 
peine  d'être  mis  en  prison  par  les  gens  du  moul-el-Dhaour 

(I)  Le  /loiM  est  le  siilème  de  la  mouzouna. 
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(chef  de  la  ronde),  à  moins  qu'ils  ne  justifient  du  motif  de 
leur  sortie. 

La  ville  est  gouvernée  par  les  autorités  suivantes  :  un 
Bâcha  ou  Kaïd^  gouverneur  ;  un  Khalifay  vice-gouver- 
neur ;  un  moul-el'Dhoour,  chef  de  la  police  de  nuit  ;  un 
Mohtasseby  administrateur  des  marchés  et  chef  de  la  po- 
lice durant  le  jour;  deux  Kadys^  ministres  du  culte  et  de 
la  justice;  un  Nadherj  administrateur  des  biens  des 
mosquées  et  de  la  ville.  De  plus,  chaque  industrie  ou 
métier  a  son  Amin;  chaque  quartier  a  son  Mokkadem  et 
son  Nadher  particuliers.  Au  nombre  de  ces  autorités  on 
cite  dans  tout  Maroc»  comme  un  modèle  rare  de  justice  et 
d'honnêteté,  le  kady  Sidi  Mohammed-bel-Medany  Sehr- 
guinï. 

Il  y  a  trois  prisons  à  Maroc  dont  une  à  la  juiverie  ne 
servant,  le  jour,  que  pour  les  juifs  ayant  commis  de  petites 
fautes  ou  ayant  encouru  le  déplaisir  du  gardien  maure  de 
la  porte  du  Melha.  Les  deux  autres  prisons  sont  situées, 
une  en  ville  servant  pour  tout  le  monde,  l'autre  dans  la 
kasbah  spéciale  pour  les  prisonniers  de  l'État,  soit  les 
kaïds  des  provinces  ou  autres  fonctionnaires,  et  les  sujets 
rebelles.  La  prison  de  la  ville  est  à  2  mètres  environ 
au-dessous  du  sol  ;  elle  est  à  voûtes  soutenues  par  des 
piliers  et  reçoit  le  jour  par  de  petites  ouvertures  munies 
de  grillages  en  fer.  Tous  les  prisonniers  ont  dès  fers  rivés 
aux  pieds,  et  quelques-uns  une  chaîne  au  cou,  mais  ils 
sont  libres  de  se  traîner  dans  toute  la  prison  qui  est  très- 
vaste,  et  contient  au  milieu  un  réservoir  d'eau  et  une 
mosquée.  Le  gouvernement  ne  fournit  aucune  nourriture 
aux  prisonniers,  qui  sont  généralement  entretenus  par 
leurs  parents  ou  connaissances  ;  à  défaut,  ils  vivent  d'au- 
mônes ou  de  leur  travail,  nattes^  coussins,  petits  paniers  ; 
quelques-uns  meurent  de  faim.  Cette  prison  contient  tou- 
jours en  moyenne  ôOO  à  600  prisonniers.  A  sa  sortie,  le 
prisonnier  doit  payer  10  onces  pour  les  fers,  2  onces  pour 
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le  Thaleb  ou  écrivain  qni  rédige  l'ordre  de  sortie,  et  uoe 
Sokera  (solde)  an  Mekhazni  qui  l'a  conduit  en  phson 
et  qui,  selon  l'usage,  revient  Ini-noème  le  délivrer.  Mais 
avant  tout  il  faut  acquitter  l'amende  plus  ou  moins  forte, 
arbitrairement  fixée  par  le  kaïd  et  préalablement  débattue 
par  les  parents  ou  les  amis  du  prisonnier ,  qni  finissent 
toujours  par  obtenir  une  diminution  pour  laquelle  ledit 
\9lA  a  en  soin  de  se  tenir  en  garde  en  demandant  une 
somme  énorme.  Enfin,  quand  l'accord  est  fait,  parents  on 
amis  s'empressent  de  payer  le  prix  convenu,  mais  il  atrive 
parfois  que  le  kaïd,  après  l'avoir  reçu,  en  exige  encore  le 
double  pour  relâcher  le  prisonnier,  ou  qu'il  ne  le  relâche 
que  pour  le  remettre  en  prison  quelques  jours  après. 

La  prison  de  la  kasbah  où  sont  renfermés  les  prisoQ- 
niers  d'État  est  en  partie  découverte,  et  ceux-ci  n'ont 
d'autre  abri  que  quelques  petites  chambres  adossées  à 
l'intérieur  des  murailles,  et  un  souterrain  au  milieu  de 
l'espace  qu'elles  renferment.  Le  gouvernement  leur  passe 
deux  pains  par  jour,  mais  ils  reçoivent  presque  tous  leur 
nourriture  de  leurs  amis.  Il  arrive  quelquefois  que  roo 
relâche  tout  à  coup  uii  prisonnier  pour  l'envoyergouverner 
une  province  en  remplacement  d*un  autre  que  l'on  met  en 
prison.  Aussi  tous  les  gouverneurs  tremblent  lorsqu'ils  se 
rendent  au  palais  du  sultan ,  où  ils  se  trouvent  dans  la  mëffle 
position  que  leurs  administrés,  lorsque  ceux-ci  se  pré- 
sentent à  eux,  et,  en  effet,  il  leur  airive  souvent  de  ne 
sortir  du  palais  que  pour  aller  en  prison.  Quant  aux  juifs 
qui  ont  commis  des  fautes  graves,  on  les  met  à  la  prisoQ 
de  la  ville,  dans  une  chambre  dont  un  coin  sert  de  fosse 
d'aisances,  aux  gardiens  et  autres  employés  de  l'établisse- 
ment. 

Le  Morstan,  maison  desions,  est  situé  vis-à-vis  de  la  pri- 
son et  sert  aussi  de  lieu  de  détention  pour  les  femmes.  I^ 
hommes  sont  au  rez-de-chaussée,  attachés  par  le  cou  à 
une  chaîne  assez  lourde  attenant  à  la  muraille,  et  que  les 
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gardiens  relâchent  suflSsamment  la  nuit  pour  qiie  ces  pau- 
vres êtres  puissent  se  coucher  sur  le  sol.  On  ne  renferme 
ainsi  que  les  fous  dangereux ,  et  on  leur  passe  deux  pains 
par  jour,  sur  le  revenu  des  mosquées.  La  prison  des 
femmes  est  à  Tétage  supérieur  ;  elles  sont  sans  fers,  mais 
elles  ne  sont  mises  en  liberté  qu'après  avoir  payé  une 
amende.  Généralement  on  ne  renferme  dans  le  Morstan 
que  les  femmes  de  mauvaise  vie  ou  réputées  telles,  et  ren- 
contrées la  nuit  dans  les  rues. 

A  Maroc,  on  compte  par  mitcal  (ducat).  Le  mitcal  est 
une  monnaie  fictive  contenant  dix  onces.  Vonce  se  divise 
en  quatre  mouzouna,  la  moiizouna  en  six  flous.  Néan- 
moins, les  transactions  commerciales  se  font  toujours  en 
pièces  de  5  francs  au  cours  de  32  onces  4/2  par  5  fr., 
ce  qui  établit  la  valeur  de  l'once  à  fr.  0,154  environ.  Mais 
quoique  ce  taux  soit  fixé  ainsi  par  décret  du  sultan,  le 
change  de  l'écu  de  5  francs  est  toujours  un  peu  plus  élevé 
et  atteint  33  et  3A  onces.  Les  monnaies  ayant  cours  à 
Maroc  sont  les  suivantes  : 

Or  :  Doublon  d*  Espagne,  aa  change  de  17  pièces  de  5  francs. 

—  Pièce  de  20  francs  —  4  — 

—  Bendequi  (Maroc)  —  2  — 
Argent  :  Piastre  forte  d'Espagne,  au  chauge  de  34  onces  i/2. 

—  ECU  de  5  francs  —  32    —    1/2. 

—  Piécette  d'Espagne  —  7     — 

—  Franc  —  6    —    1/2. 

En  outre  de  ces  monnaies,  le  gouvernement  fait  battre 
des  pièces  de  A  onces,  2  onces  1/2,  2  onces,  1  once  3/A, 

1  once,  qui  sont  dépréciées,  et,  à  l'exception  de  celles  de 

2  onces  i/2,  au  dessous  de  la  valeur  du  taux  ofSciel. 
Poids  et  mesures.  —  Les  dattes,  les  amandes,  les  rai- 
sins secs,  le  henné,  se  vendent  au  cantar  (quintal)  de  170 
livres  du  Maroc;  la  cire  an  cantar  de  150  livres;  la 
gomme,  les  cuirs,  les  laines  au  cantar  de  100  livres  ; 
100  livres  du  Maroc  équivalent  à  119  livres  anglaises,  soit 
53  kilogrammes  et  3/4. 
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L'huile  se  mesare  par  kolla  contenant  32  livras  i/2;  le 
blé,  l'orge,  les  fèves  et  autres  grains  se  débitent  par 
haroba;  la  haroba  est  égale  à  3  fanëgues  rases  f /2  en?!- 
ron,  et  elle  se  divise  en  mesures  de  i/2,  1/i,  1/8,  1/16, 
1/32.  11  est  à  remarquer  qu'au  Maroc  chaque  ville,  cha- 
que bourgade  et  chaque  marché  a  sa  mesure  de  capacité 
particulière  et  diiïérente  des  autres.  Comme  mesure  de 
dimension  pour  les  draps  et  autres  tissus,  on  emploie  la 
cala  ou  coudée  de  7/8*'  de  mètre.  La  gamma  ou  brasse 
sert  pour  l'excavation  des  puits  on  des  metmowra  (silos). 

Il  y  a  deux  grands  marchés  par  semaine  à  Maroc,  le 
jeudi  et  le  vendredi  :  celui  du  jeudi  {Souk  el  Khemis)  est 
le  principal  et  se  tient  partie  en  ville,  au  Khemis  Dekbe- 
lany  (voyez  le  plan),  et  partie  en  dehors  des  portes  près 
de  Bab  et  Khemis.  C'est  là  que  se  vendent  les  bestiaux,  les 
chevaux,  les  mules,  les  chameaux  et  les  ânes.  Le  vendeur 
est  tenu  de  donner  une  garantie  pour  le  cas  oh  la  bête 
vendue  aurait  été  volée,  et  l'acte  de  vente  est  dressé  par 
les  adouls  (notaires  publics)  et  remis  à  l'acheteur. 

Le  marché  du  vendredi  se  tient  au  Djama-^l'-Fnà^  où 
l'on  ne  vend  point  de  bètes  à  cornes. 

La  ville  possède  deux  Kaîsseria  (dont  une  toute  récente 
nommée  Souk-el-Djedid)  pour  la  vente  de  toutes  sortes 
de  tissus  d'importation  étrangère;  un  Sauk-^l-Atarin 
(marché  des  épiciers)  pour  la  vente  do  sucre  et  de  la 
droguerie,  et  un  Souk-Smata  (marché  de  cordonnerie) 
pour  la  vente  des  souliers.  Les  marchands  de  fer,  les  for- 
gerons, les  charpentiers,  les  bouchers,  ont  chacun  leur 
rue  spéciale  communiquant  l'une  à  l'autre  par  des  portes 
que  l'on  ferme  la  nuit;  ces  rues  sont  d'iûUeurs  dépour- 
vues de  maisons,  et  à  l'exception  des  gardiens»  il  n'est 
permis  à  personne  d'y  habiter.  —  Les  négociants  en  gros 
ont  leurs  comptoirs  et  leurs  magasins  dans  des  Fandoui 
(caravansérails),  dont  les  principaux  sont  les  Fondout 
Rangia,  DJedid,  El-Melah,  Selem,  Hadj  el  Arbyi  Sid 
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Amara.  Ces  Fondouk  se  ferment  pendant  la  nuit  et  res- 
tent à  la  garde  des  portefaix. 

En  outre  de  ces  Fondouk  occupés  par  les  négociants, 
il  y  en  a  encore  une  centaine,  moins  bien  tenus,  sales  et 
incommodes,  servant  pour  les  Arabes  étrangers  et  leurs 
montures,  ânes  et  chameaux.  Un  voyageur  descendant 
dans  un  de  ces  Fondouk  paye  deux  mouzouna  (fr.  0,077) 
par  jour  pour  sa  monture  et  une  (fr.  0,038)  pour  son 
abri  personnel*  Le  maître  de  l'établissement  est  respon- 
sable des  animaux  en  cas  de  vol;  quant  à  la  nourriture, 
chacun  fait  comme  il  peut. 

Les  juifs  ont  leur  quartier  à  part  qu'on  nomme  el  Me- 
lah  (lieu  salé)  et  par  dérision  el  Messous  (sans  sel,  fade). 
Comme  partout,  ils  ont  l'esprit  du  commerce  et  ils  font 
beaucoup  d'affaires.  Peu  de  juifs  se  hasardent  en  ville 
sans  nécessité,  et  an  sortir  du  Melah,  ils  sont  obligés, 
hommes  et  femmes,  d'ôter  leurs  souliers  et  de  marcher 
pieds  nus  ;  ils  ne  peuvent  riposter  aux  musulmans  qui  les 
injurient  à  leur  gré,  et  quoi  qu'on  en  dise,  la  venue  de 
Sir  Moses  Montefiore  à  Maroc  n'a  guère  amélioré  leur 
sort,  qui,  malgré  les  généreux  efforts  de  cet  apôtre  de  l'hu- 
manité, est  encore,  dans  les  villes  de  l'intérieur,  à  peu  près 
le  même  qu'il  y  a  vingt  ans. 

Tous  les  produits  du  pays  payent  un  droit  d'octroi, 
tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  des  portes  de  la  ville.  Ce 
droit  est  d'un  ducat  (1  fr.  60  c.)  par  charge;  les  céréales 
seules  en  sont  exemptes.  En  outre,  chacun  de  ces  produits 
est  soumis  à  une  taxe  de  2  1/2  pour  100  de  la  valeur 
payable  par  l'acheteur,  lors  même  que  la  vente  a  lieu  aux 
enchères  et  qu'il  s'agit  d'un  objet  de  fabrique  de  la  loca- 
lité. —  Ces  droits  sont  connus  sous  le  nom  d*Enkessy  et 
affermés  chaque  année  aux  enchères  publiques,  comme 
la  vente  du  tabac  et  du  Kiff,  dont  le  monopole  rapporte 
au  gouvernement  environ  100  000  ducats  (1 50  000  fr.) 
par  an.  La  plupart  de  ces  Enkess  sont,  d'ailleurs,  en  con- 
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tradiction  avec  les  traités  existant  entre  le  sultan  et  les 
gouvernements  européens,  et,  conséquemment,  les  étran- 
gers ne  s*y  soumettent  pas. 

Le  marché  des  grains,  servant  aussi  à  la  vente  du  sel, 
est  situé  au  centre  de  la  ville  et  se  nomme  Rhahba.  Cha- 
que charge  paye  là  un  droit  de  marché  de  S  onces 
(0  fr.  46  c),  qui  produit  un  assez  fort  revenu  pour  les  fer- 
miers. 

Tout  près  de  la  Rhahba  est  situé  le  Souk-el-Ghezel 
(marché  de  la  filature),  où  l'on  vend  les  esclaves,  les  mer- 
credi, jeudi  et  vendredi,  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  c'est  le  principal  marché  de  tout  le  Maroc  pour  la 
vente  des  nègres  qui  y  sont  amenés  directement  du  Son- 
dan  et  du  Sous.  En  général,  les  Marocains  traitent  leurs 
esclaves  avec  douceur,  et  la  loi  môme  les  force  à  vendre 
ceux  qui  demandent  à  changer  de  maître.  Néanmoins  le 
témoignage  d'un  esclave  n*est  point  valable  en  jusUce^et 
son  maître  peut,  en  certains  cas,  impunément  le  battre 
et  même  le  tuer. 

La  population  de  la  ville  du  Maroc  peut  être  évaluée  à 
50  000  habitants,  quoique  la  réclusion  des  femmes  rende 
bien  difficile  une  évaluation.  Le  tableau  suivant  indique 
à  peu  près  les  différentes  branches  de  la  population  : 

Mofulmans  :  NégocitoU  eu  gros 100 

—  Commerçants  (tissas  et  épicerie) 500 

—  —         (haïks  et  Upis) 300 

—  Boutiquiers  vendant  au  détaU  huile,  bois, 

charbon,  poterie 1000 

—  Fabricanu  de  haïks  et  Upis,  etc 800 

—  Forgerons,  charpentiers  et  marchands  de 

ferraille 350 

—  Fabricants  et  marchands  de  cordes 250 

—  Tanneurs,  cordonniers  et  savetiers 1500 

^          Tholbas  et  étudiants  des  Mdersat 800 

—  Ulémas  et  Adouls 150 

A  reporter 5750 
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—  Maçons,  portefaix,  iaboureori ,  etc. 2500 

—  Meuniers  et  boulangers 600 

—  Pauvres  mendiants  et  vagabonds i  500 

—  Employés  du  gouvernement 400 

—  Nègres  du  gouvernement 2000 

—  Soldats,  bokhary  et  autres 2000 

—  Mekbazny,  soldats  au  service  du  Kald,  du 

Mobtasseb,  des  Cadys^  etc 500 

Total 14450 

En  ajoutant  à  ce  total  de  16  ASO  un  nombre  égal  de 
femmes,  et  une  quantité  correspondante  de  mineurs,  gar- 
çons et  filles,  plus  environ  6000  juifs  (hommes,  femmes  et 
enfants),  on  arrive  à  peu  près  au  chiffre  dit  de  50  000 
habitants.  Beaucoup  de  Maures  ont  plusieurs  femmes  chez 
eux,  légitimes  et  esclaves,  mais  à  Maroc  la  moitié  des 
hommes  spécifiés  ci-dessus  sont  célibataires  ou  n'ont 
qu'une  seule  femme. 

Maroc  n'est  point  une  ville  industrielle  comme  Féz  et 
Rabat;  les  habitants  donnent  la  préférence  à  l'agriculture; 
les  haîks  et  les  tapis  de  leurs  fabriques  sont  fort  inférieure 
à  ceux  de  ces  deux  autres  villes,  et  la  seule  industrie 
sans  rivale  à  Maroc  est  celle  de  la  tannerie  :  presque 
tous  les  tanneurs  travaillent  ici  à  leur  propre  compte. 
Pour  la  teinture,  ils  emploient  la  cochenille,  le  rakaoût  et 
l'écorce  de  grenade  ;  ils  excellent  surtout  pour  les  couleurs 
rouge  et  jaune.  La  fuchsine  introduite  par  des  Français 
semblait  devoir  remplacer  toutes  les  autres  matières  em- 
ployées par  les  tanneurs,  mais  l'usage  en  a  été  aussitôt 
prohibé  par  ordonnance  du  Mohtasseb. 

Il  y  a  à  Maroc  une  centaine  de  moulins  tournés  par  des 
chevaux,  et  une  douzaine  de  moulins  à  eau,  ceux-ci  si- 
tués hors  la  ville,  du  côté  de  Bab-Rob.  Une  haroba  de 
blé  pesant  environ  160  livres  paye  8  onces  (1  fr.  25  c.) 
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pour  dtre  moulue.  La  séparation  en  son,  semoule  et  farioe 
est  faite  par  les  femmes  dans  chaque  ménage,  an  moyen 
de  petits  tamis  fabriqués  par  les  juifs.  Les  meules  sont 
extraites  du  mont  de  Moulai-Brahim  et  de  Misfioaa  ;  elles 
sont  peu  durables,  et  il  s'en  détache  sans  cesse  des  par- 
celles  de  sable  que  l'on  retrouve  en  général  dans  le  pain. 
Les  pauvres  moulent  leurs  grains  chez  eux  entre  deux  pe- 
tites pierres  tournées  par  une  manivelle. 

Il  y  a  environ  quatre-vingts  fours  pour  cuire  le  pain  ;  ils 
sont  chauffés  au  moyen  de  broussailles,  de  branches  de  pal- 
miers et  de  feuilles  séchées  au  soleil.  Le  seul  pain  qu'il  fôt 
permis  de  vendre  au  marché  est  aplati  comme  une  galette, 
contient  beaucoup  de  son  et  pèse  un  peu  plus  d'un  quart 
de  livre.  La  vente  a  lieu  en  plein  vent,  au  coin  des  mes, 
sur  des  planches  à  terre.  Les  femmes  vendent  en  cachette 
du  pain  fort  blanc  qu'elles  font  elles-mêmes,  mais  elles  sont 
si  malpropres,  qu'on  ne  saurait  en  manger  sans  répugnance. 

Quelques  forgerons  et  charpentiers  sont  assez  habiles, 
mais  la  majorité  d'entre  eux  ne  savent  faire  que  les  arti- 
cles de  première  nécessité  et  ne  se  préoccupent  nullement 
de  la  précision  de  leur  ouvrage.  Leurs  outils  et  leurs  ma- 
tières premières  sont  de  provenance  anglaise. 

Les  bains  publics  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  et 
assez  bien  distribués  en  ville  et  à  la  kasbah.  Le  bain  se 
compose  d'un  vestibule,  une  chambre  à  chaleur  tempérée 
et  une  autre  chambre  chauffée  à  la  vapeur,  degré  du  sang. 
—  Ces  trois  pièces  donnent  l'une  dans  l'autre,  et  les  bai- 
gneurs sont  ainsi  tous  ensemble.  Les  hommes  payent  en 
sortant  une  mouzouna  (fr.  0,038)  par  tète,  et  les  femmes 
deux  mouzouna  (fr.  0,077) .  I^  hommes  sont  admis  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  et  les  femmes  depuis 
midi  jusqu'au  soir.  Les  vêtements  sont  déposés  au  vesti- 
bule à  la  charge  d'un  ami  ou  du  gardien,  mais  ils  sont  sou- 
vent volés.  En  fait  de  vols,  il  y  a  des  spécialités  à  Maroc: 
ainsi,  il  y  a  des  voleurs  aux  bains  pour  les  habits;  ^ 
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mosquées  pour  les  pantoufles  ;  dans  les  jardins  pour  les 
fruits,  ailleurs  pour  les  ânes,  pour  les  chevaux,  les  mules 
ou  les  chameaux.  Tous  ces  voleurs  reconnaissent  plus  ou 
moins  un  chef  ou  mokaddem,  et  lorsqu'un  vol  important 
a  lieu,  le  gouverneur  envoie  chercher  ce  mokaddem,  qui 
lui  dit  tout  de  suite  où  il  faut  faire  des  perquisitions,  sans 
toutefois  dénoncer  le  voleur  par  son  nom. 

Les  meurtres  sont  assez  fréquents  à  Maroc,  et  quoique  la 
peine  du  talion  soit  une  des  lois  fondamentales  de  la  reli- 
gion, les  parents  de  la  victime  donnent  facilement  un  ac- 
quittement au  meurtrier,  moyennant  une  somme  d'argent 
plus  ou  moins  forte. 

La  ville  ne  possède  que  très-peu  d'édifices  dignes  d'at- 
tention; hormis  la  tour  de  la  Koutoubia,  haute  d'environ 
260  pieds  (y  compris  la  lanterne  qui  la  surmonte),  tous  les 
autres  monuments  n*ont  aucun  mérite  d'architecture.  Quel- 
ques mosquées  sont  fort  grandes,  entre  autres  celles  de 
ben  Youssef,  el  Mouezim,  la  Koutoubia,  el  Mansoury, 
mais  ce  ne  sont  que  des  constructions  lourdes.  On  dit  que 
l'une  des  portes  de  la  mosquée  el-Mouezim  et  la  porte 
de  Bab-el-Khamis  furent  apportées  d'Espagne  par  e 
Mansour  qui  les  enleva  de  Grenade.  Le  Bab  Aquenaou 
près  de  la  porte  Bab-Roub,  donnant  entrée  à  la  kasbah, 
fut  apporté  morceau  par  morceau  d'Espagne  (d'Algési- 
ras,  dit-on).  C'est  une  arche  en  pierre  assez  curieuse  à 
cause  de  ses  sculptures  (arabesques)  • 

L'eau  est  très-abondante  à  Maroc,  où  elle  est  amenée 
dans  les  réservoirs  par  des  aqueducs  qui  la  reçoivent  des 
monts  de  Misfoua  et  de  Moulai  Brahim.  Anciennement 
les  réservoirs  publics  étaient  bien  entretenus  et  quelques- 
uns  étaient  même  ornés  d'arabesques;  mais  aujourd'hui,  à 
l'exception  d' un  ou  deux,  ils  tombent  tous  en  ruines,  et  c'est 
à  peine  si  on  les  nettoie  une  fois  par  an,  lorsque  les  con- 
duits sont  bouchés.  Le  réservoir  d'el  Mouezim  a  été  ré- 
cemment assez  bien  restauré. 
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Le  palais  du  sultan  est  exactement  indiqué  sur  le  plan  ; 
en  dehors  du  vaste  terrain  qu'il  occupe,  il  n'a  rien  qui 
appelle  l'attention.  Il  y  a  deux  grandes  cours  connues 
sous  le  nom  de  Mchouar,  ou  lieu  d'audience,  antour 
desquelles  sont  alignées  des  chambres  où  se  tiennent  les 
ministres,  les  secrétaires  et  les  soldats.  Le  trésor  {Bit  el 
mal)  est  attenant  à  la  maison  particulière  du  sultan  :  on 
dit  que  ce  trésor  contient  des  centsdnes  de  millions. 

Les  enfants  mâles  sont  envoyés  aux  écoles  {hdar] 
aussitôt  qu'ils  commencent  à  parler,  et,  à  force  de  conps, 
les  tolba  tâchent  de  leur  apprendre  le  Cùran  par  cœur  et 
à  écrire  quelques  mots.  Le  Thaleb,  mattre  de  Técole, 
reçoit  une  mouzouna  (4  c.)  chaque  jeudi,  et  2  onces 
(31  c.)  par  mois  et  par  élève,  plus  quelques  gratificalions 
en  blé  ou  volailles,  lorsque  l'écolier  fait  des  progrès.  Une 
fois  le  Coran  appris,  l'élève  est  promené  à  cheval  dans 
les  rues  et  proclamé  bachelier  es  Coran  ;  alors,  s'il  veut 
s'instruire  un  peu,  il  se  fait  admettre  dans  une  ww^rsa 
(collège),  où  il  peut  étudier  les  vieux  livres  déposés  dans 
les  bibliothèques,  et,  moyennant  quelques  cadeaux,  assis- 
ter aux  leçons  des  tholba  enseignant  les  prindpes  de 
l'arithmétique,  de  l'histoire,  les  éléments  de  la  géométrie 
et  la  théologie  de  Sidi-Khalil.  Après  quelques  années  de 
séjour  dans  les  mdersà,  il  estThaleb  (lettré);  etilpent 
alors  devenir  Addel  (jurisconsulte) ,  puis  Fekky  (docteur), 
Alem  (savant),  et  enfin  Cady  (juge*magistrat,  chefdcl» 
justice  religieuse). 

Il  n'y  a  pas  de  médecins  à  Maroc  ;  les  médicaments  qoe 
l'on  emploie  sont  des  herbes  et  des  racines  plus  ou  moios 
efficaces;  les  malades  ont  une^rande  foi  dans  les  amn- 
lettes  et  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  de  la  ville  et  delà 
banlieue.  En  été,  les  fièvres  intermittentes,  causées  sans 
doute  par  l'usage  immodéré  des  fruits,  font  beaucoup  de 
victimes  ;  la  petite  vérole  fait  aussi  de  grands  ravages,  et, 
Tan  dernier  notamment,  bien  peu  de  maisons  à  Maroc 
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furent  épargnées  par  cette  terrible  maladie.  Une  autre 
infirmité  commune  parmi  les  Maures,  même  chez  ceux 
qui  sont  mariés,  est  celle  qui  est  due,  à  ce  qu'on  dit,  à  la 
découverte  du  nouveau  monde. 

Les  lépreux  habitent  hors  la  ville,  tout  près  de  Bab- 
Dukkela,  un  village  nommé  Hara.  Il  leur  est  défendu 
d'entrer  en  ville  et  ils  font,  par  conséquent,  communauté 
à  part  ;  ils  ont  une  mosquée,  un  marché  et  une  prison  ; 
ils  se  gouvernent  entre  eux  ;  ils  cultivent  la  terre  et  possè- 
dent des  jardins.  Les  Maures  assurent  que  cette  lèpre 
n'est  point  contagieuse,  mais  seulement  partiellement 
héréditaire.  On  dit  même  que  souvent  les  lépreux  guéris- 
sent entièrement  après  avoir  perdu  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains.  Les  Maures  visitent  journellement  les 
lépreux  avec  lesquels  ils  font  des  affaires  :  ils  mangent 
ensemble  dans  le  même  plat  et  couchent  dans  la  même 
chambre  sans  crainte  de  contagion.  Il  y  a,  à  la  Hara , 
une  juiverie  pour  les  lépreux  israélites  qui  ont  là  aussi 
une  synagogue.  Les  lépreux  pauvres  se  tiennent  aux  portes 
de  BabDukkala  pour  demander  Taumône;  presque  tous, 
ils  font  pitié  à  voir. 

Le  seul  établissement  de  bienfaisance  à  Maroc  est  le 
sanctuaire  ou  Zaouïa  de  Sidi-Bel-Abbès,  situé  au  nord  de 
la  ville.  Les  pauvres  gens  y  reçoivent  des  aumônes  et  y 
trouvent  un  asile  pour  la  nuit.  Sidi-Bel-Abbès  est  aussi 
un  lieu  de  refuge  inviolable  pour  les  criminels  ou  pour 
ceux  qui  craignent  les  poursuites  du  gouvernement.  Le 
réfugié  ne  sort  de  là  qu'avec  l'aman  (le  pardon) ,  et, 
lorsque  cet  aman  est  envoyé  par  le  sultan  ou  par  le  gou- 
verneur, si  le  gracié  peu  confiant  veut  s'en  assurer  en 
l'entendant  prononcer  de  la  bouche  même  de  celui  qu 
l'a  accordé,  il  se  munit  de  la  couverture  de  drap  déposée 
sur  le  tombeau  du  saint,  et  le  chef  du  sanctuaire  l'ac- 
compagne. 

Toutes  les  mosquées  et  les  zaouïa  sont  plus  ou  moins 
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riches  en  biens  fonciers,  reçus  en  héritage.  Cesbiem 
s'appellent  Babaus,  et  ne  peuvent  jamais  être  aliénés  linn 
que  leurs  revenus  nets,  dont  une  partie  sert  à  TentretieD 
du  sanctuûre,  et  l'autre  est  convertie  en  maisons  et  jar- 
dins. On  évalue  à  plus  d'un  million  de  piastres  (&OOO000 
de  francs)  les  propriétés  Haboos,  maisons  et  jardiiUi 
appartenant  à  Sidi«Bel-Abbè8. 

Les  propriétaires  des  jardins  vendent  de  préférence  m 
pieds  leurs  récoltes  de  fruits.  Le  gouvernement  en  fait 
autant,  et  l'on  dit  que  le  jardin  d'Agaidel  seul  rapporte 
ainsi  au  sultan  plus  de  cent  mille  piastres  (500000  b.) 
par  an  pour  ses  produits  en  builCi  fruits,  eto^  etc. 

La  plupart  des  habitants  font  trois  repas  par  jour  i 
le  premier,  au  Dah^el^Aly^  s'appelle  e/  Gtseddah;  le 
deuxième,  à  YAsserj  est  nommé  Petour^  et  le  troisième  à 
XAehà  on  au  Moçreb^  se  nomme  el  Acha.  Le  mets  fatori 
est  le  couscoussou  :  la  boisson  est  le  thé  vert  bien  sncré. 
Quoique  le  vin  et  les  spiritueux  soient  interdits  par  le 
Coran,  les  Maures  en  font  usage  en  cachette,  et  l'oo  dit 
même  que  quelques  Lellas  (dames)  ne  s'en  privent  pae, 
quand  l'occasion  s'en  présente. 

Les  voitures  étant  inconnues,  les  seuls  moyens  de 
locomotion  en  usage  sont  les  ânes,  les  mules,  les  cbenoi 
et  les  chameaux.  Il  n'y  a  point  de  postes  ;  les  lettres  sont 
apportées  et  distribuées  par  des  piétons  qui  font  le  métier 
de  courriers  (Rekkas). 

Le  climat  de  Maroc  est  fort  chaud  en  été  et  tempéré  en 
hiver;  il  n'y  neige  jamais,  quoiqu'on  hiver  les  nuits  soient 
froides  par  le  vent  du  sud  qui  passe  sur  les  glaciers  de 
l'Atlas.  En  été,  le  gouvernement  fût  venir  de  la  glace  de 
la  montagne  pour  la  consommation  du  palais  ;  mais  cette 
glace  ne  se  conserve  que  durant  quelques  heures  après 
son  arrivée. 

Les  jardins  situés  en  dehors  de  la  ville  sont  bien  arro- 
sés, et  renferment  des  fruits  asaes  savoureux  ;  la  vue  des 


]^XGURSION  AUTOUR  DE  VlLi,  DE  TAHITI.  Uhl 

aommets  de  l'Atlas,  du  milieu  de  ces  jardins,  le  soir,  en 
été,  est  un  magnifique  spectacle.  Les  touristes  seraient 
bien  dédommagés  des  fatigues  d'un  long  voyage,  si,  au 
lieu  de  se  rendre  dans  des  lieux  qui  ont  été  maintes  fois 
visités,  ils  se  décidaient  à  faire  quelques  excursions  à 
Maroc  et  dans  ses  environs. 


lumm  mm  de  lue  de  tahiti 

PAR  JULES  GARNÎER 


Plus  de  mille  lieues  séparent  Tahiti  des  grandes  terres 
de  TAmérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  sa  surface 
n'est  que  le  double  de  celle  du  département  de  la  Seine^ 
et  9000  insulaires,  au  plus,  habitent  ses  rivages  :  on  se 
demande  alors  pourquoi  tant  d'écrivains  éminents,  de 
voyageurs  illustres,  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  de 
longues  pages  à  ce  point  perdu  au  milieu  du  vaste  océan 
Pacifique;  mais,  si  Ion  s'approche  soi-même  de  cette  lie, 
sur  la  mer,  toujours  paisible,  bleue,  transparente,  qui 
l'environne;  si  l'on  contemple  du  large  ses  montagnes  aux 
mille  pics,  aux  flancs  sillonnés  de  cascades  qui  étincellent 
sous  les  flots  de  lumière  d'un  brillant  soleil  ;  si  l'on  par- 
court ensuite  ces  vallées,  ces  ruisseaux  qu'enveloppe  une 
atmosphère  odorante  et  fraîche;  si  l'on  s'abandonne  avec 
les  indigènes  à  un  voluptueux  farniente;  si  l'on  suit  du 
regard  leurs  danses  si  animées,  si  l'on  écoute  ces  chan* 
teurs,  choisis  parmi  les  plus  jeunes,  les  plus  beaux  et  les 
plus  belles,  ornés,  on  pourrait  dire  vêtus,  des  fleurs  par- 
fumées de  leurs  bois,  on  comprendra  alors  que  de  tels 
spectacles  aient  pu  inspirer  les  voyageurs  qui  auront  cm 
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trouver,  dans  ce  nouvel  Edetit  la  réalisation  des 
douces  rêveries  de  Thomme  à  tous  les  temps. 

Vous  avez  entendo,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  une 
qui  vous  a  peint  trës-fidëlement  la  situation  actuel 
cette  possession  française  ;  personne  mieux  que 
éminent  collègue,  M.  de  la  Richerie,  capitaine  de  îri 
ex-gouverneur  de  Tahiti,  ne  pouvait  entreprendre  de 
en  faire  le  tableau  ;  aussi  aurais-je  hésité  à  vous  coi 
niquer  les  rapides  observations  que  j'ai  pu  faire  moi-i 
dans  cette  colonie  pendant  nn  séjour  de  très-peu  de  d 
si  je  n'y  avais  eu  Toccasion  d'établir  certains  faits  g 
giques  qui  auront  au  moins  l'intérêt  de  la  nouveauté 

Aujourd'hui,  le  gouverneur  de  Tahiti  est  M.  le  < 
de  la  Ronciëre,  et  je  reçus  de  lui  et  de  son  chef  d 
major,  M.  Bonet,  un  accueil  trës-bienveillant. 

Lorsque  le  chef  de  la  colonie  apprit  que  mon  de 
était  d'en  faire  l'exploration^  il  me  donna  un  bateau 
porter  mes  provisions  et  mes  instruments  le  long 
côte,  un  interprète  et  un  ordre^  écrit  en  langue  frac 
et  tahitienne,  qui  me  permettait  de  requérir ,  auprë 
chefs  de  tribus  et  des  autorités  françaises,  tous  les  bo\ 
et  moyens  qui  me  seraient  nécessaires  pour  l'accGn 
sèment  de  mon  entreprise.  EnGn,  il  autorisa  M.  ] 
ofScier  d'artillerie ,  géologue  amateur  passionné , 
joindre  à  moi  dans  ce  voyage  qui  devait  durer  près 
mois.  —  Cette  dernière  circonstance  me  rendait  d^a 
plus  heureux  que  je  m'étais  déjà  lié  à  M.  Hery  pei 
son  passage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  où  nous  avion 
ensemble  de  longues  courses  géologiques  dans  les  m 
gnes  ;  en  outre,  mon  ancien  compagnon,  habitani  1 
depuis  plus  d'une  année,  parlait  déjà  assez  courammi 
langue  et  connaissait  les  coutumes  des  naturels. 

J'étûs  donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  fai 
I  voyage  agréable  et  fructueux;  aussi  nous  nous  mlm 

j  route  le  long  du  rivage,  le  pied  leste  et  le  cceur  I^er, 

î 
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dant  que  des  rameurs  indigènes  entraînaient  vigoureuse- 
ment sur  la  mer  calme  le  bateau  chargé  de  nos  provisions. 
L^ile  de  Tahiti  est  due  à  une  série  d'éruptions  volcani- 
ques qui  ont  eu  lieu  à  des  époques  différentes ,  ce  que 
Ton  constate  facilement,  soit  par  la  nature  des  roches 
éruptives,  soit  par  la  position  des  coulées  plus  jeunes  sur 
les  plus  anciennes. 

De  longues  années  de  calme  séparent  parfois  deux 
éruptions  :  un  continent  assez  vaste  était  peut-être  alors 
émergé;  il  était  recouvert  d'une  végétation  puissante, 
puisqu'on  peut  voir  dans  la  vallée  de  la  Reine,  sous  une 
coulée  de  basaltes,  des  arbres  entiers  complètement  carbo- 
nisés. Nous  même,  dans  le  sud  de  l'Ile,  nous  rencontrâmes, 
au  milieu  d'un  peperino^ou  tu/f  volcanique^  un  fragment 
pétrifié  de  cette  antique  végétation.  —  On  peut  encore 
établir  l'importance  et  la  longue  durée  de  cours  d'eau 
disparus  par  les  sillons  considérables  qu'ils  tracèrent  à  la 
surface  des  coulées  anciennes  qui  les  supportaient.  — 
Mais  ces  périodes  de  tranquillité  faisaient  subitement 
place  à  des  phénomènes  dévastateurs  ,  les  trachytes^ 

les  dolériteSj  les  basaltes; en  un  mot,  toutes  les 

roches  figées  qui  forment  aujourd'hui  la  charpente  de 
l'Ile,  jaillissaient  des  profondeurs  du  sol,  dont  elles  inon- 
daient la  surface.  Ces  torrents  de  feu  remplissaient  d'a- 
bord les  creux  et  les  vallées  inférieures,  puis,  leurs  nappes, 
condensées  par  le  refroidissement,  se  superposaient  avec 
-égularité,  comme  on  peut  le  voir  en  plusieurs  points 
de  nie. 

Mais  quelle  désolation  régnait  alors  sur  ces  roches  sco- 
rifiées  encore  frémissantes!  pas  de  végétation,  pas  d'ani- 
maux, pas  d'eau.  Cependant,  le  refroidissement  s'effectua, 
le  retrait  qui  suivit  fit  fendre  de  toutes  parts  les  roches 
nouvelles,  les  eaux  pénétrèrent  dans  ces  crevasses  et  y 
coulèrent  suivant  les  pentes  générales,  c'est-à-dire  vers 
la  mer.  A  la  longue,  ces  lits  primitifs  se  modiûërent,  s'é- 
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largirent  et  formèrent  enfin  les  vallées  que  nous  yo) 
aujourd'hui.  Mais  bien  des  siècles  furent  nécessaires  ; 
effectuer  cette  transformation  1 

Les  surfaces  des  roches  volcaniques,  en  se  décooi 
sant,  fournirent  la  terre  qui  recouvre  le  pied  des  val 
et  des  montagnes  :  humus  fertile,  car  il  contient  déjà 
éléments  les  plus  propres  à  la  végétation. 

C'est  ainsi  que  la  vie  put  revenir  peu  à  peu,  avec 
plantes,  les  animaux,  les  hommes  eux-mêmes.  Au  mi 
de  ce  calme,  les  laborieux  zoophytes  qui  donnent  le  oc 
s'établirent  en  abondance  sur  les  rivages  de  la  côte  o 
ou  les  alizés  perpétuels  ne  venaient  jamais  soulever 
flots  contre  leurs  travaux  et  les  retarder.  Du  jour  où, 
leurs  soins,  une  barrière  assez  puissante  fut  établie 
long  de  ce  rivage,  toutes  les  roches  et  débris  que  les  c 
y  apportaient  des  sommets  de  l'Ile,  purent  se  dêp< 
dans  une  eau  calme  et  s'y  superposer  de  façon  à  doi 
naissance  à  cette  bande  de  terre  horizontale  et  fertile 
s*étend  sur  toute  la  côte  ouest^  au  pied  des  montai 
éruptives,  et  repose  souvent  sur  les  bancs  madréporic 
eux-mêmes. 

Sur  la  côte  est,  la  mer,  toujours  en  mouvement  i 
l'influence  des  vents  de  sud-est,  s'est  opposée  à  la 
gression  aussi  rapide  des  coraux,  et  c'est  à  peine  si 
plage  étroite  a  pu  se  former  çà  et  là  entre  la  mer  et  le  ] 
des  montagnes  que  battent,  partout  ailleurs,  les  incessa 
lames  de  l'Océan. 

Dans  notre  marche,  nous  suivions  une  route  fai 
établie  le  long  des  rivages  sur  la  plage  horizontale  doo 
viens  de  parler;  c'est  là  que  la  végétation  se  montre  A 
tout  son  luxe  :  les  forêts  de  cocotiers,  d'orangers,  de 
payers,  les  arbres  à  pins,  etc.,  y  forment  on  dôme  él 
et  d'épais  rideaux  de  verdure,  qui  s'entr'ouvent  çà  c 
un  instant  pour  laisser  apercevoir  la  mer  et  son  hori 
sans  bornes.  J'ai  nommé  l'arbre  à  pain  dont  on  pour 
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dire,  comme  disait  Ésope  de  la  langue  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  mauvais  :  de  meilleur,  parce  que  ses 
fruits,  qui  mûrissent  sur  le  même  arbre  jusqu'à  quatre 
fois  par  année,  font  subsister  les  hommes  que  son  feuillage 
abrite;  de  plus  mauvais,  parce  que  cette  nourriture 
substantielle  et  gratuite  leur  permet  de  passer  la  vie  dans 
une  oisiveté  complète. 

Les  indigènes  sont  échelonnés  le  long  de  cette  plage 
verdoyante,  et  comme,  naturellement,  elle  s'élargit  vers 
le  fond  des  vallées,  c'est  là  que  se  trouvent  les  villages  les 
plus  importants,  tandis  que,  s' amincissant  aux  environs 
des  pointes,  celles-ci  sont  souvent  désertes. 

Nous  passions  souvent  la  nuit  dans  la  maison  que 
le  gouvernement  a  eu  le  soin  d'élever  dans  chaque 
village  important  pour  les  fonctionnaires  en  tournée. 
La  renommée  nous  précédait  habituellement  et  un  repas 
nous  attendait ,  peu  varié  ,  mais  copieux  :  le  tradi- 
tionnel cochon  de  lait  cuit  tout  entier  dans  la  terre  au 
moyen  de  cailloux  rougis  préalablement  dans  un  brasier  , 
des  poules,  des  pommes  de  pins  et  toute  espèce  de  fruits. 

Pendant  que  nos  domestiques  étudiaient  le  menu  indi- 
gène et  lui  donnaient  la  dernière  main,  sur  ma  demande, 
le  chef  assemblait  son  conseil  pour  lai  lire  les  ordres  du 
gouverneur  :  bientôt  on  voyait  arriver,  dans  la  salle  où 
nous  les  attendions,  ceux  qui,  par  leur  âge,  leurs  talents 
ou  leur  naissance,  avaient  mérité  l'honneur  de  faire  partie 
du  conseil  de  la  tribu.  Avec  toute  la  gravité  que  leur 
semblait  réclamer  la  circonstance,  ils  s'asseyaient  autour 
de  la  natte  où,  déjà  installés  nous-mêmes  auprès  d'une 
corbeille  de  fruits,  nous  nous  rafraîchissions  tout  en  nous 
reposant  d'une  longue  marche.  Enfin,  le  chef  ouvrant 
respectueusement  la  lettre  du  commandant  de  la  colonie, 
en  donnait  lui-même  lecture ,  en  langue  lahitienne  ;  il 
s'arrêtait  à  chaque  phrase  pour  laisser  la  liberté  des 
commentaires  qui  ne  faisaient  point  défaut;  les  orateurs 
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prenant  la  parole  lesi  uns  après  les  autres,  parlaient  plas 
ou  moins  longtemps,  tout  en  nous  désignant  du  geste, 
pendant  que  les  regards  de  l'assemblée  étaient  fixés  sur 
nous. 

Cette  discussion  d'une  épltre  de  vingt  lignes  dursdt  près 
d'une  heure ,  tant  ces  peuples  oisifs  s'empressent  de 
saisir  les  plus  petits  événements  pour  occuper  leurs  lot- 
sirs.  Enfin,  le  chef  lui-même,  prenant  la  parole,  nous 
assurait,  dans  un  long  discours,  de  son  dévouement  à 
nos  ordres  ;  aussitôt  après  la  traduction  que  nous  en  fai- 
sait l'interprète,  la  séance  était  levée,  on  se  donnait  de 
mutuelles  et  chaudes  poignées  de  main,  je  retenais  à 
dîner  les  principaux  du  conseil,  n'oubliant  jamais  de 
prier  le  chef  d'envoyer  chercher  son  épouse,  puis,  met- 
tant l'une  à  ma  gauche,  l'autre  à  ma  droite,  le  repas  com- 
mençait à  la  satisfacUon  générale. 

Mon  compagnon,  M.  Mery,  familier  avec  les  goûts  des 
indigènes,  m'avsdt  engagé  à  emporter  surtout  du  vin. 
Nous  en  avions  don'b  mis  un  tonneau  dans  notre  embarca- 
tion, et  je  pus  bientôt  juger  de  toute  l'importance  de 
cette  précaution . 

Les  Tahi  tiens  sont  de  déterminés  buveurs;  ils  céderaient 
tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  des  spiritueux,  au  point 
qu'une  ordonnance  du  gouverneur  a  dû  leur  en  interdire 
la  vente  de  la  part  des  Européens.  On  punit  même  sévère- 
ment les  insulaires  qui  fabriquent  ou  boivent  la  Uqueur 
qu'ils  ont  appris  à  faire  par  la  fermentation  du  jus  de 
l'orange,  aussitôt  que  l'importation  de  ce  fruit  a  été  faite 
chez  eux.  Ils  s'enivraient  en  en  buvant  des  quantités 
considérables  et,  sous  l'influence  de  cette  boisson,  se 
livraient  entre  eux  à  ces  danses  licencieuses  qui  étaient  si 
en  honneur  lorsque  nous  y  arrivâmes.  —  Aussi,  lorsque 
nos  hôtes  avaient  bu  quelques  rasades,  nous  obtenions 
avec  la  plus  grande  facilité  pour  le  lendemain  des  guides, 
des  porteurs  et  mille  renseignements  sur  les  points  curieux 
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du  district;  il  est  vrai  que,  plus  d'une  fois,  sur  les  asser- 
tions des  indigènes,  nous  fimes  dans  l'intérietir  des  terres 
de  longues  et  stériles  courses.  Ainsi,  à  Tutaviri,  dans  le 
sud,  nous  pénétrâmes  péniblement  dans  l'intérieur  pour 
voir  des  requins  de  pierre^  disaient  les  naturels.  Ce  n'é- 
taient que  des  roches  de  forme  bizarre  qui,  dans  leur 
imagination  seulement,  présentaient  de  l'analogie  avec  le 
terrible  squale. 

A  Mara ,  pointe  sud-ouest  de  nie,  les  montagnes  bor^ 
dent  la  mer  et  présentent  une  échancrure  circulaire  et 
verticale  de  150  mètres  environ  de  hauteur;  aux  pieds  de 
ce  vaste  cirque  sont  deux  grottes,  dont  l'une,  la  plus  re- 
marquable, a  une  profondeur  de  près  de  100  mètres  :  elle 
est  remplie  d'une  eau  profonde  qu'alimentent  de  nom- 
breuses infiltrations  qui  tombent  en  pluie  des  parois  de 
la  voûte,  tapissée  elle-même  d'un  calcaire  terreux,  déposé 
par  les  eaux.  Intérieurement,  cette  grotte  a  la  forme  d'un 
demi-cône,  dont  le  sommet  est  le  fond  de  la  cavité  et  la 
base  son  ouverture.  Cette  disposition  produit  un  effet 
d'optique  remarquable  :  l'observateur,  placé  à  l'entrée  de 
la  voûte,  croit  voir  le  fond  de  la  grotte  à  une  distance  très- 
courte,  et  il  reste  tout  étonné  qu'en  jetant  devant  lui  une 
pierre  avec  force,  bien  loin  d'atteindre  le  fond  de  la  caverne, 
le  projectile  tombe  à  peine  au  milieu  de  cette  distance. — 
C'est  dans  une  scorie  ferrugineuse  que  sont  percées  les 
grottes  de  Mara. 

Dans  le  district  d'Atimaono,  au  nord  de  l'Ile,  la  plaine 
qui  borde  la  mer  atteint  sa  plus  grande  largeur  qui  est 
de  3  kilomètres  environ  ;  là  sont  installés,  depuis  le  com- 
mencement de  18(5A,  les  établissements  agricoles  d'une 
riche  compagnie  anglaise  qui,  après  avoir  acheté  aux 
indigènes,  à  des  prix  minimes,  &000  hectares  de  cette 
excellente  terre,  y  a  introduit  1600  coolies  chinois  :  bien- 
tôt, sous  les  efforts  constants  de  cette  nombreuse  troupe 
de  travailleurs,  ce  terrain  horizontal  et  couvert  d'un 
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humus  profond,  a  été  découpé  par  des  nmtes  larges  et 
commodes  bordées  d'innombrables  plants  de  basamen 
et  d'arbres  à  fruits  ;  la  hache  a  abattu  ces  forftts  inexln- 
cables  et  inutiles,  dont  les  bois  ont  été  sur  place  con- 
sumés par  le  feu,  pendant  que  d'immenses  plaotatiom 
de  cannes  à  sucre,  de  coton,  de  café,  les  remplaçakot; 
les  nombreuses  habitations  du  personnel  de  cette  colonie} 
s'étendant  au  bord  de  la  mer,  y  forment  un  grand  et 
pittoresque  village  ;  le  port  lui-même  présentait  un  woor 
yement  notable  de  petits  navires.  Toute  cette  animation, 
due  au  travail,  contrastait  vivement  avec  le  calme  et 
l'inaction  des  autres  points  de  Tlle. 

Les  résultats  financiers  de  Tentreprise  étuent  déjà 
tellement  beaux,  que  le  gérant  venait  d'acheter  pour  sod 
propre  compte  une  concession  de  terrain  d'égale  surface, 
à  Nouka-hiva ,  île  voisine  et  sous  le  protectorat  de  la 
France  ;  comme  je  m'étonnai  qu'il  n'eût  point  placé  i 
Tahiti  même  cette  nouvelle  exploitation,  il  me  donnâtes 
deux  raisons  principales  qui  s'y  étaient  opposées  :  ^ 
première,  c'est  que  depuis  les  magnifiques  résultats  qu'oo 
lui  avait  vu  obtenir,  la  valeur  de  la  terre  avait  sens- 
blement  augmenté;  la  seconde,  c'est  que  l'Ile  ne  pré- 
sentant sur  les  bords  de  la  mer  qu'une  superficie  exploi- 
table de  20  à  25  000  hectares  seulement,  il  lui  semblait 
difiicile  maintenant  de  s'y  procurer  une  concessioa  anssi 
étendue  que  la  première  et  dans  des  conditions  aussi 
favorables. 

En  quittant  le  toit  hospitalier  de  l'intelligent  directeur 
de  cette  belle  entreprise,  nous  reprîmes  notre  voyage  et 
bientôt  nous  arrivions  dans  le  district  de  Papeuriri,  dans 
lequel  débouche  la  vallée  qui  conduit  au  lac  renommé  de 
Vaihiria  :  le  chemin  qui  y  conduit  longe  une  rivière  en- 
caissée entre  deux  berges  souvent  verticales,  de  sorte 
qu'à  chaque  instant,  la  rive  que  l'on  suit  devenant  impi^ 
ticable,  on  est  obligé  de  franchir  à  gué  la  riviëi^;  ^ 
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celle-ci  devient  bientôt  torrentueuse,  son  lit  n'est  formé 
que  de  galets  ronds  qui  se  dérobent  et  roulent  avec  les 
eaux,  lorsque  le  pied  du  voyageur  cherche  à  y  prendre 
un  appui;  aussi  les  plus  agiles  d'entre  nous  se  lais- 
sèrent-ils choir  souvent  dans  ces  eaux  rapides  et  tumul* 
tueuses,  qui  les  emportaient  plus  ou  moins  loin,  tout 
meurtris  par  le  choc  des  galets  qui  fuyaient  avec  eux.  — 
Malgré  ma  grande  habitude  de  ces  marches  difficiles, 
j'eus  plus  d'une  fois  recours,  pour  ne  point  tomber,  à 
l'aide  officieuse  de  nos  guides,  qui  veillaient  avec  une 
sollicitude  toute  particulière  sur  le  chef  de  l'expédi- 
tion. 

Un  de  nos  indigènes  avait  précisément  accompagné, 
dans  ce  même  sentier,  la  célèbre  voyageuse  madame 
Ida  PfeiOer,  et  il  nous  raconta  le  courage  de  cette  femme 
intrépide  qui  n'avait  pas  reculé  devant  les  difficultés  et 
les  dangers  d'un  semblable  tr«ijet. 

A  son  entrée  et  pendant  deux  heures  de  marche  en- 
viron, la  vallée  de  Vaihiria  est  large  et  fertile,  ensuite 
elle  se  resserre  et  présente  sur  ses  flancs  une  succession 
de  cirques  à  parois  verticales  de  150  à  200  mètres  de 
hauteur,  du  sommet  desquels  s'élancent  en  gerbes  des 
cascades  retentissantes  ;  souvent  vei*s  le  centre  de  la  cir- 
conférence du  cirque  s'élève  un  cône  de  même  hauteur 
et  à  pentes  roides,  dernier  vestige  et  témoignage  des 
montagnes  qui  existaient  là  autrefois  et  que  les  eaux  ont 
rongées  à  la  longue.  —  Parfois  aussi,  la  rivière,  se  bifur- 
quant, contourne  ces  pains  de  sucre. 

Au  bout  de  cinq  heures  d'une  marche  très-pénible, 
nous  étions  en  un  point  où  la  rivière  se  sépare  en  deu^t 
torrents  qui  se  précipitent  sur  une  pente  extrêmement 
roide  qu'il  nous  fallait  gravir;  tout  le  terrain  était  ici 
couvert  d'une  multitude  de  /m,  cette  banane  sauvage  si 
précieuse  pour  l'alimentation  des  indigènes  ;  sur  ces  flancs 
escarpés,  nous  trouvâmes  les  débris  d'un  fort  élevé  par 
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les  TabiUens  au  temps  de  leur  guerre  contre  nous;  enfin 
nous  arriv&mes  haletants  au  sommet  de  ce  pénible  pas- 
sage, nous  étions  sur  un  vaste  plateau,  extrêmement  fer- 
tile, couvert  d'une  végétation  puissante  et  bordé  de  hantes 
et  imposantes  montagnes.  On  traverse  cet  espace,  on  re- 
monte pendant  quelques  instants  une  croupe  ou  plutôt 
une  forte  ondulation  du  terrain,  on  redescend  un  pen, 
on  sort  subitement  des  fourrés  qui  cachent  rhorizoo  et 
l'on  est  en  face  du  lac  de  Vaihiria.  Ce  lac  occupe  la  par- 
tie inférieure  d'un  vaste  entonnoir,  ouvert  seulement  à 
peine  du  côté  de  la  vallée  par  laquelle  on  arrive  ;  le  long 
des  parois  de  ce  cône  renversé,  mille  cascades  étemelles 
descendent  d'un  bond  jusqu'à  ses  pieds  ;  une  pluie  con- 
stante entretient  tous  ces  nombreux  cours  d'eau,  et  nous 
fûmes  bientôt  pénétrés  par  les  fines  gouttelettes  qui  ne 
cessent  de  s'échapper  de  cette  atmosphère  saturée  d'eau. 

Pendant  que  nos  guides  faisaient  du  feu,  préparaient  le 
dluer  et  un  abri  pour  la  nuit,  qui  s'avançadt  rapidement, 
j'examinai  le  lac  plus  en  détail.  Ses  bords  sont  impra- 
ticables et,  pour  se  rendre  sur  la  rive  qui  nous  faisait 
face,  les  naturels  partent  à  la  nage,  à  demi  supportés  par 
quelques  troncs  de  fois  juxtaposés;  c'est  en  évaluant 
le  temps  employé  par  un  indigène  pour  se  rendre  ains 
sur  l'autre  bord  que  nous  avons  eu  une  première  appros* 
mation  sur  la  largeur  du  lac  ;  cet  homme  faisant  35  mètres 
environ  par  minute,  en  mit  16  pour  faire  la  traversée  :-- 
total  560  mètres  de  longueur. 

Une  balle  de  fusil,  lancé  horizontalement,  allait  bies 
près  de  l'autre  rive,  et  M.  Hery  calculidt  que»  dans  les 
circonstances  de  l'opération,  la  portée  de  nos  balles  était 
de  5  à  600  mètres. 

La  largeur  du  lac  est  d'environ  150  mètres. 

Pour  avoir  sa  profondeur  j*e  me  plaçai,  avec  une  sonde. 
à  cheval  sur  deux  tiges  de  feU  réunies  par  des  cbe?illes 
de  bois,  j'avais  ainsi  tout  le  buste  hors  de  Teau  et  je 
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ramais  avec  les  mains;  j'obtins  ainsi  les  sondages  sui- 
vants : 

A  15  mètrei  environ  do  bord ....      4  mètres  de  profoodear. 

A  25—  —           ....S—  — 

A  35       —  —           10      —  — 

A  40       —  —            ....       9      —  — 

A  50       —  —            ....      10      —  — 

A  partir  de  ce  moment,  jusqu'au  tiers  environ  de  la 
longueur  du  lac,  la  profondeur  de  10  mètres  était  à  peu 
près  uniforme;  le  fond  était  vaseux. 
•  Il  est  tout  naturel  que  cette  profondeur  soit  faible  et 
peu  variable,  car,  tous  les  détritus,  les  sables,  les  ro» 
ches,  etc.,  qui  y  sont  entraînés  à  chaque  instant  n'en 
peuvent  plus  sortir  et  se  superposent  dans  le  fond.  Il 
viendra  certainement  une  époque,  qui  n'est  peut-être  pas 
très-éloignée,  où  le  fond  atteindra  le  niveau  actuel,  on 
n'aura  plus  alors  qu'un  marécage  qui  s'élèvera  peu  à  peu, 
à  son  tour,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  déverser  par  dessus 
la  croupe  qui  le  sépare  de  la  vallée.  Aujourd'hui,  grâce  à 
ce  lac,  dont  le  niveau  s'élève  dans  les  grandes  pluies  et 
s'abaisse  pendant  les  sécheresses,  les  plages  et  terrains 
cultivables  qui  appartiennent  à  la  vallée  de  Vaihiria,  ne 
craignent  ni  les  inondations,  ni  le  manque  d'eau  ;  avan- 
tages qui  disparaîtront  le  jour  où  ce  réservoir  naturel 
déversera  directement  ses  eaux  dans  la  vallée. 

C'est  donc  par  infiltration  et  par  évaporation  seulement 
que  se  réduisent  les  eaux  du  lac,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'elles  forment  dans  le  voisinage  les  deux  torrents  qui, 
par  la  réunion  de  leurs  eaux,  fournissent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  la  rivière  principale. 

—  Les  rochers  qui  composent  ici  les  montagnes  sont 
un  basalte  porphyroïde,  cellulaire;  contenant  des  nodules 
de  péridots  et  de  nombreux  cristaux  de  pyroxène  ;  à  la 
surface,  ces  éléments  sont  trës-altérés.  —  Ainsi,  contre 
l'opinion  généralement  admise,  l'entonnoir  du  lac  n'offre 
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^tuellement  riep  du  cratère  propre^p^pt  dit  (l'an  yolcan  ; 
c'est  seulement  une  immense  dépressoin;  il  est  vrai 
qu'elle  a  pu  autrefois  servir  de  siège  à  un  cratère,  mais 
toute  trace  en  a  bien  disparu,  car  on  ne  trouve  noUe 
part  ni  lavos,  ni  scories,  ni  cendres. 

Poursuivant  notre  voyage  autour  de  Tahiti,  il  ne  se  pré- 
senta rien  de  bien  notable  jusqu'à  l'isthme  de  Taravao 
qui,  large  de  2200  mètres,  réunit  la  terre  du  sud  à  celle 
du  nord,  que  nous  venons  de  parcourir  en  partie.  Ce  trait 
d'union  est  formé  de  roches  volcaniques  facilement  dé- 
composablies  en  argiles  sous  les  action^  de  Tatmosphère; 
celles-ci,  à  leur  tour,  se  sont  laissé  eritrainpr  p^  les  eaux« 
de  sorte  qu^  cet  isthme,  qui  s*élève  à  peine  de  quelques 
mètres  au-dessus  des  flots,  est  maintenant  le  seu|  v.estig^ 
d'une  formation  peut-être  importapte  autrefois.  La  prer 
qu'Ile  de  Taiarabu  que  nous  allions  visitjer  est  œlle  qui 
offre  ay  touri$te  |e  plus  d'intérêt^  car  ses  babitaDU, 
l&Ioigf)és  des  établissements  européjens,  y  pnf  coi^vé 
davj^ntage  le^rs  mioeurs  anciennes  ;  je  me  souviens  tou- 
jours de  l'accueil  qui  nous  fu^  fait  daqs  la  tribu  de  Teâr 
hupoo,  par  le  vieux  chef  Vehiatua  ;  il  ava^t  été  Tau^  de 
^'amiral  Bpnnard  et  conservait  de  lui  les  plus  vi/s  ^i  lies 
n^eilleurs  souvenirs  ;  c'est  en  anglais  qu'il  n^^  parl^  de 
l'ancien  gouverneur  de  Tahiti;  je  remarqi^erai  à  cesujei 
que  les  indigènes^  bien  que  coafprenantgénér^li^pieDtle 
frap,çai3,  n'aiment  pas  à  le  parler^  tandis  qu'ils  s'exprifue- 
ripnt  volontiers  en  anglais  :  .cela  viendrait-il  ^i$  ,ce  que  le 
français  est  la  langue  du  nialtre  7 

Vehi^lua  ^  abdiqué  en  faveur  de  aipn  i^\s  ;  celui-ci  était 
absent  lorsque  nous  arrivâmes  et  jye  yieu^L  chef  se  cbaj:gea 
^  nous  ^e.Cievoir  ;  jje  9e  sifis  j^'il  voulut  profiler  de  ce 
retour  mgmentaQé  fu  pouvoir  poju^r  mo^tfrer  /'opuiei^e 
de  sa  tribju^  pja  9'il  4^ira  f^ir^  jreyiyre  en  cette  .çocasioD 
r^ospitalité  sans  pP}:ne^  qjai  était  (^uljr^ois  l'apanage  .de 
^  compfilfiotje0,  touJQurs  ,e$t-U  qjji'il  jqjqus  6f  uu  ^g^ 
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dide  accueil  :  ce  fut  d'abprd  un  rep^s  homérique,  j)en- 
dant  lequel  notre  hôte,  vêtu  à  Teuropéenne,  avec  sa  bellç 
chevelure  |}lancbe,  son  visage  maigre,  bronzé,  imposant, 
n'offrait  rien,  ni  dans  Taspect,  ni  dans  l'allure,  d'un 
homme  élevé  dans  la  vie  sauvage;  en  tous  cas,  il  avait 
bien  appris  à  honorer  Bacchus,  ce  dieu  que  nous  avons 
introduit  dans  leurs  fêtes,  mais  malgré  ses  nombreuses 
libations,  Vehiatua  conservait  sa  mjne  haute,  sa  parole 
lucide. 

En  notre  honneur,  il  avait  mandé  )es  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  de  la  tribu;  leurs  éclats  (Je  rire  joyeu:;^  nous 
prévinrent  bientôt  de  leur  arrivée  ;  ils  se  poursuivaient 
l'un  l'autre  au  milieu  de  ces  bosquets  odoriférants  qui 
nous  environnaient;  ils  s'étaient  parés  de  guirlandes  ep 
de  couronnes  de  fleurs,  enfin,  leurs  danses  animées,  }eurs 
chants  pleins  d'une  harmonie  imprévue,  étonnante,  bi- 
zarre, terminèrent  la  soirée.  —  C'est  ainsi  qu'il  me  fut 
donné  d'assister  à  une  de  ces  fêtes  qui  remplirent  d'éton- 
nement  les  anciens  voyageurs  et  inspirèrent  à  quelques 
uns  d'entre  eux  d'enthousiastes  descriptions. 

Lq  lendemain,  prenant  congé  de  cette  tribu  hospita^ 
lière,  nous  reprîmes  notre  voyage  ;  mais  à  partir  de  Téa- 
hupoo  et  jusqu'à  ce  qu'on  a  doublé  la  pointe  sud-est  de 
Tahiti,  la  plage  devenant  à  peu  près  nulle,  nous  fûmes 
obligés  de  faii  e  la  route  dan^  notre  embarcation  ;  ici  les 
montagnes  offrent  une  série  de^  pics  très-aigus,  isolés  ou 
se  reliant  par  des  chaînes  aux  contours  bizarres. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  la  pointe  sud-est  de  TUe; 
làrOcé^U,  qui  n'est  arrêté  p^r  aucupç  barrière  madrépo- 
rique,  se  brise  constamment  avec  ylplence  contre  lès 
rochers  qui  lui  font  tête;  pu  pe  saurait  doubler  cette 
pointe  par  terre  et  Iç  passage  par  mer,  en  embarcatron, 
est  fort  dangereux,  car  la  furie  des  |ames  est  telle  aqe 
la  plus  petite  erreur  du  pilote  peut  faire  chavirer  l'em- 
barcation et  broyer  les  pj5t3»g.çr9  s»f  ]^  grèye. 
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'    Les  naturels,  selon  leur  habitude,  ont  consacré  ce  pas- 
sage par  une  légende;  ils  racontent  qu'autrefois,  lors- 
qu'une pirogue  de  voyageurs  doublait  cette  pointe  dan- 
gereuse, un  petit  vieillard  bossu,   mais   extrêmement 
agile,  s'avançait  sur  les  roches  déchiquetées  qui  bordent 
la  mer  et  là,  en  dépit  des  flots  furieux  qui  s'abattaient 
sur  lui,  il  bondissait  en  une  danse  surnaturelle;  ce  spec- 
tacle était   si  étrange   que  les  malheureux  voyageurs 
étonnés,  laissaient  un  instant  leurs  pagaïes  immobiles; 
c'était  assez  pour  que  la  lame  pût  venir  et  briser  contre 
les  rochers  matelots  et  pirogue,  à  la  grande  joie  du  per- 
fide vieillard. 

Nous  doublâmes  heureusement  cette  pointe  ;  peu  après 
nous  débarquâmes  dans  une  cavité  immense  formée  dans 
le'pieci  d'une  haute  falaise  et  nommée  Tenirua;  tonte 
une  pauvre  famille  d'indigènes  vivait  sous  cet  abri  élé- 
mentaire ;  une  pirogue  leur  servait  à  aller  chaque  jour 
chercher  le  poisson  et  les  coquillages  qui  composaient 
leur  nourriture. 

Nous  suivîmes  ainsi  la  côte  nord-est  de  Ttle,  la  moins 
riche  et  la  moins  intéressante;  à  part  cependant  la  vallée 
de  Papénoo,  qui  est  celle  qui  remonte  le  plus  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  reçoit  le  cours  d'eau  le  plus  impor- 
tant et  roule  les  roches  les  plus  variées  5  en  ce  qui  con- 
cerne la  géologie,  je  n'oublierai  pas  non  plus  de  parler 
de  la  curieuse  galerie  souterraine  que  nous  rencontrâmes 
dans  le  district  d'Haapape,  et  dans  le  voisinage  de  la 
pointe  Venus,  qui  est  celle  où  pour  la  première  fois  les 
Européens  débarquèrent  dans  l'île  (1).  Cette  grotte  était 
encore  ignorée  des  blancs  et  à  peine  connue  des  indi- 
gènes, cependant  elle  s'ouvre  au  jour  dans  un  mur  verti- 
cal de  laves,  scories  et  cendres  superposées,  qui  domine 
directement  le  chemin  de  ceinture  de  Tahiti  ;  Fouvertnre 

(1)  le  ne  parte  pai  de  Qntroi  qai  débatqna  en  1006, 


EXCURSION  AUTOUR  DE  L'ILE  DE  TAHITI.  ;  ^61 

de  cette  cavité  étant  à  9  mètres  du  sol,  nous  n'y  parvîn- 
mes qu'en  dous  hissant  à  force  de  bras  le  long  d'une 
forte  liane  qu'un  de  nos  guides  était  allé  attacher  au  tronc 
d'un  petit  arbre  qui  pousse  justement  au-dessus  de  l'en- 
trée 5  nous  étions  munis  de  lumières,  de  cordeaux  pour 
mesurer  les  longueurs  et  d'une  boussole.  ; 

L'entrée  est  un  anneau  elliptique  de  laves,  entouré  d'au- 
tres coulées  délaves  et  de  scories  ;  sa  largeur  et  de  1",90, 
sa  hauteur  de  2'°  ,60  et  l'on  se  croirait  en  présence  d'une 
galerie  régulièrement  taillée  par  la  main  des  hommes  ; 
quelques  pas  dans  l'intérieur  nous  montrèrent  que  c'était 
une  bouche  à  feu  des  plus  curieuses,  c'est-à-dire  un  canal 
que  la  nature  s'était  créé  là  et  par  lequel  s'écoulaient 
autrefois  de  constants  ruisseaux  de  laves  et  de. scories. 
Les  parois  intérieures  sont  polies  comme  par  un  long 
frottement  et  recouvertes,  dans  certains  points,  d'un  ver- 
nis qui  accuse  un  commencement  de  vitrification  ;  ce 
long  tube  est  aussi  fendu  çà  et  là  sous  les  actions  suc- 
cessives de  chaud  et  de  froid  auxquelles  il  a  été  soumis  ; 
le  sol  de  cette  galerie  remonte  avec  une  pente  de  10  de- 
grés environ,  il  est  rempli  de  scories  qui  s'y  sont  con- 
densées vers  la  On  du  dernier  passage  de  ces  matières  ; 
celles-ci  sont  recouvertes  d'un  silex  opalin. 

La  direction  générale  de  celte  bouche  à  feu  est  le  N. 
A5  degrés,  E.  et  le  S.  ho  degrés  0.,  et  voici  quelques- 
unes  des  dimensions  que  j'ai  relevées  : 

Largeur 
de  la  galerie.  Hauteur. 

A    18  mètres 1»  50  1"  20 

A    45     —     1     40  2    00 

A  126      —     2'  00  2     50 

A  200      —     1     20  0     45 

Je  m'arrêtai  à  200  mètres,  car  la  hauteur  de  la  galerie  * 
n'étant  plus  que  de  O^'Aô,  j'avais  une  peine  énorme  à 
circuler  avec  mes  instruments  ;  la  température  était  extrê- 
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rtiement  élevée,  et  je  regrette  de  rfavoir  pu  faire  d'obser- 
vations à  cet  égard;  mes  gnides,  effrayés,  m'avaient  depuis 
longtemps  abandonné,  à  l'exception  de  l'interprète  ;  à 
cette  distance  l'air  semblait  pur,  et  en  laissant  les  flam- 
beaux immobiles,  on  observait  que  la  flamme  avait  une 
légère  tendance  à  s'incliner  vers  le  fond  encore  inconna 
de  ce  souterrain  ;  il  est  donc  probable  qu'il  commuDique 
avec  uîi  et-âtère  pltis  ou  moins  important  qui  déboucherait 
à  ilhe  certaitie  distance  de  là  dans  les  montagnes  inexplo- 
rées et  à  peu  ^rës  inabordables  de  l'intérieuir  ;  des  recher- 
cheà  dans  ce  sens  seraient  pleines  d'intérêt,  et  amènerùent 
certaiiiemeut  la  découverte  du  volcan  éteint  par  lequel 
sont  Venns  au  jour  ces  torrents  de  laves  et  de  âcories  que 
l'on  rencontre  près  du  bord  de  la  mer. 

En  revenant  au  jour;  je  regardai  avec  plus  dé  soin  ia 
forme  de  la  galerie  elle-même  ;  dans  certains  points,  soit 
par  suite  d'éboulements,  soit  par  suite  du  travail  des 
hommes,  elle  s'élargit  subitement  en  de  vastes  cbàmbres, 
dans  lesquelles  s'élevaient  de  petites  pyramides  adossées 
contre  les  parois  et  formées  de  pierres  superposées  ;  od 
aurait  pu  croire  d'abord  qu'elles  étaient  le  résultat  d'no 
éboulement  de  la  voûte,  mais  avec  un  peu  d'attention,  il 
était  facile  de  reconnaître  que  nous  étions  en  face  d'un 
travail  humain  et  de  ces  maraës  ou  monuments  que  les 
tahitiens  avaient  la  coutume  d'élever  à  leurs  dieux  ;  le 
temps  nous  manquait  pour  fouiller  ces  témoignages  ^ 
malheureusement  muets,  du  passage  des  hommes  et  y 
chercher  des  instruments  ou  débris  qui  pussent  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  leur  histoire  si  obscure. 

En  sortant  de  la  grotte,  et  de  retour  au  village,  nous  y 
fîmes  appeler  les  vieillards  de  Haapape,  et  voici  ce  qu'ils 
nous  racontèrent  sur  cette  galerie  : 

Il  y  a  bien  longteilips  vivait  dans  la  tribu  une  vieille 
femme  appelée  Nona,  et  réputée  pour  sorcière  ;  elle  anit 
une  belle  jeune  fille  Hina,  qu'un  jeune  homme  Monoîliéré 
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voulait  époûàër  ;  mais,  bn  ne  àaît  pour  cjuëllë  Cktl&fe, 
Nonà  s*iDf)t)bsait  à  léiii^  union.  Qù*arriva-t-il  ?  Lors^ilé  là 
sorcière,  armée  d'un  flambeau,  allait  pehdattt  là  nuit 
pécher  sur  les  rècifs,  la  jeutiè  Hiria  se  rèndâii  dans  la 
grotte  où  ^attendait  Mblloïhèré  ;  les  jeiinës  gens  hè  se 
sépàraieht  qu'au  riiomëht  où  lé  flambeau,  dénôtiçâiit  là 
marche  de  la  sorcière,  revenait  vers  le  rivage;  celle-ci 
néanmoins,  malgré  là  nuit,  le  lieii  retiré  et  les  ténèbres 
qui  emplissaient  la  grotte,  devina  tout.  —  Un  soir,  elle  alla 
comme  d'habitude  sur  le  récif,  mais  elle  planta  son  flahi- 
beau  stir  là  pointé  d'un  corail  fet  revint  drttit  à  la  caverne, 
où  le  malheureux  Monoïhéré,  trompé  par  cette  torche  qui 
brillait  au-dessus  des  flots,  attendait  sa  belle  tliiia.  Sa 
terreur  fut  grande  en  reconnaissant  la  sorcière  ;  51  essaya 
de  s'enfuir  vers  le  fond  du  souterrain  et  ne  repanit  plus. 
Depuis  les  indigènes,  pleins  de  frayeur,  n'oâént  J)oiht  pé- 
nétrer dans  ce  gouffre  qu'ils  nomment  grotte  de  Monoïhéi-é, 

Quelques  heures  de  marche  seuleinent  nbuà  sépàt'ai'éht 
du  chef-lieu,  et  bientôt  nous  y  finies  notre  entrée. 

Les  excursions  que  nous  veniohs  de  faire,  bien  que  peu 
étendues,  sont  à  peu  pt-ès  les  Seules  |)bssibles  à  ïahiti, 
car  là,  plus  peut-être  que  dans  bien  d'autres  pays  équà- 
toriaux,  le  relief  du  sol  et  là  Végétation  qUi  le  récoUVrent 
s*ôpposéht  à  la  marche  ;  à  part  l'étroite  ceinture  hôriiôh-j 
taie  qui  contourne  l'Ile  et  la  bouche  assez  large  des  Val- 
lées principales,  tout  l'intérieur  est  Un  chaos  de  montaguëd 
et  de  pics  dbnt  les  petites  ont  des  inclinaisons  éxk^ét*ééy 
et  stipporteht  une  végétation  si  touflue,  qu'on  ne  feaiiWit 
y  pénétrer  que  la  hache  à  la  ttiain,  faisant  quelqUfeé  mètres 
seulement  en  un  joui*. 

Les  rares  sentiers  qui  suiveUt  le  fond  des  vallées,  celui 
qui  tnène  au  lac,  pab  exemple,  se  reéouVrent  tellement 
vite  d'arbustes,  de  roseaux,  qu'il  est  nécessaire  d'avôlt 
toujours  devant  soi  quelques  indigènes  àtUléâ  de  lëUrs 
hachettes  pour  édairclt*  de  nouveau  lé  passage. 
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Le  goyavier,  importé  depuis  si  peu  de  temps,  s' 
lement  multiplié  dans  l'Ile,  qu'illa  recouvre  trop  i 
de  ses  Inextricables  taillis. 

De  cette  configuration  si  abrupte  des  montagnes 
teneur,  qni  s'élèvent  jusqu'à  3S36  mètres,  il  semt 
tout  résulter  qu'on  aura  toujours  une  peine  énori 
établir  des  plantations  utiles,  et  que  l'agrictilttii 
limitée  aux  plages  qui  contournent  l'Ile  et  aux  del 
vallées. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  Papeeté.le  chef-lien,  ai 
moins  intéressant  avec  sa  population  d'environ  200< 
dont  la  bonne  moitié  est  indigène  ;  ceux-ci  ont  pei 
ville  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distingue  ai 
s'ils  satisfont  parfois  la  curiosité  des  voyageurs,  f 
donnant  le  spéciale  de  leurs  danses  et  de  leors  chani 
toujours  moyennant  salaire. 

Je  ne  pouvais  quitter  Tahiti  sans  voir  la  reine  Pom 
d'autant  mieux  qu'on  pénètre  aisément  auprès 
elle  vit  sans  faste  dans  son  palais,  ne  redoutant  au 
que  les  visites  d'étiquette  et  de  cérémonie,  qu'ell 
sidère  comme  te  plus  grand  mal  qui  lui  vienne  d'E 
j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté  par  un  de  ses  f 
et  je  trouvmSa  Majeslée  occupée  à  jouer  aux  cartt 
quelques  princesses  de  sa  suite.  Pomarë  était  alor 
de  cinquante-quatre  ans,  el  rien  dans  sa  personne  n'. 
çait  même  un  commencement  de  décrépitude  ;  sa  p 
oomie  était  sérieuse,  quoique  avenante,  et  ses  yeux, 
d'animation,  sa  longue  chevelure  qu'elle  laissait  ' 
flotter  en  une  double  tresse,  rappelaient  bien  la  je 
coqnette  princesse  Amalta,  qui  fut  élevée  à  la  digi 
reine  en  mètas  temps  qu'elle  deveniût  femme. 

Arflfaute,  mari  de  la  reine,  était  présent  k  cette 
vue  ;  c'est  le  véritable  représentant  du  beau  type  tal 
sa  taille,  bien  proportionnée,  atteint  près  de  six  |ri( 
hantenr  { ce  n'étut  pas  la  première  fus  que  je  rencfl 
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ce  prince,  et  comme  toujours  il  avait  Tair  profondément 
ennuyé.  Il  est  de  sept  années  plus  jeune  que  la  reine,  et 
sept  enfants  sont  nés  de  ce  mariage;  Pomaré  n'ayant 
point  d'enfants  de  son  premier  époux  l'avait  répudié. 

Cette  belle  race  tabitienne,dont  la  stature  est  peut-être 
la  plus  élevée  du  monde,  ne  semble  plus  diminuer  en 
nombre  depuis  quelques  années,  malgré  le  contact  des 
blancs,  mais  ce  n'est  qu'un  retard,  et  uue  époque  viendra, 
peut-être  est-elle  voisine,  où  il  ne  restera  que  le  souvenir 
de  cette  tribu  d'une  grande  famille,  dont  les  débris  végè- 
tent sur  les  sommets  éloignés  d'un  immense  continent 
aujourd'hui  submergé  ?  N'est-ce  pas  à  la  suite  de  ces  dés- 
astreux mouvements  du  sol,  qui  firent  subitement  dispa- 
raître sous  les  flots  des  contrées  immenses,  que  les  restes 
de  leurs  infortunés  habitants  se  laissèrent  emporter  au 
gré  des  vents  sur  leurs  pirogues,  où  la  nécessité  fit  peut- 
être  pour  la  première  fois  naître  l'anthropophagie  ;  ils 
arrivèrent  ainsi,  épaves  vivantes,  auprès  des  hautes  chaînes 
de  quelques  îles,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande  surtout.  Dans  la  première  de  ces  contrées,  leur 
apparition  n*a  pas  beaucoup  changé,  ni  le  type  ni  les 
idiomes;  inais  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'immigration 
arriva  plus  nombreuse,  elle  imposa  sa  langue,  qui  est 
aujourd'hui  la  seule  vivante,  tandis  que  des  fragments  à 
peu  près  inexpliqués  des  chants  du  peuple  primitif  restent 
seuls  à  témoigner  de  son  existence  :  ce  Pihé  incompris 
m'a  paru  avoir  une  grande  analogie  avec  les  chants  néo- 
calédoniens ;  je  recommande  la  comparaison  à  ceux  qui, 
plus  heureux  que  moi,  pourront  la  faire,  et  s'il  m'est  per- 
mis, messieurs,  d*exprimer,  avant  de  terminer,  un  de 
mes  désirs  les  plus  vifs,  ce  serait  de  voir,  sous  l'initiative 
individuelle  ou  gouvernementale  d'une' dès  nations  de 
notre  Europe  intelligente  et  riche^  se  former  une  commis- 
sion chargée  de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  ces 
petites  îles  du  vaste  océan  Pacifique,  dans  le  but'  de 
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renouer  les  lîens  qtii  les  assemblaient  autrefois  ;  ë*est  â 
Tethnôgràphie,  à  la  linguistique,  à  l'histoire  naturelle,  â 
la  géologie,  (Ju'il  apparliendi*ait  de  fixer  le  inonde  savant 
sur  ces  questions  si  discutées  et  encore  si  obscures;  mais 
qu'on  se  hâte,  car  chaque  jour  de  retard  fait  pâlir  ou 
efface  quelqu'une  des  nombreuses  pages  qu'il  faudrait 
lire  encore,  car  bien  peu  ont  été  déchiDVées. 


VOCABULAIRE 


m  DIALECTE  TAÏAL  OD  ABORIGÈNE  BE  L  ILE  FOUOSE 

PAR  M.  GUÉRIN  (1). 


De  tous  les  langages  parlés  à  Formose,  le  dialecte 
Tayal  est  celui  dont  l'aire  a  le  plus  d'étendue.  Il  a  cours 
dans  le  tiers  supérieur  de  l'île  et  la  plupart  des  clans  de 
cette  zone  le  possèdent  en  commun.  En  général,  on  le  re- 
trouve dans  toute  son  intégrité;  quelquefois  il  a  servi  de 
matrice  à  un  nouvel  idiome  qui  n'en  diffère  pas  sensi- 
blement. 

Ce  langage  se  révèle  à  une  oreille  étrangère  par  une 
suite  de  sons  gutturaux,  la  voix  appuyant  d'une  façon 
marquée  sur  la  lettre  r.  La  passion  qui  agite  le  parieur 
accroît  cette  impression.  Vr  nous  semblerait  une  pierre 
de  touche  assez  sûre  pour  démêler  les  origines  ou  aflbilés 
chinoises  de  certaines  peuplades  de  l'extrême  Orient.  On 

(I)  Voycï  aa  BnUetin^  4«  série,  vol.  XVI,  p.  388.  —  5«  série,  wl.îV, 
p.  525  et  542. 
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sait,  par  exemple,  que  le  Chinois  n'arrive  pas  à  la  pro- 
nonciation de  cette  lettre  et  y  substitue  le  son  de  17.  L'a- 
namite  n'a  pas  plus  de  bonheur.  Tandis  que  le  Japonais, 
non  content  de  réussir  dans  cette  émission,  tendra  encore 
à  remplacer^  lorsqu'il  prononce,  /  par  r.  On  se  croirait 
aux  Antipodes. 

Les  mots  n'étant  que  l'enveloppe  des  idées  et  se  mul- 
tipliant comme  elles,  il  est  facile  de  prévoir  un  dictionnaire 
fort  écourté  pour  les  tribus  aborigènes.  Elles  ont  un  sys- 
tème de  numération  décimale,  mais  le  Tayal  ne  pourrait 
s'élever  jusqu'à  10  sans  le  concours  de  ses  doigts. 

Le  tayal  n'a  pas  de  cas,  point  de  signes  distinctifs  des 
genres,  nombres  ou  parties  du  discours  ;  il  a  simplement 
des  mots;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  littéralement  sur- 
menés, tant  ils  sont  mis  à  tout  service.  Le  mênàe  mot  joue 
indifféremment  le  rôle  du  substantif,  de  l'adjectif,  du 
verbe;  adverbe  ou  participe;  il  s'emploie  avec  des  accep- 
tions différentes,  mais  enchaînées  entre  elles  par  un  lien  de 
parenté  d'analogie,  par  exemple  maïou-i  qui  veut  dire  : 
vent,  souffler  et  bouillir. 

Avec  le  secours  de  la  négation,  un  mot  exprimera  son 
contraire;  le  pléonasme  accourra  préciser  la  signification 
d'un  autre.  La  phrase  de  longue  haleine  et  accidentée  de- 
vient un  tour  de  force  impossible.  Un  interlocuteur  a  beau 
conserver  longtemps  la  parole,  il  retourne  fréquemment 
sur  ses  pas  et  a  grand  soin  de  ménager  des  points  de  re- 
père à  ceux  qui  Técoutent. 

Les  Tayal,  néanmoins,  trompent  la  sécheresse  et  la 
monotonie  de  leur  langue,  ils  l'harmonisent  en  quelque 
sorte,  par  Tadjonction  de  syllabes  ou  lettres,  à  uu  grand 
nombre  de  mots.  Ainsi  : 


Matai  (mort),  mabé  (sommeilj,  iat  (ood},  katai  (demander),  se  trans- 
forment en  maiai'laf  mabé-la,  iat-la,  kdiat'la;  —  chikaï  en  chikaï-mi; 
—  issou  (tous),  atcUa  (partons),  en  issou-may  oto/a-tna. 
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Plus  souvent  encore  Tadjonctif  ma  précède  le  mot  : 

Laoui  (montagne),  ho^k  (borgne),  ma-Uum^  mabouMi  ;  Imsssk 
(ivre),  mor^xmiiok;  kilok  (chaad),  ma-kUok;  kagan  (crabe),  ma-kagan; 
t€Lkoui  (tomber),  nui-takotti. 

Issou  (voQs),  gansai  (maison),  sont  changés  en  ùsou-pi,  gamsal-pi; 

—  gongo  (craindre),  en  m-gongo  ;  mamil  (ongle),  tnàbo  (chapeau),  en 
k-mamUt  k-mobo;  —  bak  (comprendre),  pore  (sourd),  en  kabak^  kapori; 

—  maoeh  (la?er),  tapaou  (papillon)^  en  ta-maoch^  ta-tapaon, 

n  est  d'antres  métamorphoses. 

Saniek  (inconvenant),  pa-saniek,  —  lisou  (toos)^  kouin  (Je),  cMHw, 
fiMM  (dormir),  moki  (habiter),  ani  (ici),  issou-ro,  kouin-ro^  diikal-fo, 
ffioM-ro,  maké^rOt  ané-ro  :  Vi  dans  maH  et  ont  est  dereoa  on  é. — Maiak 
(bon)  fournit  mato-fcat. 

Pour  la  douceur  et  Thannonie  : 

Aké  (mal)  se  prononce  akU;  ammout  (co(|Uin),  ammotu;  kanSit 
(femme),  tontiii,  etc.,  et  une  foule  de  mots  se  terminent,  pour  ainsi  dite 
h  volonté*  en  (  ou  s. 

Le  Tayal  ému,  surtout  par  la  colère,  fera,  par  un  pro- 
cédé de  substitution,  résonner  les  r  à  la  place  des  /;  les  i, 
en  traversant  ce  gosier  irrité,  seront  méconnaissables  soos 
l'aspiration  d'un  ch. 

Chaque  langue  a  son  génie  propre  et  sa  grammaire. 
Nous  formulerons  peu  de  règles,  nous  réservant  de  mul- 
tiplier les  exemples. 

L'adjectif  se  met  avant  le  nom. 

Malak  patous,  un  bon  ffùsil. 

L'interversion  est  nécessaire,  l'^  Lorsqu'il  y  a  emploi  du 
génitif.  : 

Marài  mobo^  le  chapeau  de  Maral;  Mardi  iarem  mobo,  le  diapew 
des  fils  de  Maraï. 

2°  Quand  deux  noms  d'êtres  inanimés  sont  séparés  par 
la  préposition  de  ou  à,  et  que  le  dernier  est  un  qualifi- 
catif : 

Ounkk  (bois),  UnUon  (pipe),  pipe  de  bois;  gansai  (maison),  maHo» 
(porte),  la  porte  de  la  maison. 
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Le  sujet,  (nom  ou  pronom)  se  place  après  le  verbe  qu'il 
gouverne. 

Ongad  (non),  kmita  (regarder)^  kapsouian  (maître),  le  mallre  ne  re- 
garde pas;  moussa  (s'en  aller),  kouin  (Je),  je  m'en  Tais. 

L'élision  est  fréquemment  usitée. 

Marna  kouin  Marai,  Maraî  est  mon  oncle.  —  Aké  (mauvais) ,  toké 
(chemin).  —  Akékakat  (pieds).  «  Nos  chemins  sont  mauvais  »,  nous  dit  an 
Tayal.  —  «  Mais  non,  c'est  nous  qui  avons  de  mauvaises  Jambes  »,  ré- 
pondons-nous. 

Ces  règles  sont  loin  d'être  sans  exceptions. 
Il  y  a  des  noms  propres. 

Mardi,  Taimo,  Batto  (hommes);  —  Lioungdiy  Phiouas,  Malîia 
(femme); 

et  plus  souvent,  afin  d'éviter  la  confusion; 

Tàimo-ivan  (Ivao,  fils  de  Taïmo)  ;  Ivan-Batto  (Basse  fils  d*Ivan)  ; 

Ailleurs  l'accolemenl  du  nom  de  village  sert  de  dis- 
tinctif. 
Il  y  a  encore  des  noms  de  chiens  : 

Boula  y  hiborif  lissai  et  ta-lissdi. 

Le  contact  des  Chinois  a  nécessité  la  création  de  sub- 
stantifs pour  représenter  les  objets  d'importation  étran- 
gère: 

Mabé  issou,  dormez-vous  ?  iat-laf  non. 

Le  mode  interrogatif  est  tout  dans  le  ton  de  celui  qui 
parle  : 

Moua  ani  :  Venez  ici. 

Sabé  (après,  presque),  takoui  (tomber),  près  de  tomber,  sur  le  point 
de  tomber. 

Kiloa  ou  pira  kaouas  :  Combien  d'années,  quel  âge  avez-vous?  — 
Makaould  :  Je  Tignore  (les  Tayal  ignorent  en  effet  leur  âge). 

Makaoula-sou  signifie,  au  contraire,  vous  savez. 

Soro  (dos),  malaam,  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  derrière  la  mon- 
tagne. 
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Lakan  (pas),   takoui  (tomber),  kmita  (refarder),   roguiek  (yeai), 
maklotoch  (pierre)  :  Afin  de  oe  pas  tomber,  regardei  les  pierres. 

Mabé  scLkaou,  dormir  aa  lit;  koutan  okil,  tuer  mort  ;  mowa  ouraou. 
planter  eo  terre. 

Uai-ak  issou  :  Vous  avei  froid,  avei-voas  froid? 

Paiok  (beaucoup),  loukoum  (vèlemeots),  hax-ak  iisau  :  Vous  arei  froid 
malgré  vos  nombreui  vètemeots. 

Hat-ak  ongad  koualak  (plea?oir),  kihk  (chaod),  koneUat  :  II  ne  plni 
pas  lorsque  le  temps  est  froid,  mais  bien  quand  il  fait  cfaand. 

Mokouat  (chanter),   nanak   (un,   chaque),  é  (personne),   kamia. 
Mokoiuxs  nanak  é  kanUU  :  Chaque  fille  chante  A  sa  façon. 

Kia  (a),  kouin  (ma),  laké  (enfant),  kanUU  sajin  (deux),  malikom 
(garçon)  :  Ma  fille  a  deux  garçons. 

Sajin  nanak^  rien  que  deux,  seulement  deux.  —  Itsou  nanak,  tobi 
seul. 

Koutan  (tuer),  Mounmoukan  (Chinois)  Tayal  :  Les  Tayal  tneot  te 
Chinois.  —  Koutan  Tayal  mounmoukan  :  Les  Chinois  tuent  les  Tajal. 

Panga  (porter),  ouniek  (bois,  radeau),  kasso  (barque)  :  Ou  mettn 
Tembarcation  sur  le  radeau. 

Mastiak  (anciennement)  kmUa:  Qu'on  n*a  pas  ou  n* avait  pas  tq^ 
puis  longtemps. 

Tamma  (s*asseoir),  kasso  (bateau).  Aller  en  bateau. 

Lakan  tamma  :  Ne  yous  arrêtez  pas  en  chemin. 

Simko  (placer),  kalachin^  placer  (un  objet)  sur  la  table. 

Il  est  un  verbe  laouka  jouant  un  rdie  analogue  à  celui 
de  «  to  do  »  en  anglais. . 

Connaissex-Tous  Paris?  Ido,  —  Laouka,  Le  Tayal  dira  : 
Laouka  kouin  :  Je  le  fais,  J*en  suis,  ça  me  va. 

Il  renforce  le  sens. 

J*ai  Irès-peur  :  m  Ido  fear.  n  —  Laouka  gongo  kouln. 
Laouka  limanguiek  (nager)  mona  :  Que  ceux  qui  savent  nager  liO' 
nent  (seulement  ceux-là). 

Enfln,  une  intonation  du  style  familier  nous  ramène  ep 
pleine  FrapcQ  méfridiopale. 

Lakan  moussa  ké  :  Ne  tous  en  allez  pas,  que  ? 

Ponagai  kouin  ké  :  Vous  me  itérez  un  cadeau,'  n'est-ce  pas? 

,  .  I.  M  II,  •         Jï. 

Nous  donnons  ici  des  spécimens  de  chants  tayal;  les 
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t    j.       ■     ■         ■  1     • 


sentiments  qinls  exprij:f)ent  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  terre  à  terre  et  de  Tégoïsme. 

CHANT  DU  TATAL  QUI  VA  A  LA  CONQUÊTE  DE  TÊTES  CHINOISES. 

Laouka  kouin  poutguiai Je  m'élancerai; 

/  do      Je        coorir 

Laouka  maiaougoun  .  je  franchirai  le  sommet  des  monta- 

/  do  atteindre  le  versant  opposé        gnes  ; 

Sangan je  surpreudrai  rennemi, 

rencontrer,  surprendre 

Mo    patous et,  faisant  feu, 

tirer   fusil 

Koutan je  le  tuerai. 

tuer 

Panga  toloch  taoukon Je  placerai  sa  tête  dans  mop  fi\pi. 

porter    tête      ûlet 

Panga  gansai et  la  rapporterai  dans  ma  demeure* 

porter  maison 

Ktniia  kanUit Ma  fiancée  Tayaut  vue  (la  tétç), 

voir      fille 

Mabé    kanilit consentira  à  partager  ma  couche; 

doripir   fille 

Mabé  sasan    touliek elle  y  dormira  jusqu'au  jour. 

id.  demain  se  lever 

Malak       shiliek       L'augure  m'est  favorable. 

bon   oiseau  augurai 


■    ■ 


CHANTÉ  PAR  QN  CÉLIBATAïaE  A  UNE  NOCE. 

Kia  malikoui f  1  y  a  un  garçon 

être  garçon 

Miekan  kotoch  kanUit. qui  a  acheté  une  Jeune  fille. 

payer    une   '  firte 

Onnad  kanilit  kouin Je  n'ai  pas  son  bonheur. 

pas      fille      moi 

Ongad  kabalai  loukous Personne  ne  tisse  mes  habits, 

id.     faire    vêtement 

Ongad    panga      gaé     ne  rapporte  les  patatrs, 

Id.   rapporter  patates 

Ongad  |>anga  ouniek le  bois, 

Id.       id.       bois 

Ougad  panga  koutsia l'eau  dans  ma  demeure; 

id.      id.       eau 

Ongad  makouma personne  pour  cultiver  mon  champ 

id.      cultiver 
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Ongad    apoue    et  apprêter  mes  repai  : 

Id.   faire  cuire 

Oui-ai  kouin aussi  suia-Je  afBaméy 

:  9ÏÏàmé 

Ongad  kmctgaon  gansai le  désordre  règoe  daoa  m 

id.     balayer  maison 

^  Ongad  malahan  kouin je  D*ai  pas  d*aide. 

id.      aider 

Makoun  mankouriek  sikoliel:» . . .  t .  Je  nMgnore  pas  qoe  1*00  i 
savoir     dérober      autres  pillage; 

;  Makoun  kotoch  nanak       è       ...  mais  Je  sais  qae  Je  sais  se 

>  id.        une     seule  persoune 

i  Mali  passona La  nuit  dans  ma  couche, 

Ongad  shiou~oun 

Kotoch  nanak  è seul, 

Keurkouran je  ressemble  au  raalheureu: 

colporteur  sous  le  faix, 

Ouguiek  saouman essuyant  sa  sueur. 

)  humide  essuyer 

'  PékkU  kouron  kouron Je  suis  fatigué  de  moo  son 

Il  est  quelques  expressions  qui,  étant  exclusive] 
domaine  de  la  poésie,  n'ont  pas  pu  fournir  de 
mot. 

NUaÉRATIOH 


f; 
i! 

J 


1i 

4  ! 


II 
•ii 


Kotock 1 

Sajin 2 

SMougal 3 

Pat-at 4 

Magal 5 

Tairo 6 

PHou 7 

S'paUle 8 

Taï-so • 9 

Mou-po  et  pong 10 


Mou-po  kotoch 

lfou-fK>  tajin 

Sajin  mou-po 

Sajin  mou^po  koU)ch. . . 

Kotodi  kabout \ 

Kotoch  kabout  kotoch . .      1 
Koioch  kabout  mou-po  •     i 

Mou-po  kabout ic 

Mou-po  kabout  kotoch,   f  G 
Sajin  mou-po  kabout. .    SC 


Siaou  et  ma  siaou  répondent  à  Texpression  quel 


.)  Vingt  et  quelques  ;  sq;in  mou-po  siaotu 

i 

I 


Houtoch^  esprit,  refenant. 
ifetsjo^,  bon  augure. 
Meiraoum,  maufais  augure.  (Ces  deux  expressions  t'ippliqii 
bçoD  de  folerde  Foiseau  augurai.) 
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Kataly  ciel  {màlak  kaialj  an  beau  Jour  ;  aké  kalàU  ane  Tllaine  Journée, 
an  vilain  temps). 

Ouagué,  loleil  {moussa  oîMgvé,  le  soleil  est  parti;  tnaUA  ouagué^  le 
soleil  est  mort,  c*e8t-à-dire  le  coocher  da  soleil). 
Bi€H!hinf  lune. 
Shianga^  étoile. 
Hongo-hotoky  arc-en-ciel. 
MilaoUf  éclair. 
Bissou,  tonnerre  et  tonner. 
/ott4oun,  nuage. 

Bangan,  noit,  soir;  aussi  mci-bangan, 
KcUUan^  jour,  clarté  (par  opposition  au  précédent). 
Bibok^  matin. 
Mai-oui,  vent. 

kouarach,  pluie  (lot  kouarach^la^  il  ne  pleut  pas). 
OuraoUf  terre. 
Kotttsta,  eau. 
Stioun,  mer. 
Letid-lion,  rivière. 
Gaousm^  ruisseau. 
Afottv-oou,  gué. 
^ootti  et  ma-toottt^  montagne. 
Ma/uni-taou,  casse-cou. 
Tokéy  chemin,  route,  sentier. 
Toloch  et  mac'tolochf  pierre,  roche,  caillou. 
Alaké^  neige. 
Tokito,  glace. 
Papak,  Mont-Morrison. 

TayaL  (Les  Aborigènes  du  groupe  morrisonien  se  désignent  par  ee 
nom  générique.) 

Mounmoukan^  homme,  et  aussi  Chinois. 

KannUU  et  kanniUs^  femme,  fille. 

LcLké,  olakéi  iarem,  enfant. 

Laké  mokUcoiM,  garçon  (9oy.). 

Laké  kannUU,  fille  {girl). 

Malikoui,  mâle  (mi-otiofc  malik(mi,  porc,  m-ouak  kanmUU,  truie). 

i^,  personne  (kotoch  sajin  é,  une,  deui  personnes). 

lik-ba^  père. 

io-ia,  mère. 

Kam-souMn,  frère  aîné. 

So-soiiaî,  frère  cadet. 

Ira,  sceur  aînée. 
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Saougui,  loar  cadeU«w 
Marna,  oncle* 
ia-la,  Uote. 

Aaottvène,  mo-moiivéïMy  covfio,  pimi»  ei  aiWH 
toeoM  à  régafd  <rétruiferf . 
Toloch,  tèu. 
Snaounoch,  chereo. 
Lakias,  face,  fisage. 

PripaA-,  oreille  (et  f  isière,  aile  de  chapeau). 
Li'Oui,  front. 
Roguiek,  ceil. 
Go-fco,  nex. 
Lakouach,  bouche. 
Paraown,  lèrre. 
Ammali,  langoe. 
Anioch,  dent. 
Palas,  joue. 
AToftaZt,  menton. 
KooMio,  ooo. 
Kaian^  épanle. 

Kaha,  membre  fapériear,  mahi,  doigt. 
KouUlou  et  lalaka,  poitrine. 
Bobo,  lein. 
iott-roum,  corar. 
Soro,  dof. 
Aatoum^  ettomae. 
Kalo,  ventre. 

Lii6otMA:,  intestins  (a^ai  Idbouak,  mal  an  Tentre)* 
A'oufstan,  anus. 
Touka,  Yerge. 
Otttos,  testicule. 
Kakat,  membre  inférieur,  pied. 
Ranu),  sang. 
Ramo-kiao,  menstrues. 
lou-lak,  peau. 

• 

Makani,  os. 

Gourous,  barbe. 

MamU-kmamily  ongle  et  se  gratter. 

Jabok,  sueur,  suer. 

3fafii<ts,  larme,  pleurer. 

MaUia^  lait,  et  aussi  6060-atofi,  huile  du  aata. 

ilsii,  toux,  tousser. 
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MotUoujin^  salive,  crachat,  cracher. 
Moukmh,  YomissemeDt,  vomir. 
Tamokf  urine,  pisser. 
Kouché^  resses. 

Hotaou  koucM{pan-sai,  dans  le  dialecte  chinois). 
Hoiaou  lakéf  accoucher  (mot  h  mot,  pondre). 
Boulokf  ma-boulok^  borgne. 
Pore,  kaporéf  surdité,  et  ongad  papak,  pas  d'oreille. 
Àrous,  goitre. 
Mbaba,  enflure,  enfler. 
Liekf  diarrhée. 

Kiapoun-kimakàialf  petite  vérole. 
Menibo,  maladie. 

Âgai  et  makatal,  qui  fait  mal,  qui  est  doulouredi  {égal  kakaH,  mal 
aux  pieds  ;  makai-al  toloch,  mal  de  tête). 
Agai  koutaouy  tristesse,  chagrin. 
McUak  koutaou.  Joie. 
Ouguil^  chien  (en  général). 
MaUouij  le  mâle. 
Ltpou,  chienne. 
Kachin^  buffle. 

Mit^  chèvre. 

Mi'Ouakf  porc. 

Mi-ouak  maki  mo-taotii,  sanglier,  mot  à  mot  porc  qui  habite  la  mon- 
tagne. 

Ganloch^  cerf. 

Para^  daim. 

Kelé,  li-keléj  léopard. 

Galochf  ours. 

Lioungai,  singe. 

Kaou-lé^  souris. 

Shim-koui,  loutre. 

Kapaniôk,  oiseau. 

len-gata,  volaille. 

Abangan,  coq. 

Gâta,  poule. 

Gogo,  canard. 

Kogué,  perdrix. 

Lakon^  faisan. 

Shiliek,  oiseau  augurai  (roitelet). 

Koulé,  poisson  {magad  kouléf  pécher). 

Kagan,  ma^kagan^  enft0. 
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KabaoàUM^  crevette. 
Makouj  lerpent. 
Kalakout,  tortae. 

raon-poott,  (a-taow-jMkHi,  pipilloo* 
Pagoun^  luciole. 
TotffOtt,  sangioe. 
hurmai^  chenille. 
Koum^  pou. 
Kamftéchif  poce. 
ICoui»  mousUqpie. 

Anhmi^  peau  :  oiiilHMiiHml,  pean  de  cbèrre,  ankimi-gamloch,  peaa  et 
cerf  («onlafc  est  la  peau  humaine,  ou  d*nD  fruit). 
JlfouiL-a,  ta-mou^it,  poil,  laine,  plume. 
GottiH^o,  queue. 

Tanhké,  petites  cornet  (de  daim,  de  ehène). 
Kéoui,  corne. 
Miikaimo^  panse  de  cerf. 

Jfa»-0tti,  œuf,  mai-ijui  iengala,  moÂ-gui  gogo^  oeuf  de  poule,  de  o- 
nard  (eiemple  d'une  exception  à  la  règle  d'intenrersioo) . 

Oumek^  arbre  (Jtoutaii,  le  couper). 

TétoubOs  arbuste  dont  la  feuille  sert  à  empoisonner  le  poisson. 

Télto,  mûrier. 

£0iin-iious,  camphrier. 

Maniakt  bois  dur. 

Lamokf  autre  espèce. 

Tatofi,  bambou. 

Kowk4oUf  rotin. 

Potooui,  {ArdUa  papyrifera)»  papier  de  ris. 

Louka^  chanvre. 
•   Kamachi^  liane  à  tubercule  tinctorial. 

Jtfdssa.  fruit  pulpeui  servant  de  savon.  v 

Sorula,  liane  (remède  contre  le  venin  des  reptiles). 

BowU,  mangue. 

KokOf  banane. 

/oii4a,  orange. 

GaolMiaoïi,  arachide. 

JTsMioti,  oignons. 

Tabé-é^  navet. 

Gaéma-gaét  patate. 

£06011,  courge, 

ICourtp,  gingembre. 

/a-o,  dent  de  lion  (remède  contre  rivresse). 
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Pagài  bouachf  riz  non  décortiqué;  solo  pagatf  paille. 

Bouach,  riz  décortiqué. 

É'kilf  orge. 

MMsinoUf  millet. 

TatakiSt  mouron. 

Agutek,  roseau. 

Kamman,  berbe. 

Gabil-ouniekf  racine. 

AhaoUf  feuille. 

Ab  et  po^rn,  graine,  semence. 

Papa,  fleur. 

Kapourif  noyau. 

Om,  écorce  {makouma  ou-i,  écorcer). 

Toutou,  pipe  {magad  Umtou,  la  bourrer,  pouU  loulou,  la  débourrer» 
Aou-froui,  allumer  une  pipe  à  une  autre). 
Pankoui,  tuyau  de  pipe. 

Tabacou,  tabac  (ce  mot  commun  k  tous  les  dialectes  de  Formose  et  à 
ceux  des  lies  voisins,  y  compris  le  Japon,  témoigne  de  Tubiquité  de  la  ma- 
rine portugaise). 

Tou'bin,  sac,  blague  k  tabac 

Pouniek,  feu  (mUaou  pouniek,  ma^-ou^  pouniek,  rallumer,  Téteindre; 
ouirout pouniek,  le  feu  est  éteint;  ûnHnoup-pouniek,  le  rallumer  en  souf- 
flant). 

Kabouli  pouniekt  cendres  (mot  à  mot  poudre  de  bois). 

Élok,  fumée,  fumer. 

Soubo%Uin,  flamme,  enflammer,  brûler. 

Koutsia,  eau  (kilok,  tnaVoui,  Udétou  koutiia,  eau  chaude,  bouillante, 
froide). 

KakMj  hameau. 

Lakay  sorte  de  ferme  fortifiée  qu^habitent  les  Chinois  limitrophes. 

GarwU,  maison. 

KOy  le  grenier  (sur  pilotis). 

Tatak,  busse  (de  chasse). 

Malioun^  porte  {kmélo  malioun,  guian  moHoun,  la  fermer,  rouYrtfV» 

Touboun,  fenêtre. 

lou-zoutj  Yase  à  eau,  à  Yin. 

Samian,  coupe. 

Ountek,  bois  k  brûler. 

Kalachm,  bois  de  construction,  planche,  table. 

Koungaif  cage. 

Talkan,  chaise. 

SakaoUf  lit. 
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GumSbo^  DUNMii^iiiii». 
Tapam,  coaTerture. 
Loupé,  natte. 

Magaou,  kmagaoUf  balai*  iMlayer. 
Taloukan^  oreiUer. 
Moboulf  torche. 
KàiOf  Jarre. 
PàiatoUf  écoelle  à  rii. 
Labalé-kalouban^  poêlon. 
Salaou,  grande  Jarre  poor  le  tin  d'arge. 
GarUoch-makani,  cnillcr  (mot  à  mot,  oi  de  cerf,  Tomeplate  da  «H 
ieri  de  cailler  aai  Tayalt). 

Boubouly  Tesiie  on  estomac  uclliiéa  eomne  léwrrdra. 

Bmom,  aaa iette  en  Jooe. 

Homj  crochet,  croc. 

KolOf  seaa. 

Cû999j  barqoe. 

SimmêUm,  rame,  nmer. 

Hao^kOj  canne,  bâton. 

KoOj  Tin  de  riz  (poumek  koo^  mot  à  met  Tin  da  hn,  ean-de-tie)* 

SikUf  ?tai  d'orge. 

ÂUm,  hwle  («ton  pomiek^  Imile  à  brdler). 

Simo,  lel,  saler. 

SmoUf  Tenalaon. 

J^,  Tiande  ronge. 

Siam,  Tiande  blanche,  lard,  gtaiiw, 

Tmmoulj  férmeol,  lerais. 

BUouSj  ancre. 

Loukùus,  chemise,  Tétement  snpérieor. 

ËkOém^  gilec 

io-fKMm,  pantalon. 

Hàboky  tnrban. 

Jo^tn,  cbanssnre. 

Jfobo,  kmàbOy  coiftare,  ehapeav. 

lotofi,  ensemble  de  Tétements,  mot  à  mot,  pl«a  €mu  fêUsMotàb 
fois. 

Sragui,  Jambières. 

Saourocht  Jarretière. 

JCouit,  manche.  * 

Tintéio,  étoffe  où  prédomine  la  laine  (Tétement). 

Pala,  tissa  grossier  (Tétement). 

Loèott,  étoffe  (en  général),  tissn* 
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Sélou,  étoffe  de  laine  ronge. 
Laotia,  écheveau  de  laine. 
Chmhia^,  gaflf^,  fil. 
Pennirdi,  cordonnet. 
Raoum,  aiguille. 
GahotUy  bouton. 
Atap^  katapj  eiteam. 

Kagan,  ornement  autour  de  la  tête,  ferronnlêre. 
BikOj  boucles  d*»rein». 
Gài-ga%,  bambou  plaeé  4aof  le  lobtile. 
Nimok,  bracelet. 
Siou-goun,  collier. 

Kaka,  monnaie  aborigène^  cbapelett. 
Ilok,  peigne  en  corne  et  te  peigner. 
Aholy  peigne  en  bois. 
Intégwt,  grosse  perle  en  Yerre. 
Aloch,  petite  perle  noire. 
Bat  oui,  large  plaque  d1  voire  (se  place  à  l*ioreille). 
Kita,  Terre,  cristal. 
Lau-boUy  instrument  de  musique. 
Kapan,  boHe,  caisse,  ooflVe. 
SimabùUj  paquet,  empaqueter. 
Labak,  enveloppe,  envelopper. 
Mo%Uy  ammow,  grelot. 
BiéroH,  chiffire,  caraetèie,  detflB,  Utoeage. 
Maliek,  fer,  clou. 
PUa,  argent. 
AfMiougan,  cuivre. 

Macioloch  pouniek,  pierre  à  fea^  bo(  à  woêH,  malkk  pmnitky  Mquet  ; 
mihé  pouniek^  en  battre. 
PauUmn,  amadou. 

Pmkms,  ftisll  (mof  ad  fMUotis,  le  «kaifger,  chtsier). 
Kabouli,  poudre. 
Lalaou,  eouteen. 
Houhoun,  sa  gaine. 
Boulé,  petit  couteau. 
Ouasin,  corde. 

Ànhom-mii,  maaleai  (mel  à  hnA  peM  4e  chêne). 
Taoukan,  filet  k  bretelles. 
Kaoubo,  filet  à  poisson. 
Saouké,  serpe. 
JUakH-ochy  lance. 
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JfaroMMa,  piég0  el  tendra  m  piégea 
At4^^  maftfita. 

£4Mi,  Umàm,  Ueo,  place,  mdrail  ûm^  fconi,  r«odrait  eè  TcbmI 
le  ris). 

HoNfo,  pool  (mena  Jbon^Oi  le  trarener). 
JCoIm,  inm,  miney  foatemiD,  poiu • 
Ou-ifuiek  ouraouj  fkDge,  iMNie,  mot  à  mot,  tem  Immide, 
fopiotMaii,  mettre  de  miiioii. 
ScUhk,  champ  qui  f'arrofe,  qai  eat  cd  plaine,  rinm. 
Jfo,  are  et  en  tirer  (par  eslenôon,  tirer  vn  ftwl,  nuhpatom)* 
PmmOok,  flèche. 
Tamo  looust,  chef  de  dan. 
LepUm,  iapionpi,  bmktU,  ami. 
M  iepion,  m»  bimkatt  ennemi,  mot  à  mot  pai  ami. 
Ammout,  gredin,  canaille. 
JfalcsaAofi,  colère,  être  en  colère. 
KmaUm,  amoor,  aimer. 

JfottioM,  gain,  profit  (mouion  pUa^  gagner  de  Targent). 
PouagoAj  prénnt,  pourboire,  faire  un  prêtent,  récompenae. 
Amiam,  obitacle,  s'oppoier. 

Maniaou,  menaonge,  mentir  (m»  mosiiaoM,  ne  pa»  mentir,  dire  mil 
Kaouat,  année. 

Biak,  bieng^é,  Jour  (i*il  s'agit  de  tempe.  KotocA  finie,  soi^m»  himgtt, 
un  Jour,  deux  Jonn  :  mabé,  on  sommeil,  une  eoochée,  une  étape,  Rrt 
aussi  à  eiprimer  les  distances;  sajm  m«i^,  à  deux  Jours  de  diitaott). 
Hoiai,  fois  (Mififi  inoXat,  deux  fols). 

Km,  synonymie  (sa/m  Am,  deux  mots  ou  expressions,  deux  ipi^ 
nymes). 

Kamabo,  salaire,  prix  d*nn  travail. 
TaUoMy  hnii,  tumulte,  faire  du  bruit. 
LàhUy  nom,  chose;  lahu  et  mouM,  chose;  ma  UUou,  quel  non (t'il 
s^agit  d*uoe  personne);  mnloii  loloii,  iiuel  nom,  quelle  eheae  (Mt«e). 
Kovara  Mm,  le  nom  générique  (Icoura,  tous), 
ioicloii,  Jeu  (Jeter  des  calllouz  en  Tair  et  les  reoefoir  dans  la  nttin}« 
£ottm,  Je,  nous,  mon,  mes,  notre,  etc. 
/fsoii,  toi,  TOUS,  toi,  ta,  tes,  tiens,  etc. 
Snno,  il,  elle,  eux,  leur,  etc. 

Ouiai,  grand  (otiioi  kovUia,  teste  étendue  d*eau,  crue  de  rifièR), 
OufNi,  Tolumineux,  énorme. 
Karrako^  grand,  élevé,  haut. 
TàH-kom^  petit. 
Ami,  identique,  semblable. 
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Nanak,  seul,  unique  {kotoch  nanake,  une  seule  persoooe;  issou  nanak, 
▼0U8  leul). 

Rouma,  pltuieurs,  autres  {kia  rotima,  il  y  eu  a  d'autres). 

SikoUekf  un  autre,  les  antres. 

Ima,  qui. 

Nalou,  quoi,  quel. 

Kouaray  tout,  toute,  tous. 

Màlaky  bon,  beau,  propre,  convenable. 

Akéj  akisj  mauvais,  mal,  laid,  etc. 

Makilany  fatigué. 

Saniek^  malséant,  désbonnète  «  Shocking  ». 

Maboutsiekf  ignorant,  stupide,  muet,  fou« 

Soua-iat,  smoua-Hot,  satisfaction,  qui  est  content,  satisfait  {mi  stfikma- 
iat,  le  contraire). 

Marangaouy  pressé,  qui  ne  peut  attendre. 

Sajiok,  cacbé,  se  cacber. 

Marakias,  Jeune,  Jeunesse. 

Marreto,  vieui,  vieillesse. 

McntangfÂé,  rassasié. 

Out-atkato,  affamé. 

Ka^,  altéré. 

Boussoc^  maboussoCf  ivre,  ivresse,  ivrognerie,  s'enivrer. 

Matàij  oAf/,  mort,  mourir  {masHaou  malais  si  vous  mentez  vous 
roourrex). 

Ini  okilf  makenloch,  point  mort,  vivant  {ini  okil,  se  dit  d*un  fruit  qui 
n*est  pas  mûr). 

Kilok,  cbaud,  tiède,  avoir  ebaud,  être  cband. 

Mai'Oui,  bouillant. 

Lat-oc,  froid^  gelé  (des  personnes  seulement  :  haUac  issou^  vous  avei 
froid). 

Kigàt^  sec,  sécberesse. 

Ou'guiek,  bumide. 

Sibin,  doux  {ongad  sibin^  le  contraire). 

Tsinmourach,  vieux,  usé  (se  dit  des  cboses). 

Liékas,  neuf,  nouveau,  frais. 

Massok,  prêt,  préparé  (massok  mî  massok^  est-ce  prêt  ou  non?  ètes- 
vous  prêt?). 

lassât,  suffisant,  faisable,  c'est  assez,  ça  suffit. 

Ini  tassât  (le  contraire). 

Kienga,  facile. 

Ini  kienga,  difficile  (mot  à  mot  pas  facile). 

Matala,  rouge. 
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Makom,  bkiM. 
Makaloch,  noir. 

Katasiok,  blea,  vwt  (en  bd  mot  toat  ce  qui  n'appartient  pas  aox  trois 
naances  précédentes). 

Massioune,  plein  (pour  exprimer  le  contraire,  on  place  la  négatkn 
oDgad  devant  le  snbf  taotlf  :  ongad  kotUsia^  ongad  too,  pas  d*ean,  pas  de 
Tin). 

Laban,  large,  largeur. 
Ini  labanf  étroit  (mot  à  mot,  non  large). 
Djiek^  profond. 

Ambiekf  <ini  ne  Test  pas  •  shaHow  t. 
A'a/Ioiid»oA',  long. 
Ton^  court. 
Oussou,  lourd,  pesant 
Ongad  ôussou,  léger. 
Kammai,  épais. 
Ini  tommat,  mince. 

Ongad,  yat,  ini,  lakany  non  et  signes  de  la  négatkm  (ne  s'eatploicii 
pas  indifféremment  Tnn  pour  Pautre  :  lakan^  cesses,  Unissez). 
Kiorow^  si,  signe  de  TafOrmation. 
Oui,  aussi  (kouin  ouï,  moi  aussi). 

Chikaï^  accompagnatif  très-nsité  {ganiiek  cAIM,  manget  ;  kmiia  cftiisi. 
regardez). 

La  langue  chinoise  possède  une  expression  analogoe  «tosMKWt.te 
premier  mot  signifiant  beaucoup,  et  le  deuxième  peu. 

Patok^  beaucoup. 

Chi'kouit  peu,  un  peu. 

Kitoa,  combien. 

Pira,  combien. 

Missi,  aujourd'hui. 

Sasan,  demain. 

AfanA'oXra,  après  demain. 

Héla  rarat,  ayant,  autrefois. 

Missi,  à  présent,  maintenant. 

Rarat,  ensuite,  après,  ultérieurement. 

Bibok^  de  bonne  heure. 

Lakan,  tard. 

Kéra,  tout  à  Vheure. 

Saouni,  précédemment  (dans  la  même  Jovmée). 

Massiak,  anciennement. 

Ini'tnassiak,  depuis  peu,  récemment. 

Laouiéf  ensuite. 
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Kidéliak,  toujours. 

KirUoan,  quand. 

/ni-t'ni,  ini'-na,  lentement  {mafMnany  do  chinois). 

Éhé'éhé,  yite,  dépêchez  (koual-kouai), 

Ouai'Oun,  id. 

To%ui~iak,  loin,  éloigné. 

Saoubéy  près,  rapproché,  sur  le  point  de^  presque,  et  sahé. 

Nalou  {oiMint,  où 7  en  quel  lieu? 

Aniy  ici. 

Mou,  où. 

Maouguiek,  en  haut,  élevé,  sur. 

Ouraouj  en  bas,  sous. 

Malam,  devant,  par  devant. 

Toupouehin,  derrière,  par  derrière. 

Djiêkf  dedans,  dans. 

Ougal,  dehors. 

Tannouch^  dehors  et  sortir. 

la-toky  en  amont. 

Anioky  en,  dans,  y  (il  y  en  a,  il  y  est). 

Ongcidaniokj  il  D*y  est  pas,  il  n'en  reste  pas. 

Simka,  moitié,  demi. 

Mantalaky  à  peu  près,  approchant  environ,  différant  peu  (le  shapouto 
des  Chinois). 

/fit  marUalakf  signifie  dissemblance. 

Ini  lapa,  peu  importe,  qu*importe. 

Nouaty      id.      (Je  vous  demande  pardon.  —  La  chose  n*en  vaut  pas 
la  peine,  nouai). 

En  chinois  pou  yaou  kin^  et  en  anglo-chinois  maski* 

Kia,  être,  avoir. 

Galoky  aboyer  (jgatok  kôutsia,  Peau  gronde). 

Katoun  kafnat^  mordre. 

Maiour,  souffler  (vent),  éteindre,  bouillir. 

OucM^aty  moussa,  aller. 

Afotissa,  s*en  aller,  Je  m*en  vais,  ils  partent. 

Atala,  atalama,  partons,  allons-nous-en. 

Moua,  ouen-yat,  venir  (moua^  traverser  une  rivière,  nn  pont  :  moua 
loudni,  revenez-ici). 

Pout-gui^if  courir,  fuir,  se  sauver. 

Mouatissatf  promener,  flAner. 

Paraou,  voyager,  aller  au  loin. 

Amkani  lokê,  marcher  (mot  à  mot,  chercher  iOD  chemin). 

Kila,  allei  vite. 
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Maki,  habiter. 

Taiok,  arriver  {taïok  loudni^  arriver  dam  nn  lien). 

MaUagaj  i*arr6tcr. 

Amkaniy  chercher. 

l<nH:hi,  glisser,  glissant. 

Panga,  charrier,  porter. 

PUlanga,  porter  à  deux  oa  plusieurs. 

Bassoum^  emporter. 

AmmonÊhui,  tirer,  ranorguer. 

TmUm,  eovojer  (tinlou  gantait  eoToyer  à  la  maiioo). 

Kmahpt  chasser  à  courre. 

Xonlofi,  désirer,  avoir  besoin,  {to  want),  yaou* 

GanUek,  manger,  boire  Iganiiek  mamm»,  manger  le  rii,  shé  fm,  à 
chinois;  ganliek  koo,  boire  du  vin;  gamUek  Mo»  moi  à  mot,  manier  le 
sein,  teter). 

ApouéokUy  apprêter  (plat,  le  repas). 

TslMMnan^  donner  à  manger  aux  animaux. 

Tamala,  goûter  (un  mets),  prenei-en  un  peu. 

Kantan,  avaler. 

Goho,  sentir  (goho  ckikai). 

GafUiek  kmita,  goûter  (mot  à  mot,  manger  pour  voir). 

Miek^  miekanj  donner,  payer. 

If  ossifia,  donner  nn  peu. 

jlfat-t,  acheter  (UmUm  mal^  kouin^lt  désire  acheter). 

Pailoun,  vendre  (moussa  pailoun,  aller  vendre). 

SiouganCf  prêter. 

KabalM  travailler  (surtout  un  travail  manuel),  et  faire,  to  mate. 

KahaUA  Mron,  sculpter,  tatouer,  écrire. 

KabaUA  kalaehin^  travailler  le  bois. 

Kabalai  kalaMn  saio,  charpentier  [saio  est  le  signe  da  métier). 

Magad,  faire,  préparer,  se  procurer,  attraper,  apportw,  aller  chercher. 
ranger,  to  do. 

Saoukanf  sentir  bon. 

Sikanloch,  sentir  mauvais. 

Mimaf  se  laver. 

Tamaocht  laver  (un  objet,  un  vêtement). 

KotUan^  couper,  tuer  {koutan  oA'ti,  tuer  mort). 

Takan^  fendre. 

Temi'nounj  tisser. 

ATtapoun,  fcotidian,  attacher,  nouer. 

Bin-kaba,  aider,  secourir,  tendre  la  main. 

Moguéf  gmen,  finir,  cesser,  terminer. 
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Haboun,  piqaer,  se  piquer. 

Kmabouky  passer  un  objet  autour  de  la  taille. 

Simé,  présenter  (uo  objet,  un  plat). 

Galoun,  ôter,  enlever^  arracher  (un  tètement,  une  dent,  etc.). 

Youpé,  souffler. 

Maraona,  appeler. 

Kamairat,  ^iire,  parler. 

Kàiat,  kàiat-laj  demander^  s'informer. 

Makoun,  savoir,  connaître. 

Ini-nutkoun,  ignorer. 

Bakj  kabak,  comprendre,  compris. 

Jni  kabak,  le  contraire. 

Bab'Sinpangany  penser,  réfléchir. 

Si-baky  enseigner. 

Liampo  biérou,  compter. 
Kmitay  yoir,  regarder. 

Paoungan,  paoungan  papak,  écouter,  entendre. 

Gongoj  konhoun^  craindre  lakan  gongo^  ongad  konhoun,  ne  craignei 
pas). 

Mihé,  caresser. 

Ammanj  toucher. 

Toumùuchin,  écraser. 

Takoui,  malakoui,  tomber,  se  laisser  tomber. 

Mamouka,  briser,  casser. 

Saouman,  essuyer. 

Soubouk,  frotter,  lécher  {ganliek  soubouk), 

Simko,  poser,  déposer  {simko  kalachinf  poser  un  objet  sur  la  table, 
pendre,  suspendre  :  simko  katlianj  suspendre  un  objet  à  Pair). 

Moinlinf  jeter. 

Toukoun,  Terser. 

Tméaouy  aiguiser,  repasser. 

Mokou<is,  chanter,  faire  de  la  musique  {mokouas  kapaniek,  Foiseau 
chante). 

Miapat,  mnanaou,  sourire,  plaisanter. 

Massiakj  rire  bruyamment. 

Mastaguilf  danser. 

Malleguelou,  danser  en  s*accompagnant  d'instmiiients. 

Umangweky  nager. 

Mataounochj  plonger. 

Makalow,  se  noyer. 

itfouta  siméf  planter,  semer  {moma  ouraou^  simé  ouraou,  enterrer, 
inhumer). 
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Mohé,  amoDceler  la  terre  sar  ane  tombe. 

MaUahan,  garantir,  aider,  MÎgoer  (un  malade). 

Uotaouj  pondre,  laîuer  tomber. 

Mctkouma,  caltiver  (sar  la  montagne),  défricher. 

Laouka,  attraper  (laouka  hanic,  prendre  froid)  reneralrer,  «I  ocews, 
U  happenSf  et  plosieiiri  acceptions  de  to  do), 

Jiaou,  avoir  le  temps,  da  loisir.  ^ 

Ongad  jiaou,  je  n*ai  pas  le  temps. 

Kia  kabalai  lalou,  être  occupé  (mot  à  moli  «fair  une  dMstàtn- 
vailler^  à  Caire). 

Ouakit,  Toler  lourdement  (TolaiUe). 

Malaka^  voler  (oiseau). 

Sinmo,  toucher  (une  dble,  un  bul^  vo  oiseau). 

ifa^od  kanndU,  se  marier  (un  garçon). 

Magad  moUkouif  se  marier  (une  fille),  mol  à  mol  faiie  m  màk. 
prendre  mâle. 

Mabé,  mabé  sakaau,  dormir  (gogo  rogyiek^  yeum  appesantis  par  le 
sommeil,  envie  de  dormir). 

Tamma,  s*asseoir,  asseyex-vous. 
Touliek,  se  lever  {touliek  bibok,  se  lever  matin). 
TigoMUy  se  reposer,  s^allonger,  position  horiiontale* 
Mankouriekj  voler,  dérober. 

Le  dialecte  Shabogala  dérive  en  partie  du  précédent. 
Voici,  dans  ce  dialecte  les  dix  premiers  nombres  : 

Kon 1    I   Jlfato « 

Kous^a 2    I  Pitou '^ 


Tow> 3 

Soupat 4 

Tima 5 

robocoM,  tabae* 
Toutou,  pipe. 
Ayoué^  feu. 
Gairfftefc,  manger. 
Afama^ifcou^  homme. 
^fMUHino,  flamme» 
Laké^  enfant. 
Ottïi,  chien, 
ili-ioun,  volaille. 
PotoMi,  fusil. 
ÀbofvM^  poudre. 


AspaJt 8 

Tahéiuo ^ 

Jlfou^. 10 
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TahiSy  couteau. 

Ankoui-vakanloch,  peau  de  cerf. 

Ouaiy  chanvre. 

Pûugai,  étoffe  en  laine  rouge. 

Tania,  entendre. 

Kaouni,  maison.  ; 

KakélOf  porte. 

KotMé  kakélo,  Touvrir. 

AU  kakéloy  la  fermer. 

Paga,  lit. 

Makéilop,  dormir. 

Palay  couverture. 

PakiiuUassan,  joae . . .  •  \ 

Tan  hé,  menton [et  tatoaage  de  ces  parties. 

Passikoutaou^  poitrine. .  ) 
Kabay  membre  supérieur. 
KokotUf  membre  inférieur. 

Le  dialecte  Bouïok  a  pour  caractères  distincdfs  la  lon- 
gueur des  mots,  une  aggravation  de  la  consonnaoce  r  et 
surtout  la  prédominance  de  la  lettre  L  La  syllabe  ka  est 
un  adjonctif  fréquent  :  kanou  (chose),  kakanou;  roubous 
(sac) ,  karoubous;  bouro  (orange),  kabouro.  Il  y  a  quelques 
mots  en  commun  avec  le  dialecte  précédent,  toussa^ 
deux  ;  louro,  trois  au  lieu  de  touo;  apoué  (feu);  pïnatassan 
(joue).  Dans  la  langue  des  Tayal,  patassan  a  la  même  si- 
gnification; plusieurs  expressions  y  sont  en  outre  identi- 
ques; pila  (argent),  boussok  (ivresse) ,  la  distance  est  peu 
grande  de  matai  (mourir)  à  massai  \  moua  (venir),  à 
mouari;  kabouli  (poudre)  à  katabuan  kabou;  etc. 

Les  dix  premiers  nombres  en  dialecte  Bouïok  sont  s 


Aha i 

Roussa 2 

Touro 3 

Sasserat 4 


Saibouch 6 

Saîboussin  raheU •  7 

McLkdûipat 8 

Raha 9 


Rassoum 5  |    Lampouve 10 

KammcUiy  femme. 
Kamrisalatf  homme. 
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Kourkouriny  eoftot. 

Rmou-rmssanf  front,  tatouage  du  firoot. 

Pinatasum,  Joue. 

GourOf  meotOD  et  bon  tatouage. 

Bmot^kaharam^  poitrine  et  le  tatouage. 

Bukm,  peau. 

Akeuo,  chien  {tawnouboun^  aboyer). 

Ouaa,  cerf. 

lUmbaoïà,  oi«ean  {kala^  cage). 

Tatara,  Tolaille. 

Iakou,  Je,  nous,  notre,  ma,  etc. 

Sauou,  tu,  fotti,  f otre,  tes,  tienne,  etc. 

Bdzay  oui. 

(Mca,  non. 

Parai,  rii  (mmfMirat-ofi,  paille. 

/on-tofia,  navet* 

Katbouehj  canne  à  sucre. 

Bouro,  kabowro,  orange. 

Totacou,  tabac. 

Takaram,  pipe. 

Totebott,  le  tu  jau. 

MaUU,  couteau. 

Taoukar,  Ubie. 
Parootman,  coupe. 
Kapié,  iulan,  torche,  lampe. 

Samian,  huile. 

Aloub,  porte  (rottimioii^la,  la  fermer). 

Timo,  sel. 

SoftailcetifNin,  coffre,  botte. 

Topo,  chapeau. 

Tapé,  grenier  (sur  pilotis). 

Pinoubara,  vin  {bousvok,  ivresse). 

KarikoWf  canne,  bâton. 

Smarich,  corde,  ficelle. 

Kalapaou,  lit. 

Soroi,  natte. 

SoumistaoUf  couverture. 

^osstpoumen,  oreiller. 

Vanta,  moustiquaire. 

Roubous,  karoubous^  sac. 

Otiotous,  fusil. 

PiUa,  aigent. 
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itart-fl,  coivre. 

Kanou,  kakanou^  chose,  objet. 
Jliissaouéj  troo. 

Apoué,  fea  (fati«,  rallamer;  humiapt  Téteindre). 
Rahwnj  eau  (rik'rikar  rotoum,  ean  chaude  ;  ta  raraou  rahum,  eau 
froide). 

Bari,  vent. 

Ilan,  lone. 

iltkir,  téléré'àUary  jour. 

ifrouan,  noit. 

ttaram^  matin. 

Humourai,  plaie. 

Jlf<u^(ei4s,  froid,  afoir  froid. 

Mater  ou,  chaud,  chaleor. 

Massai,  moarir. 

7ia,  piquer,  te  piquer. 

Émouratit^  peler  (un  fruit). 

TaïUownourich^  frotter,  essuyer. 

Ouariou^  acheter. 

ffumoroi»,  tuer. 

Maroum^  s*allonger,  dormir,  reposer. 

Menitou,  se  lever. 

Massaroun,  s'asseoir. 

Réna^  ère.  pendre,  suspendre. 

Sovmiel,  manger. 

Massa,  voir,  regarder,  œil. 

Saler t  entendre,  écouter,  oreille. 

Finana/ro^  nouer,  lier,  attacher. 

Pinobowra^  délier,  dénouer. 

Kioumaras^  mordre. 

Atma,  aller. 

Afoiiori,  venir. 

Boubou^  blanc. 

Tamlamy  bleu. 

la-^nguHa^  rouge. 

Lacna,  noir. 

Les  mots  qui  se  rapprochent  du  tayal,  comme  timo 
(sel) ,  simo  en  tayal;  sabakeupan  (boite) ,  Kapan  en  tayal 
onatous  (fusil) ,  patotis  en  tayal,  appartiennent  en  général 
à  des  objets  d'importation  chinoise.  Le  dialecte  tayal 
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étant  la  langue  des  échanges  usitée  de  Bouiok  à  C 
la  transmission  plus  ou  moins  fidèle  de  ces  eipn 
s'est  effectuée  par  le  canal  de  ces  derniers.  Laona  i 
écbeveau  de  laine  dans  Tidiome  des  Tayal.  Cette 
vendue  par  les  Chinois,  est  noire,  et  les  Bouiok  on 
gné  ainsi  la  couleur  qui  correspondait  à  cette  n 
tain-larriy  bleu  (/«m,  en  chinois  de  Formose),  dérive 
étoffe  de  cette  couleur. 

On  dirait  que  les  Tsoo  ou  Tiboula  ont  un  langag< 
fléy  tant  y  reviennent  fréquemment  la  lettre  /,  le»  s] 
foti  ou  feu^  piton,  sept,  sou  (vous),  se  retrouvent  c 
Tayal.  Le  mot  signifiant  homme  {pouton  chez  les 
mowimoukan  chez  les  Tayal)  sert  également  poui 
gncr  les  Chinois.  Mimo  (boire)  dérive  probableni< 
portugais.  Le  Tayal  dit  quelquefois  :  mimo  abaou 
mot  boire  des  feuilles),  c'est-à-dire  boire  du  thé  o 
autre  infusion.  Souron  (arc,  tirer  de  Tare),  par  ext 
efsoiirou,  tirer,  décharger  un  fusil. 

icmiiiUTioii  EN  mion  Tioo. 


Tshoum 1 

Loussou 2 

Bomi» 

PiUm, 

Toulou 3 

Mokm, 

SoupotUi 4 

Sio 

Masseki 

Nimo 5 

TsoOf  alMrigèoe. 

•.•  •W*P1»  V'^V.  •   V     .     # 

• •••••.••• 

Poutou,  homme^  Chinoif. 

Maméreuspini,  femme,  fille. 

Ahou,  enfanU 

■ 

AmOy  père. 

1  1 

Inoy  mère. 

l' 

Fottfi,  té(e« 

» 

Founsseut  cbevta. 
Mucho,  œlt. 

.  [. 

Mp»-f,  Murett. 

•H-    ^ 

UKonilik 

1 

il 

V 

il 
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Nutseu^  nez. 

Garo,  boQche. 

Issi,  dent. 

Foussou,  main. 

Loukou,  doigt. 

OttOj  ongle. 

Feuro-oUf  peau. 

^vou,  cbien  {porem^  aboyer). 

Oua,  cerf  (otia-a,  chei  les  Boulok). 

lfotKitèn«,  chèvre. 

TasheUf  daim. 

Foti-tou,  sanglier  {foun-fouiony  hare). 

/om^,  oiseau. 

Toro-oua,  Tolaille,  poale,  coq. 

Hana-hana,  canard. 

TorobosseUy  faisan. 

Mucha,  ciel. 

rso-^ctona,  soleil. 
Rofeuruiy  nnit. 

r»siA'o&a,  matin,  aube. 
Maitany  anjoard^hui. 

Tassérouna,  demain. 
Porépéf  ? ent. 

Mmheu,  pluie,  il  pleot, 

Akénishay  tonnerre. 

TshomOy  eau. 

Toro-ouaj  rivière. 

Fouroufi,  foufouroun,  montagne. 

FatoUy  pierre. 

Kashou-shoUy  chemin,  lentier. 

RmOy  maison. 

Keun-feuy  grenier  (sur  pilotis). 

Pinni,  porte. 

Opo,  lit. 

Pantreufle,  couverture. 

Pour^ou,  feu. 

TabacoUf  tabac. 

Rétoba,  pipe. 

fimapoiMM,  fàtil  (éf-iomrû^,  \%  Ùm). 

Sourou,  arc. 

Toussouy  flèche. 

Pol«|i^,  cootetn. 
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Kéf9up&Uf  flld  à  bffctaito* 

SHum,  momiaie  «boriflèBe. 

Péissouy  argnt. 

Bompatsé,  cuhre. 

Bemi,  Tto  {sauméy  i? nne). 

Bouy  Tenaifloo. 

Fawrwheu,  rii. 

AA»,  ptute. 

Tsoropou,  coifltaK  eo  petn. 

Kcmiiou,  ▼étemeol  eo  peto. 

Koloréi,  etpèee  de  Tétameot  eo  fonoe  de  lae. 

JTroi,  bracelet. 

Pofsofu,  eelotore  eo  paille. 

Sapiré,  chaotrare,  laodale. 

Toio-ia,  eacarpolette. 

Katiumskou,  aller,  chemin,  i*eo  aller. 

Minotsaj  Tenir. 

HmttKtêkon,  i*aiieoîr. 

leuiie,  ae  lerer. 

Oréboi,  dormir. 

Tadéi^  entendre. 

JfaMI,  yoir. 

RoupUinréf  parler. 

0-ha,  ignorer,  je  ne  laia  pu. 

Jfimo,  boire. 

MùmmraUou,  manger. 

Sorimé,  aroir  froid,  froid. 

Jlstot,  moorir. 

Matearaban,  tatoner,  tatooage. 

Paki,  maofais. 

Hetimeneu,  bon. 

Panto,  ooi,  être,  aroir,  il  y  en  a. 

Ouka,  non. 

Oupénaf  qa*ifflporte,  nne  chose  indilEéreole  (tfii4qpa,  do  Tayal). 

ÀhOj  Je,  moi,  notre,  etc. 

Sott,  toof ,  nof ,  tiens,  etc. 

Tatm,  loi,  eu,  elles,  etc. 

iVta,  nom. 

Noms  d*honmies  :  Achari,  TibosioiM,  Oimhi,  PosaoH,  Àbomi,  Ài^ 

Noms  de  femmes  :  Oko^  Acmsi* 

Dialecte  Siboukatm.  Dans  la  numération  se  renooDtreott 
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soit  plus  OU  moins  modifiés  plusieurs  mots  appartenant 
aux  numérations  précédentes. 


Tashan 1 

Roussa, 2 

Tao 3 

Pat 4 

Tima 5 

SapotUf  feu. 
Tabacouy  Ubac 
Kakofum,  pipe. 
Paràt-sapotm^  ftasil. 
Abou,  poadre. 
Sinkaidélé,  eoateiu. 
Ourott,  riz. 
Mara^  manger. 
NanoîMf  eau. 
Mapachij  Yio. 
Klapa,  pied. 


Noun 6 

Pito 7 

Mow»ùu 8 

SIba. 9 

Tapan 10 


L'idiome  Kanagou  a  un  certain  nombre  de  mots  en 
commun  avec  le  dialecte  précédent. 


San 

.. ..     i 

Néoun 

6 

Sou 

...     2 

PUou ......... 

7 

Toro 

....     5 

Arou . . . . 

Sioua 

s 

Poil 

. . . .     4 

9 

Rima • 

Kownùt 

10 

Apouty  fea. 

Tabacou,  Ubac. 

KotMtsapj  pipe. 

Takléto,  fusil. 

AboUf  poadre. 

KUa,  couUaa. 

OwroUj  riz. 

Mara,  manger. 

SatlouHj  eau. 

Mapachiy  Yin. 

Sapatt6t  pied. 

Ce  dialecte  et  le  suivant  sont  les  vestiges  d'idiomes 


4M  fOCABULAIBI  DO  HAUCfl  TATAL 

oabliét.  h»  tribas  oè  Os  étaient  «i  boBiiear  8'étut  j»* 
pois  longtemps  soumises  à  la  dominatioD  des  Chicob, 
dont  elles  ODt  adopté  le  lapgage  et  les  coutumes  saos  qu'il 
y  ait  en  pourtant  fusion  eotrs  les  deux  races.  Lk  vieil- 
lards  seuls  ont  le  privilège  de  se  rappeler  quelques  mots 
d'une  langue  qui  fut  la  leur.  (Pris  ao  nord  de  Fonnose 
dans  une  communauté  endaTée  ou  peut-être  déportée  a 
plein  territoire  chinois) . 


rsonloap. 6 

PAtMOHMO...., T 

Paionlotm  ••••«••• f.*   t 

9 


Saka t 

TAouM 9 

TotiUm 3 

Soubad. 4 

Laleup 5 

Assmaif  ioleU. 

Tamgalam^  aborigèDe  (analogie  et  ee  oboC  aTce  Tafal  et  Tkgil). 

Bouiêomt,  komme,  chinois. 

Tatefrfa,  garçon. 

Tenima,  fille,  feome. 

OuUm^  tète. 

JVnilEat,  cheveni. 

Boulon,  oreille. 

Jtfora,  «il. 

Angoui,  nei. 

MpUf  boodiOi 

Gifi^oun,  dent. 

^tsoulfl,  langm. 

i)al,  menton. 

.i<Umo,  bref. 

foAmnai,  doigt 

Jpa»,  Tentre. 

Owikit,  cniMe. 

Apouj,  fen. 

Totecoift,  tabac. 

Kcnmkou,  pipe. 

il  taon,  ean. 

Malian^  makmMmmaif  nanger. 

Pfltpols^ai,  fasiL 

Kakounou,  chapean. 

KofMi,  Tétement. 
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Pria  dans  le  Sud,  sur  les  frontières  aborigènes.  I4 
mémoire  des  pauvres  Kall  (appellation  par  laquelle  les 
Chinois  méridionaux  désignent  les  aborigènes  soumis) 
ne  leur  a  pas  permis  de  s'élever  au« dessus  du  chiffre  0* 


Tirou 1 

Tipat 2 

Irêum 3 

Bakai,  homme. 
Pàibakaiy  femme. 
Bout,  cheYeu. 
Lépan,  deot. 
Talilùf  langue. 
Limaj  main. 
Assa,  pied. 
Tabacou,  tabac. 
Lissa,  manger. 
XaroiAm,  eau. 
OumoUf  vin. 
Tania,  coupe. 
Loun,  vêtement. 
AtoUj  cbien. 
Bab(m,  cochon. 
Touka,  poule. 
Maniiou,  argent. 
LoumcUi,  enivre. 


Talssi 4 

Mamalan S 

Aigna •%•     6 


Note  sur  la  langue  des  abohigènes  de  l'île  formosb  bt 

REMARQUES  SUR  LE  PRÉCÉDENT  VOCABULAIRE,  PAR  M.  L'aBBÉ 
FAVRE,  PROFESSEUR  DE  MALAIS  ET  DE  JAVANAIS  A  L'ÉCOLE 
IMPÉRIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES. 

L'île  Formose,  nommée  par  les  insulaires  Pak-an,  par 
les  Chinois  Ta-ouan  ou  Ta-Lieou-Kiëou,  c'est-à-dire  la 
grande  Liéou-Kiéou,  et  par  les  Portugais  et  les  Espagnols 
Formose,  à  cause  de  la  beauté  de  son  site  et  de  l'aspect 
riant  de  ses  campagnes,  se  trouve  située  entre  les  Sl'|56 
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et  26*,2(y  de  latitude  nord,  et  entre  les  UTfiV  et 
110*,S5'  de  longitude  est.  Elle  se  trouve  séparée  de  la 
province  chinmse  du  Fo-Kien  par  un  canal  qui  porte  k 
nom  de  Tlle  ;  sa  longueur  est  d'environ  90  lieues  et  a 
largeur  de  26. 

Le  chiffre  de  la  population  de  Ttle  est  peu  connu,  mais 
ne  s'élève  pas,  dit-on,  à  moins  de  200  000  ni  à  plus  de 
SOO  000  âmes.  Cette  population  se  divise  en  deux  races  : 
celle  des  Chinois,  qui  habitent  certains  points  dans  k 
nord  de  l'Ile,  et  les  aborigènes  qui  en  occupent  le  reste. 
C'est  de  la  langue  de  cette  seconde  race  que  nous  avons  à 
nous  occuper  ici. 

Les  renseignements  les  plus  anciens,  et  en  même  temps 
les  plus  exacts  que  nous  ayons  sur  la  langue  des  abori- 
gènes de  l'Ile  Formose  nous  sont  donnés  par  le  vocabu- 
laire de  Gilbertus  Happart,  écrit  en  hollandais,  en  16&0, 
mais  publié  seulement  dans  ce  siècle,  et  traduit  en  anglais 
par  W.  H.  Hedhurst.  A  défaut  de  grammaire,  c'est  sur- 
tout dans  ce  vocabulaire,  qui  malheureusement  lusse 
beaucoup  à  désirer,  qu'il  faut  aller  puiser  les  règles  des 
dialectes  formosans  ;  quoiqu'il  n'ait  été  fait  que  pour  la 
dialecte  de  Favorland,  ancien  établissement  des  Hollan- 
dais dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Ile  »  il  peut  cependant 
jeter  quelque  lumière  sur  les  autres  dialectes  de  la 
même  langue;  et,  malgré  son  état  imparfidt,  il  donoe 
assez  de  mots  composés  pour  mettre  celui  qui  est  habitué 
à  l'étude  de  cette  famille  de  langues,  à  même  de  retracer 
les  principales  règles  de  la  grammaire  qui  a  présidé  à  sa 
formation. 

Les  verbes  prennent  un  sens  d'activité  comme  en  malais 
par  le  moyen  de  la  lettre  m,  préfixée  au  radical.  Le  passif 
se  forme  comme  en  javanais  et  dans  beaucoup  d'autres 
langues  de  la  même  famille,  par  l'interposition  de  la  par- 
ticule m,  entre  la  première  consonne  du  radical  et  sa 
voyelle. 


J 
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La  formation  des  noms  verbaux  s'opère  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  dans  les  autres  langues  de 
Tarchipel  indien,  tout  en  présentant  une  analogie  plus 
grande  avec  les  langues  des  lies  Philippines. 

La  particule  ma^  préfixée  au  verbe ,  parait  indiquer  le 
futur,  et  me  semble  devoir  être  considérée  comme  une 
contraction  de  mau^  qui,  en  malais,  indique  aussi  le  futur, 
mais  comme  auxiliaire  et  non  comme  particule  se  joignant 
au  verbe.  Un  grand  nombre  de  mots,  et  surtout  les  noms 
de  nombre,  lui  sont  communs  avec  les  langues  polyné- 
siennes. 

Le  vocabulaire  de  G.  Happart  n'est  pas  cependant^ le 
seul  ouvrage  qui  puisse  donner  quelque  renseignement 
sur  les  dialectes  de  Formose.  Dans  le  numéro  d'octobre 
1822  du  Journal  asiatique^  Klaproth  a  donné  une  liste  de 
mots  d'un  des  dialectes  de  cette  lie;  il  parait  qu'il  les 
avait  extraits  d'un  ouvrage  de  Daniel  Gravius.  De  plus, 
Klaproth  a  depuis  publié  une  Description  de  l'Ue  For- 
mose^  dans  laquelle  il  donne  une  liste  de  390  mots  de 
la  même  langue.  Enfin,  il  y  a,  à  l'Univer^té  d'Utrecht, 
un  manuscrit  contenant  plus  de  mille  mots  de  la  langue 
de  Formose.  Je  n'ai  aucune  de  ces  pièces  entre  les  mains; 
mais,  d'après  les  informations  quej'ai  pu  avoir,  ces  docu- 
ments se  rapprocheraient  encore  plus  du  malais  que  l'ou- 
vrage de  G.  Happart. 

Après  ces  quelques  données  générales  sur  le  langage 
de  Formose,  et  en  particulier  sur  le  dialecte  de  Favorland, 
je  vais  faire  quelques  remarques  sur  le  vocabulaire  pré- 
senté à  la  Société  de  géographie,  dans  lequel  on  peut 
puiser  des  renseignements  assez  importants  sur  le  dialecte 
tayal  du  nord  de  l'Ue. 

La  première  remarque  qui  se  présente  porte  sur  le  nom 
de  ce  dialecte  tayal  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Tagal^ 
nom  des  habitants  d'une  partie  des  îles  Philippines  et  de 
la  langue  qu'ils  parlent.  L'auteur  du  vocabulaire  dit  que, 


AM  TOCABOLAIM   DO  DIALECTE   T&TAl. 

dan»  certains  eadroita  de  Formoee,  les  habitants 
ment  Tangaîan,  qu'il  rapproche  de  Tayal  et  de 
Cette  remarque  est  d'autant  pins  importante  que  1: 
de  Forinose  présente,  dans  sa  grammaire,  une  très 
analogie  avec  le  tagal  parlé  aux  lies  Philippines, 
prochement  se  rencontre  même  dans  les  pronoms 
nels  doDDéa  par  l'auteur  du  vocabulaire  tayal  :  k\ 
issoH,  tu;  mno,  il,  dont  les  correspondants  en  ta 
akouin,  iyo  et  siya. 

La  langue  de  Formose  et  celles  des  Philippines 
tenl  aussi  une  particularité  qui  ne  se  retrouve  pas 
autres  langues  de  l'archipel  indien  :  c'est  l'empi 
particule  no  danslalangue  de  Formose  et  ni  dans 
pour  ONpnmer  le  génitif.  Cette  particule  a  proba 
une  origine  étrangère  (peut^tre  vient-elle  dn  japa 
prend  no  pour  le  génitif  et  nt  pour  le  datif.  Grtur. 
par  H.  L.  de  Roany,  p.  20.) 

On  retrouve  cependant  la  même  particule  d 
dialectes  des  lies  Sandwich  et  des  lies  Harquiseï 
celles-ci  ont  laissé  tomber  n  et  n'ont  conservé  qui 
le  génitif  et  tpour  le  datif.  {Vocab.  océanien,  pa 
Uosblech.) 

Venons-en  maintenant  à  l'examen  de  la  pièce  q 
occupe.  L'auteur  fait  observer  que  les  Tayal,  pc 
moniser  leur  langue,  joignent  des  lettres  et  des  sy 
un  grand  nombre  de  mots.  Il  est  à  regretter  qo' 
long  séjour  k  Formose  ne  lui  ait  pas  permis  de 
des  renseignements  plus  détiûttés  snr  ces  lettre: 
syllabes.  Je  ne  pense  pas  que  le  tayal  fasse  ei 
dans  la  famille  de  langues  à  laquelle  il  appartieni 
lettres  et  ces  syllabes  ne  doivent  certainement  j 
autre  chose  que  des  particules  servant  à  former  d 
dérivés ,  ce  qui  constitue  une  grande  partie  de  h 
maire  dans  cette  sorte  de  langues. 

La  majeure  partie  des  mots  donnés  dau  le  voo 
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tayal  sont  des  radicaux,  les  composés  y  sont  en  très-^petit 
nombre  ;  ils  saffisent  cependant,  avec  les  indications  don- 
nées par  l'auteur,  pour  rétablir  les  principales  règles  de 
la  grammaire  de  ce  dialecte. 

L'auteur  remarque  que  matai ^  mort;  ma6^,  som- 
meil, etc.,  se  transforment  en  mataula^  rnabé^la^  etc.  La 
particule  la  indique  l'impératif  comme  en  malais,  où  se 
retrouve  la  même  expression  :  mati^  mort,  mourir,  de- 
vient :    mati-lahj  meurs-toi,  meurs  donc  I 

La  lettre  m,  préfixée  au  radical,  forme  les  verbes  actifs 
comme  en  malais  :  le  vocabulaire  tayal  noua  en  fournit 
plusieurs  exemples.  Ainsi  Rmita^  voir,  regarder  (Kmita 
est  pour  mita;  je  parlerai  plus  tard  du  k),  Or,  mita  est 
un  mot  composé  qni  se  retrouve  dans  le  dialecte  de 
Favorland  ;  le  radical  est  ita^  et  les  dérivés  sont  mita^ 
minita  mamita^  itan^  initarij  paita^  aita^  ma-at/a,  que, 
d'après  les  règles  générales  de  la  grammaire  de  cette 
famille  de  langues  et  quelques  informations  données  dans 
le  vocabulaire  de  G.  Happart,  on  devra  traduire  ainsi  : 
ita,  idée  générale  de  la  vision;  mita^  voir;  minita^  vu, 
être  vu  ;  ma^mita ,  devoir  voir  ;  itan ,  action  de  voir  ; 
initan^  le  être  vu  ;  aita^  la  vue  ;  paita^  faire  voir,  et  ma^ 
aita^  voyant  ou  celui  qui  voit;  où  Ton  remarquera  que 
mita^  verbe  actif  avoir  m  ,  est  composé  du  radical  ita  et  de 
la  lettre  préfixe  m.  A  la  ligne  suivante,  le  vocabulaire 
tayal  nous  donne  le  mot  moussa^  s'en  aller,  partir.  Dans 
le  dialecte  de  Favorland,  ce  mot  est  mossa  (c'est  proba- 
blement par  erreur  que  l'auteur  a  écrit  moussa ,  car, 
dans  le  dialecte  tiboula,  je  retrouve  minossat  qui  ne  peut 
être  que  le  passif  de  celui-ci) ,  Or,  ce  verbe  est  irrégulier  ; 
le  radical  est  ossa^  ses  dérivés  sont  mossa^  minossa^  ma- 
mossa;  mais  il  fait  aussi  bien  monea  que  massa;  il  fait 
aussi  au  présent,  sossa;  au  passif,  sinossa,  et  au  futur, 
sasossa^  où  Ton  voit  toujours  que  le  verbe  diCtîf  mossa  ou 
moma^  est  formé  par  le  mqycA  ^e  la  particule  préfixq  m. 
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Il  en  doit  être  de  même  de  plusieurs  autres  mots  du  voca- 
bulaire, et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dialecte  de 
Favorland.  Ainsi  boussok^  ivre  (enmal£ds,  ce  mot  signifie 
gâti\^  devenant  ma-boussok^  doit  vouloir  dire  eniyrer  oa 
devoir  enivrer;  kilok^  chaud,  devenant  ma-kilok^  doit 
signifier  chauffer  ou  devoir  chauffer. 

Nous  retrouvons  en  tayal  la  particule  in  intercalée  entre 
la  première  lettre  du  verbe  et  la  voyelle  suivante,  pour 
donner  à  ce  verbe  un  sens  passif,  comme  cela  a  lieu  en 
javanais,  en  batak  et  dans  les  langues  des  Philippines; 
plusieurs  mots  du  vocabulaire  nous  en  fournissent  des 
exemples  :  tel  est  pinaboura^  délier,  du  dialecte  bouioL 
Ce  mot  se  retrouve  aussi  dans  le  dialecte  de  Favorland, 
toutefois  avec  une  orthographe  différente  :  dans  celui-ci, 
c'est  pinabarraSi  même  signification;  l'actif  est /MZ&oiTa;, 
délier.  Ainsi,  pinabarras^  aussi  bien  que  pintzbaura^  9- 
gnifie  «délié,  être  délié».  C'est  la  répétition  de  ce  qoe 
nous  venons  de  voir  dans  mita,  minita^  et  dans  mossa^ 
minossa. 

Je  dois  noter  ici  deux  mots  du  vocabulaire  qui  me 
paraissent  avoir  besoin  de  rectification.  Le  premier  est 
sinmo,  toucher  au  but,  et  le  second  teminun^  tisser  :  le 
premier  doit  être  sinumo,  passif  de  sumo,  qui,  dans  le 
dialecte  de  Favorland,  se  trouve  être  sumot^  toucher  an 
but,  dont  le  passif  est  sinumùt.  Le  second,  teminun^  doit 
être  tinenun^  passif  de  ienun^  tisser.  On  retrouve  ce  mot 
en  malais,  tenim^  tisser;  mais  sans  la  seconde  forme 
tinenun,  le  malais  n^admettant  pas  cette  manière  de 
former  le  passif. 

La  particule  an  parait  jouer  en  tayal  le  même  rôle  que 
dans  les  langues  de  l'archipel  indien  ;  elle  forme  les  sub- 
stantifs verbaux  ;  on  en  voit  plusieurs  exemples  dans  le 
vocabulaire,  comme  dans  pinatassan  et  pakitiatassan; 
joue  et  tatouage  des  joues,  qui  appartient  en  conmiunaux 
dialectes  phabagala  et  bouiok.  Le  radical  de  ce  mot,  qoi 
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se  retrouve  dans  le  Favorland,  esipatas^  peindre»  tatouer  : 
pinatas,  peint,  tatoué,  et  pinatass-an^  la  chose  peinte  ou 
tatouée,  c'est-à-dire  la  joue.  Ce  qui  semble  aussi  indi- 
quer que  c'est  principalement  sur  les  joues  que  les  indi- 
gènes de  Formose  pratiquent  le  tatouage. 

La  particule  préfixe  pa  forme  les  verbes  transitifs  ou 
causatifs,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  pa- 
aeVa, faire  voir.  Saniek  signifiant  «inconvenant  >,  le  sens 
de  pa-saniek  doit  être  <(  rendre  inconvenant  ».  L'usage  de 
cette  particule  est  trop  clairement  indiqué  par  G.  Happart 
pour  nous  y  arrêter  davantage. 

Mais  en  voici  deux  autres  dont  l'emploi  et  la  significa- 
tion sont  moins  bien  établis.  Ce  sont  i  et  ka. 

Ka  semble  cependant  être  employé,  comme  en  java-- 
nais,  pour  former  les  participes  passés.  Le  mot  Kalapaan^ 
«  un  lit  » ,  du  dialecte  bouiok ,  parait  être  composé  ainsi  : 
ka-lapa-an;  le  radical  est  lapa.  Je  ne  connais  pas  ce  mot, 
mais  il  doit  indiquer  une  matière  ou  une  chose  dont  on 
peut  faire  un  lit.  Ka-lapa  aura  le  sens  de  participe  passé 
tt  devenu  lit  » ,  et  la  particule  an  indique  que  ce  participe 
passé  doit  être  pris  substantivement  :  «un  lit»,  comme 
en  français  nous  disons  «un  accusé»,  prenant  substanti- 
vement le  participe  passé  accusé.  L'usage  des  deux  parti- 
cules ka  et  an  ainsi  placées  est  général  dans  les  langues 
de  l'archipel  indien. 

Mais  voici  un  autre  mot  plus  composé  encore  :  c'est 
kapsouian^  maître.  La  composition  de  ce  mot  semble  de- 
voir être  ka-apsou^i-an;  le  radical  serait  apsou^  que  je  ne 
connais  pas,  mais  qui  doit  avoir  le  sens  de  «  propriété  o , 
ou  «  appartenir  »,  et  se  composerait  ainsi  :  apsou-i^  appar- 
tenir à;  ka-apsou'i^  auquel  il  appartient,  et  ka-apsou-i' 
auy  celui  auquel  appartient, c'est-à-dire  c le  maître».  Les 
compositions  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  cette 
famille  de  langues.  Le  mot  kassipannian  <  oreille  » ,  parait 
avoir  été  formé  de  la  même  manière. 
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Toatefois,  comme  la  p«rtieale  t|  trèMmployés  dm  « 
seus  en  jaranais  et  en  malais^  ne  se  troQve  pae  indUptéi 
dans  le  dialecte  de  Favorland,  je  ne  donne  la  compoûttod 
de  ces  mots,  telle  que  je  la  comprends,  que  coomie  très* 
probable  ;  car  il  pourrait  rigoureusement  en  être  des  deu 
mots  cités,  comme  d'un  autre  qui  se  trouve  aToir  dans  le 
vocabulaire  une  physionomie  semiilablei  sinapovian^  «d 
fusil,  et  qui  cependant  n'est  autre  que  le  hollandais  sns* 
phaatit  «fusil»!  mot  reçu  dans  plusieurs  desUngnesde 
l'archipel  indien^  et  que  les  Malais  écrivent  et  prononciDt 
senapang» 

Le  mot  sabakenpan  aun  coSre  »,  du  dialecte  botdokj^ 
une  composition  qui  rappelle  le  malûs.  On  le  dirait  com- 
posé adnsi  :  sabakeup^an^  et  devrait  signiGer  une  chose 
faite  en  forme  de  Colite,  et  semble  indiquer  l'emplm  de  b 
particule  «a,  si  umtée  en  makds. 

Ënfin^  voici  encore  une  particule  qui  apparaît  dans  k 
vocabulaire  tayal,  mais  d'une  manière  asses  confuse.  Ceit 
l'interfixe  um,  très-souvent  employé  par  les  Javanûs  dans 
la  formation  des  verbes  neutres^  On  croit  l'apercefoir 
dans  humaural  «pluie  >,  mais  qui  alors  devrait  signifier 
«  pleuvoir  1,  du  radical  hural^  pluie.  De  même  dam 
tauimimourichj  frotter^  de  tourich.  Mais  Tusage  de  cette 
particule  n'étant  pas  bien  établi  dans  le  Favorland,  et  m 
paraissant  pas  assez  cladrement  dans  les  mots  du  f ocab(i- 
laire,  je  ne  la  donne,  ainsi  que  la  précédente,  que  contme 
une  introduction  à  de  nouvelles  recherchée  sur  ce  dialecta 

Pour  ce  qui  est  des  syllabes  ma  et  pi^  qui  se  trotirest 
placées  après  les  radicaux»  elles  sont  tràs^probablemcBt 
des  contractions  de  quelques  pronoms  pm^onnels,  jonaot 
le  rôle  de  pronoms  possessifs,  ou  de  sujets  de  vttrbes  jà 
dans  un  sens  passifs 

Quant  à  la  remarque  de  l'auteur  du  vocabulaire  «or  I* 
changement  que  subissent  les  mots  dans  leur  ortogrspk 
pour  en  adoucir  la  prononciation  et  la  rendre  jdus  hanno- 
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lîleuse  à  Toreille,  11  paraît  que  c'est  un  usage  générale- 
ment reçu  dans  tous  les  dialectes  de  Formose.  Le  Favol> 
land  en  fournit  un  grand  nombre  d'exemples. 

L'auteur  du  vocabulaire  fait  encore  observer  que  le 
sujet  se  place  après  le  verbe.  C'est  encore  là  une  analogie 
avec  les  langues  des  îles  Philippines»  où  la  même  chose  se 
pratique,  contrairement  à  ce  qui  a  généralement  lieu  dans 
les  autres  langues  de  l'archipel  indien. 


NOMS  DE   NOMBRES. 


Nous  arrivons  maintenant  aux  noms  de  nombres  que 
l'auteur  du  vocabulaire  tayal  nous  donne  dans  huit  dia- 
lectes, et  auxquels  je  joins  ceux  du  dialecte  de  Favorland  : 


Âtta UO. 

Roa deui. 

TarOt •  *  troii . 

Sapât quatre. 

Achab cioq. 


Talap six. 

AiU) • iept  é 

Ma-aspat huit. 

Tanacho, neuf. 

Tschieu dix. 


Dans  tous  les  dialectes,  ces  noms  de  nombres  accusent 
une  origine  océanienne,  et  cependant  présentent  tant  de 
différence  que  l'on  ne  soupçonnerait  jamais  qu'ils  sont 
usités  dans  une  même  île,  et  chez  des  populations  voisines 
les  unes  des  autres.  Il  serait  trop  long  d'analyser  ces 
noms  de  nombres  dans  tous  ces  dialectes  ;  mais  je  ferai 
remarquer  que,  généralement,  les  nombres  deux  et  quatre 
sont  malais,  trois  et  sept  javanais,  et  un  et  dix  presque 
toujours  propres  au  dialecte. 

Quant  aux  noms  de  nombres  du  Favorland,  en  voici 
l'origine  :  atta  (un) ,  roa  (deux)  et  sapai  (quatre),  sont 
les  nombres  malais  :  sàtti  (un),  dua  (deux),  et  ampat 
(quatre).  Taro  (trois),  aiio  (sept),  sont  les  nombres  java- 
nais telu  (trois),  et  pitu  (sept).  Ma-aspat  (huit)  est  le 
chinois  pa  ou  pai*  Achab  (cinq) ,  talap  (six),  et  tanacho 
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(neut) ,  sont  propres  au  dialecte,  et  tscMeu  (dix)  est  le 
chinois  tche  (dix). 

Je  rappellerai  enc<N%  ceux  dn  dialecte  aibookoon,  re- 
marquables par  la  variété  de  leur  origine  : 


Tashan un. 

iloiofa deai. 

Tao troii. 

Pût quatre. 

TIma cinq. 


iVoun lis. 

Pito MpC. 

Momatm Mt. 

SUm mor. 

Tapan dix. 


C/n,  huit  et  dix  paraissent  être  originaires  du  dialecte; 
detus^  quatre,  cinq  et  six  sont  les  mdais  (dua),  (ampai\ 
(lima  et  anam)  ;  trois  et  sept ,  les  javanais  {telu) ,  et 
(pitu) ,  et  le  nombre  neuf  vient  de  {siya)  de  la  langue 
batak  (parlée  dans  l'Ile  de  Sumatra) ,  qui  se  trouve  plus 
purement  conservé  dans  sio  du  dialecte  tiboula. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Sodété  de  géographie 
montre,  du  reste,  que  le  dialecte  tayal  a  considérabte- 
ment  souffert  de  la  proximité  du  chinois,  et  que  ce  der- 
nier a  exercé  sur  lui  une  influence  qui  Ta  fait  dégénérer 
d'une  manière  remarquable  ;  au  point  que  le  tayal  a  un 
peu  l'air  d'une  de  ces  langues  que  les  Malais  puristes 
nomment  bahasa-katchukan,  c'est-à-dire  langage  cor- 
rompu, mêlé  de  barbarismes.  Une  foule  de  mots  et  d'ex- 
pressions viennent  du  chinois.  Par  exemple,  tshamo,  eau, 
n'est  antre  que  le  chinois  (chauy),  même  significatioD; 
ion,  identique,  est  {y-yang)^  même  signification  (ceinoi 
se  retrouve  aussi  en  tagal);  mai-i,  acheter,  est  (mayh 
même  signification,  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Quelquefois  on  voit  l'une  à  côté  de  l'autre  l'expressioo 
polynésienne  et  l'expression  chinoise.  Par  exemple  ikiu» 
ou  pira,  combien?  C'est  le  chinois  {ky-to)  et  le  javanais 
{pira),  même  signification. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  la  ma- 
nière dont  sont  passés  en  tayal  les  mots  que  ce  dialecte  a 
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reçus  des  langues  voisines,  soit  du  chinois,  soit  des  autres 
langues  de  sa  famille.  Par  exemple,  le  nombre  huit^  qui 
en  cinq  dialectes  se  retrouve  toujours  avec  trois  et  quel- 
quefois quatre  lettres  communes  pat  et  spat^  n'est  autre 
que  le  chinois  {pa)  ;  mais  il  est  certain  que  le  tayal  ne  l'a 
pas  reçu  directement  du  chinois  mandarin,  dans  lequel  il 
se  prononce  toujours  pa.  En  conversant  avec  les  Chinois 
de  la  province  du  Fo-Kien,  qui  forment  une  partie  consi* 
dérable  de  la  population  de  Malacca  et  de  Sincapour,  j'ai 
remarqué  qu'ils  prononçaient  toujours  ce  moipat.  D'un 
autre  côté,  d'après  M.  Léon  de  Rosny,  les  Japonais  le 
prononcent  fats  {Gram.  jap,,  p.  30).  D'où  il  faut  dire 
qu'avant  d'arriver  à  Formose  le  [pa)  mandarin  a  dû  passer 
par  le  dialecte  fokiénois  ou  par  le  japonais. 

Une  observation  semblable  s'applique  au  mot  pila 
«  argent  » ,  que  le  vocabulaire  donne  en  plusieurs  dialec- 
tes. Il  est  évident  que  pila  est  le  malais  [pèrak)  (en  batak 
—  0  =  n.  pirak).  Les  dialectes  de  Formose  paraissent 
l'avoir  reçu  du  tagal  des  Philippines.  Mais  il  est  certain 
que  le  tagal  n'a  pas  pris  ce  mot  directement  du  malais. 
Car  les  mots  malais  qui  ont  r  conservent  toujours  cette 
lettre  en  passant  en  tagal  ;  mais,  par  une  loi  qui  n'est  pas 
moins  générale,  les  mots  malais  qui  ont  r  changent  cette 
lettre  en  /  en  passant  en  bisaya  (autre  langue  des  lies 
Philippines),  cette  dernière  étant  privée  de  la  lettre  r.  Or, 
nous  retrouvons  effectivement,  dans  la  langue  bisaya,  le 
mot  pèrak^  mais  écrit  et  prononcé  pilak.  Voici  donc  la 
marche  qu'a  dû  suivre  ce  mot  : 

Le  malais  pèrak  est  devenu  pilak  en  bisaya,  puis  a 
conservé  cette  forme  en  tagal,  et  enfin  a  perdu  le  k  final 
en  passant  du  tagal  dans  les  dialectes  de  Formose,  où 
nous  le  retrouvons  sous  la  forme  pila^  sans  avoir  rien 
changé  à  sa  signification  première. 

Un  certain  nombre  de  mots  moins  altérés  paraissent, 
au  contraire,  n'avoir  eu  aucun  intermédiaire,  et  6tre  passés 
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directement  du  malsds  eo  tayaU  Par  enoiple  :  ^àm, 
poudre  de  {abou^  poussière) i  cznt\  icif  de  (ini,  ceci); 
Montach^  de  (mountah^  vomir) ,  etc. ,  etc» 

Enfin,  voici  une  dernière  remarque  qui  me  parait  pré- 
senter un  intérêt  tout  particulier.  Dans  ee  vocabulaire, 
ainsi  que  dans  celui  du  dialecte  de  FavorIand«  je  ne  vols 
presque  aucun  de  ces  mots  sanscrits  et  arabes  qui  se  troi- 
vent  en  si  grand  nombre  dans  les  langues  de  l'archipel 
Indien.  D'un  autre  côté,  les  différents  dialectes  de  For- 
mose  accusent,  comme  je  l'ai  déjà  observéi  une  erigioe 
polynésienne  dont  le  Favorland  a  assez  bien  conservé  le 
type  et  la  pureté,  et  dont  le  tagal  a  dévié  par  le  contact 
du  chinois  :  d'où  l'on  pourrait  tirer  pour  l'ethnographie 
les  conclusions  suivantes  : 

l""  Les  aborigènes  de  l'tle  Formose  ont  dû  apparteoirà 
la  grande  famille  polynésienne. 

2''  Leur  séparation  des  autres  peuples  de  l'archipe! 
Indien  a  dû  avoir  lieu  avant  l'introduction  du  bouddhisme 
dans  l'archipel;  époque  à  laquelle  tant  de  mots  sanscrits 
sont  entrés  dans  les  langues  des  aborigènes,  c'est-à-dire 
a  dû  s'opérer  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans. 

3"  Depuis  cette  époque^  les  rapports  des  habitants  de 
Formose  avec  les  autres  peuples  de  l'archipel  ont  dû  ètie 
très-limités. 

h""  La  partie  de  la  population  qui  habite  le  nord  dé 
rile,  a  dû,  depuis  une  assez  longue  période  de  tempd^ss 
trouver  en  contact  avec  les  ChinoiSi  et  être  plus  ou  luoim 
dominée  par  ces  derniers. 

Le  vocabulaire  présenté  à  la  Société  de  géographie  est 
un  service  rendu  à  la  sciencot  Tout  incomplet  qu'il  estiil 
jette  quelque  clarté  sur  l'histoire  de  la  population  de 
Formose;  il  nous  donne 9  sur  un  dialeote  qui  nous  était 
jusqu  à  présent  tout  à  fait  inconnu  ^  des  renseigne- 
ments sui&sants  pour  nous  mettre  à  môme  de  retracer 
d'une  manière  certaine  une  partie  des  règles  de  sa  grao* 
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maire,  bien  qu'il  nous  laisse  dans  le  doute  sur  plusieurs 
autres. 

J'espère  que  quelque  texte  ou  de  nouvelles  informa- 
tions, jointes  à  celles  qui  sont  dontiées  par  ce  vocabu- 
laire^ nous  fourniront  les  moyens  de  faire,  un  jour,  une 
grammaire  complète  du  dialecte  tayal. 


HBMiÉaai«taiii 


t 
t 


S08  vertu  ùe  il  aiabd  gbamdidisb. 


C^numutleattoiM,  ete. 


LBITBE  DE  M.  ALFRED  GRANDIDIER  AU   SEGRÈTAIBE  GÉ!f£lAi 

DE  LA  GOmiISSION  CENTRALE. 

TnOear,  le  26  septembre  1868. 

Monsieur  le  Secrétaire  généra!, 

n  y  aura  bientdt  un  an  que  j'assistais  pour  la  àenà^ 
fois  à  une  séance  de  notre  Société.  Depuis  cette  époque, 
je  n'ai  pu  faire  que  peu  de  recherches  intéressantes  ^ 
point  de  vue  de  la  géographie  ;  j'ai  été  pins  heoreoieo 
zoologie,  étant  parvenu  à  me  procurer,  entre  aatres  cori^ 
sites  scientifiques,  les  ossements  subfossiles  d'une  espèce 
A^Epiornis  de  taille  supérieureà  celle  àeYEpiomis  msi^^ 
dont  les  œufs,  d'une  capacité  de  8  litres,  ont  auticfo^ 
excité  l'admiration  des  savants,  et  ceux  d'un  hippopotain^ 
(Bippopotamus  Lemerlei)  contemporain  da  colossal  oi- 
seau. Je  ne  veux  pas,  cependant,  entreprendre  le  long  <^ 
assez  dangereux  voyage  pour  lequel  je  me  prépare,  sa^ 
communiquer  à  la  Société  quelques  rectifications  ^^ 
me  semble  important  de  faire  sur  les  cartes  de  m^' 
gascar. 

J'ai  été  retenu  à  Bourbon  pendant  cinq  longs  niois< 
faute  d'un  navire  en  partance  pour  la  côte  sud-ouest  où 
m'appelaient  mes  études,  et  ce  n'est  qu'en  juin  de  cette 
année  que  j'ai  pu  quitter  notre  petite  colonie,  L7«/fl- 
Hgable^  trois-mâts  barque,  sur  lequel  j'ai  pris  enfîo  pe- 
sage, devait  faire  escale  à  Yaviboule,  port  de  la  côtesoi- 
est  ;  il  nous  a  donc  fallu,  à  cause  des  courants  rapide 
qui  portent  dans  le  sud,  rallier  la  terre,  et  j'ai  pu  «^ 
constater  les  erreurs  conmdses  jusqu'à  ce  jour  par  te  g^ 
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graphes.  Je  me  suis  assuré,  par  des  observatious  méri- 
dienues  faites  sous  voile,  que  : 

V  La  rivière  marquée  Farafangane  (par  22»  39'  de  lati- 
tude S.  environ,  sur  la  carte  de  Robiquet)  n'est  autre  que 
celle  d'Andrahambé  ; 

2°  Que  celle  de  Manangara  (2i<>  56'  lat.  S.)  n'est  autre 
autre  que  celle  de  Farafangane  ; 

3'  Que  celle  de  Massianak  est  le  Ménanare  (23*'  12)  ; 

&''  Que  le  Mananboundre  est  le  Massianak  (23''  23')  ; 

5""  Que  le  Sandervinangue  est  le  Mananboundre  (28''  35^); 

fy^  Que  le  Mananbato  est  le  Sandervinangue  (2&''  2')  ; 

7*  Que  le  Rangazava  est  l'Yaviboule  (24'*  15'); 

S**  Et,  enfin,  que  le  cours  d'eau  sans  nom,  situé  par 
2A'  30',  est  le  Manantëgne. 

Gomment  ces  villages,  qui  ont  une  certaine  importance 
commerciale,  sont-ils  dénommés  d'une  manière  aussi  er- 
ronée ?  On  en  tire  cependant  du  riz,  et  jadis  on  y  faisait 
beaucoup  d'engagés. 

De  Ménanare  jusqu'à  la  baie  de  Loukare,  sur  une  côte 
de  près  d'un  degré  et  demi,  le  pays  est  entièrement  indé- 
pendant des  Ovas.  Ceux-ci  ont,  autrefois,  fait  la  guerre 
aux  Antavartses  et  les  ont  vaincus;  mais  les  indigènes 
n'ont  pas  tardé  à  se  révolter  et  à  reconquérir  leur  liberté. 

Voilà,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  quelques-uns  des 
faits  dont  je  désirais  informer  la  Société  ;  je  n'entrerai  pas 
dans  plus  de  détails,  parce  que,  quittant  Tullear  à  la  fin 
de  ce  mois  dans  l'intention  de  traverser  Madagascar  de 
l'ouest  à  l'est,  c'est-à-dire  de  Saint-Augustin  à  Yaviboule, 
j'aurai,  au  retour  de  cette  exploration,  des  renseignements 
plus  complets  et  plus  exacts  à  donner  sur  ce  pays  que  je 
n'ai  encore  vu  qu'à  vol  d'oiseau.  Je  fixerai  les  positions 
par  des  séries  au  théodolite.  Mon  intention  est  de  revenir 
par  le  fort  Dauphin,  et  de  traverser  le  pays  Androuî  et 
Mahfale  jusqu'à  Tullear  ;  je  me  propose  de  faire  avec  soin 
le  tracé  de  toute  la  côte  sud,  si  les  croyances  eupersti^ 
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tieuses,  si  profondément  enracinAes  des  peuplades  sau- 
vages que  je  vais  visiter,  n'y  mettent  obstacle.  Dans  Thd 
des  pays  sakalaves  les  plus  fréquentés  par  les  Européens, 
tandis  que  je  faisais  l'hydrographie  de  la  baie  de  Saint- 
Augustin,  j'ai  été  ces  jours  derniers  accusé  de  sorcellerie, 
et  certes  ce  n*est  ni  sans  peine  ni  sans  péril  que  j'ai  arra- 
ché au  roi  Laymerisa  la  permission  de  oontinuer  mes  re- 
cherches. Il  n'est  donc  pas  possible  de  savoir  ee  qui  m'est 
réservé  pour  l'avenir. 

:  Agréez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'assuranGede 
mes  seqtiraeDta  dévoués. 


fui  n    n>i 


NOTF  SUR  DEUX  NDUVEI^fS  PROJECTION^  GÉQGRAPJPQCPS,  P4I 
LE  R.  P.   BR4UV,  OE  ÏA  GpMPAQNIE  DE  JÉSpS.  —  (^TT^  i 

M.  o'avezag,  de  l'institut,  vice-président  de  la  sgçftTt, 

PAR  ADRIEN  GER|IIAI9,  XNGfiNipU|l  pTDRpGRAPHE. 

Mqnshict, 

Votre  attention  9,  aana  doute  été  éveillée  eomve  la 
mienne  par  un  article  dn  journal  le$  Mondes,  liyraiioo 
du  âQ  août  1868,  intitulé  ;  Sur  deux  nouvelies  projec- 
tions géographiques^  par  le  R,  P.  Braun,  de  la  Cxm^ 
gnie  de  Jésus,  article  qui  n'est  qu'an  résumé  de  celui  qni 
aYsdt  été  publié  en  i8fi7,  dans  les  u""*  88^35  du  journal  Bés 
Yochenschrift  fur  Astronomie,  J^ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  d'étudier  les  deui  systèmea  proposéi  aa 
point  de  vue  de  leur  utilité  pratique,  et  je  me  permets  de 
vous  soumettre  les  réfleiions  que  cette  étude  m'a  sug* 
géréea. 

La  projection  stéréographigue  à  cylindre,  basée  sor 
une  combinaison  des  principes  des  projections  atéréogra- 
pbique  M  meroatoridDa^»  ne  oonserve  m  tel  mba^ 
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comme  la  projection  eylindrlque  droite  de  Lambert,  ni 
les  angles  comme  celle  de  Mei^cator;  comme  elles,  elle 
représente  les  méridiens  par  des  droites  parallèles  égale- 
ment espacées,  et  les  parallèles  par  des  droites  perpendi- 
culaires aux  méridiens;  mais  la  loi  d'espacement  n'est 
plus  la  même;  chaque  parallèle  de  latitude  /  est  distant 

de  récjuatèur  de  2r  tang-,  r  étant  le  rayop  de  U  sphère  j 

IfL  piirfeoe  dfî  projection  pwt  être  ainsi  considérée  comme 
formée  par  une  surface  cylindrique  tangente  h  la  terrci,  )e 
long  (le  Téquatevir  ;  poflr  cbacup  des  méridiens,  l'œil  de 
l'observateur,  pu,  ce  que  l'auteur  appelle  le  ceptr©  de 
projection,  est  auppoaé  si^ué  ^  lextrémité  opposée  du 
diamètre  passant  p^^r  l^  point  de  contact,  ce  qui  donne 
un  procéçlé  graphique  tr^sir^mple  pour  trftcer  les  papsj- 
lôl^s,  Cest  là  lo  peul  avantage  que  je  trouve  ^  ee  nouveau 
système  j  mais  il  le  partage  avec  beaucoup  d'antre». 

(^'erreur  m wmuin,  daPQ  le3  aximnts,  e^t  de  ll^'Q'  pour 
60  degrés  de  latitude,  et  de  IP  degrés  pour  70  degrés, 

qe  qui,  dit  l'auteur,  n'e^t  pa»  exorbitant  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de  la  direction  dn  vent  ou  d'un  tornadQi  je 
demande  aux  marins^  ce  qu'ils  penseraient  d'nne  pareille 
approximation  si,  comme  parait  le  conseiller  le  R,  P,  Braui), 
la  projection  de  Mercator  était  remplacée  par  ce  système 
qçinventioDnel.  Pourquoi  placer  le  centre  de  projection  à 

rextréuiité  du  diamètre  passant  par  le  poini  de  contact 

du  pylindre  et  de  F équateur  plutôt  qu'en  tPUt  autre  point? 
Si  sa  distance  ^  l'équateur  était  égale,  npn  plus  à  2r, 

mais  à  — -,  la  longueur  totale  des  méridiens  aurait  au 

moins  l'avantage  d'être  conservée. 
J'arrive  maintenant  au  second  système  proposé  Sons  le 

nom  de  projectiùn  âtéréograpfiiqw  à  aâw,  eomma  étant 
une  combinaison  de  la  prqjection  stéréographique  et  des 
projections  coniques.  Le  centre  de  prqjectioii  est  le  pôle 
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austral  et  la  sarface  de  projection  est  odle  d'un  otae 
droit  tangent  au  globe  en  tous  les  points  du  parallèle  de 
80  degrés  latitude  nord,  lequel  se  trouve  développé  eo 
véritable  grandeur.  Tous  les  méridiens  sont  des  lignes 
droites  et  tous  les  parallèles  des  cercles  concentriques  ; 
enfin,  grâce  au  choix  qui  a  été  fait  du  parallèle  de  SO  de- 
grés de  latitude  pour  cercle  de  contact  du  cône  et  de  b 
sphère,  la  surface  développée  occupe  une  demi-circonfé- 
rence. La  construction  peut  être  exécutée  soit  géométri- 
quement, soit  au  moyen  de  calculs  trigonométriques  très- 
faciles  ;  et,  pour  ce  système  comme  pour  le  précédent, 
c'est,  je  crois,  le  principal,  sinon  le  seul  avantage. 

L'auteur  remarque  que  les  proportions  des  adres  oe 
sont  altérées  que  jusqu'à  un  degré  tel  que  l'usage  poor  b 
météorologie  et  d'autres  sciences  ne  conduise  pas  i  des 
résultats  d'une  inexactitude  trop  forte.  Quant  au  prétendu 
avantage  de  pouvoir  former  un  cercle  entier  contenant 
deux  fois  toute  la  surface  du  globe,  il  me  sufGra  de  rap- 
peler qu'il  est  commun  à  d'autres  systèmes,  et  qu'il  est 
d'ailleurs  d'une  importance  bien  secondaire.  Si  les  por- 
tions voisines  du  parallèle  de  30  degrés  sont  peu  altérées, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  régions  éloignées,  et  surtout 
des  régions  australes;  à  M  degrés  latitude  sud,  l'erreur, 
dans  les  azimuts,  atteint  36*  9'  ;  elle  n'est  que  de  8*  52'  à 
60  degrés  latitude  nord.  L'auteur  s'en  console  en  pensant 
qu'il  n'est  pas  déraisonnable  que  l'exactitude  de  la  repré- 
sentation soit  dans  un  certain  rapport  avec  la  connas- 
sauce  que  l'on  a  des  portions  respectives  du  globe  et 
avec  leur  importance,  et  qu'il  est  par  conséquent  natnrd 
de  donner  à  la  représentation  de  l'hémisphère  boréal  plus 
d'exactitude  qu'à  celle  de  l'hémisphère  austral  I 

Conune  projections  destinées  à  représenter  la  surface 
totale  du  globe,  les  deux  nouveaux  canevas  proposés  par 
le  R.  P.  Braun  ne  me  semblent  donc  en  rien  supérieurs  aux 
canevas  déjà  connus,  et  comme  canevas  d'une  portion  seule 
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de  la  terre,  je  ne  trouve  aucune  raison  qui  puisse  les  faire 
adopter  :  ce  sont  deux  systèmes  compensatifs  ou  plutôt 
conventionnels  intéressants  comme  résultats  de  calculs 
géométriques  élémentaires,  mais  dont  l'application  ne  peut  . 
être  d'aucun  avantage  aux  géographes  qui  doivent  étudier 
avant  tout,  pour  se  guider  dans  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
parmi  toutes  les  projections  connues,  le  genre  et  le  but 
de  la  carte  à  construire,  et  ne  pas  oublier  ces  paroles  du 
géomètre  Lacroix  :  c  Le  dessin  de  la  projection  est  tou- 
jours pour  un  géographe  instruit  la  moindre  des  difficultés 
que  présente  l'exécution  d'une  carte.  » 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  trës^obéissant  et 
dévoué  serviteur. 


LE  LAG  TALPUG,  PAR  LOUIS  EUGÈNE  GAULTIER  OE  LA  RIGHERIE, 

CAPITAINE  DE  FRÉGATE. 

Vers  la  fin  d'octobre  1867,  lorsque  le  Danube  avait  son 
niveau  abaissé  de  A  mètres  &0  centimètres  au-dessous  du 
quai  de  Galatz,  devant  la  Bourse,  j'allai  mouiller  avec  le 
Magicien  en  amont  d'Ismaîl,  au  point  où  le  canal  naturel 
nommé  Répida,  mêle  les  eaux  du  fleuve  à  celles  des  lacs 
Cugurlui  et  Yalpuc. 

M.  Ardisson,  enseigne  de  vaisseau,  à  la  tète  d'une 
vingtaine  de  marins  dont  quelques-uns  choisis  dans  le 
détachement  de  la  flotille  roumaine  servant  à  bord  du 
Magicien,  remonta  le  Répida  et  une  partie  du  lac  Cu- 
gurlui, en  effectuant  des  sondages.  Je  fis  la  même  explo- 
ration, mais  avant  de  pousser  plus  loin,  j'allai  visiter  par 
terre  la  jetée  naturelle  qui  sépare  les  deux  lacs.  M.  Ar- 
disson pénétra  de  nouveau  avec  nos  embarcations  dans  le 
Répida,  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Bolgrad. 

La  carte,  dressée  par  M.  Ardisson,  donne  une  notion 
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Suffisante  des  positions  d«  Bolgruà  et  d'Iaipail.  On  le 
doi(  p2^s  oublier  qu'aucune  chaussée  ne  relie  les  deu 
villes.  La  route  existe  h  Tétat  de  nature,  c'est-à-dire  qm 
les  chariots  roulent  sur  la  terre,  dont  la  résistance  vtrie 
selon  le  temps  humide,  sec  ou  froid. 

Lorsque  par  le  traité  de  Paris  du  mois  dç  mars  18M 
une  partie  de  la  Bessarabie  fut  rendue  à  la  Principa&tt 
de  Moldavie,  quelques  difficultés  surgirent  dans  la  déli- 
mitation de  la  nouvelle  frontière.  Les  Russes  prétendaient 
placer  cette  ligne  au  sud  de  Bolgrad,  mais  ïea  n^ocia- 
tiens  du  traité  ne  purent  se  ranger  à  une  opinion  qpi,  i 
elle  eut  prévalu,  eût  donné  h  la  Bussi^»  ou  plutôt  laissé 
à  cette  puissance,  un  facile  accè^  dana  le  Danube.  En 
eifet,  le  lac  Yalpuc  s'étend  au  sud  de  Bolgrad  sur  une 
longueur  de  AO  kilomètres  environ,  communique  avecle 
lac  Gugurlui,  et  celui-ci,  au  moyen  du  canal  Répida  donne 
entrée  dans  le  fleuve  4  A  KUnm^tre^  d'I^cpaîl,  çp  aippqt. 

Nous  n'avons  pas  |t  parler  d^  l'iiuportance  stratégique 
de  cette  dernière  ville  où  les  Russes  avaient  bâti  une 
puissante  forteresse,  dans  laquelle  ils  entretenaient  une 
nombreuse  garnison.  Mon  but  est  de  faire  ressortir  rio- 
térèt  considérable,  qui  existe  pour  les  villes  de  Bolgrai 
et  d*Ismall,  d'améliorer  la  route  naturelle  des  lacs  Yalpuc 
et  Cngurlui.  Il  ne  faudrait  pas,  en  vue  des  chemins  de  fer 
qui  vont  s'établir,  détourner  l'attention  de  Timmense  parti 
que  l'on  peut  tirer  des  cours  d'eau.  L'expérience  a  dé- 
montré que  partout  où  il  y  avait  possibilité  d'orgaolser 
une  navigation  fluviale,  elle  rendait  les  plus  prédaoi 
services,  en  amenant  à  bas  prix  et  par  masses  énormes, 
les  matières  qui  n'ont  pas  besoin  d'ôtre  dirigées  hâtire- 
ment  sur  le  lieu  de  leur  vente  ou  de  leur  utilisation. 

La  route  par  eau  entre  Bolgrad  et  Ismall  mesure  56 
kilomètres  environ.  Elle  traverse  le  lac  Yalpuc,  sans  reo- 
contrer  aucun  obstacle  sur  une  longueur  de  S8  kilomètres, 
avec  des  profondeurs  de  2  à  3  mètres.  Les  lacs  Yalpuc 
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çt  Gugurlui  sont  réunis  par  un  canal  de  200  mètres  de 
largeur  sur  1200  mètres  de  longueur»  conservant  plus  de 
'^  mètres  de  profondeur. 

Malheureusement,  deux  bancs,  l'un  au  nord,  l'autre  au 
sud  de  ce  canal,  en  obstruent  les  extrémités  dans  les  deux 
lacs,  fies  bancs  n'étaient  recouverts  que  de  3  &  i  décit 
mètres  d'eau,  en  fin  d'octobre  1867;  il  parait  que  celui 
du  nord  assèche  complètement.  Leur  étendue  est  de 
12QQ  mètres  pour  chacun. 

Une  fois  le  banc  du  sud  franchi,  la  route  se  dlrig§ 
dans  le  lac  Gugurlui  à  l'est  nord-est  sur  une  longueur  de 
AOOO  mètres  par  des  fonds  de  1  mètre  20  centimètres, 
et  atteint  un  troisième  et  dernier  baqc,  semblable  aux 
deux  premiers  d'une  longueur  de  1200  mètres. 

Cet  obstacle  obstrue  l'entrée  du  Répida.  Cecoursd'eau, 
que  l'on  dirait  taillé  et  creusé  de  main  d'homme,  est 
d'une  largeur  de  30  à  36  mètres,  sur  une  longueur  de 
7600  mètres  et  des  fonds  de  2  mètres  20  centimètres.  Il 
débouche  dans  le  Danube  à  9600  mètres  en  amont  d'Is- 
maîl.  II  y  aurait  lieu  de  le  débarrasser  de  quelques  vieilles 
carcasses  de  navires  coulées ,  dit-on ,  par  les  Russes 
en  1856. 

Il  résulte  des  données  précédentes  qu'on  peut  évaluer 
à  56  kilomètres  la  distance  de  Bolgrad  à  Ismaïl  par  les 
lacs,  tandis  que  la  distance  par  terre  mesure  en  ligne 
droite  50  kilomètres. 

Lorsque  le  niveau  du  fleuve  monte,  les  lacs  se  remplis- 
sent, et  ils  se  vident  quand  le  fleuve  baisse.  Au  moment 
où  les  sondages  ont  été  pris  et  portés  sur  la  carte  de 
M.  Ardisson,  le  courant  descendait  vers  le  fleuve  avec 
une  vitesse  d'un  mille  marin  ;  mais  une  crue  du  Danube 
ayant  eu  lieu,  le  courant  du  Répida  et  des  lacs  changea 
de  direction.  Au  lieu  de  tendre  à  vider  les  lacs,  il  déversa 
dans  ces  grands  réservoirs  le  trop-plein  du  fleuve. 

Gomme  il  ne  s'agit  que  d'une  canalisation  de  1  mètre 
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20  centimètres  de  profondenr  sur  25  mètres  de  largeor, 
dimenfflons  soffisaot  à  la  navigation  de  bâdments  à  va- 
peur, porteurs  de  passagers  ou  remorqueurs  de  chalands, 
on  peut  dire  que  Tentreprise  n'est  pas  au-dessus  des  in- 
térêts qui  s'y  trouvent  engagés.  Bolgrad  deviendrait  un 
marché  important,  et  recevrait  tous  les  produits  de  la 
Bessarabie  russe,  lesquels  sont  aujourd'hui  conduits  jus- 
qu'à Ismaîl,  à  l'aide  de  chariots  attelés  de  bœn&.  Les 
habitants  des  districts  de  Gahul  auraient  grandement  à 
profiter  d'un  centre  d'exportation  mis  à  leur  portée  im- 
médiate. Quant  à  Ismaïl,  cette  ville  bénéficierait  de  toutes 
les  augmentations  du  marché  de  Bolgrad. 

n  conviendraitt  selon  moi,  d'examiner  si  au  lieu  de 
creuser  les  bancs,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  percer  au  sad 
du  lac  Yalpuc  un  canal  reliant  ce  lac  au  Répida.  On  éidte- 
rait  de  cette  manière  les  deux  bancs  du  Gugurlui. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP-LAUB  AT,  SÉNATEUR, 

piiismiifT  Di  LA  8OC1M. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


DE 


H.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP-LAUBAT 


Messieurs  , 

Dans  notre  dernière  séance  générale,  j'ai  cherché  à  vous 
montrer  qaelle  féconde  pensée  avait  présidé  à  la  forma* 
tion  de  notre  Société,  quelle  heureuse  influence  elle  avait 
exercée  dans  le  monde  scientiGque,  de  quels  nombreux  et 
beaux  travaux  elle  avait  rempli  ses  publications,  avec 
quel  soin  elle  avait  suivi  le  programme  de  ses  illustres 
fondateurs,  et  comment  nous  parvenions  enfin  à  réaliser 
le  dernier  et  le  plus  vif  de  leurs  désirs,  celui  «  de  provo- 
quer et  de  voir  entreprendre  sous  vos  auspices  des  voyages 
de  découvertes  » . 

En  effet.  Messieurs,  deux  grandes  entreprises  se  pré- 
sentaient alors  sous  votre  patronage  ;  celle  que  Le  Saint 
poursuivait  en  Afrique,  grâce  à  la  souscription  que  vous 
aviez  ouverte,  grâce  aussi  au  concours  des  deux  frères 
Poucet,  dont  le  nom  a  été  plus  d'une  fois  prononcé  dans 
nos  réunions  ;  celle  que  M.  Gustave  Lambert  préparait 
pour  le  pôle  Nord,  et  qui,  si  elle  ne  réuuissût  pas  encore 
tous  les  fonds  sur  lesquels  nous  permettait  de  compter 
l'accueil  sympathique  du  public  pour  une  ^expédition  qui 
ferait  grand  honneur  à  notre  pays,  nous  laissait  —  et  nous 
lusse  toujours  —  pleins  d'espohr  dans  un  succès  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux. 
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Une  autre  exploration  avait  lieu  auâû  à  travers  l'Indo- 
Chine  ;  cellé**là,  coilfiée  à  quelqueâ-uHâ  de  ceâ  t>ffiâers 
de  marioe  si  instmits,  ai  bravos^  ai  dévoaéBi  n^ètsitpis 
due  sans  doute  à  Tinitiative  privée^  à  on  appel  adressé  ao 
public  ;  le  Gouverneoieat  seul  en  faisait  les  frais,  et  avait 
composé  le  personnel  d'élite  qui  en  était  chargé.  Hais 
votre  Société  cependant,  j*ose  le  dire»  n^y  était  pas  tout 
à  fait  étrangère*  car  c'est  en  quelque  sorte  sous  votre 
inspiiation ,  et  en  envisageant  les  perspectives  ouvertes 
par  tos  ttiLVailXy  qttê  celui  qui  avait  l'botinetir  de  voas 
présider  en  avait  conçu  la  pensée,  et  en  avait  fait  oi^gani- 
ser  l'exécution. 

C'est  là,  Messieurs,  un  des  grands  bieilfidts  de  la  science, 
c'est  là  un  des  beaux  rôles  de  ceux  qui  s'y  consacrât; 
souvent»  sans  doute,  la  découverte  qu'ils  ont  faitOt  l'étude 
à  laquelle  ils  se  sont  livrés^  l'idée  qu'ils  ont  jetée  dans  le 
monde  semblent  rester  stériles  poui'  un  temps,  ils  en  pro- 
fitent rarement,  quelquefois  ils  n'en  voient  pas  même  les 
résultats;  mais,  tôt  ou  tard^  la  découverte  s%  répand, 
l'étude  devient  féconde,  l'idée  porte  ses  fruits. 

C'est  pour  cela  que  la  science  si  désintéressée^  si  libé- 
rale dans  ses  dons,  est  placée  si  haut  dans  notre  estime, 
et  a  droit  à  tant  de  respect  de  notre  part;  ils  out  droit 
aussi  à  notre  estime,  quelquefois  à  notre  admiration,  toa- 
jours  à  nos  regrets,  ceux-là  qui,  cherchant  à  étendre  son 
domaine,  périssent  victimes  d'un  courage  que  rien  n'ar- 
rête, d'un  dévouement  que  rien  n^ébranle  \  et  c'est  à  nous, 
qui  profitons  de  la  moisson  ramassée  aux  dépens  de  leur 
vie,  à  dire  ce  qu'ils  ont  fait,  o'est  à  notre  reconaaissaoce 
à  consacrer  leur  mémoire» 

Permettez-moi  donc,  en  ce  jour  où  le  Secrétaire  général 
de  notre  Société  doit  vous  exposer  les  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  de 
vous  dire  au  prix  de  quels  sacrifices  quelques-uns  de  oas 
progrès  ont  été  achetés,  et.  d'arrêter  quelques  insUots 
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votre  souvenir  sUr  les  valeureux  pionniers  qui|  pendant 
œtie  année  aussi,  sont  tombés  sur  la  rome  qu'ils  ont 
voulu  nous  ouvrir. 

Vous  savez  quel  voyage  avait  entrepris  Le  Saint.  Ce 
qu'il  voulait,  c'était  de  se  rendre  du  fleuve  Blano  au  Ga- 
bon. Pour  exécuter,  seulement  pour  tenter  une  pareille 
entreprise^  il  fallait  une  volonté  et  un  corps  de  fen 

Le  Saint  appartenait  à  une  de  ces  vigoureuses  Ai- 
milles  d'agriculteurs  qui  cultivent  le  sol  âpre  de  l'antique 
Armorique  ;  il  avait  la  ténacité  proverbiale  des  fils  de 
la  Bretagne^ 

EnfHnt,  il  était  parvenu,  presque  à  lui  seul,  à  faire  quel- 
ques études  ;  parti  simple  soldat,  il  recevait  à  Solferino, 
où  il  avait  été  blessé,  Tépaulette  de  sous-lieutenants  Mais 
au  lieu  de  suivre  uniquement  la  carrière  qui  pouvait  lui 
réserver  un  brillant  avenir,  son  esprit  aventureux  ne  ces- 
sait de  nourrir  le  projet  de  quelque  exploration  lointaine; 
c'était  surtout  la  mystérieuse  Afrique  qui  enflammait  son 
imagination  ;  un  instant  il  avait  voulu  parcourir  Madagas- 
car, et  plus  tard  s' élancer  de  là  sur  la  côte  africaine  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays;  il  s'était^  dans  Ce  but, 
adressé  à  la  Compagnie  formée  par  suite  du  tft*aité  pEissé 
avecRadama;  mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  ne  pDUVfttit 
plus  compter  sur  les  appuis  qu'il  avait  recherchés^  il  ré- 
solut de  se  procurer  les  moyens,  si  modestes  qu'ils  fus- 
sent, de  faire  un  voyage  d'exploration  en  remontant  le 
Nil,  et  en  se  jetant  au  sud-ouest  pour  rejoindre  les  établis- 
sements français  du  Gabon. 

C'est,  Messieurs,  un  touchant  spectacle  que  celui  d'trti 
homme  sans  protections,  presque  sans  ressources)  qui, 
après  avoir  conçu  un  tel  projet,  s'en  va  seul  frappant  aux 
portes  des  administrations,  des  associations  qu'il  pense 
pouvoir  lui  être  favorables,  que  ne  rebute  aucun  mé- 
compte et  qui  lutte  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  fait^ 
adopter I  pour  l'idée  à  laquelle  il  consent  à  sacrifier  thi 
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portion  acquise,  probablement  son  avenir,  pent*âti«aam 

Sans  doute  Le  Saint  n^avait  pas  toute  l'instmction  qae 
nous  pourrions  désirer  chez  le  voyageur  qui  doit  rappor- 
ter une  ample  récolte  scientifique  ;  mais  doué  d'an  ccm- 
rage  inébranlable,  d'une  grande  droiture  de  sentiments 
et  d'un  louable  esprit  de  justice  (qualités  essentielles  pour 
se  faire  acccueillir  chez  les  barbares  et  les  sauvages) ,  in- 
dustrieux, adroit  de  ses  mains,  avec  une  robuste  organi- 
sation physique,  voilà  comment  il  s^était  présenté  &  votre 
Société,  et  pourquoi  elle  a  cru  qu'il  pouvait  réussir  à  ja- 
lonner une  route  que  nul  encore  n'avait  parcourue. 

Pour  la  première  fois,  Messieurs,  nous  avons  voulu  ten- 
ter dans  notre  pays  ce  qui  a  si  bien  réussi  dans  d'autre  ; 
il  nous  a  semblé  que  c'était  nous  calomnier  nous-mêmes 
que  de  n'avoir  pas  foi  dans  le  concours  des  hommes  dé- 
voués au  progrès  des  connaissances  humûnes  ;  nons  noos 
sommes  rappelé  le  vœu  des  fondateurs  de  notre  Sodété, 
nous  avons  placé  le  voyageur  et  le  voyage  sous  votre  pa- 
tronage, et  nous  avons  ouvert  une  souscription  dont  les 
résultats  ont  permis  à  Le  Saint  de  partir. 

Au  commencement  de  1867,  après  être  resté  quelque 
temps  à  Alexandrie  et  au  Caire,  il  se  rendit  à  Djeddah  ;  le 
séjour  qu'il  y  fit,  il  l'employa  à  s'instruire  de  beaucoup 
de  choses  utiles  pour  son  entreprise  ;  il  vint  ensuite  à  Has- 
souah,  d'où  il  s'engagea  dans  l'intérieur  du  pays,  et  attei- 
gnit Khartoum  ;  là  il  dut  attendre  une  occasion  favorable 
pour  se  mettre  en  marche  vei*s  le  sud-ouest,  et  profita 
d'un  repos  forcé  pour  se  familiariser  avec  Tidiome  des 
Niam-Niam. 

Vers  le  mois  de  novembre,  il  partait  avec  les  hommes 
que  les  frères  Poucet  envoient  chaque  année  dans  les 
comptoirs  qu'ils  ont  établis  à  l'ouest,  et  il  était  probable 
que  Le  Saint,  parvenu  à  leur  station  la  plus  éloignée, 
celle  de  Gagouma,  sur  le  fleuve  Baboura,  à  une  souantaine 
de  journées  de  marche  au  sud-ouest  de  Khartoum,  pour- 
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rait,  soit  gagner  TAlbert-N'yanza,  soit  s'engager  dans  la 
direction  du  Gabon. 

Une  lettre  écrite  au  président  de  la  Société  par  les 
frères  Poncet,  lettre  qu'accompagnait  une  carte  des  pays 
visités  par  eux  ou  par  leurs  agents,  nous  avait  fait  conce- 
voir à  ce  sujet  les  pins  brillantes  espérances;  nous  comp- 
tions recueillir  sur  ces  contrées  encore  inconnues  des  do- 
cuments qui  viendraient  enrichir  nos  annales.  —  Hélas  I 
ces  espérances,  dont  je  vous  entretenais  dans  notre  der- 
nière séance  générale  se  sont  évanouies  ;  Dieu  n'a  pas  per- 
mis qu'elles  fussent  réalisées;  T Afrique  compte  une  vic- 
time de  plus.  Le  Saint  est  mort,  le  27  janvier  de  cette 
année,  à  Abou-Kouka  sur  le  fleuve  Blanc,  à  trente-trois 
journées  de  marche  de  Khartoum. 

Par  les  soins  d'un  serviteur  européen  nommé  Fran- 
cisque, ses  restes  ont  été  déposés  au  8«  degré  dans  un 
lieu  qui  fut  le  cimetière  d'une  ancienne  mission  catho- 
lique. 

Sans  doute  ce  serviteur  fidèle  aura  conservé  les  papiers 
de  Le  Saint,  et  nous  pourrons  recueillir  encore  d'utiles 
documents  sur  son  trop  court  voyage.  Les  lettres  qu'il 
nous  avait  adressées  d'Alexandrie  et  du  Caire  montrent 
qu'il  était  observateur  intelligent  et  soigneux  ;  aussi  notre 
Société,  qui  le  croyait  alors  rendu  sur  les  bords  du  Ba- 
boura,  s'occupait-elle  de  lui  procurer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  notre  voyageur,  Messieurs, 
est  venue  tout  interrompre,  —  interrompre,  —  mais  non 
pas  tout  faire  abandonner,  car,  au  moyen  des  ressources 
qui  nous  restent  encore,  grâce  au  concoui's  du  persévé- 
rant et  heureux  promoteur  du  canal  de  Suez,  nous  par- 
viiendrons,  sans  doute,  à  faire  déterminer  exactement  les 
points  reconnus  par  Le  Saint  et  les  frères  Poncet,  et  la 
science  s'enrichira  d'observations  qui,  si  elles  n'ont  pas 
été  rapportées  par  lui,  auront  du  moins  été  la  conséquence 
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da  arnavemeot  mipritné  par  son  entreprise.  Ce  sera  comme 
un  hommage  à  sa  mémoire. 

Vous  a?eE  sans  doute  remarqué.  Messieurs,  qu'en  par- 
lant du  voyage  de  Le  Saint  au  delà  du  Khartoum,  j*û  eu 
plus  d'une  fois  à  prononcer  le  nom  des  frères  Poncet 
Cest  qu  en  effet,  c'est  à  eux  qu'il  a  dû  de  pouvoir  s'avan- 
cer jusqu'au  lieu  où  la  mort  est  venue  l'arrêter,  c'est 
leur  active  coopération  qui  nous  avait  fait  espérer  de  voir 
s'accomplir  le  hardi  projet  que  vous  aviez  patronne  ;  enûo 
c'est  que  nous  avons  aussi  à  unir  dans  nos  regrets,  le  nooi 
de  Poncet  à  celui  de  Le  Saint. 

L'ainé  de  ces  frères  si  hospitaliers,  si  dévoués  aux  voya- 
geurs africains,  et  dont  tous  ceux  qui  ont  visité  Khartoom 
vous  ont  dit  les  soins  généreux,  Ambroise  Poncet  a  suc- 
combé, lui  aussi,  dans  l'année  qui  va  finir. 

Sans  être  un  de  ces  explorateurs  qu'entraîne  le  seul 
désir  d'augmenter  le  champ  des  découvertes,  il  n'eu  a 
pas  moins  rendu  d'importants  services  à  la  science,  et  no- 
tre reconnaissance  lui  est  acquise. 

Vous  vous  souvenez  peut-être,  Messieurs,  car  un  de 
mes  prédécesseurs  vous  en  a  entretenus,  d'un  yice-consul 
de  Sardaigoe  à  Kbartoum,  qui  vous  adressa  plus  d'uoe 
fois  d'intéressantes  communications  sur  les  riverains  du 
haut  Nil;  je  veux  parler  de  M.  Alexandre  Vaudey;  les 
frères  Poncet  étaient  ses  neveux. 

Appelés  à  Khartoum  en  185/1  par  leur  oncle,  ces  jeunes 
gens  l'accompagnaient  dans  ses  excursions  parmi  les  peu- 
plades nègres  au  milieu  desquelles  un  jour  il  fut  assas- 
siné. Après  sa  mort,  les  deux  frères  se  réunirent  pour 
faire  le  commerce  de  l'ivoire  et  pratiquer  la  chasse  à  l'élé- 
phant. 

Dansée  double  but,  ils  durent  faire  de  nombreux  voya- 
ges sur  les  rives  du  fleuve  Blanc  :  à  l'est,  dans  le  Seu- 
naar,  le  Taka,  jusqu'aux  frontières  de  l'Abyssinie;  au 
aad«  cb«  les  Schellouk,  les  Denka  et  les  Bari  ;  à  l'ouest, 
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jusqu'au  delà  du  pays  des  Niam-Niam  ;  enfin»  au  nordt 
sur  une  grande  étendue  de  territoire  des  deux  rives  du 
NU. 

Ces  voyages,  ils  les  firent  non-seulement  avec  une 
grande  intelligence  des  besoins  de  leur  commerce,  mais 
encore  avec  un  sérieux  esprit  d'observation  au  point  de 
vue  géographique  ;  ils  s'efforcèrent  de  réunir  et  de  coor- 
donner tous  les  documents  qu'ils  parvenaient  à  se  pro- 
curer par  eux-mêmes  ou  par  leurs  agents;  en  rapport 
avec  votre  Société,  devenus  Français,  ils  ont  été  les  pre- 
miers à  vous  signaler,  dans  deux  cartes  que  vous  avez 
jugées  dignes  d'être  gravées  pour  votre  Bulletin,  les  con- 
trées qui  s'étendent  à  l'ouest  du  fleuve  Blanc  jusqu'au 
Baboura,  sur  les  bords  duquel  ils  ont  fondé  leur  dernier 
établissement. 

C*est  au  milieu  du  succès  de  leurs  entreprises  si  bien 
conduites,  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, que  l'aîné  des  deux  frères,  Ambroise  Poucet,  a  suc- 
combé en  Egypte. 

Notre  Société,  Messieurs,  dont  il  avait  tenu  à  honneur 
de  faire  partie,  ne  pouvait  oublier  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  seconder  ses  projets,  et  c'était  un  devoir  pour  moi  de 
dire  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  étendre  le  cercle  de  no^ 
connaissances. 

Mais  si  nous  progressons  difficilement  en  Afrique,  si 
les  succès  de  la  géographie,  bien  chèrement  achetés,  y 
sont  lents,  d'un  autre  côté  au  contraire,  il  semble  que 
chaque  année  déchira  une  paitie  du  voiie  derrière  lequel 
se  cachait  l'Orient. 

La  guerre,  ce  cruel  —  mais  aussi  parfois  ce  puissant 
civilisateur,  en  brisant  les  portes  du  Gélesle-Ëmpire,  a 
ouvert  de\ant  nous  de  nouveaux  horizons;  ce  ne  sont 
plus  seulement  quelques  zélés  missionnaires  que  la  ibi 
transporte  dans  des  pays  où  ils  troavaieiit  le  martyre  ;  oe 
m  sont  plus  âwlemeai  quelques  hméà  et  nobles  avantu^ 
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riers,  ou  quelques  marchands  payant  au  prix  de  bien  des 
injures,  de  bien  des  avanies,  un  lucre  dont  quelquefois  ils 
étaient  dépouillés»  c'est  aujourd'hui  la  tète  haute,  le  dra- 
peau de  la  civilisation  à  la  main,  que  l'Europe  s'avance 
dans  ces  contrées  qui  naguère  encore  nous  étaient  fer- 
mées. 

Ce  sera  pour  notre  histoire  une  glorieuse  page.  Mes- 
sieurs, celle  qui  dira  la  part  qu'a  eue  la  France  dans 
ce  grand  mouvement  qui  nous  entraîne  vers  ces  régions. 

Péking  un  instant  occupée  par  notre  armée,  le  Japon 
s'inclinant  deux  fois  devant  notre  pavillon,  la  Cocbinchine 
conquise,  le  Cambodge  réclamant  notre  protectorat,  la 
Corée  voyant  avec  effroi  un  de  nos  amiraux  faire  presque 
sous  les  murs  de  sa  capitale  la  plus  hardie  des  reconnais- 
sances, et  lui  infliger  dans  une  de  ses  plus  importantes 
forteresses  un  châtiment  mérité.. . 

...  Voilà,  Messieurs,  comment  nous  nous  sommes  pré- 
sentés dans  cette  partie  du  monde.  Voilà,  si  j'ose  parler 
ainsi,  la  brillante  préface  écrite  par  nos  armes  à  ce  que 
la  science  paut  aller  maintenant  recueillir  dans  Textrème 
Orient. 

C'est  surtout  dans  l'Indo-Chine,  où  notre  bienfsûsaote 
influence  est  appelée  à  s'exercer,  que  nous  avions  l'intérêt 
le  pins  direct  à  commencer  nos  recherches  ;  c'est  là  aussi 
que  vient  de  s'accomplir  Tune  des  plus  remarquables  explo- 
rations qui  jamais  aient  été  faites  par  une  commis^on 
composée  d'hommes  choisis  pour  un  pareil  voyage. 

Ce  que  les  Anglais  ont  cherché  par  le  Brahmapoutra, 
par  rirawaddi,  c'est-à-dire  une  route  qui  leur  permit 
d'atteindre  les  provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine  sans 
aller  à  Chang-haî,  et  remonter  le  cours  du  Yang-tsé-Kiang, 
nous  devions  naturellement  le  tenter  par  le  Mékong,  ce 
fleuve  qui,  d'après  ce  que  nous  savions,  partant  des  mon- 
tagnes du  Thibet,  devait  traverser  de  riches  territoires 
chinois,  s'écouler  ensuite  au  milieu  du  Laos,  pour  venir 
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ôe  jeter  à  la  mer  non  loin  des  murs  de  Mitho,  après  avoir 
fertilisé  Tadmirable  delta  de  la  Cochinchine  française. 

Mais  le  Mékong  était-il  navigable  dans  une  partie  con- 
sidérable de  son  cours?  Les  populations  riveraines  ne 
s'opposeraient-elles  pas  au  passage  de  nos  voyageurs? 
Comment  pourraient-ils,  si  le  fleuve  ne  leur  ofitait  plus 
les  moyens  de  transport,  s'avancer  dans  des  contrées  sur 
lesquelles  nous  ne  possédions  aucuns  renseignements? 
Tel  était  l'inconnu  qu'il  fallait  affronter,  et  dans  lequel  un 
de  nos  officiers  distingués  de  marine,  le  capitaine  de  fré- 
gate Dondart  de  La  Grée,  allait  se  lancer  avec  ses  dignes 
compagnons  (1) . 

Partis  de  Saigon  le  6  juin  1866,  nos  voyageurs  remon- 
tèrent le  fleuve  en  canonnière  jusqu'à  Graticb;  c'était  là 
que  s'étaient  arrêtées  les  reconnaissances  hydrographi- 
ques. Dès  lors  on  se  servit  des  barques  du  pays  pour 
franchir  les  rapides,  et  atteindre  Kong,  situé  vers  le  13' 
degré  et  où,  dans  tous  les  cas,  la  canonnière  eût  été  lais- 
sée, puisqu'on  y  rencontre  de  véritables  cataractes;  enfin, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  le  commandant  de 
La  Grée  arriva  à  Bassac,  point  important  du  Laos,  environ 
au  15*  degré  ;  il  y  séjourna  quelque  temps  pour  attendre 
la  saison  sèche  et  recevoir  des  passe-ports  et  des  instru- 
ments qui  lui  faisaient  défaut. 

Après  plusieurs  excursions  à  l'est  dans  l'intérieur  du 
pays,  M.  de  La  Grée  se  dirigea  vers  Ubon,  situé  sur  un  des 
afiluents  à  l'ouest  du  Mékong,  et  oh  son  second,  M.  Gar- 
nier,  le  quitta,  chargé  par  lui  d'une  difficile  mission. 

Cet  officier,  après  avoir  parcouru  d'anciennes  provinces 


(1)  La  GommisûoD  était  composée  de  MM.  Dondart  de  la  Grée,  capi- 
taine de  frégate  commandant  Teipédition;  Gantier  (Francisque),  lieute- 
nant de  vaisseau,  commandant  en  second;  Joubert  (Eugène),  et  Tborel 
(Glovis),  médecins  auxiliaires;  Delaporte  (Louis),  ensei^nç  de  Y«iMe||u,  et 
de  Carné  (Louis),  élève  consul. 
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A  partir  du  Yunnan,  les  cartes  de  la  Chine  publiées 
par  les  jésuites  au  commencement  du  xtiii*  âècle,  don- 
nent des  indications  sensiblement  exactes  sur  les  terri- 
toires parcourus  par  notre  expédition  :  mais  ce  qu'elles 
ne  donnent  pas,  ce  sont  les  renseignements  suffisants  sur 
la  navigabilité  du  Yang-tsé-Kiang,  et  les  origines  du  Mé- 
kong. Aussi  le  commandant  La  Grée  voulut-il  reconnaître 
un  nouveau  point  de  ce  fleuve  à  sa  sortie  du  Thibet. 

Après  s'être  reposé  des  fatigues  inouïes  qu'on  avait  eu 
à  supporter,  on  se  mit  de  nouveau  en  marche,  et  l'on  at- 
teignit ToDg-Tchouan,  à  deux  journées  du  Yang-tsé- 
Kiang,  et  où  le  commandant  La  Grée  tomba  malade.  D 
chargea  alors  son  second,  M.  Garnier,  d'exécuter,  l'ex- 
ploration projetée  vers  le  Thibet. 

U  révolte  des  mahométans  contre  le  gouvernement  chi- 
nois, la  guerre  acharnée  qui  en  était  le  résultat,  rendaient 
impossible  la  route  directe  :  il  fallut  donc  remonter  le 
Yang-tsé-Kiang  et  descendre  ensuite  sur  la  viUe  de  Thaly 
située  sur  les  bords  d'un  lac  qu'on  savait  se  dèvemr 
dans  le  Mékong.  C'est  ce  qu'exécuta  avec  autant  de  cou- 
rage que  d'habileté  M.  Garnier.  Pendant  ce  trajet  il 
avait  longé  une  parUe  du  Yang-tsé-Kiang,  à  trois  c^ts 
milles  au-dessus  do  point  atteint  par  une  expédition  an- 
glaise en  1861.  Enfin,  nos  voyageurs  avaient  recueilli  des 
renseignements  qui  permettent  de  dire  que  le  Salouen 
le  Mékong  et  le  Yang-tsé-Kiang  s'élancent  des  montagne 
du  Thibet  presque  paraUèlement  sur  un  parcours  d'un 
degré. 

Arrivé  à  Thaly,  il  fut  impossible  à  M.  Garnier  d'aller 
au-delà,  on  s'opposa  invinciblement  à  son  passage,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  danger  qu'il  put  revenir  à  Tong-Tchouan.  où 
U  arnva  en  avril.  Le  commandant  La  Grée  avait  succombé- 
le  dz  mars.  Si  cette  immense  exploration  qu'il  avait  si 
babilemem  conduite  trouva  toujours  son  courage  et  son 
esprit  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  k  ranplir, 
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elle  avait  épuisé  et  dépassé  ses  forces  ;  —  lui  aussi  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  à  la  science. 

Après  la  mort  du  commandant  La  Grée,  la  petite  expé- 
dition prit  déHnitivement  la  route  qui  devait  conduire  au 
Yang-tsé-Riang,  ramenant  avec  elle  le  cercueil  de  son 
chef,  et  le  12  mai  dernier,  elle  arrivait  à  Chang-haï,  — 
c'est-à-dire  près  de  deux  ans  après  son  départ  de  Saïgon, 
et  après  avoir  parcouru  soit  en  Indo-Chine,  soit  en  Chine, 
10  000  kilomètres,  dont  6000  en  barque  et  AOOO  à  pied. 

Vous  voyez.  Messieurs,  j'avais  raison  de  vous  le  dire  : 
c'est  une  des  plus  remarquables  explorations  de  ces 
temps-ci  ;  sans  doute,  la  route  parcourue  n'est  pas  cette 
route  commerciale  qu'on  avait  un  instant  espéré  rencon- 
trer ;  mais  de  semblables  entreprises  ouvrent  toujours  des 
perspectives  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  d'abord; 
elles  ont  toujours  tôt  ou  tard  un  résultat  pratique  indé- 
pendamment du  but  scientifique  qu'elles  atteignent.  J'ai 
à  peine  esquissé  l'itinéraire  suivi  par  nos  voyageurs,  car 
je  ne  possède  que  des  renseignements  bien  incomplets, 
et  je  ne  connais  même  quelques  détails  importants  que 
grâce  au  récit  fait  naguère  devant  d'augustes  auditeurs 
qui  s*y  sont  vivement  intéressés,  et  auquel  j'ai  été  assez 
heureux  pour  assister.  Aussi  mon  plus  vif  désir,  que  vous 
partagez  tous,  j'en  suis  certain,  est  de  voir,  dans  un 
avenir  prochain,  publier  les  documents  recueillis  au  prix 
de  tant  de  fatigues,  de  tant  de  sacrifices  ;  il  y  a  là  de  pré- 
cieux matériaux  dont  la  science  sera  heureuse  de  s'enri- 
chir, il  y  a  là  aussi,  et  digne  de  la  brillante  préface  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  une  belle  page  de  plus  pour 
un  corps  d'officiers  qui  en  compte  tant  de  glorieuses. 
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IngéoMor  hydrographe. 


Parti  de  rtl6  de  la  Réunion  le  19  août  «867,  f  armii 
aux  lies  Seycbelleft  le  23  et  à  Zanzibar  le  1*'  septembie: 
j'y  séjournai  jusqu'au  1 2  décembre,  partageant  moo  teoip 
entre  les  travaux  astronomiques  que  je  devais  exécuter  et 
l'étude  du  pays  et  de  la  partie  de  la  côte  d' Afrique  q« 
lui  appartient.  Cette  étude  in*étail  reodoe  îniéreaBanle  et 
facile  par  un  bomme  qui  connaît  mieux  Zanzibar  qae  le 
sultan  lui-même,  et  qui  mit  à  ma  dispoaîtioD  le  froit  de 
ses  études  personnelles,  sa  connaissance  de  la  langue  (h 
pays,  ses  conseils  et  sa  longue  expérience  pour  les  excin^ 
sioDS  que  j'ai  pu  faire  et  les  questions  que  j'ai  cherdièi 
résoudre  :  je  yeux  parler  de  M.  Jablonaki,  qui,  depuis  ncof 
ans,  gérait  le  consulat  de  France  avec  autant  d'babileté 
que  de  dévouement,  et  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à 
tons  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  le  connaître.  Je  puis  dire 
que  c'est  à  lui  que  je  dois  la  plus  grande  partie  des  notes 
que  j'ai  prises  sur  Zanzibar,  el  que  ce  n'est  que  sur  soi 
refus  de  publier  lui*mème  les  précieux  documents  qu'il 
a  rassemblés,  que  je  me  suis  décidé,  sur  son  invitatioo.i 
y  puiser  largement  et  à  parler  d'une  contrée  que  Tod  œ 
connaît  guère  eo  France  que  de  nom. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  présenté  p^ 
M.  Jablonski  au  sultan,  qui  nous  reçut  avec  le  cérémonial 
accoutumé.  Lorsque  nous  débouchâmes  snr  la  place  à 
palais,  le  consul,  le  chancelier  et  moi,  en  uniforme,  uœ 
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cinquantaine  de  soldats,  la  plupart  indiens  et  grotesque- 
ment  accoutrés  de  vieux  costumes  rouges  de  ci  payes  an- 
glais, présentèrent  les  armes  ;  une  musique  militaire,  où 
chaque  artiste,  avec  la  noble  insouciance  des  enfants  de 
rOrient,  semblait  joner  son  air  favori,  éclata  à  nos  oreilles; 
le  prince  parut  aussitôt,  descendit  les  quelques  degrés  qui 
séparent  la  porte  du  sol,  et  fit  quelques  pas  à  notre  ren- 
contre. Connaissant  déjà  Zanzibar  et  l'étiquette  arabe, 
j'avais  eu  soin  d'ôter  le  gant  de  ma  main  droite,  car  oflnr 
à  quelqu'un  la  main  gantée  ou  la  main  gauche  serait  con« 
sidéré  comme  une  insulte  par  des  gens  qui  ne  s'imagi- 
nent pas  que  Ton  puisse  ignorer  leurs  usages.  Noos  entrâ- 
mes, non  précédés  mais  suivis  par  le  prince,  ce  qui  rendait 
notre  marche  assez  comique  et  embarrassante.  La  salle 
de  réception  est  au  premier  ;  et  comme  l'escalier  en  bois, 
fort  étroit  et  peu  solide,  ne  permet  pas  le  passage  de  deux 
personnes  de  front,  à  chaque  porte,  à  chaque  tournant, 
nous  nous  arrêtions  pour  laisser  passer  Son  Altesse,  qui, 
avec  autant  de  grâce  que  de  noblesse,  nous  invitait  de  la 
main  à  la  précéder  ;  la  même  cérémonie  se  renouvela  une 
dernière  fois  à  la  porte  de  la  salle,  où  nous  pénétrâmes 
enfin  à  travers  une  foule  de  soldats,  de  domestiques  et 
d'esclaves,  qui  se  pressaient  pour  nous  contempler. 

Ayant  invité  chacun  à  s'asseoir,  le  sultan  se  plaça  sur 
un  fauteuil  en  rotin  au  fond  de  la  salle,  et  la  conversation 
commença  à  l'aide  du  drogman  du  consulat  qui  servait 
d'interprète.  Après  s'être  informé  de  la  santé  de  l'Empe- 
reur et  de  celle  de  chacun  de  nous  en  particulier  dans  les 
termes  les  plus  bienveillants  et  avec  une  aisance  qui  n'ex- 
cluait pas  la  dignité,  le  sultan  me  dit  que  tout  ce  dont  je 
pourrais  avoir  besoin  serait  mis  à  ma  disposition,  et  donna 
immédiatement  des  ordres  pour  que  la  maison  que  je  choi- 
sirais fût  disposée  pour  me  recevoir. 

Peu  après,  le  café  nous  fut  servi  par  deux  eunuques  et 
offert  aux  trois  étrangers  et  à  leur  interprète,  usage  enti&- 
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rement  différent  du  ndtre,  qui  veut  que  nous  partagWos 
ce  que  nous  offrons  aux  visiteurs.  Les  sorbets  à  la  rose 
suivirent  le  café,  et  je  dois  dire  ici  que  cette  visite  et  toutes 
celles  que  j'ai  faites  à  des  princes  arabes  ont  été  empâ- 
sonnées,  c'est  le  mot,  par  l'obligation  d'avaler  un  grand 
verre  de  cette  affreuse  boisson  faite  d'eau,  de  sirop  et 
d'essence  de  roses.  La  conversation  continua  quelque  teiups 
en  restant  sur  les  sujets  les  plus  futiles  ;  enfin,  au  momem 
où  nous  nous  disposions  à  nous  retirer,  un  esclave  apporta 
un  flacon  d'buile  de  roses  et  en  versa  quelques  gouttes  sur 
nos  mouchoirs;  c'était  le  signal  du  départ;  nous  prîmes 
congé  de  Son  Altesse,  qui  nous  reconduisit,  en  marclivit 
toujours  derrière  nous,  jusque  sur  la  place  où»  la  tète  nœ 
sous  un  soleil  de  plomb,  il  nous  fallut  donner  la  main  non- 
seulement  au  sultan,  msds  encore  à  toutes  les  personnes 
de  son  entourage  et  à  tous  ceux  qui  nous  la  tendaient, 
princes,  soldats,  peut-être  même  domestiques.  Les  dpayes 
étaient  toujours  à  leur  poste  ;  et  la  musique,  avec  nue 
constance  digne  de  plus  d'harmonie,  remplissait  Yak  de 
ses  accords,  j'allais  dire  de  ses  mugissements. 

Le  sultan  Seïd-Medjid,  qui  a  aujourd'hui  trente-quatre 
ans,  possède  au  plus  haut  degré  la  noblesse  et  la  dignité  du 
geste;  d'une  grande  affabilité  pour  les  étrangers,  il  paraît 
attacher  du  prix  à  leur  approbation  et  à  leur  estime,  mais 
la  vanité  est  le  premier  mobile  de  tous  ses  actes,  et  si,  par 
coutume  religieuse,  il  évite  le  clinquant  et  se  laisse  abor- 
der avec  la  plus  grande  facilité,  il  est  très-sensible  aux 
flatteries  ei  aux  honneurs,  et  ne  sait  rien  refuser  à  qui  sait 
faire  appel  à  son  amour-propre.  Très^jaloux  de  son  auto- 
rité sur  laquelle  il  cherche  à  s'illusionner  lui-même,  pintôt 
dissipateur  qu'avare,  il  est  d'un  caractère  enclin  à  labooté, 
mais  très-faible  et  très-changeant  :  je  dirai,  pour  preuve 
de  sa  bonté,  qu'il  n'a  jamais  pu  voir  travailler  au  nettoyage 
de  la  ville  les  condamnés  et  les  prisonniers,  trouvant  qn  ils 
sont  déjà  assez  punis  d'être  enchaînés  ;  il  en  résulte  néoes- 
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sairement  que  la  ville  est  dans  un  état  de  saleté  impossi- 
ble à  décrire.  Cette  bonté  a  cependant  des  limites,  et  si 
Seïd-Medjid  se  trouve  trompé  dans  sa  dignité  on  son 
amour-propre,  il  peut  se  porter  aux  actes  les  plus  cruels; 
son  entourage  lui  fait  faire  souvent  des  choses  que  son 
cœur  désapprouverait,  s'il  ne  voulait  avant  tout  échapper 
aux  obsessions  de  ceux  qui  l'entourent.  On  peut  tout  ob- 
tenir de  lui  en  faisant  appel  à  ses  sentiments  d'amitié  et 
en  rendant  un  hommage  apparent  à  sa  puissance,  mais  il 
n'aime  point  à  être  rappelé  à  l'exécution  des  traités  que 
ses  ancêtres  ou  lui  ont  conclus  avec  les  puissances  étran- 
gères, et  navigue  entre  deux  eaux,  s'appuyant  alternative- 
ment sur  le  consul  de  France  ou  sur  celui  d'Angleterre 
pour  résister  à  l'un  des  deux. 

Seïd-Medjid  est  fils  de  Seïd-Saïd  et  d'une  esclave  géor- 
gienne, aussi  est-il  à  peu  près  blanc  ;  son  père  avait  eu 
soixante-seize  enfants,  mais  pas  un  de  ses  femmes  légitimes. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  joué  un  rôle  important  : 
Seïd-Toueni  est  devenu  sultan  de  Maskate  ;  Seîd-Turki,  qui 
devait  posséder  la  province  arabe  de  Sohar,  a  été  chassé 
de  ses  États,  et  après  doux  tentatives  infructueuses,  attend 
avec  impatience  à  Bombay  le  moment  favorable  pour  dé- 
trôner le  fils  et  l'assassin  de  Seïd-Toueni  et  monter  sur  le 
trône  en  ruine  de  Maskate;  Seïd-Bargach,  dont  la  popu- 
larité excite  la  jalousie  de  son  frère,  après  avoir  été  as- 
siégé dans  son  palais  par  les  troupes  de  Seïd-Medjid  sou- 
tenues par  les  compagnies  de  débarquement  de  deux 
navires  de  guerre  anglais,  ne  dut  le  salut  qu'à  Time  de 
ses  sœurs,  la  princesse  Kholé,  qui  lui  fit  prendre  ses  habits 
et  se  défendit  bravement  jusqu'à  ce  que  Seïd-Bargach  fût 
hors  de  danger  ;  après  avoir  été  retenu-  quelques  mois 
dans  rinde,  celui-ci  a  été  ramené  à  Zanzibar  où  il  réside, 
ainsi  qu'un  de  ses  frères  Abdul-Aziz»  sous  la  protection 
du  consul  anglais.  Une  sœur  du  sultan,  Bibi-Salima  (le 
mot  Bibi  indiquant  une  fille  noble  dans  le  langage  mi- 
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arabe,  mi-africain  de  Zanzibar) ,  est  devenue  pour  son  frère 
et  pour  tous  les  musulmans  un  sujet  de  bonté  et  de  mé- 
pris :  trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  de  ses  nouh 
breux  esclaves,  elle  se  laissa  enlever,  il  y  a  deux  ans,  par 
un  négociant  européen,  qui  l'épousa  quelque  temps  après, 
et  Tcinmena  à  Hambourg,  où  elle  occupe  aujourd'hui  une 
des  premières  places  dans  la  société  par  sa  beauté  et  U 
grâce  avec  laquelle  elle  fait  les  honneurs  de  ses  salons. 

Le  principal  personnage,  après  le  sultan,  est  le  TÎeux 
gouverneur  de  Zanzibar,  Seîd-SoUman,  chef  d' nne  branche 
cadette  de  la  famille  régnante,  et  qui  jouit  d'une  influence 
bien  supérieure  à  celle  de  sou  maître  sur  la  côte  d'Afrique 
où  il  possède  plus  de  trente  mille  esclaves  dont  beaucoup 
se  sont  donnés  à  lui  pour  éviter  les  vexations  des  chefs  de 
tribus,  des  fermiers  des  douanes,  la  misère,  etc.  Il  pa^e 
pour  très-dévoué  à  l'influence  française. 

Parmi  les  autres  personnages  importants,  il  faut  citer 
Seîd-Nassor,  gendre  et  neveu  de  Seîd-Soliman  ;  Sâà- 
Hamoud  et  SeîdMobammed,  beaux-frères  du  sultan  ;  dee 
parents  éloignés,  tels  que  le  gouverneur  de  Lamoo,  Abdi- 
lab-ben-Saîdy  ancien  gouverneur  de  Quiloa,  tous  riches 
propriétaires  fonciers;  le  banian  Ladah,  fermier  des  doua- 
nes ;  le  \iz\r  Soliman-ben-Ali,  absolument  dévoué  au  con- 
sul anglais,  sans  lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  pays. 

Seîd-Medjid  n'a  jamais  été  marié  ;  il  n'a  qu'une  fiUe 
âgée  de  douze  ans,  et,  comme  rbérédité  n'existe  pas  à  Zafi- 
zibar,  il  est  difCcile  de  prévoir  quel  sera  son  successeur; 
son  désir  est  de  laisser  Tautorité  à  son  frère  Seid-Nassor. 
flgé  actuellement  de  treize  ans,  fils  d'une  Abyssinienue  ei 
presque  noir. 

Seïd-Medjid  afferme  les  douanes  de  Zanzibar  el  de  la 
partie  des  côtes  eavironnantes  au  banian  Ladah,  rqirésea- 
tant  de  la  maison  Djeram  de  Kutch,  dans  1  Inde,  pour  la 
somme  de  310  000  piastres,  soit  1 67&  000  francs  envi- 
ron ;  il  reçoit  des  Mohadimous,  anciens  habitants  des  lies 
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de  Pemba,  Zanzibar  et  Monfia,  à  raison  de  t  piastres  par 
fairiilie,  un  tribut  de  i'1 000  piastres,  soit  66  000 francs  ; 
il  possède  en  outre  de  nombreuses  plantatious  de  girofle 
qui  augmentent  ses  revenus,  qne  l'on  peut  évaluer,  dé- 
duction faile  des  kO  000  piastres  qu'il  paye  chaque  année 
au  sultan  de  Mascate,  à  deux  millions  de  francs.  Cette 
liste  civile  est  en  même  temps  le  budget  de  l'État  ;  il  en 
résulte  que  rien  ne  se  fait  dans  l'intérêt  public  :  que  les 
gouverneurs  des  villes,  qui  payent  souvent  au  lieu  d'être 
payés,  pressurent  les  riches,  lesquels  pressurent  les  pau- 
vres; que  les  villes  tombent  en  ruine;  que,  suc  la  côte, 
le  vol  et  le  pillage  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  que  l'autorité 
du  sultan  est  subordonnée,  partout  en  dehors  de  l'tle, 
aux  besoins  du  moment,  aux  intérêts  et  aux  caprices  des 
chefs,  et  surtout  à  leurs  rivalités. 

Les  iroupes  du  sultan  sont  peu  nombreuses,  et  leur  va^* 
leur  est  loin  de  suppléer  k  la  quantité  ;  une  trentaine  d'ai** 
tklleurs  persans  à  gages  et  ne  relevant  que  de  leur  chef, 
autant  de  Turcs  et  d'Égyptiens,  SH)0  bélouchis  disséminés 
dans  les  places  où  Sei'd-Medjid  juge  prudent  d'assurer  son 
autorité  ;  600  Hadramis  (hommes  de  la  province  arabique 
THadramaut),  armés,  comme  les  Bélouchis  de  longs  fusils 
à  mèche,  vieux  restes  des  fabriques  d'Angleterre;  enfin, 
50  ou  60  ci  payes  recrutés  par  Seïd-Medjid  lors  du  voyage 
qu'il  fit  inutilement  à  Bombay  pour  obtenir  d'être  dispensé 
du  tribut  qu'il  doit  payer  à  Mascate.  Les  esclaves  de  Seid- 
Medjid  sont  aussi  armés,  et  la  force  la  plus  imposante  en 
cas  de  guerre  serait  la  levée  en  masse,  tous  les  Arabes 
étant  tenus  de  s'armer  avec  leurs  esclaves. 

La  marine  du  sultan,  triste  débris  de  la  belle  flotte  que 
son  père  Seïd-Saïd  avait  formée  avec  plus  de  vanité  que 
d'intelligence,  se  compose  de  deux  frégates  de  &0  et  de  21 
canons,  d'une  corvette  de  16,  d'un  transport  de  6,  et  de 
deux  bâtiments  à  vapeur,  l'nn  donné  par  le  gouverneur 
de  rinde  anglaise,  l'autre,  plus  grand,  acheté  à  Bombay« 
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Ces  deux  derniers,  qui  pourraieot  être  de  la  plus  graïuk 
utilité  au  sultan  pour  porter  rapidement  ses  ordres  et  ses 
troupes  snr  les  différents  points  de  la  côte  d'Afrique,  sont 
dans  un  état  pitoyable,  résultat  de  l'incapacité  et  de  TiQ- 
souciance  arabe  ;  des  mécaniciens  anglais  avûent  été 
engagés  par  Seïd-Medjid,  mais  ceux-ci,  soit  que  leur 
traitement  ne  les  satisfasse  pas,  soit  qu'ils  trouvent  com- 
mode d'imiter  les  Arabes  en  ne  faisant  rien,  ne  sont  jamais 
à  leur  poste  et  ne  s'occupent  pas  de  leur  machine;  j'en  ai 
eu  moi-même  la  preuve. 

Le  sultan,  voyant  chaque  jour  l'inflnence  anglaise  mter- 
venir  de  plus  en  plus  dans  son  gouvernement,  prévoyaiit 
et  redoutant  à  la  fois  le  moment  où  le  transport  des  escla- 
ves dans  ses  propres  États  Ini  sera  complètement  interdit, 
a  songe  à  créer  sur  la  côte  ferme  un  grand  centre  pouvant 
recevoir  directement  et  sans  transport  par  mer,  les  escla 
ves  et  les  produits  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  a  choisi  à 
cet  effet  la  baie  de  Dari-Salam,  située  dans  le  pays  Uzi- 
zima,  à  Al  milles  au  sud  de  l'tle  de  Zanzibar,  et  offrant 
un  bon  mouillage  aux  navires  et  des  communications 
faciles  avec  l'intérieur.  C'est  là  qu'il  fait  construire  une 
ville,  je  veux  dire  quelques  cases,  et  qu'il  cherche  à  attirer 
les  marchands  indiens  et  arabes.  Comme  cette  baie  n'a- 
vait pas  encore  été  explorée,  et  n'est  même  pas  marquée 
sur  nos  cartes,  j'offris  au  sultan  d*en  faire  l'hydrographie 
et  de  lui  indiquer  en  même  temps  les  travaux  qu'il  y  aurait 
à  exécuter,  soit  pour  en  améliorer  l'entrée,  soit  pour  y 
établir  à  peu  de  frais  un  port  on  au  moins  un  quai  de 
débarquement.  Cette  offre  parut  d'abord  être  agréée  avec 
plaisir,  mais  la  lenteur  mise  à  l'exécution  me  montra  bien 
que  l'Arabe  ne  sait  pas  refuser,  mais  n'aime  pas  à  recou- 
rir aux  étrangers,  leur  intervention  fût-elle  désintéressée 
et  indispensable.  Un  jourcependant,  Seîd-Medjîd  fit  direan 
consul  que  son  aviso  le  Thulé  était  à  notre  dispositioB 
pour  nous  conduire  à  Dari-Salam  où  il  résidait  lui-znëiBe 
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depuis  quelque  temps.  Nous  choisîmes  notre  jour  et  le 
départ  fut  fixé  à  six  heures  du  matin  ;  je  comptais  sur 
quatre  heures  de  traversée,  mais  Mahomet  paraissait  en 
avoir  décidé  autrement.  Nous  devions  être  seuls,  et  le 
navire  fut  bientôt  encombré  de  monde  ;  banians  allant 
étudier  le  pays  au  point  de  vue  de  leur  commerce  ;  Arabes 
profitant  d'un   transport  gratuit;  gens  embarqués  sans 
savoir  pourquoi.  Après  bien  des  discussions,  bien  des  cris, 
nous  levons  Tancre  à  huit  heures,  et  nous  nous  mettons 
en  marche  à  la  grâce  de  Dieu  ;  il  n'y  avait  personne  à  la 
boussole,  le  mécanicien  anglais  n'était  pas  à  bord,  un 
chaufleur  nègre  le  remplaçait,  du  reste  fort  mal.  J'avoue 
que  la  perspective  de  franchir  les  passes  étroites  et  dan- 
gereuses de  la  rade  sans  autre  guide,  que  la  protection  du 
grand  prophète  m'inquiétait  un  peu  ;  le  capitaine,  avec 
toute  la  dignité  que  comportait  la  situation,  s'était  étendu 
sur  le  pont  au  premier  tour  de  l'hélice  et  dormait  du  som- 
meil du  juste.   Au   bout  de  dix   minutes,  la  machine 
s'arrête  ;  je  m'informe  et  apprends  que  la  chaudière  est 
trouée  et  laisse  échapper  la  vapeur;  le  noir  mécanicien  ne 
s'en  émeut  pas  et  a  d'abord  l'idée  de  faire  asseoir  un  de 
ses  aides  sur  le  malencontreux  orifice  ;  je  laisse  à  penser 
la  grimace  que  fit  cette  soupape  d'un  nouveau  genre.  T^ 
moyeu  parut  insuffisant  et,  après  deux  bonnes  heures  de 
délibération,  il  fut  décidé  qu'il  fallait  démonter  le  piston  ; 
comme  la  fuite  provenait  de  la  chaudière,  c'était  logique. 
A  partir  de  ce  moment,  je  dus  renoncer  à  l'idée  de  me  ren- 
dre à  Dari-Salam  ;  un  boutre  (petit  bateau  arabe)  passait  par 
là,  j'en  profitai  pour  me  rendre  à  Bayamoyo,  sur  la  côte, 
avec  le  consul  anglais  et  le  docteur  Kirk  qui  allaient  vérifier 
la  première  nouvelle  de  l'existence  du  docteur  Livingstone 
que  l'on  croyait  mort  depuis  six  mois,  et  qu'une  caravane 
disait  avoir  rencontré  dans  la  région  des  lacs.  J'abandonnai 
donc  mes  compagnons  d'infortune  dont  la  physionomie 
chez  quelques-uns  exprimait  l'angoisse  la  plus  comique; 
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les  banians,  ainà  que  je  lai  dit  d.n«  le  récit  de  mon 
séjour  à  Miwcate,  ne  peuvent  boire  que  l'eau  prorenant  du 
pnits  de  leur  prwpre  maiaon,  et  il  leur  est  défendu  de 
prendre  la  plu»  petite  nourriture  devant  les  élraDgcf»; 
comptant  sur  une  traversée  rapide,  les  malhenreni  n  i- 
vaient  emporté  aucune  provision  et  soufiftaient  le  supplia 
de  Tantale  à  la  vue  des  Arabes  et  des  Européens  qui  pre- 
naient leur  mal  en  patience  en  faisant  honneur  au  ru  et 
aux  conserves.  J'ai  appris  que  l'aviso  n'ayant  pu  rentrer 
que  le  soir  à  Zantibar,  les  battians  étaient  arrivé*  dw 
eux  à  moitié  morts  de  faim  et  de  soif,  après  doua»  heiiw 
passées  sous  un  soleil  de  plomb . 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  mon  excursion  sur  la  côte  d  A- 
frique,  me  proposant  d'en  parler  plus  tard.  Je  ne  pnsdt 
reste  en  quelques  jours  que  prendre  un  aperçu  très-rapidf 
du  pays  en  chassant  l'hippopotame  prés  de  Kaolé,  àS 
milles  dans  le  sud  de  Bayamoya,  puis  le  k^g  de  laritièit 
Kingani  où  il  abonde.  Mes  travaux  astronomiques  « 
rappelaient  à  Zanwbar,  où  je  revins  avec  la  fièvre  <p 
m'avait  épargné  jusqu'alors. 

Je  ferme  ici  la  trop  longue  parenthèse  que  j'ai  wwwie 
en  parlant  de  la  marine  du  sulun  ;  il  me  reàte  à  dire  qn* 
chaque  navire  est  censé  avoir  un  équipage  au  cowpl* 
mais  que  le  nombre  des  1  ommes  est  toujours  inférieor  à 
celui  que  paie  Seïd-Medjid  j  le  capitaine  fait  sonvefttfigt!- 
rcr  comme  matelots  ses  propres  esclaves,  afin  dé  toudiw 
lui-même  leur  solde  ;  aussi  arrive-t'il  que,  sur  les  oawe 
en  rade,  il  ne  reste  quelquefois  qu'tin  homme  ou  déuî.ft 
que,  quand  û  s'agit  de  rendre  un  salut,  on  ne  trouve  m 
poudre  ni  cabonnier. 

L'amiral,  qui  est  chargé  sans  contrôle  de  l'arsenal,  « 
l'approvisionnement  et  de  l'armement,  n'a  jamais  navig»*, 
mais  n'en  est  pas  moins  tràs'fier  de  «a  position.  Sésappow- 
tements  atteignent  la  somme  Importante  pour  le  pays* 
200  francs  environ  par  mois  t  les  oômmàndatito  toucM» 
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150  francs,  et  les  trois  ou  quatre  officiers  placés  sous 
leurs  ordres,  ôO  à  80  fraucs.  Les  matelots  reçoivent  environ 
10  francs  par  mois,  du  riz  et  du  beurre  salé,  mais  sont 
toujours  à  terre  ;  au  moment  du  départ,  on  leur  donne 
une  somme  proportionnée  à  la  durée  probable  du  voyage* 
En  parlant  de  la  marine  du  sultan,  ou  a  cherché  des  assi- 
milations avec  les  différents  grades  de  notre  personnel 
maritime  ;  je  ne  sais  s'il  en  a  txisté  il  y  a  vingt  ans,  mais 
il  n'y  en  a  aucune  aujourd'hui:  celui  qui  était  officier  ne 
Test  plus  le  lendemain,  il  est  remplacé  par  un  autre  qui 
souvent  n'a  jamais  navigué.  Si  quelques  Arabes  savent 
prendre  la  hauteur  du  soleil  à  midi,  et  connaissent  F  usage 
des  tables  anglaises  de  navigation,  c'est  par  routine  et  le 
plus  souvent  parce  qu'ils  se  sont  trouvés  sur  un  navire  de 
commerce.  L'instrucîion  est  nulle,  Tintelligeuce  en- 
dormie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  l'histoire  de  ce  pays,  et  de  faire  connaître  l'ori- 
gine des  diverses  classes  de  la  société. 

L'Arabie  parait  avoir  été  de  temps  immémorial  en  rela- 
tion de  commerce  avec  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  prin- 
cipalement  avec  Zanzibar  dont  les  habitants  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  zendj  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
la  nature  des  établissements  que  les  Musulmans  avaient 
formés  dans  ces  contrées,  d'où  ils  tiraient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  esclaves.  Vers  l'an  AOO  de  l'hégire,  Ali, 
fils  du  sultan  Hassen  qui  régnait  àChiraz,  en  Perse,  quitta 
sou  pays  pour  échapper  aux  persécutions  de  ses  frères,  et 
débarqua  avec  ses  femmes,  ses  fils  et  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  s'associer  à  son  expédition,  à  Moguedchou,  puis  à 
Brawa,  deux  villes  fondées  près  de  quatre-vingts  ans  aupa- 
ravant par  d'autres  Arabes;  comme  les  habitants  n'étaient 
pas  de  la  secte  religieuse  qui  dominait  en  Perse,  Aii 
descendit  encore  la  côte  et  atterrit  à  l'Ile  de  Quiloa  qu'il 
acheta,  à  la  coaditiofQ  que  œux  qui  i'habitaieat  se  retire^ 
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raient  sar  la  terre  ferme.  Par  sa  bravoure  et  sod  intelli- 
gence,  il  ne  tarda  pas  à  fonder  nne  ville  grande  et  forte, 
et  à  étendre  son  autorité  sur  les  populations  voisines,  sur 
Monfla  et  les  autres  iles  de  ces  parages  ;  il  fut  le  fondateur 
d'une  dynastie  de  sultans  qui  régna  sur  toute  la  côte  entre 
Pemba  et  Sofala  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Portugais  qui  arrivèrent  à  QoiloaeD 
juillet  1500  (906  de  Tbégire)  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  maîtres  de  la  c6te  et  des  lies.  Mais  en  1696,  c'est- 
à-dire  deux  siècles  après,  Timan  de  Hascate,  Sif-ben-Sol 
tan,  fils  de  celui  qui  avait  eu  la  gloire  de  chasser  les  Por- 
tugais de  l'Arabie  en  leur  enlevant  Mascate,  s'empara  de 
Hombase,  y  laissa  un  gouverneur  et  établit  ensuite  sa  sou- 
veraineté à  Zanzibar  et  à  Quiloa.  Les  Portugais  qui  échap- 
pèrent au  massacre  furenti^epoussés ausud  du  cap  Delgado. 
dans  la  capitainerie  de  Mozambique,  et  les  populations  de 
la  côte,  trop  faibles  pour  résister  aux  nouvelles  tentatives 
de  leurs  anciens  maîtres,  s'empressèrent  de  recoDDaftre 
la  suzeraineté  del'iman.  Cette  souveraineté  ne  futpendui 
longtemps  que  nominale  ;  déchirées  par  les  rivalités  des 
chefs,  les  révoltes  des  populations,  et  par  une  demiiit 
et  courte  conquête  des  Portugais,  les  nouvelles  possessions 
arabes  échappèrent  pendant  près  d'un  siècle  à  l'autorité  de 
l'iman  qui  ne  fut  assurée  que  vers  1796  sur  toute  la  côte, 
depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Mombase. 

Le  sultan  Seîd-Ssud,  qui  sut  élever  sou  empire  à  sofl 
plus  grand  degré  de  gloire  et  de  prospérité,  fit  de  Zaniibar 
sa  résidence  favorite  et  chercha  à  étendre  ses  possesaoDS 
vers  le  nord  de  l'équateur.  A  sa  mort»  en  1856,  son  Sh 
Seid-Medjid  se  déclara  indépendant  de  son  frère  aîné  qui 
était  resté  à  Mascate,  et  put,  grâce  à  la  protection  anglaise, 
échapper  aux  tentatives  faites  par  Seîd-Touéni  pour  main- 
tenir la  vassalité  de  la  colonie  arabe  de  la  côte  d'Afrique. 
Se!d-Medjid  dut  consentir  cependant  à  payer  au  sultan  de 
Mascate  un  tribut  annuel  de  AOOOO  piastres  dont  il 
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cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  s'affiranchir.  Les 
concessions  qu'il  a  faites  dans  ce  but  pour  la  restriction 
de  la  traite  des  noirs  dans  vses  États  n'ont  servi  qu'à  ruiner 
le  commerce  et  le  revenu  de  Zanzibar,  à  lui  aliéner  l'es- 
prit de  ses  sujets  et  à  le  mettre  plus  que  jamais  entre  les 
mains  des  étrangers.  Espérant  obtenir  d'être  dispensé  de 
ce  tribut  moins  humiliant  cependant  que  toutes  les  con- 
cessions qu'il  a  déjà  faites,  Seîd*Medjid  a  consenti,  en 
1867,  à  laisser  resserrer,  entre  le  4*  et  le  T  degré  de 
latitude  sud  les  limites  du  transport  des  esclaves  fixées 
par  la  convention  de  1848  à  1*57'  et  9°2'.  Ce  nouveau 
traité  portera  un  coup  sensible  au  commerce  de  Zanzibar 
en  enlevant  à  des  pays,  comme  Lamoo,  les  bras  nécessaires 
à  la  culture  du  sésame,  et  en  rendant  plus  difficile  l'écou- 
lement des  marchandises  d'échange  avec  l'intérieur,  telles 
que  cotonnades,  verroterie,  fils  de  cuivre,  etc.  Le  carac- 
tère arabe  supporte  les  événements,  mais  ne  sait  pas  les 
prévoir. 

Les  États  du  sultan  commencent  à  Toungui,  un  peu  au 
sud  du  cap  Delgado,  et  s'étendent  sur  plus  de  240  lieues 
de  côte  jusqu'au  nord  de  Lamoo,  en  comprenant  les  lies 
de  Monfîa,  de  Zanzibar  et  de  Pemba.  On  pourrait,  à  un 
point  de  vue  purement  géographique,  partager  la  côte  en 
trois  grandes  régions  : 

l""  Le  pays  de  Quiioa  compris  entre  le  cap  Delgado  et 
la  rivière  Lufidji,  dont  l'embouchure  est  vis-à-vis  de  l'tle 
Montia.  Les  Makonda  au  sud  et  les  Wamuera  au  nord, 
occupent  ce  premier  district,  où  nous  remarquons  les 
villes  de  Mongallo,  de  Lindjy,  de  Quiioa. 

"^  La  côte  de  Zanzibar,  s' étendant  de  la  rivière  Lufidji 
à  Mombase,  et  dont  les  contrées  principales  sont  Uzaramo, 
Uasegua,  Usambala  et  le  pays  des  Wanika,  et  les  villes 
principales  Bagamoyo  et  Mandjiani  sur  le  Pingani.      ^ 

V  La  côte  de  Mélinde,  s'étendant  de  Mombase  au 
Ddjaub  par  C'iô'  environ  de  latitude  sud,  et  dont  les 
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villes  principales  sont  Mombase  sur  l*lle  de  ce  nom, 
Mélinde  aujourd'hui  en  ruines ,  Lamoo ,  Patta ,  Sivi, 
Durnfort,  etc. 

Les  peuples  qui  habitent  les  deux  derniers  districts 
sont  désignés  sous  le  nom  ds  Souahili.  Nous  les  étudie- 
rons plus  loin  en  parlant  de  l'Ile  de  Zanzibar. 

Au  nord  du  Djoub  ou  Jub,  les  possessions  du  sultan  de 
Zanzibar  sont  indéterminées  et  tout  à  fait  iocertaioes; 
d'ailleurs,  il  importe  moins  aux  Arabes  de  s'assurer  h 
propriété  d'un  terrain  quelconque  et  de  champs  propres 
à  la  culture  que  de  choisir  certains  points  pour  en  faire 
autant  de  stations  qui  leur  permettent  d'entretenir  es 
toute  sécurité  et  avec  succès  des  relations  pour  leur  com- 
merce d'ivoire,  de  copal,  d'orseille  et  de  peaux,  jusque 
dans  les  contrées  occupées  par  les  Gallas.  De  Zanzibar  à 
Moguedchon,  sur  la  côte  dite  des  Bénadirs,  occupée  par 
les  Soraanli,  il  n'y  a  que  quelques  points  isolés,  tels  que 
Juba,  Brawa,  Meurka,  que  l'on  puisse  regarder  comme 
appartenant  à  Seîd-Medjid,  et  ce  sont  plutôt  de  petites 
républiques  oligarchiques  qui  reconnaissent  Tautorité  du 
sultan,  parce  qu'elles  ont  besoin  de  Zanzibar  pour  y  faire 
le  commerce  pendant  la  mousson  du  nord-est. 

Sur  la  côte  même  de  Quiloa,  de  Zanzibar  et  de  Héliode, 
l'autorité  n'est  pas  absolue  :  chaque  village  possède  uoe 
sorte  de  conseil  composé  de  chefs  héréditaires,  et  nommé 
Divani  (le  Divan)  ;  le  gouverneur  (djemadar)  est  nommé 
par  le  sultan,  et  choisi  le  plus  souvent  parmi  les  Béloucfais 
ou  les  Arabes  de  la  famille  des  Bou-Sa!di  à  laquelle  ap- 
partient Seîd-Medjid  lui-même,  ainsi  que  le  gouverneur 
Seld-Soliman. 

Dans  rtle  même  de  Zanzibar,  la  forme  de  gouvernement 
est  en  tout  semblable  à  celle  des  États  du  sultan  de  Hascate 
que  j'ai  décrite  dans  une  précédente  communication  ;  c  est 
moins  une  royauté  absolue  qu'une  sorte  de  féodalité,  limi- 
tée aussi  bien  par  les  prérogatives  du  sultan  que  par  te 
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droits  des  cheiks  at  Ibb  coutume»  du  pays.  J'ai  è  peini 
besoin  d'ajouter  que,  dans  les  possessions  arabea  de  U 
côte  d'Afrique,  il  n'existe  aucun  code,  auûuno  police;  ce 
sont  les  soldats  composant  les  garnisons,  ou  les  partisans 
et  les  esclaves  que  chaque  cbeik  tratoe  à  sa  suite,  qui  foQt 
exécuter  les  décisions  de  Tautorité,  auxquelles  il  est  tou-^ 
jours  facile  de  se  soustraire.  Le  cadi  ou  tout  personnage 
influent  rend  la  justice,  et  résoud  les  causes  civiles  par-r 
tout  où  il  se  trouve,  en  ne  s'insplrant  que  de  sa  conscience 
ou  de  sa  passion  ;  mais  on  peut  toujours  en  appeler  à 
Seïd^Medjid,  qui  juge  lui-même  ou  désigne  une  des  per- 
sonnes de  son  entourage. 

Comme  la  population  de  la  côte  de  Quiloa  au  Djoub  est 
semblable  à  celle  de  Zanzibar  ou  du  moins  composée  des 
mêmes  éléments,  je  ne  la  décrirai  pas  spécialement,  mais 
je  dirai  quelques  mots  des  Soumali  du  littoral  établis  au 
nord  du  Djoub,  et  que  je  ne  saurais  mieux  dépeindre 
qu'en  citant  les  paroles  de  M.  Richard  Brenner,  qui  eut 
la  douloureuse  mission  de  rechercher  les  restes  de  Tinfor- 
tuné  baron  Decken  et  du  docteur  Liok,  assassinés  à  Ber- 
dera  sur  le  Djoub  en  18t55.  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler 
ici  que  Théodore  Kinselbach,  le  compagnon  de  M.  Bren* 
ner,  mourut  vers  le  20  janvier  1868  à  Jilledy,  ville  des 
Soumali  située  à  quatre  heures  de  Moguedcbou,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  si  c'était  d'une  cause  naturelle,  d^  la 
fatigue  ou  du  poison. 

Le  caractère  des  Soumalis  du  littoral  est  un  mélange 
indéfinissable  de  politesse  et  de  bienveillance  hypocriteSt 
avec  la  fourberie,  la  soif  du  meurtre,  la  perfidie  et  U 
duplicité  devant  lesquelles  l'Européen,  quand  son  regard 
scrutateur  ne  l'a  point  trompé,  recule  en  frissonnant,  De 
fréquentes  observations  m'ont  porté  à  regarder  les  Spu^ 
malis  comme  incapables  d'affection,  de  reconnaissance  et 
de  loyauté  ;  quoique  différents  des  autres  pégroides  de 
TAfrique  orientale  par  leur  conformation,  leur  intelli*' 
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gence,  et  comme  disciples  de  Tislamisme,  il  est  constut 
qu'en  bien  des  choses  qui  tiennent  à  l'ordre  monlf  ils 
leur  sont  fort  inférieurs. 

Depuis  longtemps  les  Arabes  cherchent  par  leurs  {Mé- 
sents,  leurs  promesses  et  leurs  intrigues,  à  prendre  jHed 
sur  cette  cdte,  mais  le  caractère  farouche  indomptable 
des  Soumalis  a  toujours  fait  échouer  leurs  tentatives.  Pen- 
dant le  séjour  de  M.  Brenner  à  Brawa,  les  envoyés  de 
Seîd-Medjid  furent  expulsés  de  Marka  et  n'échappèrent 
qu'à  grand'peine  à  la  mort. 

Même  au  sud  du  Djoub,  les  limites  des  États  du  saltai: 
de  Zanzibar  sont  très-incertaines  et  varient  avec  les 
besoins  du  moment  :  ainsi  en  1863,  dans  les  environs  de 
Mombase,  le  baron  Decken  ne  trouva  pas  de  porteon 
quoiqu'il  fût  muni  de  lettres  de  Se!d-Medjid,  et  fut  obligé 
de  recourir  à  l'influence  de  Seid-Soliman  qui  est  très- 
grande  dans  les  pays  Souahili  ;  au  contraire,  le  missioD- 
naire  anglais  Halington,  arrivé  à  quatorze  jours  de  marche 
dans  l'intérieur,  ne  put  s'établir  dans  le  pays  situé  à 
l'ouest  du  fleuve  Pangani  qu'avec  une  autorisation  de 
Seid-Medjid  que  l'on  invoquait,  parce  que  les  habitants 
étant  en  relation  de  commerce  avec  Zanzibar,  avait  in- 
térêt à  faire  acte  de  soumission  envers  le  sultan.  La 
servante  du  consul  de  France  s' étant  rendue  à  Bagamoya 
pour  se  fsûre  soigner  par  un  empirique  en  renom,  fut 
enlevée  et  vendue  comme  esclave  à  un  mois  de  distance 
de  la  côte  ;  elle  put,  par  une  caravane,  faire  prévenir  le 
Djémadar  de  Bagamoya,  qui  envoya  un  soldat  pour  h 
délivrer.  Deux  mois  après,  elle  arrivait  saine  et  sauve  à 
Zanzibar. 

C'est  de  la  région  située  au  sud  des  grands  lacs  et  au 
nord  de  la  province  portugaise  de  Mozambique,  que  pro- 
viennent les  esclaves  enlevés  par  les  Arabes  et  vendus, 
soit  sur  la  côte,  soit  à  Zanzibar,  d'où  un  certain  nombre 
est  expédié  aux  lies  Comores,  et  jusqu'à  Mascate.  Le  pon 
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de  Quiloa  en  est  le  principal  point  d'exportation,  et  Ton 
peut  dire  que  toute  la  partie  de  l'Afrique  située  au  nord 
du  parallèle  de  Zanzibar  ne  fournit  pas  d'esclaves.  Les 
peuplades  africaines  qui  en  donnent  le  plus  sont  les 
Moguindo,  les  Niassa,  les  Kibisso,  les  Mzigoua,  et  surtout 
les  Miao  dont  les  femmes  se  percent,  par  coquetterie,  la 
lèvre  et  la  mâchoire  supérieure,  de  manière  à  laisser 
voir  la  langue  et  le  fond  du  palais  lorsqu'elles  ont  la 
bouche  fermée,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  le  plus  repous- 
sant pour  l'Européen  nouvellement  débarqué.  Les  Ma- 
koua,  les  plus  voisins  de  la  province  de  Mozambique, 
sont  peu  estimés  sur  le  marché  de  Zanzibar,  les  noirs 
de  cette  race  étant  ordinairement  d'un  caractère  violent 
et  fort  enclin  au  vol.  Si  parmi  les  esclaves  on  rencontre 
quelques  Nyamezi  dont  les  tribus  sont  établies  au  nord 
du  ô'  degré  de  latitude  sud,  ce  sont  des  exceptions  et 
presque  toujours  des  individus  vendus  pour  dettes  ou  pour 
crime  d'adultère,  quelquefois  aussi  des  enfants  vendus  par 
leurs  parents  pendant  une  famine. 

Rien  ne  saurait  peindre  Tétat  de  souffrance,  de  misère 
et  d'abrutissement  des  esclaves  débarquant  à  Zanzibar 
d'un  boutre  où,  entassés  pële-mèle,  sans  autre  nourriture 
que  quelques  grains  de  riz,  ils  viennent  de  passer  plu- 
sieurs jours  à  la  suite  des  marches  forcées  qui  les  ont 
amenés  de  leur  pays  à  la  côte  :  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  enfants  d'une  maigreur  qui  n'a  plus  de 
limites,  entièrement  nus,  l'air  hébété,  les  bras  serrés 
contre  la  poitrine,  silencieux  et  sans  forces,  sont  débar- 
qués à  la  douane  ;  puis,  après  l'acquittement  des  droits 
qui  sont  de  deux  piastres  par  tête,  conduits  chez  le  crieur 
de  Tencan,  après  avoir  reçu  pour  se  couvrir  un  morceau  de 
cotonnade  bleue.  Le  marché  aux  esclaves  se  tient  chaque 
jour,  excepté  le  vendredi,  de  quatre  heures  à  six  heures, 
sur  la  place  située  derrière  le  fort,  et  est  toujours  des 
plus  animés;  mais  je  défie  le  cœur  le  plus  dur  de  re- 
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garder  8M9  émotian  cas  groupes  où  la  sonShmea  a  efiaei 
jusqu'aux  sentiiu^uta  maternels  ;  ces  eorantSt  dont  que)r 
ques-uus  encore  à  la  mamelle,  cherçbwt  en  vain  une  goutte 
de  lait  ;  ces  pauvres  mères  dont  le  regard  éteint  se  porte 
à  peine  sur  des  groupes  d'enfants  de  quatre  ou  cinq  am, 
qui  seuls  sourient  au  mattre  impitoyable  qui  les  repousse 
du  pied  quand  Tacbeteur  s'éloigne  sans  rien  marcb&uder. 
Debout,  appuyées  contre  le  mur,  quelques  jeunes  filles 
vêtues  de  cotonnade  de  couleur,  les  sourcils  peints  avec 
soin  et  le  front  couvert  d'une  poudre  jaune  faite  de  feuilles 
de  roses  moulues  avec  du  safran  et  très-esUmée  par  lei 
coquettes  du  pays,  sont  destinées  à  orner  les  bareips,  çt, 
il  faut  le  dire,  se  montrent  fort  satisfaites  du  sort  qui  leqr 
est  réservé,  et  pleines  de  mépris  pour  leurs  compagoes 
appelées  h  de  moins  bautes  destina, 

Les  acbeteurs  ne  manquent  pas  ;  cbacun  exaaiine  Tin- 
dividu  qui  lui  convient,  de  la  même  façon  que  Ton  e:iamioe 
une  bête  de  somme,  le  fait  marcher,  courirt  courber, 
redresser;  inspecte  les  dents,  étudie  avec  beaucoup  d'at- 
tention l'état  de  la  peau.  Pendant  ce  temps,  le  crieur  preod 
les  esclaves  par  la  main  en  annonçant  d'une  voix  glapis- 
sante leur  prix  et  leurs  qualités,  et  ne  néglige  rien  pour 
les  faire  valoir;  ce  u*est  pas  à  Paris  seulement  que  l'on  sait 
faire  F  article.  Au  bout  de  trois  jours  l'esclave  est  adjugé 
an  plus  offrant  ou  retiré  du  marcbé^  si  le  prix  ne  convieat 
pas  au  propriétaire.  Un  bomme  de  quinze  à  trente  ans  se 
paie  en  moyenne  de  ^0  à  26  piastres,  d'une  valeur  de 
6  fr.  40  ;  un  enfant  de  cinq  à  dix  ans»  de  5  &  8  piasoies; 
les  femmes  sont  plus  estimées. 

La  première  année  est  bien  dure  pour  l'asclave  qui  »e 
connaît  ni  le  travail*  ni  la  langue  du  pays,  le  cbangemeot 
d'eau  et  de  climat  le  rend  sujet  aux  plus  cruelles  maladies. 
S'il  meurt  pendant  ce  temps,  son  corps  est  jeté  sur  li 
plage,  au  milieu  des  broussailles,  où  il  sert  de  pâture  am 
chacals  et  aux  oiseaux  de  proie.  Combien  de  fois  de  lual- 
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heureux  esclaves  ont  été  jetés  là  dès  que  tout  espoir  de  les 
guérir  était  perdu  I 

Après  quelque  temps  la  position  de  l'esclave  s'améliore, 
il  se  crée  une  famille  factice,  une  mère,  des  sœurs,  des 
frères  adoptifs,  et  s'assure  ainsi  des  secours  en  cas  de  ma- 
ladie et  une  tombe  après  sa  mort  ;  n'étant  plus  étranger, 
il  est  mieux  traité  et  se  fait  une  position  dans  la  maison 
(le  son  maître  où  il  travaille  peu,  pour  ne  pas  dire  pas  du 
tout;  s'il  est  employé  sur  une  plantation,  il  peut  disposer 
de  deux  jours  par  semaine  pour  cultiver  un  lot  de  terre 
qui  suffit  à  sa  nourriture  ;  en  un  mot,  l'esclave  s'habitue  à 
sa  position  et  finit  par  la  trouver  préférable  à  la  vie  libre, 
mais  toujours  exposée  aux  dangers,  qu'il  menait  dans  son 
pays.  Les  affranchissements  sont  nombreux,  surtout  chee 
les  Arabes  de  la  classe  pauvre,  à  la  condition  toutefois 
que  le  noir  se  fasse  musulman  ;  rarement  il  arrive  que  l'es- 
clave élevé  à  la  maison  meure  en  servitude,  plus  rarement 
encore  que  la  première  génération  ne  soit  pas  libérée.  Les 
aflVanchis  font  partie  de  la  famille  de  leur  ancien  maître 
dont  ils  prennent  le  nom  pour  nom  paternel,  sont  de  toutes 
les  fêtes,  le  soignent  s'il  est  malade  et  prennent  le  deuil 
à  sa  mort. 

J'ai  dit  que  les  esclaves  étaient  généralement  bien  trai- 
tés et  heureux;  il  y  a  malheureusement  des  exceptions, 
souvent  de  cruelles,  et  ce  sont  là  les  causes  des  vols,  de 
la  prostitution,  des  crimes  même,  fréquents  dans  une  po- 
pulation à  demi  bestiale,  dépourvue  de  tout  sens  moral  ; 
chez  le  noir  la  faim  excuse  tout  :  Dja  naouma^  la  faim  me 
fait  mal,  s'écrie-t-41,  et  il  se  croit  alors  tout  permis.  Faut- 
il  dire  les  tortures  que  peut  imaginer  un  maître  irrité  et 
cruel  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort  et  n'a  de  compte  à  ren- 
dre à  personne  ?  J'ai  mis  fin  moi-même  au  supplice  d'une 
malheureuse  femme  qui,  reprise  après  avoir  disparu  pen- 
dant un  jour  à  peine,  peut-être  pour  revoir  son  enfant, 
venait  de  recevoir  sur  la  poitrine  et  les  épaules  une  mar- 
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mite  d'eau  bouillaDte  et  une  vingtaine  de  conps  de  bâton 
pour  activer  la  douleur  ;  c'est  en  vain  que  je  me  sois  iodi- 
gné  devant  le  sultan  lui-même  d'une  telle  cruauté,  je  d  ai 
pu  que  regretter  de  n'avoir  pas  fût  justice  sur  rbeure.  Je 
pourrais  citer  d'autres  exemples  plus  cruels  encore,  mais 
à  quoi  bon  7  L'esclavage,  que  les  Européens  ont  pratiqué 
eux-mêmes  si  longtemps,  est  aujourd'hui  réprouvé  par  la 
société  tout  entière;  nous  n'en  sommes  plus  à  chercher 
les  excuses  de  cette  plaie  terrible  qui  met  l'homme  au 
niveau  de  la  brute,  le  dorade,  le  prive  de  tous  ses  dnûts 
et  amène  fatalement  l'immoralité  et  le  crime.  L'esclavage 
doit  disparaître  entièrement,  dussent  les  empires  à  l'exis- 
tence desquels  il  paraît  nécessaire,  s'écrouler  et  périr 
pour  le  triomphe  seul  de  la  civilisation,  du  progrès  et  de 
la  morale. 

Je  ne  dirai  ici  que  quelques  mots  de  Tlle  de  Zanzibar, 
de  la  ville,  du  commerce  et  de  l'industrie  du  pays. 

L'île,  généralement  basse  mais  ondulée  par  quelques 
collines,  a  pour  base  un  terrain  d'alluvion  exhaussé  prin- 
cipalement dans  le  sud  par  quelques  soulèvements  volca- 
niques ;  M.  Jablonski  a  réuni  quelques  échantillons  de 
madrépores  injectés  de  laves»  et  découvert,  au  sommet  du 
morne  Kombéni,  un  banc  d'huîtres  fossiles  surmontant 
un  terrain  évidemment  volcanique.  Le  sol  est  riche  et  pro- 
pre à  la  plupart  .des  cultures  tropicales  ;  la  canne  à  sucre, 
l'indigotier,  le  giroflier,  le  ris,  le  millet,  le  sésame,  le  mor 
tama,  le  manioc,  le  msûfs,  la  patate  douce,  etc.,  y  viennent 
à  merveille  ;  mais  le  pays  parait  trop  humide  pour  la  cul- 
ture du  coton  dont  les  gousses  se  pourrissent  k  la  germi- 
nation. Cependant  l'agriculture  est  à  peine  assez  déve- 
loppée pour  fournir  à  la  consommation  ;  le  girofle  est  la 
production  la  plus  importante,  mais  la  quantité  et  la  va- 
leur de  son  importation  diminuent  chaque  jour.  l#es  arbres 
fruitiers,  tels  que  les  orangers,  les  citronniers,  les  man- 
guiers, les  bananiers^  viennent  naturellement  en  forêts 
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épaisses  dont  rien  n'égale  la  beauté,  et  donnent  des  fruits 
délicieux  ;  enfin  le  cocotier,  où  la  nature  semble  se  plaire 
à  réunir  tout  ce  qui  est  utile  à  l'habitant  de  ces  contrées, 
est  très-abondant  et  donne  lieu  par  la  quantité  de  ses 
fruits  à  l'une  des  principales  branches  du  commerce  du 
pays. 

L'industrie  est  presque  nulle  ;  quelques  forges  à  Tétat 
le  plus  primitif  suffisent  à  la  fabrication  des  bijoux  et  de 
quelques  armes  blanches  de  mauvaise  qualité  ;  les  vases 
qui  servent  à  porter  l'eau  se  font  à  la  main,  en  argile  cuite 
sur  un  feu  de  paille  ;  on  trouve  aussi  quelques  petits  mé- 
tiers à  tisser  suffisants  pour  la  fabrication  des  bordures  en 
fils  de  soie  ou  d'argent  dont  on  orne  les  vêtements  :  sur 
quelques  points  de  la  côte  des  Bénadirs,  tels  que  Brawa 
et  Merka,  on  fabrique  avec  le  coton  du  pays  et  celui  qui 
vient  de  l'Inde  de  petites  pièces  d'étoffe  blanche  ;  mais 
cette  industrie  tombe  en  décadence  depuis  l'importation 
des  cotonnades  européennes,  indiennes  ou  américaines. 
Mentionnons  encore,  pour  terminer  la  nomenclature  des 
industries  de  Zanzibar,  le  tannage  des  peaux  dont  on  fait 
les  sandales,  les  ceintures,  etc.  ;  et  une  quarantaine  de 
moulins  à  huile  mus  par  des  chameaux  et  où  l'on  fabri- 
que l'huile  de  sésame  et  surtout  l'huile  de  coco. 

Les  principaux  articles  du  commerce  extérieur  sont  : 
les  esclaves,  les  peaux  et  les  cuirs,  les  cornes  de  rhino- 
céros, la  cire,  la  gomme  copal,  le  moutama,  l'orseille,  le 
sésame  et  son  huile,  les  cocos  en  copra  et  Thuile  de  coco, 
le  girofle,  et  principalement  Tivoire,  l'article  le  plus  im- 
portant du  commerce  de  Zanzibar,  tant  par  le  chiffre  de 
son  exportation  que  par  sa  valeur  vénale.  L'ivoire  arrive 
à  Zanzibar  d'un  grand  nombre  de  points  trës-éloignés 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  Ton  peut  dire  de  ce  com- 
merce comme  de  celui  du  girofle,  que  sans  l'esclavage  il 
disparaîtrait  ;  dans  ces  pays  où  nulle  route,  nulle  voie  de 
communication  ne  relie  les  points  de  l'intérieur  aux  ports 
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d*embarquement|  le  transport  ne  peut  se  faire  avec  sécu- 
rité et  économie  qu*à  Taide  des  esclaves  qui  mettent  sou- 
vent un  mois  et  plus  à  transporter  une  ou  deux  dents  saos 
coûter  à  leur  maître  autre  chose  que  la  nourriture;  j'ai 
vu  des  deuts  se  payer  jusqu'à  600  francs  sur  le  marché  de 
Zanzibar  ;  il  en  est  de  tous  les  prix  suivant  le  poids»  la 
couleur  et  le  grain. 

Le  climat  de  l'île  et  de  toute  la  côte  d'Afrique  est  des 
plus  malsains  ;  la  chaleur  y  est  accablante  toute  l'année, 
et  l'humidité  et  la  nature  marécageuse  du  sol  causent  les 
plus  terribles  maladies  :  les  fièvres  paludéennes  auxquelles 
il  est  impossible  de  se  soustraire,  les  épidémies  de  variole 
et  de  choléra»  les  insolations  souvent  foudroyantes»  les 
maladies  du  foie»  sont  les  tristes  conséquences  d'un  séjour 
seulement  de  quelques  heures»  quelles  que  soient  les  pré- 
cautions que  Ton  puisse  prendre»  et  font  souvent  lesplos 
terribles  ravages  parmi  les  Européens  nouvellement  dé- 
barqués. 

La  colonie  européenne  est  peu  nombreuse  et  peut  ëtit 
évaluée  à  une  cinquantaine  de  personnes*  Je  meniioDoe* 
rai  parmi  les  Français  notre  consul  et  son  chancelier,  un 
médecin  de  la  marine»  le  chef  d'une  maison  de  commerce, 
la  plus  importante  du  pays,  et  les  pères  et  les  sœurs  de 
la  mission  catholique»  établie  principalement  eo  vue  d'en- 
seigner les  métiers  les  plus  utiles  aux  enfants  des  deux 
sexes  que  l'on  parvient  à  tirer  de  l'esclavage  ;  cette  mis- 
sion rend  déjà  des  services  dans  le  pays  ainsi  qu'aux  na- 
vires qui  ont  besoin  de  petites  réparations,  et  montre  i  b 
population  les  avantages  de  la  civilisation  et  du  travail. 
Un  hôpital»  sous  la  direction  du  médecin,  reçoit  tous  les 
malades  et  serait  très-utile  si  la  routine»  l'insouciaDce, 
la  superstition  et  l'avarice  n'étaient  pas  les  premiers  mo- 
biles de  cette  race  à  demi  musulmane  mais  entièremoat 
ignorante  et  barbare. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  la  population  soit  aussi  bété- 
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rogëne  que  celle  de  Zatiisibar.  Aujourd'hui  encore  on  dis- 
tingue facilement  les  race^  d'origines  dilTéreûtes  qui  la 
composent^  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Moha- 
diuious,  des  Souafaili,  des  Angazias,  des  Indiens,  des 
esclaves,  des  aiTranchis  et  des  Arabes. 

Les  Mohadimous^  qui  paraissent  être  les  premiers  habi- 
tants des  lies  de  Monfla,  Zanzibar  et  Pomba,  sont  labou- 
reurs ou  pêcheurs,  et  gouvernés  par  les  descendants  des 
anciens  sultans  du  pays,  dont  la  famille  est  issue  de  la 
dynastie  de  Quiloa  venue  de  Ghiraz.  Leur  sultan  porte 
le  titre  de  Mougni-i\f  Kouou  ou  de  Faoumé,  et  paye  à 
titre  de  tribut  à  Seïd^Medjid  12,000  piastres  par  an, 
somme  représentant  la  capitation  des  Mohadimous  à  rai- 
son de  2  piastres  par  famille.  Bien  que  les  enfants  des 
affranchis  entrent  souvent  dans  cette  classe  de  popula- 
tion, son  nombre,  qui  peut  être  aujourd'hui  évalué  à 
30,000,  diminue  chaque  jour  ^  beaucoup  de  Mohadimous 
émigrent  sur  la  terre  ferme  parce  que  la  pauvreté  du 
terrain  que  leur  laissent  les  Arabes  de  l'Oman,  et  Timpôt 
de  2  piastres  ne  leur  permettent  plus  de  nourrir  leur  fa- 
mille. Les  habitants  originaires  de  Ttle  de  Monfia  se  nom- 
ment plus  spécialement  M'bera^  et  paraissent  être  moins 
africains  que  les  Mohadimous  de  Zanzibar,  ou  croisés  avec 
une  race  plus  blanche;  on  peut  dire  qu'ils  se  rapprochent 
plus  des  Souahili. 

Les  Souahili  descendent  d'une  colonie  arabe  qui  s'était 
établie  à  Lamoo,  à  Patta  et  à  Sivy,  sur  la  côte,  et  sont, 
après  les  Mohadimous,  les  plus  anciens  habitants  de  l'île; 
sous  le  rapport  de  la  physionomie  et  de  la  manière  de  vi- 
vre, ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Mohadimous  et  les 
colons  arabes  des  derniers  temps,  et  se  font  remarquer 
par  la  douceur  de  leur  caractère  et  leur  amour  pour  les 
fêtes  et  la  danse  ;  leurs  femmes  occupent  une  position 
plus  élevée  que  celle  des  Arabes  de  Mascate,  ne  vivent 
pas  aussi  renfermées,  et  participent  à  la  vie  de  famille  qui 
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est  par  suite  plus  développée.  Leur  nombre  peut  être  éra* 
lue  à  3000  dans  Tlle  seulement. 

Les  Mehehiris  viennent  de  la  côte  d'Arabie  comprise 
entre  Ras-el-Hadd  et  Aden  pour  gagner  un  peu  d'argeot, 
mais  amènent  rarement  leurs  familles  avec  eux  ;  ils  se  font 
portefaix,  cultivateurs,  soldats,  et  un  grand  nombre  ga- 
gnent leur  vie  à  tisser  les  nattes  dont  on  couvre  le  plan- 
cher des  chambres,  ainsi  que  les  sacs  d'emballage  dans 
lesquels  on  expédie  les  divers  produits  de  la  colonie.  Leur 
nombre  peut  être  évalué  à  ôOOO  en  y  comprenant  les  ha- 
bitants de  l'Hadramaut. 

On  désigne  sous  le  nom  à^Angazms  les  habitants  de  la 
Grande-Comore  émigrés  à  Zanzibar  ;  ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  fusion  des  aborigènes  de  cette  île  avec  les  habi- 
tants de  race  arabe  venus  de  Quiloa  ;  ce  sont  de  hardis 
pêcheurs,  bons  marins  et  laborieux,  trouvant  partout  des 
moyens  d'existence  ;  mais  ils  sont  chicaneurs»  turbulents, 
et,  à  peu  d'exceptions  près,  d'une  honnêteté  douteuse; 
on  évalue  leur  nombre  à  6000  environ. 

Les  Indiens  demeurant  à  Zanzibar  forment  deux  races 
distinctes  :  les  Indiens  musulmans  et  les  Banians  idolâ- 
tres, adorateurs  de  Brahma  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que 
j'ai  dit  à  leur  sujet  en  parlant  de  Hascate  et  de  l'Arabie; 
à  Zanzibar,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  côte,  ils 
ont  accaparé  tout  le  commerce,  rempli  de  leurs  boutiques 
la  ville,  les  faubourgs  et  l'intérieur  même  de  l'île;  on  est 
sûr  d'en  rencontrer  partout  où  la  population  est  un  pea 
agglomérée  ;  on  compte  dans  l'Ile  seulement  2600  In- 
diens musulmans  et  300  Banians,  tous  sujets  anglais. 

Les  Arabes  de  Mascate,  qui  constituent  la  classe  domi- 
nante, laristocratie  du  pays,  ont  conservé  le  type  primitif 
de  la  race  et  la  couleur  à  peu  près  blanche  de  la  peau, 
quoiqu'il  y  en  ait  bien  peu  que  l'on  puisse  dire  de  pur 
sang.  Le  temps  me  manque  pour  parler  de  la  noochalaoce 
et  de  la  monotonie  de  la  vie  arabe  ;  les  distractions  sont 
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rares,  les  occupations  intellectuelles  nulles;  l'Arabe  ne  lit 
jamais,  se  promène  peu  ;  l'inaction  et  la  paresse  sont  les 
seules  règles  de  sa  vie  ;  aussi  les  jeunes  gens  se  livrent- 
ils  de  plus  en  plus  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  L'Arabe 
n'a  aucun  sentiment  du  beau,  aucun  amour  de  l'ordre  et 
de  la  propreté,  excepté  pour  ses  vêtements;  il  est  suscep- 
tible, menteur  et  dissimulé,  il  n'aime  pas  la  plaisanterie, 
fait  des  cadeaux  par  ostentation  et  aime  beaucoup  plus  à 
en  recevoir,  quelle  que  soit  sa  position.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que,  suivant  l'usage  oriental,  les  femmes  vivent 
complètement  à  part,  ne  sortent  que  rarement  le  soir  et 
voilées.  On  évalue  à  5000  le  nombre  des  Arabes  venus  de 
l'Oman. 

Il  est  difficile  de  fixer  à  Zanzibar  le  nombre  des  esclaves 
et  des  affranchis,  car  il  n'est  pas  une  famille  qui  n'ait  au 
moins  un  esclave  ;  certains  propriétaires  fonciers  en  possè- 
dent mille  et  plus;  il  y  a  même  des  esclaves  qui  en  possè- 
dent eux-mêmes.  Cependant  l'importation  annuelle  étant 
de  5000  esclaves  en  moyenne,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per beaucoup  en  portant  à  250  ou  300  000  le  nombre 
total  des  esclaves  et  des  affranchis. 

La  majeure  partie  des  habitants  de  Zanzibar  et  de  la 
côte  appartenant  au  sultan,  professe  l'islamisme.  Les 
Souahili,  les  Gomoriens,  les  Méhéfairis  sont  sunnites  ;  la 
colonie  venue  de  l'Oman  est  abadite  ;  les  Kodjas  et  les 
Bohras,  Indiens  musulmans,  sont  chiites  ;  les  Banians 
adorent  Brahma. 

Les  Mohadimous,  les  affranchis  et  la  presque  totalité 
des  esclaves  observent  les  prescriptions  du  Koran  concer- 
nant les  manifestations  extérieures  du  culte,  telles  que  les 
ablutions,  le  jeûne,  etc.;  mais  ils  n'ont  en  général  aucune 
idée  de  ses  doctrines,  et  les  pratiques  superstitieuses  sont 
si  nombreuses  chez  eux,  si  bien  organisées  et  si  scrupu- 
leusement observées  que  l'on  peut  dire  que  l'ancienne  re- 
ligion païenne  de  ces  peuples  reste  encore  debout  malgré 
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rislaniLmue.  noo  seulement  sur  la  côte,  depuis  Delgddo 
jusqu'à  Téquateur,  mais  encore  à  Zaaaibar,  centre  ue  la 
domination  arabe. 

Dans  tons  ces  pays,  on  croit  à  un  Dieu  :  Noungw  des 
Mognindo,  Mlaungou  des  Miao,  3foungau  des  Souabili  est 
le  Créateur  de  toutes  choses  ;  personne  ne  l'a  jamais  va, 
il  demeure  en  haut  et  tout  se  fait  suivant  sa  volonté  ;  on 
le  recounatty  mais  on  ne  s'occupe  pas  de  lui,  on  ne  Im 
adresse  pas  même  de  prières;  c'est  tont  au  plus  si,  dans 
une  des  nombreuses  cérémonies  faites  en  Tbonneur  d'un 
péjH)^  être  surnaturel,  on  chante  quelquefois  OmbéMoun- 
gou^  priez  Dieu.  L'âme  est  immortelle,  séperée  du  corps 
elle  devient  Kinouli^  l'ombre,  et  s'en  va,  Peponiy  daos  la 
demeure  des  esprits,  mais  l'&me  d'une  femme  qui  n'a  point 
fait  d'enfant  va  dans  le  feu.  Les  âmes  des  défunts  conser- 
vent de  l'aflection  pour  les  personnes  aimées  qui  restent 
sur  la  terre  et  les  protègent  souvent  :  ainsi,  dans  un  conte 
populaire  Koimgourou  (les  Corbeaux) ,  les  âmes  des  pa- 
rents protègent  leur  fille  orpheline  réduite  en  esclavage 
et  lui  font  rendre  justice  ;  dans  un  autre,  l'âme  d'une  uière 
prend  la  forme  d'une  vache  pour  nourrir  sa  fille,  puis, 
sous  la  forme  d'une  étoile,  décide  un  roi  à  l'épouser.  Les 
âmes  des  défunts  tiennent  à  ce  que  les  vivants  ne  les  od- 
blient  pas  ;  elles  leur  apparaissent  en  songe  et  exigent 
(les  prières,  des  cérémonies  et  des  sacrifices  ;  chacun  s  eo- 
presse,  suivant  ses  moyens,  de  satisfaire  à  leurs  désirs: 
le  pauvre  isclave  met  une  poignée  de  grains  sur  un  débris 
de  vase  qu'il  place  à  la  rencontre  de  deux  sentiers;  les 
personnes  plus  aisées  font  préparer  du  pombé  (bière  de 
sorgho;,  invitent  les  gens  de  leur  peuplade,  et  passeotb 
nuit  à  chanter  et  à  exécuter  les  danses  du  pays.  Le  joor 
du  mxaka  (nouvelle  année),  on  invite  les  vieillards  à  no 
grand  repas  pour  se  rappeler  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Entre  Di^u  et  Thomme  s'agite  un  monde  infini  d'es- 
prits, Pépos^  bons  ou  méchants,  qui  habitent  souvent  les 
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sources,  les  grottes,  les  montagnes,  les  ruines  ;  le  baobab, 
l'arbre  le  plus  gros  de  ces  pays,  est  leur  lieu  de  prédilec- 
tion. La  plupart  de  ces  esprits  sont  invisibles,  mais  Tima- 
gination  populaire  en  a  revêtu  quelques-uns  de  formes 
déterminées  :  ainsi  le  Pépo  qui,  dans  le  pays  des  Miao, 
annonce  les  calamités  publiques,  se  présente  sous  la  forme 
d'un  «nfant  très-maigre  ayant  la  tête  et  le  ventre  très- 
gros  ;  Mana-Maoua  (la  dame  fleur)  habile  avec  ses  filles 
une  source  dans  l'île  de  Monfia  ;  elle  est  blanche  et  très- 
belle,  mais  son  mari  se  présente  souvent  sous  la  forme 
d'un  vieux  singe.  Les  Mavoua^  esprits  tutélaires  des 
champs,  sont  noirs  et  de  taille  ordinaire  ;  les  Mohadimous 
réservent  pom*  eux  une  partie  du  champ  ensemencé,  et, 
après  la  récolte,  les  invitent  au  son  du  tambour  à  venir 
prendre  ce  qui  leur  est  destiné  ;  on  leur  bâtit  de  petites 
chaumières  où  l'on  dépose  de  Ja  nourriture.  Je  citerai 
encore  Tesprit  Kigouka^  nain  noir  et  velu  qui  habite  Mon. 
fia  et  a  la  passion  d'égarer  les  voyageurs  en  retard  ;  dans 
ce  but,  il  arrache  les  herbes  de  manière  à  former  un  faux 
sentier,  en  couvre  le  vrai,  puis  rit  aux  éclats  de  sa  malice: 
il  se  nourrit  des  graines  d'une  plante  légumineuse  dont  il 
casse  les  gousses  à  l'aide  d'une  petite  pierre  allongée  qui 
jouit  d'une  vertu  merveilleuse  pour  guérir  certaines  mala- 
dies ;  mais,  pour  se  la  procurer,  il  faut  surpendre  Kigouka 
et  avoir  le  courage  de  le  secouer  par  les  cheveux  ;  il  laisse 
alors  tomber  sa  pierre  et  meurt  de  frayeur  en  se  transfor- 
mant en  un  animal  quelconque. 

Pour  être  honorés  par  les  hommes,  les  Pépos  s'introdui- 
sent dans  leur  corps,  et  leur  causent  des  souffrances 
contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  sans  effet  ; 
ils  les  forcent  ainsi  à  leur  offrir  une  danse  et  un  sacrifice. 
Chaque  genre  de  Pépos  a  plusieurs  Fondis  (maîtres  ou 
sorciers)  pour  exécuter  cette  cérémonie  suivant  la  coutume 
traditionnelle  ;  ainsi  les  Pépos  de  Tlle  Pomba  ont  leurs 
cérémonies  dites  Kilimandja  quand  elles  sont  célébrées 
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pour  un  homme,  et  Kitimiriy  quand  elles  le  sont  pour 
mie  femme  ;  lem-s  Fondis  sont  des  liohadimous  originaires 
de  rile  Toumbatou  ;  les  autres  Mobadimoos  ont  leurs 
Massouleti;  les  Sonahili  des  bords  do  Pangani  ont  le  Khi- 
longa  et  le  Ki^hubi.  Les  riverains  au  sud  du  Pangani 
ofiîrent  le  Madogalé  à  leurs  Pépos  qui  demeurent  dans  les 
baobabs;  les  esprits  de  la  mer  ont  leur  danse  Matari 
qu'on  exécute  au  son  des  tambourins. 

On  peut  reconnaitre,  au  son  du  tambour,  Tespëce  de 
Pépo  que  l'on  invoque.  Les  cérémonies  varient  d'une  fa- 
mille de  Pépos  à  une  autre,  mais  sont  toujours  les  mêmes 
pour  les  Pépos  du  même  genre  ;  les  strophes  qu'on  y 
chante  sont  souvent  incompréhensibles  à  cause  de  vieux 
mots  tombés  en  désuétude  dans  la  langue  actuelle. 

Le  Fondi  peut  tout  faire,  guérir  et  rendre  malade,  de- 
viner l'avenir,  commander  aux  esprits  et  aux  éléments.  Il 
est  le  chef  d'une  corporation  de  wari  (au  singulier  mari 
qui  signifie  initié)  qui  l'accompagnent  et  exécutent  les 
danses  et  les  sacrifices  au  son  des  tauibours  et  de  cornes 
de  bœuf  que  l'on  frappe  en  cadence.   Les  cérémonies 
se  font  le  plus  souvent  la  nuit  dans  une  vaste  cham- 
bre ou  dans  un  champ  dos,  et,  quelques  bizarres  qu'elles 
paraissent,  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  imposantes  : 
la  demi*obecurité,  l'aspect  d'une  foule  silencieuse  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'agitent  avec  une  frénésie  qui  touche  à  la 
folie  les  wari  ordinairement  vêtus  de  blanc,  la  Ggure  bar- 
bouillée de  rouge,  de  blanc,  et  de  jaune,  le  bruit  soord 
des  tambours,  les  chants  quelquefois  à  peu  près  sembla- 
bles aux  chants  d'église,  tout  influe  snr  l'imaginatioD  ao 
point  qu'on  regarde  sans  rire  ces  scènes  étranges  dont  la 
description  ne  pourrait  donner  qu'une  faible  idée. 

A  quelle  origine  attribuer  ces  bizarres  cérémonies  î  H 
est  certain  qu'elles  ne  viennent  ni  de  l'Oman  ni  de  l'A- 
rabie méridienne  où  n'existe  rien  de  pareil  ;  M.  Livii^- 
stone  n'en  a  aperçu  aucun  vestige  chez  les  peuplades  éld- 
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gnées  de  la  côte  ;  mais  on  sacrifie  aux  Pépos  dans  toutes 
les  bourgades  riveraines,  depuis  Mozambique  jusqu'en 
Abyssinie  et  chez  quelques  peuplades  voisines.  Il  est  à 
présumer  que  Ton  retrouve  ici  les  vestiges  d'une  ancienne 
religion  communiquée  avant  l'ère  musulmane  aux  habi- 
tants des  lies  et  de  la  côte  par  les  navigateurs  venus  de 
l'Ethiopie  le  long  des  rives  de  l'océan  Indien  ;  peut-être 
ces  cérémonies  appartiennent -elles  à  la  tradition  du  culte 
professé  par  les  petites  colonies  commerçantes  dont  Tau- 
teiu:  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  nous  a  laissé  l'énumé- 
ration  ;  les  traditions  chrétiennes  des  colonies  portugaises 
semblent  aussi  avoir  laissé  quelques  traces.  C'est  aussi  à 
l'antique  religion  que  je  viens  de  mentionner  qu'il  faut 
attribuer,  je  crois,  les  pratiques  bizarres  qui  accompa- 
gnent chaque  événement  de  la  vie  d'un  homme  du  peuple  : 
la  naissance,  le  retour  d'un  voyage,  l'enterrement,  tout 
est  célébré  avec  des  cérémonies  dont  le  sens  symbolique 
échappe  aujourd'hui.  La  fête  de  la  nouvelle  année,  qui 
ne  coïncide  avec  aucune  fête  musulmane,  se  distingue  par 
un  grand  nombre  d'usages  superstitieux  ;  la  veille,  on  net- 
toie les  tombeaux  qui  dans  ces  pays  se  rencontrent  un 
peu  partout,  au  milieu  des  rues  aussi  bien  que  dans  les 
champs  ;  dans  la  nuit,  on  nettoie  le  foyer  des  maisons  et 
on  va  déposer  les  cendres  à  la  rencontre  de  deux  sentiers  ; 
avant  le  jour,  toute  la  population  noire  se  précipite  à  la 
mer  pour  prendre  un  bain  ;  les  femmes  y  accourent  en- 
guirlandées de  branches  d'une  plante  rampante  qui  s'ap- 
pelle, dans  la  langue  du  pays,  l'herbe  de  la  nouvelle  an- 
née. Le  matin,  on  fait  manger  aux  enfants  les  prémices  de 
toutes  les  graines  qui  servent  à  la  nourriture.  Dans  la  jour- 
née, on  exécute  des  combats  simulés  qui  dégénèrent  sou- 
vent, surtout  à  la  campagne,  en  rixes  sanglantes,  d'au- 
tant plus  que  ce  jour  est  regardé  comme  le  jour  des 
vengeances,  celui  où  l'on  peut  tuer  son  ennemi  sans  com- 
mettre un  péché. 
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C'est  à  la  même  source  qu'il  faut  rapporter  la  croyance 
populaire  aux  vertus  des  plantes,  aux  esprits  auxquels  on 
attribue  les  maladies  aiguës  des  entrailles,  et  tant  d'au- 
tres préjugés  stupides;  les  contes  populaires  de  Zanzibar 
sont  remplis  d'allasions  à  cette  vertu  surnaturelle  des 
plantes;  ainsi  dans  l'un  d'eux,  lÂounga^  Thérolne  est 
créée  de  farine  de  sorgho  à  l'aide  de  quelques  berbes  et  de 
nombreuses  incantations. 

En  résumé,  la  superstition  règne  en  maîtresse  dans  ces 
pays  où  les  Arabes,  plus  instruits  et  plus  civilisés,  loin  de 
chercher  à  la  combattre,  sont  les  premiers  à  lui  rendre 
hommage  et  à  recourir  à  la  sorcellerie  et  pux  sciences  oc- 
cultes; s'il  n'est  pas  de  peuple  au  monde  qui  en  soit 
entièrement  affranchi,  il  n'en  est  pas  non  plus,  je  crois, 
chez  qui  elle  exerce  une  plus  fâcheuse  influence  que 
chez  ces  peuplades  africaines  sauvages  et  barbares  qui 
trouvent  en  elle  une  excuse  à  leurs  passions  brutales,  à 
leurs  vices  et  à  lears  crimes,  auxquels  les  portent  déjà 
leur  fourberie  et  leur  cupidité. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  étude  de  la  côte  d*  Afrique 
sans  payer  un  juste  tribut  d'hommages  et  de  respect  à 
ces  hardis  explorateurs  qai,  ne  reculant  ni  devant  le  dan- 
ger, ni  devant  les  fatigues,  vont  exposer  leur  vie  dans  le 
seul  but  d'étendre,  un  peu  les  limites  de  nos  connaissances, 
de  préparer  à  leurs  successeurs  de  nouvelles  ressources, 
et  de  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  chez  des  peu- 
ples barbares.  Il  faut  avoir  visité  les  frontières  de  ces  pays 
encore  presque  inconnus,  avoir  étudié  les  mœurs  des 
peuples  qui  en  proviennent,  pour  se  faire  une  idée  des 
diflicultés  sans  nombre,  des  périls  de  tous  genres  que 
doit  rencontrer  l'intrépide  voyageur  qui  n'a  d*autre  arine 
pour  triompher  des  obstacles  naturels,  des  maladies  et, 
ce  qui  est  pire  encore,  de  Tinertie,  de  la  ruse  et  de  la 
force  brutale  des  hommes,  que  son  intelligence,  son  sang- 
froid  et  sa  persévérance.  Combien  ont  déjà  versé  leur 
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sang  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  toucher  au  terme  de 
leur  voyage,  sans  qu'une  main  amie  ait  pu  leur  fermer  les 
yeux,  sans  qu'on  sache  seulement  ce  que  sont  devenues 
leurs  dépouilles.  Il  faut  bien  le  dire,  quelquea^uns  avaient 
trop  présumé  de  leurs  forces;  d'autres,  trop  ardeuts,  ont 
été  victimes  de  leur  imprévoyance.  Un  voyage  d'explora- 
tion ne  doit  pas  se  décider  en  un  jour  ;  il  ne  peut  réussir 
que  si  celui  qui  l'entreprend  connaît  parfaitement  les  hom- 
mes et  les  choses;  il  faut  étudier  le  pays,  s'instruire  de 
tout  ce  qui  pourra  servir,  se  préparer  à  tous  les  événe- 
ments, enfin  s'habituer  à  ne  compter  que  sur  soi  et  jamaia 
sur  le  secours  des  autres.  Que  ceux  qui  aspirent  ^  suivre 
les  Livingstone,  les  Speke  et  iiun  d'autres  dans  la  nobla 
carrière  qu'ils  ont  ouverte,  les  imitent  aussi  dans  leur 
sage  prévoyance,  et  bientôt  l'Afrique  noua  sera  livrée, 
la  science  se  sera  enrichie  de  docuirents  précieux  ;  l'in^ 
dustrie  et  le  commerce  auront  trouvé  de  nouveaux  débou* 
chés,  de  nouvelles  ressources  ;  la  civilisation  et  la  morale 
auront  triomphé  de  la  barbarie,  détruit  l'evsclavage  et 
porté  la  lumière  dans  un  monde  où  ne  régnent  encore  qua 
les  ténèbres. 
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Jketem  de  la  Soelété< 


EXTRAITS  DE9  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  yénérale  du   47   avril  1868. 

PRBSIDBNCIi   DE   M.    LK   HAKQ018   CHASSELODP-LALBAT, 

SSNATEUR. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

Le  fauteuil  est  occupé  (>ar  M.  le  .:  arquis  de  Chasseloop-Laubal 
sénateur,  président  de  la  Société,  ayant  à  sa  droite:  M.  Atf  es 
IMaiiry,  membre  de  Tlnstiiut,  vice-président;  M.  Jules  Duul 
président  de  ia  commission  centrale,  et  M.  Mauuoir,  secréiaire 
générai  de  la  commission  centrale;  et,  à  sa  gauche  :  S.  Exe  M.  i( 
marquis  de  Moustier,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  et  M.  Henri  Duveyrier,  secrétaire  de  la  Société. 

'1 .  le  président,  dans  un  chaleureux  discours,  fait  on  exposé 
historique  du  développement  de  la  Société  de  géc^apble  depo^ 
son  origine,  et  rappelle  les  noms  illustres  des  bonioies  qui  en 
furent  les  fondateurs,  qui  en  composèrent  le  premiernoyau.  Barbie 
du  Bocage,  Fourier,  Jomard,  Langlès,  Letronne^  Ïlalte-Broo,  Ir 
contre-amiral  Rossel,  de  la  Hoquette  et  Vivien  de  Saiot-Martin 
Les  deux  derniers  seuls  survivent.  Il  rend  justice  à  riotérét  pris 
par  le  public  à  nos  éludes,  ainsi  qu'en  témoigne  le  nombre  des 
auditeurs  qui  se  pressent  aux  assemblées  générales. 

Rien,  mieux  que  les  quatre-vingt-dix  volumes  formant  la  col- 
lection du  Bulletin^  ne  peut  témoigner  en  faveur  des  labeon  d& 
membres  de  notre  Société. 
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M.  le  président  mentionne  les  noms  des  explorateurs  dont  les 
travaux  ont  été  couronnés,  et  il  insiste  sur  ce  fait,  qui  constitue 
un  des  grands  titres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  celui 
d'être  la  première  en  date,  et  d'avoir  servi  de  type  aux  autres  So- 
ciétés de  géographie  répandues  dans  le  monde  entier. 

Après  ce  coup  d'œil  rétrospectif,  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  aborde  la  situation  présente  de  la  Société,  et,  passant  en 
revue  les  travaux  qui  l'occupent,  il  annonce  que  M.  Le  Saint,  parti 
sous  le  patronage  de  la  Société,  actuellement  au  cœur  même  du 
continent  africain,  poursuit  la  réalisation  de  son  hardi  projet,  la 
traversée  du  Nil  au  Gabon.  Il  parle  ensuite  de  l'expédition  au  pôle 
Nord,  dont  M.  Gustave  Lambert  sera  le  chef,  et  qui  est  en  voie  de 
réalisation^  grâce  à  l'activité  jointe  à  la  capacité  de  M.  Lambert, 
grâce  aussi  à  l'appui  solide  que  son  projet  a  rencontré  dans  le  chef 
du  gouvernement  et  dans  la  France  éclairée.  Et  lors  même  que 
les  expéditions  concurrentes,  allemande  ou  anglaise,  atteindraient 
le  pôle  avant  M.  Gustave  Lambert,  personne  ne  chercherait  à  nier 
que  l'initiative  de  ce  mouvement  ne  fût  partie  de  la  France. 

De  fréquents  et  unanimes  applaudissements  ont  interrompu  le 
discours  de  M.  le  président 

M.  Jules  Duval,  président  de  la  commission  centrale,  a  proclamé 
ensuite  la  liste  des  personnes  admises  comme  membres  de  la  So- 
ciété, depuis  la  dernière  assemblée  générale.  On  remarque,  sur 
cette  liste,  les  noms  de  S.  M.  le  roi  d'Espagne  et  de  S.  A.  R.  l'in- 
fant d'Espagne,  don  Sébastien. 

M.  V.  A.  Malle-Brun,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société,' 
a  donné  lecture  du  rap|X)rt  de  la  commission  des  prix.  Cette  année, 
la  Société  distribue  un  nombre  inaccoutumé  de  récompenses.  Uno 
médaille  d'or  est  accordée  à  M.  Gerhard  Rohlfs,  pour  ses  longues 
et  belles  explorations  de  l'Atlas  marocain^  et  sa  traversée  du  con- 
tinent africain  entre  Tripoli  et  Lagos.  M.  Paul  Du  Ghaillu,  pour 
ses  voyages  dans  l'intérieur  du  Gabon  et  le  pays  des  Achango; 
M.  le  lieutenant-colonel  Levtris  Pelly,  de  l'armée  anglaise,  résident 
politique  à  Bouchîr,  pour  son  exploration  dans  l'Arabie  centrale, 
et,  notamment,  sa  détermination  astronomique  de  la  position  de 
Riâdh,  capitale  de  Tcmpire  ouahhâbite,  obtiennent  chacun  une 
médaille  d'argent.  Une  raédailledebronze  est  décernée  à  IVt.  Gharles 
Goarmani,  pour  ses  itinéraires  étudiés  dans  le  Nedjed  septentrio- 
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Dal.  Une  roentioD  toat  exceptioluielle  est  consacrée  ao  lifie  de 
M.  Eliaée  Redas,  intitulé  :  la  Terre. 

Enfin,  M.  d*Âvezac,  membre  de  l'Institot,  apprend  à  l'assemblée 
qne  la  commission,  sur  le  rapport  de  M.  Gustaie  Lambert,  dé- 
cerne une  médaille  d*or,  par  mesure  exceptionnelle,  à  H.  Â.  Ger- 
main, sou^ngénieur  hydrographe,  pour  son  Traité  des profectims 
des  cartes  géographiques. 

L'assemblée  a  écouté  ensuite,  avec  un  intérêt  marqué,  une 
communication  fort  importante,  faite  par  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps.  D'après  les  informations  recueillies  par  les  frères  Poucet,  et 
que  ceux-ci  lui  ont  transmises,  le  bassin  des  grands  lacs  de  F  Afrique 
équatoriale  alimenterait  à  la  fois  le  cours  du  Nil,  celui  de  Ser- 
béouêl  et  du  Ghari,  afBnents  du  lac  Ts&d.  Ces  renseignemeois 
méritent  la  sérieuse  attention  des  géc^^phes,  en  attendant  qn*iu 
voyageur  plus  habile  et  mieux  favorisé  que  les  autres  Tienne,  apr& 
une  étude  directe  du  pays,  fixer  les  traits  encore  incertains  de 
cette  partie  de  l'Afrique  équatoriale.  A  la  communication  de 
frères  Poucet,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  rattaché  les  derniers 
détails  reçus  sur  le  voyage  de  M.  Le  Saint.  Il  a  annoncé  que  c? 
courageux  et  zélé  pionnier  a  déjà  dépassé  le  pays  des  Niam-Niam, 
et  qu'en  ce  moment  il  doit  avoir  pénétré  fort  en  avant  dans  rin- 
térieur  inconnu  du  continent 

M.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  a  pris  la  parole  pour  raconter 
ses  excursions  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  cette  vaste  possesm 
française,  inconnue,  ou  à  peu  près  inconnue,  si  Fou  en  excepte  b 
zone  littorale. 

Un  des  cinq  naufragés  du  Grafton^  M.  Raynal,  a  ému  l'assem- 
blée par  la  narration  des  souffrances  et  des  privations  endurées  pv 
le  capitaine,  par  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  pendant  dix- 
neuf  mois  de  séjour  forcé  aux  îles  Auckland. 

A  M.  Raynal  a  succédé  M.  Simonin,  qui  a  raconté  son  excarsioo 
au  Colorado  et  a  fourni  des  détails  nouveaux  sur  les  mœurs  et  sur 
Ws  tendances  des  populations  arborigènes  du  Far- West,  et  sur  ces 
essaims  de  colons  et  de  mineurs  européens  qui  étendent  chaqoe 
jour  le  domaine  de  la  civilisation  dans  ces  contrées,  créant  toot^ 
comme  par  enchantement,  partout  où  ils  s'établissent,  et  se  iroo- 
vaut,  au  lendemain  de  la  formation  d'un  centre  nouveau,  eogigés 
dans  toutes  les  complications  des  difficultés  politiques  et  admiai- 
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slratives,  qui  sembleraient  devoir  être  l*apanage  exclusif  de  sociétés 
beaucoup  plus  anciennes. 

On  a  procédé  ensuite  au  scrutin  pour  la  composition  du  bureau 
d'honnenr,  exercice  1868-1869. 

Ont  été  élus: 

Président,  M.  le  marquis  DE  Chasseloup-Laubat. 

Vice-présidents^  M.  d'Ayezac,  membre  de  Fhistitut 

M.  DE  QuATREFAGES,  membre  de  l'Institut. 
Scrutateurs,        M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  Mines. 

M.  William- Martin,    chargé    d*aQaire8 
d'Hawaï  à  Paris. 
Secrétaire,  M.  GUILLAUME  Rey. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  20  novembre  1868. 

PRàSIDENCB   DE  M.   JULES   DOVAU 

Dès  Touverture  de  la  séance,  M.  le  Président  communique  une 
lettre  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  dans  laquelle  le 
président  de  notre  Société  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance  de  rentrée. 

M.  Jules  Duval  prononce  ensuite  les  paroles  suivantes  : 

<c  Messieurs  et  chers  confrères, 

»  Nous  voici  réunis  après  des  vacances  d*une  longueur  inusitée* 
Vous  voyez  de  vos  propres  yeux  à  quoi  elles  ont  été  employées;  à 
préparer  pour  nos  séances,  une  installation  nouvelle,  rendue  né- 
cessaire par  les  progrès  mêmes  de  notre  Société.  A  en  juger  par 
notre  première  impression,  nous  pouvons  féciiiter  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  cette  transformation,  qui  nous  permettra  d'accom- 
plir, dans  des  conditions  confortables  et  convenables,  une  longue 
carrière. 

»  A  la  satisfaction  de  nous  trouver  réunis  se  joint  le  r^ret  de 
compter  des  vides,  que  la  mort  a  fait  dans  nos  rangs  pendant  ce^ 
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iuiervalle  de  près  de  trois  mois.  Le  présideni  de  voire  commiom 
centrale  se  croit  d'autant  p\u»  tenu  d'adresser  un  m>d venir  d'adieu 
a  ces  morts  regrettés,  que  son  absence  ne  lui  a  pas  permis  de  ren- 
dre au  convoi  funèbre  de  ceux  d*entre  eux  qui  habiidieot  Paris, 
rhoDinia^e  au  moins  de  sa  présence. 

w  Nous  avons  perdu  notre  doyen  d*âge  et  d'admission  au  seio  de 
ia  Sf)ciété,  M.  de  la  Roqu<*tle,  dont  l'admission  remontait  i  l'ori- 
gine même  de  la  Société,  en  1821.  Autour  de  sa  tombe,  i'uode 
nos  roufr*.  res  entre  les  plus  autorisés,  ayant  rendu  témoignage  des 
travaux  scientifiques  (ie  M.  de  la  Roquette,  qu'd  me  suffise  de  rap- 
peler dans  celle  enceinte  l'aimable  vivacité  de  ce  vieillard,  qui 
jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  de  la  mort^  animait  nos  sé^uces 
de  ses  causeries^  les  troublait  un  peu  quelquefois,  sans  qu'on  lui 
en  \oulût,  parce  que  sa  brusquerie  n'était  que  l'expansion  pétil- 
lante d'un  esprit  toujours  jeune  et  d'un  cœur  toujours  bienveiliaot, 
quoique  sincère. 

Nous  avons  perdu  M.  Dubochet  qui,  au  sein  de  notre  commis- 
sion centrale,  ei  dans  nos  fêtes,  déployait  ces  qualités  active»  et 
(lé\ouées,  qui  lui  avaient  valu,  dans  sa  carrière  de  citoyen  etd'io- 
dusiriei,  tant  de  sympathies  et  de  succès.  — Â  une  date  plus  rap- 
prochée et  encore  dans  ia  fleur  de  l'âge,  s'est  éteint  M.  Léou  Gri- 
moult,  membre-adjoiut  de  notre  commission  centrale,  fondateur 
du  Paquebot,  et  l'un  des  trop  rares  pubiicisles  qui  se  voueui  eD 
France,  à  l'étude  des  questions  maritimes  et  coloniales,  ce  quilizi 
et  ce  un  titre  particulier  à  notre  soutenir,  bien  que  sa  jeunesse  ne 
lui  eût  pas  encore  permis  de  prendre  sa  place  dans  la  science. 

I)  En  dehors  de  notre  commission  centrale,  nous  avons  perdu 
encore  plusieurs  de  nos  associés,  (^'est  M.  de  Montigny,  ancieo 
consul  de  France  à  Siam  et  eu  Chine,  qui  aiaii  plus  pariiculière- 
ment  lié  son  nom  à  celui  de  la  Société  d'accJimaiatioa,  mais  qtii 
avait  aussi  adressé  à  notre  Société  des  dons  et  des  comiuimicatioos, 
dont  notre  Bulletin  couserve  la  trace. 

»  M.  Bourciaioue,  ie  savant  ingéni  ur,  devenu  célèbre  par  des 
travaux  de  nivellement,  qui  avait  reçu  de  vous,  avec  une  énMtioD 
recounaissaule,  une  médaille  d'or.  —  Deux  confrères  enfin  qoi 
me  sont  moins  connus,  M.  Duranton,  capitaine  d'éiat-major,  iils 
d'un  voyageur  au  Sénégal,  qui  avait  pratiqué  |M>ur  lui-même,  en 
s'unissani  i  la  Tdle  d'un  chef  du  pays,  la  politique  d'alliance  et  de 
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fusion  qu'il  croyait  la  meilleure  en  ces  pays.  — M.  Jariez  enfin 
lieutenant  de  vaisseau. 

»  Ces  noms  restent  inscrits  sur  nos  listes^  avec  le  cortège  des 
Boavenirs  et  des  rei^rets  qu'ils  éveillent  ;  des  noms  nouveaux  et 
non  moins  honorables  les  remplaceront  bientôt,  et  ainsi  se  perpé- 
tuera parmi  nous,  dans  une  cordiale  confraternité,  la  ciiaîne  des  tra- 
ditions et  des  études.  Je  ne  reliens  pas,  Messieurs,  plus  longtemps 
la  parole  que  j'ai  prise  pour  remplir  un  devoir.  Nous  allons  repren- 
dre avec  une  ;irdeur  retrempée  dans  \v  repos  et  les  voyages,  la 
suite  de  nos  travaux,  qui  sont  nombreux  et  urgents.  » 

Après  ces  paroles  sympatliiquement  accueillies  par  l'assemblée, 
il  est  donné  lecture  du  procès- \erbal  de  la  dernière  séance  par 
M.  Casimir  Delamarre,  remplissant  accidentellement  les  fonctions 
de  secrétaire,  par  suite  de  l'absence  de  M.  Richard  Cortambort, 
secrétaire  adjoint,  qui  s'evcuse  par  lettre  de  ne  pouvoir,  en  raison 
d'une  indisposition,  assister  à  la  séance. 

Le  Président  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  le  ministre 
de  la  maison  de  TEmpereur  et  des  beaux  arts,  annonçant  que 
S.  M,  l'Empereur,  cette  année  comme  les  précédentes,  met  à  la 
disposition  de  la  Société  h  somme  de  1000  fr.  Une  lettre  de  re- 
mercHuents  sera  adressée  à  A.  le  maréchal  Vaillant. 

La  parole  est  alors  donnée  au  secrétaire  général  pour  la  lecture 
de  la  correspondance. 

Les  personnes  suivantes  ont  transmis  leurs  remercîments  pour 
leur  récente  admission  au  nombre  des  mefnbres  de  la  Société  : 

S.  M.  l'Empereur  du  Brésil.  —  Al.  de  Melgaço,  chef  d'escadre 
de  la  marine  brésilienne.  —  M.  José  Genaro  Yillanova  de  Madrid. 

—  M.  Arbizu,  secrétaire  des  aiïaires  étrangères  du  San-Salvador. 

—  ^1.  Gaudibert,  armateur  au  Ha>re.  —  Al.  de  la  Hautière,  aide- 
commissaire  delà  marine.— M.  Duquesnay,  capitaine  d'état-major. 

—  M.  de  SaÎDt-Lhaffray,  agent  vice-cuusui  de  France  à  Aabat  (Ma- 
roc). —  Eiilin  M.  da  Silva  Mendès  Léal,  ministre  d'État  honoraire 
de  Portugal,  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme  membre 
correspondant  étranger.  M.  Mendès  Léal  annonce  en  outre  l'envoi 
d'un  ouvrage  sur  les  monuments  natio:.au\  du  Portugal. 

—  3L  Gilbert,  agent  vice-consul  de  France  à  Casa-Blanca  (Ma- 
roc), adresse  à  la  Société  la  suite  des  observations  météorolo- 
giques par  lui  faites  sur  ce  point. 
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—  M.  Fricot  de  Sainte-Marie^  consul  de  France  à  Serajevo,  en- 
voie la  soite  de  son  itinéraire  en  Bosnie. 

—  M.  l^Viiliam  Martin  adresse  une  liste  des  positic»8  de  qaïA- 
ques  îles  de  Tocéan  Pacifique,  dressée  par  le  capitaine  lÛd 
Smitb,  de  Honolulu. 

—  M.  Arthur  Demarsy  envoie  un  exemplaire  d'une  note  sur 
Marc  Lescarbot,  navigateur  du  xvu*  siède. 

—  M.CésarCorentiyVice-présidentdelaSociétédegéograpliiede 
Florence,  remercie  de  l'accueil  fait  par  celle  de  Paris  au  l^'ao- 
méro  du  mémoire  de  la  Société  dont  il  est  vice-président 

—  M.  Benjamin  Poucel  adresse  Fessai  d'une  monographie  da 
Rio-de-la-Plata. 

—  M.  Mage,  lieutenant  de  vaisseau,  envoie  un  exempbire  de 
'édition  définitive  de  la  relation  de  son  voyage  au  Soudan. 

'  M.  Balcarce,  ministre  de  la  Confédération  Argentineà  Paris, 
fait  hommage  à  la  Société  :  1"*  d'un  exemplaire  des  Armales  de  k 
Société  rurale  Argentine;  2^  d'un  ouvrage  récent  de  M.  Virgiiio, 
sur  l'immigration  argentine  ;  3"  d'une  brochure  de  M.  Beck  Ber- 
nard sur  le  même  sujet;  4"*  du  dernier  registre  statistique  deb 
république  Argentine  ;  5^  de  la  biographie  du  général  José  de  San 
Martin. 

—  M.  de  la  Hautière  envoie  un  exemplaire  de  soo  ouvrage  sor 
la  Nouvelle-Calédonie. 

—  M.  Baume,  architecte,  annonce  la  publication  procbaioe 
d'un  nouveau  journal  hebdomadaire  intitulé  le  Globe^  ^demande 
à  se  présenter  devant  le  bureau  pour  y  faire  connaître  le  but  de  a 
publication. 

—  M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affairés  commer- 
ciales aux  affaires  étrangères,  envoie  l'extrait  d'une  lettre  adressée 
au  docteur  Petermann  par  le  capitaine  Koldewej,  commandant 
de  l'expédition  allemande  au  pôle  Nord.  —  M.  Meurand  adres» 
en  outre  une  note  manuscrite  sur  la  Bosnie,  de  M.  le  consul  de 
France  ï  Serajevo. 

—  M.  Francesco  Masera  envoie  trois  exemplaires  d'un  trafal 
sur  le  Trentin. 

—  Le  frère  de  M.  Le  Saint,  qui  habite  New-York,  écrit  pour 
offrir  de  se  joindre,  même  dans  un  poste  subalterne,  à  l'eipéd^ 
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lion  pour  l'Afrique  centrale,  qui  se  proposerait  de  poursuivre 
l'œuvre  de  M.  Le  Saint. 

Ensuite  de  la  lecture  de  la  correspondance,  plusieurs  môm- 
bres  demandent  la  parole  pour  faire  à  la  Société  diverses  commu- 
nications ; 

M.  Eugène  Cortamberi  communique  une  lettre  de  M.  Schroe- 
dcr,  annonçant  que  son  fils,  membre  de  la  Société,  vient  de  partir 
pour  la  Gochinchine  et  demande  des  instructions  sur  les  travaux 
auxquels  il  pourrait  se  livrer. 

M.  d*Avezac,  de  l'Institut,  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Simonin 
qui  vient  de  se  rendre  par  terre  de  New- York  à  San-Frandsco,  en 
traversant  le  pays  des  Mormons.  I^  moitié  environ  de  cet  im- 
mense trajet  s'accomplit  actuellement  en  chemin  de  fer  et  l'autre 
moitié  par  la  poste  continentale.  M.  Simonin  rapportera  de  nom- 
breuses photographies  des  hommes  et  des  choses  du  Far-WesL 

M.  d'Avezac  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Lucien  Na- 
poléon Wyse,  qui  rend  compte  du  récent  tremblement  de  terre 
ressenti  sur  les  côtes  du  Pacifique  (Amérique  méridionale),  et  qui 
a  causé  de  si  épouvantables  catastrophes.  Le  même  membre  lit  une 
lettre  dans  laquelle  M.  Adrien  Germain  apprécie  les  deux  nou- 
velles projections  proposées  par  le  R.  P.  Braun,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Enfin  M.  d'Avezac,  énergique  partisan  de  la  nationalité  française 
du  cordelier  Guillaume  de  Rubruk,  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
envoya  en  1253,  vers  le  grand  Khan  des  Tartares,  communique 
à  l'appui  de  son  opinion  une  note  de  M.  Louis  de  Baeker,  archéo- 
logue distingué  de  Gassel,  département  du  Nord. 

Invité  àéclaircirla  question  de  savoir  si  le  village  de  Rubrouck, 
près  Gassel,  ne  serait  pas  la  patrie  de  Rubruk,  M.  de  Baeker  signale 
l'existence  de  26  chartes,  concernant  expressément  Rnbronck, 
dans  le  cartulaire  de  l'ancienne  prévôté  de  Watten  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Omer,  et  dont  une  notice  générale  a  été  pu- 
bliée par  M.  Courtois,  ainsi  qu'une  analyse  détaillée  par  M.  le 
conseiller  Goussemaker  de  Lille. 

Entre  ces  chartes  qui  s'étendent  de  1 072-1  i^28,  M.  de  Baeker 
met  en  relief  celles  qui  s'apppliquent  aux  personnages  portant  le 
nom  du  voyageur,  comme  Thierry  de  Rubrouc  en  1190,  Gauthier 
du  Rubrouc  en  1202  et  1221,  Jean  de  Rubrouc  en  1250,  yfon^ 
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lerman  de  Rabroac  en  1258.  Ainsi  il  existait  à  Rubronck,  |>rès 
Cassel,  déparlement  du  Nord,  une  famille  portant  ce  nom  à  Tépo- 
que  des  voyages  en  Asie  du  oordelier  Guillaume  de  Rubrok. 

«  Il  ne  faot  pas  oublier,  ajoute  M.  d'Aveiac,  que  dès  la  pre- 
mière publication  faite  en  Angleterre  par  Hakluyt  de  la  rëation 
originale  de  ce  frère  Guillaume,  la  qualité  de  Français  loi  (fit  ex- 
pressément reconnue  ;  il  est  singulier  qoe  sur  une  ressemblance 
de  nom  beaucoup  moindre,  on  ait  voulu  Ini  donner  pour  patrie  le 
village  brabançon  de  Ruysbroek.  « 

Après  cette  intéressante  communication,  M.  Noogaret  rend 
compte  d*une  conférence  qu*il  a  faite  au  Havre,  sar  l'Afrique  cen- 
trale, en  présence  de  plus  de  2000  personnes. 

M.  Malte-Brun  remet  de  la  part  de  M.  Desdoizeanx,  maître  de 
conférence  à  TÉcole  normale  supérieure,  nne  note  sur  l'expédidon 
suédoise  dans  les  régions  polaires,  rédigée  d'après  les  rensei- 
gnements à  lui  fournis  par  le  professeur  Nordenskiôld,  chef  de  Tex- 

pédition. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  le  secrétaire  général  donne 
leaure  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  il  offre,  de  la  part  de  M.  James  Graig, 
ngènieur  anglais:  1°  Uni  armée  d'observaiions  méiéorologiqy^ 
faites  à  Mogador  ;  2*  deux  plans  de  la  ville  de  Mogador  et  de  ses 

environs. 

Un  grand  nombre  de  membres  demandent  alors  à  offrir  à  U 
Société)  soit  en  leur  uoro,  soit  au  nom  des  auteurs,  divers  ouvrages 
dont  voici  la  rapide  énumération  : 

M.  Jules  Duval  offre,  au  nom  de  M.  Ridiard  Gorlambert,  ta 
géographie  commerciale  et  industrielle  des  cinq  pariies  du  monde, 
rédigée  conformément  aux  programmes  pour  l'enseignemeat 
secondaire  spécial. 

M.  liVilliam  Martin  fait  offrir  au  nom  de  M.  E.  Fénard,  de  Hooo- 
lulu,0Qecartedel  île  Uawai,  montrant  les  diverseséruplioosfoict- 
niques  survenues  de  1822  à  1868.  U  carte  originale  a  étédressée 
par  le  révérend  Lyman  qui  réside  sur  Tlle,  depuis  25  à  30  «u»»  «^ 
qui  s'est  livré  à  une  étude  spéciale  des  commotions  volcaniques. 

M.  Elisée  Reclus  offre  lui-même  le  tome  il  de  son  ouvrage  in- 
titulé La  Terre.  Le  premier  volume  de  ce  remarquable  trafaila 
obtenu  de  la  Société  une  mention  honorable. 
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M.  Eugène  Gortambert,  présente  au  Qoaa  de  M.  Manier,  de  noo- 
velles  cartes  relatives  à  l*état  de  l'instruction  en  France.  Chaque 
département  s'y  trouve  morcelé  par  teintes  différenies  comme  la 
carte  de  France  prise  dans  son  ensemble  Test  elle-même  par  dé- 
partement. La  Dordogne  et  le  Jura,  ainsi  que  les  départements 
composant  l'Académie  de  Toulouse,  sont  déposés  sur  le  bureau. 
Le  môme  membre  donne  communication  d'une  carte  manu- 
scrite du  pays  des  Zoulou8,sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dressée 
par  le  capitaine  Fros. 

M.  IVIaunoir  offre  de  la  part  de  M.  Léon  Bourgeois,  professeur 
à  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  deux  numéros  du  Journal 
de  Mulhouse^  contenant  une  pièce  de  vers  par  lui  dédiée  aux 
Franco-Canadiens. 

M.  Malte-Brun  offre  les  ouvrages  suivants  : 
l""  De  la  part  du  docteur  Van  Raemdonck,  un  opuscule  inédit 
de  Gérard  Mercator  publié  par  lui. 

2''  Le  V  rapport  annuel  de  la  Société  géographique  de  Leipzig. 
3®  Une  brochure  sur  la  détermination  de  lieux  géographiques 
dans  l'Amérique  du  Sud,  de  M.  Manuel  Rouhaud  paz  Soldan. 

M.  d'Avezac  présente  une  série  de  volumes,  savoir  :  1^  de  la 
part  de  l'auteur,  le  pèreBertelli  barnabite,  un  mémoire  sur  la  lettre 
de  Pierre  de  .^iaricourt  sur  la  découverte  et  la  théorie  de  la  boui^ 
sole  au  XIII*  siècle. 

2''  De  la  part  de  M.  Major,  du  British-Museum^  un  exemplaire 
de  son  livre  sur  Henri  le  navigateur,  roi  de  Portugal  M.  Godine, 
membre  de  la  Société,  est  invité  par  M.  le  Président  à  vouloir  bien 
présenter  un  rapport  sur  ce  dernier  ouvrage. 

Z""  De  la  part  de  M.  Lagneau,  son  travail  sur  les  Berbères, 
extrait  du  Recueil  de  la  Société  d'anthropologie. 

6°  De  la  part  de  M.  Wolowski,  de  l'Institut  :  Lor  et  ^argent. 
M.  d'Avezac  offre  encore,  an  nom  de  M.  Arthus  Bertrand^  les 
ouvrages  suivants  édités  par  lui  : 

l""  Coup  d'œil  sur  quelques  points  de  l'histoire  générale  des 
peuples  slaves  et  de  leurs  voisins  les  Turcs  et  les  Finnois ,  par 
M.  Viquesnel. 

M.  le  Président  désigue  M.  Casimir  Delamarre  pour  présenter 
un  rapport  sur  cet  ouvrage  dont  la  mort  récente  de  l'auteur  aug- 
mente le  prix. 
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2*  Le  Japon,  par  M.  le  colonel  d*éUt-major  On  Pin. 

3*  L*Etbaye  avec  atlas,  par  M.  Linant  de  Bellefonds. 

U*  Histoire  des  marins  français  sons  la  Répnbiiqne,  par  IL  Char- 
les RoQTÎer. 

Enfin  M.  d'Avezac  annonce  le  prochain  envoi  d'nn  travail  de 
M.  Levasseur  sur  renseignement  de  la  géographie. 

M.  Gamier  offre  ensuite  plusieurs  numéros  du  Tour  du  mondes 
contenant  ta  suite  de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Galédome. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  la  triple  carte  de  l'Europe 
dont  le  monde  politique  s'est  occupé  récemment  —  Il  dépose 
également  un  atlas  historique  des  progrès  de  la  monarchie  prus- 
sienne publié  par  le  Geographisckes  institut  de  li^'eimar. 

Le  Président  donne  alors  lecture  de  la  liste  suivante  des  candi- 
dats inscrits  au  tableau  de  présentation,  sur  l'admission  desquels 
il  sera  statué  à  la  prochaine  séance  : 

MM.  James  Graig,  ingénieur  civil  i  San-Francisoo  ;  Léon  Ro- 
ches, ministre  plénipotentiaire  de  France  ;  Paul  Lambert,  négo- 
ciant à  Maroc,  présentés  par  MM.  Jules  Duval  et  Auguste  Beau- 
mier  ; — Robert  Dunlop,  n^^iant,  présenté  par  MM.  Pedro  d'Avila 
et  Maunoir  ;  —  Jules  Bochin,  avocat,  présenté  par  MM.  Abel  Le- 
mercier  et  Maunoir;  —  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Girand-Teo- 
lon,  présenté  par   MM.   Guillaume  Rey  et  Maunoir; — Tabbé 
Léon  Bossot,  professeur  d'histoire,  présenté  par  MM.  Ernest  Des- 
jardins et  d'Avezac  ;  —  Ambroise  et  Jules  Poucet,  négociants, 
présentés  par  MM.  Ferdinand  de  Lesseps  et  Maunoir  ; —  le  baron 
Pinoteau,  capitaine  d'état-major,  présenté  par  MM.  Richard  Cor- 
umbert  et  Maunoir;  —  Charles  Leroy,  propriétaire,  présenté  par 
MM.  Henri  Barbet-Massin  et  Maunoir;  —  Gustave  Girod,  agentde 
change,  présenté  par  MM.  Barbîé  du  Bocage  et  Eugène  Lecomte; 
—  Alfred  Evrard,  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Joies  Gar- 
nier  et  Maunoir  ;  —  Louis  Rralik,  naturaliste,   présenté  par 
MM.  le  docteur  Cosson  et  Richard  Cortambert  ;  —  Emile  Boasière, 
armateur,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  le  marquis  de  Chaaseloup- 
Laubat;  —  Edmond  Baume,  architecte,  présenté  par  MM.  Eugène 
Corumbert  et  Jules  Duval  ;  —  Sayous,  professeur  d'hisloire  et  de 
géographie,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  Maunoir;  — 
M.  Louis  Bachelet,  orfiêvre,  présenté  par  MM.  Nougaret  et  Mao- 
noir;  —  Alphonse  Le  Minihy  de  la  Yillehervé,  capitaine  an  long 
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cours;  Alphonse  Joseph  Bastien^  négociant;  Paul  Louis  Bellet, 
ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  négociant;  £.  Grenier»  négo- 
ciant ;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de  Témigration  au  Havre^ 
présentés  par  MM.  de  Nougaret  et  Joachim  Gaudibert 

La  parole  est  alors  à  M.  Adrien  Germain  pour  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  États  du  sultan  de  Mascate. 

Les  États  actuels  du  sultan  ne  comprennent  pas  toute  la  pro- 
vince de  l'Oman,  qui  forme  l'extrémité  est  de  l'Arabie.  Ils  s'éten- 
dent seulement  du  cap  Messandom  au  cap  Ras-el-Hadd  ;  dans  le 
Belnchistan,  ils  comprennent  la  partie  de  côte  située  entre  les  villes 
de  Guardel  et  du  Jask^  frontière  persane.  Le  sultan  est  en  outre 
fermier  de  la  Perse  pour  une  somme  de  12  000  dollars,  de  la  côie 
qui  s'étend  de  Jask  à  Lindja,  dont  la  ville  principale  est  Bender- 
Abbas,  ainsi  que  des  îles  d'Ormuz^  Kishm  et  Larej. 

M.  Germain  entre  ensuite  dans  d'assez  longs  développements 
sur  la  production  et  la  richesse  du  pays  et  présente  Mascate  comme 
le  grand  entrepôt  du  commerce  de  Ja  Perse  et  du  golfe  Persique, 
dont  les  marchandises  s'écoulent  par  celte  voie  dans  les  Indes  et 
jusqu'en  Europe.  Il  dépeint  l'état  social  de  l'Oman  qui  semble 
marcher  vers  une  ruine  prochaine,  le  pouvoir  du  sultan  n'étant 
plus  que  nominal  et  le  pays  étant  livré  à  l'anarchie  et  désolé  par  l'am* 
bition  et  la  cupidité  des  cheCs  de  tribus.  Après  avoir  donné  des  détails 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'Oman,  M.  Germain  ter- 
mine son  intéressante  communication  par  une  notice  circonstanciée 
sur  l'histoire  du  pays,  dont  le  point  le  plus  saillant  est  la  déclaration 
d'indépendance  en  1855  des  anciennes  possessions  africaines  du 
Sultan,  possessions  qui  s'étendaient  du  l""  de  latitude  nord  au  10' 
de  latitude  sud,  et  dont  Zanzibar  était  la  capitale. 

Dans  une  prochaine  séance,  M.  Germain  doit  communiquer  à  la 
Société  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  relative  aux  États  du 
sultan  de  Zanzibar. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  Germain  de 
la  communication  de  son  intéressant  mémoire  qui  sera  publié  au 
Bulletin,  Ce  travail  provoque  quelques  observations.  M.  Duveyrier 
demande  des  explications  sur  la  secte  musulmane  à  laquelle  appar- 
tiennent les  sujets  du  sultan.  C'est  bien  la  secte  des  Ibadia. 
M.  Elisée  Reclus  présente  quelques  considérations  au  sujet  du 
chemin  de  fer  de  l'Euphrate  actuellement  en  construction. 


57&  raocfis-VEBBAiix. 

A  propos  du  titre  d'tman,  qne  N.  Germaio  refîne  an  sultan, 
M.  Jules  Dnval  signale  qne  le  iraité  de  iSkU  lui  donne  pourtant 
cette  qualité.  M.  Germain  insiste  sur  sa  manière  de  voir  qui  est 
le  résultat  d'un  examen  attentif  poursuivi  sur  les  lieux. 

M.  Vivien  de  Saint-MarUn  croit  entrevoir  que  l'Oman  serait  ï 
tous  égards  supérieur  aux  autres  parties  de  l'Arabie.  Le  Toyageor 
Palgrave  le  dépeint,  en  efiei,  comme  un  véritable  paradis.  H.  Gtf- 
main  considère  que  M.  Palgrave  a  décrit  l'Oman  sous  des  coolenis 
de  beaucoup  trop  brillantes,  rien  n'autorise  à  le  considérer  comme 
supérieur  an  Nedjed. 

D'après  la  relation  de  M.  Germain,  la  sardine  est  abondante  dans 
le  golfe  Persique,  M.  Nougaret  désirerait  savoir  par  qael  appât  on 
parvient  à  s'en  emparer?  On  la  prend  sans  appât  par  quantités 
énormes,  en  frisant  rabattre  le  poisson  sur  de  vastes  filets  tendus 
I  cet  effet 

M.  Gamier  signale  que  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
la  sardine  est  vénéneuse  durant  certains  mois  déterminés  de  l'an- 
née au  point  d'entraîner  la  mort  M.  Germain  n'a  fait  aucune 
remarque  analogue  dans  le  golfe  Persiqua 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  revenant  sur  la  question  de  l'indé- 
pendance des  côtes  d'Afrique,  a  dit  qu'une  députation  est  arrivée 
de  Zaniibar  en  Angleterre,  pour  demander  la  suppression  dn  tri- 
but qui,  depuis  1855,  continue  à  être  payé  par  Zanzibar  au  sultan 
de  Mascate. 

La  séance  allait  être  levée,  lorsque  M.  d'Aveiac  demande  Tin- 
sertion  au  procès-vert>al  de  la  protestation  qu'il  formule  contre 
l'exécution  des  travaux  d'appropriation,  avant  qu'un  plan  définitif 
et  régulier  eût  été  soumis  à  la  commission  centrale. 

Rien  n'étant  plus  â  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à 
onie  heures» 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  rédigé  par  M.  Casimir 
Delamarre,  en  l'absence  de  M.  R.  GorUmbert,  empêché,  est  h 
et  adopté. 
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Par  suite,  M.  Germain  rappelle  qn'en  parlant,  à  la  dernière 
réanion,  du  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  TEuphrate,  il  n'en  a 
point  annoncé  la  construction,  mais  la  mise  à  l'étude,  qui  se  pour- 
suit activement.  —  M.  Adrien  Germain  ayant  dit,  en  parlant  de 
rOman,  que  la  secte  abpddite  ne  croyait  pas  au  purgatoire,  quel-< 
ques  membres  de  la  Société  ont  paru  s'étonner  de  voir  attribuer 
à  la  religion  musulmane  cette  croyance  au  purgatoire;  cette 
croyance  est  cependant  générale  et  s'appuie  sur  un  texte  du  Coran 
dont  M.  Germain  donne  lecture. 

Le  secrétaire  général  communique  la  correspondance. 

Une  lettre  adressée  d'Alexandrie  annonce  la  perte  que  la  géo- 
grapliie  africaine  et  la  Société  viennent  de  faire  en  M.  Ambroise 
Poucet,  un  des  plus  intrépides  explorateurs  du  Soudan  oriental, 
enlevé  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
M.  le  président  se  fait  l'interprète  des  regrets  unanimes  et  vive- 
ment sentis  de  la  Société.  M.  de  Quatrefages  exprime  le  vœu 
qu'une  lettre  témoignant  les  profonds  regrets  qu'inspire  la  mort 
d'un  voyageur  aussi  résolu  que  M.  Ambroise  Poucet  soit  envoyée 
à  la  famille  par  le  bureau  de  la  Société. 

M.  le  Président  ajoute  qu'il  lui  paraît  convenable  de  voir  figu- 
rer au  Bulletin  un  aperçu  de  l'œuvre  complète  de  MM.  Poncet. 
M.  Malte-Brun  veut  bien  se  charger  d'une  notice  spéciale  \  ce 
sujet. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  part  de  la  nouvelle  qui  vient  de 
se  répandre  de  la  mort  de  M.  Oscar  Peschel,  savant  géographe 
allemand,  directeur  du  recueill'yitit/am/. 

M.  Guillaume  Lejean,  revenu  depuis  quelques  semaines  d'un 
nouveau  voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  propose  pour  la  pro- 
chaine séance  générale  une  lecture  ayant  pour  titre  :  Une  journée 
dans  le  Taurus, 

M.  Carlos  Calvo  fait  remettre,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  baron 
de  Penedo,  au  nom  de  l'auteur  M.  Gandido  Mendes  de  Almeîda, 
un  grand  atlas  du  Brésil 

M.  Auguste  Beaumier  envoie  le  tableau  récapituhilif  des 
observations  météorologiques  faites  par  ses  soins  au  consulat 
de  France  k  Mogador,  du  16  août  1867  au  15  août  1808.  Ce 
tableau  fait  suite  à  celui  de  l'année  1866-1867,  inséré  dans  le 
Bulletin. 
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M.  SédilkH  adresse  piosiears  mémoires  desUnés  anx  collections 
de  la  bibliothèque  (voyez  au  sommaire  des  ouvrages  offerts). 

M.  Foncio,  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Landes, 
communique,  par  l'intermédiaire  de  M.  Emest-Desjardins,  quel- 
ques éclaircissements  sur  Thistorique  des  grands  travaux  entrepris 
pour  le  boisement  des  Landes;  il  croit  avoir  l'assurance  que  l'on 
ne  doit  pas  attribuer  à  Brémontier,  comme  on  le  lait  généralement, 
la  pensée  de  fixer  les  dunes  de  Gascogne  par  des  semis  de  pins; 
cette  méthode  étant  déjà  connue  avant  l'apparition  de  son  mé- 
moire sur  les  dunes,  la  priorité  appartiendrait  plutôt*  suivant  loi, 
aux  frères  Desbiey. 

M.  Elisée  Reclus  rappelle  que,  bien  avant  même  les  frères 
Desbiey,  des  tentatives  avaient  été  faites  dans  le  même  sens  et 
semblaient  présager  le  succès  obtenu  par  la  suite. 

M.  Jules  Duval,  communique  une  lettre  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Turin,  annonçant  la  décision  prise  par  cette  savante 
compagnie  d'accorder  le  titre  de  membre  honoraire  au  président 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Par  suite,  M.  Trémaux  présente  le  troisième  fi^cicnle 
d'un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Principe 
universel  de  la  nie,  de  tout  mouvement  et  de  VétcU  de  la 
nature. 

M.  Casimir  Delamarre  dépose  sur  le  bureau  quelques  numéros 
du  Moniteur  universel,  de  VÉtendard  et  de  plusieurs  autres 
journaux,  dans  lesquels  il  a  lait  insérer  le  compte  rendu  de  la 
dernière  séance. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  offerts  :  par  M.  Barbie  du  Bocage, 
le  tirage  à  part  de  son  rapport  publié  dans  le  Bulletin  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Codine,  intitulé  :  Mémoire  géographique  sur  la  mtr 
des  Indes  \ — par  M.  Elisée  Reclus  :  1<^  un  volume  sur  la  prévision 
du  temps,  par  M.  Gédéon  Bresson  ;  2*"  une  carte  de  la  vallée 
d'Ossau  vue  à  vol  d'oiseau,  d'après  une  photographie  prise  sur  le 
relief  de  M.  Baysselance,  ingénieur  des  constructions  navales. 
membre  de  la  Société  Ramond;  —  par  M.  Richard  Gortambert, 
la  seconde  édition  :  des  steppes  de  la  mer  Caspienne,  de  madame 
Hommaire  de  Hell. 
On  procède  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur  le  tableau 
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de  présenution.  Sont  admis  :  MM.  James  Craig,  ingénieur  civil  k 
San-Francisco  ;  Léon  Roches,  ministre  plénipotentiaire  de  France  ; 
Pan!  I^mbert,  négociant  à  Maroc;  Robert  Dnnlop,  négociant; 
Jules  Bochin,  avocat  ;  Marc  Antoine  Emile  Alexis  Giraud-Teulon  ; 
l'abbé  Léon  Bossut,  professeur  d'histoire  à  Besançon  ;  Ambroise 
et  Jules  Poucet,  négociants  à  Khartoum;  le  baron  Pinoteau,  capi* 
taine  d*état- major;  Charles  Leroy,  propriétaire;  Gustave  Girod, 
agent  de  change;  Alfred  Evrard,  ingénieur  civil;  Jean  I/>uis 
Kralik,  naturaliste;  Emile  Bossiërc,  armateur;  Edmond  Baume, 
architecte  ;  André  Sayous,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  ; 
Louis  Charles  Bachelet,  orfèvre;  Adolphe  Le  Minihy  de  La  Ville- 
hervé,  capitaine  au  long  cours;  Alphonse  Joseph  Bastien,  négo- 
ciant; Paul  Louis  Bellet,  ingénieur  civil;  Albert  Lebasnier,  négo- 
ciant; E.  Grenier,  négociant;  Auguste  Chevreau,  commissaire  de 
l'émigration  au  Havre. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  baron 
de  Penedo,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  Brésil  en  France; 
Candido  Mendes  de  Almeida,  à  Rio-de-Janeiro,  présentés  par 
MM.  Carlos  Calvo,  Etienne  David  et  Gabriel  Lafond  ;  —  Jacque- 
min,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Calcutta,  présenté  par 
MM.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et  de  Quatrefages;  — Léopold 
Joseph  Derôme,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  présenté  par  MM.  Ch. 
Maunoir  et  Jules  Duval;  —  Bernard  Callier,  horloger  de  la  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Charles  Maunoir  et  Erhard  ;  —  Albert 
Choppin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  pré- 
senté par  MM.  Barbet-Massin  et  Maunoir  ;  —  Olivier  de  Lafaye, 
aide-commissaire  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois 
et  Petit  ;  —  Jules  Couturier,  avocat,  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Richard  Cortambert  ;  —  Henri  Zuber,  ancien  officier 
de  la  marine,  présenté  par  MM.  Oppermann  et  Jules  Duval;  — 
Claude  Philibert  Dabry,  consul  de  France,  présenté  par  MM.  Ch. 
Maunoir  et  Jules  Duval;  —  Henri  de  Montant,  présenté  par 
MM.  Larabit  et  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 

M.  Jules  Gamier  lit  un  mémoire  sur  Talti.  (Renvoi  au  Bulle* 
tin.) 

Cette  lecture  provoque  quelques  observations  de  la  part  de 
MM.  de  Quatrefages,  Delesse  et  Marcou. 

Deux  opinions  sont  en  présence  sur  l'origine  des  lies  de  la  Poly- 
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nésie  :  Tone  tend  è  faire  sapfMiser  qu*aa  vaste  Gonliueat  a*étaat  en 
partie  aflaissé  sona  les  eaux«  la  crête  de  ses  principaux  soiaiueli 
émerge  seale  et  forme,  par  exemple,  les  grands  archipels  de  la 
Polynésie;  Tautre  opinion,  soutenue  par  MM.  de  Quatrefages  et 
Delesse,  tendrait  à  considérer  ces  nombreux  archipels  comme  le 
résultat  d'un  soulèvement  volcanique. 

M.  Marcou  pense  que  ces  denx  opinions  peavent  être  également 
soutenues  :  d'après  les  travaux  géologiques  exécutés  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie par  M.  Gamier,  les  cartes  et  études  publiées  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie,  l'Australie  orientale,  les  îles  Mar- 
quises  et  Timor,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  dans  l'Océanie  un  grand 
continent  pendant  l'époque  tertiaire  jusqu'aux  temps  quaternaires; 
il  est  probable  que  ces  îles  et  les  Andes  ou  Cordillères  austra- 
liennes sont  les  arêtes  les  plus  élevées  de  cet  ancien  continent, 
di$:paru  à  une  époque  assez  récente,  et  qui,  en  s'affatssant  an- 
dessous  des  vagues  de  l'océan  Paciâque,  n'a  laissé  que  quelques 
grandes  îles  ou  pilons  au-dessus  de  Teau.  Ce  continent  australien 
était  habité,  et  il  est  certain  que  beaucoup  d'espèces  d'animanx 
et  de  plantes  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Noa- 
velle-Zélande  et  des  Marquises  datent  de  cette  époque,  tandis  que 
les  lies  volcaniques  qui  se  sont  élevées  depuis  dans  l'océan  Paci- 
fique, et  qui  sont  de  l'époque  moderne  et  du  même  âge  que  les 
volcans  éteints  de  l'Auvergne,  de  l'Ararat  et  du  Nouveau-Mexique, 
ont  pu  recevoir  leurs  populations,  par  ém^ation,  des  côtes  de 
l'Asie  ou  plutôt  des  grandes  îles  restant  de  l'ancien  continent 
australien.  Les  îles  volcaniques  océaniennes,  de  formation  récente, 
ne  paraissent  être  à  M.  Marcou  qu'une  faible  partie  des  terres 
fermes  actuelles  de  l'Océanie.  Il  lui  semble  hors  de  doute  qu'il  y 
a  eu  dans  cette  partie  du  monde  un  effondrement  d'un  continent 
après  la  période  tertiaire. 

M.  Garnier  appuie,  par  quelques  arguments,  ce  qui  vient  d'être 
diL  Les  Iles  Nouka-hiva,  par  exemple,  renferment  évidemment 
des  roches  qui  ne  proviennent  pas  d'une  origine  volcanique;  il 
croit  à  l'aflaissement  graduel  d'un  continent,  et  rappelle  les  études 
faites  à  ce  sujet  à  l'observatoire  de  Sydney. 

M.  l'abbé  Durand,  curé  de  Maule,  donne  ensuite  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  mont  Caraça,  situé  au  centre  de  la  province  bréii- 
lienne  de  Minas  Geraes.  (Renvoi  au  Bulletin.) 
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M.  le  président  annonce,  au  nom  du  bureau,  que  la  seconde 
assemblée  générale  de  Tannée  aura  lieu  le  vendredi  17  décembre, 
au  local  de  )a  Société  d'encouragement.  Le  banquet  est  fixé  au 
lundi  21  décembre.  MM.  Gabriel  Lafond,  Charton  et  Barbie 
du  Bocage  sont  désignés  pour  être  les  commissaires  de  cette 
réunion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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TrâofBlâtk»  do  rojaonie  de  Belgiqoe  accotée  par  MM.  les  offiden  de 

U  sectioo  géodésiqoe  do  Dépôt  de  la  goerre.  V  partie,  livres  II  el  OL 

Mesore  des  bases  et  obserratioDS  astronooiîqoes.  Broxelles,   1867. 

i  Toi.  io-4*.  —  Compte  reodo  des  opératloos  de  la  eoounlssioo  iosti- 

toée  par  M.  le  mioistre  de  la  goerre,  poor  étalooDer  les  règles  qoi  oot 

été  enplojées  co  I8S0,  «851,  «852  et  1853,  à  la  oiesore  des  basa 

géodésiqocs  belges.  Bnnellcs,  1855.  1  broch.  ia-4*. 
£•  JiCQOOT.  —  Descriptioo  géologiqoe  et  mioéralogiqoe  do  départcoifiit 

de  la  Moselle.  Paris,  1868.  1  fol.  in-8<>. 
Rapoael  Bebkotillb.  —  Dix  Joon  eo  Palmjrèoe.  Paris,   1868, 1  vol. 

gr.  iu-8'.  Adtcui. 

Ultssi  de  la  Eactièu.  —  SooTenirde  la  NooTelle-Calédooie.  Paris,  1869. 

1  TOI.  iD-i2.  Avrcos. 

M.  M.  BtCQCBaiL.  —  Éléments  de  physique  terrestre  et  de  météorologie. 

Paris,  1847.  1  Tol«  in-8^  Acani. 

GEaHAiD  RoBLTS.  —  Im  Auftrage  Sr.  Majestât  des  Kôulgs  tod  Preosseo 

mit  dem  engliscben  Expeditionscorps  in  Abesstnien.  Bremen,  1869. 

i  Tol.  ln-8^  Aonoa. 

Lists  oT  distanen  oompiled  for  tbe  ioformation  and  goidance  of  offieers 

doiog  doty  in  tbe  quartermaster*s  department  in  makiog  payments  far 

mileage.  Washington,  1868.  1  broch.  ln-8«. 
El  •  gênerai  San  Martin.  Boenos-Aircs.  t  toI.  in-^. 
R^iatro  estadistico  de  la  repoblica  Arjentina,  1865,  tomo  segondo.  Boe- 

nos-Aires,  «867.  1  toI.  ln-4». 

^  République  Argentine.  Rapport  adressé  ao  gouTernement  de  S.  M. 

BriUoniqoe,  par  M.  Francis  Clare  Ford.  Paris,  1867.  «  brorh.  in-8*. 

^^  argentinische  Repoblik  als  Ausmanderungsziel.  Bern,  «868.  «  brorh. 
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J.  R.  Eastman.  —  Discassion  of  the  West  lodia  Cyclone  of  October  29, 

aod  30,  1867.  Washington,  1868.  1  broch.  in-8^ 
Carl  Jblinek,  Carl  Fritsch.  —  Jabrbtkcher  der  K.  K.  Central  anstalt  fûr 

Météorologie  und  Erdmagnetismus.  Neoe  folge.  lU  Band.  Jahrgang, 

1866.  Wien,  1868.  1  broch.  in-4^ 

Reports  of  tbe  mining  surveyors  and  registrars.  Victoria,  31  décembre 

1867.  31  mars^  30  Juin  1868.  3  broch.  in-4<*.  Melboome. 

Minerai  statistics  of  Victoria  for  the  year  1867. 1  broch.  in-4*.  Mel- 
bourne. 

Brasil  historico  escripto  pelo  D'  A.  J.  de  Mello  Moraes.  Tomo  Ul.  i*'  ca- 
demeta  1868.  Rio  de  Janeiro,  1868.  in-4. 

Georg  m.  Thomas.  —  Belagemng  und  Eroberong  von  Constantinopel 
im  Jahre  1453  aus  derChronik  von  zorzi  Dolfin.  Miinchen,  1868. 
1  broch.  in-8°.  Autbur. 

Alfred  Maurt.  —  Des  monuments  de  la  Russie  connus  sous  le  nom  de 
Tumulus  Tchoudes.  (Extrait  de  la  Revue  archéologique).  1  broch. 
in-8<*.  Aunui. 

Jagopo  ViRGiLio.  —  Délie  migrazioni  transatlantiche  degli  Italiani  ed  in 

ispecie  di  quelle  dei  liguri  aile  regioni  del  Plata  cenni  economico  statis- 

tici.  Genova,  1868. 1  broch.  in-8^ 
J.  DA  S.  Mbrdss-Leal.  —  Monumentos  nacionaes.  Lisboa,  1868.  in-8<'. 

N»»  1,  2  et  3.  Auteur. 

SiLVESTRo   Bim.  —  Elementi  di  geografîa.  Seconda  edizione.  Firenze. 

1868.  i  vol.  in-12.  —  Lezioni  elementari  di  geografia.  Quarte  edizione, 
Firenze,  1868.  1  broch.  in-12.  Auteur. 

E.  Bbhm.  —  Geographisches  Jahrbnch.  I  Band  1866.  Gotha,  in-8. 

EusÉB  Reclub. 
E.  Magb.  —  Voyage  dans  le  Soudan  occidental  (Sénégambie-Niger).  1863- 

1866.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8<'.  Auteub. 

D'  A.  Bastun.  —  Das  Bestandige  in  den  Menschénrassen  und  die  Spiel- 

weite  ihrer  Veriinderlichkeit.  Berlin,  1868.  1  vol.  in-8<*.         Auteur. 
D*^  Hbhrt  Large.  —  D^  L.  G.  Blanc*s  Handbuch  des  wissenswûrdigsten 

ans  der  Natnr  und  Geschichte  der  Erde  und  ihrer  Bewohner.  Braun- 

schweig,  1868  ,in-8".  Auteur. 

Le  territoire  de  la  Confédération  allemande  du  Nord.  Étude  géographiqq)» 

traduite  du  Moniteur  prussien.  Berlin.  1  broch.  in-8*. 
Abwehr.  Zur  Charakteristik  der  Wirksamkeit  des  Urn.  Sturz  in  der 

deutschen  Auswanderung.  Rudoistadt,  1868^  1  broch.  in-8® 
ÉLiséE  Reclus.  —  La  Terre,  Description  des  phénomènes  de  la  vie  do 

globe.  —  IL  L'Océan,  T Atmosphère,  la  Vie.  Paris,  1869.  1  vol.  gr. 

in-8®.  Auteur. 
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RiCHAMD  GoiTAMMiT.  —  Géographlft  cooiiiMfciale  el  indoi iricUe  dei  einq 

parties  da  monde.  P^ris,  1868.  1  vol.  ia-8®.  Acnci. 

Du  Pm.  —  Le  Japon.  Ilttors,  eooUiiiMi,  dctcripUon»  géographie,  rapvorti 

avec  les  Européens.  Paris,  1868.  1  vol.  iQ-8«* 
Cbàmlks  RonviBâ.  —  Histoire  des  marins  français  tum»  la  RépnbliqM  de 

t789  à  1803.  Paria,  1868.  1  voL  in-8<'. 
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